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SOCIÉTÉ 

DE    GÉOGRAPHIE 

DE   LILLE 

RECONNUE  D'UTILITÉ  PUBLIQUE  PAR  DÉCRET  DU  21    DÉCEMBRE   1895. 

M.  Paul  CREPY,  décédé  le  11  décembre  1899, 
était  Président  de  la  Société  depuis  sa  fondation  le  14  juin  1880. 

MEMBRES     D'HONNEUR 

avec  l'année  de  leur  nomination. 

Années    MM. 

<802.  Bayet,  0.  îf^,  I.  y,  §[,  Directeur  de  l'Enseignement  primaire  au  Ministère  de 
rinstruclion  publique,  rue  (iay-Lussac,  2J-. 

<883.    Bavol  (docteur),  0.  ^ ,  A.  %},  G.  4-,  Gouverneur  honoraire  des  Colonies. 

«890.  Singer  (Louis),  C.  ^,  I.  y,  (le  Colonel),  Directeur  au  Ministère  des  Colonies, 
rue  de  Prony  !o,  Paris. 

1883.    DE  Brazza  (P.  Savorgnan),  g.  ^,  .^,  ►Ji,  Commiss.  général  au  Congo  français. 

1886.  Debidour,  ^,  I.  ^,  Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique ,  Président 
d'Honneur  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est. 

1899.  De  Prat  (Oscar),  ;^  (m)  ►f' ►f- ►!* ,  Membre  de  la  Mission  du  Commandant 
Marchand,  Percepteur  à  Peiiiii  (P.-de-G,). 

1883.     Dupuis,  G.  C.  *^,  Explorateur  du  Tonkin,  rue  Saint-Georges,  43,  Paris. 

1882.  FoNCiN  (Pierre),  ^,  I,^,  Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  Fondateur 

et  ancien  Président  de  l'Union  Géogra|ihiquedu  iNord,  r.  de  Grenelle,  45,  Paris. 

1883.  GuiLLOT  (E.).  I.  y.  Professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  Charlemagne  et  à 

l'Ecole   supérieure   de  Counurrc',  ancien  Secrétaire  général  de   la   Société, 
Secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  rue  Thénard,  9. 

1882.  Darmand  (docteur),  ;^,  ►}«,  Ministre  plénipotentiaire  au  Japon,  à  Tokio. 

1881 .  LÉGER  (Louis),  ;j%,  I.  U^.  ►t"î*)  Professeur  au  Collège  de  France,  Professeur  hono- 
raire à  l'Ecole  des  Langues  orientales,  Professeur  à  l'Ecole  super,  de  Guerre. 

1886.  Levasselr,  C.  *i!^,  I.  i^:,  G.  ►î-»»f«,  Meiribre  do  l'Institut,  Professeur  au  Collège  de 
France  et  au  Consi'rxaloire  des  Arls  et  Méliers,  rue  Monsieur  le  Prince,  2(1, 
Paris. 

1892.     MoTEiL,  0.  :^-,  A.  Q.  Lt-Coloncl  d'iiif.  do  rnarinc,  Explorateur,  rue  d'Aumalo,  lo. 

1888.  Georces  Perrot,  C.  ^,  I  %},  Membre  de  l'inslilut,  Directeur  de  l'École  normale 
supérieure,  rue  d'Llm,  J-o. 

1881 .    ScÉRus,  1. 1^,  Censeur  au  Lycée  St-Louis,  ancien  Se.ivlairc-général  de  la  Société. 

4890.  Trivier  (Ernest),  î^.  Capitaine  au  long  cours,  Explorateur  de  l'Afrique  centrale, 
Hochefort. 

1883.  WiE>ER.  0.  ;!$;,  Envoyé  extraordinaire  di'  la  KépuMiciin'  Française  en  Ha'i'ti. 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS  (1) 
avec  l'arnn'    /!<■  leur  ''domination. 


Années    UJJ, 

■«891 .     Catat  (D'),  !^,  E\ploralcur,  ancien  officier  de  marine,  à  Conlrexevillo. 

1889.  De  Bfx'gny  D'HAOïiRUK  (G.),  Homme  de  Lettre?,  à  Aire-sur-ia-Lys  (P.-de-C). 
4894.    De  Guerne  (le  Baron  Jules],  '^.  A.  «^,  Bibliofiiécaire  de  la  Société  de  géographie 

de  Paris,  rue  de  Tournon.  0,  Paris. 
t886.    Delamare,  0.  ^,  I.  i},  C.  ►J-,  Colonel  eu  retraite,  rue  Sle-Marlhe,  25-,  Toulouse. 

1890.  Delesseht  de  Molli>s  (Eugène),  ancien  Professeur,  ancien  Archiviste  de  la 

section  de  Roubaix,  villa    de   la   Verte-Rive  à   Cully-Lavaux,    canton    de 

Vaud  (Suisse). 
188G.     De  Maiiy,  Ancien  .Minisire  de  la  Marine,   Vice-Président  de  la  Chambre  des 

Députés,  avenue  du  Trocadero,  28,  Paris 
1883.     Des  Ciiesnais  (le  R.  P.  René  Lk  JIe.nvnt),  Missionnaire   apostolique,  31,  rue 

Dombaslc,  Pai-is-\;iiip;ir;ini. 

1891.  Du  Fief,  rJ-«,  Professeur  honoraire  à  l'Alhénee  royal,  Secrétaiie  général  delà 

Société  royale  belge  de  Géographie  de  Bruxelles,  nio  de  la  Limite,  116. 

188G.  Gauthiot,  0.  ^,  A.  i?,  «t",  4-.  4"^  "-K  Secrétaire  général  de  la  Société  de  géogra- 
phie commerciale  de  Paris,  Membre  du  Conseil  supérieur  des  Colonies. 

189-0.     Gotot-Taiibé  (Mlle  Marie;,  Auteur  des  Guides  Miiiani,  Sens  (Yonne). 

1898.  Lacan,  ^,  I.  'Q,  *^,  Secrétaire  de  la  C^-  du  Ciiemin  de  fer  du  ^'()rd,  rue  de 
Dunkerque.  Paris. 

189 Î-.  Lemire  (Charles;,  C.  rj-,  ancien  Résident  de  France  en  Annam,  rur  di-  Passy.  13, 
l>aris  (X\P';. 

189>.     LoiSEAU  (Paul;,  Président  de  la  S!)ciété  de  Géographie  commerciale  du  Havre. 

1891.  LouRDELET  (E.),  0.  5^,  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce.  Président  de  la 
Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  boulevard  Magenta,  69. 

1898.     Mevs  (M.),  de  -  VlUuslration  ».  boulevard  Dariiou.  6i,  à  Bonlogne-siir-Mer, 

189G.     MoNMER  (Marcel),  î^,  Explorateur,  rue  Marlignac,  7. 

1893.  Pfister,  i!^.  K.i}.  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy.  Présitîent  de  la 
Société  de  Géographie  de  lEst. 

rjnl .     l'iLLET  (le  Chanoine),  a  (irésy-.sur-Aix.  (Savoie). 

1890.  Renoua lii)  (Alfred),   l.O,  Ancien  Seci'.  gén.  de  la  Société,  rue  Mozarl,  49,  Paris. 

189 1 .  Salone  (  lùnile).  l 'ij.  Prof,  agrégé  d'idstoire  au  lycée  ConiK)rcet,  r..l(iufM'(iy,68,  Paris. 
1 S9 1 .     TouuEs  Ca.vpcs,  ►}•,  Professeur,  Secr.  gen  de  la  Société  de  Géographie  de  Madrid. 


fl)  N.  B. —  I.esMenibroscorrespondantsjouissent  gratuitement  dcsavantojes  réserves  aux  Membres 
tiluloires.  S'ils  cessent  pendant  plus  de  18  mois  leurs  rapports  avec  la  Socioté  ,  leur  silcrico  est 
considéré  comme  une  démission  tacite  de  leur  p^rt. 


BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Président MM.  Nicoulk  (Ernest  ),  5!^,  A.  y,  Ancien  Lieutenant  de  vaisseau  , 

Manufacturier. 

Vice-Présidents M\sunEL  (François),  A.  Q,  Ancien  Président  du  Tribunal  de 

Commerce  do  Tourcoing. 
BouLENGEii  (Ed.),  Négociant  à  Roubaix. 
Ouarré-Reybol  RBON,  I.  ^,  Membre  de  la  Commission  histo- 
rique du  Nord,  delà  Société  des  Sciences  et  des  Arts,  etc. 
Haumant  (E.),  1.  Q,  Professeur  de  littérature  et  de  langue 
russes  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Secrétaire  Général. .  Meiîciiier  (A.),  1-  il,  Professeur  agrégé  d'histoire  au  Lycée. 

Secr.  général  adj . . .  TiiÉRV  (UaynioïKi).  .;«,  Ancien  Notaire. 

Secrétaire Vep.mf.rscii  (Albert),  Docteur  en  Médecine,  Pharmacien  hono- 

raire. 

Trésorier Feunaux-Defhwce,  A.  i|,  Négociant. 

Trésorier  adjoint . .  .  IJkaùkort  (Henri),  A.  î}.  Négociant. 

Bibliothécaire llonimoN  (Georges),  A.  ||,  Licencié  en  droit,  Membre  de  la 

Commission  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville. 

Archiviste C.vni inevu  (E. \  A.  y;.  Membre  de  la  Coni.  historique  du  No<-d, 

Membre  corresp.  de  la  So(;iété  de  Géographie  de  Lisbonne. 

COMITÉ  D'ÉTUDES. 

MM.  Ardmllon,  I.  %}.  Professeur  de  Géographie  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Avon  (Général),  C.  ij^,  Commandant  la  I'''  JJrigadi"  d'infanterie. 

BoNïE  (Auguste),  3iaire  de  Lamber.-iart,  Conseiller  (l"arrondi.>scment. 

Carton  (Docteur),  -^s  1.  y^,  4^,  Mi'decin-major  de  I"-  elassi^  au  lO"  rli;iss(nirs. 

Ci.ÉTV,  a\<iral,  à  f{(nd)ai\. 

Craveri  (Annibal^,  Propriétaire  à  Roubaix. 

Grepv  (Auguste),  »J*î  Négociant. 

Delaiioude  (Victor),  Négociant. 

])el\i:ne  (Marci'l),  imlnslrii'l. 

Delbecque,  Ingénieur,  Direcleiir  des  Sociétés  gazièrcs  de  Lille. 

Destombes  (Paul),  ►^,  Architecte,  à  Roubaix. 
•Dervaux  (Eugène),  rue  St-Jacques,  00,  a  Tourcoing. 

Eeckman  (Alex.),  A.  y,  0.  V,  Cdiiseiller  di'  CommeiT{.>  extérieur,  Ancien  Secré- 
taire Général,  Membre  de  la  C^'on  hist.  du  Nord  ;  Correspondant  de  Sociétés  de 
Géographie. 

EusTACHE  (G.),  ►][-•  Doclenr,  Professeur  à  la  l'acuité  libre  de  .Médecine  de  Lille. 

GoniN  (Oscar),  A.  y,  C.  ►J* .  Inihu^lriel,  Membre  correspondant  des  Sociétés  de 
Géographie  de  Madrid,  de  Lisbonne  et  de  la  Suisss  orientale. 

GossELET,  0.  35:,  I.  %},  rf>,  Doven  de  la  Faculté  des  Sciencc>,  Corresp.  de  l'Institut. 

JuNKEB  (Ch.),  I.  %).  Fiiatcur  de  soie,  à  Roubaix. 

Lefebvre  ;Léi)n  ,  A.  y,  imprimeur,  à  Lille. 

Masure-.Six,  ].  4|,  propriétaire  à  Tourcuing. 

Masurel  (Edmond),  A.  IJf,  Industriel  à  Tourcoin:;-. 

Pajot  (Henri),  Notaire  honoraire. 

Petit-Leouc  (Joseph).  Publicisle  à  Tourcoing. 

Prouvost  (Amédéc  lils),  ►!->,  Industriel,  a  lloîdjaix. 

SciiOTSMANS  (Auguste),  négociant,  à  Lille. 

Six,  Professeur  au  Lycée  FaidluMiie,  à  Lille. 

Stoffaes  ilAbbé).  i^iri'cliMU' (II'  l'iustilnt  catliiiljqiii' d 'S  Aris  cl  Métiers. 

Tu.MANT  (Victor),  \.%},  Directeur  honoraire  do  I  Kcole  iirimaiie  supérieure  de  Lille. 

Vaillant  (Eugène),  A.  y,  0.  ►f-,  0.  »f<,  Vicc-Consul  de  Perse. 

Vice-Président  Iwnoraire.  —  M.  Verlv  (Hippolyle),  ■;^,  Homme  de  Leilres. 
Irésoricr  honoraire.  —  M.  Fromont  (Augnsie),  1.  y,  homme  de  leilres. 

AGENT-SECRÉTAIRE. 

L'Agent  de  la  Sociétés.'^  tient  au  Se-rélarial,  rue  de  rih^pital-Mililaire.  116.  chaque 
jour  non  férié,  le  matin,  de  7  b.  3/1-  à  8  li.  3,'4  ;  le  soir,  de  4  h.  à  8  heures. 


COMMISSIONS. 


Le  Président  de  In  Société,  le  Secrétaire-Général  et  le 
Secrétaire -Grénéral- Adjoint  lont  de  droit  partie  de 
toutew  le»  €'oniml«slon*i. 


COMMISSION  :  BULLETIN  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES. 


MM.  Merciiier,  I.  Q,  président. 

QoARRÉ-REraouRBON,  I.  <^,  rap- 
porteur. 

ARn.VILLON,  1.  1^. 

Cantineau,  a.  Q. 

Craveri. 

Crepv,  Auguste,  »f«. 


MM. 


EECIiUAN(AleX.),  A. 

Haumant  (E.),  I.  tj 
HouBRON  (G.),  A.  y 
Pajot  (Benri). 
Petit-Leddc. 

thérv  (r.),  >;». 


U,  0. 


2'  COMMISSION  :   CONCOURS. 


MM.  Qlarré,  I.  y,  président. 
Théry  (R),  «Je,  rapporteur. 
Cantineau  (E.),  A.  ij. 
Dklaiiodde  (Victor). 
Dbstombes  (Paul),  >^ 
Eeckman,  a.  %},  0.  v- 
GoDiN  (0.),  A.  Q,  C.  ►^. 
Uaimant,  (E.).  I.  Q. 


MM.  lloiBRON  (G.),  A.  Q. 
Masurel  (François),  A  Q 

PETIT-LEDrC. 

TiLMANT  (Victor),  I.  ij. 
Vaillant,  A.  Q,  0.  4*,  0. 
Vermersch  (DO- 
Tho.mas  (Lieutenant). 
PoNCELET  (LieutenanP. 


adj. 
id. 


3°  COMMISSION  :  BIBLIOTHÈQUE,  CARTES  ET  COLLECTIONS. 


MM  oc\rre,  I.  i},  président. 

Eeckmvn.  A.iU'<^-'**,  rapporteur. 
Ard^jllon.  I.  Q. 
Cantinemi  (E),  a.  Q. 
Delbecque  (E.). 
r>ERVArx  (E.). 
Destombes  (Paul),  ►^. 


MM.  r,ODlN,A.  Q,C.'i: 

Halmant  (E),  I.  ^ 
HOURRON  (G.),  A.  ij. 
PvjoT  (Henri). 
Thérv  (R.),  >>. 

TlLUA-NT.    I.  Û 

Dehér  (G.),  adjoint. 


4«  COMMISSION  :  FINANCES. 


Pajot,  pn'sidrnt. 

(ioDiN,  a.  <J  c.  ►î*,  rapporteur. 

Hevifort,  a.  Q. 

(Iv.vrrNEAi),  A.ij. 

Crepy  (Auguste),  ►J*. 

Delb-xqce  (E.). 

Eeckman,  A.  %},  0.  >>. 


MM.  Fkrnaux-Defrance,  A.  <J;. 
Masi  RKL  (François),  A.^. 
Thérv  (R.),  >y 

Vaillant,  A.  Q,  0.  ►J",  0.  ►J-. 
He  Swarte,  a.  ^,  •!•»  adjolLl. 
i'OL'iLLE  (Emile),  adjoint. 
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5°  COMMISSION  :  EXCURSIONS    ET   VOYAGES- 


MM.  Beaufort  (Henri),  A.  %}, 

présid. 

MM 

.  Dehée,  (fJaston),        n 

djdir 

Fernaux-Defrance,  a. %^ 

rapp^ 

Derache  (Charles),  >>, 

id. 

Cantinead,  a.  ^. 

iMiALLciN  (Paul), 

id. 

Crepy  (Auguste),  4*» 

D'  Gauoier.  a.  Q. 

id. 

Delahodde  iViclor), 

MuLLiER  (Albert), 

id. 

Pervaux  (EiisèiK'). 

Palliez-Colin. 

id. 

Destombes  (Paul),  ►f-. 

Ravet  (Prosper). 

id. 

D' EusTAcnK,  ►J*- 

ROLLIER, 

id. 

GoDiN(0.),  A.^!,  C.  .^. 

Savarv, 

id. 

Vaillant  (E),  A  %},  0.  »î-, 

0.4^. 

Thiébaut  (Raymond). 

id. 

D""  Vermersch. 

TiuEFKRY  (Maurice). 

id. 

("-ADO  (KdmoiuD,  adjiiiiil. 

Van TROOSTENBERGUE, 

id. 

Calonne  (Albert),    id. 

\'lLMN  (Pilld). 

id. 

Decramer  (Louis),   id. 

6'  COMMISSION  : 

FÊTES  ET  RÉCEPTIONS. 

MM.  Beaufort  (Henri),  A.  Q.  présid. 
HouBRON  (G.),  A.  i).  rapporteur. 
Vaillant  (E),  \AJ;  0.  i^,  0.  -i-. 
W  Vermersch 
Calonne  (Alltert),      adjoint. 
Dehée  (Gaston),  id. 


MM.  Derache,  (Ch.),  >;«,  adjoint 

D''  HOCM.STETTER,  id. 

Laurence  (Eugène).  id. 

KvvET  (Prosper).  id. 

TiiiÉBALT  (Raymond),  id. 

TniEFFRY  (Maurice).  id. 


SECTION  DE  ROUBAIX. 

Chofffée  de  l'orsTanisalion  des  Cours  et  Conférences   dans  celte    Ville. 


MM. 


Boi'LENGER  (Ed.),  Président. 
Prouvost  (Aniédre),»^,  Vice-Pr. 
Cléty,  secrétaire. 
Craveri  (A.),  secrét-adj.,  aichiv. 
Destombes  [  P.  ),  4<- 


MM.  lUNKER  (Ch.),  l.  Q. 
Vkrlais  JI.),  a.  ij. 
DnoiLEiîS  (Ch.,  fils). 
Faidiierbe  (Ale\.),  I.  ^,  ►J-. 
Rousseau  (A.),  L  Qf. 


SECTION  DE  TOURCOING. 

Charerée  de  l'ortrnrîiçation  des  Coars  et  Conférences  dans  celte  Ville 

MM. 


M«.  Masurel  (F.j  A.  y.  Président 
Pktit-I.educ.  .secrétaire. 
DUVILLIER  (G.). 
Dbrvvux  (E.). 

DUQUESNOY  (P.). 


FALt.OTdl.). 

Masuhel  (Edmond),  A.  i^ 
Masure-Six,  ï.  tj. 

RINKT  (11.1. 

DÉruEZ  (G.). 
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MEMBRES    FONDATEURS. 

><>'(l'ins- 

cnption.  JlJl- 

308.  +  Bar.vtte,  Officier d'Adminislra lion  du  croiseur  Le  Renard. 

544      BÉTiiCNE  (Cléraenl),  Propriétaire,  rue  St-Jacqiips,  23,  à  Lille. 
1684.     Blondeal'  (Mlle  Louise),  Propriélaire,  rue  Royale,  1 18,  Lille. 

\oi.j  BossuT(Henry\  Vice-Président  de  la  Société,  à  Roubaix 

1490.     CoQUELLE  (Félix),  A.  t^.  <^,  Consul  du  Pérou,  Jugi'  an  Tribunal  de  Corainerce  de 
Dunkerqtie. 
.36.7  Crepy  (Paul),  ^,  A.  O,  C.  rf.,»î^,  Nég,,  Président  de  la  Société,  à  Lille. 
1*91 .     Crepv  (Auguste),  ►^.  >\'gociant,  rue  des  Jardins,  28,  Lille. 

175."  Dassonville-Leroi  X,  Négociant  en  laines,  a  Tourcoing. 

30-2. -j-  dAcdifiuet  (maniuis)  0.  i^s  Trésorier  pa.yeur  général  du  Nord,  à  Lille. 
im.yDEBRUV.N,  Notaire  honoraire,  Lille. 

971 .     Delattre-î'arnot  [W\  Propriétaire,  rue  dlnkerniaun,  18,  à  Lille. 

613.     Eeckman  (Alex.),  k.ij,  0.»i*, Ancien  Secr.-Géu.,  ruc.iean-Sans-Peur, iS.  à  Lille. 
1478.     FoRSTER  (J.),  Doct.  en  médecine,  10  S'  George's  Road  Eciieston  Square,  Londres. 

60.     Fuo.MONT  (Augiislei,  1.  %^,  propriétaire,  rue  de  inôpilal-.'.iilitairo,  77. 
2862.     Gallois  (Eugène),  Explorateur,  408,  rue  St-IIonoré,  Paris. 
29o'i-.7  Kimlman.n-Agaciie  (.M'"^  F.),  Propriétaire,  13,  square  Jussicu,  Lille. 

454.     LoRR.NT-l.i:scoi\.NEz,  Filateur  de  lin,  rue  Inkermann,  36,  à  Lille. 

184.-;-  Mauieu  (Auguste)  ^.  Filaleur  de  lin,  ancien  Maire  d'Arinentières. 
1 153.-;-  Maracci  (M""'),  propiiolaire,  11,  rue  des  Fleurs,  à  Lille. 

350.     NicoLLE  (Ernest),  ^,  A.  ^.  Président  de  la  Sociélé,  square  Rameau,  1 1. 
1741       PiiALEiMPiN  (Charles).  C.  4*,  70,  avenue  des  Ternes,  Paris. 
96.     Renouard  (Ailred),  1.  %},  Ancien  Secrétaire-général  de  la  Sociélé,  à  Paris. 

138.     SciioT>.M\NS  (F.niile),  Négociant  cn  grains  et  farines,  bitulcv.  Yauban,  9,  à  Lille. 

356. -J-  ScmvE-DE  Negri  (Jules),  C.  4-,  manufacturier,  à  Lille. 
2395.     Wallaert  (Georges),  Manuf.,  Juge  au  Tr.  de  Conim.,  r.  de  Bourgogne,  27,  Lille. 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  O. 


f"'"'l"'"s-  VAI 

criplioii.  JJ.U. 


Aîrc-sur-la-ï.iys  (Pas-de-Cahiix). 


2106.     DemeciîE  (Léon),  Indnsfrlel. 
2775.     IIoucKE  (Maurice),  bra.sscur. 
2648.     ScuOTSMVNS  (Henri),  induslriel. 

Alcitçoat. 

2883.     Chevalier  (Ailiert),  propriélaire,  boulevard  Lenoir-Dufresnc.  3. 


(1)  Les  Membres  do   la  Société  peuvent  se  procurer  au  Secrétariat  le  Diplôme  de  la 
Sociele  contre  le  versemenl  'ie  ciuq  tramas. 

Les  noms  des  membres  prolacleurs  sont  précédés  d'un  astérisque  (*) 
Ceux  des  membres  fondateurs  sont  rappelés  par  deu\  astérisques  {"). 


H<"  d'iDs-  MM. 

criplion. 

Au<lclys  (Lew) 

1046.    De  Franciosi  (Ch.)>  îfe,  capitaine  iiistnicteur  à  l'École  préparatoire  diiifanlerie. 

Auuappcs. 

375-0.     Haute  (Jules),  propriétaire. 

1731.     Lemaire  (Alfred),  propriétaire,  près  la  gare  d'Ascq. 

Amiciitièrc.*». 

2Si.  Badart  (M""')  directrice  du  Collège  de  jeunes  FilleS. 

<82.  Bailliez,  I.  Q,  principal  du  collège,  rue  du  Collège,  1. 

2iiS3,  Bloem,  industriel,  rue  Sadi-Gariidl,  G 

3897.*  BocQUKT  (lloiiurèj,  gérant  dt>  la  .Miiisou  Miihicn. 

1973.  BOYEPx  (Edouard],  propriétaire,  ruf^  Bavard.  3G. 

912.  Cado  (Edmond),  propriétaire,  nie  Sadi-Carnot.  22. 

2291 .  Camelot,  (abbé),  professeur  à  l'Institution  St-Jude. 

3820.  Cardon  [Maurici'),  brasseur. 

3147.  Charvet-Locoge,  fabricant,  rue  Nationale,  132. 

186.  Chas,  I.  Q,  négociant  en  toiles,  rue  de  la  Gare,  t . 

3o63.*  CuvELiER,  Directeur  d'assurances,  boulevard  Faidherbe,  4. 

2061 .  Dancois.ne  (Henri),  propriétaire,  rue  du  .Moulin,  1 . 

489.  Dansette  (Jules),  dépulé,  ruo  Nationale,  27. 

377.'j.  Debosoie  (Émili'':.  indusiriel,  rue  Uayard,  '6. 

52.0.  Dervaix,  mederin-veterinaire,  rue  Nationale,  i'K 

2992.  Dufolr  (Etienne),  chez  M.  Dufour-Lescornez,  rue  Lamartine,  29. 

3718.*  DiHOT  frères,  industriels,  rue  de  Strasbourg,  3. 

960.  Gre.mer,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Lille,  60. 

3747.  Hacot  (îtocteur),  rue  de  Lille,  ot. 

1998.  HÉNAL"X.  (Victor),  propriétaire,  rue  .Sadi  Carnol.  12 

2370.  Jeanson-Faucuille,  fabricant,  rue  Denis-Papin,  4. 

1 166.  Lâcherez  fils,  fabricant  de  toiles,  rue  des  Jésuites   18. 

941 .  I.AMiiERT  (Leopoid),  fabricant  de  loiles,  rue  de  Lille,  70. 

825.  Lescor.sez  (l'aul),  bras.seur,  rue  de  Flandre,  2o. 

3-j71.*  Lo.ngevii.le,  fabricani,  rue  de  Lil!(\  06. 

3-521 .  .Ma.met,  maiiiifaclnrier,  rue  du  Faubourg-de-Lille,  1. 

7oo.  Martin  (Jule.s),  négociant,  rue  du  Faubourg  de  Lille,  d'à. 

942  Miellez.  5^,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  1. 

2077.  JloTTE  (Jean),  rue  de  Dunkeniue. 
3772.*  Ko(.E\r   Alfred),  rue  de  Lille,  70. 

2972.  BooKAt;  (i'aul),  manufacturier,  rue  lienis-Papiu.  6. 

2278.  Salmon  (Bené).  industriel,  place  de  la  Bépublirjue,  7. 

30i:5.  SciiiTLz  (Coiislaul),  fabricant  de  toiles,  rue  Nationale,  J. 

27ti7.  THiLLiifR.  filaleur.  rue  des  Bntours,  17. 

•1607.  ÏURPLN  (Louis),  fabricant  de  toiles,  rue  Nationale,  3. 

940.  ViLLARD,  ;,%,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  2. 

Ari'as. 

G71-.     BofTHORS.  DirccliMU- des  Conliibulions  dirccli's. 
-160-3.    DE  Germiny  (Le  Bègue),  Général  de  division,  C.  ^,  Commandant  la  2=  Division. 
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N«'d'ins-  MM. 

cription . 

Artrcs  {Nord). 
2435.    Dewas  (.\uguste),  négociant. 

Avesnes-sui*-HcIpc  (Nord). 
2886.     GossAnx  ^Meiie*  A.  et  E.). 

Uaillcul. 

.3826.  Champeaux,  Notaire. 
919.  *  Hie-Delemer,  maire,  fabricant  de  loiles. 
3773.  Wecxsteen  (Remy),  fabricant  de  toiles,  ruo  du  Poisson,  9. 

Baisicnx. 

3489.    Paternoster-Scol  (Arthur),  industriel. 

Be^aiic'oii. 

3i06.     Jean.mciiod  (Gt'uéral),  G.  0.  ^,  rue  Méi;<M;in(l.  If). 

BlUy-llontija^n.y. 

3229.    Lavaurs,  directeur  de  la  Compagnie  des  Mines  de  Conrrières. 

Bonlosuc-wiir-llei*. 

4955.    Dujardin  (.M"«  Cécile),  ancieime  inslilulrice,  rue  IMerre-Hoidaod,  12. 

Bnoliarc««f  (Rouitiaiiic). 

3706.     BentNDEi  (C.-A.).ingénieur-(l)imis(o,  Slnida  Priisioiiatuliii,  17. 

Calai.*». 

476.     Becquart  iHenri),  négociant,  rui'  du  Vauxliall,  38, 

409.    Bret(»n  (Ludovic),  insénieur,  directeur  du  tunnel  sous-marin,  directeur-proprié- 
taire des  Mines  d'Hardinglieu,  17,  ruesl-Michel. 

Cambrai. 

2032.    M""  la  Supérieure  du  Peiisionnat;;si-Bernard. 

Caufcicii-Lillc. 

3842.*  McLLiEZ,  l»ras>ein-,  nie  do  Punlierqiio. 

3744.     TorRNEMi.NE  (Edouard),  caissier  comptable,  quai  de  l'Ouest,  36. 


I 


criiiiion. 
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Castscl 


-IGoi.     Amat  ((ias(on),  propi'i<'(aire,  au  château  de  THulseval. 
1807.    LooRius  (Emile),  Hôtel  du  Sauvage,  Grande-Place. 
2677.    MœNECLAEY,  A.  Q,  Conseiller  gf^néral. 


Coniines. 

1504.    Devos  (Antoine),  fabricant  de  Tds  retors. 

3426.*   Duriez-Lambin,  industriel. 

3058      Gall.ant,  manufacturier. 

376{-.*  Lambin  (Louis),  propri.-'lairc. 

1470.    Vandewynckele  fils,  (Auguste),  manufacturier. 


Condé-snr-l'EAcaut. 

(239.    Ueaumont-Cousin  (Louis),  etiirepreneur  de  travaux  publics. 
4831 .    Pi'REiiR  (Pierre),  A.  %^.  brasseur. 

Coiirricrcs    (Pns-de-Calais). 
2390.     Bernard  (André),  industriel. 

Crolx,-m'a<i>quehal. 

2142.  Balcaen,  fabricant  de  biscuits,  rue  de  la  Gare. 

3079.  BoAG  (Thomas),  employé  chez  M.  Holden. 

3892.  Degrelle  (Emile),  employé,  rue  de  la  Gare,  45-. 

863.  DuBAR  (Paul),  propriétaire,  château  Facques. 

3078.  Gemmell  (Edward),  employé  chez  .M.  Holden. 

2892.  Germain  (Léon),  comptable,  rue  du  Trocadéro. 

250.  Mathieu,  A.  Q,  instituteur,  place  St-Martin. 

2082.  Mafille  (Auguste),  employé  chez  M.  Holden,  boulevard  de  la  Chapelle. 

2783.  PETrr-DupiR,  négociant,  rue  de  Roubaix. 

3056.  Plateau  (Alfred),  industriel. 

1516.  Pluquet  (Louis),  Grande  Rue,  20. 

3752.  RouzÉ  (Pierre),  brasseur  à  la  Macquellerie. 

2891.*  Seynave-Dcbocage,  industriel,  47.  rue  de  Roubaix. 

2496.  Touss.aint  (Alphonse),  phanuacien,  place  St-Martin. 

Denaln. 

3650.     HouTART  (Finninj,  rue  de  Valenciennes,  31. 
2707.     Yerley  (Ga.sIon),  rue  du  Quesnoy. 
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cripllcn  31  M- 

Dcûlcinout  l'NordJ. 

284o.  Cf.aro  (Lucien),  tissage  mécanique. 

V6o\ .  Flipo  (Louis),  rentier. 

37G8.  Lepercq-Despretz  (Jean),  propriétaire. 

2-1 82.  Vaisdermerscii-Peucelle,  propritHaire. 

Dûckircb  {Grand  Duclic  de  Luxembourg). 
3;)0.).     Nelles  (Alfii'di,  directeur  d(^  l'hôtel  des  Anlennes. 


Dou. 


3588.*  Gagedois,  industriel. 

3101 .     MoUTiEz  (Charles),  négociant. 

Douai. 

2336.     Bar.\tte  (Paul),  propriétaire,  rue  dos  Écoles,  2T. 
634.     Joppe  (Ed.),  0. 4"'  A.  y,  Cous,  a  la  Cour  d'Appel,  r.  de  l'Abbaye  des  Près,  Î4. 

Douzy  {Ardenncs). 

28H  .     BEURMA.NN  (baron  de),  propriétaire. 

Duukerquc. 

3268.     Bernard  (Carlos),  négociant,  14,  rue  du  Sud. 

U90.**'CoQUELLE  (Félix),  A.  ||,  *^.,  Consul  du  Pérou,  juge  au  Trib.  de  Commerce. 

< 649.    Seys  (Edouard),  filateur  de  jule. 

3332.     Smagghe,  conihicteur  des  Walteringues,  rue  de  la  Gare,  23. 

2386.*  Tresca-Coquelle  (H)  malleur,  rue  de  Calais,  33. 

Enuetîèi*e«-t'ii-^%'e|»pcs. 

2o9i .     Madanii'  Robert. 

EstaIrcM. 

1472.     Ernout  (François),  propriétaire. 

•1710.    Lefrancq  (Auguste),  fabricant  de  toiles. 

3781  .*  Leroy  fils,  fabricant  de  toiles. 

Fiers. 

3130.    DupiRE  (Edouard),  entrepreneur  de  peinture. 
3785.     Lepers  (Louis),  brasseur  au  Breuoq. 

Flers-c«-Escrcbletax  (Nord). 

2884.    Thirv,  directeur  des  mines  de  l'Escarpelle. 

FoMtalnebleau. 

637.     Sockeel    (D'  Arthur),    ^    .^,    médecin    principal    à    i'École    d'appliralion. 
2.  rue  Carnot. 


««•  rt-lns-  MM. 

cripiiou. 

F<»iiriiCN. 

401.     GoMBF.nT,  A.  y,  chef  d'inslilulion 

€>«»iiiiiieg'Hi<'M. 

3T6'>.     Payen  'CamilliV,  iii^iidciant  en  opiciTics. 

Goikdceoiirt  {Sord^. 

3309.  STOn.ME  (Georges). 

1896.    Zègre-Delebecquk  (Louis),  iKJgociant. 

IliDlICEEllOK-ieX-llUIllKklII'flsil. 

396f<.     Pl\tel  (AnirdéiM,  ("hidiaiil. 

Ilalluiii. 

3320.*  Defretin  (E),  fabricant  de  toiles. 

3608.*  Delattre,  frères,  manufacturiers. 

3422.  Henmon  (Jules),  filateur. 

3879.  LÉvÉQUE,  (J.-B.),  fabricaut  de  chaises,  rue  des  Ecoles. 

3314.  LoRiDANT-DupONT,  fabricant  de  linge  de  table. 

3067.  Meesemaeker  (Lncien),  pharmacien. 

3379.  Follet  Charles),  comptable. 

2293.  Radier  (René),  percei)teur  des  Finances. 

3310.  Van  Heddeghem,  fabricant  de  chaises. 

3317.*   Wattelet,  Direcleur  administrateur  de  la  tuilerie  de  l'ottelbeiL'. 

Ilniiltourtliik. 

77.  BoNZEn'Arthur) ,  distillateur. 

2138.  Bdtin  (A.),  conseiller  municipal, 

nu.  Cordonnier  (Célcstin),  brasseur. 

2309.  Cousln-Devos,  maire. 

3089.  Cuvelier-Yerlev  (Albert),  négociant  en  vins. 

2739.  Debaisieux,  propriétaire. 

122B.  Defretin,  architecte. 

686.  D'Hespel  (le  comte  Edmond),  ►f».  propriétaire,  ancien  maire. 

2559.  DuvERDVN  (jr"  Adalbert),  propriétaire,  39,  rue  de  Délhuue. 

2923.  FiCHAUx,  manufacturier. 

470.  LoRiDAN  (Victor),  A.  1^,  directeur  de  l'école  primaire  supérieure. 

726.  Nicole,  architecte,  bibliothécaire  du  Comice  agricole  de  Lille. 

U67.*  Rose  (Maurice),  brasseur. 

738 .  Sandeb  (Ad.),  blanchisseur  de  fils  et  tissus. 

949.  Verley  (André),  propriétaire. 

Havre  (liC). 

2563.    GuiTTON,  vice-prés,  de  la  S'e  de  Géogr.  commerciale,  rue  du  Champ-(lo-Foire,7i. 

llazebrouck. 

2959*  Chamonin  (Ernest),  propriétaire,  rue  de  la  Clef. 

3788.     Lemeiter  (l'Abbé  Eugène),  professeur  ù  linstilulion  St-Jacques. 

388S.     PoLPART.  docteur  en  médecine. 
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N"  dini- 
criptivu.  JlJl. 


llcllciiiniCM  [près  Lille). 

2r»;i0.  Bassel^rt,  proprii'l.iirc.  rue  Clianzy.  .il. 

3159.  FÉnoN,  instituteur. 

2300.  GuiLi.EMAUD,  niatear. 

3709.  JuiLi.oT,  directeur  de  filature,  rue  Clianzy. 

340 1 .  Lefebvre-Couplet,  Itrasseiir. 

100.  Lemaire,  a.  ^,  iiislituteur  retraité,  rue  Sadi  Carnot,  93. 

2941 .  Leboy  (Edmond),  instituleur  public, 

283^ .  Steb.m\nn  (E.),  dlrccleur  de  la  filature  Lorent-Lescornez. 

90.  TiLMANT  (Victor),  I.  Q,  direct,  lionoraire  de  l'École  primaire  supérieure  de  Lille. 

ilcni. 

2332.  Leborgne  (François),  fabricant  de  lapis. 

-1 120.  Mulaton-Leborgnk  (.Iftan),  teinturier  en  lissas. 

2330.  MuLATON  (François),  industriel. 

2331.  MuL\TON  (Antoine  fils),  induslrii-l. 

néniu«Iilétard  (Pas-de-Calais). 

1<93.    Caullet  (Edouard),  négociant,  rue  de  la  Place. 
3ol8.     Kescloqieme.nt  (François),  Imisseur. 
234.    Desmars  (Alfred),  ingénieur-chimiste. 

1 1 ^{««l I M  (Pas-dc-CaUis) 
356G.     Mever  (Nicolas),  capilaine.  commandant  le  19'"  cluis.seurs  k  cheval, 

lloupllu  (Nord). 

2695.    Delaune-Tilloy  Madame  Alfreil),  propriétaire. 

Iloiipliucs  CSordj. 

4606.    Becquart  (Lucien),  fabricant  de  toiles. 
2258.    Plet  (Gustave),  représcnlanl  de  Commerce. 

Jeiiie|»|><*-lez>liicg;c  (Belgique). 
3824.     Brunhes  (Loui.sj,  iiio  du  (Jrand-Vinove,  32. 

La  Iladelcluc-Icz-Liille. 

2248.  Bardel  (Marins),  oflicier  li'aililleiie,  rue  de  Lille,  H&. 

3131.  Beeli,  propriétaire,  17,  rue  du  Pré-Catelan. 

4688  Belln  (Jules),  propriétaire,  rue  Gambetla,  44. 

3452.  BoucouEY  (Orner),  propriétaire,  rue  de  Lille,  121. 

2101.  Choquel  (Gustave),  fabricant  de  fours,  rue  de  Lille,  181. 

811 .  Crepelle-Fontaine,  ^,  chaudronnier-constructeur,  rue  de  Lille,  152. 

2678.  Delesalle  (Emile  flîs),  rue  Pasteur,  14. 

3920.  Desrumalx-Lemembue,  proitriétaire.  rue  de  Lille,  lO.'i.. 

2827.  DucnoQUET  (Henri),  néjînriaMi,  iin'  Kuhlmann,  14. 

1253.  Fontaine  (Georges),  |)ropriélaire,  maire,  rue  de  Lille,  184. 

2764.  Fo.NTAiNE  (Maurice),  négociant,  rue  de  Lille,  199. 

2212.  Hespel  (Ernest),  négociant  en  vins. 

1709.  Hochstetter  (Jules),  directeur  des  Usines  de  Produits  chimique»  du  Nord. 
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criptioD. 

3139.  Jean  (Fernand),  employé,  rue  du  Chaufour,  4. 

2997.  Laplace  (Eugène),  receveur  des  douanes,  9,  rue  du  Chaufour. 

3774.*  Lemetter  (G.),  négociant  en  bois,  rue  du  Quai,  160. 

3907.*  Morreel  (Georges),  négociant,  rue  Tliiers,  12. 

2566.  NiNivE  (Léon),  courtier  en  grains,  rue  de  Lille,  241. 

1036.  Patoir,  docteur  en  médecine,  4,  rue  Faidherbe. 
3966.  Thomassin  (Madame),  rue  de  Lille,  117. 

1481 .    Vasseur  (M"*),  recette  des  postes  et  télégraphes. 

I^ambcrsart. 

2868.  Crepy  (Fernand),  fllaleur  de  coton,  rue  Flamsnt-Reboux. 

2514.  Crepy  (Maurice),  fllateur  de  coton,  rue  Flament-Reboux. 

739.  De  Cagny  (Edm.),  courtier,  rue  des  Ecoles. 

1597.  Delcourt  (A.)  fils,  teinturier 

2109.  Grimonpuez  (Léon),  propriétaire. 

3813.  Leroy  (Albert),  représentant,  rue  Qnecq,  61. 

3136.  Liborel  (Paul),  propriétaire,  rue  de  la  Carnoy. 

1037.  Nuttten,  négociant. 

3791 .  Plancq,  boucher,  rue  de  l'Abbé-Dcleplanque. 

3016.  Ramolino  de  CollAlto,  Capitaine  au  5'  Cuirassiers,  rue  de  la  Carnoye. 

3418.  Vaillant-Desruelle,  industriel. 

3455.  Wgeux,  propriétaire,  villa  Van  Dyck,  avenue  de  l'Amiral  Courbet. 

I.auuuy. 

2802.  Association  des  anciens  Élèves  île  l'École  de  Lannoy. 

506.  BoDTEMT  (Mme  Yve  Jules),  fllateur  de  lin. 

1689.  DEFPaENNES  (Jean),  manufacturier. 

437.  Valenducq,  (Jean),  notaire. 

liCO»  [PaS'de-Calait). 

1937.    Bollaert  (Félix),  ingénieur  des  mines,  agent  commercial  des  mines  de  Lens. 
2169.    Rincheval-Parisse,  brasseur. 
236.    Stiévenart  (Arthur),  fabricant  de  câbles,  48,  rue  de  Douai. 

liCNquiu  {près  Lille). 
1726.    De  Jaegiière  (Edouard),  brasseur. 

LILLE. 

347.  Abrey  (Miss),  professeur  de  langue  anglaise,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  33. 

2356.  Abry  (Georges),  négociant  en  bois,  rue  du  Faubourg  de  Réthune,  46. 

1025.  AcHERAY  (Achille),  représentant,  rue  Saint-Gabriel,  101. 

1708.  Aerts-Becquart  (Henri),  ancien  brasseur,  rue  Malus,  6. 

1826.  Aerts-Debaisieox,  négociant,  rue  à  Fiens,  8. 

2821  .*  Agachs  (Edmoud),  propriétaire,  rue  Uelezenne,  3. 

48 .  Agache  (Edouard),  ^ ,  président  de  la  Société  Industrielle,  rue  de  Tenremonde,  1 S 

3646.  Aguilar  (Ferdinand),  commis-négociant,  rue  Rrùle-Maison,  31. 

537.  Alavoinb  (M>>»  Berthe) ,  institutrice,  rue  du  Marché ,  58  bis. 

1031 .  Alavoine,  commis  principal  des  postes ,  place -de  la  République,  12. 
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257.  Allard  (M"*) ,  propriétaire,  rue  Royale ,  404. 

3074.  Allard  (général),  C.  ^  .gouverneur  de  Lille,  place  aux  Bleuets. 

3767.  Amelin  (Alfred),  représentant,  place  de  la  République,  4. 

3793 .  Amelin  (Maurice) ,  S.  Directeur  du  dépôt  des  Forges  de  la  Providence,  rue  Nicolas- 
Leblanc,  53. 

2189.  Angellier,  doyen  honoraire,  boulevard  Yauban,  82. 

3356.  Angelo  (Alfred),  négociant,  nie  de  Turenne,  67. 

2538.  Angelo  (Thomas),  licencié  en  droit,  rue  Henri-Kolb,  37. 

2918.  Ardaillon,  1.  Q,  prof  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  de  Lens,  53. 

3936.  Arnaud  (Madame  Léon),  rue  Nationale,  272. 

4593.  Arnould  (colonel)  ^,  direct,  de  l'École  des  hautes  études  industr.,  r.  Princesse,5&. 

3782.*  Arnould  (A.),  industriel,  rue  de  Wazenimes,  '129. 

2400.  Arquembourg,  ingénieur,  boulevard  Bigo-Danel,  33. 

2303.  Artau  (Louis),  tailleur,  rue  Nationale,  Uù. 

3270.  Artaud  (Charles),  représentant,  rue  Jacquemars-Giélée,  76. 

3444.  Ausset  (D'),  A.  i|,  professeur  agrégé  à  la  Fac.  de  Méd.,  boni,  de  la  Liberté,  -103. 

2654.*  Avon,  C.  ^,  général  commandant  la  \"  brig.  d'inf.,  rue  Princesse,  2i. 

4542.  Rabin,  relieur,  rue  de  IHôpital  Militaire,  39. 

3939.  R\ci!  (Charles),  eniplové  à  la  Préfecture,  place  Richebé,  4  bis. 

4614.  Racquet-Chevaluav,  négociant,  rue  du  Vieux-iMarché-aux-Moutons,  40 

2308.  Radts  (M"*  Emma),  négociante,  rue  du  Sec-Arembault,  20. 

3237.  Baeldb,  docteur  en  médecine,  boulevard  de  la  Liberté,  43. 

2451 .  Haggio-Duverdyn  (Madame  J.),  propriétaire,  rue  de  la  Rarre,  29. 

4018.  Bailleux  (Edmond),  propriétaire,  rue  de  Toul,  1. 

4456.  Railliard  (Victor),  négociant,  rue  du  Fauhourg-de-Roubaix,  199. 

3111 .  Railloeuil-Raudon  (M"""),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  7 

2699.  Rarat  (G.),  propriétaire,  rue  Faidherhe,  32. 

4519.*  Raratte  fils,  négociant,  rue  Léon  Gambetla,  8. 

3640.  Rarbry-Galliez,  industriel,  rue  Rlanche,  48. 

3498.  Rarois  (Docteur),  médecin-major,  rue  Nationale,  28. 

2698.  Rarrois  (Auguste),  industriel,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  124. 

21 .  Rarrois  (Ch.),  0.  ^,  1.  tj.  »f«.  Prof,  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Pascal,  37. 

784.  Rarrois  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,   133. 

326.  Rarrois  (Théodore)  député,  A.  Q.  D%  prof'  à  la  Fac.  de  Méd.,  r.  Solférino,  220. 

507.  Rarrois  (Madame  Veuve  Théodore),  rue  de  Lannoy,  63. 

3060.  Rarrois-Charvet  (M""),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  27. 

3921 .  Rastide-Herland  (M""'  V^')  rue  d"Isly,  CD. 

1286.  Rasuyau,  receveur  de  l'Enregistrement,  rue  Cauraartin,  32. 

3613.*  Rataille  (Georges),  industriel,  boulevard  de  la  Liberté,  177. 

1080.  Ratteur,  directeur  d'assurances,  rue  Rourigaon,  1. 

1622.  Batteur  (Carlos),  ^,  I.  <J,  architecte,  rue  Jeau-sans-Peur,  9. 

4670.  Ratteur -ViVNuxEM,  vérificateur,  rue  d'Antin,  19. 

463.  Haudrt,  I.  %},  ►J^,  docteur  en  médecine ,  rue  .lacqueraars-Giélée ,  14. 

3910.  Rauet  (M"»'  V*"  Victor),  rentière,  rue  Henri-Kolb,  33. 

3448.*  Rayart  (Henri),  sous-directeur  général  d'assurances,' rue  de  Rourgogne,  28. 

4566.*  Reaufort  (Henri),  A.  Q,  négociant,  rue  de  Lens,  63. 

2592.  Reaufort-Rigot,  négociant,  rue  Sl-Pierre,  27. 

2207.  Reaugrand  (Francis),  receveur.  Chef  de  centre  de  dépôt  des  télégraphes. 

3786.*  Reaurepaire,  peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  60. 

3723.  Rédart,  I.  tj,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  Masséna,  47. 
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4009.  BÉGHis  (Angasle),  négociant,  rue  Jean  Levasseur,  47. 

3528.  BÉHAGUE  (Victor),  façade  do  l'Esplanade,  38. 

4628.  Belval,  commissionnaire  en  douanes,  rue  des  Baisses,  44. 

4227.*  Bkriot  (Camille)   fabricant  de  chicorée,  rue  de  Douai,  69. 

24 i8.  Berlingcez  (Madame),  nie  du  Sec-An-mijaull,  8. 

4836.  Bernard  (Achille),  architecte,  rue  du  Quai,  42. 

3395.*  Bernard  (Benjamin),  proprii'taire,  rue  de  Thionville,  31. 

2776.  Bernard  (Etienne),  industriel,  rue  de  Courtrai,  22. 

2469.  Bernard  (Eugène),  chirurgien-dentiste,  rue  des  Poissonceaux,  31. 

1072.*  Bernard  (Jean),  raffineur,  rue  de  Courtrai,  20. 

2980.*  Bernard  (Joseph),  industriel,  rue  de  Courtrai,  20. 

2424.  Bernard  (Maurice),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  de  Courtrai,  44. 

2228.  Bernard  (M""*  Georges),  propriétaire,  rue  des  Canonniers,  17. 

4827.  Bernard-Ducrocq,  fabricant,  rue  Charles-de-Mnyssart,  25. 

1792.  Bernard-Perus  (Frilz),  agent  génér.  d'assurance,  place  du  Concert,  6. 

2774.  Bernard  (M""®  V'^  Benjamin),  propriétaire,  place  aux  Bleuets,  7. 

606.  BERNVRD-WALLAERT(Maurice),»J«,  négociant  en  cotons,r.  Boucher-de-Perthes.49.' 

224.  Bernardines  (M"^  la  Supérieure  du  Couvent  des),  rue  d'Esquermes,  93. 

3806.  Berret,  ►î^,  professeur  au  Lycée  Faidherbe,  rue  d'Artois,  122. 

4279.  Berteloot,  propriétaire,  rue  du  Marché,  38. 

624.  Bertherand  (M™"  V'*) ,  propriétaire,  rue  Nationale,  128. 

4844 .  Bertherand  (M^e  y^'e),  propriétaire,  rue  des  Jardins  Caulier,  2. 

3034 .  Bertin  (B.),  négociant,  rue  de  Paris,  246. 

2724.  Bertrand  (Charles),  représentant  de  commerce,  rue  Nationale,  69. 

544.**BÉTHUNE  (Clément),  propriétaire,  rue  Saint-Jacques,  25. 

3169.  Bettmann,  chirurgien-dentiste,  boulevard  de  la  Liberté,  38. 

3672.  Beun  (Meiie),  rentière,  rue  Ste-Catherine,  ô. 

3939.  Beuque  (Louis),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  80. 

2732.  BiDART,  lieutenant  au  43"  régiment  d'infanterie,  rue  Négrier,  28. 

3216.  BiENVAux,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  ru?  de  Bruxelles,  2. 

2444.  Bienvenu,  percepteur  des  contributions  directes,  rue  d'Anjou,  24. 

2485.  BiEsvk^AL  (Paul),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  13. 

27.  Bigo-Danel  (Emile),  ^,  1. 1^,  4^,  imprimeur,  boulevard  de  la  Liberté,  95. 

520.  BiGO  (Louis),  représentant  des  Mines  de  Lens,  boulevard  Vauban,  93. 

2246.  BiGO  (Auguste),  propriétaire,  rue  Watteau,  3, 

2349.  BiGO  (Omer),  imprimeur,  boulevard  de  la  Liberté,  95. 

3883.  Bigot,  capitaine  an  IG"  bal;iilIon  de  chasseurs,  nie  Barthélémy-Delespaul,  144. 

4901.  Bigotte  (François),  négociant,  rue  d'Amiens,  49. 

2298.  Bigotte  (Alfredl,  négociant,  rue  Jcan-Barl,  30. 

3516.  Billot  (E.),  ingénieur  au  chemin  de  fer  du  Nord,  rue  Jeanne-d'Arc,  54. 

3804.  Bizard  (Lieutenant-Colonel),  ^,  place  aux  Bleuets,  24. 

3827.  Blanchecotte  (Lieutenant-Colonel),  0.  ^.  chef  du  (iénie  au  Fort  St-Sauveur. 

2924.  Blanchet  (Gabriel),  élève  de  l'école  de  Commerce,  place  Cormontaigne.  4. 

2588.  Blanquart  (Aimable),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  101. 

3962.  Bléront,  instituteur,  rue  di"s  Tours.  \'A. 

3541.  Bleuzé  (Paul),  rue  des  Ponls-de-Co'mines,  14. 

260.  Blondeau  (E.),  avocat,  rue  d'Angleterre,  5. 
4684.**Blondeau  (M«'ie  Louise),  propriétaire,  rue  Boyale,  118. 

4220.  Blondin,  ^,  juge  honoraire,  place  de  la  Gare,  11. 

3843.  Blum  (Félix),  Négocianl,  rue  des  Ponls-de-Comiries,  50. 
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957.  Blom  (Pierre),  «érant,  rue  Saiiit-Auguslin,  29. 

3669.  BocQOET  (Alfred),  négociant,  rue  Solférino,  173. 

<907.  BocQUET  (M""*  Edmond),  propriétaire,  rue  Ste-Catherine,  93  bis. 

3736.  BoissAnD  (Adéodat),  docteur  en  droit,  rue  de  la  Digue,  3. 

4796.  BoissE-ScRÉPEL  (J.),  fabricant  de  toiles,  rue  Jacquemars-Gielée,  426. 

4608.  BoiTEL  (Georges),  négociant,  rue  d'Angleterre,  53. 

900.  BoiTTLAUx,  négociant  en  lins,  rue  du  Molinel,  5o. 

2242.  BoiTTiAix    Jérôme),  rue  du  Molinel,  •>■). 

3776.  Bo>ET  (P.),  ^,  ingénieur,  rue  Solférino,  2iS. 

341 .  BoNiFACE  (M™®  V'®)  propriétaire,  rue  de  Paris,  194. 

262.  Bonté  (Auguste),  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue  des  T rois-Mollettes,  o. 

3598.  BooNE  (Lucien),  étudiant,  rue  Solférino,  298. 

3690.  BorcHER,  propriétaire,  rue  de  la  Bassée,  23. 

2038.  Bouchez  (M""*  VM.  rentière,  rue  Solférino,  133. 

2455.  Bouchez  (Alfred),  fabricant  de  toiles,  rue  do  Paris,  146. 

3279.  BoDDiGMÉ  (Jules),  propriétaire,  141,  rue  Solférino. 

3400.  BouiLLET-BiGO,  brasseur,  rue  Belle-Vue,  71. 

3304.  BocRGEAT  (l'abbé),  rue  Charles  de  Muyssaert  15. 

2987.  BouRGOiGNON  (Mlle),  \^  Q^  profcsseur  au  collège  Fénelon,  rue  Ratisbonne,  36. 

2688.  Bourlet-Paquet,  négociant,  boulevard  Papin,  5. 

3909.  Bournovjlle,  docteur  en  médecine,  rue  de  Lanuoy,  22. 

2970.  Bourse  (Charles),  propriétaire,  rue  d'Antiu,  36. 

3708.*  BouTRY  (Edouard),  fliateur,  rue  du  Long-Pot,  80. 

2672.  BouTRY  (Léon),  bijoutier,  rue  des  Manneliers,  10-12. 

2708.  BouTRY  (Madame  Henry),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  17. 

3444.  BouTRY  (Léon),  fliateur,  rue  du  Long-Pot,  07. 

2761 .  Boutry-Brjvme  (J.),  étudiant,  rue  de  Douai,  5. 

253.  Bbabant  (Paul),  fabricant  de  céruse,  boulevard  Louis  XIV,  4. 

2391 .  Brame  (Auguste),  [)harmacien,  rue  Gambetta,  230. 

3224.  Brasseur  (M""  Jeanne),  propriétaire,  rue  Nationale,  324. 

3926.  Bréard  (Ernest),  courtier,  façade  de  1  Esplanade,  48. 

4007.  Brière,  dentiste,  rui' Nationale,  126. 

3728.  Brieu  (colonel),  A.  Q,  Sous-chef  d'État-niajor,  à  la  Citadelle. 

2834.  Brossard  (Oscar),  chapelier,  rue  Faidherbc,  7 

4842.  Brûlé  (E.),  Hôtel  de  la  Paix,  rue  de  Paris,  46. 

3251 .  Brulln  (Henri),  Agent  de  Charbonnages,  rue  des  Stations,  21 . 

3287.  Brunschwig,  chemisier,  66,  rue  Nationale. 

3861 .  BuiSLNE  (Désiré),  pharmacien,  rue  du  Priez,  30. 

2676.  BuisiNË  (Edouard),  sculpteur,  rue  des  Canonniers,  3. 

3666.  BuissET-Dt'PiR,  négociant,  rueMasurel,  13. 

2146.  BoLTEAU  (Louis),  avoué,  boulevard  de  la  Liberté,  47. 

3874.  Bultlngaire,  Directeur  de  l'Institut  Berlitz,  rue  Nationale,  101. 

3923.  BuNS  (Jules),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  44. 

628.  Bureau  (Ernest),  négociant  en  fils ,  rue  de  la  Bassée,  46. 

2619.  Butin,  Officier  d'Administration  de  l'"'"  classe,  square  Ruault,  FortSt-.Sauveur,  20. 

3844.  BUTiN-MoNTAG.NE  (V^*"),  propriétaire,"  rue  de  Bourgogne,  44. 

2979.  Caille  (Jules),  instituteur,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  79. 

2696.  Calmette  (Docteur),  0.  t^,  directeur  de  l'Institut  Pasteur,  boulevard  Louis  XIV. 

4442.  Gallens  (Henri),  négociant,  rue  Fontaine-del-SauIx,  1  bis. 

4842.*  Calo.nne  (Albert),  commis  des  postes  et  télégraphes,  rue  du  F,-de-Roubaix,  133. 

3402.  C.ambier-Dufour  (Georges),  rue  de  IHôpital-Militaire,  32. 
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2221.  Camus  (Félix),  avocat,  rue  de  Bourgogne,  15. 

867.  Cannissié  (Emile),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  93. 

<624.  Cannissié  (Alex.),  ingénieur,  rue  Patou,  29. 

2272.  Cannissié  (Maurice),  représentant  de  Commerce,  rue  Manuel,  81. 

3362.  Canonne  (M"e),  institutrice,  rue  Esquernioise,  23. 

4071 .  Cantineau-Corttl,  A.  i^,  membre  de  la  Comm.  tiistorique,  rue  Colbert,  176. 

390t.  Capelle  (François),  représentant,  place  de  Béthuue,  3. 

3902.  Capet  (Léon),  inspecteur  d'assurances,  rue  Dubrunfaut,  2. 

^  797 .  Carin  (M"«)  ,  négociante.  Grande  Place,  36. 

3783.  Carissimo  (l'Abbé),  aumônier  militaire,  rue  de  la  Harre,  33-3o. 

3667.  Carlier,  employé,  rue  Caumartin,  42. 

2039.  Carlier  (Edouard),  négociant ,  rue  Caumartin  ,  24. 

2787.  Carlier  (Emile),  comptable,  rue  Rabelais,  18. 

1963.  Carlier  (Victor),  docteur  en  médecine ,  rue  des  Jardins,  16 

781.  Caron,  docteur  en  médecine,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  156. 
1173.  Caron,  négociant,  rueJacquemars^Giélée,  15. 

2134.  Caron  (M'="«  Coralie),  propriétaire,  rue  Boucher-de-Perlhes,  47. 

2544.  Carpentier  (Madame  V^f  Julien),  rue  de  Puébla,  14. 

3441.  Carpentier  (JP""  Louise),  artiste-peintre,  rue  Nationale,  93. 

3871.  Carpentier  (Gaston),  rue  de  Roubaix,  30. 

1799.  Carpentier  (Paul),  A.  %},  avocat,  rue  Jacquemars-Giélée,  35, 

2319.  CvRRÉ  (Lucien),  employé  à  la  Préfecture  du  Nord,  place  Cormontaigne,  20. 

2613.*  Carré-Delpierre,  plâtrier,  rue  de  la  Grande-Allée,  19. 

2838.  Carrette  (Alphonse),  rentier,  rue  Jeanne  d'Arc,  76. 

3899.  Carrière,  prufesseur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  Inkermann,  20. 

3072.  Carron-Flament,  négociant,  boulevard  Victor-Hugo,  46-48. 

1525.  Carron-Villers,  négociant,  rue  de  Bruxelles,  3. 

3944.  Carton  (Etienne),  étudiant,  boulevard  Vauban,  86. 

1870.  Carton  (René),  courtier,  rue  Nationale,  53. 

1599.  Carton  (Docteur),  ^,  I.^y^,»^,  médecin-major  au  19*  chasseurs,  rue  Voltaire,  33. 

210.  Castelain  (F.) ,  l.  ^,  docteur  en  médecine ,  rue  de  rOôpilal-Militaire,  5 

3975.  Castelot  (H'Miri),  buulcxanl  des  Ecoles,  44. 

1682.  CvsTiAux  (Eug.),  propriétaire,  rue  Desmazières,  7. 

3070.  Catel-Béghin,  fllateur,  boulevard  de  la  Liberté,  21. 

2620.  Catoire  (Victor),  négociant  en  charbons,  rue  de  Bourgogne,  7. 

3814.  Caton  (Alfred),  étudiant,  boulevard  Vauban,  58. 

3515.  Catteau  (l'abbé),  rue  Colbert,  23  bis. 

3661 .  Gauchie,  ancien  notaire,  rue  de  Tenremonde,  11. 

1077.*  Caulliez  (Henri),  nég.  en  laines,  consul  de  la  Rép.  Argent.,  r.  Desmazières,  14. 

2786.*  Caulliez  (Alexandre),  négociant  en  laines,  rue  do  Uéthune,  56. 

3965.  Cauvin  (Général),  Commandanl  le  Génie  de  la  l'"'"  Région,  rue  Royale,  79. 

107.  Cavro  ,  A.  ^,  directeur  de  l'école  primaire,  square  Ruault,  12. 

522.  Cazier  ,  A.  %},  commis-négociant ,  rue  Manuel ,  102. 

1390.  Chalant  (Armand),  propriétaire.  Parc  Monceaux. 

3487 .  Chancel,  étudiant,  rue  Jeanne-d'Arc,  1 2. 

782.  Charbonnet  (Paul),  professeur,  rue  de  Bourgogne,  33. 
3286.  Charruey  (Madame  Veuve),  propriétaire,  rue  André,  4. 
3719.  Cbauvel  (Y^e),  chemisière,  rue  Nationale,  72. 

3823.  Chaval  (Edmond),  négociant,  rue  d'Artois,  193. 

2864  Chesnelong,  ^,  avocat,  rue  Royale,  99. 
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273< .  Cheval  (Félix),  négociant,  rue  Jean  sans-Peur,  2. 

956.  Chivoret  (Alphonse),  fabricanl  de  briques,  rue  du  Pôle  Nord,  35. 

4006.  Chocho.n  (Auguste),  direclcnr  du  Comptoir  d'Escompte,  me  de  Turenne,  64. 

3302.  CaoLLET  l'Abbé),  3,  rue  d  Isly. 

4098.  Chombart  de  Lacwe  (Pierre),  avocat,  boulevard  Vauban,  47. 

2561 .  Chomel,  propriétaire,  rue  Colbert,  80. 

3047.  Choqvereaux  (Jules),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  154. 

1847.  Choquet  (Louis  père),  négociant,  rue  Sollérino,  416. 

966.  Chotin  (L.),  docteur  en  médecine,  boulevard  de  la  Liberté,  94. 

3895.  Chrétien  (G.),  employé,  rue  d'Isly,  ."ii. 

2893.  Christophe,  négociant,  rue  de  Paris.  132. 

4843.  Christy  (Frédéricli),  négociant,  rue  Jeanne  d'Arc,  oO. 

3255.  Claeyman,  entrepreneur  de  peinture,  rue  Voltaire  33  ùi^. 

3684.  Clabys,  négociant,  rue  Princesse,  42. 

4960.  Claixpanain  (Th.) ,  propriétaire  ,  rue  de  Puébla  ,  0. 

2576.  Clément  (Victor),  I.  ^,  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  r.  Solférino,  14. 

39.50.  Clerc.  0.  ^,  intendant  militaire,  rue  de  la  Chambre-des-Comptes,  4. 

3593.  Clés  (P.),  représentant,  rue  du  Château,  15. 

2533.  CocARD  (Jules),  fondeur,  rue  de  Valencieunes,  13. 

3976.  Cochet,  ancien  pharmacien,  boulevard  de  la  Liberté,  62.  •*j| 

2704.  Cochez,  A.  ^,  professeur,  rue  St-Gabriel,  7.  -' 

3444 .  CocQUEREZ-DiMiEz,  bonneterie,  rue  des  Sept-Agaches,  4. 

3734.  CoDVELLE  (Paul;,  directeur  d'Ecole,  rue  des  Urbanistes,  4  7. 

3707.  COEvœT-REiNouARD,  négociant,  boulevard  des  Écoles,  1. 

3877.  Coilliot  (Louis),  négociant,  rue  de  Fleurus,  14. 

440.  CoMÈRE  (L.),  fabricant  de  plâtre,  rue  de  la  Halle,  9. 

3747.  Compagnon,  Lieutenant-colonel,  Directeur  du  Génie,  i'ort  St-Sauveur. 

4540.  Constant  (Victor),  employé  de  Commerce,  rue  de  Loos,  27. 

3431 .  Constant  (Gustave),  représentant,  rue  Ratisbonne,  39  bis. 

3319.  Constant  (Eugène),  ingénieur,  rue  de  Turenne,  43. 

3343.  CoNTAL,  architecte-paysagiste.  9,  nie  St-Firmin. 

4785.  CoNVAiN-MiNET,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  34 

2432.  CoNVAiN  (Léon) ,  commerçant ,  rue  Neuve,  21. 

2554.  CoppiN  (M""*  Charles),  rentière,  rue  des  Pyramides,  8 

288.  CoQUELLE  (Edmond),  A.  %}.  négociant,  rue  Jacquemars  Gielée,  22. 

546.  CoRDOxNNiER  (L) ,  ►J<,  architecte,  rue  Marais,  8. 

4921 .  CORMVN  (Emile),  propriétaire,  16,- boulevard  Bigo-Danel. 

2233.  Cornée  (Ferd.),  chef  de  division  de  Préfecture  en  retraite,  rue  Solférino,  316 

2510.  Cor-mlle,  négociant  en  vins,  me  de  Douai,  83. 

32.  CossET-DiBRiiLLE,  A.  %},  négociant,  rue  Turgot,  43. 

793.  CouRMONT  (Léon),  négociant,  rue  Brùle-Maison,  73. 

3621 .  Coi'RMONT  (René),  notaire,  rue  Royale,  41. 

2733.  CocROUBLE  (J.)  négociant  rue  de  Tournai,  124. 

2383.  *  CouRTECuissE-VoREUx  (Dominique),  nég.  en  métaux,  rue  du  Vieux-Faubourg,  20. 

3834.  CouRTiN,  S. -Lieutenant  au  43*^^  de  ligne,  rue  des  Foss,és-Neufs,  38. 

2430.  Couturier  (Emile),  rentier,  rue  Jeanne  d'Arc,  7!-. 

1044.  Cox-Cappelle  (E),  propriétaire,  rue  de  Fleurus,  30. 

3065.  Crémer  (Eug.),  représentant,  rue  Nationale,  262. 

344.  Crémont,  distillateur,  boulevard  de  la  Lil)erlé,  219. 

807.  Crepelle  (Jean),  ^,  constructeur,  rue  de  V31enciennes,  50. 

1304 .  Crépin  (Florimond-IIenri),  industriel,  rue  Nationale,  2i7. 
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280.  Crepy  (Mme  Vve  Adolphe),  propriélaire,  rue  de  Canteleu,  39. 
U91  .**  Crepy  (Auguste),  .^-«,  négociant,  rue  des  Jardins,  28. 

263.  Crepy  (Ernest),  filateur  de  lin,  rue  de  la  Bassée,  35. 

293.  Crepy  (Eugène),  filateur  de  colon,  boulevard  de  la  I.iiierté,  ^9. 

264.  Crepy  (Léon),  filateur  de  coton,  boulevard  Vauban,  92. 
474.  *  Crepy  (M""*  Paul),  propriétaire,  rue  de?  Jardins ,  28. 

266,  Crespel  (Albert)^,  fabricant  de  fils  retors,  rue  des  Jardins,  18. 

670.  Crespel  (R.),  négociant  en  cires,  rue  Léon  Gambetta,  56. 

3360.  Crevaux,  Proviseur  du  Lycée  Faidlierbe. 

1692.  Croln  (Paul),  rentier,  rue  du  Nouveau-Siècle,  13. 

1453.  Crouan  (Alexandre),  agent  de  change,  rue  d'Angleterre,  71. 

3545.  Crouigneau,  directeur  de  la  Société  générale,  rue  Nationale,  43. 

2433.  Cdvelier  (Lucien),  filateur,  rue  de  Bouvines,  12. 

1769.  Damide-Lemaire,  propriétaire,  (jrandJ'lace,  9. 

493.  Danchin  (F.),  A.  Q,  avocat,  Memb.  de  la  C^ion  Hist.,  quai  de  la  Basse-Deûle,  34. 

26.  Danel  (Léonard),  C.  ^,  I.  Qy  C.  >i;  imprimeur,  rue  Royale,  85. 

495.  Danel  (Léon),  4^,  imprimeur,  rue  Nationale,  175. 

626.  Danel  (Louis),  A.  Q,  ^J^,  imprimeur,  rue  Jean-sans-Peur,  17. 

2373.  Danel  (Georges),  notaire,  rue  de  IHôpital-Militaire,  62. 

3936.  Danel  (Gustave),  rue  des  Tanneurs,  10. 

1439.  Danjou  (Léon),  négociant,  rue  de  Béthune,  40. 

3008.  Danna,  négociant,  rue  Princesse,  19. 

3252.  Danna  (Georges),  négociant,  rue  Princesse,  61. 

3488.  Dannay  (Paul),  propriétaire,  rue  de  Tliionville,  30  bis. 

2414.  Danset  (Jules),  représentant,  rue  Jules  de  Vicq,  16. 

3734.  Dard  (Le  Baron),  rue  de  Bourgogne,  50. 

3557.  d'Aubenton,  receveur  princip.  des  Conlr.  indir.,  rue  Gauthier-de-Châtillon,  6. 

3559.  Dai'Bresse,  négociant,  rue  Ratisbonne,  29  bis. 

1032  Daucuez  (René),  rue  Jacqueniars-Giélée,  GO. 

3501 .  Dauthuile,  sous-lieutenant,  rue  de  Gand,  54. 

2853.  David- WiART,  fabricant  de  tulle,  boulevard  Montebello,  14. 

3500.*  Dawson  (Albert),  négociant,  rue  de  la  Louvière,  32. 

3499.*  Dawson  (George),  négociant,  rue  de  la  Louvière,  30. 

3857.*  Debailleul  (Arniandj,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  194. 

2662.  Debayser  (Camille),  rue  du  Fauboui-g-de-Roubaix,  152. 

320.  Debayser  (Edouard),  courtier,  rue  de  la  Chambre  des  Comptes,  3. 

1982.  De  Beugny  d'Hagerue  (Amédée),  père,  propriétaire,  rue  Royale,  134. 

704.  Debièvre  (E.),  I.  y,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  201. 

1501.  Debièvre-Fournier,  négociant,  lue  d'Artois,  24. 

3592.  Deblock  (Veuve),  rentière,  rue  Jacqueaiars-Giélée,  116. 

1502.  Debon,  a  y:,  professeur  de  philoso[)hie  au  lycée,  boulevard  de  la  Liberté,  60, 
605.  De  Boubërs  (G.),  négociant  en  huiles,  rue  Négrier,  3. 

3912.  Debrauwère,  huissier,  rue  Nationale,  117. 

1177.**Debruyn  (M"')»  propriétaire,  rue  Nationale,  142. 

2345.  De  Bruyn,  industriel,  rue  de  l'Espérance,  22. 

2855.  Debuchy  (Maurice),  fabricant  de  tissus,  rue  des  Stations,  12. 

1889.  Decalf  (Gaston),  directeur  de  tissage  mécaniiiue,  rue  Lamartine,  4  . 

3540.  Decamps-Bassez,  industriel,  rue  des  Arts,  42  et  44. 

1856.  Decarne  (Gustave),  négociant,  rue  des  Buisses,  2. 

3411 .  Decarnln  (Léon),  représenlant,  rue  Nationale,  69. 
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3309.  Decoster  (lAbbé  P.),  rue  des  Stations,  73. 

3259.  Decoster-Hiet  (Edouard),  négociant,  rue  Basse,  22. 

2372.  Decoster-Nicolle,  négociant,  rue  Blanche,  16. 
2907.  Decourchelle  (Gustave),  étudiant,  rue  Nationale,  299. 
3964.  Decourrière  (Théodore),  rue  de  Lens,  45. 

2794.  Decramer  (Louis),  pharmacien,  rue  de  Juliers,  iOo. 

4538.  Decroix  (Madame  Charles),  propriétaire,  rue  Barthélemy-Delespaul,  138. 

2001 .  Decroix  (Jules)  avocat ,  place  de  la  République,  28. 

2002.  Decroix  (Henri),  banquier,  rue  Royale,  42. 
2074.  Decroix  (Georges),  industriel,  rue  delParis,  52. 
25H .  Decroix  (Pierre),  tils,  banquier,  rue  Royale,  42. 
2905.  Decroix  (Pierre),  père,  banquier,  rue  Royale,  42. 
2830 .  Decroix-Cuveliër  (M"«),  propriétaire,  rue  Mehl,  1 . 
3258.  Decroix,  pharmacien,  rue  d'Esquermes,  43. 

1650.  De  Favreuil  (E.)  géomètre-expert,  rue  du  Molinel,  25. 

3680.  de  Féraldy,  commandant  le  16"  Bataillon  df  chasseurs,  rue  Jeanne  d'Arc,  38. 

3739.  Deffren.nes  (Henri),  négociant,  rue  du  Molinel,  79. 

4630.  Defives,  négociant,  rue  Solférino,  322. 

3342.  Defives  (Charles,  fils),  négociant,  rue  Gantois,  77. 

1671 .  Deflandrk-Bourdais  (G.),  architecte,  rue  Jeanne  d'Arc,  33. 

2153.  Deflandre  (Désiré),  teinturier,  quai  de  l'Ouest,  46. 

1550.  Defrance  (M""-  V'  Armand),  boulevard  Bigo-Danel,  10. 

237.  Defrenne,  propriétaire,  rue  Nationale,  293. 

3886.  Defretin  (Jules),  cafetier,  place  Hihour,  14. 

1788.  De  Germiny  (le  Comte  Auguste),  rue  St-André,  6. 

1803.  De  Graeve-Caby,  dentiste,  rue  des  Fossés,  23. 

1754.  Dehée  (Gaston),  correcteur,  rue  Léon  Gambetta,  96. 

3519.  Deheule,  employé,  boulevard  Vouban,  63. 

2809.  De  Jaghere  (P.),  rentier,  rue  de  Toul,  14. 

3152.  DE  JoLY,  ^,  »!•)  propriétaire,  rue  Boucher-de-PerIhes,  78. 

3671  .*  DE  Kerarmel,  receveur  de  l'enregistrement,  rue  Malus,  15. 

3685.  de  Ktndt,  rue  Nationale,  143. 

2442.  De  Lafosse  (Victor),  propriétaire,  rue  St-André,  23. 

3334.  Delahaye  (Eugène),  pharmacien,  rue  Nationale,  261. 

3042.  Delahaye  (Emile),  représentant,  rue  des  Stations,  7. 

3992.  Delaiiodde  (Etienne),  étudiant,  rue  Jacquemars-Giélée,  73. 

644.  Delahodde  (Victor),  négociant  en  céréales,  rue  Gauthier-de-Châtillon,  17. 

2373 .  Delahousse  (Léon),  négociant,  rue  des  Chals-Bossus,  23. 
1740.  Delamare  (H.),  négociant,  rue  des  Stations,  1. 

2832.  Delannoy  (Clotaire),  propriétaire,  rue  Princesse,  67. 

3654.  de  la  Perrelle  (Madame),  rue  Caumartin,  30. 

3607.  Delattre,  professeur,  rue  Barthélemy-Delespaul,  102  6is. 

2933.  Delattre  (Albert),  filateur,  rue  Durnerin,  22. 
971.**DEi.ATrRE-PARNOT  (M™*),  propriétaire,  rue  Inkermann,  18. 

1136.  Delattre-Duhiez  (Louis),  filateur  de  lin,  rue  Léon  Gambetta,  287. 

2694.  Delaune  (Marcel),  député  du  Nord,  rue  de  l'Hôpilal-Militaire,  120. 

3463.  Delaunov,  commandant,  chef  d'Élat-Major  du  Gouv'.  de  Lille,  r.  d'Angleterre,32. 

1596.  *  Delcroix  (Henri),  négociant,  rue  Jean -sans-Peur,  16  bis. 

3465.  Deléarde,  rue  de  Canteleu,  89. 
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3007.  Delebarre  (Charles),  négociant,  boulevard  des  Écoles,  18. 

4874.  Delebecque  (Emile),  directeur  des  Sociétés  gazières,  rue  St-Sébastien,  23. 

2271 .  Delebecque  ,  propriétaire,  boulevarl  de  la  Liberté,  1 03. 

3760.  Delecroix  (Em.),  rue  do  Lannoy,  20. 

487.  Deledicque  (Paul) ,  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  101. 

1207.  Delefils  (Eugène),  agent  d'assurances,  boulevard  d(;  la  Liberté,  11. 

2799.  Delefortrv  (Faul),  représentant  de  commerce,  rue  Jacquemars-Giélée,  96. 

3838.  Delemar-Morel,  industriel,  rue  de  la  Quennette,  9. 

619.  Pelemer  (H.),  négociant  en  vins,  rue  Ratisbonne,  10. 

2394.  Delemer  (Eug.),  avocat,  rue, Jean  sans  Peur,  10. 

3124.  Delemotte  (Charles),  fabricant  de  jalousies,  quai  de  la  Basse-Deûle,  22. 

1492.  Deleplanque  (Georges),  notaire,  rue  do  riIùpital-Milifaire,  38. 

3808.  Deleplanque  (Kemy),  directeur  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  110. 

2051.  Delepolllk  (Edouard),  brasseur,  rue  de  la  Fontaine-Delsaulx,  41. 

3341 .  Delepoiille  (Louis),  entrepreneur,  38,  rue  d'Arras. 

787.  Delerue  (.\rthur),  filateur  de  lin,  rue  du  Faubourg-de-Tournai,  262. 

2968.  Delerue  (Charles),  agent  voyer,  41,  rue  des  Stations. 
3801.  *  Delerue  (Paul),  négociant,  rue  Desmazières,  12. 

2463.  Delesalle  (Maurice),  (îlateur,  rue  du  Pont-Neuf,  13. 

515.  Delesalle  (M""*  Alfred),  propriétaire,  rue  de  thionville,  9. 

1161 .  Delesalle-Van  de  Weghe  (Louis),  filateur  de  lin,  rue  Pierre  Legrand,  204. 

2412.  Delesalle  (Henri),  rue  St-André,  86. 

3677.  Delesalle-Legrand  (Madame),  rue  du  Yieux-Marché-aux-PouIets,  24. 

3023.  Delesalle  (M'^""  Marie),  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  9. 

3789.  Delestralnt  (Charles),  Sous-lieutenant  au  16"  Chasseurs,  rue  Colbert,  54. 

1056.  Delestré  (Henri),  fils,  fabricant  de  toiles,  rue  du  Palais,  4 

1297.  Delestré  (Albert),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Palais,  4. 

220.  Delettré  (Henri),  propriétaire,  rue  de  Turenne,  72. 

2690.  Delevar  (Alfred),  négociant,  rue  Pierre  Legrand,  302. 

3443.  Delforge  (Gaston),  étudiant,  rue  Colbrant,  20. 

427.  DELnAYB  (M"e) ,  institutrice,  boulevard  de  la  Liberté,  97. 

3864.  Delmaire  (Victor),  rue  Brùle-Maison,  121. 

2461 .  Delobel  (Eugène),  facteur  aux  Halles  centrales,  rue  Ratisbonne,  65. 

3548.  Delotte  (H.),  rentier,  rue  des  Pyramides,  12. 

2911 .  Delton  (Madame),  rentière,  rue  des  Arts,  62. 

3223.  Deman,  libraire,  rue  Esquermoise,  69. 

3883.*  Demarle,  licencié  en  droit,  rue  Nationale,  283. 

fil.  Demeunvnck  (Auguste),  homme  de  lettres ,  rue  Masséna,  23. 

376.  De  Montigny  (Alfred),  4*,  directeur  d'assurances,  rue  de  Béthune,  59. 

577.  De  Montigny  (M""*  Philippe),  propriétaire,  rue  Royale,  87. 

828.  Demotier,  inspecteur  des  biens  des  Hospices,  rue  Boileux,  7. 

743.  Deneck  (M"'"  V  Gustave),  négociant,  rue  Solférlno,  291. 

3471 .  Denis  du  Péage  (Henri),  étudiani,  rue  Royale,  94. 

3560.  Denniel  (Veuve  Auguste),  rue  de  Thionville,  16. 

3504.  Denoncker  (Alphonse),  négociant,  rue  du  Molinel,  32. 

2897.  Deny  (Arthur),  comptable,  rue  Voltaire,  25. 

3643.  Denys  (G.),  brasseur,  rue  de  Douai,  3o. 

1389.  De  Parades,  négociant,  rue  Brûle-Maison,  64. 
3714.  *  De  Pas,  (le  Comte  Mizaël),  propriétaire,  rue  Gauthier-de-Châtillon,  30. 

4732.  Deperne  (Charles),  architecte,  place  Sébastopol,  27. 
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3U3.  Deplanck  (André),  représentant,  avenue  des  Lilas,  45. 

2384.  Deprieck  (Arthur),  inspecteur  d'assurances,  rue  Gauthier  de  ChâtilloQ,  4. 

434.  Derache  (Ch.),  >;«,  courtier,  rue  Molière,  3. 

2174.  Deren  (Narcisse),'  propriétaire,  place  Sébasfopol,  9. 

<695.  Derieppe  (Maurice),  brasseur,  rue  de  Yalmy,  43. 

3U6.  Derno.ncourt  (Jules),  représentant,  rue  Barthélémy-Delespaul,  40. 

902.  Deroeux  (Eugène),  pharmacien,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix.  154. 

2971 .  Derolin  (E.),  boulevard  Bigo-Danel,  29. 

3841.  Dekrevaux  ;h.),  négociant,  rue  Ganibetta,  219. 

3731 .  de  Ruyver  (Ch.),  rue  Barlhélemy-Delespaul,  110. 

3122.  Dervaux  (Veuve),  négociante,  rue  de  Béthune,  42. 

1854.  Derville,  marbrier,  rue  des  Pyramides,  24. 

2934.  Derycker,  propriélare,  rue  Basse,  33. 

3659.  Desaulty  (Louis),  employé,  boulevard  de  la  Liberté,  112. 

3096.  Desbonnets  (Jules),  fabricant  de  toiles,  rue  Lafontaine,  28. 

122.  Descamps  (Anatole],  vice-présid.  de  la  Ch.  de  Commerce,  b''  de  la  Liberté,  36. 

H28.  Descamps  (Élouarfi),  fllaleur  de  lin,  boulevard  Vauban,  15. 

1677.  Descamps  (Ernest),  industriel,  rue  J.-J.  Rousseau,  38. 

2354.  Descatoires,  propriétaire,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  23. 

2358.  Descheemacker  (Edmond),  négociant,  rue  de  Paris,  174. 

3-576.  Deschildre  (Jean),  négociant,  rue  Princesse,  35. 

994.  Deschins  (Léon),  négociant,  10,  boulevard  des  Écoles. 

3901 .  Deskontaines   Henri),  entrepreneur,  rue  Pierre-Legrand,  ICI. 

H 03.  Desmazières  (E.),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  165. 

1809.  Desmazières  (Maurice) ,  négociant,  rue  des  Aris,  34. 

2387.  Desmazières  (Alfred),  avoué,  rue  de  Puébla,  5. 

663.  Desmedt  (M"*  Aug.),  rentière,  rue  Jacquemars-Giélée,  124. 

3410.  de  Smet,  employé,  rue  Faidherbe,  17. 

2495.  Desmettre-Strat  (M""'),  négociante,  rue  des  Meuniers,  24. 

2675.  Desmulier  (J.)  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  78. 

2568.  Desnoulez  (Gustave),  propriétaire,  rue  d'Anjou,  19. 

3334.  Desoubry  (M"«  veuve),  négociante,  18,  Grand'Place. 

3357.  Despatures  (MH''),  représenlant,  69,  rue  Nationale. 

2251 .  Desplats  (Docteur),  professeur  à  la  Faculté  libre  de  médecine,  b<*  ^  auban ,  56 . 

3494.  Despllndre  (Désiré),  fabricant,  passage  N.-D.  Oe  la  Treille,  11. 

3019.  Desprets  (Eugène),  géomètre-expert,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  60. 

1913.  Despretz  (Henri),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  223. 

2216.  Desrousseaux,  négociant,  rue  de  Roubaix,  34. 
2840.*  Desrousseaux  (Paul),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  143. 

3450.  Desrujiacx  (Léopold),  artiste  peintre,  place  de  Tourcoing,  11. 

2700.  Destombes  (Delphinj,  courtier,  me  des  Ponts-de-Comines,  24. 

3809.  Destombes  (Th.),  leprésentaMl,  rue  du  Vert-Bois,  14. 

972.  De  Swarte  (Victor),  ^,  k  ij,  Trésorier-payeur  général,  rue  d'ÂDJoa. 

623.  De  Swarte  (Edouard),  brasseur,  quai  du  Wault,  12. 

3872.  Devac,  employé,  rue  de  Pas,  3. 

2894.  Devaux  (A.),  A.  tj,  sous-chef  de  bureau  à  la  Mairie  de  Lille,  rue  Basse,  10. 

4095.  Devilder  (Henri),  banquier,  adiuinistr.  de  la  Banque  de  France,  r.  du  Priez,  2. 

1432.  Devillers  (Madame),  boulevard  Vauban,  G8. 
1764.  *  Devos  (Jules),  négociant,  rue  Jacquemars  Giélée,  5. 

2382.  Devos-Durdan,  représentant,  rue  de  rnôpital-Mililaire,  63. 
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2870.    Dewachter,  tailleur,  rue  Nicolas-Leblanc,  50. 

2494.    Dewaleyne  (Victor),  A.  ^.  reiilior,  rue  Barthélemy-Delespaul,  32. 

810.    Dewattines  (Félix),  relieur,  rue  Nationale,  87 
3729.     DE  WiLLiENcouHT,  (.MUe),  piofesscur,  rue  Jeaiine-d'Arc,  18. 
4186.     Deworst,    (F.),  fabricant  de  lainages,  nie  de  Bourgogne,  23. 
2906.     Dezwarte-Sockeel,  négociant,  nie  des  Suaires,  i4. 
2773.     DiiALNAUT,  négociant,  Square  Jussieu,  16. 
1592.     D'halluin-Verbiest  (Paul),  agent  de  change,  rue  du  Palais,  7. 

485.    D'halluin,  entrepreneur,  rue  St  André,  o2. 
1816.    D'halluin-Ghesquier ,  fllateur  de  lin,  boulevard  de  la  Liberté,  6. 
2818.     D'HoUR  (L.),  docteur  en  médecine,  rue  dArras,  72. 
2288.     Dion,  §,  inspecteur  des  forêts,  rue  Jacquemars-Giélée,  87. 
1273.     DoLEZ  (Jules),  >^,  avocat,  rue  Palou,  22. 
1933.     DoNY  (A.),  contrôleur  des  contrib.  indirectes,  oG,  rue  Jean-Harl. 
3414.     DoRÉMiEux,  (Paul),  propriétaire,  rue  Colbert,  76. 

3496.*  DouMER  (DO,  I.  C),  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  Nicolas-Leblanc,  5' 
2661 .     DouRiEz  (M"**),  propriétaire,  place  de  Tourcoing,  5. 
1493.  *  DovEN  (M-^O,  boulevard  de  la  Liberté,  2o. 
3337.     Dramaix  (Adolphe),  voyageur  de  commerce,  lo,  rueSt-Firmin. 

736.     Drieux  (Victor),  filateur  de  lin,  rue  de  Fontenoy,  31 . 
.  2762.    Drieux  (Achille),  filateur,  rue  Jean-san.*-Peur,  22. 
3329.     Drieux-Dlfour,  filateur,  boulevard  Vauban,  44. 
3810.  *  Droulers  (Léon),  rue  la  Chambre  des  Comptes,  4. 
3288.     Druon,  instituteur,  7,  rue  des  Processions. 

392.     Dlbar   (Gustave),  0.  ^,  directeur  de  VEcho  du  Nord,  rue  de  Pas  ,  9. 
2878.     Ddb.ar  (Léon),  instituteur,  rue  des  Tours,  6. 
3262.     Dubois  (M""),  propriétaire,  rue  Brûle-.Mai6on,  90. 
1130.     Dubois  (Auguste),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  98. 
(224.    Dubois,  «^j  docteur  t;:  médecine,  rue  Bourjembois,  15. 
1455.     Dubois  (Etienne),  industriel,  rue  Boiteux,  o. 
3123.    Dubois  (Henri),  négociant,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  66, 
1847.     Dubois-Lefebvre  (Joseph),  négociant,  rueSolfériuo,  254. 
2419.    Dubois-Bellart,  propriétaire,  rue  Solférino,  199. 
1157.*  Dubîieucq  (Alex.),  rue  de  Launoy,  .53. 

3472.     Dubreucq  (Emile),  directeur  de  tissage,  rue  Pierre  Legrand,  202. 
397.    Dubreucq  (Horace) ,  fabricant  d'amidon,  rue  Pierre-Legrand,  268. 
1588.     Ddbredil  (Paul),  propriétaiie,  rue  de  Bourgogne,  20. 
3361 .     Dubrulle  (l'abbé),  professeur  au  collège  St- Joseph. 
1738.    Dubuisson  (Alphonse),  I.  %),  architecte,  rue  des  Stations,  95. 
104.     DuBUS,  A.  Q,  instituteur,  rue  Colbert,  1.34. 
340.    DncASTEL  (M°^*  Pauline),  institutrice,  rue  Nationale,  61 . 
837.     Ducoin-Behauel,  propriétaire,  rue  des  Fossé.s-Neufs,  36.  . 
904.    Docourouble  (>1"«  Jules),  propriétaire,  rue  Inkermann,  28. 
1568.     Ddorocq  (Maxime),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  64. 
2447.    Ducrocq  (M^iie),  professeur  à  l'École  Florian,  rue  Mercier,  61. 
503.    DuFLOs  de  Mallortie,  homme  de  lettres,  contour  de  l'Hôtel  de  Ville,  18. 
3299.*  DuFOUR  (Hector),  rentier,  rae  Esquermoise,  33. 
3470.     DuFOUR-RouzÉ  (Paul),  filateur,  boulevard  de  la  Liberté,  107. 
<n12.    DuGRiPON  (François),  négociant,  rue  Inkermann,  9. 
1212.    DuHEM  (Arthur),  fabricant  de  toiles,  rue  St-Genois,  18. 
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988.  DuHEM-PoissoNNiER  (AnloïDc),  propriétaire,  rue  de  Puebla,  37. 

578 .  DujABDiN  (Armand) ,  pi  opriétaire ,  boulevard  Vauban,  27. 

662.  DujARDiN  (Victor) ,  notaire  honoraire,  boulevard  de  la  Liberté,  <25. 

'1427.  DuJARDiN  (Albert),  mécanicien-constructeur,  boulevard  Vauban   118. 

2425.  DuJARDi^  (Louis),  propriétaire,  rue  Inkerraann,  40. 

3994.  DuMONT-BouiLLiER,  rue  des  Chats-Bossus,  11. 

2778.  DupiRE.  ^  (Commandant)  major  au  43"  rue  de  Courlrai,  21. 
3753.  *  DuPONCHELLE,  représentant,  rue  lîourjembois,  8. 

3415.  Dupont  (Augustin),  industriel,  rue  de  Bourgogne,  1-5. 

3732.  Dupont  (Jules),  avocat,  rue  de  Bourgogne,  \'6. 

3233.*  Dupont  (Louis),  propriétaire,  rue  de  Turenne,  46. 

2607.  Dupont,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  d'Anjou ,  4 

697.  Dupont  (M"e),  institutrice,  rue  du  Court-Debout,  11. 

2459.  Dupont  (Auguste),  employé  de  commerce,  quai  de  la  Basse-Deûle,  78. 

3881.  Dupont  (Pierre),  propriétaire,  avenue  des  Lilas,  21. 

2<3.  Ddpret  (Arsène;A.  ^,  maître  élémentaire,  au  lycée. 

2522  DuQUESNAY  (Albert)  fils,  négociant  en  vins,  rue  Nicolas-Leblanc,  19. 

1428.  DuQUESNAY  (Emile),  négociant  en  vins,  rue  Nicolas-Leblanc,  17. 

2822.  DuQUESNE  (Georges),  rue  Jacquemars-Giélée,  102. 

2501 .  Durand  (Fernand),  négociant,  rue  de  Lens,  28. 

3624.  Durât,  officier  d'administration,  gestionnaire  de  l'Hôpital-Militaire. 

2<25.  DuRDAN  (Clément),  employé  de  commerce,  rue  Nationale,  72. 

2477.  DuRET  (H.),  docteur  en  médecine,  boulevard  Vauban,  21. 

3873.  DuRiAU,  Inspecteur  des  Contributions  indirectes,  rue  Jeanne-d'Arc,  79. 

423.  Duriez  (M"e),  institutrice,  rue  du  Port,  20. 

2624.  Duroeulx  (Ernest),  négociant  en  vins  et  spiritueux,  place  Sébastopol,  24. 

3844.  Dutilleul  (Lucien),  capitaine  d"artillerie,  rue  Nicolas  Leblanc,  8. 

2584.  Dutoit  (Jules),  comptable,  rue  Meurein,  14 

3383.  Dutoit,  employé  de  commerce,  rue  Solférino,  123. 

808.  Duvvl-Laloox,  peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  103. 
2450.*  DuvERDY-N  (Eugène),  manufacturier,  rue  Royale,  93. 

3991 .  DuviixA  (Félix),  étudiant,  rue  Masséna  22  bis. 

1578.  Ecrohart,  entrepreneur  de  maçonnerie,  rue  de  Fives,  41. 
613.**  Eeckman  (Alex.),  A.Q,  0.  >:«,  nég.,  ancien  Secr.  gén.,  r.  Jean-Sans-Peur,  48. 

j616.  Eloir  (Achille),  professeur  à  l'école  primaire  supérieure,  boulevard  Louis  XIV. 

2961.  Eperin,  directeur  mécanicien,  rue  de  Lens,  26. 

2931.  Ernoult  (Emile),  représentant  de  Commerce,  rue  des  Stations,  149. 

3941 .  Etienne  (Emile),  employé,  rue  Belle-Vue,  38. 

1052.  Eustache  (G.),  ►î^,  doct',  prof  à  la  Fac.  libre  de  méd.,  boul.  de  la  Liberté,  171 . 

2468.  EvcKEN  (Raphaël),  ingénieur,  place  Sébastopol,  18. 

2736.  Eydt-Duffieux,  directeur  d'assurances,  place  du  Temple,  1. 

1002.  Eysenbout  (E.),  changeur,  rue  Brùle-Maison,  44. 

2793.  Fâche  (Charles),  pharmacien,  rue  Pierre  Lcgrand,  137. 

228.  FACQ(Paul),  négociant  en  bronzes  ,  rue  Esquermoise,  55. 

1927.  Farinaux  (Albert),  négociant,  rue  des  Augustins,  7.- 

448.  Faucheur  (Edmond),  ^j!^,  prés,  do  la  Chambre  de  (^ramerce,  square]Rameau,  13. 

946.  Faucheur,  (Félix),  filateur  de  lin,  boulevard  Vauban,  16. 

947  F.ACCHEUR  (Albert),  niateur  de  lin,  rue  Nationale,  281 . 

2448.  Faucheur  (René),  fllateur,  boulevard  Vauban,  93. 
1790.*  Fauciiille  (Auguste),  avocat,  rue  Royale,  36. 
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3779.*  Fauchille  (CharlomaKm'),  agent  de  charigo,  rue  nasse,  28. 

1223.  Faochille-Stiévenart  (M""*),  proj)riétaire,  rue  Jacquemars-Giélée.  14.1. 

560.  Fauchille  (Edouard),  propriétaire ,  rue  de  Jemmapes,  86. 

3531.  Faure  de  la  Vaulx,  propriétaire,  place  de  Tourcoing,  19. 

2344.  Fauvarql'e-Picavet,  propriétaire,  rue  de  Fives,  66. 

2644-  Fauveau  (Arthur),  propriétaire,  rue  Jean-Bart,  10. 

3845.  Fauvergue  (Napoléon),  négociant,  rue  du  Vieux-Faubourg,  ."j  bis. 

3876.  Favier  (Edmond),  licencié  en  droit,  rue  disly,  '62. 

2233.  Favrelle,  représentant  de  commerce,  rue  Masséna,  54. 

3575.  Fera  (Oscar),  propriétaire,  rue  Trincesse,  29. 

3641 .  Fernaux  (Meiie  Léonie),  rue  André,  26. 

252.  *  Fernaux-Defrance  ,  A.  Q,  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  *4. 

1494.  Fërrand,  photographe,  boulevard  delà  Liberté,  62. 

3232.  Ferré,  général,  0.  ^,c(im.  lai'-''  bi-.  de  cav.  du  I "■•Corps  d'arm.,  r.  Nationale, 258. 

2411 .  Fiévet  (Albert),  propriétaire,  rue  do  Turenne,  49. 

2387.  Fiévet  (Edmond),  propriétaire,  rue  de  Canteleu,  i6. 

2316.  Fiévet  (Théodore),  industriel,  rue  Solférino,  187. 

3156.  Filles  de  la  Sagesse  (M""?  la  Supérieure  des),  place  aux  Bleuets,  9. 

2070.  FiNOT,  5%,  I.  ij,  archiviste  du  département  du  Nord,  rue  du  Pont-Neuf,  1. 

401.  FLAMA!ST(M'ieAdeIina),  professeur  au  Collège  Féuelon,  rue  André,  37. 

1703.  FlorlvDebavser  (Paul),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Boubaix,  184. 
3880.  *  Florin-Herbaux,  industriel,  rue  de  Douai,  96i>is. 

3234.  FocKEDEY,  négociant,  square  Bameau,  13. 

597.  FoLET,  ^,  I.  i),  docteur,  doyen  honoraire  de  la  Fit'  de  méd.  r.  Solférino,  232 

243.  Fontalne-Flament,  fllateur  de  coton,  rue  de  l'Hôpitai-Mililaire,  41 . 

2381  .*  Fontaine  (Louis),  greffier  m  chef  du  Tribunal  de  Commerce,  boulev.  Vauban,10. 

2986.  Fontaine-Goblet,  Hôtel  Moderne,  parvis  Saint-^iaurice,  7. 

3596.  FouAN  (Albert),  huissier,  rue  Nationale,  117. 

2534.  Fol'QUEs  (Augustin),  direct,  partie,  de  la  C'e  d'assur.  générales,  rue  Patou,  3. 

1588.  Fournier  (a.),  négociant  en  fourrures,  rue  Esquermoise,  30. 

2832.  Franchomme-Desc\mps,  industriel,  rue  Nationale,  98. 

2792.  Franchon,  rentier,  rue  d'Artois,  22. 

1234.  François  (Paul),  équipements  militaires,  rue  de  Paris.  264. 
1978.  Fremaux  (Albert),  négociant  en  toiles,  rue  du  Molinel,  65. 

1235.  Fremacx  (Henri),  propriétaire,  rue  Négrier.  23. 
2788.  Fremaux  (Frédéric),  propriétaire,  rue  de  Valmy,  19. 

187.  Fremaux  (Léon),  A  Q,  négociant  en  toiles,  rue  de  l' Hôpital-Militaire,  29, 

2244.  Fremalx  (Paul),  industriel,  rue  du  Molinel,  65. 

658.  Frcelich  ,  professeur,  rue  Gambetta,  58. 

324.  Froment  (Mile),  professeur,  rue  Nationale,  106. 
60.**Fromont  (Aug.),  l.  Q,  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  77. 

1069.  Gaillet  (Paul),  ingénieur  civil,  square  Raniponeau,  2. 

2797.  Gallet  (Désiré),  entrepreneur,  rue  des  Robleds,  18. 

2937.  Galley-Uutin,  représentant  de  commerce,  rue  de  Fleurus,  38. 

1849.  Galley  (Paul),  propriétaire,  rue  Inkermann,  17. 

3657.  Gamot,  négociant,  rue  de  Béthune,  43. 

2807.  Gand  (M'"^  R.),  propriétaire,  rue  du  Pont-Neuf,  44. 

3958.  Garcenot,  clerc  de  notaive,  rue  Barthélémy-Delespaul,  69 

3495.  Garnier  (lieutenant),  rue  Jeanne-d'Arc,  19. 

2815.  GvRRiGoux,  négociant  en  métaux,  rue  Barthélémy-Delespaul,  134  bis. 
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3996.  Galchbrt  (Henri),  nie  Biùle-Maison,  l.>3. 

2839.  Gaudier,  A.  Q,  docteur  en  médecine,  rue  Inkermann,  25. 

976.  Gaulard,  I.  Q,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Nationale,  470. 

-1509.  Gavelle-Briere,  ^,  A.  ^,  tîlateur,  rue  Solférino,  289  b. 

3476.  Gazan  O'iclor),  ^,  Officier  d'administration,  quai  du  Vault,  5. 

3653.  Geeraert  (Auguste),  négociant,  rue  de  la  Vieille-Comédie,  -16. 

4440.  Geiger-Gisclon,  fabricant  de  busetles,  rue  d'Artois,  128. 

<539,  Ge>nevoise  (Florian),  ancien  avoué,  rue  Jacquemars-Giélée,  54. 

694.  Gennevoise,  ancien  notaire,  rue  Gambelta,  35. 

4487.  Genoux-Roux  (Adolphe),  rue  Jean-Roisin,  8. 

3507.  GÉRARD,  agent  commercial,  boulevard  Papin,  2. 

2552.  Ghesquier  (Désiré),  arcti.,  aquarei.,  prof,  à  l'École  des  B.-Arts,  r.  St-André,  104. 

4004.  Gillard  (Gabriel),  représentant,  nie  Jean-Roisin,  o. 

3639.  GiNOD,  officier  d'administration,  rue  Gambetta,  79  bis. 

2877.  Ginzberg,  commissionnaire  en  grains,  rue  de  Turenne,  43. 

3511 .  GiRAUD  (Paul),  négociant,  rue  St-André,  87. 

897.  GoBEBT,  pharmacien,  rue  Esquermoise,  26. 

3137.  GoDLN  (Henri),  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  rue  Brùle-Maison,  68. 

1572.*  GoDiN  (0.),  A.  i},  C.4*i  industriel,  corresp.  de  Sociétés  de  Géog.  r.  St-Nicolas,  18, 

1023.  GoDRON  (Emile),  avoué,  boulevard  de  la  Liberté,  103  bis. 

2401 .  Gonnet  (M"'*  Aimé),  propriétaire,  rue  Royale,  89. 

4663.  GoREZ,  docteur  en  médecine,  rue  Jean-satis-Peur,  12. 

2340.  GossART  (Albert),  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  rue  St-Gabriel,  105. 

2297.  GossART  (Madame  Edouard',  rue  Jacquemars-Giélée,  129. 

8.  GossELET,  0.  ^.  I.  Q^fi*,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  rue  d'Antin,  18. 

1886.  GossELiN,  propriétaire,  rue  Meurein,  12. 

3561 .  GouBE  (René),  voyageur,  rue  Barthéleniy-Delespaul,  112. 

2771 .  GouBET  (Alphonse),  agent  général  d'assurances,  rue  Solférino,  310. 

1789.  GouDAERT,  pâtissier-confiseur,  rue  des  Chats-Bossus,  8. 

4959.  Gr\ndel  (Charles),  propriétaire,  place  Richebé,  4  bis. 

3652.  Grandel  (Edouard,  courtier,  boulevard  Bigo-Danel,  7. 

3757.  Grard  (Auguste),  propriétaire,  rue  d"Isly,  108. 

4426.  Gratry  (Jules),  manufacturier,  rue  de  Pas,  41. 

2176.  Griaux  (M""*  L.),  propriétaire,  rue  Jean-sans-Peur,  64. 

2056.  Grimonprez  (Félix),  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  rue  de  Valmy,  1. 

2932.  Grimonprez  (Paul),  avenue  de  Dunkerque,  42. 

572.  Gronier  O'eaue) ,  négociant  en  métaux ,  rue  de  Cambrai ,  30. 

3119.  Grumeau  (J.-B.),  représentant,  rue  Gambetta,  63. 

3655.  Gruson  (Alfred),  employé,  rue  de  la  Madeleine,  27. 

4902.  Gruson,  ^,  A.  y,  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  directeur  de 

l'Institut  Industriel  du  Nord,  rue  de  Bruxelles,  4. 

3306.  Guelton,  architecte,  2,  boulevard  des  Écoles. 

2224.  Gdérln,  directeur  de  l'Industrie  linière,  rue  des  Stations,  75. 

2380.  Guermonprez-Leroux,  négociant,  rue  Jacquemars-Giélée,  85. 

651.  GuiCHARo  (Albert),  avocat ,  rue  Patou,  10. 

3464.*  GuiLBAUT  (Georges),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  Basse,  45. 

3998.  GriLBERT  (Gaston),  propriétaire,  rue  >ati(male,  274. 

3421 .  GuiLLUY  (Maurice),  commissaire  priseur,  rue  Jean-Bart,  24. 

3245.  GuYOï  (Alfred),  industriel,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  207. 

676.  Hache,  professeur  de  langues,  rue  Jacquemars  G iélée ,  40. 
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3-138.  Hachet  (M"'°),  professeur,  rue  Audré,  20. 

2444.  Hacquin,  A.  Q,  prof  ile  langues,  traducteur  juré,  boulev.  de  la  Liberté,  69. 

2772.  Hagelstein  (Iwan),  ingénieur,  roe  des  Sepl-Agaches,  6. 

4684.  Hallez  (Edmond),  bailli  de  St-Élienne,  rue  Esquermoise,  52. 

4701 .  Hallez  (Gaston),  ingénieur,  place  Simon  Voilant,  ^^. 

4920.  Hallez  (Paul),  l.  lyf,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Jean-Bart,  52, 

3894.  Haut  (Henri),  rue  Meurein,  10. 

4667.  Hamy  (Léon),  confectionneur,  rue  Meurein,  10. 

2178.  Hanus-Brœlman,  propriétaire,  rueColson,  6. 

3249.  Harlée,  voyageur  de  Commerce,  rue  d'Artois,  30. 

3884.  Harion  (Georges),  négociant,  rue  du  3Ioliii'el,  11. 

2107.  Haumant,  1.  Q,  professeur  de  russe  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  Solfériuo,  102. 

2867.  Hautecoeur-Bouch ART,  négociant,  rue  Neuve,  8. 

2610.  Hauwelle  (C),  facteur  assermenté  près  le  Trib.  de  commerce,  rue  Puébla,  43. 

742.  Hayem  (Jules),  représentant,  cour  des  Innocents,  5. 

3059.  HÉAULME  (Régis),  fabricant  d'ornements  d'église,  rue  Faidhcrbe,  33. 

93.  Hefxuy,  professeur,  rue  Grande-Chaussée,  46. 

485.  Henry  (Charles),  propriétaire,  rue  Denis-Godefroy,  7. 

3750.  Herbeau  (Meiie  Julienne),  rue  Caumartin,  38. 

3618.  Herbeau-Lemaire  (Veuve),  rue  Caumartin,  2. 

2854.  Herbert,  notaire  honor.,  administr.  du  Bureau  de  Bienfaisance,  r.  de  Puébla,  35. 

464 .  Herland  (M'"<'  Veuve  Alphonse),  propriétaire,  rue  des  Fossés,  41 . 

2473.  Herland  (Alphonse),  capitaine  des  sapeurs-pompiers,  Square  Rameau,  4. 

92.  Herlemont,  professeur  à  l'école  supérieure,  rue  St-Firmin, 8. 

4418.  Herlin  (Georges^,  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  22. 

2895.  Herpin  (Mlle  j.),  square  Rameou,  2. 
3753.*  Herscher,  ingénieur  des  Mines,  rue  Jeanne-d'Arc,  11. 

3461.  Herteman  (Paul),  employé,  rue  des  Guinguettes,  42. 

4529.  Heymann-Lévy  (Alex.),  bijoutier,  Grande-Place,  46. 

899.  Heyndryckx  (Paul),  filaleur  de  lin,  rue  des  Processions,  67. 

364.  HiLST,  négociant  en  toiles,  rue  du  Dragon,  5. 

3937.  HiRCH  dAubyn,  professeur  au  lycée  Faidherbe,  rue  Inkermann,  9, 

822.  HociisTET FER  (Paul),  docteur  en  médecine,  rue  de  Fives,   44 

255.  HocQUET,  pharmacien,  rue  Léon  Gambelta,  64. 

3133.  HocQUET,  receveur  d?s  Postes  eu  retraite,  rue  Nicolas-L?blanc,  7. 

4148.*  HoDRRON  (G.),  A.  Q,  homme  de  lettres,  rue  Brûle-Maison,  34. 

4770.  HouBRON  (Maurice),  négociant  en  vins,  boulevard  de  la  Liberté,  132. 

4737.  Houoov  (Armand),  A.  IJ,  avocat,  square  Jussieu,  8. 

380.  HouzÉDE  l'Aulnoit,  (Madame  veuve),  rue  Royale  ,  61. 

2828.  HouzÉ  DE  l'Aulnoit  (Paul),  avocat,  rue  Royale,  96. 

453.  HouzÉ  (Léon) ,  avoué  ,  square  Jussieu  ,  11 . 

3398.  HovELACQUE  (Léon),  propriétaire,  rue  d'Isly,  84. 

845.  HcET  (M""' Charles),  propriétaire,  rue  des  Jardins,  9. 

3482.  HuET  flls,  représentant,  rue  Gambetta,  184. 

3274.  HuMBERT  (M"-  Emile),  propriétaire,  biXulevard  de  la  Liberté,  56. 

4697.  Humbert-Delobkl,  industriel,  rue  de  Dunkerque,  40. 

3257.  HUYGE  (Eugène),  fabricant,  me  du  .Marclié-aux-Fromages,  M  bis. 

2803.  luANDT  (Cari),  négociant,  rue  Patou,  23. 

2520.  IwEiNS  (Madame  Jules),  propriétaire,  rue  JacquemarsGiélée,  27 
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3741.  Jacquart  (Meiies),  me  de  Gaïul,  32. 

3924.  Jada,  employé,  rue  Sainte-Anne,  ."j. 

H2i.  Jansens  (Victor),  négociant  en  vln.s,  siiuare  RuauU,  iO. 

2532.  Jaumard  (Araédée),  rue  Roland,  74. 

3923.  Jeannerod  (général),  C  ^,  commandant  le  I  "Corps  d'armée,  rue  Négrier,  1 0  ter. 

3665.  JoLV  (Louis),  attache  à  la  Banque  de  France,  rue  d'Angleterre,  7. 

2456.  JoMBART-GuiLLEMAM),  imprimeur,  rue  Solférino,  98. 

460.  Jo.NCKÈERE  ,  négociant  en  produits  chimiques,  rue  Baptiste-Monnoyer,  4. 

3349.  JoNGH-CoRNELis,  employé,  rue  St-André,  38. 

2748.  JouAV-DcBOis,  entrepreneur,  rue  de  Fives,  94. 

3226.  Jou.NiAux  (Alcide),  préparateur  de  chimie,  à  la  Faculté  des  Sciences. 

3171.  JouRDALN,  instituteur,  rue  Dupleix,  26. 

2237.  JouvENEL  (Fernand),  rentier,  rue  des  Stations,  40  bis. 

3428.  JouvENET,  professeur  au  Lycée,  rue  Grande-Allée,  41. 

3425.*  Kauffmann  (C),  courtier,  rue  Alexandre-Leleux,  34. 

3260.  Keller  (Victor),  ^,  adjt  principal  du  génie,  place  St-André,  i. 

3474.  Kest.ner,  ingénieur,  boulevard  Vauban,  22. 

2H2.  Ketelur,  escompteur,  rue  Sl-André,  21. 

3535.  Kips-.Morival,  mécanicien,  rue  des  Tours,  1. 

i  778.  KoLB  (J.),  0. 5i^,  A.  1^,  ►t'4*»  3dm.  des  Mau.  de  Pr.  oh.  du  Nord,  r.  des  Canonniers,  40. 

3952.  Labaere  (TAbbé),  professeur  à  llnstitut  des  Arts  et  Métiers,  rue  Auber,  6. 

301 .  L.ABBE  (Henri),  artiste  peintre,  rue  du  Metz,  6. 

3478.  Labbé  (Ernest),  négociant,  rue  Basse,  49-31. 

3586.  Labe.nne,  négociant,  rue  du  Yieux-Marché-aux-Moutons,  43. 

2760.  Lacombe,  ingénieur-chimiste,  rue  de  Bourgogne,  41. 

102.  Ladbiérb,  l.  y!,  directeur  de  l'école  du  square  Dutllleul ,  4. 

1733.  Lagache  (René),  fabricant  de  toiles,  rue  de  Tenremonde,  7  bis. 

425.  Lagrange  (M"""),  institutrice,  rue  d'AusIerlitz,  87. 

3558.  Lajiâre,  Magasin  St-Jacques,  rue  des  Suaires,  19-23. 

1934.  Lamboi  (Joseph),  ingénieur,  rue  de  Loos,  41. 

3743.  Lambrecq  (François),  timbrophile,  rue  Neuve,  9. 

3735.  Lambret  (docteur),  rue  Jean-Bart,  33. 

2044.*  Lahhens  (Jules),  négociant,  rue  Faidherbe,  36. 

3324.  Lamoot,  professeur,  rue  Colson,  13  bis. 

3477.  Lanciaux,  employé,  rue  Bernos,  20. 

840.  Lancibn,  a.  Q,  juge-de-paix,  rue  des  Pyramides,  39. 

3591 .  Landriau,  inspecteur  de  la  New-York,  rue  de  la  Louvière,  33. 

3219.  Langlais  (Emile),  prop.  des  grands  magasins  du  Bon  Marché,  rue  Nationale,  7, 

3046.  Lanvln  de  Lannqy,  représentant,  rue  Stappaert,  10  bis. 

2666.  L\  Rivière  (G  ),  ^,  ingénieur  en  chef  de  la  navigation,  rue  de  Puébla,  10. 

208.  Laroche  (Jules) ,   négociant,  Grande-Place,  13. 

1660.  Larue  (Paul),  de  la  Maison  Fichet,  rue  Nationale,  13. 

2896.  Laschamp  (Joseph),  capitaine  eu  retraite,  rue  Jacquemars-Giélée,  53  bis. 

4457.  Laurenge  (Marcel),  entrepreneur,  boulevard  Yauban,  110. 

4561.  ^  Lalrenge  (Eugène),  entrepreneur,  rue  Pierre  Martel,  6. 

365.  Laurent  (Adolphe),  négociant  en  lins  ,  Faubourg-de-Roubaix,  225. 

3417.  Laurent  (Auguste),  employé,  rue  Mourniant,  H. 

741.  Laure.nt  (Julien),  négociant  en  rouenneries,  rue  à  Fiens,  5. 

1040.  Lavaux,  négociant,  place  du  Lion-d'Or,  14. 

3030.  Leba.s  (Julien),  ingénieur,  rue  de  Sl-Quentin,  5. 
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2757.  Lebecq  (A),  directeur  des  Entrepôts,  rue  Colbcrl,  201. 

274.  Le  Blan  (Paul),  ^,  fiiateurdelin  ,  rue  Gauthier-de-Chatilloii ,  24. 

2460.  Le  Blan-Delesalle  (M™«  Julien),  propriétaire,  rue  Gauthier  de  Châtillon,  28. 

3283.  Leblanc  (  Mme  yve),  nie  des  Pyramides,  3-5. 

2243.  Lebleu,  propriétaire,  place  Cormontaigne,  6. 

855.  Lecat  (Léon),  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  rue  Patou,  33. 

498.  LECHAT  (Eugène),  négociant  en  draps,  rue  Desmazières,  -10. 

646.  Leclair-Dl'flos  (M""»  V^"^),  propriétaire,  rue  de  Puébla,  17. 

3638.  Leclercq,  pharmacien,  rue  Colbert,  -167. 

3312.*  Leclercq  (Gustave),  filateur,  43,  rue  Jean-sans-Peur. 

2342.  Lécluselle,  transports,  rue  de  la  Halle,  9. 

89.  Lecocq  (Gustave),  agent-conseil  d'assurances,  rue  du  Nouveau-Siècle  ,  7. 

1245.  Lecocq  (Alphonse),  rentier,  rue  Colbert,  26. 

2470.  Lecocq  (Adolphe),  rentier,  rue  St-Étienne,  39. 

2611 .  Lecocq  (Ernest),  propriétaire,  quai  Vaubnn,  3 

3254.  Lecointe  des  Iles  (C),  propriétaire,  rue  d'Artois,  44. 

3830.  Lecomte-Delezenne,  imprimeur,  rue  Pierre  Legrand,  98. 

2206.  Lecohte-Gebnez  (Paul),  négociant,  place  Sébastopol,  26. 

2542.  Leconte  (Adolphe),  fabricant,  rue  Neuve,  10. 

3954.  Legroart  (Charles),  négociant  en  houblons,  rue  Manuel,  97. 

3017.  Lecroix  (E.),  représentant,  rue  Colbert,  36. 

1646.  Ledieu  (Achille),  ►f»,  consul  des  Pays-Bas,  rue  Négrier,  19. 

3762.  Lees-Lautialx,  négociant,  rue  Ste-Catherlne,  9. 

2440.  Lefebvre  (Achille),  filateur  de  coton,  rue  Léon  Gambelta,  290. 
1604.  Lkfebvre  (Charles),  changeur,  rue  Nationale,  69  bis. 

869.  Lefebvre  (Désiré) ,  représentant,  rue  du  Faubourg  de  Roubalx,  170. 

2423.  Lefebvre  (Emile),  avocat,  rue  de  Bélhune,  38. 

3473.  Lefebvre  (Georges),  I.  %},  imprimeur,  rue  de  Tournai,  88. 

3840.  Lefebvre  (Louis,  fils),  rue  de  Bourgogne,  33. 

2464.  Lefebvre  (Paul),    avocat,  rue  de  rBôpital-Mililaire,  33. 

1698.  Lefebvre  (Paul),  artiste-peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  209. 

3363.  Lefebvre  (Victor),  professeur  à  l'École  supérieure,  boulevard  Louis  XIY. 

2480.  Lefebvre  (M™*),  professeur  de  musique,  rue  Patou,  15. 

1791 .  Lefebvre-Coustenoble  (Th.),  fabricant  de  céruse,  rue  de  Douai,  103. 

2441.  Lefebvre-Faure  (François),  filateur  de  coton,  rue  Nationale.  320. 
3839.  Lefebvre-Lenglart  (Louis;,  rue  de  Bourgogne,  33. 

3112.  Lefebvre  (Léon),  A,  ij,  imprimeur,  rue  de  Tournai,  88. 

2844.  Lefèvre  (Adolphe),  négociant,  rue  Gambetla,  78  bis. 

2908  Lefèvre  (Edmond),  négociant,  rue  Ratisbonne,  11. 

593.  Le  Fort  (Hector),  »J«,  médecin,  rue  Colbert,  44. 

641 .  Le  Gavrian  (M""'),  boulevard  de  la  Liberté,  133. 

1954.  Legay-Masse,  propriétaire,  rue  Nationale,  147. 

2088.  Légat  (Ch.),  docteur  en  médecine,  place  aux  Bleuets,  22-24. 

2922.  Legendre  (Jules),  bijoutier,  rue  Esquermoise,  47. 

390.  Légbrbau,  instituteur,  rue  de  Rivoli,  30. 

2612.  Legrain  (Edmond),  clerc  de  notaire,  rue  Dcschodt,  27. 
3531 .  Legrand  (Madame  veuve  Albert),  rue  de  l'Arc,  10. 
3118.  Legrand  (E.),  peintre,  rue  de  la  Piquerie,  \6bis. 
3316.  Legrand  (Fernand),  propriétaire,  rue  de  la  Barre,  .39. 
3693.  Legros,  étudiant,  rue  Colbert,  107. 
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3293.  Lehembre-Leruste  (Heni-i),  fabricant,  me  du  Vieux-Marché-aux-Poulets,  ■22. 

2392.*  Leleu  (Adolphe),  négociant,  parvis  St-Maurice,  6. 

3344.  Leleu  (Gustave),  libraire,  rue  Neuve,  I-l. 

2909.  Lelieitr  (Alfred),  boucher,  rue  Nationale,  103. 

3674.  Leloir  (E.),  négociant,  rue  Esquermoise,  81. 

2385.  LELOFR-DELANiNoy  (Henri),  négociant  en  grains,  rue  Esquermoise,  12. 

2527.  Lelong  (Louis),  propriétaire,  rue  Solférino,  26. 

•2034.  Lemmre  (M.),  changeur,  boulevard  Vauban,  97. 

3340.  Lemaitre-Bigo,  fabricant,  rue  du  Molinel,  16: 

2147.  Lemav,  ancien  notaire,  rue  Soiferino,  61. 

1853.  Lemoi.ne  (D'),  A.  ^,  professeur  à  la  Facullé  de  Médecine,  rue  Inkeiniann,  3t. 

685.  Lemoinieh  (Raymond),  propriétaire,  rue  de  la  Louvière,  -25. 

3587.  Lenoir  (César),  libraire,  place  du  Lion  d'Or,  7. 

3656.  Lepée-Guichard,  propriétaire,  rue  de  Valmy,  41. 

347!).  Lepercq  (Alexandre),  rue  dTsly,  112. 

1923.  Lepez  (André),  entrepreneur,  rue  Jacquemars-Giélée,  131. 
3134.  LÉPiNE  (Edouard),  directeur  de  brasseie,  rue  Inkennann,  41. 
3660.  Lepot  (Clément),  pharmacien,  rue  de  Iloubaix,  27. 

1910.  Lepoutre  -Auguste  ,  négociant  en  tis.«!us.  rue  du  Marché,  G-i. 

2397.  Lepreux-Uan.\ec.\rt,  industriel,  rue  de  Turenne,  35. 

39i."3.  Lequeux.  capitaine  au  43''  Régiment,  rue  du  Chevalier-Français,  27. 

2622.  Lernould  (Alphonse),  boulevard  de  la  Liberté,  32. 

2673.  Lernol-ld  (Léonce),  négociant,  rue  Gambeîta,  30. 

"ISi-.  Le  RuY(Félix),^,  anc.  député,  anc.  président  du  tribunal  civil,  r.  Royale, 105 

3940.  Leroy,  négociant,  avenue  Butin.  32. 

851 .  Leroy,  négociant  en  rubans,  rue  Mercier,  25.  | 

2S82.  Lerot  (Célestin),  entrepreneur,  rue  de  la  Plaine,  58. 

1711.  Leroy  (Louis),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Dragon,  8.  i 

661.  Leroy-Delesvi.le  (Paul) ,  négociant  en  lins,  boulevard  de 'a  Liberté,  139.  [ 

1544.  Lesay  (Auguste),  propriétaire,  rue  d'isiv,  5. 

33.  Lesert,  géomètre,  rue  Brûle-Maison,  53. 

3721 .  Lesne  (l'Abbé),  professeur  à  la  Faculté  libre  des  Lettres,  rue  de  Canteleu,  26. 

2768.  Lesnes  (Aimé),  directeur  d'école  pnmair^  supérieure,  boulevard  Louis  XIV. 

1513.  Lesot  (l'abbé),  A.  %},  aumônier  du  lycée  Faidherbe. 

596.  Lessens  (M'"«  V  Eugène),  brasseur,  rue  Saint-André  ,  83 

116.  Leslr,  directeur  de  l'école  primaire,   rue  des  Stations,  72 

3148.  Lesir  (Henry),  >^,  ancien  magistrat,  rue  St-.jacques,  19. 

3647.  Le  Thierry  (Me"e  Clolilde),  boulevard  de  la  Liberté,  42. 

3836.  Leulielx,  négociant  en  .soieries,  Marché-aux-Fromages,  II. 

3678.  Leurid.vn  (l'Abbé),  bibliothécaire  diocé.sain,  boulevard  Vauban,  60. 

2663.  Levé  (Albert),  »f«,  juge  au  tribunal  civil,  rue  des  Pyramides,  G. 

2808.  Levêque  (Clément),  négociant,  me  Esquermoise,  24  1er. 

1924.  LÉvi  [Otto),  négociant  en  lins,  rue  des  Augustins,  7. 
1211 .  LÉZŒS,  négociant  en  tapis,  rue  des  Chats-Bossus,  9. 

887.  LuEUREux   ^,  inspecteur  (!es  Postes  et  télég.,  rue  Barlhélemy-Delespaul,  70. 

1961.  LiAGRE  (Achille),  architecte,  rue  de  Bruxelles,  11. 

2374.  LiAGRE  (Paul),  agent  de  change.  lue  du  Palais,  13. 

2936.  Liège  VRT  (Octave),  rentier,  boulevard  Victor  Hugo,  48. 

2341 .  Liégeois-Six,  imprimeur,  rue  Gambetta,  244. 

3453.  LiEKENS  (Georges),  employé,  rue  du  .Metz,  28. 
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1570.     LiEM  (Eugène),  négociant,  rue  Solfériiio,  308. 

21 65.     LiKNARD-GausoN,  négociant  en  grains,  rue  Brûle-Maison,  'i.2. 

.389G.      LlÉNART-DELESALLE,  nie  (l(^  Uoiii'gogiic,  o2. 

144G.*  LiÉN\RT-M.\RiAGE,  propriétaire,  rue  Soifénno,  189. 

374.  LoNCKE  (M""*  E.),  propriétaire,  bouieviin!  de  la  Li^ierlé.  13. 

330  LONGHAYE  (M""'  Edouard),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  1<îl. 

1210  LoNGRÉ  (Georges),  entrepreneur  de  pavages,  rue  SolTérino,  264. 

1020,  LooTEN,  docteur  en  médecine,  rue  de  TiMirenionde,  2. 
454."  Lorent-Lescornez,  filatcur  de  lin,  rue  Inkermann,  36. 

2646.  Lorette  (Madame),  professeur  de  cliant,  rue  des  Fossés,  36. 
3609.*  LouBRY,  directeur  de  la  Banque  de  [•'rance,  rue  Royale,  73. 

3435.  Louis  (George.s),  pharmacien,  rue  Froissart,  11. 

3993.  *  LoviNv,  pharmacien,  rue  Pierre  Legrand,  30. 

382.  Loyer  (Ernest),  député,  filatcur  de  cotun,  place  de  Tourcoing. 
2256.*  LuNEAU,  négociant,  rue  Nationale,  19. 

1949.  Lys-T ancré,  entrepreneur,  rue  des  Postes,  191. 

2369.  Mabille  de  I'oncheville  (Albert),  notaire,  rue  de  Pas,  18. 

843.  Mac  Laciu.vn  (Georges),  commissionnaire,  rue  des  Fosses.  34. 

2513.  Mader  (Charles),  ingénieur,  rue  Bourignou,  13. 

2948.  Mahieu  (Julien),  tailleur,  rue  Nationale,  120. 

1704.  Maillez  (Jules),  propriétaire,  rue  L(,M)e]letier,  8. 

3623.  Mairesse,  négociant,  rue  des  Ponls-de-Comines,  6. 

3536.  Malherbe  (Albert),  représentant,  rue  Alexandre-Leleux,  23. 

1000.  Mallet  (Désirél,  ^,  conducteur  pal  des  ponts  et  chaus.,  rue  Brûle-Maison,  36. 

3917.  Malvault,  rentier,  square  Ju.ssieu,  18. 

1475.  Manso  (Charles),  A.y^,  homme  de  lettres,  rue  Mercier,  71. 

3140.  Mantez,  propriétaire,  rue  de  Fives,  25-. 

3002.  Maquart,  pharmacien,  rue  de  Dunkerque,  221. 

3919.  Maquet  (Émili»),  négsciant,  rue  Solférino,  8. 

240.  Maquet  (Ernest),  négociant  en  lins,  place  aux  Bleuets,  1 1. 
323.*  Maquet  (M'"*  Alfred),  propriétaire,  i)oulevard  Vaubaii,  3i. 

2645.  Maquet  (Maurice),  négoc.  en  lins,  Secr.H.  du  Club  Alpin  français,  r.  Patou,  25. 

3849.  Marc  (Félix),  constructeur,  rue  Kulhinanii,  19. 

352.  M.archviNT-De  Pacutère  (M""=),  propriétaire,  rue  Princesse.  iO. 

484  Marette,  négociant  en  colons,  rue  du  Vieux-Faubourg,  29 

39G3.  Marquant  (Madame),  rue  Gambetta,  100. 

2092.  Marquette  (César),  industriel,  rue  de  Béthune,  30. 

3094.  Marquis  (H.),  bandagiste,  place  du  Lion-d'Or,  17. 

2964.  Martel  (A.),  négociant,  rue  de  Tliionville,  33. 

2963.  Martel  (Maurice),  négociant,  rue  de  Thiouville,  33. 

4003.  Martin  (Paul),  négociant,  rue  de  Paris,  76. 

1298.  Martin  (Edouard),  notaire,  rue  Jaccpieinars-Giélée,  11. 

419.  Martin  (M""*),  I.  Q,  directrice  de  l'École  piimairc,  place  Philiiipc  f.ebon,  23. 

1840.  Mary-Broudeiioux  (M™e  v^e),  rentière,  rue  Blanche,  43. 

3493.  Masingue,  peintre  décorateur,  rue  de  Iloubaix,  43. 

•399.  Masquelier  (Auguste),  ^,  négociant  en  cotons,  rue  de  Courtrai,  5. 

3158.  Masquelier  (Georges),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  59. 

3157.  Masquelier  (Valéry),  directeur  d'assurances,  façade  de  l'Esplanade,  20. 

1986.  Masse  (Edmond),  pi-opriétaire,  rue  Nationale,  33. 

3439.  Massin,  étudiant  à  l'École  de  commerce,  rue  Négrier,  13. 
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3537.  Masurel  (J.-B.),  négociant,  rue  Colbert,  124. 

iSH .  Mathon  (Achille),  »f«,  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  125  bis. 

3836.  Maton-Delecolrt,  propriétaire,  rue  Blanche,  20. 

4625.  Maugbez  (Jules),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  176. 

2351 .  Maurois  (Edouard),  représentant,  rue  Ratisbonne,  41 . 

2898.  Melchior  (Pierre),  propriétaire  de  l'Annuaire,  rue  Pierre-Legrand,  48. 

925.  MÉPLOMB  (M™"  A),  propriétaire,  rue  Nationale,  <68. 

3103.  MÉRAT,  propriétaire,  rue  Mercier,  3. 

2436.  Merchez-Mouchel  (Gustave),  comptable,  rue  .Malus,  8. 

1270.  Merchier,  1.  Q,  professeur  Agrégé  d'histoire  au  lycée,  rue  Charles-Quint,  7. 

3442.  Mercier  (Jules),  commis-négociant,  boulevard  Victor-Hugo,  143. 

2419.  Merveille  (Paul),  constructeur,  rue  du  Marché ,  96. 

208*.  Meunier,  directeur  de  l'Union  générale  du  Nord,  boulevard  de  la  Liberté,  3S. 

2143.  Meurillon,  architecte,  rue  de  Thionville,  38. 

3891.  Meurisse  (Alphonse),  représentant,  rue  Bourignon,  23. 

134.  Meurisse  (Paul),  négociant  en  bois,  rue  ries  Meuniers,  4. 

1473.  Meyer  (Adolphe),  représentant,  rue  Solférino,  299. 

3802  Meyer  ^Emmanuel),  étudiant,  boulevard  de  la  Liberté,  146. 

2208.  Meyer  (Paul),  commis  négociant,  rue  Roland,  221. 

2389.  Michel  (Jules),  tapissier,  rue  Grande-Ciiaussée,  13. 

3110.  Millet  (M'"^  Marie),  professeur,  rue  Jacquemars-Giélée,  77  bis. 

2671 .  Minet  (Siméon),  tailleur,  rue  des  Manneliers,  6. 

3797.  Mlneur,  professeur  au  lycée  Faidherbe,  place  Sébasiopol,  32. 

3796.  MiNiscLOUx  (Colonel),  directeur  de  Fartillerie  à  l'arsenal,  rue  de  Condé,  117. 

3250.  MiQUET-PoTTiER,  rentier,  rue  Solférino,  243. 

3142.  MoissERON  (Jules),  ingénieur,  rue  de  Jemmapes,  20. 

2756.  Morrv  (Florentin),  propriétaire,  rue  des  Jardins-Gautier,  3. 

3619.  Mollet  (l'abbé  E.),  supérieur  de  l'École  Jeanne  d'Arc,  rue  Colbert,  23  bis. 

2910,  MoNOT  (Adolphe),  employé  de  commerce,  façade  de  l'Esplanade,  60. 

1005.  MoNTAiGNE-BÉRioT  (Alphonsc),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  193. 

1800.  Montaigne  (Léon),  receveur  de  rentes,  rue  Solférino,  316  bis. 

3997.  Moreau  (Gaston),  rue  Jean-sans-Peur,  46. 

3703.  MoREL  (Meiie)^  me  de  la  Louvière,  30. 

1243.  MoREL  (Alfred),  tapissier,  rue  Esquermoise,  29. 

2099.  MoREL,  imprimeur,  rue  Ste-Catherine,  13. 
3028.  MoREL  (Joseph),  négociant,  place  du  Théâtre,  31. 

19i8.  MoRivAL  (Paul),  fabricant  de  bascules,  place  du  Théâtre,  34 

2474.  MoRONVAL  (Léon),  huissier,  rue  Basse,  7. 

1293.'  Motte  (Pierre),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  37. 

3307.  MoTTEZ  (Paul),  18,  rue  des  Fleurs. 

4657.  MouLAN  (Charles),  négociant,  rue  Patou,  37. 

3943.  Mouquet,  entrepreneur,  rue  Royale,  30. 

3534.  Mouquet  (Paul),  représentant,  rue  des  Urbanistes,  8. 

99.  MouBcou,  architecte,  rue  Manuel,  103. 

2108.  MouRcou  (Maurice),  propriétaire,  rue  de  Thionville,  32. 

3303.  MouREAU  (l'abbé),  rueCharles-de  Muyssaert,  13. 

2849.  MouRMANT,  négociant,  rue  Gauthier-de-Chàtillon,  22  bis. 

986.  Mourmant  (Julien),  négociant  en  drogueries,  rue  des  Prêtres,  26. 

2100.  Mourmant  (Narcisse),  négociant,  rue  du  Vieux-Marché  aux-Moutons,  18. 
1952.  MuLiÉ  (Charles),  négociant,  rue  du  Vieux-Faubourg,  30. 
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204.  MuLLiER  (Albert),  négociaut  en  lins,  boulevard  de  la  Liberté,  U2. 

.3999.  MuLLiER  (AiidiT),  ii(')iOcian(,  rue  .Icaii-ltiirl,  43. 

38o3.  MuLNER  (Albert),  négociant,  rue  Lepelletler,  18. 

1663.  MovLAEUT  (Eugène),  A.  %}  sellier,  rue  des  Chats-Bossus,  1. 

2315.  Navarre,  notaire,  rue  Gambetta,  23. 

536.  Neut  (M"^  Emile),  propriétaire,  rue  Dcsmazières,  5. 

386o.  Newnhvm  (Alfred),  architecte,  rue  de  Valmy,  5. 

466.  Nicodème,  ingénieur,  boulevavd  de  la  Liberté,  138. 

3oO.**NicoLLE  (Ernest),  ^,  A.  Q,  manufacturier,  square  Rameau,  11 

254.  Noquet,  5^,  docteur  en  médecine,  rue  de  Puéhia  ,  33. 

1834.  Orin  (Emile),  propriétaire,  rue  Jacqueraars-Giélée,  67. 

377.  Obin (.Iules),  teinturier,  rue  des  Stations,  401. 

3890.*  Obry  (Léon),  propriétaire,  rue  de  la  Bassée,  3G. 

433.  Olivier  ,  ^,  I.  %},  docteur  en  médecine ,  rce  Soiférino  ,  314. 

2402.  Olivier  (Auguste),  négociant  en  toiles,  rue  Basse,  42. 

3296.  Oranie-L'Host,  entrepreneur,  rue  des  Jardins-Caulier,  9. 

319.  Ovigneur  (Emile),  0  i%,  I.  i),  avocat,  rue  Jacqueniars-Giélée,  37. 

3284.  Paillot  (R.),  >^,  agrégé  des  Sciences  physiques,  rue  de  Turenne,  58. 

2149.  Paindavoine  (Gustave),  constructeur,  rue  Arago,  -18. 

1000.  Pajot  (G.),  agent  d'assurances,  rue  Roland,  51  bis. 

1603.  Pajot  (André),  changeur,  rue  Palou,  9. 

1837.  Pajot  (Paul),  négociant,  rue  Baptiste-Monnoyer,  9. 

2^07.  Pajot  (Henri),  notaire  honoraire,  rue  Patou,  28. 

2955.  Pajot  (M"*),  propriétaire,  rue  de  Fleurus,  6. 

2915.  Palliez-Colin  ,  vice-consul  de  Suède  et  de  Norvège  ,'^rue  Brûle-Maison,  92. 

3407  Palliez  (Ed),  négociant,  rue  de  Ban-de-Wedde,  20-22, 

1271  PvNNiER  (Paul),  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  t5. 

<S46  Paquet  (M""  A.),  propriétaire,  rue  Soiférino.  104. 

3355.  Paquet  (D""  F.),  rue  Faidherbe,  19. 

3397.  Parée  (Marcel),  étudiant,  rue  de  Tournai,  43. 

3887.  Parent  (Edmond),  courtier,  rue  Soiférino,  312. 

3071 .  Parent  (Gaston),  représentant,  rue  de  la  Clef,  25. 

1 419.  Parent  (Henri),  fabricant  d-  brosses,  rue  Nationale,  161 . 

2990.  Parent-Hoing  (Mme  Y^e).  fabiicante,  rue  des  Tours,  34. 

3763.  Parent  (L.),  directeur  des  ateliers  de  la  C'«  de  Fives-Lille,  rue  des  Ateliers,  2. 

1719.  Parsy  (Jules),  négociant  eu  toiles,  rue  des  Augustins,  7  bis. 

2123.  Pasteau  ,  notaire,  rue  Tenremonde,  6. 

2422.  Patrelle  (Madame  Y^'},  rue  Inkermann,  21. 

2737.  Pattyn,  propriétaire,  rue  Brùle-Maison,  70. 

2956.  Padris  (Fernand),  négociant,  rue  de  Pas,  14. 

1075.  Paten  (Frédéric),  ancien  greffier,  boulevard  Bigo-Danel,  21  bis. 

2280.  Pecqueur,  négociant  en  huiles,  rue  de  Lannoy,  14. 

2647.  Pecqueur-C\rré  (L.),  négociaut,  rue  du  Molinel,  37. 

1940.  Pennequin  (L.),  architecte,  place  Sébastopol,  19. 

3.U'^.  Pennequin,  rentier,  rue  Cauniartin,  27. 

iJ527.  Perrin  (M"""),  professeur,  boulevard  Yictor  Hugo,  135. 

3328.  Peucelle  (Jules),  négociant,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,'!26. 

3938.  Phalempin-Grolez,  (Madame  Y'"'),  rue  du  Château,  2. 

551 .  Philippe  (Louis),  avocat ,  boulevard  de  la  Liberté  ,  50. 

3460.  PiiocAS  (D''),  I.  Q,  professeur  agrégé  à  la  Fac.  de  Méd.,  b<i  de  la  Libei'lé,  ilS. 


38  LILLE. 

N"   d'ins-  MM. 

criptiou. 

36T3.  Put  (Madame),  propriétaire,  square  Jiissieu,  10. 

3006.  Pic.WET  (Arthur),  propriétaire,  rue  Fabricy,  28. 

43'J.  Pic.WET  (Léon),  filateur  de  lin,  boulevard  Louis  XIV,  3. 

769.  PicAVET  (Louis),  rue  de  Tiirenne,  34. 

1541  *  P)ciiON,  constructeur,  rre  des  Processions,  80 

330a.  PiGACHt.A.^.chefdebur.  dering''en  ciaef  desP.etC.,r.du.Marcbé-aux-Bôtes,2't. 

1105.  PiLATE  (Auguste),  chef  d'institution,  façade  de  l'Esplanade,  44. 

3457.  PiLATE  (Victor),  représentant,  rue  du  Quai,  -12. 

S'IB.  PiLATE  (Meiic  Charlotte),  rentière,  boulevard  Bigo-Danel,  3. 

3606.  Piton  (Alfred),  ingénieur,  rue  de  la  Barre,  38. 

3396.  l'LAiDEAU  (Ernest),  propriétaire,  rue  Tenremonde,  17. 

2951 .  Plaideau  (Fernand),  propriétaire,  rue  Solfériuo,  19. 

2741 .  Plancke  (Henri),  négociant  en  toiles,  rue  du  Molinel,  78. 

385.  Platel  (Albert),  négociant  en  bols  ,  rue  de  la  Préfecture  ,  2. 

2410.  Playoust  (Paul),  négociant  en  toiles,  rue  à  Fiens  6. 

3911 .  Plocvier  (Fernand),  négociant,  rue  des  Augustins,  23. 
3761 .  *  Ply,  directeur  à  la  Société  Anonyme  de  Pérenchies,  place  Piichebé,  15. 

3977.  Poig.net,  taillleur,  passage  de  la  Fontaine-Dcisaux,  2. 

2465.  Po(llon-Six,  jjropriétaire,  rue  Aiexandrc-Lcleux,  36. 

2721 .  PoiNTUBiEn,  courtier,  rue  Solférino,  65. 

3424.  Poisso.NMER  (Louis),  négociant,  rue  Solférino,  226. 

562.  Pollet  (J.),  ^,  ^,  vétérinaire  départemental ,  rue  Jeaaiie-Maillotle,  20. 

2649.  PoLLET  (Emile),  comptable,  rue  Bapli.-^te  Monnoyer,  8. 

3449.*  PoLLET  (Jules)  fils,  fabricant,  rue  Pierre-Legrand,  288. 

3345.  Pollet  (Julien),  représentant,  rue  de  Thionville,  obis. 

3113.  Pon'celet,  lieutenant  au  43*  de  ligne,  quai  du  Wault,  10. 

2406.  Po.nseele-Decaaips,  industriel,  rue  Mirabeau,  51. 

3955.  PoTEAU-TnYS,  négociant,  rue  de  la  Halle,  6. 

21  \ .  PoTiÉ  (Jules) ,  comptable,  rue  Mercier,  2. 

452.  PouiLLE  (Emile),  fondé  de  pouvoirs,  rue  Fontaine-del-Saux,  22. 

2307.  Poulet  (Alfred),  propriétaire,  rue  Solfériuo,  260. 

2752.  Pou.MAERE  (Albert),  professeur,  façade  de  l'Esplanade,  64. 

2136.  PRVTE  (Louis),  négociant,  rue  Nationale,  74. 
3847.  *  Prévost  (Charles),  rue  Patou,  12. 

2691.  Prévost  (F.rnest),  directeur  de  lllalurc,  rue  des  Stations,  147. 

2277.  Preys  (Uippolyte),  courtier  de  commerce,  8,  rue  Desmazières. 

2298.  Pronau  (Élie),  instituteur,  21,  avenue  de  Dunkerque. 

2121.  Prouvost  (Adolphe),  fabricant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Chevaux,  10. 

2083.  Prouvost  (Gustave),  greffier  de  justice  de  paix,  rue  de  l'Uôpital-Militaire,  74. 

3281.  Pruvost  (Emmanuel),  étudiant,  15,  rue  Boiteux. 

2i-0'.i.  Pruvot  (Achille),  représentant  de  commerce,  rue  Henri  Kolb,  61 

3722.  QuARRÉ  (Ch.),  rue  de  la  Bassée,  6  bis. 

.loi.  QuARRÉ-IÎEY'BOURBON,  I  Q,  membre  de  la  Com.  histor.,  etc.,  b^  de  la  Liberté,  70. 

412.  Quef,  iiropriétaire  ,  boulevard  Louis  XIV  ,  2. 

1221 .  Qué.net  (Edmond),  représentant,  rue  Jean-Roisin,  2  bis. 

3893.  QuENiART  ((icorgos),  propriétaire,  rue  de  Paris.  173. 

2728.  Rafin  (Eugène),  employé  à  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  73. 

3704.  R.AGOT  (Ed.),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  6-8. 

858.  Rajat  (R.),  avocat,  rue  Thiers,  5. 

3165.  RAâiBURE  (l'abbé),  Professeur  à  la  Faculté  libre  des  Lettres,  4,  bd  Jlontebello. 
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86.  Raquet  (Désiré),  changeur,  rue  Nationale,  91 , 

2098.*  Rattel  (Félix),  huissier,  rue  Solfi'rino,  241. 

881 .  RArix  (M""  Emile),  négociant  en  charbons,  place  de  la  République,  3. 

<869.  Ravet-de  MoNTEviLLE  (G.),  courtier,  rue  Nalionale,  83. 

2851 .  Ravet  (Prosper),  courtier,  rue  Nationale,  83. 

251-0.  Régent  (Ernest),  iiégocianl,  place  Sébaslopol,  23. 

509.  Regnard  ,  Inspecteur,  chef  de  gare,  a  Lille. 

2991.  Regnart  (Paul),  rue  de  l'aris,  285. 

678.  Remy(M'""  Emile),  propriclain»,  rue  des  Arts,  iO. 

2290.  Remy  (Charles),  négociant  eu  fers,  rue  des  Jardins,  2. 

3261.  Remy  (C),  propriétaire,  rue  Négrier,  18. 

3416.  Renard-Rouzé  (Emile),  comptable,  rue  Sl-Genois,  16. 

1739.  Renard  (Henri),  ingénieur  chimiste,  Usine  à  gaz  de  Vauban. 

2000.  Renaut  (Charles),  négociant,  rue  André,  49. 

681.  Renouard  (Emile),  (ilateurel  fabricint  de  toiles,  rue  Jeanne-d'Arc,  13. 

292.  Reuflet  (Frédéric),  avocat,  rue  Nationale.  lO't. 

2842.  Ricard,  conseiller  de  Préfecture,  rua  Jacquemars-Giélée,  Gl. 

2575 .  Richard  (Louis),  propriétaire,  rue  Soiférino,  224. 

2875.  RicHEBÉ  (Emile),  bra.sscur,  rue  Pierre-Legrand,  56. 

169.  RicHEZ  ,  directeur  de  l'École  primaire,  rue  Fabricy. 

4093.  RiciiMOND  (Julien),  rue  Henri-Loyer,  1. 

2389.*  RicHTER  (Frédéric),  fabricant  de  bleus,  boulevard  Vauban,  G7. 

88.  Rigaut,  ^,  A.  Q.  (ilateur,  rue  de  Valmy,  15 

3211 .  Rigaux  (Gustave),  rue  de  l'Arc,  14. 

72.  Rigaux  (H.)  A  y,  archéologue,  rue  du  Chaufoui-,  U. 

2449.  Rigot-Dubar,  propriétaire,  rue  de  Thiouville,  40. 

765  Rigot-Lefebvre,  négociant  en  vins,  place  aux  Bleuets  13 

2262.  RiGOT-SuLN,  négociant,  place  aux  Bleuets,  19. 

3582.  RiNGo,  représentant,  rue  Stc-Catherine,  32. 

3235.  Rivière  (Charles),  pharmacien,  rue  Pierre-Legrand,  276. 

2985.  RoBiLLART  (Jean),  masseur,  rue  Basse,  8. 

3649.  Roblot-Deléarde,  négociant,  rue  du  Sec-Arembault,  30. 

1659.  Roche  (Eugène),  ^,  A.  Q,  *{-,  avocat,  rue  de  la  Yicille-Comédic,  16  bis. 

3658.  Roger-Aerts  (M""'  veuve),  rue  de  Turenne,  59. 

3365.  Rogez  (Paul),  député,  rue  du  Chevalier-Français,  59. 

1176.  Rogez  (Louis),  fabricant  de  (ils  a  coudre,  rue  de  la  Justice,  23 

2<20.  RoGiiz  (Edouard),  négociant  en  engrais,  rue  du  Bas-Jardin,  4-6. 

3466.  Rogez  (Emile),  pharmacien,  rue  d'isly,  83. 

1795.  RoGiE,  tanneur,  rue  des  Stations,  64. 

1179.  RoGiE  (Docteur),  i)ro(esseur  à  la  Faculté  catholique,  rue  du  Porl,  56. 

2047.  RoLANTS  (Edmoud),  pharmacien  supérieur,  rue  Brùle-Maison,  67. 

602.  Roli.ez  (Arthur),  directeur  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  48  j 

1835.  RoLLiER  (Théophile),  rentier,  rue  des  Poissonceaux,  16. 

3241 .  ROMBAUD  (Gustave),  avoué,  rue  Basse,  24. 

3238.  RouGÉE,  fabricant,  boulevard  de  la  Liberté,  99, 

3978.  ItouGERON  (J.-B.),  entrepreneur,  rue  de  Cambrai,  54. 

3860.  RouRE  (Auguste),  notaire,  rue  de  Pas,  13. 

1047.  RoiRE  (Ernest),  né:;ocianl,  rue  Mercier,  7. 

3742.  Roussel  (Ch.),  notaire,  rue  de  la  Barre,  37. 

3908.  RoussELLE  (Emile),  constructeur,  rue  Pierre-Legi'iind,  170. 
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203.  RousELLE  (Théodore),  agent  général  d'assurances,  rue  de  Bourgogne,  56 

43.  RouzÉ  (Henri),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  219  bis. 

239.  BouzÉ  fÉnaile)A.l|,  juge  au  Tribunal  de  commerce,  r.  Gauthier-de-Châtillon,  20. 

653.  RoczB  (Léon) ,  brasseur ,  boulevard  de  Montebello,  48. 

3980.  Ryckebusch  (lo  Colonol),  Chef  d'Etat-Major  du  -1 '"'■Corps  d'Armée, r.  >'égrier,10f«r. 

665.  Ryckewaert  ,  fabricant  de  sacs  en  papier  ,  rue  d'Arras.  84. 

3581.  Sailly  (Paul),  représentant  en  houblons,  rue  Gauthier-de-Chàtillon,  li. 

221 1 .  SAiNT-LÉr.ER  (M"""  Georges),  fabricant  de  fils  à  coudre,  rue  des  Fossés  Neufs,  2. 

2398.  Saint-Léger,  prof,  à  l'École  super,  de  commerce,  rue  Nicolas  Leblanc,  36. 

3221 .  Saint-Martin  (de),  caissier  de  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  3. 

2920.  Saint-Victor  (de),  inspecteur  divisionn.  d'assurances,  rue  Jean-sans-Peur,  62. 

3<06.  Salembier  l'abbé),  professeur  aux  Facultés  Catholiques,  b<i  Yauban,  60. 

1932.  Salembier-Dubreucq  (L.),  brasseur,  rue  G.antois,  36. 

2709.  Salle  (Victor),  négociant,  rue  de  Paris,  o3. 

3325.  Salomé  (Élie),  boulanger,  rue  Négrier,  36. 

3577.  Salomez  (Victor),  repaésentant,  rue  Mercier,  18. 

18-10.  Salomon  (dit  Chevalier),  carrossier,  boulevard  Vauban,  34. 

181 1 ,  Salomon  (Raoul),  carrossier,  boulevard  Vauban,  34. 

2255.  Sanders  (P.),  courtier,  rue  Gantois,  47. 

3664.  Sandrard  (M™'  veuve),  rentière,  rue  de  la  Louvière,  11. 

H39.  Sang  (Eugène),  négociant,  rue  Solférino,  22. 

2009.  Santenaire-Dufour  (Emile),  négociant,  rue  des  .lardiiis,  2t'"s. 

1447.  Santenaire  (Paul),  représentant,  rue  Jacquemars-Giélée,  3. 

3483.  Sarazin  (Edouard),  proi)riétaire,  rue  des  Stations,  13. 

3481 .  Sautier  (Léon),  représentant,  rue  Brûle-Maison,  71 . 

1727.  Sauvage  (père),  ancien  filateur,  rue  du  Long-Pot,  56. 

1474.  Savart  (Y^e  Adolphel,  rue  Faidherbe,  6. 

1416.  Savary  (Gustave),  rentier,  boulevard  Victor-Hugo,  248. 

2323.  Savary  (J.-B.),  brasseur,  rue  Thiers,  10. 

2742.  Savoy'E  (Gaétan),  négociant,  rue  Brùle-Maison.  51. 

763.  Scalbert-Bernaud, banquier,  juge  au  Tribunal  de r.omraerce,rue  de  Coarlrai, 17. 

3025.  Scalbert  (Maurice),  banquier,  rue  de  Thionville,  42. 

961 .  Scheibi  (Frédéric),  place  Richebé,  2. 

1883.  Schepens,  négociant  en  vins  et  spiritueux,  rue  de  Lens,  69. 

2593.  ScnMiTT  (le  D'),  4*,  pharmacien,  rue  Pierre-Martel,  7. 

2843.*  ScHOTSMANS  (Augusle),  négociant,  boulevard  Vauban,  9. 

l38.**ScHOTSMANS  lÉmlIe),  ludustriel,  boulevard  Vauban,  9. 

2282.  ScHOTSMANS  (Jules),  négociant.  Boulevard  Vauban,  124. 

447.  ScmiBART,  négociant  en  lins,  rue  Sl-Genois,  1. 

3412.*  ScHULz,  représentant,  boulevard  des  Écoles,  12. 

2558.  Scrive  (Emile),  conseiller  général,  place  du  Concert,  6. 

1999.  Scrive  (André),  manufacturier,  rue  de  Turenne,  53. 

609.  Scrive  (M""^  Albert),  fabricant  de  cardes,  rue  des  Buisses,  13. 

3942.  Scrive  (Olivié),  rue  du  Lombard,  4. 

3961.*  Scrive-Lover,  rue  Gambetta,  294. 

356.**Scrive-deNégri  (Madame  veuve),  rue  Léon-Gambetta.,  292. 

565.  Scrive  (Gustave),  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  99. 

2231 .  Scrive  (Edouard)  fils,  négociant,  rue  Nicolas-Leblanc,  11  bis. 

2577.  SÉBERT  (M""),  propriétaire,  rue  des  Arts,  3. 

135.  SÉE  (Edmond) ,  ingénieur  ,  rue  Solférino,  251. 
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1517.  SÉE  (Paul),  ingénieur,  rue  Brûle-Maison,  58. 

2467.  Selosse  (Louis),  avocat,  rue  St-Pierre,  5. 

3951.  SÉNÉoHAL-RiDEZ  (Modanie),  rue  Henri  Kolb,  03. 

580.  Seratzki  ,  professeur  de  dessin  au  lycée,  rue  Lolson,  7. 

3758.  Simon,  peintre  décorateur,  rue  de  Bsurgog;ne,  4-9. 

3272.  Six  (Henri),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  52. 

2929.  Six,  professeur  au  lycée,  rue  Durnerin,  22. 

1696.  Smfth  (Alfred),  négociant,  rue  Masséua,  28. 

3459.  Smits  (Albert),  ingénieur,  rue  Colbrant,  23. 

2296.  Snowden  (Robert),  filateur,  boulevard  Bigo-Danel,  20. 

1763.  SoRLiN-MiNîscLoux,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberlé,  229. 

631 .  SouiLLART  (Madame  veuve),  rue  Fontaine-del-Saulx,  2n 

3073.  Soyez-Blondel  (Louis),  hôtelier,  place  des  Reigneaux,  2-3. 

3922.  Spinaert,  chef  de  gare  St-Sauveur,  boulevard  des  Ecoles,  25. 

3837.  Spinart,  rue  Masurel,  9. 

3859.  Spire,  receveur  des  finances  honoraire,  rne  Solférino,  245. 

1257.  Spriet  (Alphonse),  fabricant  de  toiles,  rue  Léon  Gambetta,  289. 

3828.  Staels  (J.\  négociant,  rue  Charles-de-Muyssaert,  43. 

967.  Stalars  (Karl),  »^,  teinturier,  roe.lacqucmarsGiéiée,  ICO. 

3578.  Ster,  négociant,  rue  de  W'attignies,  1. 

707.  Steverlvnck  (Gustave),  négociant  en  savons,  rue  Deschodt,  5. 

1302.  Stiévenard  (Henri),  fabricant  de  couvertures,  rue  da  Pont-à-Raisnes,  1. 

3107.  Stopfaes  (l'Abbé),  prof'"  à  la  faculté  libre  des  Sciences,  dinMieur  de  l'Institut 

catholique  des  Arts  et  Métiers,  rue  Auber,  6. 

2375.  Surmont,  (D'),  A  ^,  prof  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  du  Dragon,  10. 

2768.  SwvNGHEDAUw  (Coustaot),  négociant,  rue  à  Fiens,  13. 

231.  SwY.NGHEDAT'vv  A.  Q,  professeur  au  lycée  Faidherbe,  rue  Gorabert,  11. 

1674.  Tacquet-Decrombecque,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  87. 

2369.  TAiLLrE  (Th.),  commerçant,  place  de  Lion  d'Or,  10. 

2261 .  Tancrez  (Gustave),  négociant,  rue  des  Jardins  Caulier,  42. 

977.  Tanguy  (J  -B.),  filateur,  rue  de  la  Louvière,  33. 

872.  Terlet,  commis  principal  des  postes  et  télégraphes  en  retraite,  rue  Gantois,  51 . 

2352.  Tesmoingt  (Albert),  industriel,  nie  Pascal,  25. 

1829.  Tesse  (Edouard),  négociant  en  huiles,  rue  Solférino,  318 

3323.  Tesse  (Mctor),  négociant,  place  Richebé,  9. 

521.  Testelin  (Alexandre),  avocat,  boulevard  de  la  Liberté,  171. 

3227.  Testelin  (J.),  fondeur  en  cuivre,  rue  des  Bouchers,  12  B. 

283 .  Thellier  de  la  Neuville  (Paul) ,  avocat ,   rae  des  Jardins,  26. 

1058.  Théodore  (Alphonse,  fils),  propriétaire,  rue  Solférino,  197. 

1256.  Théry  (Gustave),  ►J-,  avocat,  square  Dutilleul,  33. 

1403.*  Théry  (Raymond),  ancien  notaire,  rue  des  Stations,  3. 

2008.  Théry-Bvroux  (Georges),  négociant,  rue  des  Arts.  24 

3645.  Thibaut,  employé,  rue  des  Chals-Bossus,  4. 

3480.  Thibaut  (DO,  rue  Pierre  Legrand,  '113. 

3051.  Thibaut  (Alfred),  entrepreneur,  rue  de  Paris,  266.  ^ 

2656.  Thiébaut  (Raymond),  négociant,  rue  des  Suaires,  16. 

954.  Thieffry  (Maurice),  fabricant  de  toiles,  boulevard  de  la  Liberté,  207. 

3825.  Thiétart,  négociant,  rue  Denfert-Rochereau,  27. 

127.  Thiriez  (Alfred),  ^,  membre  du  Conseil  sup""  du  Commerce,  rue  Nationale,  308. 

1150.  Thirîez  (Julien),  manufacturier,  rue  du  Faubourg-dc-Bélhune,  56. 
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3352.  Thomas,  lieutenant  au  16'  Bataillon  de  chasseurs,  rue  Gambetta,  73. 

<926.  Thomas  (Pierre),  négociant  en  papiers,  rue  des  Arts,  47. 

991 .  Thomas-Lesay,  propriétaire,  rue  Nationale,  279. 

3631 .  Thomassin  (l'ernand),  fondé  de  pouvoirs,  rue  Patou,  13. 

2128.  TiGiiE-Fox  (M'"'^  Joiin),  propriétaire,  rue  de  la  Louvière,  42. 

3469.  TiLLiER,  pharmacien,  place  de  Strasbourg,  4. 

9o.  TiLMANT  (Lucien),  instituteur,  boulevard  des  Écoles,  2G. 

2658,  TiPRKZ  (Auguste),  syndic  de  faillites,  rue  de  Illàpital-Militaire,  80. 

3301.*  TiTiŒN  (Théoph.),  A.  {},  Vice-Prés,  du  Bur.  de  bienfais.,  pi.  Corniontaigne,  24. 

409.  T0LSS1.N  (Georges) ,  lllateur  de  colon  ,  rue  Royale,  53. 

2132.  TRA.NNI.N  (IIiMiri),  I  Q,  rue  de  Loos,  13 
M  02.  TiusBOURG  (Ernest),  rue  Si-André,  48. 

2113.  TROYArx  (Ernest),  huissier,  rue  de  la  Banc,  31. 

2404.  TuRCK  (Georges),  A.  ij,  sculpteur,  rue  Solférino.  283. 

202.  Tvs(Al|)honse),  fondé  de  pouvoirs  de  la  maison  Aug'cCrepy,  r.  des  Jardins,  24. 

2133.  Uhlig  (Uenri),  négociant  en  vins,  rue  Solférino,  229. 

3676.  Urvoy  de  Portzvmpare,  inspecteur  des  douanes,  rue  des  Jardins,  11. 

3903.  V.AiLLANT,  répétiteur  général  au  Lycée  Faidherbe,  rue  de  Valmy,  -11. 

3497.  Vaillant,  rue  Barthéleniy-Delespaul,  41. 

1898.  Vaillant  (M""),  propriétaire,  rue  Colbrant,  8. 

3168.  Vaillant-Deschins,  entrepreneur,  rue  Inkerman,  49. 

1082.  VAiLLvxr-IlERL\.ND(E.),  A.^,  0  ►!*,  0«;<,vice-consuldePerse,  pi.  de  Bélhune,7. 

387.  Vaille  (M"e) ,  A.  %),  institutrice ,  rue  des  Tours  ,  14. 

3230.  Valdelièvre  (Paul  M"'<=),  propriétaire,  square  Jussieu,  6. 

3075.  Valentin  (A),  pharmacien,  rue  de  Wazemmes,  79. 

3263.  Valin  (G.),  bandagiste,  rue  Esquermoise,  36. 

3084.  Vallet  (Léon),  boulevard  de  la  Liberté,  223. 

708.  Van  Butsèle  (Edmond),  courtier,  rue  Nicolas-Leblanc,  7. 

1403.  Va-N  Butsèle  (Louis),  apprêteur,  rue  d'Arras,  66 
1088.*  V.\>DVME  (Emile),  brasseur,  rue  Royale,  102. 

1089.  Va.vdame  (Georges;,  brasseur,  conseiller  général,  rue  de  la  Vignette,  65. 

2063.  V.ANDXME  (Joseph),  brasseur,  rue  de  Tenremonde,  10. 

2137.  Van  den  Bavière  ,  principal  clerc  de  notaire,  place  de  Strasbourg,  6. 
1359.*  Vandenbergii,  l.  ^,  architecte,  boulevard  de  la  Liberté,  46. 

3384.  Vandenbeusch  (Ferdinand),  sculpteur,  rue  Si-Etienne,  66. 

2336.  Van  den  Bulcke,  architecte,  rue  de  Valmy,  30. 

3973.  Van  den  Bulcke,  (Ch.),  commis.sionnaire-expéditeur,  rue  des  finisses,  23. 

2337.  V.ANDENBUSSCHE  (Gaston),  négociant,  Place  Phitippe-de-Girard,  17. 
33-58.  Van  den  Driessche,  représentant,  rue  d'Artois,  32. 

412.  V.AN  DEN  Heede  (Adolphe),  0.  §,  hort.,  Vice-Prés,  de  la  Soc.  rég.  d'Hort. 

Nord,  rue  du  Faubourg-ile-Boubaix  ,  111. 

1035.  Vandenuende  (Jules),  négociant  en  épiceries,  ru5  des  Guinguettes,  51. 

2396.  Vandergracht,  représentanl  des  Mines  d'Anzin,  rue  Sainte-Catherine,  62. 

2553.  Vandervinck  (M"'  veuve),  propriétaire,  24,  rue  d'Arcole. 

2065.  Van  de  Walle,  propriétaire,  rue  Nationale,  270. 

783.  V.andeweghe  (Albert),  filateur  de  lin,  rue  Patou,  1. 

3736.  Vandeweghe  (M""'  Edouard;,  boulevard  de  la  Liberté,  163. 
1819.     Vandorpe-Grillet,  négociant,  rue  Gorabert,  5. 
2763.    Vaneste  (Auguste),  bijoutier,  rue  Nationale,  90. 

2664.  Van  Grevelynghe  (Ernest),  chimiste,  place  de  Tourcoing,  7. 
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3817.  Van  Hende  (-M"'~j,  rue  des  Posles,  7;j. 

2281 .  Vanlaer  (Emile),  notaire,  boulev.ird  de  la  Liberté,  84. 

2033.  Vanlaton  (M""*  L),  propriétaire,  rue  du  Wolinel,  r^ 

2266.  Van  Mansart,  propriétaire,  me  de  l'IIôpilal  militaire,  108. 

3289.*  Van  Peteghem,  docteur  en  médecine,  rue  Colbert,  66. 

1694.  Van  Remoortère,  ancien  magistral,  rue  Solfiirino,  293. 

3831.  Van  Ryswyck  (Marcel),  rue  lirùle-.Maison,  G2. 

3146.  Vantourout,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  148. 

2569.  Van  Troostenbergue  (Théophile),  com-tier  en  fils,  rue  Jean  Rart,  26. 

1085.  VVNVERTS,  pharmacien,  rue  de  Paris,  199. 

2811.  Varaigne  (Louis),  propriétaire,  rue  Brille-Maison,  85- 1^'-*. 

3793.  Varloud  (.\ndré).  étudiant,  rue  de  Fives,  36. 

3127.  Varos-Santenaire,  négociant,  quai  de  la  Basse-Deiile,  46. 

3835.  Vasse  (Joseph),  étudiant,  rue  Solférino,  198. 

3121.  Vatinelle  (Jules),  représentant,  rue  Barthélemy-Delespaul,  160. 
3906.*  Veilletet  (Madame),  hôtel  Terminus,  gare  de  Lille. 

1436.  Vennin,  brasseur,  rue  du  Quai,  22. 

2150.  Verbiest  (Paul),  agent  de  change  honoraire,  rue  Solférino,  250. 

2062.  Vercoustre  (M""=  Léon),  rue  Ste-Catherine,  7. 

2493.  Verdier  (Jean),  négociant  en  charbons,  rue  Solférino,  225. 

2755.  Verhaeghe,  ancien  notaire,  rue  Colbert,  29. 

3154.  Verln  (Emile),  négociant,  rue  Henri  Loyer,  8. 

1702.  Verlé,  chef  du  service  extérieur  du  Gaz  de  Wazemmes,  rue  d'Iéna,  66  bis. 

563.  Verley  (Charles) ,  C  ►J«,  ancien  prés,  du  Trib.  de  Coin.,  rue  de  Voltaire,    0. 

2885.  Verley  (Madame  Benjamin),  propriétaire,  rue  Marais,  13. 

1793.  Verley-Bigo  (Pierre),  banquier,  rue  Royale,  49. 

H45.  Verley-Bollaert,  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  9. 

2960.  Verley  (Georges),  négociant,  rue  Royale  103. 

2526.  Verlindk  (Auguste),  constructeur,  boulevard  Papin,  4. 

15.  Verly,  5^,  homme  de  lettres,  vice-président  honoraire,  rue  Solférino,  7. 

3751.  Vermeerscu  (Edouard),  pharmacien,  rue  Gambetta,  109. 

2428.  Vermerscii  (Albert),  docteur  en  médecine,  rue  des  Postes,  95. 

737.  Vermescii,  représentant,  rue  (irande-Chaussée,  26. 

2135.  Vermer  (Achille),  banquier,  rue  de  Thiouville,  28. 

136.  Verstaen.  avocat,  rae  de  Tenrcnionde,  7. 

3863.  Verstraete  (Docteur),  rue  Solférino,  190. 

1992.  ViART  (Henry),  courtier  do  commerce,  ruo  de  l'Ilôpital-Militaire,  112 

3509.  Vienne  (DO,  rue  Nationale,  326. 

3769.  Vienne  (D""  Clément),  rue  Inkermann,  46. 

3935.  Vienne-Baratte,  boulevard  de  la  Liberté,  3. 

3468.  ViFQUAiN  (Léon),  fabricant,  rue  Pierre-Legrand,  331. 

3725.  Vigin-Warambourg,  négociant,  rue  des  Jardins,  2. 

2408.  Vilain  (Paul),  architecte,  rue  Pelitc-Allée,  16-18. 

3957.  ViLRERT  (M"^j,  professeur,  rue  des  Tours,  14. 

2232.  ViLLAiN  (Roméo),  constructeur,  rue  des  Rogations,  18. 

3093.  ViLLETTE  (Eugène),  industriel,  boulevard  Bigo-Danel,  2. 

854.  ViLLETTE  (Paul),  chaudronnier-constructeur,  rue  de  Wazemmes,  37. 

3683.  ViNCE.NT,  0.  ^,  préfet  du  Nord. 

402.  VINCE.NT  (Georges) ,  agent  d'assurances ,  rue  Desmazières. 

594.  ViRNOT  (Urbain) ,  propriétaire,  rue  de  Thionville,  'i. 
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785.  ViRNOT  (Victor),  négociant,  rue  de  Gand,  2. 

3116.  YiTTU  (Lucien),  propriétaire,  rue  Princesse,  63  bis. 

3440.  VoiTCRiEz,  industriel,  rue  Jacquemars-Giélée,  135. 

3870.  YoiTURiEZ  (Docteur),  rue  Jacquemars-Giélée,  33. 

3346.  Wagmer  (Charles),  huissier,  rue  de  Bourgogne,  16. 

3335.  Walbecq,  négociant,  16,  rue  de  l'Hôpital-St-Roch, 

3927.  Walker  (James),  Vice-Consul  d'Angleterre,  rue  des  Stations,  93. 

3967.  Walker  (Henry),  industriel,  rue  de  Turenne,  44. 

312.  Wallaert  (M""^  Auguste),  b*  de  la  Liberté,  23 

3853.  Wallaert  (M""»  Emile),  boulevard  de  la  Liberté,  66. 

969.*  Wallaert-Barrois  (Maurice),  manufacturier,  boulevard  de  la  Liberté,  44. 
2395.**  Wallaert  (Georges),  manufaclarier,  rue  de  Bourgogne,  27. 

<6.  Wannebroucq  (M""),  propriétaire,  rue  Jaquemars-Giélée,  25. 

668.  Wankebrolcq  (P.) ,  représentant,  rue  de  Bourgogne,  26. 

1123.  Warein-Prevost,  propriétaire,  rue  Jacqaemars  GJélée,  16. 

1828.  Warein  (fils),  ^,  constructeur,  boulevard  Montebello,  54. 

278.  Wargnt,  fondeur  en  cuivre,  juge  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  de  Valray,  I. 

3838.*  Wartel  (H.),  ingénieur,  rue  de  Lannoy,  39. 

2557.  Wartradx  (Louis),  coiffeur,  rue  Faidherbe,  35. 

3295.  Waterlot-Lambelin,  (Henri),  propriétaire,  9,  place  de  Tourcoing. 

3918.  Watrelot  (Eugène),  brasseur,  rue  des  3  Mollettes,  9. 

2740.  Watrelot-Lelo.ng  (M"*),  propriétaire,  rue  du  Palais,  2. 

►    803.  Watteau  (E.),  négociant  en  charbons,  rue  Jean-sans-Peur,  4 1. 

1866.  Wattier  (Edmond),  entrepreneur,  rue  Boucher-de-Perthes,  3t. 

2347.  Wattrigant  (Louis),  t^,  indnstriel,  quai  de  la  Basse-Doùle,  80. 

1946.  Wauquier  (Georges),  constructeur,  rue  Brûle-Maison,  99. 

575.  WEBER(Mme  veuve),  rentière,  rue  des  Fossés-Neufs,  59. 

1 763 .  Weber  (Victor) ,  conducteur  principal  des  Ponts  et  Chaussées,  b.  Bigo-Danel,  36. 

2104.  Wemaere  (Constant),  négociant,  rue  Solférino,  222. 

827.  Werqlin  (Edouard),  avocat,  rue  des  Fossés,  8. 

3846.  WiART  (Georges),  tapissier-décorateur,  boulevard  de  la  Liberté,  77. 

3128.  WiBAiiLT  (M^i'-),  rue  Faidherbe,  16. 

848.  WicvRT-BuriN,  niigociant,  boulevard  Victor-Hugo,  38. 

2958.  WiLLM  (Edmond),  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rueNicoIas-Leblanc,32. 

767.  WuiLLAUME  (Em.),  négociant,  parvis  Saint-Michel,  9. 

2073.  Zambevux  (Louis),  directeur  de  la  Société  des  établissements  Kuhlmann,  rue 
des  Canonniers,  12. 


1048.    Hennion  ( Jean),  fllateur . 
1966.    Leqdien.  pharmacien. 


liinselles. 


IjO  naine. 


2983."iBoucQUEY  (Mme  veuve),  propriétaire,  chez  M.  Bouchart,  notaire. 
3979.     Carter  (Herbert  R.),  directeur  de  filature,  rue  du  Marais,  39. 
892      Delattre  (Maurice),  fllateur,  rue  de  l'Église,  au  Marais  de  Lomme. 
3562.     Dltilly,  employé,  rue  de  Lille,  143. 
2250.    Grousseau,  rj",  avocat,  professeur  à  la  Facnlté  catholique  de  Lille. 


-  45  - 

N"d'ins-  MM. 

cnptioD. 

4261.    JoLivET  (G.),  propriétaire. 

3790.*  Lecour  (Paul),  industriel,  ù  la  l'iancho  à  Qucsnoy. 
4878.     NicOLLE  (Louis),  maiiufacturier. 

2046.    Rossignol-Lefebvre  (Emile)  fils,  distillateur  au  Marais  de  Lommc. 
307.    Vebstraete  (Eugène),  propriétaire. 

liomprct  (Nord). 

2379.*  HouzKT  (Désiré),  propriétaire. 

3547.    Mahescaux  (Florimond),  horticulteur. 

liondrcit. 

58.    Cambon  (Paul),  C  ^î^,  I  y,  G  G^J-,  ambassadeur  de  France. 
U78." J.  FoRSTKB,  docteur  en  médecine,  10,  St-George"s  Road  Ecileslon  Square. 

Loos  {Nord). 

259.  BiLLON ,  ^  ,  docteur  en  médecine,  ancien  maire. 

3419.  Cousin  (Paul),  Secrétaire  de  la  Soc.  Ind^i',  Grand'route  de  Bétiuine,  174; 

3868.  Grandel  (Paulin),  ingénieur,  directeur  de  l'usine  Kuhlmann. 

4129.  Guillemaud  (Philippe),  filateur  de  lin. 

862.  Laine,  distillateur. 

735.  Quarré-Prévost,  Grand'route  de  Béthune,  loi. 

497.  ToussiN  (M™^  Gustave),  propriétaire,  château  de  Longcharap. 

1676.  Walare,  instituteur. 

liorieut. 

2264 .     LORÉAL  îfe,  ►!<,  ►t,  chef  de  bataillon  au  62*'  régiment  d'infanterie,  rue  de  Brest.l  9. 

Ijys-lcz-Launoy. 

1728.    Delannot  (Louis),  Slalenr  de  liu. 

Marchieunes. 

3009.     Bocquet,  instituteur. 

Maroq-en-Barœul. 

19B8.  Catbt-Despretz,  industriel. 

2293.  de  Jonckèebe  (Henri),  propriétaire,  rue  Nationale,  85. 

2005.  DucROCQ  (Paul),  notaire. 

3212.  DupRET  (Emile),  représentant,  rue  du  Lazaro,  22  bis. 

1552.  Joubin  (J.),  contrôleur  en  retraite  des  contributions  indirectes. 

3580.  Leplandt-Bonenfant,  inspecteur  d'assurances,  rue  de  Lille,  15. 

1945.  Moixiez-Samin,  propriétaire. 

2263.  Vanderhaghen  (M""  Georges),  brasseur. 
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Marquette. 


3327.     IlENEAUX,  adjoint  au  maire. 

2668.    L\BiviÈRE  (René),  de  la  maison  J.  Scrive  et  (Ils. 

SBarquillies. 

481 .     Brame  (iM"'  Max),  fabricant  de  sucre. 
3532.    Boulanger  (M""),  propriétaire. 

SI  ail  h  eu  ge. 

3780.     Ansiaux  (Léon). 

3777.     Barbet-Massin  (M"""),  propiiHaire. 

lïinziugarbe. 

4712.    Lepebvre  (Carlos),  maire. 

llenin  {Belgique). 

3738.*  Michel-Jackson,  industriel. 

«lerville. 

3928.     Duhamel  (Léon),  industriel. 

.VIouN-en-ltarcDul . 

2214  BoucQUEV-RicnARD,  route  de  Roubaix,  4'J. 

2791.  Degrave-Duvivier,  (H.),  commis-négociant. 

1581.  Dëlespaul-Cardon,  propriétaire,  route  de  Roubaix,  15. 

642.  Desoblatn  ;  propriétaire,  rue  Neuve. 

3004.  Gabet  (Nelly  Mlle),  route  de  Roubaix. 

3993.*  Gras-Copie,  rue  Mirabeau,  34. 

539.  Lefèvre-Lelong,  représentant,  routé  de  Roubaix,  59. 

3688.  Ley-Gaudoux,  boucber,  rue  Victor-Hugo,  7. 

4005.  Pagnière  (fils),  architecte,  Gi'ande-Route  de  Roubaix,  20. 

786.  ViRNOT  (A.),  négociant. 

!llontarg;is. 

3443.     Chevalier-Lemore,  0.  ^,  dir' départ,  des  Postes  et  Télégraphes,  en  retraite. 

llora3u%'illers  par  Maignelay  [Oise] 
2089.     De  Bay.nast  de  Septfontaines  ^Marquis  de),  au  Château. 

lloucliiu  (Nord  f 

2200.    Varlet  (Pierre),  propriétaire. 
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lloiiscron. 


2765.    De  Geyter,  Ingénieur. 
3027.    Gravelixe-Dubiez,  fabricant. 

llouvaux.  {près  Uoubaix). 

1652.     Gaillet  (Emile),  rue  de  Roubaix. 
3635.     Manaux  (Léon),  commis-négociant,  rue  de  Lille. 
963.     Masure L-JoNGLEz  (M^e  V^"),  propriétaire,  roule  de  Lille. 

1%'îcIlcs-lcz-AaMÎres  [Pas-de-Calais) 
494.  Valdelièvre  (Alfred),  propriétaire  à  la  Cressonnière. 

IVieppc. 

3864.     Leduc  (.I.-F.),  Industriel. 

Oig;uics  fP.'de-C.) 

2582.    Boulanger  (Charles). 

Oran. 

1589.     Kiener  (Th.),  juge  suppléant  au  tribunal  de  première  Instance. 

Paris. 

394.     BossuT  (Emile),  avenue  Marceau,  G. 
2045.     Cannissié-Testelin,  caissier  central  du  Mont  de  Piété,  rue  François  Miron,  82. 

701 .    Crepy  (Alfred),  propriétaire,  rue  de  la  Faisanderie,  4. 
1086.     Crepy  (Auguste),  rue  de  Flandre,  123. 

893 .     De  France  (le  gén.),  G  0  ^,  anc.  comm.  du  1  "  corps  d'armée,  av.  de  Tour\1Ile,  1 . 
24o2.     DE  Laperssonne,  ^,  1  %},  l'rofesseur  à  la  Faculté  de  Médecine,  avenue  Mon- 
taigne, 56. 
1239.     Delmasure  (Ernest),  rue  du  Bac,  46. 
2523.    Descamps  (Auguste),  boulevard  Beauséjour,  1,  Passy. 
2605.    Desroches  (G.),  ^,  directeur  de  laSté  (}\o  française  des  Voyages  et  Excursions, 

rue  du  Faubourg-Montmartre,  21. 
2847.     Douy,  négociant,  rue  Lafayelle,  180. 

766.    Du  Bousquet,  ^,  •!*,  ^,  ingén'  en  chef  de  la  Traction  au  chemin  de  fer  du  Nord. 
2862.** Gallois  (Eugène),  explorateur,  rue  Saint-Uonoré,  408. 

2.     GriLLOT  (E),  I.  Q,  professeur  au  Lycée  Charlemagne,  rue  Thénard,  9. 

370.    Jacquin  (E.),  insp.-chef  de  service  au  Ch.  de  fer  du  Nord,  rue  de  Chabrol,  12. 
1656.     Jamont,  C.  ^,  ►f',  ►Ji,  ►!-,  Général-Inspecteur,  Membre  du  Conseil  supérieur  de 

la  Guerre,  chargé  de  missions  spéciales,  39,  boulevard  Montmorency. 
3100.     JuNOT,  directeur  de  l'agence  des  Voyages  Pratiques,  rue  de  Rome,  9. 
3322.    Naderman  (Veuve  Charles),  rentière,  rue  Cortemberg,  32. 
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<741.**Phalempin,  C.  >i*,  avenue  des  Ternes,  70. 

96."  Renodard  (Alfred)  I.  <>,  adra' génai  des  Stés  techniques,  rue  Mozart,  49. 
2833.    Sadtai  (Charles),  propriétaire,  avenue  de  Friedland,  6. 

i .    Sdércs  (Raoul),  I.  Q,  censeur  au  Lycée  St-Louis  U,  boulevard  St-Michel. 

Pércucliies. 

2269.    BoucHERY  (Henri),  directeur  de  peignage. 
33<5.     Walbecq  (Mademoiselle  Marthe). 


Pbalcinpiu. 

3898 .    Vandamme-Broctin. 

Pout-à'llarcq. 

3805.  Troncquée  (Albert),  conducteur  des  Ponts-et-Chaussées. 

Poot-dc-IVicppe  {Nord). 

2684.     Chieus-Ernodt,  brasseur. 

Quesnoy-sur-DcuIe. 

36H.    Cor-mlle  (Charles),  propriélaire. 

2817.  •  Dervaux  (Maurice),  fllateur. 

3613.    Dervaux  (Victor,  fils),  tilateur. 

1655.    LEPERCQ-(jRDYELLii  (Madame  Paul),  fabricant  d'huiles. 

3589.     Vandenbussche  (René),  notaire. 

Roncq. 

2030.    Delahousse  (Lucien),  fabricant. 

Kouchiu. 

3423.  Boudaliez,  employé,  rue  de  la  Justice. 

3873.  Desmons  [D'  Jnles). 

483.  Grolez-Leman  (Henri),  propriétaire,  route  de  Douai,  au  Petit-Ronchin. 

<094.  Grolez  (Jules),   pépiniériste. 

Roubaix. 

2042.    Allard  (Alphonse),  entrepreneur,  rue  Notre-Dame,  24. 
2706.*  Allart,  ancien  maire.  Grande-Rue,  144. 
2973.    AST  (Jules),  ingénieur,  rue  du  Collège,  417. 
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J6o3.  Balles'-Guermonprez,  comptable,  rue  deValmy,  33. 

2067.*  Bastin  (AlCxaiKire),  nt'goi-iaiit,  boiilcvanl  (l'AinuMifiùccs,  108. 

2680.  Bavard  (Alfred),  proprit^laire,  rue  Boucher-de  Pcrthes,  89. 

775.  Bayart  (Charles),  fabricant  de  tissus,  ruo  de  la  Fossc-aux-Chénes,  33. 

89f .  Bayart  (Alexandre),  coinmis-négocianl,  boulevard  de  SirasbourK.  Sfi. 

<216.  Bernard,  docteur  en  médecine,  rue  Pierre-Motle,  53. 

3129.  Bernard,  bois  de  (einiure,  rue  des  Longues  Haies,  23. 

3025.  Bert  (Alphonse),  plafonneur,  rue  d'Alsace,  29. 

3020.  Bertrant,  rue  Inkermann,  38. 

3456.  BrppER,  directeur  du  conditionnement,  boulevard  dMIalluin,  35. 
4872.*  Blondet  (Louis),  fabricant,  rue  de  l'Industrie,  53. 

3381.*  Blum  (E),  négociant,  boulevard  de  Paris,  96. 

429.  BORAIN  (Mi'e) ,  institutrice ,  rue  des  Anges,  T 1 . 
3189.*  BossuT-ScREPEL,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  108. 

342.  BossuT-PucHON ,  négociant,  Grande-Rue,  H. 

*73.'  Boulenger  (E.),  négociant  en  li.ssus,  place  Chevreuil,  14. 

3188.  Boukasseau,  représenlant,  maison  Micliau  et  Cie,  rue  Nain,  53. 

3739.  BouRGOis  (Arthur),  entrepreneur,  rue  du  Tiichon,  30. 

3748.*  Boussus  (Maurice),  rue  du  Pays,  27. 

789.  BoYAVAL  (Emile),  pharmacien,  rue  de  Launoy.  106 

M 67.  Brackers-d'Hugo  ,  fabricant,  rue  Dammartin,  17. 

2476.  Broquet-Fu\nchom.me,  négociant,  rue  du  Vieil-Abreuvoir,  39. 

156.  BuLTEAU-fiRraoNPREZ  (Ferdinand)  »l*.  ni^gociant,  bonlev.  Beaurepaire,  108. 

3292.  Br.NS,  huissier,  rue  du  VieiI-Aliiea\oir,  .'il. 

1392.  BuTRUiLLE  (le  docteur),  rue  du  Cnàleau,  li. 

3170.*  Caille  (Victor),  employé,  Grande-Une,  76. 

4425.  Carissimo  (Florent),  fabricant,  rue  Nain,  17. 

772.  Carissimo  (Denri),  négociant,  rue  du  Grand  Chemin,  68. 

3727.  Carré  (Henri),  Grande-IMace,  2i. 

3201.*  Cateal-Hannart  (Alexandre),  rue  Dammartin,  20. 

2036.*  Cateau-VLegrand,  fabricant,  ru"  de  la  Fosse-aux-Cbônes,  23. 

1900.  Catteau  (J.),  employé  de  commeice,  rue  Sie-Thérèse,  67 

2489.  Cii.VTTELVN  (Félix),  avocat,  rue  Mimerel,  15. 

3178.  Clétv,  avocat,  rue  du  Collège,  178, 

3523.  Codron  (Louis),  employé,  boulevard  de  Strasbourg,  78. 

1575."  Co.NSTA.NT,  pharmacien,  boulevard  de  Paris,  1. 

1857.  Graveri  (Annibal),  boulevard  «le  Cambrai,  40. 

3820.  D.\UTRE.MER  (Paul),  représentant,  rue  du  Coi-Français,  123. 

3818.  Dazin  (Mlle  Louise),  propriétaire,  rue  Neuve,  55-. 

3953.*  Dazin  fVictor),  rue  Neuve,  49. 

3271.  Deblock  (Albert),  pharmac'ien,  me.  de  TEpeule,  178. 

866.  Dechenvux  (Edouard),  courtier,  rue  de  Lille,  54. 

3131 .  Degraeve  (Emile),  manufactnrp  d'>  caoutchouc,  rup  du  Coq  Français. 

3186.  Delattre  (Paul),  industriel,  boulevard  Gambctta,  49. 

39(in.*  Pel.'V.ttre-Vvrlet  (Achille),  rue  Neuve,  40. 

2639.  Delesalle  (Ch.),  agenl  d'assurances,  rue  Dammartin,  33. 

3386.*  Delescluse  (Félix),  industriel,  boulevard  de  IJelfort,  74. 

3378.*  Delescluse  (Louis),  industriel,  rue  du  Coq  français,  t08. 

2502.  Delmascre-Dujardin  (Madame  veuve  Gustave),  brasseur,  rue  de  .Mouvaux.'l  I 

2781.*  Delv.\s,  négociant,  boulevard  d'Armentières,  119. 
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39G9.     Demarcq  iKmilcj.  Ixailevard  tlo  Sîi'ashiiiiri;.  71. 
2670.     Demilly  (Arthur),  négociant,  rue  Panvréc,  10. 
3819.     Derville  :Eloy),  entrepreneur,  rue  Saint-Vincenl-de-Paul,  20. 
3T9i.     Derville-AVibaux  (Loiiis;,  entrepreneur,  rue  Saint-Vincent-de-l'aul,  16. 
864.    Desbonnets  (Alfreil,  tils),  négociant,  rue  Mimerel.  4. 
28U.     DEScnoDT  (Georges),  pharmacien,  Grande-Rue,  2G. 
3172.*  Despatire  (Victor),  (maison  Thérin  et  Cie),  rue  Fosse-aux-Cliênes,  21. 
2499.*  DESPATURE-GRyMONPREz, merab.de  la  Commis,  adm.  des  Hosp.,r.d'lDliermann,  32- 
2975.     Destombes  (Ant.),  industriel,  rue  du  Grand-Chemin,  88. 
2035.*  Destombes  (Louis),  entrepreneur,  rue  Neuve,  21. 
2041 .    Destombes  (Paul),  ►J",  architecte,  rue  de  Lille,  01 . 

3032.  Destombes  (Pierre),  propriétaire,  boulevard  de  Cambrai,  33. 

3037.  Deveugle-Qui.nt,  industriel,  rue  de  Lille,  178. 

3240*.  Dewaeghenaere  (Oscar),  marchand  tailleur,  rue  de  la  Gare,  TL 

25^9.  D'Halliin-Grouset,  négociant,  rue  Pellart,  171. 

882.*  Dhalluin-Lepers,  (Jules),  fabricant,  rue  de  !a  Fosse-aux-Chènes,  27. 

3038.  Dhalluln  (Paul),  entrepreneur,  rue  du  Moulin,  oO. 
309<.  D'hellf.mmes,  avocat,  rue  Pellart,  19. 

2679.  Didry  (Fidèle),  pharmacien  lic  T*  clas.se.  rue  Notre-Dame,  32. 

76'! .  Diligent  (Ém.),  professeur,  rue  d'inkermarm,  57. 

39J-7.  IJISPA  iJuli'si,  tundi'ui',  rue  de  Lonunelel,  ;{|. 

3210.*  Droulers  (Charles  fils),  propriétaire,  Grande-Kue,  102. 

59^.  Droulers-Prouvost  (M™*  veuve  Ch.),  Grande-Rue,  108. 

1423.  Druo.n-Voreux  (A.),  négociant,  boulevard  de  Paris,  41 . 
3648.*  DuBAR  (Louis),  fabricant,  rue  de  Lorraine,  49. 

3569.  Dubar-Pennël  (Firmin),  rue  de  Lille,  20. 

3970.  Di'BLY  (lli'nry),  l'ue  du  Grand-Clieniiii,  38. 

2144.*  DuBiiRCQ,  pharmacien,  contour  St-Martin,  10. 

3183.  DucHESXË  (Jules),  rentier,  rue  Mimerel,  12. 

3715.  Ducour.oMBiER  (Victor),  négociant,  boulevard  de  la  République,  65. 

3726.  DiiFOSSEZ,  comptable,  rue  du  Château. 

39S-9.  DujARDiN,  (Eugène),  négo:-iant,  Grande  Place,  G. 

3405.*  DuJARDiN  (Jean),  représentant,  rue  de  l'Industrie,  47. 

2483.  DuJARDiN  (Pierre),  pharmacien,  rue  du  Vieil-Abreuvoir,  29 

911.  DupiN,  (Eugène),  négociant,  rue  Charles-Quint,  32. 

890.  Dorant  (Cléraenl),  publiclste,  rue  des  Champs,  7. 

3948.  Durant  (Emile),  commerçant,  rue  de  la  Gare,  \io. 

652.  Duthoit-Delaoutuf,  propriétaire,  rue  Saint-Georges,  35. 

1116.  Eeckman  (Henri),  a^'^nt  général  d'assurance.s,  rue  de  Lannoy,  93. 

142'f.*  Eloy-Divillier,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  67. 

3405.*  Eloy-Lecomte  (Emile),  fabricant,  boulevard  de  Paris,  135. 

3125.*  Facques  (Henri),  voyageur,  rue  St-Antoine,  iOOis. 

163.  Faidberbe  (Alexandre),  Q  L,  ►!<,  professeur,  rue  Isabeau  de  Roubaix,  17. 

164.  Faidiierbk  (Aristide),  instituteur,  rue  Rrézin,  48. 
3218.  Fauverghe,  pharmacien,  rue  du  Fresnoy,  48. 

349.    Ferlié  (Cyrille),  négociant,  rue  Neuve,  27. 

3033.  FÈVRE  (V.),  banquier,  rue  du  Pays,  16. 

3198.*  Florin  (Auguste),  fabricant,  rue  de  la  Fosse-aux-Chènes,  25. 
1161.*  Florin-Chopart,  propriétaire,  boulevard  de  Paris,  37. 
1882.     Fontaine,  notaire,  rue  St-Gorges,  2';. 
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8G< .  Fort  'J.)  lu^gocianl  en  tissus,  rue  de  Lille,  41. 

2i86.*  Gambvrt  (René),  docteur  en  droit,  rue  Nain,  IG. 
3179.*  Gaydet  (l'iiul),  (ninluritr,  me  du  (irand-Chemin,  48. 

215.  Gernez,  a.  <^,  directeur  de  l'institut  Turgot ,  rue  do  Soubise,  35. 

3383.*  Glorieux  (Henry),  fabricant,  rue  Cliarlos-Quint,  44. 

3350.  Godard  (Louis),  indiislriel,  rue  du  Luxembourg,  25. 

3914.  GoL'PiL  frères,  euibalicurs-i'xix'dilcurs,  rue  du  Grand-Chemin,  «{.. 

3184.  Grimonprez  (Paul),  négociant,  rue  du  Chemin  do  Fer,  9. 

2801.  Grymonpre-Desto.mbes,  nie  des  Arts,  91. 

3200.*  GuGGENHEiM  (Samuel),  négociant,  rue  de  flndustrie,  49. 

3267.  Hannotte-Demanne  (M""),  propriétaire,  boulevard  de  Cambrai,  5 

395.  Heindrvckx  (Albert),  négociant,  boulevard  de  Paris,  127. 

2068.*  Hoffmann,  négociant,  rue  Neuve,  31. 

1 H9.*  IzART  (Jules),  négociant  en  tissus,  rue  d'isly,  19. 

3821.  JONViLLE  (Ali)hoiis(';,  négociant,  rue  Pauvrée,  30. 
3181.*  JouRDiN  (Albert),  négociant,  rue  de  Lille,  125. 
2066.*  JouRDiN  (Aug.),  négocianl,  rue  Vauban,  14. 

4G< .    JuNKER  (Ch.),  I  Q  ,  (ilateur  de  soie,  rue  d'Avelghem,  58. 
2484.    KoszuL  (Julien),  directeur  de  l'Ecole  nationale  de  musique,  rue  Charles-Quint. 
3372.*   Lagage  (César),  négocianl,  rue  Pierre  Moite,  53. 

3196.*  Lagache  (Julien),  président  do  la  Chambre  de  Commerce,  rue  Pellart,  27. 
30i4.     DE  Lanoë,  ingénieur,  rue  Yauban,  25. 
2581 .    Laubier  (Jules),  employé,  rue  de  Lille,  77. 

640.*  Leburque  (Oscarj,  A.  %},  négocianl  en  tissus ,  rue  de  la  Gare,  91. 
4024.*  Leclercq-Huet,  fabricant,  boulevard  de  l'aris,  74. 
3392.*   Leclercq-Muliez,  induslriel,  rue  St-Georges.  42. 
3720.     Lefebvre  (Jean),  négociant,  rue  de  Lille.  99. 
3946.     Lepers  (Georges),  docliMir  en  médecine,  rue  du  Trichon,  65. 
•16i1.*  Leplat  (César),  propriétaire,  rue  Inkermann,  94  «er. 
2738.*  Lepoutre,  docteur  en  médecine,  place  de  la  Liberté,  22. 
3848.     Lepoutre  (François),  horliculleur,  rue  llichard-Lenoir,  19. 
3045.    Lepoutre  (L.),  négociant,  rue  Pellart,  35. 

3822.  Léser  (Emile),  rue  des  Longues-Haies,  8. 
3208.*  Lestienne  (Waldemar),  négocianl,  rue  Neuve,  60. 
3525.     Lesur,  représentant,  rue  des  Lignes,  6. 

3083.  Leveigle,  commerçant.  Grande  Rue,  262. 

3778.  LiAGRE  (Georges),  boulevard  de  Paris,  14. 

3374.*  LoRTHiois  (Joseph),  négocianl,  rue  Inkermann,  87. 

2475.  Loucheur-Facques,  négociant,  Grande  Une,  10. 

4002.  Malfait  Meiios).  nie  Nain,  61. 

849.  MvNciiouLAS  (FéHx),  négociant,  rue  Mimercl,  17. 

3971 .  Mansart  (J.-B.),  rue  de  l'Ermitage,  4. 

3485.  Martin-Fremont,  comptable,  rue  de  Lannoy,  58. 

3069.  Masurel  (Carlos),  fliateur,  boulevard  de  Fourmies,  20. 

3390.*  Masurel  (Emile),  propriétaire,  rue  de  Barbieux. 

2488.  Masurel  (Eugène),  rue  du  .Manège,  3. 

3391.*  Masurel  (Georges),  boulevard  de  Cambrai. 

552.  Masurel  (Paul),  propriétaire,  négocianl,  à  Barbieux. 

156.  Masurel-Wattine(J.),  négociant,  rue  du  Chemin  de  Fer,  4S. 

3177.*  Mathon  (Eugène),  boulevard  d'Armentières,  114. 
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2913.  M\TnoN  (Pierre),  uégociaiit,  boulevard  d'Armentières,  H2. 

1500.*  M.vxnoN  (Georges),  vice-consul  des  Pays-Bas,  rue  d'Alsace,  26. 

860.  Meillassoux,  teinturier,  rue  Saint -Jean,  30. 

3l6i.*  Meillvssodx  (Albert),  induslriel,  boulevard  de  Strasbourg,  29. 

30o3.  Messelin  (H.),  rue  Dammartin,  75. 

3T0.  Motte-Descamps,  filateur,  rue  du  Château,  il. 

369.  Motte,  (Georges),  filateur,  boulevard  Gambetla,  2". 

327.  MoTTB-VBnNiER  (Louisj,  négociant,  rue  Neuve,  50. 

451 .  Motte  (Albert),  manufacturier,  boulevard  Garabetta,  23. 

2491  .*  Motte  (Eugène),  industriel,  rue  Saint-Jean,  36. 

3185.  Mousset,  négociant,  rue  Cbarles-Quint,  2o. 

3832.  MULLiER-ScALABRE  iPaul),  filatêur,  place  d'Audeiiarde. 

3990.  Natams  (Edouard),  négociant,  rue  Blancheniaille   35. 

3192.*  NoBLET  (A.),  fabricant,  rue  de  la  Gare,  29. 

3387.*  Olivier  (Léon),  ^,  membre  de  la  Chambre  do  commerce,  rue  Daubenton,  48, 

4536.*  OuDAR  (Achille),  négociant,  rue  de  l'Industrie,  39. 

3039.  Parent  (D.),  bonnetier,  rue  du  Chemin  de  Fer,  21. 

2326.  Paulin-Parent,  négociant,  rue  de  la  Fosse-aux-Chônes  39. 

3036.  Pennel  (Auguste),  entrepreneur,  rue  du  Curoir,  63. 

3377.*  Petit-Loridan  (Paul),  négociant,-  rue  >'ain,  43. 

3264.  Piat-Agache,  fabricant,  place  de  la  Liberté,  28. 

3929.  PiCAVET  (Madame  Emile),  rue  Blanchemaille,  1 18. 

2722.*  PiLLOT  (René),  courtier-juré,  boulevard  de  Paris,  40. 

1948.  Planquart-Courrier,  entrepreneur,  rue  du  Curoir,  20. 

1410.*  Pollet  (César),  fabricant,  rue  Nain,  .38. 

3393.  Pollet  fils  (César),  fabricant,  rue  du  Curoir,  36. 

1437.  Pollet-Motte  (Joseph),  fabricant,  boulevard  Garabetta,  2o. 

3194.*  PouTRAiN  (Edouard),  assurances,  rue  Blauch<  inaille,  61. 

3222.*  Président  de  la  Chambre  de  Commerce. 

3367.*  Prouvost  (M™«  veuve  Amédéo),  rue  Pellart,  3G. 

1039.  Prouvost  (Amédée  fils),  ►f-,  peigneur  de  laines,  boulevard  de  Paris,  49. 

3389.*  Prouvost  (Albert),  industriel,  boulevard  de  Paris,  30. 

3382.*  Prouvost-Fauchille  (Edouard),  propriétaire,  boulevard  de  Paris,  -121. 

2881.  Prou^vost-Mascrel  (Paul),  fabricant,  rue  des  Fabricants,  58. 

2683.  Quint  (Ch.),  brasseur,  rue  du  Moulin,  33  bis. 

2632.  Rasson  (Edouard),  industriel,  boulevard  de  Paris,  47. 

3889.  Rasson,  entrepreneur,  boulevard  de  Strasbourg,  02. 

157.  Reboux,  (Alfred)  ►f»,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Roubnix,  Grande-Rue,  71. 

3171.*  Requillart  (N'ictor),  propriétaire,  rue  du  Grand-Chemin,  66. 

3371.*  RiBEAucouRT  (Edouard),  industriel,  rue  du  Grand-chemin,  37. 

39.30.  RoBVN  (Albert),  avocat,  docteur  en  Droit,  rue  de  l'Alouette,  49. 

333.  RoGiER  (Moïse),  entrepreneur,  rue  de  Lorraine,  10. 

889.  Rousseau  (Achille),  A.^,  maison  Allart-Rousseau,  Grande-Rue,  142. 

2077.*  Roussel  (Edouard),  fabricant,  rue  des  Arts,  137. 

607.  Roussel  (Emile),  teinturier,  rue  de  l'Épeule,  131. 

746.  Roussel  (François)  fils,  Industriel,  boulevard  de  Paris,  35. 

3974.  Ruselle  (Edouardj,  «onstructeur,  boulevard  de  la  République,  67. 

3153.  Segard-Demann'e,  fabricant  de  harnais,  rue  de  l'Ermitage,  21. 

3787.  Seitert  (A.),  Directeur  du  Crédit  Lyonnais,  rue  du  Grand-Chemin,  49. 

3083.  Selosse  (H.),  négociant,  rue  du  Château,  13. 
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3484.    Selosse  (Praxille),  négociant,  rue  du  Collège,  -101. 
3348.     Selosse  (Théophile),  néKOcianl,  rue  de  Cassel,  7. 

472.     Skène  et  Devallée,  constructeurs,  rue  Walt,  60. 

762.    Strat  (Jules),  négociaDl  en  tissus,  lue  Fosse-aux-Chônes,  24. 
3209.*  SyiNdicat  des  Négociants  en  tissus,  rue  de  l'Union,  6. 
1496.*  Ternynck  (Edmond),  fabricant,  le  Huclion,  rue  Barbieux. 
3126.     Terna'NCK  (Félix),  propriétaire,  rue  de  Lille,  49. 

788.*  Ternynck  (Henri),  filateur  et  fabricant,  rue  de  Lille  26. 
3231.     Thieuleux-Broux  (Emile),  propriétaire,  rue  Blanchemaille,  61. 
4213.*  Thover,  ^,  direct'  de  la  succursale  de  la  banque  de  France,  rue  de  Tourcoing. 
3386.*   Toulemonde  (Emile  et  Paul),  fabricants,  rue  du  Pays,  23. 
2492.*  Toulemonde-Parent  (Louis),  juge  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  du  Pays,  12. 
3197.*  Troller  (Léon),  négociant,  rue  de  Cassel,  39. 
3034.    Vahé  (A.),  notaire,  rue  Neuve,  43. 

3373.  Yanoutryve  (Félix),  industriel,  boulevard  de  la  République,  91. 
2880.  Vanodtryve  (Auguste),  fils,  industriel,  b''  de  la  République,  89. 
3014.     Yerlais  (Henri),  J.  y*,  admin.de  l'Ecole  des  Arts  industriels,  r.  de  l'Ermitage,  1. 

723      Verspieren  (A),  assureur,  rue  Damn;arlin,  8. 
3543.     ViLLALARD  (Louis),  agent  d'affaires,  rue  de  la  Gare,  64. 
3530.     Waeles  (Albert),  employé,  rue  Charles-Quint,  10. 

745.     WATiNE(Paul),  G.  ►J»,  propriétaire,  rue  Pauvrée,  5. 
3388.*   Wattinne  fils  (Auguste),  rue  de  Lille,  13. 

630.    Wattine-Hovllacqi  E ,  propriétaire   boulevard  de  Paris,  43. 
3207.*  Wattinne  (Auguste),  tissus,  rue  Neuve,  29. 
3203.*  Weyer  (Georges),  rue  Nain,  8. 
3206.*  WiBAUX  (René),  filateur.  Grande  Rue,  106. 
3022.     WicART,  pharmacien,  rue  Blanchemaille,  131.. 
3117.     WiLLE  (Henri),  marbrier,  rue  de  l'Aima,  37. 
2952.     Yager  (Léon),  employé,  rue  de  Lorraine,  18. 


Rou««ic!«  (Nord). 
2978.    Pesant-Delmarle,  industriel. 

3913.     Bibliothèque  municipale. 
2887.    HiRODX  (Camille),  propriétaire. 
3724.     HiROUX  (René),  négociant  en  bois. 

$$aliit-Audrc  lez  Lille. 

58.  Clinquet,  instituteur. 

3339.  Flament  (Achille),  employé,  rue  Faidherbe. 

3026.  Freteuii-Parent  (Albert),  rue  de  Sle-Hélèue. 

3021 .  Parent-Cuoquet,  rue  Sadi  Carnot,  1 1 . 
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iSaiut-llihicl  (Meuse;. 

874.    DussocnT,  ^,  rec.  principal  des  Postes,  en  retraite,  place  Ligier-Richier,  7. 

Saint-Oiuer. 

3590.    Arias  (Paul),  brasseur,  rue  Edouard  Devaux,  9. 

Saint-Quentin. 

3623.    Decléty  (Louis),  ingénieur-constructeur,  rue  des  États-Généraux,  23. 

lieclln. 

3336.  Claeys  (Arthur),  voyageur  de  commerce. 

<0U.  Couvreur  (Achille),  docteur  en  médecine. 

35  2.  Delatre-Dewaleyne,  rue  d'Arras. 

2o2S.  Dkl\unay  (Léon),  propriétaire. 

378 .  Desurmo.nt  (Achille) ,  fdaleur  de  lin. 

4012.  Desurmont  (Edouard),  filatcur. 

3816.  Di JARDIN  (l'Abbé  Achille;. 

228o.  Gruson  (Théodore),  négociant  en  grains. 

3526.  GuESLE  (A.),  hôtel  des  voyageurs. 

403.  GuiLLEMAiD  (Claude),  fdateur  de  lin. 

3737.  Hue  (Emile),  rue  d'Arras,  18. 

2329.  Leclercq  (Auguste),  brasseur. 

iSOo.  Thuet,  farinier,  7,  rue  de  Lille. 

{i$3n-Ie-.\ol»le  (:%ord). 

3i27.     Yerley  (René),  représentant. 

SoIre-le-CJBiateau  (.\or(l). 
4974.    Dupont  (A. -F.),  fabricaiit  de  meubles  pour  les  colonies. 

TesEigtEoiBiarw. 

3972.     Deunselle,  instituteur. 
3455.     Lemesre  (Henri),  propriétaire. 

Teni  pleuve  (Nord). 

3037.  DoRcniES  (H.),  notaire. 

3048.  DuBREUCQ  (Aciiilie),  brasseur. 

2172.  HAZvnD-liiiEKEnY,  propriétaire. 

3024.  JouNiAux,  instituteur. 

3338.  Leboucq  (Paul),  adjoint  au  maire. 

14.62.  SciiULz  (Edgard),  entrepreneur. 
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391G.     Damiens  (Charles),  employa,  nie  Pasteur,  110. 
3869.     Merveille  (Alheil),  filafevir. 


Tourcoiiia:. 


2275.  Barbenson,  directeur  d'École  municipale,  rue  du  Calvaire. 

<329.*  BAunois-LEPEns  (Éraile) ,  C.  ►f",  iié-ïoclant,  rue  delà  Gare,  9. 

2020.*  Becquakt-Herbvux  (M'"''  V»),  propriétaire,  rue  de  Lille,  55. 

3636.  BÉGHLN  (Louis),  entrepreneur,  rue  du  Bois,  9i-. 

3988.  Hellamy.  négociant,  rue  de  lÉpidème.  7. 

<360.*  Bernaud-Flipo  (Louis) ,  fllaleur,  rue  de  Lille ,  68. 

4373.  Berto.n  (Félix),  représentant,  rue  Carnot,  37. 

4347.  Beulque  (Paul),  représentant,  rue  de  la  Maicense,  23. 

3603.*  Beuqce  (Louis),  construcleu:',  rue  du  Brun-Pain,  2o. 

3632.  Bevls,  employé,  rue  de  la  Belle-Vue,  100. 

4240.  BiGo  (Auguste),  ancien  notaire,  rue  de  Guisnes,  56. 

215i.*  BiNET(Adolpl)t';,  industriel,  rue  Neuve-de-Roubaix,  128. 

2t93.*  BiNET  (Hilairc),  industriel,  rue  Carnot,  82. 

2274.  BiNET  (Arthur),  employé  de  commerce,  rue  de  Turcnne,  14. 

2028.  BiTTEBiÈRE  (Jean),  orai)ioyé  de  banque,  rue  Desurmont. 

3214.  Bo.N  (Théodore),  directeur  de  l'Ecole  industrielle,  rue  du  Casino,  68. 

3833.  Bonnet  iTabbé),  professmir  à  l'institution  du  Sacré-Cœur. 

1783.  Bonté  (Louis),  employé  de  commerce,  rue  des  Orphelins,  33 

3981.  Bouillet-Motte.  indus'riel.  rue  des  Ursulines,  24. 

4001 .  Boim(;oîS  (Emile),  brasseur,  rue  Winoc-Chocqueel,  14. 

3161.  BoruGOLS  (Gustave),  entrepreneur,  rue  de  la  Croix  Bouge,  165. 

1324.  Bourgois-Lemmre,  commis-négociant,  rue  Corneille,  i'6. 

2643.  BiUT>E\u  (Henri),  pharmacien,  rue  de  Lille,  2. 

3634.*  BurNET  (le  Docteur),  rue  Nationale,  4. 

1306.  Bvlté  (F.loi),  receveur  municipal,  rue  d'IIavré,  23. 

369o.  Bi;rms-De.may,  entrepreneur,  rue  de  Gand,  34. 

2037.  CvLLENS  (Désiré),  employé  de  commerce,  rue  du  Moulin,  71. 

2715.  CxLLENS-BorssEMART.  commis-négociaul.  rue  du  Calvaire,  17 
2712.  Cai'pelle-Sphnder,  marchand  de  nouveaules.  rue  de  Tournai,  15. 
1555.  CvRON-CviLLEAii  (Viclor),  caissier,  rue  du  Prince,  67. 

1285.*  CvTRicE-Liî.MViiiEU  (!lcnri\  négociant,  rue  Desurmont,  20. 

2716.  Cau-Descii\mps,  commis-négociant,  rue  d'Anvers,  21. 

920.  CvuLLiEz-LEruENT  (Maurice),  imluslriel,  rue  du  Dragon,  13 

376G.  Chantry  (Léon\  eidri'pre'ieur,  rue  Nalioiiabî,  119. 

1381.*  Cl\i:vs  (.Iules),  pharmacien,  rue  Delob-^l,  29 

398('>.  ('.L\Ri.ssiE-Li:(;i.ER(\),  iiégociani,  rue  Naliun.iie.   10. 

3087.  CoRDiEii-MEURissE,  négociant,  rue  St-lacques,  49. 

3798.  COHNARD,  eiilrepreiieur,  |)lace  Tliiers,  3'). 

2015.  CoimTois-Cop.DONNiER,  fabricant  de  bonneterie,  rue  Nationale,  128. 

1634,  DvNDov  (Célcstin),  négociant,  boulevard  Gambetta,  5. 

3987.  Da.ssonville  (Victor),  lllateur,  rue  de  Gand.  L'î. 
2824.*  Debisschop-Destombes,  industriel,  rue  lesurmont,  53. 
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1346.*  Debongnies  (Alphonse),  négociant  me  de  Guines,  90. 

1409.    Deconinck-Di-mortier  (Louis),  représentant,  rue  de  la  Latte,  51. 

2629.*  Dkconinck  (Ernest),  industriel,  rue  du  Haze,  75. 

3454.     Deiierripon  (Hippolyle),  employé,  rue  Jacquard,  15.  , 

2199.    Delahousse-Bouchart,  représentant  de  commerce,  rue  de  Gand,  89. 

2603.    Delahousse  (Edouard),  représentant,  rue  de  Guisnes,  100. 

2713.    Delahousse  (Jean),  commis-négociant,  rue  SIe-Barbe,  22. 

-3931 .     Delahousse-Le\ eugle  (lleiiiij,  négociaiil,  rin'  des  Carlicrs,  22. 

3629.  Delegrange  (le  Docteur),  rue  de  Gand,  20. 

1295.*  Delemasure-Flayelle  (François),  bonnetier,  rue  de  Tournai,  89. 

1968.*  Delepoulle-Joire,  négociant,  rue  Leverrier,  19. 

4730.    DELEPODLLE-JoMBARn  (Paul) ,  négociant ,  rue  des  Ursulines,  30. 

3553.     Delerue  (Eugène),  greffier  du  Tribunal  de  Commerce,  rue  de  Roubaix,  96. 

2479.    Delescluse  (Edouard),  employé  d'Administration,  rue  de  la  Blanche-Porte. 

2689.     Delputte  (Loui.s),  fabricant,  rue  d'Havre,  13. 

3215.     Delreux  (Auguslt),  employé,  rue  de  l'Abatloir,  27. 

1893.    Delrue  (Louis)  représentant  de  commerce,  rue  Motte,  22. 

4623.    Deltour  (Cyrille),  négociant,  au  l-iocon,  116. 

3368.     Dervaux  (Chailes),  représentant,  rue  Sl-Jaeques. 

1632.*  Derva IX  (Eugène),  luopriélaire,  rue  Sl-Jacques,  60. 

263V.     Dervaux  (Paul),  induslriel,  rue  d'Anvers,  74. 

2081.    Desciiemaker  (Camille),  fabricant,  rue  de  Rouliaix.  200. 

2711).     Desferreï  (Cliarli's;,  K'dc  C'^  rue  de  t'.haidillv.  2i-. 

1892.    Desnoyettes  (Cliarles),  représentant  de  commerce,  rue  de  la  Cloche,  67 

2203.    DESprNOY,  pharmacien,  rue  de  Lille,  34. 

1268.*  Destombes  (Emile),  courtier  juré,  rue  Jacquart,  28. 

1379.    Destomres  (Guslave),  représentant,  rue  Jacquart,  28. 

2597.     Destrebecq  (B.),  mirbrier,  rue  Na(i(male. 

3429.*   Desurmont-Bossut  (Paul),  industriel,  rue  Winoc-Cliooqueel,  36. 

1401  .*  Desi rmont-Jonglez  (Théodore),  filateur,  rue  de  Gand,  4. 

936.    Desi  rmont  (Félix),  filateur  de  laines,  rue  de  Lille,  79. 
4289.*  Desurmont-Joire  (Paull,  négociant,  rue  de  Gaud,  23. 

933.*  DESUR.M0NT  (Jules),  négociant  en  laiues,  rue  St-Jacques ,  37. 
2087.     Desurmont-Motte  (Jules),  l»ouIevard  Gamljella,  62. 
3297.     Desvignes  (Louis),  fabricant,  rue  du  Tilleul,  .39. 
2633.     Dewavrin-Deletojibe  (Fernand),  rue  Clianzy,  2^* 

3630.  DuALLUiN  (Emile),  fahricaul  de  chicorée,  rue  de  Tournai,  10-5. 
1822.*  Didry-Durrule  (Paul),  brasseur,  rue  Winoc-Chocqueel,  133. 
2016.     D'Oroeville  BouRDREL,  négociant,  rue  Verte,  93. 

4338.  Dubois  (Auguste),  pharmacien,  rue  du  Tilleul,  50. 

4281.  Ducoulombier  (Jules),  commis-négociant,  rue  Martine,  13. 

3438.  DujARDiN  (Auguste),  représentant,  rue  de  Houbaix,  31. 

3099.  Dujaruin-Didrv,  directeur  d'assurances,  rue  laidln-rhe,  10. 

2026.  DujARniN-TouLEMONDE  (Jean),  employé^de  commerce,  rue  Leverrier, 

2928.  DuMoiST,  docteur  en  médecine,  rue  Fidèle-Lehoucq,  34. 

3697.  Dlmdrtier  (J.),  propriétaire,  rue  Nationale,  107. 

3063.  Dumoktiek-Duvlluin,  fabricant,  rue  de  Guisnes,  39. 

3(t(;i-.  Itu.MOKTiF.ii-MoiRviJ.v  (M'"^  V^O)  ''"'  fh'^  l'iats,  IG. 

370--J.  Du.nas,  négoeiaut,  rue  de  Lille,  ,'19. 

1051.  Dlpas,  directeur  de  l'école  communale  du  Pont-de-Neuville.- 
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1378.    Dupont  (Jules),  commis-négociant,  rue  de  la  Cloche,  78. 
1318.*  Duprez-Lepers  (Louis),  rf.,  fllateur,  rue  des  Piats,  74. 
4296.*  Duquennoy-Dew.wrin,  négociant,  rue  Chanzy,  (j, 
1275.*  DuQUESNOY  (Paul),  gérant  de  banque,  rue  des  Ursulines,  18. 
2504.    DuTERTE  (Adolphe),  représentant  de  commerce,  rue  de  Lille,  150. 
2927.*  DuviLLiER  (Edouard),  fllateur  de  laines,  rue  d'IIavré,  10. 
296.    DuviLLiER  (Joseph),  fllateur  de  laines,  rue  du  Tilleul,  62. 
4308.*  DuviLLiER-L\BBE  (Emile),  avocat,  me  de  l'Industrie,  3. 
1969.*  DuviLLiER-MoTTE  (Gcorges),  (ilateur  de  coton,  rue  Dervaux. 
1385.*  Fallût  (Robert),  fllateur,  rue  Winoc-Chocqueel,  139. 
3433.     Feuillet  (l'abbé),  professeur  à  rinslilution  libre  du  Sacré-Cœur. 

1367.  FiCHAUx,  4*5  docteur  en  médecine,  rue  Faidherbe,  31. 
3982.     Flipo  (Aniand),  industriel,  place  Tliiers,  'i',-. 

3077.  Flipo  (Romain),  fllateur,  rue  de  Guines,  30. 

3932.  Flipo-Lefebvre  (François),  lilateur,  rue  Verlcfeuille,  9. 

1396.*  Flipo-Prouvost  (Charles),  fiialeur,  rue  de  Tournai,  1i;i. 

1288.*  Fouan-Leman  (V),  peigneur  de  laines,  rue  de  Roubaix,  65. 

2812.  Fourmentin  (L.),  employé  de  commerce,  rue  de  Wailly,  9. 

1368.  Frere-Glorieux,  A.  y,  imprimeur,  rue  de  Lille,  18. 

1825.     Gadenne  (Henri),  employé  de  commerce,"rue  des  Ursulines,  7 
3800.     Gauthiot  (Robert),  professeur  an  lycée,  rue  d'Austerlilz,  31, 
1372.*  Glorieux-Fla.ment  (Alphonse),  fabricant,  rue  des  Orphelins,  18. 
2602.*  Grau  (Denis),  bijoutier,  Grande-Place. 
1334.*  Grau  (Henri),  courtier  juré,  rue  de  TAbbé  de  l'Épée,  13. 
2890.    Grimonprez  (Ernest),  commerçant,  Hôtel  du  Cygne. 

3699.  GuENOï  (Alberl),  directeur  de  filature,  rue  Winoc-Chocqueel,  122. 
2600.*  GuENOT,  (E.),  fllateur,  rue  de  Rouvines,  5. 

2361  .*  GuTKiiND  (Gustave),  négociant  en  laines,  rue  des  Ursulines,  39. 
251 .    Jean,  instituteur,  rue  des  Cinq-Voies. 
3012.    JoiRE  (Alexandre),  fllateur,  rue  de  Lille. 
2547.  *  Joire-Desurmont  (Georges),  banquier,  rue  de  Lille,  53. 
2014.*  Joire-Wattinne  (Jules),  banquier,  rue  de  Lille. 

927.  Jonglez  (Charles),  propriétaire,  rue  des  Anges,  18. 

928.  Jonglez-Éloi  (P.),  fllateur  de  laines,  rue  des  Ursulines,  25. 

1386.*  Jourdain  (Eugène),  0.  i!(,  A.  %},  C.  -i*,  4*,  fabricant,  rue  de  la  Gare,  17. 

3934.  JovEMAix  ('Aimé),  cinployé.  rue  de  Guisiii's,  120. 

1336.  JovENiAux  (F.),  gérant  de  filature,  rue  de  Midi.  49. 

1241 .  LAiiorssE-BiGO,  entrepreneur,  rue  des  Carliers.  37. 

3610.  Lamand  (Antoine),  rentier,  rue  Sainte-Rarbe,  2o, 

3981-.  LAMBERT-FoLBEnT,  l'cindé  (le  pou\oirs,  vue  de  la  Roule  d'Oi-,  18. 

1246.  LambivMonier,  rue  du  Château,  22 

930.  Lvmourettk-Delan.nov  (Ph.),  fllateur  de  laines,  rue  Blanche-Porte,  58 

2904.  Langlet  (A.),  employé  do  commerce,  rue  de  Guisnes,  1 12. 

3698.  La  VOLEE  (G.),  directeur  de  filature,  rue  de  Guisnes,  47. 

3700.  Leblanc-Leclekco  (Paul),  négociant,  me  de  Roubaix,  15. 
3367.  Leburgue,  employé,  rue  Desurmont,  99. 

17.%.  Lecat  (Emile  .Madame),  négociant,  Grande-Place,  3. 

1313.  Lkclerco  (Gustave),  entrepreneur,  rue  de  la  Boule  d'Or,  21. 

2902.  Leclercq  (H.),  employé  de  commerce,  rue  Jacquart,  34. 

2031 .  Leco.nte  (M"«  E.),  directrice  de  l'Institul  Sévigné,  rue  des  Orphelins. 
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2024.  Leduc  (Le  DO,  rue  des  Ursulines,  276. 

3983.  Leduc  (Jules),  négociant,  rue  do  RoubaiK.  G5. 

3900.  Lefebvre  (René),  rue  du  Casino,  37. 

U88.  Lefebvre-Hollevoet  (Léon),  représentant  de  commerce,  rue  de  Guisnes,  75. 

2018.*  Lefebvre-Rasson  (Ch.),  négociant,  boulevard  Gambetta,  46. 

2949.*  LÉGEn  (Auguste;,  fondeur,  rue  du  Moulin,  17. 

U85.  Legr.vnd,  (René),  avocat,  rue  d'Havre,  22. 

1781.*  Legr\.nd-Joire  (Joseph),  filateur,  rue  de  Gand,  19. 

4325.*  Lehouco  f Jules  fils,)  fabricant,  rue  des  Ursulines,  276. 

4824.  Lelong  (Emile),  employé  de  commerce,  rue  de  la  Malcense,  46 

3620.  Lelong-Wallerand,  propriétaire,  rue  du  Calvaire,  13. 

4394.*  LEMMRE-CviLi.rEz (Joseph)  filateur,  rue  de  la  Cloche,  41. 

4348.  Lemvire  (Henri),  libraire.  Grand'Place,  28. 

3882.  Lepers  (Arthur),  roinmis  d'architi'Cle.  rue  de  Calais,  30. 

4745.*  LEPLA.T  (Emile),  fllaleur,  rue  de  Guisnes,  198. 

4320.*  Leroux  Dennfel,  négociant,  rue  l'aitlherbe,  14. 

335.  Leroux-Brame,  (Ch.),  négociant  en  laines,  rue  Delobel,  26. 

3626.  Leroy  (Uippolylo),  comptable,  rue  Winoc-Chocqueel,  153. 

3S34.  Lesage  Tabbé  ,  professeur  à  l'institution  du  Sacré-Cœur. 

3867.  Leseisre  M"^"'  Gabrielle),  rue  de  la  Latte,  :j. 

3701 .  Lesur  (Victor),  négociant,  boulevard  Gambetta,  31. 

4361  .*  Leurent  (Jean),  filateur,  rue  du  Tilleul,  59 

263f  .*  Leurent  (Désiré),  industriel,  rue  du  Conditionnement. 

2823.*  Leurent-Nicolle  (Edouard),  industriel,  rue  Leverrier. 

2994.  Levéque  (Arthur),  instituteur  à  l'Institut  Colbert,  rue  de  Gand. 

3862.  Levin  ^Alidor  ,  pliarmacieM,  rue  di;  Gatid,  53. 

4369  *  LiAGRE  (Louis),  négociant  en  épiceries,  rue  de  Lille,  35 

1323.*  LoMRVRD  (Henri),  négociant,  rue  de  Roubaix,  1 16. 

4821.*  Lortiiîois-Delobel  (Jules)  négociant,  rue  de  Lille,  72. 

2950.  LvoEN,  inslituteur,  rue  Saint-Pierre,  86. 

2601  .*  Mal\rd  (Georges),  industriel,  rue  de  Guisne?.  74 

1328.  MvREScvux  (Edouard),  gérant  de  banque,  rue  de  Guisnes,  79. 

2651 .  Maresgaux  (Madame  Flori.s),  rue  Ste-Uarbe.  30. 

768.  SUsî  RE  VvN  EusLVNDK  (Eugène),  fabricant  «le  tapis,  rue  de  Gand,  42 

1284.*  MvsuKK-Six  (François),  I.  y:,  propriétaire  rue  de  i.ille.  HKi. 

4282.*  M\si!\EL  (Kdmond).  A.  i^.  filaleu^  Grande  Place,  22. 

325.  Mvsi  i;EL,  (François\  A  i},  pro|irielaire,  rue  <le  Lilie,  83. 

722.  Masurel  (Albert),  A.  Q,  nianufacUîrier,  rue  du  Bois,  140. 

3637.*  MASiREE-TiBEUGiiiEN  (Félix),  fabricant,  rue  de  Lille,  13o. 

4343.*  MoNN'iER  (Léon),  fabricant,  rue  dii  Château,  24. 

3oo6.  MONTVONE  (Gusïave),  propriétaire,  rue  de  Tournai,  107. 

1975.  .MoNr  \GNE  iL!;uis),  ►^■«^►î',  directeur  do  l'Académie  de  musique,  rue  Nationale, 

2636.  MoRTAGNE  (Jean),  employé  de  commerce,  rue  Verie,  57. 

923.  Motte  Jacquart  (A.),  filateur  de  laines,  rue  Fidèle  Lehoucq,  28. 

4395.*  Motte  frères,  filateurs,  rue  de  la  Gare  13. 

2.'00.  Motte  (Paul),  employé  de  commerce,  rue  du  l'rince.  31. 

1673.*  Miller  (Félix),  représentant,  rue  du  llaze,  88  iis 

4307.  MuLLiEz  (Jules),  commis-négociant,  rue  du  Senlier,  34. 

2055.  Odoux  (François),  négociant,  place  de  la  République,  2. 
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2202.  Omez-Leblanc  (Aug.) ,  employé  de  commerce,  rue  des  Poutrains,  122. 

3866.  OnÉLio,  commerçant,  rue  St-.lacquos,  :]S. 

2<81 .  Pennequin,  employé  de  commerce,  rue  de  Lille. 

<619.  Petit-Leduc  (Joseph),  rédacteur  au  Journal  de  Houbaix,  rue  Nationale,  78. 

3696.  Petitot-Robbe,  filateur,  rue  de  la  .Malseiico,  i. 

3088.  Philippe  (Jean),  relordenr,  rue  du  Uns,  10. 

3989.  PiÉD.\NNA,  employé,  rue  du  Vélodrome. 

1346.*  PoLLET-CyVULLiEz,  négociant,  square  Ilôlel  de  >ilie,  2. 

1894.  PoujET  (Marcel),  conducteur  des  ponts  et  chau.ssées,  rue  St-Jacques,  43. 

2226.  R.vsson-Yalentln  (Joseph),  négociant,  rue  de  Koiibai.K,  UO. 

932.  Rasso.vWatinne  (E.),  industriel,  rue  Nationale,  67 

3799.  Reboi  X  (l'abbé  Paul},  rue  du  HazP. 

3832.  Ro.MBEAU  (Jules),  fabricant,  rue  du  Lille,  210. 

1891 .  Rosoor-Delattre  (Jules),  imprimeur,  Grande-Place,  31 . 

2549.  *  RoussEAU-LiÉNART,  industriel,  rue  Verte,  27. 

2198.  RuFKiN  (A.),  chimiste,  rue  Winoc-Ghocquei'l,  135. 

2080.  ScnÉPEL-JoiRE  (Louis),  fabricant,  rue  de  Lille. 

3807.  Severin,  professeur  au  Lycée,  boulevard  Gambetla,  12. 

1801 .  Sevin-Uennion  (Adolphe),  courtier-juré,  rue  di'S  Ursulines,  44. 

1357.  SiMOENS-PiLLE  (Léou),  commis-négociant,  rue  du  Château,  2G. 
921.  Six  (Auguste),  fdateur  de  laines,  rue  du  Château,  62. 

3611.  Spinnevin,  carrossier,  rue  de  Lille,  i-j8-IT4. 

2595.  Stei.vdvcii  (Jean),  rue  Motte,  5. 

2201 .  Stupuy  (Paul),  fils,  professeur  de  musique,  rue  des  Poulrain.s. 

1322.*  Sui.N  (Philippe),  rentier,  rue  de  Rouhaiv,  128. 

3253.  Sui.N  (Désiré),  négociant,  rue  Nalionajc,  153. 

915.  Taffin-Binaui.d,  brasseur,  rue  du  Tilleul,  30. 

3437.  Tii.vui.n-Callens,  représentant,  rue  des  Poutrains,  42. 

1358.  TiBKAUTS-CvuLLiEz  (Charles),  représentant,  rue  Verte-Feuille,  19 
1970*  TmERGiiiE.N-DESiTRMONT,  fabricant,  rue  de  Lille. 

1971.*  TmERGiiiEN-LEPouTRE,  fabricant,  rue  du  Dragon. 

3394.*  TiBEUGiHEN-.MoTTE,  ruc  de  Lille,  87. 

3600.  Tiers  (Louis),  représentant,  rue  Winoi-dliocqueel,  8. 

3933.  Ton.\el-Kql:i NET,  entrepreneur,  iiic  .Martine,  3. 

2360.'  Trentesaux-Destcmbes,  négociant  en  lames,  rue  de  Lille,  1 12. 

3552.  TruGALLEz,  ronlier,  rue  St-Jacques,  .'li.. 

2746  Vandekerkove  lîorssE.Mvnr,  ni'goLiaul,  rue  de  Lille,  138. 

1311 .  *  VvN  Elslvnde  (Joseph),  négocinnl,  rue  du  Haze,  27. 

4000.  VANZEVhREN  (Alphousc),  teinturier,  rue  iJi'lle  \'we.-47. 

548.  Vasselr  (Victor),  A.  %},  bibliothécaire,  rue  Nationale,  137. 

1956.  Veudo.nck  (J.-B.).  employé  de  commerce,  rue  Winoc-Chocquei"!,  43. 

2302.  VER.MERSCI1  (Cjrille),  filateur  de  laines,  me  du  Casino,  49. 

2245.  ViUNNE -Li  H'O,  industriel,  rue  Chanzy,  43. 

3160.  Vienne,  docteur  en  médecine,  rue  d'AusIerlilz,  25. 

3985.  Waefjens  (Joseph),  .sellier,  rue  de  rilùtet  de  Villi".  I. 

3633.  Wattevi;  (Henri),  fabricant,  rue  Nationale,  51. 

2019.  *  WvTTEi.-liiMMiG  (Auguste),  négociant,  rue  de  Roubaix. 

2234.  VVattel  (M'"'),  propriétaire,  rue  du  Sacré-Cœur,  17. 

1976.  Watteeuw,  a.  Q,  pul)liciste,  rue  St-Jacques,  39. 


QQ  TOURCOLNG 

NO'd'ins-     MM. 
cription. 

«557.  *  Wattinne-Delespiërre,  propriétaire,  rue  des  Ursulines,  81. 

1356.     Werbroucq-Besème  (Victor),  représentant,  rue  de  l'Hôtel-de-Yille,  13. 

2o.51 .    Wittemberghe-Oger,  représentant  de  commerce,  rue  de  la  Malcense. 

Valcucienncs. 

3454.    Sagary,  curé  de  St-Géry. 

Versailles. 

1074.    Wannebroucq-Dutilleiîl  (M""' V^e) ,  propr.,  avenue  de  Villeneuve-l'Élang,  5. 

Verfaln. 

3878.  Lengr.\nd,  docteur  en  médecine. 

Vltry-ci»-Artols . 

1235.    Tacquet  {M^»"  Veuve  Georges). 

liVaiiibrechics. 

3770.     SÉNÉLAR  ^Géry),  négociant. 
3238.    Vandenbosch  (Jean),  filateur. 
3o68.    Walle  (Emile),  négociant. 

^Vattijs;iiic$$-Icz-Iiille. 

4420.    Raboisson  (A.),  propriétaire,  liameau  de  Bargues. 

ItVattrelos. 

1914.    Buowaeys  (1.),  quartier  du  laboureur. 

Wllli'iitK  par  Baisieiix^  (.\orcl). 

407.     I.F.FEBVRE  (Ernest). 

liVizcrnes  [Pas-de-Calais;. 
1705.     DAMBRicouar  (Géry),  fabricant  de  papier. 
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SOCIÉTÉ   DE   VALENCIENNES 


BUREAU  : 


MM. 

Président Doutriaux,  I.  %},  ancien  Bâlonuier  de  l'ordre  des  Avocats. 

Secrétaire-Général Damien,  I.  %},  Directeur  de  l'école  primaire  sijpérioure. 

Secrétaire Giard  (Pierre),  Libraire. 

Trésorier Desruelles,  Liquidateur-Syndic. 

Commission  administrative..  Bertrand,  H  I.,  Inspecteur  primaire. 

BouTRY,  Avoué. 

Cellier,  Avocat. 

Dombre,  Directeur  de  la  Cie  des  Mines  de  Douchy. 

GouvioN  (Albert),  Ingénieur,  Anzin. 

Lamendin,  directeur  d'école,  à  Valenciennes. 

St-Queintln,  (Fênelon),  I.  'Q,  Avocat 

Varlet,  Notaire  a  Bouchaio. 


MEMBRES  ORDINAIRES. 

M""  veuve  Acremant,  propriétaire,  Valenciennes. 

MM.  AHANO  (Victor),  suppléant  du  Juge  de  paix,  Condé, 

ArîDRÉ,  notaire,  Mortagne. 

Andt  (le  docteur),  pharmacien,  Valenciennes. 

Baillv,  avocat,  Valenciennes. 

Bara,  instituteur.  Le  RosuH. 
jjme  veuve  Barbé,  Valenciennes. 
MM.  Barbiel'x  (Louis),  brasseur,  Saint-Amand. 

Baron  fils,  marchand  boucher,  Valenciennes. 

Bataille  (Jules),  rue  Capron,  Valenciennes. 

Bataille,  supérieur  du  Collège  Notre-Dame,  Valenciennes. 

Batigny,  entrepreneur  de  peintures,  à  Valenciennes, 

Beck,  pharmacien,  Valenciennes. 

Bbrgier,  juge  au  tribunal  civil,  Valenciennes. 

Bertau  (Edgard),  propriétaire,  Valenciennes. 

Bertrand,  inspecteur  primaire,  Valenciennes. 

Billet  (François),  distillateur,  Marly. 

Binois  (Albert),  rue  du  Quesnoy,  Valenciennes, 

Blart,  instituteur,  Raismes. 
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MM.  BocA,  (Charles),  avocat,  Valencicimes. 

BODELOT,  (lirccleur  de  la  Soci,-'|p  (îénf^ralo,  ValeiiciiMines. 

BoivLN,  directeur  de  la  Banque  de  France,  Valencienne?. 

BoNEiLL  (Emile),  directeur  d'assurances,  Valenciennos. 

BoucHART  (René),  industriel,  Sainl-Amand. 

Boucher,  brasseur,  Valcnciennes. 

Boulanger,  propriétaire,  St-Sauive. 

BouTOEV  (M""*  ¥▼•;),  propriétaire,  Yalencienncs. 

BouTRy,  avoué,  d" 

Brabant  (Edmond),  fabricant  de  i^ucre.  Maire,  Onnaing. 

Broudehoux,  constructeur,  Anzin. 

BuGNOT,  négociant,  Yalenciennes. 

BuLTOT  (Paul),  ancien  notaire,  Anzin. 

BuLTOT  (Edouard),  avocat,  Valcnciennes. 

Callîpel  fils,  Valeiicif-nnos. 

Carpent[er,  ancien  conimissaire-priseur,  Valencieniies. 

Cartignt,  notaire,  Valcnciennes. 

Gastiau,  notaire,  Condé. 

Castiau,  docteur  en  médecine,  Vieux-Condé. 

Caullet,  conseiller  général,  Hasi)res. 

Cellier  (Eugène),  avocat,  Valeiiciennes. 

(iHAMFORT,  notaire,  Valcnciennes. 

Champagne,  directeur  de  l'École  supérieure,  Denaln. 

Chaussez,  huissier,  Valenciennes. 

Chesnel,  pharmacien,  Valenciennes. 

Cloart,  instituteur,  Maing. 

Coet,  instituteur,  Raismes. 

Cohen,  dentiste,  Valenciennes. 

CopiN  (Léon),  professeur  de  piano,  Valenciennes. 

Coulon  (Hector),  huissier,  Valcnciennes. 

CouRTiN,  industriel,  Raismes. 

Damien,  directeur  de  l'école  supérieure,  Valenclonnes 

Davaine  (Emile),  conseiller  général,  St-Amand. 

Debiève,  industriel,  Valenciennes. 

Debuscuère,  inspecteur  au  chemin  de  fer  du  Nord,  Valeticiennes 

De  Forcade,  secrétaire  général  de  la  C";  des  mines,  Anzin. 

DÉFOSSEZ,  docteur  en  médecine,  Abscou. 

Dehon  et  Seulin,  imprimeurs,  Valenciennes 

Delattre,  directeur  de  l'école  municipale,  Valenciennes. 

Delcourt  (Th.),  notaire,  Valenciennes. 

Delcourt  (Eugène),  avocat,  Valenciennes. 

Delcourt  (Paul),  propriétaire,  VuK-nciennes. 

Delbaie,  négociant,  Valenciennes. 

Delhaye  (.Jules),  propriétaire,  à  Valenciennes. 

Demanest  (M"""),  Saint-Amand. 

Deprez  (Joseph),  ingénieur,  Anzin. 

De  Preux,  propriétaire,  Saullain. 

Debomby,  juge  de  paix  lumoraiic,  Valenciennes. 

Dervaux,  conseiller  général,  Condé. 
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M\l.  Deschamps,  iiisUlutcur,  Denain. 

Descamps,  docteur  on  médocinc,  Ilnisnies. 
Desohbaix  (Viclor),  avocat,  Valenciennes. 
Desruelles,  liquidateur  et  syndic,  Valenciennes. 
Devillers  (Charles),  Maire,  Valenciennes. 
Dewalle,  propriétaire,  Valenciennes. 
Dirand,  ingénieur,  Vicoignc,  Raisinés. 
DOMBRE,  directeur  des  mines  de  Doiichy,  Lourcties. 
Douay,  avocat,  Valenciennes. 
Douciiv  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 
DouTRiAux  (.\ugustf?),  avocat,  Valenciennes. 
DoLTRiAux  (André),  avocat,  Valenciennes. 
DREVFts  (Léopold),  négociant,  Valenciennes. 
Dreyfus  (Salomon),  négociant,  Valenciennes. 
Dreyfuss  (Louis),  liui.ssitT,  Valenciennes. 
Duriez  (Jules),  Juge  de  paix,  Valenciennes. 
DubOis-RiSBOURG,  coDSlrucleur,  Anzin. 
DucATEZ,  avoué,  Valenciennes. 
Dcpas-Brasme,  négociant,  Valenciennes. 
Dupont  (Paul)  flls,  banquier,  Valenciennes 
Dupont,  (Paul)  pèn.-,  banquier,  Valenciennes. 

EwoANK  (Georges),  avocat,  Valeuciennes. 

Fally  (Emile),  brasseur,  Coudé. 

Fally,  notaire,  Valenciennes. 

FiÉVET,  huissier,  Yalenciennes. 

FONTËLLAYE,  adjoint  au  maire,  Valenciennes. 

Fortieu,  entrepreneur,  >  alenciennes. 

François,  directeur  général  de  la  Ci«  des  mines,  Anzin. 

François,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

Frappart,  entrepreneur,  St-Sanlve. 

Fromont  (M'""  veuve  Jules),  propriétaire,  Valenciennes. 

GiARD  (Georges),  propriétaire,  Valenciennes. 

Giaru  (Pierre),  libraire,  Valenciennes. 

Girard  (M"'<^  Paul),  Valenciennes. 

GouvioN  (Albert),  ingénieur,  Anzin,  membre  fondateur. 

Grimonprez  (Eugène),  propriétaire,  Valenciennes. 

Harmegnies,  fabricant  de  cordages,  Anzin. 

Hauville,  directeur  des  douanes,  Valenciennes. 

Benry  (Victor),  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  Valenciennes. 

Herbkt,  négociant,  Valenciennes. 

HuART,  imprime  111-. 

Hunet,  agriculteur,  à  Estreux. 

Jacob  (Adolphe),  négociant,  Valenciennes. 
Jeanjean,  agent-voyer  principal,  Valenciennes. 
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MM.  Lacroix,  fabricant  de  produits  chimiques,  Valenciennes. 
Lambert,  inspecteur  primaire  honoraire,  Raismes. 
Lamendin,  directeur  d'école  municipale,  Valenciennes. 
Lamotte  (André),  direclenr  d'assurances,  Valenciennes. 
Lapchin,  ;Ch.;,  Valenciennes. 
Lahtisien,  docteur  en  médecine,  Denain. 
Lebacqz  (Charles),  Valenciennes. 
Lebeau,  professeur  au  lycée,  Valenciennes. 
Lebrun,  négociant,  Valenciennes. 

Lecat  (Julien),  président  du   Tribunal   de  commerce,  Valenciennes. 
LecBRF  (M"'e  V^e),  d" 

Ledieu  (Adhémar),  commissionnaire,  d" 

Lefebvre  (Jules),  notaire,  d» 

Lefebvre  (Emile),  propriétaire,  d" 

Lefrancq-Claisse,  négociant,  Valenciennes. 
Lemaire,  notaire,  Valenciennes. 
Lepez,  maire,  député,  Raismes. 

Leroy  (Edmond),  greffier  du  Tribunal  de  commerce,  Valenciennes. 
Lerov  (veuve  Aime),  Valenciennes. 
Lesens,  jage  de  paix,  Denain. 
Lubert  (Albert),  négociant,  Valenciennes. 

M.ABiLLE  de  Ponciie ville  (Demi),  banquier,  Valenciennes. 

Mailuet,  constructeur,  Anzin. 

Malissart-Tazza,  constructeur,  Anzin. 

Malotet,  professeur  d'histoire  au  lycée. 

Manouvrier,  docteur  en  médecine,  Valenciennes 

Marbotin,  avoué,  Valenciennes. 

Marchand,  huissier,  Condé. 

Margerin,  docteur  en  médecine,  à  Valenciennes. 

Mariage,  d"  d° 

Marlière  (M""'  Charles),  négociant,  Valenciennes. 

Martin  (M^'e),  directrice  du  Collège  déjeunes  filles,  Valenciennes. 

Margerin  frères,  négociants,  Valenciennes. 

Mascart,  professeur,  Valenciennes. 

Mascaux,  ancien  notaire,  Mortagne. 

Masingce,  négociant,  Mortagne. 

Matharel  (de),  receveur  de  finances,  Valenciennes. 

Mathieu  (M"*  Y'e  Aniédée),  propriétaire,  Anzin 

Maurice  (Henri),  propriétaire,  >'alcnciennes. 

Membre,  caissier,,  Valenciennes. 

Mention  (Alfred),  notaire,  St-Amand. 

Mer  (Gustave),  rue  du  Grand-Fossart,  14,  Valenciennes. 

MESTRErr,  directeur  de  la  Compagnie  des  Tramways,  a  Anzin. 

Milleteau,  sous-préfet,  Valenciennes. 

Moreaux-Sturbois,  La  Sentinelle. 

Muel,  entrepreneur  de  camionnage.  Valenciennes. 

Mdseub  (Alfred),  constructeur,  Blanc-Misseron. 

Namur,  notaire,  Valenciennes. 
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MM.  Parent  (Désiré),  ingénieur,  Anzin. 
Patoir-Lionne,  négociant,  Wailers. 
Philispard,  recevvMir  principal  des  douanes,  Yalenciennes. 
Pn&RARD  (Louis),  consul  de  Belgique,  Yalenciennes. 
PiÉRARD  (Georges),  banquier,  » 

PiÉRARD-DiipONT,  uégociaiit,  Valencieiines. 
PiLUON  (Jules),  conseiller  municipal,  Valencienne?. 
Puchon-Havez,  banquier,  Saint-Amand. 
PoDGET,  instituteur,  Anzin. 

RÉsiuoNT,  administrateur-directeur  des  forges  du  Nord  et  de  l'Est,  Yalenciennes. 

RiCHEZ  (M"""  veuve),  Yalenciennes. 

Roger,  notaire,  Yalenciennes. 

RoGuiN,  avocat,  Yalenciennes. 

Rosset-Bressa.nd,  conservateur  des  hypothèques,  Yalenciennes. 

Richard,  instituteur,  Dennin. 

Saclier,  ingénieur  en  chef  à  la  Compagnie  des  Mines,  Anzin. 
Saint-Qdkntin  (Fénelon),  avocat,  Yalenciennes. 
ScBRWER  (De),  directeur  de  la  Société  franco-belge  Raismes. 
La  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  Yalencienne*. 
Stiévenard  (Fiançois),  marchand  épicier,  d" 

Tassin  (Yictorien),  ancien  maire,  Crespin. 

Tauchon,  docteur  en  médecine,  Yalenciennes. 

Tenière,  hôtelier,  Yalenciennes. 

Thellier  de  Poncheville,  avocat,  Yalenciennes. 

L.  Treluer  de  Poncheville  (M""^),  propriétaire,  Yalenciennes. 

Trampont,  géomètre,  Yalenciennes. 

Turbot,  industriel,  Anzin. 


Yan-de-Yelde,  avoué,  Yalenciennes. 

Yarlet,  notaire,  Bouchain. 

Yarlet,  percepteur,  Yalenciennes. 

Vasseur  (Maurice)  directeur  d'assurances,  Yalenciennes. 

Yenot,  industriel,  Onnaing. 

Wallerand,  (M»e),  direclrice  d'école  municipale,  Yalenciennes. 

Weil  (Emile),  maire,  député,  Marly. 

Weil  (Hector),  négociant,  Marly. 

Willot,  docteur  en  médecine,  Yalenciennes. 

Vins  (Léon),  directeur  de  la  sucrerie,  Escaudain. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée     générale     du     'it     Déceiubre     1901. 


Présidence  de  M.  Ernest  NICOLLE,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

^liSI.  Quarré-Reybourbon,  Raymond  Théry,  Cantineau  ,  général  Avon,  Henri 
Beaufort,  Auguste  Crepy,  Eeckman,  Six,  Vaillant  et  le  Docteur  Vermersch  prennent 
place  au  Bureau. 

Se  font  excuser  MM.  Merchier,  Fernaux-Defrance,  Godin  et  Schotsmans. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  Assemblée  générale  tenue  le  24  Octobre  a  été 
publié  dans  le  Bulletin  de  Novembre. 

Adhésions  nouvelles.  —  Depuis  cette  Assemblée,  55  nouveaux  Sociétaires,  dont 
les  noms  figurent  à  la  suite  du  présent  procès-verbal,  ont  été  admis  par  le  Comité 
d'Études. 

M.  le  général  J.  Jeannerod,  con.mandant  le  l"  corps  d'aimée,  qui  a  fait  l'honneur 
à  la  Société  d'y  entrer  dès  son  arrivée  à  son  poste,  et  dont  le  nom  figurait  sur  la 
liste  des  nouveaux  ^lembres  dernièrement  publiée,  a  bien  voulu  adresser  à  M.  le 
Président  une  lettre  oii  il  témoigne  très  aimablement  pour  la  Société  et  ses  tra- 
vaux une  bienveillance  dont  l'Assemblée  se  déclare  très  honorée  et  reconnaissante» 

On  sait  que  noire  dévoué  Trésorier,  M.  A.  Fromont,  qui  occupe  ses  fonctions 
depuis  la  fondation  a,  par  son  affabilité,  conquis  chez  nous  les  plus  cordiales  sym- 
pathies, comme  il  a,  par  ses  conseils  et  son  travail,  puissamment  contribué  à  la 
bonne  marche  de  nos  finances.  Malheureusement  sa  santé  s'est  altérée  dans  ces- 
derniers  temps  et  il  a  du  se  résoudre  à  cesser  de  nous  donner  un  concours  actif. 
Le  Comité  d'Etudes  a  reçu  sa  démission  et,  en  exprimant  ses  vifs  regrets  de  cette 
résolution,  a  nommé  par  acclamation  unanime  M.  Fromont,  Trésorier  honoraire. 
Celui-ci  vient  de  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  attachement  à  notre  Société- 
en  se  faisant  inscrire  comme  Membre  fondateur. 

L'Assemblée  générale  manifeste  à  son  tour  son  estime  et  sa  reconnaissance 
envers  M.  Fromont,  et  son  approbation  de  la  .décision  du  Comité  d'Études. 
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Distinctions  honorifiques.  —  Nos  collègues  : 

MM.  Jean  Bernard, 
Louis  Selosse, 

D""  G.  Eustache,  Membre  du  Comité  d'Études, 
ont  été  nommés  Chevaliers  de  Tordre  de  Saint-Grêgoire-le-Grand. 

M.  Aimé  Witz,  Professeur  aux  Facultés  catholiques,  a  obtenu  de  l'Académie  des 
Sciences  un  prix  Monthyon  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  sur  les  machines  à 
vapeur  et  les  moteurs  à  gaz. 

M.  Maurice  d'Halluin,  élève  en  médecine,  l'un  de  nos  conférenciers  appréciés,  a 
obtenu  une  Médaille  de  bronze  des  Facultés  catholiques. 

Nécrologie.  —  La  Société  a  eu  la  douleur  d'enregistrer  de  nouveaux  décès  : 
MM.  Bauet, 

Emile  Duquesnay, 

Henri  Lequenne,  ancien  Conseiller  municipal  de  Lille,  un  Sociétaire  de  la 

création. 
Willerval,  ancien  Directeur  d'école  primaire,  qui  avait  été  aussi  un  de  nos 
ouvriers  de  la  première  heure,  ayant  rempli  provisoirement  les  fonctions 
de  Secrétaire  de  la  Société  à  son  origine. 

Concours.  —  La  Commission  s'est  réunie  plusieurs  fois  pour  l'attribution  des 
récompenses  du  Concours  de  1901,  le  choix  des  prix  et  l'élaboration  des  pro- 
grammes de  1902. 

Les  travaux  ont  donné  lieu  à  deux  rapports  établis  par  notre  Secrétaire-Général- 
Adjoint  M.  R.  Théry,  Rapporteur  de  la  Commission,  avec  le  zèle  et  la  compétence 
que  nous  lui  connaissons,  et  les  propositions  de  ces  rapports  ont  été  adoptées  par 
le  Comité  d'Études. 

Le  choix  des  prix  a  été  fait  de  manière  à  relever  la  valeur  littéraire  et  scienti- 
fique des  ouvrages  donnés  aux  lauréats  sans  cependant  dépenser  au  delà  de  nos 
ressources.  Les  Ministères  de  l'Instruction  [publique  avec  quatre  volumes,  des 
Colonies  avec  cinq,  et  du  Commerce  avec  deux,  ont  contribué  à  nous  permettre 
d'augmenter  l'attrait  de  nos  récompenses. 

Les  programmes  de  1902  comportent  la  création  de  deux  nouvelles  séries  tant 
pour  les  filles  que  pour  les  garçons,  dans  la  section  de  l'enseignement  primaire 
supérieur,  dans  le  but  de  faire  mieux  concorder  nos  Concours  avec  les  études 
scolaires,  ce  qui  ne  peut  que  favoriser  l'augmentation  du  nombre  des  candidats 
d'une  part,  et  de  l'autre  la  constatation  des  connaissances  acquises  dans  leurs 
classes. 

Conférences  : 

Dimanche  10  Novembre.  —  M.  F.  de  Chevilly  :  Causerie  sur  l'Espagne. 

Vendredi  15  Novembre.  —  M.  le  lieutenant  Carpeaux  :  Le  Moyen-Niger  et  le 
Dahomey. 

Jeudi  21  Novembre.  —  Le  R.  P.  Sébire,  de  la  congrégation  du  Si-Esprit,  Mis- 
sionnaire au  Sénégal  pendant  douze  ans  :  Les  Sénégitlais  :  mœurs,  ccttumes, 
religions. 


Vendredi  29  Novembre.  —  M.  C.  Delhorbe,  Secrétaire-Génêrel  du  Comité  de 
Madagascar,  Membre  du  Conseil  supérieur  des  Colonies  :  La  colonisation  à  Mada- 
gascar :  ce  quon  a  fait  dans  la  grande  lie  ;  ce  quon  peut  y  faire. 

Lundi  2  Décembre.  —  M.  Jules  Gay,  ancien  Membre  de  l'École  de  Rome  : 
L'Italie  méridionale,  son  état  actuel,  les  causes  de  la  crise  économique. 

Dimanche  8  Décembre.  —  M.  Albert  Métin,  chargé  d'une  Mission  autour  du 
monde  :  L'Inde  anglaise  :  la  vieille  société  ;  les  nouveaux  maîtres. 

Jeudi  12  Décembre.  —  M.  Edmond  Palmié,  Délégué  de  la  Société  nationale  du 
grand  Canal  maritime  de  l'Océan  à  la  Méditerranée  :  Le  Canal  des  Deux-Mers  : 
I.  Soti  intérêt  au  point  de  vue  économique  et  national.  II.  La  possibilité  de  s(»% 
exécution . 

Jeudi  16  Décembre.  —  M.  Robert  Gauthiot,  Professeur  agrégé  au  Lycée  de  Tour- 
coing, Membre  de  notre  Société  :  Au  pays  des  Haffs,  le  long  de  la  Baltique. 

Derniers  événements  au  Tchad.  —  Les  journaux  nous  ont  appris  la  mort  de 
Fad-el-Allah,  fils  de  Rabah,  qui  disposait  encore  de  forces  considérables  et  tentait 
de  reconstituer  la  puissance  de  son  père.  Ses  troupes  ont  subi  des  échecs  succes- 
sifs et  ont  fini  par  se  rendre.  Les  détails  complets  sur  ces  événements,  survenus 
au  mois  d'Août  dans  des  régions  avec  lesquelles  les  communications  sont  extrê- 
mement lentes,  manquent  encore.  Nous  savons  cependant  que  le  lieutenant  de 
cavalerie  Avon,  fils  de  notre  collègue  du  Comité  d'Études,  M.  le  général  Avon,  s'y 
est  distingué  d'une  manière  toute  particulière.  Un  télégramme  du  lieutenant  Avon 
apprenait  à  sa  famille  le  succès  de  nos  armes  et  la  destruction  de  la  puissance 
rabiste  en  même  temps  que  la  nouvelle  officielle  en  arrivait  en  France. 

L'Assemblée  exprime  ses  félicitations  au  général  Avon  et  à  son  fils. 

Le  général  Avon,  en  quelques  mots  chaleureux  partis  du  cœur,  remercie  l'As- 
semblée et  dit  que  son  fils  trouve  dans  cette  expédition  lointaine  la  satisfaction  de 
ses  goûts,  et  le  bonheur  de  servir  vaillamment  la  patrie.  Il  annonce  qu'il  est 
l'objet  d'une  proposition  pour  la  croix.  —  Au  milieu  des  applaudissements,  chacun 
forme  des  vœux  pour  sa  décoration  prochaine. 

Réclamations  à  la  Poste.  —  La  dernière  Assemblée  générale  avait  chargé  le 
Bureau  de  faire  connaître  les  plaintes  exprimées  par  plusieurs  Sociétaires  qui 
n'avaient  pas  reçu  leurs  convocations  à  M.  le  Directeur  des  Postes,  à  qui  M.  le 
Président  a  adressé  le  passage  du  procès-verbal  concernant  cette  question.  Mais 
les  réclamations  de  ce  genre  n'ont  d'effet  qu'autant  quelles  sont  accompagnées  des 
noms  et  adresses  des  destinataires  et  des  dates  des  remises  à  la  poste  des  objets 
non  parvenus.  M.  le  Président  prie  donc  ses  collègues  de  lui  écrire  quand  ils 
s'aperçoivent  d'une  irrégularité  de  distribution.  Une  note  imprimée  sur  la  convoca- 
tion même  de  la  présente  Assemblée  et  sur  celle  de  la  conférence  du  19  courant  a 
exprimé  déjà  ce  désir  ;  elle  sera  renouvelée. 

Coinm.unication  sur  «  Binche  et  son  Carnaval  »  (1).  —  Notre  sympathique 
collègue  M.  le  D'  A.  Vermersch,  fait  de  la  curieuse  et  jolie  ville  du  Hainaut  un 
historique  complet  puisé  à  des  sources  originales ,  dont  Isl.  le  Président  le 
remercie.  Cette  étude  sûrement  séduira  les  excursionnistes  et  leur  inspirera  le 


(1)  Cette  communication  a  été  insérée  dans  le  Bulletin  de  Décembre  dernier. 
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désir  de  visiter  Biriehe,  particulièrement  au  moment  de  son  Carnaval,  dont  le 
narrateur  trace  un  tableau  animé  et  fidèle  rendant  autant  qu'il  est  possible  la 
réalité  vivante  et  agissante,  qu'il  faut  voir  cependant  pour  en  apprécier  tout  le 
mouvement  et  la  variété. 

Election.  —  L'Assemblée  procède  au  renouvellement  du  tiers  sortant  du  Comité 
d'Études. 

Sont  nommés  Membres  du  Comité  pour  trois  ans,  MM.  Henri  Beaufon,  Bonté 
Delaune,  Auguste  Crepy,  Delahodde,  Fernaux-Defrance,  Merchier,  Ernest  NicoUe, 
l'abbé  StofFaes,  Vaillant. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


MEMBRES  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  24  OCTOBRE  1901 


N»»  d'ins-  MM. 

criptlon. 

3935.  Vienne-Baratte,  3,  boulevard  de  la  Liberté. 

Présentés  par  MM.  Van  Troostenberghe  et  Leullieux. 

3936.  Danel  (Gustave),  10,  rue  des  Tanneurs. 

Van  Troostenberghe  et  Leullieux. 

3937.  HiRSCH  d'Aubyn,  pr.  agr.  de  lang.  viv.  au  Lycée  Faidherbe,  9,  r.  Inkermann. 

A.  Meycr  et  Merchier. 

3938.  Phalempin-Grolez  (M™*  Veuve),  2,  rue  du  Château. 

Fernaux-Defrance  et  Jh  Mord. 

3939.  Beuque  (Louis),  négociant,  80,  boulevard  de  la  Liberté. 

Fernaux-Defrance  et  Jh  Morel. 

3940.  Leroy,  négociant,  .32,  avenue  Butin. 

Merchier  et  R.  The'ry. 

3941.  Etienne  (Emile),  employé,  38,  rue  Belle-Vue. 

Adolphe  Leleu  et  Sauvage. 

3942.  OLniÉ-ScRivE,  1,  rue  du  Lombard. 

j/mc  Qeorgcs  Scrivc  et  Ernest  Nicolle. 

3943.  MouQUET,  .30,  rue  Royale. 

Deleforge  et  Henri  Beaufort. 

3944.  Carton  (Etienne),  étudiant,  86,  boulevard  Vauban. 

Henri  Beaufort  et  D^  Eustache. 

3945.  Lequeux,  capitaine  au  43%  27,  rue  du  Chevalier-Français. 

Bidart  et  Keller. 

3946.  Lepers  (Georges),  docteur  en  médecine,  65,  rue  du  Trichon,  Roubaix. 

Clety  et  Deblock. 

3947.  DisPA  (Jules),  fondeur,  31,  rue  de  l'Ommelet,  Roubaix. 

Clety  et  Praxille  Selosse. 

3948.  Durand  (Emile),  négociant,  115,  rue  de  la  Gare,  Roubaix. 

Clety  et  Alfred  Bayart. 
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n<"  d'ins-  MM. 

cription. 

3949.  Du-TARDiN  (Eugène),  6,  GrandTlace,  Roubaix. 

Boulenger  et  Clety. 

3950.  Clerc,  intendant  militaire,  4,  rue  de  la  Ghambre-des-Comptes. 

Coupez  et  Gazan. 

3951.  SÉNÉCHAL-RiDEZ  (^NI""*),  63,  rue  Henri-Kolb. 

François  Lefehvre  et  Achille  Lefebvre. 

3952.  Labaere  (l'abbé),  professeur  à  l'Institut  des  Arts-et-Métiers,  6,  rue  Auber. 

L'abbé  Stoffaes  et  Rogie. 

3953.  Dazin  (Victor),  49,  rue  Neuve,  Roubaix. 

Clety  et  Boulenger. 

3954.  LÉCROART  (Charles),  négociant  en  houblons,  97,  rue  Manuel. 

Belahodde  et  H.  Beau  fort. 

3955.  Poteau-Thys,  négociant,  6,  rue  de  la  Halle. 

Vérin  et  Varos. 
39.56.     Arnaud  (M""  Léon),  272,  rue  Nationale. 

Henri  Beaufort  et  R.  Rnjat. 

3957.  ViLBERT  (Meiie),  professeur  à  l'École  Florian,  14,  rue  des  Tours. 

H.  Beaufort  et  3/eUe  Ducrocq. 

3958.  Garcenot,  clerc  de  notaire,  69,  rue  Barthélemy-Delespaul. 

Six  et  Mcrchier. 

3959.  Bach  (Charles),  employé  à  la  Préfecture,  4  &w,  place  Richebé. 

Jaumard  et  Carré. 

3960.  Delattre-Varlet  (Achille),  40,  rue  Neuve,  Roubaix. 

Clety  et  Boulenger. 

3961.  ScRivE-Lo-i-ÉR,  294,  rue  Gambetia. 

Ernest  Nicolle  et  Houbron. 

3962.  Bleront,  instituteur",  15,  rue  des  Tours. 

E.  Beaufort  et  Dehée. 

3963.  Marquant  (M"*),  100,  rue  Gambetta. 

JET.  Beaufort  et  Dchée. 

3964.  Decourrière  (Théodore),  45,  rue  de  Lens. 

H,  Beaufort  et  Déliée. 

3965.  Cauvin  (général),  commandant  le  génie  de  la  1''^  région,  79,  rue  Royale. 

Lieut.-col.  Compagnon  et  Lient. -col.  Blanchecotte. 

3966.  Thomassin  (M""^),  117,  rue  de  Lille,  La  Madeleine. 

E.  Bernard  et  Alfred  Lees. 

3967.  Walker  (Henry),  industriel,  44,  rue  de  Turenne. 

Palliez-Coli7i  et  Louis  Dupont. 

3968.  Platel  (Amédée),  étudiant,  Allennes-lez-Haubonrdin, 

G.  Deleplanque  et  H.  Pajot. 
31W.^.     Demarcq  (Emile),  71,  boulevard  de  Strasbourg,  Roubaix. 

A.  Rousseau  et  A.  Bayart. 

3970.  DuBLY  (Henry),  38,  rue  du  Grand-Chemin,  Roubaix. 

Boulenger  et  Clety. 

3971 ,  Maxsart  (J.-B.),  4,  rue  de  l'Ermitage,  Roubaix.  - 

Boulenger  et  Clety. 
.3972.     Delinselle,  instituteur  à  Templemars,  par  Wattignies. 

Cantineau  et  Fernaux-Defrance. 
3973.     Vandenbulcke,  commissionnaire-expéditeur,  23,  rue  des  Buisses. 

Yaros  et  Lxegcart. 
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3974.  RuSELLE  (Eclouard),constructeur,  67,  boulevard  do  la  République,  Roubaix. 

^1.  Deblock  et  E.  Thieuloux. 

3975.  Gastelot  (Henri),  44,  boulevard  des  Écoles. 

/'.  Desrousseaux  et  Houbron. 

3976.  Cochet,  ancien  pharmacien,  62,  boulevard  de  la  Liberté. 

D'''*  Dhour  et  Vermersch. 

3977.  Poignet,  tailleur,  2,  passage  de  la  Fontaine-Delsaux. 

Maurice  et  Georges  Houbron. 

3978.  RouGERON  (J.-B.),  entrepreneur,  54,  rue  de  Cambrai. 

Choquel-Bomart  et  H.  Beaufort. 

3979.  Herbert  R.  Carter,  directeur  de  filature,  39,  rue  du  Marais,  Lomme. 

Ernest  Nicolle  et  Louis  Xicolle. 

3980.  Ryckebusch  (colonel),  chef  d'ét-maj.  du  1"  corps  d'armée,  10  ter,  r.  Négrier. 

General  Jcannerod  et  Six. 

3981.  Bouillet-Motte,  industriel,  24,  rue  des  Ursulines,  Tourcoing. 

François  Musurcl  et  Georges  Desprez. 

3982.  Flipo  (Amand),  industriel,  44,  place  Thiers,  Tourcoing. 

François  Masurel  et  Georges  Dvsprez. 

3983.  Leduc  (Jules),  négociant,  66,  rue  de  Roubaix,  Tourcoing. 

François  Masurel  et  Georges  Besprcz. 

3984.  Lambert-Foubert,  fondé  de  pouvoir,  18,  rue  de  la  Boule-d'Or,  Tourcoing. 

F.  Didry  et  A.  Bai/art, 

3985.  Waetjens  (Joseph),  sellier,  1,'Vue  de  l'Hôtel-de-Ville,  Tourcoing. 

François  Masurel  et  Petit-Leduc. 

3986.  Clarisse-Leclercq,  négociant,  10,  rue  Nationale,  Tourcoing. 

Leblanc-Leclercq  et  Petit-Leduc. 

3987.  Dassonville  (Victor),  filateur,  15,  rue  de  Gand,  Tourcoing. 

François  Masurel  et  Petit-Leduc. 

3988.  Bellamy,  négociant,  7,  rue  de  TEpidème,  Tourcoing. 

François  Masurel  et  Petit-Leduc. 

3989.  PiÉDANNA,  employé,  rue  du  Vélodrome,  Tourcoing. 

François  Masurel  et  Petit-Leduc. 


LIVRES,  CARTES  ET  PHOTOGRAPHIES 
«ECUS  OU  ACHETÉS  DEPUIS   L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  24  OCTOBRE   1901. 


J.      J^IVRES. 

l"  DONS. 

2591.  Le   vanillier,   sa   culture,   préparation   et  commerce  de  la  vanille,  par  H. 
Lecomte  et  Ch.  Chalot.  Paris,  Naud,  1901.  —  Don  de  l'Éditeur. 
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2592.  Le  Ministère  des  Colonies  à  rExposition  Universelle  de  1900.   —  Don  du 
Ministère  des  Colonies. 

2594.  Voyage   en   France,   par  Ardouin-Dumazet,   26*  série  :    Berry   et  Poitou 

oriental.  Paris,  Berger-Levrault.  —  Don  de  l'Auteur. 

2595.  Grammaire  et  exercices  de  la  langue  internationale  Espéranto,  par  L.  de 

Beaufront.  Paris,  Hachette,  1902. 

2596.  Verhandlungen  der  Siebenten  Internationalen  Géographen  Kongresses  in 

Berlin  1899.  Berlin,  1901.  2  volumes.  —  Don  de  M.  Ernest  Nicolle. 

2598.  Série  d'études  de  géographie  physique  générale  publiées  (en  anglais)  par  le- 

Smilhsouian  Report.  Washington,  1900  et  1901.  —  Don  de  la  Société  de 
Géogtaphie  de  Washington. 

2599.  Guide  du  colon  à  Madagascar,  avec  une  carte.  Paris,  Comité  de  Madagascar,. 

1901.  —  Doix  de  l'Auteur. 

2600.  Voyage  à  traver     es  Guyanes  et  l'Amazone,  par  H.  Coudreau.   Paris,  Chai- 

lamel,  1887.  —  Don  de  l'Auteur. 

2601 .  Grand  atlas  départemental  de  la  France  et  des  colonies,  avec  texte  expli- 

catif, par  H.  Fisquet.  Paris,  Levasseur.  2  volumes  in-folio  oblong.  —  Don 
de  M.  Quarré-Reybourbon. 
2608.  La  vie  et  les'  mœurs  à  La  Plata,  2  vol.,  par  Emile  Daireaux.  Paris,  Hachette,. 
1889.  —  Don  de  l'Auteur. 
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2602.  MénélicK  et  Nous,  par  Hugues  Leroux.  Paris,  Nilson,  1900. 

2603.  L'Alsace,  par  Ch.  Grad.  Paris,  Hachette  et  Cie,  1899. 

2606.  Les  Oberlé,  par  René  Bazin.  P*aris,  Calmann  Lévy. 

2607.  Mission  saharienne  d'Alger  au  Congo  par  le  Tchad,  par  F.  Foureau.  Paris, 

Masson,  1902. 


JJ.    —   Photographies. 

r>ONS. 

2593.     4  photographies  de  Lucheux.  —  Don  de  M.  G.  Dehée. 

2.597.  24  clichés  sur  verre  représentant  les  Sénégalais  à  Lille.  —  Don  de  M.  Galle. 

2604.  11  clichés  sur  Trêves.  —  Don  de  M.  Delahaye. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1901. 


EXCURSION  A  SOLRE-LE-CHATEAU 


Directeur  :  M.  Paul  DESTOMBES. 


LIEgSIES;  TRÉLON;  ÉTANG  DE  LA  FOLIE:  EPPE-SAUVAGE ; 
COUSOLRE;  BEADMONT:  SOLRELE-CHATEAU 


1,  2  et  3  Juin  1901, 


En  voiture  pour  Orchies,  Valenciennes,  Bavai  ! 

A  4  heures  20  m.  nous  quittons  Lille.  Notre  groupe  très  distingué  —  car 
il  y  avait  parmi  nous  des  dames,  —  était  composé  de  Lillois,  Roubaisiens  et 
Tourquennois,  dirigés  par  M.  Paul  Destombes. 

A  Maubeuge  arrêt,  buffet,  souper passons.  Impossible  pourtant  de 

passer sous   silence  le   bruit   étourdissant  de  la  grêle  qui  accompagne 

l'orage  et  dont  la  musique  trop  peu  harmonieuse  constitue  le  hors-d'œuvre 
du  repas.  A  9  b.  10  m.  du  soir  Solre-le-Château  sous  un  ciel  rasséréné. 

Le  dimanche  2  Juin,  dès  7  heures  du  matin,  les  excursionnistes  sont 
rassemblés  sur  la  place  de  l'hospitalière  petite  ville. 

Les  chevaux  piaffent,  les  voitures  sont  prêtes  et  fouette  cocher  dans 

la  direction  de  Liessies. 

A  peine  nous  sortions  des portes  de  Solre-le-Château  que  les  Pierres 

Martines  attirèrent  notre  attention. 

L'une  d'elles,  brisée  en  deux  parties  presque  égales,  gît  sur  le  sol  à  demi 


enfoncée  en  terre  ;  l'autre ,  d'une  largeur  de  près  de  90  centimètres , 
dresse  à  2  m.  50  de  hauteur  sa  masse  noirâtre.  Elle  porte  sur  une  de  ses 
faces  une  large  excavation.  D'après  la  légende,  saint  Martin  évangélisant 
cette  région  se  serait  abrité  contre  cette  pierre.  Observés  de  la  route ,  ces 
restes  druidiques  semblent  quelques  rochers  ruiniformes  que  l'été  décore  de 
ses  moissons  d'or. 

Nous  gravissons  des  côtes,  à  travers  des  campagnes  souriantes  endiman- 
chées sous  les  frondaisons  du  printemps.  Le  hameau  de  l'Epine,  avec  son 
église  trapue,  son  clocher  lilliputien,  penché  comme  une  mélancolique  tour 
de  Pise  et  ses  maisonnettes  de  faible  envergure,  ne  fait  qu'apparaître  et  dispa- 
raître comme  perdu  au  milieu  d'opulentes  prairies  et  de  champs  de  graminées. 

Le  sol  se  renfle,  dresse  des  mamelons  que  les  herbes  hérissent  de  leurs 
aigrettes  ;  ce  sont  constamment  des  côtes  à  gravir  ou  à  descendre,  puis  des 
rouies  fantastiques  creusées  dans  le  schiste  et  dont  les  talus  brodés  de  cha- 
toyantes floraisons,  sont  si  élevés,  qu'ils  semblent  par  endroits  vous  enfermer 
dans  une  double  muraille  de  verdure  ;  et  partout  et  toujours  sur  le  versant  des 
montagnettes,  de  longs  pâturages  où.  des  bandes  de  bœufs  et  de  moutons 
ruminent  ou  broutent. 

Le  bois  de  Belleux  nous  enveloppe  sous  ses  arbres  variés  et  frissonnants  : 
pins  à  la  livrée  éternellement  verte,  bouleaux  aux  fûts  argentés,  hêtres  aux 
torses  puissants,  chênes  aux  bras  robustes. 

La  fraîcheur  intense  du  bois,  ses  murmures  et  ses  chants,  la  pureté  et  la 
douceur  de  l'air,  l'infinie  majesté  des  sites,  nous  charment. 

LIESSIES.  —  Fouette,  fouette  encore,  cocher,  fais-nous  gravir  la  proche 
colline,  redoutable  aux  fervents  de  la  pédale,  et  narre  l'histoire  du  hameau 
que  nous  traversons.  Le  pont  boiteux,  l'église  armoriée,  les  épaisses  et  demi- 
croulantes  murailles  qui  cernent  quelques  habitations  nous  intriguent. 

Le  jeune  phaéton  chargé  de  conduire  le  char  de —  la  géographie  nous 
sourit  béatement,  mais  ne  sait  que  répondre  ;  heureusement  un  de  nos  cama- 
rades de  vojage  nous  donne  les  renseignements  désirables. 

Nous  foulons  le  territoire  de  l'abbaje  des  Bénédictins  de  Liessies  qui  eut 
pour  abbé  Louis  de  Blois  (1). 

Le  cloître  n'existe  plus  depuis  1789.  Un  parc  de  50  hectares,  un  moulin. 


(1)  Wibert,  comte  de  Poitou,  fonda  le  monastère  de  Liessies  (Lœtitia.  —  Liesse 
à  cause  de  la  beauté  souriante  du  site)  au  VP  siècle.  Plusieurs  fois  briilée  et 
ravagée  par  les  guerres,  l'abbaye  s'était  toujours  reconstituée,  et  avant  1789  elle 
était  remarquable  par  l'étendue  et  la  splendeur  de  ses  édifices,  de  ses  jardins  et 
des  eaux  qui  Favoisinaient.  L'église  possédait  de  belles  colonnes  en  marbre  et  le 
superbe  carillon  que  garde  encore  Avesnes.  «Sic  transit 
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un  corps  de  bâtiment  sans  caractère  décoré  pompeusement  du  nom  de 
château  de  la  Mothe  et  qui  servit  d'infirmerie,  deux  fortes  colonnes  en  pierre 
surmontées  de  boules  de  fer  sont  les  seules  épaves  qui  nous  restent. 

La  végétation  est  d'une  rare  exubérance.  Les  arbres  se  pressent ,  se 
tassent  et  sur  les  faces  des  vieilles  murailles  qui  résistent  encore  aux  assauts 
du  temps,  toute  une  flore,  toute  une  série  d'arbustes  découpent  sous  le  large 
azur  leurs  corolles  et  leurs  feuillages  pimpants.  Un  vieux  pont  aux  ar.ches 
irrégulières  enjambe  la  Grande-Helpe,  la  rivière  de  l'endroit. 

L'église  du  hameau  de  Liessies  a  recueilli  les  restes  les  plus  précieux  de 
l'abbaje,  notamment  le  crucifix  du  maître-autel,  des  pierres  armoriées  ou 
tombales,  elle  possède  4  toiles  du  peintre  flamand  Crayer,  maladroitement 
vernissées,  se  rapportant  à  l'histoire  locale.  Enfin  la  châsse  de  sainte  Hil- 
trude. 

Rien  ne  saurait  reproduire  le  charme  des  environs  de  Liessies. 

Nous  nous  enfonçons  dans  une  profonde  vallée.  La  forêt  de  Trélon,  silen- 
cieuse et  belle,  avec  ses  routes  qui  ressemblent  à  d'immenses  bras,  serre 
autour  de  nous  ses  futaies  épaisses. 

Les  arbres  s'éclaircissent  enfin,  des  maisonnettes  calmes  et  propres  s'éche- 
lonnent le  long  d'un  coteau.  La  ville  de  Trélon  se  précise. 

TRELON.  —  Cette  mignonnette  cité  (4.300  habitants)  qui  donne  son 
nom  à  la  grande  forêt  dite  Fagne  de  Trélon  [fayxis,  hêtre),  à  cause  de  la 
variété  énorme  des  arbres  forestiers  qu'on  j  rencontre  et  principalement  des 
hêtres,  se  dresse  sur  un  des  points  les  plus  élevés  (240  m.)  du  département 
du  Nord. 

Il  ne  reste  de  son  château-fort,  construit  en  1150  par  Nicolas  d'Avesnes, 
que  quelques  dépendances  sans  importance. 

Il  eut  une  fameuse  histoire,  le  manoir  de  Trélon .  D'abord  repaire  de  bri- 
gands, il  fut  pris  par  Turenne  qui  s'en  rendit  maître  en  1637.  Sur  son  empla- 
cement fut  construit  le  château  moderne  habité  par  la  famille  de  Mérode. 
C'est  une  construction  imposante  à  deux  étages,  avec  colonnades  et  escaliers 
de  pierre  en  colimaçons  et  armoiries  sculptées  sur  le  fronton. 

Grâce  aux  démarches  de  notre  dévoué  directeur  et  à  l'obligeance  de  M.  le 
comte  de  Mérode,  nous  pûmes  visiter  en  tous  sens  l'important  château. 

Un  cicérone  d'occasion  nous  fit  parcourir  les  salons,  boudoirs,  salles  diverses 
et  chambres  à  coucher  avec  une  bophomie  et  une  courtoisie  parfaites.  Des 
tapisseries  originaires  de  la  manufacture  des  Gobelins  représentant  les 
4  Saisons,  ainsi  que  des  sujets  chers  aux  Nemrods  du  pajs,  des  tableaux 
reproduisant  les  ancêtres  de  la  famille,  des  meubles  mosaïques,  des  vases  de 
tout  stjle  nous  intéressent.  Nous  avons  surtout  remarqué  un  énorme  livre 
d'heures  orné  d'enluminures  curieuses. 

D'une  des  terrasses  du  château,  le  regard  plonge  sur  les  pelouses,  les  arbres 
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du  parc,  les  massifs  d'azalées  dont  les  fleurs  à  cette  époque  reproduisent  toute 
une  gamme  de  couleurs,  enfin  sur  l'immense  et  majestueuse  forêt. 

L'éo-lise  de  Trélon,  de  1578,  est  toute  petite  avec  d'étroites  fenêtres  en 
plein-cintre,  une  toute  petite  tour  fermée  par  une  minuscule  flèche  couverte 
d'ardoises.  On  dirait  qu'elle  a  peur  de  se  montrer. 

ÉTANG  DE  LA  FOLIE.  —  Quelques  kilomètres  séparent  Trélon  de 
l'étang  de  la  Folie.  Nos  attelages  nous  j  conduisirent  en  suivant  de  larges 
routes  tracées  à  travers  des  massifs  d'arbres.  Le  mot  «  folie  »  vient  de 
feuillie  qui,  dans  l'idiome  du  pays,  signifie  feuillage.  L'étang  ou  le  petit  lac 
dont  la  superficie  est  de  44  hectares  est  enveloppé  par  la  forêt.  Il  représente 
un  rectangle  fermé  au  Nord  par  d'élégantes  collines.  Il  j  a  un  certain  nombre 
d'années  il  existait  sur  son  emplacement  une  série  de  réservoirs  d'eau  commu- 
niquant plus  ou  moins  entre  eux,  et  alimentés  par  des  ruisseaux  qui  descendent 
des  coteaux  voisins.  Des  travaux  adroitement  dirigés  en  firent  le  vaste  étang 
actuellement  aquarium  très  prisé  par  le  peuple  des  poissons  :  brèmes,  bro- 
chets, anguilles  qui  j  prennent  leurs  ébats.  Ce  ravissant  petit  lac  est  un  but 
de  promenades  très  suivies. 

Lac  ombragé,  tonnelle  oii  quand  sourit  l'été, 
Tout  coin  devient  volière  et  chante  la  gaieté  ; 
Doux  séjour  oii  le  spleen  s'éteint  faute  d'envie, 
Oii  Ton  goûte  à  pleins  bords  la  coupe  de  la  vie. 

Spectacle  bien  fait  pour  inspirer  un  Watteau.  Charmantes  retraites  oiî  bien 
des  idylles  ont  dû  naître  et  se  poursuivre  dans  la  paix  innocente  de  la  nature  ! 

Quelques  camarades  de  voyage  profitent  de  leur  court  séjour  près  du  lac 
pour  adresser  des  cartes  postales  illustrées  au  pays  natal  ;  nous  poursuivons 
notre  route  à  travers  la  forêt  dans  la  direction  d'Eppe-Sauvage.  Toute  une 
lignée  de  cités  abbatiales  vont  se  découvrir.  Ici  "Wallers  qu'arrose  un  étroit 
ruisseau,  puis  Baives  qui  fut  le  siège  d'une  seigneurie,  Moustiers,  la  patrie 
du  thaumaturge  Dodo;  Moustiers  qui  posséda  uni  prieuré  important.  Des 
routes  étranglées  et  bordées  d'arbres  festonnent  les  coteaux  mouchetés  de 
roches  schisteuses  et  près  des  berges  fleuries  de  petits  et  nombreux  cours 
d'eau,  des  habitations  paisibles  sourient,  et  semblent  par  leur  chaude  présence 
reléguer  vers  Eppe-Sauvage  l'habitacle  du  chevreuil,  du  cerf  et  du  sanglier. 

EPPE-SAUVAGE.  —  Des  coteaux  mamelonnent  .cette  partie  si  pitto- 
resque des   Ardennes du  Nord.  Ici  surtout  les   sillons   des  vallons   se 

creusent  longuement  sous  les  fils  argentés  des  ruisseaux. 

La  terre  semble  s'enfler  sous  son  éblouissante  robe  de  verdure.  Des  rochers 
aux  endroits  les  plus  ardus   pointent  leurs  crêtes   aiguës  sur  le  front  des 


montagnettes  qu'une  ceinture  de  forêts  recouvrent  sous  leurs  dais  de  fron- 
daisons. 

Oli  vivre,  aimer,  rêver,  croire  liabiter  la  Suisse, 
Marcher  à  l'ombre  fraîche  et  calme  d'un  vallon, 
Ouïr  les  chants  confus  d'un  clair  ruisseau  qui  glisse, 
Et  soi-même  passer  en  laissant  son  sillon. 

Non  loin  d'un  pont  étroit  jeté  sur  l'Helpe-Majeure,  se  dresse  la  séculaire 
église  d'Eppe-Sauvage.  Le  petit  édifice  construit  à  plusieurs  époques  conserve 
plusieurs  tableaux  remarquables  attribués  à  des  peintres  flamands  et  principa- 
lement un  trjptique  :  la  Nativité  de  Jésus,  d'une  belle  et  imposante  facture. 

Nous  nous  dirigeons  vers  Clerfajts,  chétif  hameau  perdu  au  milieu  des 
pâturages  sous  la  paix  immense  des  bois  qui  l'entourent  de  leurs  écharpes 
vertes. 

La  route  ressemble  à  une   longue  montagne russe,   avec  des  ravins 

d'une  profondeur  respectable  qui  font  songer  à  une  Suisse  en  raccourci.  A 
mesure  que  nous  approchons  du  village,  les  collines  s'estompent  légèrement, 
puis  se  relèvent  dès  l'approche  de  Solre.  C'était  le  soir.  Le  soleil  descendait 
vers  l'Occident  son  ostensoir  d'or  et  les  cimes  des  forêts  incendiées  par  ses 
feux  mourants  versaient  leurs  ombres  reposantes  sur  les  campagnes  assou- 
pies  

Après  le  repas  dans  un  confortable  hôtel  de  Solre,  nos  géographes  organi- 
sèrent entre  eux  une  soirée  musicale  et  littéraire. 

Je  ne  parlerai  point  du  fin  régal  que  fut  pour  nos  oreilles  la  voix  harmo- 
nieusement parfaite  d'une  de  nos  plus  jeunes  excursionnistes,  ni  du  brio 
impayable  d'un  de  nos  camarades  de  Tourcoing  dans  le  répertoire  du 
Broutteux. 

COUSOLRE.  —  Le  lundi  3  Juin,  dès  7  heures,  nos  excursionnistes  sont 
sur  routes  fraîches  et  humides  encore  des  pluies  tombées  l'avant-veille. 

Un  temps  superbe  nous  favorise. 

On  atteint  le  hameau  de  l'Ecrevisse,  puis  on  monte,  on  descend,  on 
remonte  sur  les  coteaux  enjolivés  sous  le  velours  des  herbes.  Dans  le 
bout  d'une  route  montagneuse,  le  tout  petit  bourg  d'Hetrud  laisse  voir  les 
fronts  gris  de  ses  toits  d'ardoises,  les  jeux  mi-clos  de  ses  lucarnes  et  les 
bouches  étroites  de  ses  fenêtres  entr'ouvertes  aux  brises  du  printemps. 

Sur  le  point  central  du  village  se  dressait  un  arc  de  triomphe  !  !  formé  de 
trois  planches  mal  rabotées  sur  l'une  desquelles  se  détachaient  ces  mots  : 

Honneur  aux  Etrangers. 
Nous  nous  regardons  et  nous  nous  demandons  si  le  renom  de  la  Société  dç 


Géographie  ou  simplement  notre  passage  dans  la  localité  était  le  motif  de 
cette  manifestation.  On  nous  apprend  qu'un  festival  avait  eu  lieu  la  veille. 

Voici  la  frontière  belge  ;  mais  point  de  localités  près  de  nous. 

Ici  tout  respire  le  repos  et  la  quiétude. 

Nous  nous  enfonçons  dans  une  étroite  vallée  argentée  par  le  liseré  de  la 
rivière  la  Ture.  Un  peu  plus  loin,  toute  une  bosselure  de  coteaux  dresse  sa 
double  échine  verdo jante.  Des  maisons,  des  villas  coquettement  espacées  sur 
les  collines  ou  dans  la  vallée  jettent  leur  grand  air  de  vie  au  milieu  des 
splendeurs  de  la  nature.  Bientôt  les  collines  s'abaissent.  Une  belle  forêt 
étend  ses  vertes  guipures  de  frondaisons  autour  de  la  petite  rivière.  Oh  l'irré- 
gulière  et  vagabonde  rivière  !  Elle  rétrécit  ou  élargit  son  lit,  suivant  les 
déclivités  du  sol,  forme  dans  les  entonnoirs  des  vallons  de  petits  lacs  où 
s'abreuvent  les  grands  bœufs  du  pays,  et  lave  de  ses  flots  hardis,  le  roc  du 
«  Mauvais  Bonhomme  »  qui,  massif  et  lourd,  se  dresse  près  d'une  route. 

La  forêt,  autrefois  propriété  du  chapitre  de  Sainte-Aldegonde,  nous  enve- 
loppe pendant  près  d'une  heure,  puis  des  proprettes  et  coquettes  habitations 
se  dessinent.  De  loin  en  loin,  des  scieries  de  bois  succédant  à  des  scieries  de 
marbre  s'échelonnent  sur  les  bords  de  la  rivière  ;  celle-ci  avant  de  quitter  le 
bois  se  ramasse,  éprouvant  le  besoin  de  concentrer  ses  forces  avant  de  baigner 
Cousolre, 

«  Copieuse  s'étend  et  s'enfle  et  se  travaille.  » 

Forme  trois  poches  d'inégale  envergure,  laisse  les  roseaux,  les  ajoncs 
plonger  dans  son  sein  transparent  leurs  flèches  vertes,  les  nénuphars  et  les 
lentilles  d'eau  la  broder  de  leurs  points  d'émeraude,  enfin  indécise,  capricieuse, 
comme  fatiguée  de  ses  efforts,  elle  va  étouffer  ses  murmures  sous  les  cris 
stridents  des  scieries  de  la  ville  du  marbre. 

Peuplée  de  plus  de  3.000  habitants,  bâtie  en  amphithéâtre  au  fond  d'un 
vallon  que  traversent  les  fringants  cours  d'eau  :  le  Thure  et  la  Hantes,  Cousolre 
est  une  ville  ancienne.  Elle  fut  donnée  au  chapitre  de  Maubeuge  dont  elle 
dépendit  jusqu'en  1789,  par  sainte  Aldcgonde,  originaire  de  l'endroit. 

Ses  marbreries  sont  uniques  en  France.  Ici  la  taille,  le  polissage  et  la 
sculpture  du  marbre  atteignent  une  perfection  qu'il  serait  bien  difficile  de 
surpasser.  Beaucoup  de  travaux  (scieries,  cannelage)  se  font  à  la  machine. 
Les  marbres  de  tous  les  coins  du  monde  sont  travaillés  à  Cousolre,  ainsi  que 
nous  pûmes  le  constater  en  visitant  l'important  établissement  de  M.  Vienne. 
Avant  notre  départ,  des  presse- papiers  en  onjx  furent  offerts  gracieusement  à 
tous  les  excursionnistes.  M.  Paul  Destombes  se  fit  notre  interprète  en  remer- 
ciant les  directeurs  de  cet  important  établissement  du  plaisir  qu'ils  nous  ont 
procuré  en  nous  le  faisant  visiter  en  détail. 

A  partir  de  ce  moment,  M.  Jennepin,  instituteur  à  Cousolre,  a  l'obligeance 
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de  nous  servir  de  cicérone.  Son  érudition  n'a  d'égale  que  sa  modestie,  et 
pendant  près  de  trois  heures  les  anecdotes  amusantes  succédèrent  aux  descrip- 
tions instructives. 

Sur  la  grand'route  qui  mène  à  Hestrud,  nous  avons  remarqué  une  plaque 
commémorative  fixée  sur  le  front  d'une  maison  banale  où  se  tint  le  16  Mai 
1794  un  conseil  de  guerre  présidé  par  St-Just  et  Lebas. 

C'est  à  Cousolre  que  fut  tracé  le  plan  dont  l'exécution  aboutit  au  refoule- 
ment des  Alliés  au  delà  de  la  Sambre. 

BEAUMONT.  —  Après  avoir  côtojé  le  cimetière  de  Cousolre,  nous  nous 
plongeons  dans  des  vallées  enjolivées  de  longs  et  odoriférants  herbages,  puis 
le  hameau  de  Beugnies  étale  ses  habitations  sur  ce  dernier  point  de  la  fron- 
tière. A  quelques  centaines  de  mètres  de  la  route,  on  nous  signale  dans  un 
petit  bois,  l'emplacement  d'un  ancien  camp  romain.  Des  fouilles  heureuses 
mirent  au  jour  des  débris  de  vases,  des  monnaies,  des  armes  de  l'époque.  Nous 
entrons  de  nouveau  en  Belgique. 

Voici  que  la  vallée  s'enfonce  encore,  et  qu'un  panorama  d'une  saisissante 
étendue,  frappe  nos  regards.  Une  courte  montagne  gardée  par  une  barrière 
d'herbes  et  d'arbustes  se  lève  devant  nous.  Sur  son  point  culminant,  une 
tour  demi-ruinée  dresse  quatre  épaisses  murailles  d'une  taille  de  30  mètres. 
Nous  nous  rapprochons. 

Nous  remisons  nos  voitures  au  pied  du  mont.  Nos  jambes  sont  mises  à 
l'épreuve  pour  l'escalade.  Près  d'étroits  chemins,  des  murailles  décrépites  — 
restes  du  vieux  château  dont  quelques  murs  sont  utilisés  pour  habitations  — 
étalent  leurs  faces  lépreuses  et  ravagées  par  le  temps. 

Sur  un  des  flancs  du  mont,  nous  voyons  de  longues  tourelles,  des  bastions 
crénelés  de  construction  postérieure  au  vieux  château  qui  appartint  aux  comtes 
de  Hainaut,  puis  à  Guillaume  de  Groj. 

L'énorme  tour  de  la  Salamandre  déjà  entrevue  au  loin  captive  l'attention. 
Bâtie  par  Richilde,  détruite  par  les  guerres  intestines,  elle  fut  reconstruite  en 
1549  par  le  duc  Philippe  de  Croj.  Telle  que  les  siècles  nous  l'ont  conservée, 
elle  en  impose  par  sa  masse.  La  toiture  et  les  créneaux  n'existent  plus  ;  mais 
des  meurtrières  aiguës,  de  larges  trous  cintrés  où  furent  des  fenêtres,  éclairent 
de  leurs  grands  jeux  la  tour  historique. 

Sur  la  partie  exposée  au  Midi,  le  lierre  enfonce  ses  radicelles  et  couvre 
de  son  éternelle  livrée  verte  ces  reliques  d'un  autre  âge.  Les  côtés  de  la  tour 
frappés  par  le  vent  du  Nord,  sont  encore  plus  misérablement  outragés.  Les 
pierres  effritées  et  fendillées  restent  empilées  comme  avec  regret  ;  brouillées 
depuis  longtemps  avec  l'équerre,  elles  étalent  des  parties  maigres,  presque 
décortiquées  de  leurs  enveloppes  primitives,  mais  gardant  quand  même  un 
aspect  formidable. 

Le  tiers  de  la  tour  de  la  Salamandre  est  seul  accessible. 
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Un  escalier  de  pierre  assez  bien  conservé  nous  permet  de  pénétrer  sur  une 
sorte  de  plateforme  envahie  par  des  herbes  folles,  habillée  de  vert  par  les 
chèvrefeuilles  et  les  pariétaires  ;  nous  pouvons  apprécier  l'épaisseur  et  la  soli- 
dité des  murailles  et  remarquer  une  des  salles  oii  travailla  le  dernier  seigneur 
de  Croj. 

Non  loin  de  débris  de  maçonnerie,  traces  de  l'emplacement  des  souterrains 
où  s'érigeait  l'antique  château  sur  un  des  côtés  du  parc,  autour  de  murailles  de 
construction  moderne,  une  sorte  de  tertre  a  été  aménagé  d'où  l'œil  plonge 
sur  le  coin  le  plus  pittoresque  de  la  région. 

Du  haut  de  la  montagne  presque  isolée  de  la  chaîne  des  Ardennes,  les 
plaines  de  Flandre  et  du  Hainaut  déroulent  leurs  longs  et  verdoyants  rubans 
agrafés  de  moulins,  de  clochers  et  de  maisonnettes  ;  à  nos  pieds,  dans  la 
grande  et  verte  vallée  la  rivière  la  Hantes  cascade  ;  elle  précipite  ses  ondes 
écumantes  sur  des  roches  abruptes,  déploie  sa  ganse  d'argent  dans  les 
vallons  autour  de  leurs  manteaux  de  verdure  épingles  de  fleurs,  et  sauvage, 
serpentant  sous  déjeunes  ombrages,  fuit  vers  Cousolre. 

Sur  les  flancs  du  mont,  s'échelonne  la  petite  ville  dont  la  population  ne 
dépasse  pas  2.300  âmes.  Elle  est  restée  célèbre  dans  les  fastes  militaires  du 
pajs.  En  1794,  le  général  Desjardins  battit  les  émigrés  de  la  légion  Bourbon 
et  s'empara  de  la  ville  faiblement  défendue. 

Beaumont  ville  de  malheur  ! 
Arrivé  à  midi,  pendu  à  une  heure  I 

A  ce  dicton  se  rattache  une  légende  (1). 

Par  une  large  route,  beaucoup  moins  pittoresque  que  la  précédente,  nous 
nous  rapprochons  de  Solre.  Nous  remarquons  au  passage  la  grande  voie  bor- 
dée d'arbres  qui  mène  à  Chimaj  ;  enfin  vers  2  heures  nous  regagnons  notre 
hôtel  pour  la  dernière  fois. 

Le  repas  d'adieu  fut  animé  et  gai. 

Au  Champagne,  M,  Adolphe  Mejer,  Secrétaire  du  Musée  commercial  de 


(i)  En  1550,  Charles-Quint  vint  visiter  les  travaux  de  construction  de  la  tour  de 
la  Salamandre  ;  il  gravissait  seul  le  mont,  suant  soufflant,  rendu,  quand  il  fit  la 
rencontre  de  deux  marchands  de  l'endroit  dont  l'un  portait  une  hotte  cliargée.  L'un 
des  deux  l'ayant  interpellé,  le  contraignit  de  prendre  le  fardeau  sur  son  épaule. 
Charles-Quint  forcé  d'obtempérer  gravit  encore  plus  péniblement  la  colline,  mais 
arrivé  au  sommet,  il  fit  un  signe  à  plusieurs  de  ses  gens  d'armés  qui  s'empa- 
rèrent des  mécréants.  Il  était  midi.  Leur  jugement  fut  court.  Quelques  minutes 
après  ils  étaient  amenés  près  du  gibet. 

Beaumont  ville  de  malheur  !  cria  l'un. 

Arrivé  à  midi,  pendu  à  une  heure  !  acheva  l'autre. 
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Lille,  se  faisant  notre  interprète ,  remercie  en  termes  élégants  M.  Paul 
Destombes  pour  son  habile  direction  et  son  dévouement  à  la  géographie.  Un 
bouquet  est  offert  à  notre  vaillante  Directrice  M'"'^  Paul  Destombes. 

Nos  vivats  prolongés  attirent  sous  les  fenêtres  de  l'hôtel  la  jeunesse  de  l'en- 
droit qui  fait  chorus  avec  nous. 

L'heure  s'avançait.  Nous  devions  pourtant  visiter  en  détail  Solre-le-Ghâteau. 

SOLRE-LE-CHATEAU.  —  De  la  gare  une  longue  avenue  mène  en 
quelques  minutes  au  centre  de  la  ville. 

L'église  principale,  du  XV"  siècle,  est  de  proportions  hardies.  Une  longue 
flèche  légèrement  penchée,  coiffée  d'un  clocheton  bulbeux,  hérissé  de  pointes 
de  fer,  et  entourée  à  sa  naissance  de  quatre  autres  satellites  de  même  forme, 
s'élance  audacieuse  dans  l'azur. 

Vue  d'une  de  ses  parties  latérales,  l'église  surprendra  davantage  le  visi- 
teur. Le  clocher  se  bombe  dès  sa  base  en  forme  de  tourelle,  jusqu'aux  deux 
tiers  de  sa  hauteur  ;  les  étroites  ouvertures  qui  l'ajourent,  semblent  s'allonger 
en  meurtrières.  Cette  église  historique,  dont  l'abside  d'une  origine  plus 
antique,  est  éclairé  par  de  riches  vitraux  (1),  fait  du  reste  corps  avec  l'Hôtel 
de  Ville. 

La  Maison  commune,  une  de  ces  constructions  à  deux  étages  aux  fenêtres 
cintrées,  criblées  de  meneaux,  avec  rez-de-chaussée  percé  de  larges  arcades, 
comme  on  en  rencontre  dans  nos  villes  du  Nord,  garde  un  aspect  moins  impo- 
sant et  moins  martial  que  l'édifice  religieux  voisin.  Elle  fut  construite  posté- 
rieurement (XVP  siècle)  au  célèbre  chàteau-fort  qui  laissa  son  nom  à  la  cité 
et  que  la  Révolution  balaya  sous  son  souffle  de  feu  ;  elle  ne  connut  point  les 
seigneurs  de  Croj  dont  les  restes  reposent  dans  des  caveaux  sous  le  chœur  de 
la  vieille  église. 

Les  quelques  rues  montantes,  irrégulières,  avec  leurs  constructions  inégales 
sont  inégalement  pavées.  Un  grand  silence  les  remplit,  seules  les  rumeurs  des 
ateliers  de  ferblanteries,  des  tanneries,  des  corroieries,  des  fabriques  d'étoffes 
de  laine,  parviennent  à  peine  à  rompre  leur  solennelle  quiétude. 

La  mignonne  rivière  la  Solre  se  glisse  dans  les  venelles  de  la  ville  et 
s'échappe  au  travers  d'ombreuses  vallées. 

Après  avoir  remarqué  quelques  belles  habitations  modernes,  nous  pénétrons 


(1)  Les  vitraux  portent  la  date  de  i532,  ils  représentent  Jésus  traduit  devant 
Pilale  ;  Jésus  présenté  au  peupfe  ;  enfin  le  Jugement  dernier. 

Ces  verrières  restent  une  des  manifestations  les  plus  admirables  de  l'art  flamand 
au  commencement  du  XVI"  siècle.  (Voir  la  notice  de  M.  Jennepin  sur  les  vitraux 
et  clocher  de  Solre-lc-Ghâteau). 
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dans  la  grande  ferblanterie  de  M.  Villers  ,  qui  n'occupe  pas  moins  de 
250  ouvriers. 

On  se  croit  transporté  dans  les  ateliers  d'un  autre  Vulcain,  le  bruit  des 
marteaux  et  des  machines  est  assourdissant  ;  le  travail  est  aussi  curieux  que 
varié,  et  la  confection  de  milliers  d'ustensiles  pour  la  cuisine,  le  jardinage, 
l'industrie,  invariablement  soudés  à  l'étain  sous  le  dard  cuisant  du  chalumeau, 
est  bien  fait  pour  frapper  les  imaginations  et les  oreilles. 

Nous  traversons  quelques  rues  à  la  hâte. 

Nos  collègues,  M.  et  M"*^  Dupont,  avaient  tenu  à  nous  faire  visiter  leurs 
importants  ateliers  de  meubles  et  d'objets  en  bois  de  hêtre.  Ils  nous  font  voir 
les  séchoirs,  systèmes  absolument  nouveaux,  pour  le  dessèchement  rapide  des 
bois.  Puis  les  ateliers  de  scieries  et  la  salle  de  fabrication  des  objets  :  bancs, 
chaises,  chariots,  jouets  d'enfants,  etc.,  boites  pour  chapeaux  et  chemises, 
malles  en  bois  aussi  coquettes  que  légères,  façonnés  avec  ce  bon  goût  et  ce 
sens  artistique  qu'on  trouve  dans  tous  nos  articles  d'origine  française.  Des 
vins  fins  et  des  gâteaux  nous  sont  offerts.  M.  Paul  Destombes,  en  portant  un 
toast  à  nos  sympathiques  collègues,  les  remercie  de  leur  si  cordiale  réception. 
Ces  derniers,  voulant  laisser  aux  excursionnistes  un  souvenir  de  leur  vojagc 
à  Solre,  nous  remettent  une  jolie  plaquette  de  hêtre  vernissée  sur  laquelle 
mention  est  faite  de  notre  passage.  Au  départ  nous  faisons  une  ovation  à 
nos  collègues  M.  et  M'"*'  Dupont. 

Plus  le  moment  du  retour  approche,  plus  les  regrets  de  quitter  ces  char- 
mants séjours  sont  vifs.  Et  comment  reproduire  l'accueil  fraternel,  dont 
nous  fûmes  favorisés  partout  ! 

M.  et  M*""  Emile  Thieuleux,  M.  et  M"®  Carré,  membres  de  notre  grande 
famille  géographique ,  qui  séjournent  chaque  été  dans  ce  beau  pays,  nous 
reçoivent  avec  grand  plaisir  dans  leur  horae.  Le  Champagne  déborde  une 
dernière  fois  chez  eux  et  c'est  maintenant  pour  nos  amis  de  Solre-le-Château 
que  nous  exprimons  nos  souhaits  et  nos  remercîments. 

A  la  gare,  nos  mouchoirs  s'agitent  et  nous  regagnons  nos  pénates  possédés 
du  désir  de  saluer  encore  un  jour  les  collines  ensoleillées  et  les  'idylliques 
vallons  de la  petite  Suisse. 

FiDiiLE  DIDRY, 
Membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

Roubaix,  Juin  1901. 
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CONGRES  NATIONAL 
DES  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES  DE  GÉOGRAPHIE 


Nous  rappelons  que  la  23'°'^  session  du  Congrès  national  des  Sociétés 
françaises  de  Géographie  aura  lieu  à  Oran,  sous  la  présidence  de  M.  Hano- 
taux,  Membre  de  l'Académie  française,  du  1"  au  5  Avril  1902. 

Les  Membres  de  la  Société  qui  comptent  se  rendre  à  Oran  à  l'occasion  de 
ce  Congrès  sont  invités  à  faire  connaître  leur  intention  à  M.  le  Président  de 
la  Société  de  Géographie  de  Lille  sans  plus  tarder,  s'ils  veulent  profiter  de 
la  réduction  de  50  °/o  sur  les  tarifs  généraux  des  Chemins  de  fer  et  des 
Compagnies  de  navigation. 


CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Le  Congrès  des  Sociétés  savantes  s'ouvrira  à  la  Sorbonne  le  mardi  l**"  Avril 
prochain,  à  2  heures  ;  ses  travaux  se  poursuivront  pendant  toute  la  semaine, 
la  séance  de  clôture  aura  lieu  le  samedi  5  Avril. 

Les  Compagnies  de  chemins  de  fer  accordent  une  réduction  de  50  "/o  aux 
Congressistes  munis  d'une  lettre  d'invitation. 

Les  Membres  de  la  Société  qui  ont  l'intention  de  prendre  part  à  ce  Congrès 
sont  priés  d'en  informer  M.  le  Président  de  la  Société  de  Géographie  avant  le 
1"  Mars  prochain. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  AMÉRICANISTES 


La  IS™"  session  du  Congrès  international  des  Américanistes  sera  tenue  à 
New-York  du  lundi  20  Octobre  1902  au  samedi  25. 

Le  but  du  Congrès  est  de  réunir  les  ethnologues  et  les  archéologues  inté- 
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ressés  à  l'étude  de  l'histoire  des  temps  reculés  des  deux  Amériques,  et 
d'étendre  la  connaissance  de  ce  sujet  par  la  lecture  de  mémoires  et  par  des 
discussions  variées. 

Pour  prendre  part  à  ce  Congrès  il  faut  en  informer  le  Secrétaire-Général 
de  la  Commission  d'organisation  (M.  M. -H.  Saville,  Musée  américain  d'his- 
toire naturelle,  New-York),  et  lui  envoyer  la  somme  de  3  dollars,  soit  par 
mandat  postal,  soit  par  chèque  négociable  àNev7-York,  mais  toujours  au  nom 
de  Harlan  I.  Smith,  Trésorier. 


BIBLIOGRAPHIE 


LE  aOTJFFRE  ET  LA  RIVIÈRE  SOUTERRAJdSTE  DE 
PAJDIRAC,  par  E.  ]\Iartei..  In-12,  avec  38  gravures  et  12  coupes  ou 
plans.  Delagrave,  1901. 

C'est,  non  pas  un  guide-réclame  comme  on  pourrait  le  croire,  mais  une  mono- 
graphie très  complète  et  très  savante,  —  au  point  de  vue  scientifique,  —  d'une 
des  curiosités  naturelles  les  plus  extraordinaires  que  nous  possédions  en  France. 
La  première  partie  contient  le  récit  détaillé  des  explorations  primitives  qui  en  ont 
été  faites  ;  la  seconde  renferme  des  considérations  géologiques,  hydrologiques, 
voire  même  météorologiques,  qui  ne  peuvent  être  comprises  que  des  seuls  initiés. 

Quant  à  nous  profanes,  c'est  le  pittoresque,  le  merveilleux,  qui  nous  intéresse. 
Et  grâce  à  Dieu,  le  Gouffre  et  la  Rivière  souterraine  de  Padirac  n'en  manquent 
pas.  Si  nous  en  croyons,  après  M.  Martel,  nos  excursionnistes  lillois  de  cette 
année,  un  voyage  dans  ces  régions  souterraines  serait  chose  splcndide,  féerique, 
inoubliable 

Conclusion  :  ouvrez  le  livre. . . .,  ne  le  lisez  pas,  mais  regardez  les  belles  pho- 
tographies si  suggestives  qu'il  contient,  —  ...  et  faites  à  votre  tour  le  voyage. 


MONTAG-NES   ET   MONTAG-NARDS,    par  Martagon.    Pyrénées, 
Catalogne,  Ile  de  Majorque,  Provence.  Paris,  Lemerre,  1901. 

Les  Pyrénées,  ces  montagnes  de  cape  et  d'épée,  ont  plus  encore  que  les  Alpes 
peut-être,  leurs  enthousiastes  et  leurs  poètes.  On  a  écrit  sur  elles,  depuis  quelques 
années,  des  livres  d'une  saveur  et  d'un  pittoresque  charmants.  Tel  est  cette  fois 
encore  celui  de  M.  Martagon,  véritables  «  sensations  de  montagnes  »,  comme  il  le 
dit  lui-même,  bien  que,  à  en  croire  le  titre,  les  Pyrénées  doivent  n'y  occuper 
qu'une  place  restreinte.  En  réalité,  elles  prennent  tout  le  livre,  de  même  que  vues 
de  loin,  et  si  large  que  soit  l'horizon,  elles  accaparent  encore  tout  le  paysage. 
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On  pourrait  dire  de  M.  Martagon  ce  qu'il  dit  lui-même  du  fameux  comte  Russel, 
dans  un  chapitre  sur  le  Vignemale  (on  sait  que  le  Mont  Vignemale  et  le  comte 
Russel  ne  font  qu'un).  «  Il  ne  se  lasse  pas  d'admirer  les  montagnes  et  de  les 
décrire  avec  un  coloris  et  une  vérité  rares.  ..  A  force  de  les  parcourir  et  de 
les  observer,  d'assister  à  leurs  fureurs  et  de  jouir  de  leurs  réveils  printaniers,  il 
s'est,  en  quelque  sorte,  identifié  avec  elles  et  leur  a  arraché  des  secrets'qui 
échappent  au  voyageur  passager.  Il  s'est  mis  en  communication  avec  le  Génie  de 

la  montagne  dont  il  est  devenu  le  confident C'est  ainsi  qu'il  a  écrit  des  pages 

pleines  d'une  exquise  poésie  et  d'un  sentiment  vrai  de  la  nature.  » 

Et  il  n'y  a  pas  seulement  la  montagne,  mais  les  montagnards.  Certains  chapitres 
du  livre,  comme  celui  qui  est  consacré  à  Gavarnie,  renferment  des  considérations 
générales  aussi  justes  qu'intéressantes,  sur  le  tourisme,  sur  les  guides  tant  alpins 
que  pyrénéens,  sur  les  moeurs  des  populations  montagnardes,  etc. 

Les  pages  sur  la  Provence  aride  et  briilée,  qui  terminent  le  volume  (côte  médi- 
terranéenne, montagnes  des  Maures,  Esterel),  ne  sont  pas  d'ailleurs  d'un  intérêt 
moindre,  et  là  encore  l'auteur  a  su  voir,  et  rendre  ce  qu'il  voyait,  d'une  façon 
saisissante. 


L'-A-NCIENNE  FPLA.WCE,  étude  géographique,  historique  et  littéraire  sur 
les  anciennes  provinces  françaises,  par  Henri  Le  Brun.  Paris,  Didier,  1901. 

«  Peut-être  l'Assemblée  Constituante  eût-elle  mieux  fait,  ainsi  que  le  demandait 
Mirabeau,  de  ne  pas  découper  la  France  comme  une  pièce  de  drap,  sans  tenir 
compte  des  habitudes,  des  coutumes,  des  mœurs,  des  productions  et  du  langage  ; 
et,  au  lieu  de  procéder  par  la  division  du  royaume,  abstraction  faite  des  anciennes 
lignes  de  démarcation,  de  procéder  par  la  division  de  chaque  province,  de  manière 
à  éviter  des  démembrements  que  Mirabeau  jugeait  douloureux  et  des  résistances 
qu'il  croyait  inévitables,  et  à  ne  pas  briser  tout  d'un  coup,  disait-il,  tant  de 
liens  moraux  noués  en  quelque  sorte  par  la  main  des  siècles.  » 

Ainsi  parle  M.  Henri  Le  Brun  dans  sa  préface.  Et,  en  effet,  la  province  était 
vivante.  Outre  son  passé  de  traditions  et  de  souvenirs  historiques,  elle  représentait 
tout  un  ensemble  de  mœurs,  de  coutumes,  de  particularités  physiques  et  morales 
qui  frappait  vivement  l'esprit  ;  son  nom  était  un  résumé,  comme  une  image  de  la 
physionomie  du  pays  et  du  caractère  de  ses  habitants.  C'est  cette  image  que  M.  Le 
Brun  a  essayé  de  faire  revivre  dans  son  étude  géographique,  historique  et  litté- 
raire. Il  était  difficile  de  doser  en  quantités  égales  ces  trois  éléments  ;  peut-être  le 
document  historique  occupe-t-il  dans  ce  livre  une  place  prépondérante,  mais  c'est 
l'affaire  de  l'auteur,  et  nous  n'avons  aucunement  à  nous  en  plaindre,  puisque  les 
détails  en  sont  généralement  intéressants  et  bien  choisis.  Le  livre,  dans  son 
ensemble,  —  près  de  500  pages,  —  est  agréable  à  lire,  et,  en  tant  que  compilation, 
fait  d'une  façon  claire  et  judicieuse.  Malgré  tout  cependant,  il  ne  saurait  faire 
oublier  le  livre  de  Michelet,  si  nerveux,  si  vivant,  si  coloré,  si  plein  dans  sa 
concision,  qui  a  pour  titre  «  Notre  France  »,  et  qui  semble  vraiment  le  chef- 
d'œuvre  du  genre. 

G.  HOUBRON. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

Djibouti   et   le   cheiuiu    de    fer   étliiopien.  —  Dans  le  bulletin 

mensuel  colonial  du  mois  d'Août  dernier  nous  avons  parlé  du  chemin  de  fer  de 
Djibouti  à  Harrar  et  nous  avons  montré  le  danger  que  courait  notre  colonie  par 
suite  des  difficultés  financières  éprouvées  par  la  Compagnie  impériale  des  chemins 
de  fer  éthiopiens.  Nous  croyons  utile  de  revenir  aujourd'hui  sur  cette  question, 
car  elle  est  toute  d'actualité  et  déplus  elle  est  pour  notre  colonie  de  Djibouti  d'une 
importance  capitale. 

On  sait  que  Ménélik  a  concédé  en  1894  à  M.  11g,  ingénieur  suisse,  et  à  M.  Chef- 
neux,  d'origine  française,  le  droit  de  construire  un  chemin  de  fer  reliant  l'Abyssinie 
au  port  français  de  Djibouti,  sur  la  côte  des  Somalis.  Le  7  Août  189G,  les  conces- 
sionnaires constituaient  la  Compagnie  impériale  des  chemins  de  fer  éthiopiens  au 
capital  nominal  de  18  millions  de  francs  divisé  en  36  mille  actions  de  500  fr. 

L'article  3  de  la  convention  passée  avec  le  Négus  stipule  que  nulle  Compagnie 
de  chemin  de  fer,  autre  que  celle  de  MM.  11g  et  Ghefneux,  ne  pourra  construire 
sur  le  territoire  abyssin  de  lignes  concurrentes,  dirigées  soit  des  frontières  ita- 
liennes de  l'Erythrée  ou  des  frontières  anglaises  du  Somaliland  britannique  vers 
l'Abyssinie,  soit  de  l'Abyssinie  vers  le  Nil  Blanc. 

Par  suite,  Djibouti  devient  le  seul  port  par  lequel  les  communications  rapides 
peuvent  se  faire  avec  l'Abyssinie,  il  en  résulte  forcément  pour  nous  d'immenses 
avantages  au  point  de  vue  commercial.  De  plus  il  est  évident  que  dans  ces  condi- 
tions, l'influence  française  sera  prépondérante  dans  les  États  de  Ménélik.  Aussi 
devons-nous  veiller  avec  un  soin  jaloux  à  conserver  intégralement  le  privilège 
concédé  à  MM.  11g  et  Chefneux. 

Nos  voisins,  les  Anglais,  ne  dissimulent  pas  leur  désir  de  relier  Zeilah  ou  Ber- 
bera  à  la  nouvelle  ligne,  de  façon  à  ruiner  Djibouti  et  à  détourner  le  commerce 
abyssin  vers  la  côte  somali  anglaise,  d'où  partent  actuellement  les  caravanes  qui 
vont  à  Harrar  et  au  Ghoa.  C'est  pourquoi  ils  se  sont  hâtés  d'offrir  leur  concours 
financier  dès  qu'ils  ont  appris  l'insuccès  des  démarches  faites  par  la  Compagnie 
impériale  des  chemins  de  fer  éthiopiens  pour  trouver  des  fonds.  Ils  espèrent,  en 
entrant  ainsi  dans  la  place,  devenir  un  jour  les  maîtres  de  cette  Compagnie,  et 
agir  ensuite  sur  l'esprit  de  Ménélik  pour  arriver  à  la  modification  de  l'article  3  du 
traité.  Nul  doute  que  si  on  les  laisse  faire  ils  atteindront  leur  but,  c'est-à-dire  l'éta- 
blissement de  l'embranchement  sur  Zeilah  ou  Berbera. 

Actuellement,  la  situation  quoique  grave  n'est  pas  encore  compromise.  La  Com- 
pagnie impériale  des  chemins  de  fer  éthiopiens,  après  avoir  en  vain  frappé  à  bien 
des  portes  en  France,  s'est  trouvée  contrainte  d'accepter  les  offres  que  lui  faisaient 


diverses  Compagnies  anglaises,  aujourd'hui  réunies  en  une  Société  de  construction 
et  un  trust  sous  la  dénomination  :  International  Elhiopian  Railway  Trust  and 
Construction  Company.  On  dit  que  la  Compagnie  impériale  a  consenti  au  profit  de 
la  Compagnie  anglaise  une  cession  éventuelle  de  la  ligne  en  construction  et  de  la 
concession  pour  assurer  le  remboursement  des  avances  faites. 

A  la  dernière  assemblée  générale  de  la  Compagnie  de  Construction,  lord  Ches- 
terfield,  Président,  a  nettement  indiqué  l'intention  des  administrateurs,  il  s'est 
exprimé  ainsi  :  «  Vous  verrez,  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte,  la  très  grande 
«  importance,  au  point  de  vue  des  intérêts  britanniques,  d'un  raccordement  du 
«  port  de  Zeilah  par  un  embranchement  à  la  ligne  principale  de  Djibouti  à  Harrar, 
«  à  un  point  situé  à  lïntérieur  de  la  frontière  abyssine.  Ceci  est  un  des  projets  que 
«  le  trust  a  en  vue  et  qui,  nous  l'espérons,  sera  atteint  sous  peu  ;  l'union  de  l'ac- 
«  tivilé  et  des  capitaux  anglais  et  français  en  Abyssinie  sera  aussi  bonne  pour  nos 
«  intérêts  dans  les  chemins  de  fer  de  cette  contrée  que  pour  la  conservation  des 
«  bonnes  relations  entre  les  deux  pays.  » 

On  comprend^aisément  que  la  situation  actuelle  ne  peut  se  prolonger  davantage 
sans  de  graves  dangers  pour  nous  ;  il  faut  donc  que  la  France  intervienne  finan- 
cièrement sans  plus  tarder  pour  permettre  à  la  Compagnie  impériale  des  chemins 
de  fer  éthiopiens  d'achever  son  œuvre  en  toute  indépendance.  Il  reste  encore 
96  kilomètres  de  lignes  à  construire,  la  première  section  qui  comprend  108  kilo- 
mètres de  Djibouti  à  la  gare  de  Daoueubé  a  été  ouverte  à  l'exploitation  en  Février 
1900,  quant  à  la  seconde  section  qui  s'étend  jusqu'à  Adagalla  au  kilomètre  201, 
elle  vient  d'être  ouverte  au  trafic. 

Mais  de  quelle  façon  intervenir  ?  M.  Eugène  Etienne,  Président  du  groupe 
colonial,  émet  l'avis  qu'il  convient  de  demander  aux  Chambres  une  subvention  de 
3  millions,  qui  permettrait  à  la  Compagnie  impériale  des  chemins  de  fer  éthio- 
piens de  rester  française  et  de  se  libérer  de  sa  dette  en  Angleterre.  Le  sacrifice 
d'argent  semble,  à  ses  yeux,  de  peu  d'importance  quand  on  le  met  en  balance 
avec  celui  de  la  situation  prépondérante  que  nous  perdrions  de  gaîté  de  cœur  à 
Djibouti  et  dans  le  pays  abyssin. 

Nous  apprenons  que  les  bureaux  des  groupes  coloniaux  du  Sénat  et  de  la 
Chambre  se  sont  rendus  tout  dernièrement  auprès  de  M.  Delcassé  pour  appeler 
son  attention  sur  la  situation  oii  se  trouve  la  Compagnie  des  chemins  de  fer 
éthiopiens. 

MM.  Godin  d'Auray  et  Saint-Germain  représentaient  le  groupe  colonial  du 
Sénat  ;  MM.  Etienne  et  Le  Myre  de  Villers,  Albin  Rozet,  Meyer  et  d'Agoult  celui 
de  la  Chambre. 

M.  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  a  promis  à  ces  Messieurs  d'examiner  de 
nouveau  avec  le  plus  vif  intérêt  la  question  qui  lui  était  soumise  et  dont  il  s'était 
déjà  préoccupé  avec  son  collègue  des  Colonies. 

Mais  il  est  bien  à  craindre  que  les  difficultés  budgétaires  paralysent  les  meil- 
leures initiatives,  et  le  no)i  possumus  ministériel  est  assez  probable  en  cette 
circonstance. 

C'est  en  prévision  de  cette  éventualité  qu'on  a  recouru  à  une  autre  combinaison, 
qui  fait  actuellement  l'objet  d'études  en  haut  lieu.  11  s'agirait  d'autoriser  la  colonie 
de  Djibouti  ou  mieux  les  établissements  français  de  la  côte  des  Somalis  à  contracter 
un  emprunt  qui  permettrait  à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  éthiopiens  de 
continuer  les  travaux  sans  devoir  de  nouveau  recourir  aux  capitalistes  anglais. 

Le  principe  une  fois  admis,  les  difficullés  d'application  apparaissent  ;  en  effet, 
cet  emprunt  doit  être  gagé  et  notre  colonie  de  Djibouti  n'offre  par  elle-même 
aucune  ressource,  elle  n'a  que  ses  douanes.  Mais  ce  n'est  guère  avantageux  pour 


le  développement  commercial  de  charger  la  marchandise  transitée,  et  notre  trafic 
en  Abyssinie  pourrait  s'en  ressentir.  Dans  tous  les  cas,  hi  taxe  devrait  être  très 
modérée,  et  peut-être  alors  serait-elle  insuffisante  pour  permettre  à  la  colonie 
d'assurer  seule  de  lourdes  charges  ?  De  telle  sorte,  qu'on  peut  prévoir  dans  l'avenir 
la  nécessité  de  l'intervention  de  l'Etat. 

Quel  que  soit  le  moyen  employé,  il  faut  espérer  qu'on  ne  tardera  pas  davantage 
à  trouver  une  solution  à  cette  question,  qui  doit  intéresser  tous  les  Français,  et 
qu'on  empêchera  ainsi  nos  voisins  de  faire  une  nouvelle  blessure  à  notre  amour- 
propre  national. 

R.  T. 

FRANGE. 

liC  percement  de  la  Faucille.  —  Le  Conseil  général  de  la  Seine  a  eu 
dernièrement  à  s'occuper  du  projet  do  création  d'une  voie  rapide  reliant  Paris  à 
Genève,  par  Lons-le-Saunier  et  les  monts  du  Jura. 

Avant  le  percement  du  Saint-Gothard,  qui  fut  si  préjudiciable  aux  intérêts  fran- 
çais, la  voie  la  plus  courte  entre  Paris  et  Milan  était  colle  du  Mont-Cenis,  avec 
944  kilomètres.  Actuellement,  c'est  celle  du  Saint-Gothard,  avec  897  kilomètres. 
Après  le  percement  du  Simplon,  qui  sera  achevé  l'an  prochain,  la  voie  la  plus 
courte  sera  celle  de  Paris-Pontarlior-Vallorbes-Lausanno,  avec  847  kilomètres,  soit 
50  kilomètres  de  trajet  en  moins. 

Et  ainsi  seront  ramenées  sur  le  réseau  français  les  marchandises  en  transit  de 
l'Angleterre  vers  l'Italie  et  l'Orient. 

C'est  à  cette  ligne  du  Simplon  que  se  raccorderait  colle  dite  de  la  Faucille, 
improprement  dénommée,  d'ailleurs,  puisqu'il  ne  s'agit  plus  de  percer  le  col  de  la 
Faucille  (comme  dans  le  projet  primitif),  mais  d'établir  une  ligne  à  peu  près  droite 
entre  Paris  et  Genève,  par  Lons-le-Saunier,  Saint-Claude  et  Grozet. 

Pour  la  réalisation  de  ce  projet,  s'est  formée,  à  Genève,  une  Association  qui  a 
demandé  au  Conseil  général  do  la  Seine  de  lui  donner  son  appui  moral  par  l'émis- 
sion d'un  vœu  favorable. 

Sans  méconnaître  l'intérêt  do  l'opération,  la  commission  des  vœux  a  conclu  à 
Tordre  du  jour  pur  et  simple,  parce  que  :  1°  la  ligne  n'a  pas  pour  les  intérêts 
français  un  caractère  d'absolue  nécessité  ;  2°  elle  entraînerait  d'excessives  dépenses 
que  la  Suisse  elle-même  ne  semble  pas  vouloir  supporter  ;  3"  elle  ne  serait  pas  la 
voie  la  plus  directe  de  Paris-Milan  ;  4«  elle  rencontre  une  hostilité  ouverte  même 
en  Suisse  et  de  la  part  des  représentants  au  Parlement  de  plusieurs  départements 
de  la  frontière  franco-suisse. 

Le  Conseil  général  a  prononcé  l'ordre  du  jour,  sur  le  rapport  de  M.  César  Caire. 

{Les  Débats). 

EUROPE. 

Projet  officiel  de  de!«fséclieineiit  du  Zulderzee.  —  La  question 
du  dessèchement  du  Zuidorzoe,  posée  depuis  plus  d'un  demi-siècle  (projet  de 
l'ingénieur  Van  Diggelen,  1849),  vient  do  faire  un  grand  pas.  Le  Ministre  des  Tra- 
vaux publics,  M.  Lely,  a  soumis  à  la  deuxième  Chambre  du  Royaume  des  Pays- 
Bas  un  projet  de  loi  tendant  à  la  fermeture  et  au  dessèchement  du  grand  golfe 
conquis  par  la  mer  depuis  l'époque  romaine.  M.  Lely  est  depuis  longtemps  le 
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champion  du  projet  ;  en  188G  il  avait  été  chargé  comme  ingénieur,  par  «  TUnion 
du  Zuiderzee  »,  formée  do  représentants  des  provinces  riveraines,  de  plusieurs 
Sociétés  d'agriculture,  de  commerce,  de  navigation,  etc.,  d'étudier  les  Itases  pra- 
tiques des  travaux.  D'après  le  plan  de  M.  Lely,  ce  sera  «  l'Union  du  Zuiderzee  » 
qui  devra  exécuter  les  travaux  sous  la  surv(;illance  de  l'État  et  avec  les  fonds 
fournis  par  lui. 

Le  projet  de  travaux  comprend  deux  parties  :  1"  Construction  d'une  grande 
digur  de  fermeture  qui  réunira  la  pointe  septentrionale  de  la  province  de  Nord- 
HoUand  à  Piaam  en  Frise  (entre  Makkum  et  Workumj  par  l'Amsteldiep  et  l'île 
Wieringen.  Cette  digue  sera  longue  de  40  kilom.,  et  sera  tenue  assez  large  pour 
permettre  l'établissement  d'une  voie  ferrée  reliant  directement  les  provinces  de 
Nord-Holland  et  de  Frise.  La  digue  transformera  le  golfe  en  une  petite  mer  inté- 
rieure d'eau  douce,  alimentée  par  rijssel  et  le  Vech  ;  2"  Ensuite  commenceront  les 
travaux  de  poldérisation.  Ils  ne  seront  d'abord  exécutés  qu'en  deux  endroits  : 
dans  le  secteur  NW,  délimité  par  la  digue  -de  fermeture,  l'île  Wieringen  et  une 
digue  secondaire  qui  aboutit  à  Medemblik  sur  la  massive  presqu'île  d'Enkhuizen  ; 
et  dans  le  secteur  SW.,  où  l'on  jettera  une  autre  digue  secondaire,  prenant  son 
point  d'appui  également  dans  la  presqu'île  d'Enkhuizen,  à  Klokkershoek,  et  abou- 
tissant à  la  côte  Nord  de  l'île  Marken,  en  face  Monnickendam. 

La  construction  de  la  digue  est  évaluée  à  'iO,SOO,000  florins  (1  florin  =z  2  fr.  10), 
la  poldérisation  (sur  i6,520  ha.),  à  33,5o0,000.  On  servira  en  outre  une  indemnité 
de  17  millions  de  florins  aux  pêcheurs  du  Zuiderzee.  La  dépense  totale  sera  donc 
de  93  à  95  millions  de  florins  (200  raillions  de  francs  en  chiff"res  ronds),  que  four- 
nira un  emprunt  amortissable  en  60  ans.  La  durée  d'exécution  des  travaux  est 
fixée  à  18  ans. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

IjC  coiuinerec  du  iiioude.  —  L'administration  des  Douanes  a  publié 
les  statistiques  du  commerce  extérieur  de  la  France  pour  les  douze  mois  de  1901. 

Durant  l'année  écoulée,  la  France  a  importé  pour  une  valeur  de  4,714,548,000  fr. 
de  marchandises,  et  en  a  exporté  pour  4,100,165,000  fr.  Le  bilan  commercial 
s'établit  donc  par  un  solde  d'environ  550  millions  en  faveur  de  l'étranger. 

Comparé  avec  l'année  précédente,  le  mouvement  commercial  de  1901  dénote  une 
augmentation  de  10,740,000  fr.  sur  les  importations,  et  une  autre  de  5/,400,000  fr. 
sur  les  exportations. 

Si  nous  nous  arrêtons  à  l'examen  des  principaux  chapitres,  nous  constatons  que 
les  entrées  des  objets  d'alimentation  ont  fléchi  de  17,689,000  fr.  l'année  dernière 
(801,551,000  en  1901  et  819,240,000  fr.  en  1900)  ;  par  contre,  il  y  a  une  augmenta- 
tion très  sensible  sur  les  entrées  des  matières  premières  nécessaires  à  l'industrie, 
ce  chapitre  ayant  donné  3,124,299.000  fr.  en  1901  contre  3,035,251,000  en  1900, 
soit  89,048,000  fr.  d'augmentation  en  faveur  de  1901.  Mais  il  y  a  une  moins-value 
assez  appréciable  sur  les  prélèvements  de  produits  manufacturés  que  la  France  a 
faits  à  l'étranger,  moinsvalue  qui  se  chiff"re  par  54,0)13,000  fr. 


-  90  — 

Du  coté  des  exportations,  on  constate  une  augmentation  de  18,268,000  fr.  sur  le 
produits  d'alimentation  (778,247,000  fr.  en  1901  et  759,979,000  fr.  en  1900)  et  une 
diminution  de  2,925,000  fr.  sur  les  matières  nécessaires  à  l'industrie  (1,09 1,0 'il, 000  fr. 
en  1901  et  1,093,966,000  fr.  en  1900).  Enfin  les  exportations  françaises  à  l'étranger 
ont  progressé  de  23,377,000  fr.  pour  les  objets  fabriqués  (2,062,716,000  fr.  en  1901 
et  2,039,339,000  fr.  en  1900),  et  de  18,745,000  fr.  pour  les  colis  postaux 
(234,161,000  fr.  en  1901  et  21.5,415,000  fr.  en  1900). 

En  résumé,  à  ne  s'en  rapporter  qu'aux  chiffres  globaux,  le  commerce  extérieur 
de  la  France  ne  semble  pas  avoir  été  trop  défavorable  en  1901.  D'une  part,  dans 
les  entrées,  diminution  sur  les  produits  alimentaires  et  sur  les  objets  fabriqués  et 
augmentation  notable  sur  les  matières  premières  ;  d'autre  part,  à  l'exportation, 
majoration  assez  sensible  pour  les  produits  manufacturés. 

Les  résultats  du  commerce  extérieur  de  FAngleterre  pour  1901  ne  sont  pas 
très  brillants.  Ainsi  les  importations  dé  la  Grande-Bretagne  ont  atteint  le  chiffre 
de  522,238,986  £,  en  diminution  de  836,177  £  sur  1900;  quant  aux  exportations, 
elles  accusent  la  moins-value  considérable  de  10,693,107  £,  avec  un  chiffre  total 
de  280,498.889  £. 

Un  indice  de  la  situation  économique  défavorable  de  l'Angleterre,  c'est  d'îibord, 
à  l'importation,  une  augmentation  de  6,859,578  £,  ce  qui  montre  que  la  produc- 
tion anglaise  se  suffit  de  moins  en  moins  à  elle-même  ;  c'est  en  outre,  une  dimi- 
nution de  7,125,181  £  dans  les  entrées  des  matières  premières,  ce  qui  est  l'indice 
d'un  recul  de  l'activité  industrielle,  recul  qui  se  manifeste  clairement  d'ailleurs 
par  une  diminution  de  5,93.3,147  £  d'articles  manufacturés  à  l'exportation.  Parmi 
les  produits  textiles,  il  n'y  a  guère  que  les  fils  de  coton  qui  accusent  une  plus- 
value  de  1,259,161  £.  On  voit  donc  que  l'Angleterre  semble  se  ressentir  de  la 
concurrence  de  plus  en  plus  âpre  que  lui  font  sur  les  marchés  du  monde,  les 
États-Unis  et  l'Allemagne. 

J.  Petit-Leduc. 

FRANGE. 

lia  préparation  des  Employés  des  eutreprises  eolouiales. 

—  L'année  dernière,  les  cours  institués  par  l'Union  Coloniale  française,  en  vue  de 
la  préparation  des  futurs  employés  des  entreprises  coloniales,  ont  eu  le  succès 
qu'on  avait  espéré. 

Ces  cours  vont  être  repris  cette  année.  Us  auront  un  caractère  rigoureusement 
pratique.  La  langue  anglaise  sera  enseignée  par  des  professeurs  de  l'école  Berlitz. 
Des  leçons  sur  les  applications  de  la  comptabilité  aux  affaires  coloniales  seront 
faites  par  M.  André  Liesse,  professeur  au  Conservatoire  national  des  arts  et 
métiers. 

Enfin,  une  série  de  conférences  sur  les  éléments  organiques  de  la  domination 
dans  les  pays  tropicaux,  sur  la  manière  de  commercer  dans  les  colonies  françaises, 
sur  les  procédés  et  les  méthodes  qui  y  sont  employés,  sur  l'hygiène  des  pays 
chauds,  sur  les  principales  productions  agricoles  de  nos  colonies  donneront  aux 
auditeurs  des  notions  précises  et  siîres,  en  quelque  sorte,  des  idées  directrices 
relativement  aux  choses  essentielles. 

L'Union  Coloniale  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  s'assurer,  pour  donner  cet 
enseignement,  le  concours  d'hommes  éminents,  de  spécialistes  éprouvés.  C'est 
ainsi  que  les  représentants  les  plus  autorisés  du  commerce  colonial  sont  associés 
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à  l'œuvre  d'éducation  des  jeunes  gens  parmi  lesquels  eux-mêmes  auront  plus  tard 
à  choisir  des  collaborateurs  ou  des  auxiliaires.  L'Union  Coloniale  française  a 
d'ailleurs  pris  comme  règle  de  présenter  de  préférence  pour  des  emplois  aux  colo- 
nies ceux  qui  auront  suivi  les  cours  qu'elle  organise,  et  à  la  fin  desquels  il  sera 
délivré  un  certificat  d'assiduité. 

liCS  statiKtiqiiCK  coloiiialeis.  —  Une  innovation,  tenant  à  la  création 

d'un  Bureau  de  vente  des  publications  colo>tiales,  et  au  désir  de  l'administration 
de  porter  à  la  connaissance  du  public,  avec  le  moins  de  retard  possible,  les 
statistiques  coloniales,  vient  d'être  introduite  dans  la  publication  de  ces  documents. 

Après  avoir  mis  à  jour,  grâce  à  un  labeur  considérable,  les  statistiques  des 
années  1897,  1898  et  1899,  qui  ont  fait  l'objet  de  trois  volumes  séparés,  VOffîce 
Colonial  vient,  en  eff'et,  de  décider  de  faire  paraître  désormais  ces  documents  par 
fascicules  consacrés  à  chacune  de  nos  colonies. 

De  la  sorte,  les  statistiques  pourront  paraître  au  fur  et  à  mesure  de  leur  récep- 
tion et,  en  outre,  les  commerçants  et  les  industriels  seront  à  même  de  se  procurer 
à  un  prix  modique  les  résultats  de  la  colonie  qui  les  intéressera  plus  particuliè- 
rement. 

Chaque  fascicule  sera,  en  effet,  mis  en  vente  au  prix  uniforme  de  1  franc. 

Ces  documents  seront,  d'ailleurs,  comme  par  le  passé,  réunis  en  volume  dont  le 
prix  restera  fixé  à  7  francs. 

Ajoutons  que  les  fascicules  relatifs  au  commerce  du  Sénégal,  de  la  Réunion,  do 
la  Guadeloupe,  de  la  Martinique,  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  et  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  viennent  de  paraître  et  qu'ils  sont  tenus  à  la  disposition  du  public  par 
le  Bureau  de  vente  des  publicatio)is  coloniales  officielles. 

.  EUROPE. 

Relation»»  coiiiincrcialeN  de  la  Rouiiiauie  avec  la  France, 

de  1S91  à  1901.  —  Voici  une  question  fort  peu  connue,  et  qui  cependant 
devrait  attirer  la  plus  grande  attention  des  hommes  d'affaires  des  deux  pays,  sou- 
cieux de  voir  progresser  leurs  patries. 

La.  France  a  exporté  pour  la  Roumanie  : 

En  1891. .  .32,437  tonnes  de  marchandises  représentant  41,726,063  fr.,  c'est-à-dire 
9,56  "/o  des  importations  roumaines. 

En  1896..  15,079  tonnes  de  marchandises  représentant  25,882,602  fr.,  c'est-à-dire 
7,66  "/o  des  importations  roumaines. 

En  1900. .  9,695  tonnes  de  marchandises  représentant  16,132,873  fr.,  c'est-à-dire 
7,44  Vo  des  importations  roumaines. 

En  1891,  la  France  occupait  le  4"  rang  parmi  les  pays  exportateurs,  venant  après 
l'Alleipagne,  l'Angleterre  et  l'Autriche  ;  en  1900  elle  conserve  encore,  mais  diffici- 
lement, sa  place  acquise,  car  la  Turquie  cherche  à  la  devancer. 

La  Roumanie  a  exporté  pour  la  France  : 

En  1891..  52,458  tonnes  de  marchandises  représentant  9,817,884  fr.,  c'est-à-dire 

3,58  7o  des  exportations  roumaines. 
En  1896..  69,418  tonnes  de  marchandises  représentant  8,788,631  fr.,  c'est-à-dire 

2,71  °/o  des  exportations  roumaines. 
En  1900..  48,937  tonnes  de  marchandises  représentant  7,676,624  fr.,  c'est-à-dire 

2,74  %  des  exportations  roumaines. 
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En  outre,  la  France  qui  en  1891,  occupait  la  5"  place  parmi  les  pays  importateurs 
de  produits  roumains,  passe  en  1900  au  8"  rang  après  la  Belgique,  l'Autriche, 
l'Angleterre,  l'Italie,  l'Allemagne,  la  Hollande  et  la  Turquie. 

Voici  d'ailleurs  par  catégories  de  marchandises,  le  commerce  que  la  Roumanie 
a  fait  avec  la  France  en  1891  et  en  1900  : 


CATEGORIES  DE  MARCHANDISES. 


Animaux  vivants 

Produits  alimentaires  d'animaux 

Farineux  et  leurs  dérivés 

Fruits  et  légumes 

Denrées  coloniales  et  fruits  méridionaux.  . . 

Boissons 

Conserves  alimentaires  et  produits  de  confi- 
serie  

Sucs  végétaux,  espèces  médicinales  et  mé- 
dicaments  

Parfumerie 

Matières  et  produits  chimiques 

Matières  tinctoriales,  tannins,  couleurs  el 
laques 

Huiles,  graisses,  cire  et  leurs  dérivés 

Déchets  et  produits  divers  d'animaux 

Peaux,  divers  objets  en  peau  ou  en  cuir, 
chaussures 

Caoutchouc,  gutta-percha  et  ouvrages  en 
ces  matières 

Matières  textiles  et  industries  dérivées  .  . . . 

Papier,  carton  et  leurs  fabrications 

Bois  et  industries  qui  en  dérivent 

Combustibles  minéraux,  bitumes  et  leurs 
dérivés 

Matières  minérales,  industries  céramiques 
et  vitrifications 

Métaux  et  fabrications  métalliques 

Carrosserie 

Embarcations 

Objets  d'art  et  de  curiosité 

Matières,  compositions  et  fabrications  di- 
verses, non  comprises  dans  les  autres 
catéorories 


IMPORTATIONS. 


1891 


?'rancs. 

1.090 

102.441 

288.613 

40.443 

5.973.762 

521. 209 

1.179.273 

925.608 
392.698 
376.195 

619.906 

2.108.136 

23.011 

1.399.305 

141.754 

12.884.461 

4.566.439 

666.251 

100.939 

1.465.522 
5.861.864 
1.045.820 

24.528 
1.016.635 


41.726.063 


1900 


Francs. 

1.422 

80.787 
525. 92 i 
118.924 
834.182 
280.127 

570.404 

576.815 
242.704 
524.064 

ai8.649 

1.810.369 

7.972 

477.614 

31 . 124 

6.021.977 

947.297 

184.139 

34.327 

249.662 

1.556.599 

217.050 

12.875 


73.836 


16.132.873 


EXPORTATIONS. 


1891 


413 
7.105.308 
1.030.256 

150 
416.790 

2.411 

3.116 
68 
382 

1.700 

17.464 

39.790 

1.800 

789.402 

24.144 

361.161 

1 

1.4.58 

10.8a5 

100 


10.519 


9.817.884 


1900 


Francs. 

20 

5.825 

.384.444 

,845.903 

2.440 

88.077 

3.597 


84 
48.643 

5 

9 

3.800 

105.813 

1.050 

22.96' 

24.809 

.011.240 

2.568 

1.8 

106.320 

9.900 


7.239 


7.676.624 
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D'après  ce  tableau,  nous  voyous  qu'aux  importations,  les  principales  marchan- 
dises françaises  qui  n'ont  pas  pu  soutenir  la  concurrence  étrangère  représentée  au 
premier  rang  par  l'Autriche,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  sont  : 

a).  Les  denrées  celoniales  et  les  fruits  méridionaux. 

b).  Les  matières  textiles  et  les  industries  dérivées. 

c).  Les  métaux  et  fabrications  métalliques. 

d).  Les  liuiles,  graisses,  cire  et  leurs  dérivés. 

e).  Les  conserves  alimentaires  et  les  produits  de  confiserie. 

Les  seules  marchandises  françaises  qui  présentent  pour  l'année  1900  un  léger 
accroissement  sont  : 

a')-  Les  farineux  et  leurs  dérivés. 

b'j.  Les  fruits  et  les  légumes. 

c').  Les  matières  et  produits  chimiques. 

Quant  aux  exportations  de  la  Roumanie  pour  la  France,  nous  constatons  une 
diminution  de  plus  de  300,000  francs  aux  boissons,  et  une  autre  énorme  diminution 
aux  farineux  et  dérivés^  diminutions  provoquées  par  les  droits  d'entrée,  vraiment 
trop  exagérés,  que  la  France  impose  à  ces  articles. 

Les  seules  marchandises  qui  présentent  un  léger  accroissement  sont  : 

a")-  Les  bois  et  industries  qui  en  dérivent. 
h").  Les  fruits  et  les  légumes, 
c").  Les  peaux,  chaussures,  etc. 

Cet  affaiblissement  des  affaires,  devrait  en  premier  lieu,  sérieusement  inquiéter 
les  industriels  du  Nord,  qui  mieux  outillés  que  quiconque,  pourraient  à  coup  sur 
soutenir  toute  concurrence. 

La  Roumanie,  en  revanche,  serait  heureuse  de  voir  accroître  ses  relations 
commerciales  avec  la  France,  sa  sœur. 

Espérons  que  cet  appel  sera  entendu  par  les  deux  pays. 

C.  A.  B. 
30  Octobre  1001. 


ASIE. 

Chine.  —  Coiiimeree  avec  la  Frauee.  —  Un  Livre  Jaune  publié 
en  novembre  dernier  sur  les  affaires  de  Chine,  donne  des  indications  sur  le 
commerce  du  Céleste-Empire  avec  la  France. 

Les  importations  de  Chine  en  France,  de  130,798,000  fr.  en  1890,  sont  montées 
à  157,377,000  en  1892,  pour  descendre  brusquement  à  106  millions  en  1890,  remonter 
à  108  millions  l'année  suivante,  sauter  à  242,497,000  en  1899,  pour  retomber  à 
177,009,000  en  1900. 

Parmi  les  articles  importés  figurent  en  première  ligne  les  soies  et  bourres  de 
soie,  qui,  à  elles  seules  représentent  plus  de  8/10*^'  du  trafic. 
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Bien  moins  importantes  sont  les  exportations  de  France  en  Chine.  Elles  étaient 
en  1890  de  12,400,000  fr.  Sans  cesse  décroissantes  pendant  4  ans  elles  tombent  à 
5,696,000  fr.  en  1893,  pour  se  relever  brusquement  et  atteindre  29,484,000  fr.  en 
1897.'Elles  ont  été  de  26,071,000  en  1899  et  de  34,117,000  en  1900.  Parmi  les  expor- 
tations de  France  figurent  les  tissus  de  soie  et  laine,  les  vins  et  machines. 

Les  chiffres  ci-dessus  sont  empruntés  aux  statistiques  françaises,  celles  des 
douanes  chinoises  ne  fournissant  pas  d'indications  spéciales.  Ils  ne  représentent 
d'ailleurs  que  d'une  manière  incomplète  le  trafic  réel.  En  efiet  un  certain  nombre 
de  marchandises  françaises  étant  dirigées  d'abord  sur  Londres  ou  Hong-Kong  sont 
considérées  en  Chine  comme  importations  britanniques. 

D'autre  part,  le  commerce  de  la  Chine  avec  l'Indo-Chine  ne  figure  pas  dans  les 
relevés  qui  précèdent.  Or,  en  1900,  les  importations  chinoises  en  Indo-Chine  ont 
atteint  90,300,000  fr.  et  les  exportations  d'Indo-Chine  en  Chine  74,700,000  fr.  Dans 
ce  dernier  chiffre  le  riz  figure  pour  .^4  millions.  On  voit  par  là  l'importance  du 
mouvement  commercial  par  l'Indo-Chine,  importance  qui  augmentera  sensiblement 
par  la  création  du  chemin  de  fer  du  Yunnan. 


AMERIQUE. 


I^a  prospérité  des  Ëtats-Uuts.  —  M.  E.-J.  Gage,  secrétaire  de  la 
Trésorerie,  vient  de  présenter  au  Congrès  américain  son  rapport  annuel  concernant 
les  finances  des  États-Unis, 

Il  constate  que  les  recettes  totales  du  gouvernement,  pendant  l'année  financière 
finissant  le  30  Juin  1901,  ont  été  de  699,316,530  d.  92  et  que  les  dépenses  totales 
ont  été,  pendant  la  même  période,  de  621,598,546  d.  54,  et  que  par  conséquent  il  y 
a  eu  un  excédent  de  77,717,984  d.  38.  Les  résultats  de  l'année  financière  1901  ont 
été  supérieurs  de  29,721,099  d.  74  à  ceux  de  l'année  1900,  et  les  dépenses  ont  été 
supérieures  de  22,253,501  d.  44. 

La  circulation  monétaire  a  été  caractérisée  par  l'augmentation  de  l'usage  de  l'or 
et  par  une  addition  constante  aux  petites  espèces  en  papier.  La  circulation  de  l'or, 
y  compris  les  certificats,  qui  était  de  33,8  "/a  de  la  circulation  totale  au  1"  Juillet 
1897,  était  de  39,5  %  au  1"  Juillet  1900,  de  40,2  7»  au  1"  Juillet  1901,  et  de  40,8% 
au  1"  Octobre  1901. 

La  production  de  l'or  aux  États-Unis  pendant  l'année  1900  du  calendrier  est  éva- 
luée à  3,829,987  onces  de  fin,  représentant  une  valeur  de  79,171,0(X)  dollars. 

La  production  de  l'argent  aux  États-Unis  pendant  la  même  année  est  évaluée  à 
57  millions  &47,000  onces ,  ayant  une  valeur  commerciale  approximative  de 
35,741,140  dollars. 

La  production  de  l'or  dans  le  monde  entier  pendant  l'année  1900  du  calendrier 
est  évaluée  à  12,457,287  onces  de  fin,  ayant  une  valeur  de  257,514,700  dollars.  La 
production  de  Targent  dans  le  monde  entier  pendant  la  m-ème  année  est  évaluée  à 
178,967,796  onces  de  fin,  représentant  une  valeur  approximative  de   110,854,000  d. 

La  consommation  industrielle  de  l'or  aux  États-Unis  pendant  Tannée  du  calen- 
drier est  évaluée  à  16,667,500  dollars,  et  elle  a  été,  dans  le  monde  entier,  d'environ 
75,000,000  de  dollars.  L'importation  de  l'or  en  1900  aux  États-Unis  a  surpassé 
l'exportation  de  12,866,010  dollars.  Le    stock    de   monnaie   d'or   dans   le  pays,  y 
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compris  les  lingots  dans  les  hôtels  des  monnaies,  était  évalué,  à  la  fin  de  l'année 
financière,  à  1,124,652,818  dollars,  et  le  stock  de  monnaie  d'argent,  à  010,447,02.') 
dollars. 

La  population  des  États-Unis  au  1"  Novembre  1900  était  évaluée  à  78,214,000 
habitants,  et  la  quantité  de  numéraire  par  tête  était  de  28  dollars  72. 

Le  commerce  extérieur  en  marchandises  pour  l'année  financière  1901  accuse  une 
diminution  de  26,769,019  dollars  à  l'importation  et  une  augmentation  de  93,"i81,909 
dollars  à  l'exportation,  relativement  à  l'année  précédente. 

L'importation  de  l'année  1901  a  été  de  823,172,105  dollars,  et  l'exportation  de 
1,487,704,991  dollars,  ce  qui  constitue  un  excédent  de  664,592,826  dollars. 

Le  chiffre  des  exportations,  ainsi  que  l'excédent  de  celles-ci  sur  les  importations, 
dépasse,  en  1901,  les  chiffres  de  toutes  les  années  précédentes  dans  l'histoire  du 
commerce  américain.  Dans  les  quatre  années  1898-1901,  l'excédent  des  exportations 
sur  les  importations  a  été  de  2,354,442,213  dollars,  tandis  que  pendant  les  108 
années  de  1790  à  1897  inclus,  l'excédent  n'avait  atteint  que  356,808,822  dollars. 

L'exportation  des  objets  manufacturés  a  subi  une  légère  diminution,  si  on  la 
compare  avec  celle  de  l'année  1900,  mais  surpasse  de  72,^02,920  celle  de  1899. 
Avant  1898,  les  importations  de  ces  objets  avaient  toujours  surpassé  les  exporta- 
tions. Pour  l'année  1901,  les  exportations  présentent  sur  les  importations  une 
plus-value  de  89,026,760  dollars,  et  pour  la  période  I8i)8-l901,  un  excédent  de 
350,777,100  dollars. 

Le  commerce  avec  les  Philippines  montre  une  augmentation  satisfaisante.  Com- 
parativement à  l'année  1900,  les  exportations  ont  augmenté  de  1,386,624  dollars. 
Avec  Porto-Rico  les  échanges  offrent  une  plus-value  de  2,324,959  (6,965,408  dollars 
en  1901  contre  4,640,449  en  1900). 

Le  rapport  annuel  du  commissaire  général  de  l'immigration  constate  l'arrivée 
aux  Etats-Unis  de  502,808  immigrants. 

Le  rapport  du  commissaire  de  la  navigation  montre  que  la  marine  marchande 
des  États-Unis  possédait,  au  .30  Juin  de  l'année  1901,  24,057  navires  de  toutes 
sortes,  d'un  tonnage  brut  de  .5,.524,218  tonneaux.  Le  30  Juin  1900,  elle  comprenait 
23,33^3  navires,  représentant  5,104,839  tonneaux.  Si  l'on  ajoute  au  chiffre  ci-dessus 
donnés  pour  K)01  les  nouveaux  apports  depuis  le  mois  de  Juin,  le  tonnage  total 
dépasse  le  chiffre  jusqu'à  présent  maximum  de  1801,  qui  était  de  5,.539,S13  tonneaux. 

Le  rapport  insiste  à  nouveau  sur  l'opportunité  d'une  nouvelle  rédaction  et  d'une 
plus  grande  extension  à  donner  à  l'Acte  du  3  Mars  1891  concernant  le  transport 
des  postes  transatlantiques  par  des  vapeurs  américains.  En  ce  qui  regarde  les 
primes  à  la  navigation,  les  résultats  plutôt  mesquins  que  ce  système  donne  en 
France,  en  Italie  et  au  Japon,  ne  jettent  aucune  lumière  sur  ce  qu'ils  pourraient  être 
aux  États-Unis.  Mais  l'accroissement  rapide  de  la  production  a  laissé  si  loin 
derrière  lui  l'accroissement  de  la  consommation  que  le  problème  des  facilités  de 
transport  sur  les  marchés  étrangers  a  acquis  une  très  grande  importance  ;  il  faut 
donc  bâtir  un  grand  nombre  de  navires  destinés  au  commerce  extérieur.  Or,  comme 
le  coût  de  ces  navires  est  assez  considérable,  et  que  le  traitement  des  marins  rela- 
tivement est  élevé,  l'établissement  de  primes  à  la  navigation  est  justifié  seulement 
dans  les  conditions  actuelles  et  s'il  doit  n'être  que  temporaire  et  ne  jamais  excéder 
pour  une  année  le  coût  de  deux  navires  de  guerre. 

Le  rapport  fait  ensuite  remarquer  que  l'argent  américain  a  acheté  cette  année 
900,000  tonneaux  de  vapeurs  transatlantiques  étrangers.  700,000  naviguent  encore 
sous  les  couleurs  étrangères,  c'est-à-dire  un  tonnage  excédant  le  tonnage  total  des 
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États-Unis  pour  le  commerce  extérieur.  Ce  tonnage  est  un  des  facteurs  les  plus 
importants  à  considérer  en  établissant  la  politique  nationale  des  Etats-Unis  relati- 
vement à  la  navigation  sur  l'Océan. 

Passant  à  la  situation  financière  de  Porto-Rico,  le  rapport  fait  observer  l'heureux 
changement  survenu  dans  cette  situation,  grâce  à  l'organisation  d'un  département 
du  Trésor,  à  l'amélioration  dans  l'administration  des  revenus  de  l'île,  ainsi  qu'à 
l'introduction  de  la  loi  de  taxation  (31  Janvier  lUOl).  Aujourd'hui,  la  réorganisation 
entreprise  est  définitivement  acceptée  par  le  peuple,  et  on  peut  regarder  l'avenir 
financier  de  Porto-Rico  comme  brillant  et  d'un  heureux  augure. 

Après  un  examen  du  régime  des  Banques,  le  rapport  constate  que  la  dette  por- 
tant intérêt  se  monte  à  847,300,080  dollars.  La  guerre  avec  l'Espagne  a  fait  aug- 
menter la  Dette  de  telle  sorte  que  le  1"  Novembre  18UiJ  elle  atteignit  son  plus 
haut  point  :  1,040, 04U,020  dollars.  Deux  ans  après,  le  15  Novembre  lUOl,  elle  était 
de  !r)4,027,ir)0,  soit  une  réduction  de  U2,024,870  dollars. 

D'une  manière  générale,  la  Dette  publique  a  été  réduite  pendant  ces  deux 
dernières  années  de  147,-570,294  dollars. 

L'encaisse  du  Trésor  est  passée  de  220,166,944  dollars  au  1"  Avril  1898  à 
322,514,732  dollars  à  la  date  du  15  Novembre  1001,  soit  une  augmentation  de 
90,347,788  dollars. 

Par  suite,  les  annuités  à  payer  pour  l'intérêt  de  la  Dette  publique  ont  été  réduites 
de  40,347,884  dollars  (1"  Novembre  1899)  à  28,471,228  dollars  (15  Novembre  1901). 

Ceci  explique  la  confiance  dont  jouissent  les  Etats-Unis  sur  le  marché  financier, 
confiance  qu'atte3tent  les  cours  de  leurs  fonds  d'Etat  sur  tous  les  marchés  finan- 
ciers du  monde. 

«  11  semble  donc,  dit  en  terminant  M.  Gage,  que  le  moment  actuel  est  le  plus 
propice,  le  plus  favorable  qu'on  puisse  jamais  espérer,  pour  commencer  à  prendre 
des  mesures  judicieuses  tendant  à  éliminer  les  causes  de  faiblesse  financière  que 
l'expérience  a  mises  au  jour  et  à  perfectionner,  si  possible,  notre  système  moné- 
taire actuellement  imparfait.  De  sages  et  prudentes  réformes  sont  désirables  ; 
mais  il  faut  se  garder  avec  soin  de  toutes  mesures  révolutionnaires.  Nous  prions 
instamment  le  Congrès  de  consacrer  son  attention  aux  réformes,  tendant  à  amé- 
liorer le  système  monétaire  et  le  régime  des  banques.  » 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques 

le  secrétaire-général, 
le  secrétaire-général  adjoint  ,  a.  merchier. 

Raymond  THÉRY. 


Lille  ImoLDanst 
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SEANCE    SOLENNELLE 

du  Dimanclie  2  Février  1902. 


Dimanche  2  Février  a  ou  lieu  la  Séance  solennelle  pour  la  distribution  des  prix 
du  Concours  de  raiinée  1901. 

M.  Nïcolle,  Président,  assiste  à  la  Séance,  mais  se  trouvant  dans  Timpossibilité 
de  présider  par  suite  d'une  extinction  de  voix,  M.  Quarré-Keybourbon,  Vice-Prési- 
dent, prend  la  présidence. 

Sur  l'estrade  prennent  place  :  M.  Vincent,  Préfet  du  Nord  ;  M.  Margotet,  Recteur 
de  l'Université  de  Lille;  le  Général  Avon,  membre  du  Comité;  .M.  Gaston  Des- 
champs, qui  avait  bien  voulu  se  charger  de  faire  une  conférence,  et  tous  les 
membres  du  Bureau. 

M.  Quarré-KeybourLon  ouvre  la  Séance  et  prononce  l'allocution  suivante  : 

Monsieur  le  Président,  Mesd.^mes,  Messieurs, 

Il  n'est  jamais  permis  de  se  réjouir  du  mal  qui  arrive  au  prochain, 
et  surlout  quand  ce  prochain  est  un  homme  vers  lequel  convergent 
toutes  nos  sympalhies,  et  cependant,  comment,  aprjs  tout,  pourrais-je 
regretter  cette  circonslance  qui  me  vaut  l'honneur  inespéré  d'ouvrir 
aujourd'hui  la  Séance  solennelle  de  notre  Société  de  Géographie  où  se 
sont  donné  rendez-vous  non  seulement  les  membres  habitués  de  nos 
réunions,  mais  encore  les  hautes  autorités  qui  m'entourent  et  l'élite 
de  nos  compatriotes  que  je  suis  particulièrement  heureux  de  saluer. 

Je  m'empresse  de  vous  dire,  Mesdames,  Messieurs,  que  cette  indis- 
position qui  me  vaut,  à  moi,  cet  honneur,  à  vous,  la  privation  d'entendre 
notre  sympathique  et  zélé  Président,  est  plus  désagréable  que  dange- 
reuse, M.  NicoUe,  qui  dirige  si  bien  la  Société  de  Géographie  dans  la 
bonne  voie,  a  momentanément  perdu  ....  la  sienne.  Cependant  vous 
ne  serez  pas  privé  des  excellentes  choses  qu'il  vous  aurait  dites,  vous 
les  trouverez  dans  le  prochain  Fiulletin.  Je  veux  toutefois  vous  en  lire 
les  premières  lignes,  parce  qu'elles  s'adressent  à  deux  do  nos  collègue'^ 
que  vous  voudrez  tout  particulièrement  acclamer  ; 

Notre  Secrétaire-s'éiiéral  va    tout  à  l'heure    nous    ivlracor  notri^ 
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hisloire  de  rann(''o  de  la  manière  que  vous  appréciez  d'avauce  et  qui 
charme  davantage'  à  chaque  nouvelle  échéance.  Pardonnez-moi 
cependant  d'empiéter  un  peu  sur  son  terrain  en  vous  parlant  de  la 
retraite  de  M.  Auguste  Fromont,  trésorier  de  notre  Société  depuis  sa 
fondation.  Son  soin,  sa  régularité,  ses  vues  sages  et  prudentes  ont 
contribué  à  conduire  nos  finances  à  la  prospérité,  par  des  j)asses 
quelquefois  étroites  alors  que  nos  ressources  étaient  plus  exiguës,  la 
liste  de  nos  collègues  étant  moins  longue  qu'à  présent. 

Son  affabilité,  sa  bonté,  lui  oui  attiré  l'amitié  de  tous  ceux  qui  ont 
eu  des  rapports  avec  lui.  Mais  le  repos  est  devenu  nécessaire  à  sa  santé 
altérée  dans  ces  derniers  temps  et  il  s'est  démis  de  ses  fonctions.  A 
l'unanimité  il  a  été  acclamé  trésorier  honoraire  par  le  Comité  d'Etudes 
désireux  de  marquer  à  notre  digne  collègue  des  regrets,  une  estime  et' 
une  affection  assurément  partagés  par  la  Société  tout  entière. 

Les  travaux  de  M.  Tilmanl,  qui  vient,  lui  aussi,  de  quitter  notre 
bureau,  vous  sont  connus  et  vous  en  avez  estimé  la  valeur.  Directeur 
honoraire  de  l'école  primaire  supérieure,  notre  savant  collègue  a  le 
don  de  l'exposition  claire  des  questions  scientifiques,  etses  études  sur  la 
mesure  du  temps  et  des  angles,  sur  les  applications  courantes  de  la 
cosmographie  font  honneur  et  à  lui-même  et  à  la  Société  à  laquelle  il 
les  dédie.  Nul  n'est  mieux  qualifié  que  lui  pour  le  secrétariat,  mais  la 
fatigue,  la  difficulté  de  se  rendre  régulièrement  à  nos  séances  lui  ont 
imposé  l'abandon  de  ses  fonctions.  Il  reste  cependant,  je  suis  heureux 
de  le  dire,  membre  du  Comité  d'Etudes,  nous  gardant  ainsi  le  bénéfice 
dé  ses  utiles  conseils  et  des  travaux  que  son  activité  d'esprit  lui 
impose,  même  quand  la  force  physique  lui  fait  défaut. 

L'Assemblée  prouve  par  ses  npplaudissoments  qu'elle  s'associe  à  l'éloge  qui 
vient  d'être  fait  de  MM.  Fromont  et  Tilmant. 

Voici  la  suite  de  la  communication  que  M.  Nicolle,  Président,  se  proposait  de 
faire,  si  son  état  de  santé  le  lui  eût  permis  : 

En  jetant  maintenant  à  l'extérieur  un  regard  sur  le  champ  géogra- 
phique pour  y  distinguer  les  progrès  accomplis  en  1901 ,  nous  constatons 
que  partout  les  étudias,  les  explorations,  les  entreprises  de  mise  eu 
œuvre  se  sont  continuées  avec  une  ardeur  chaque  jour  plus  générale. 
Entrer  dans  le  détail  sortirait  de  mon  cadre  et  exigerait  une  succession 
de  séances  comme  celle-ci,  laissez-moi  seulement  livrer  de  rapides 
indications  à  vos  esj)rits,  qui  sauront  les  développer  et  les  mûrir. 
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La  seule  liste  des  expéditions  purement  géographiques  serait  encore 
trop  longue,  je  n'en  citerai  que  deux  qui,  au  fond,  s'unissent  en  une 
seule  :  celle  du  «  Discovery  »  et  celle  du  «  Gauss  »,  deux  navires  partis 
l'un  en  juillet  de  Spitlicad,  l'autre  de  Kiel  en  août,  pourvus  de  ressources 
considérables,  avec  la  mission  d'aborder  les  terres  antarctiques  et  d'y 
hiverner,  en  se  guidant  sur  des  programmes  combinés  pour  recueillir 
le  plus  de  données  concordantes  possible,  jusqu'à  leur  relcur  prévu 
pour  1903  seulement.  Nous  accompagnerons  ces  naA'igateurs,  hardis  et 
savamment  préparés,  de  nos  vœux  pour  leur  salut  au  milieu  des  dangers 
de  ces  régions  inhospitalières  et  pour  leur  succès  scientifique. 

Le  travail  d'organisation  de  nos  possessions  est  poussé  avec  un 
entrain  dont  nous  constatons  partout  les  résultats.  Les  faits  et  nouvelles 
géographiques  publiés  dans  notre  Bulletin  nous  permettent  de  les  suivre 
chaque  mois. 

En  résumé,  toutes  nos  possessions,  et  au  premier  rang,  notre  Asie 
française,  Madagascar,  noire  immense  Afrique  française  dans  ses 
multiples  divisions,  montrent  un  tableau  sur[)renant  si  l'on  établit  les 
comparaisons  avec  les  temps  précédents,  par  exemple  à  cinq  ans 
d'intervalle  de  ll^Ofi  à  lOOi,  tableau  oii  quelques  taches  disparaissent 
dans  l'éclat  général.  Nous  pouvons  avoir  confiance.  Partout  nous  avons 
une  direction  énergique  et  entendue,  la  semence  a  germé,  la  plante 
pousse  ot  le  fruit  viendra  bientôt.  Pourquoi  faut-il  que  ceux  qui  ont 
semé  ne  récoltent  pas  toujours?  Nous  apprenions  il  y  a  peu  de  jours 
la  mort  d'un  homme  honoré  de  tous  les  amis  de  l'expansion  française, 
lel)''  Ballay,  Gouverneur  Général  de  l'Afrique  occidentale,  décédé  à 
son  poste,  usé  par  les  fatigues  d'une  vie  consacrée  à  nos  possessions 
africaines.  C'est  au  1/  Pallay  que  nous  devons  la  prospérité  parti- 
culière de  la  Guinée  française.  C'est  le  D""  Ballay  qui,  soignant  sa  santé 
en  France  lors  de  Tépidémiç  de  fièvre  jaune  au  Sénégal,  revendiquait 
l'honneur  périlleux  d'aller  j)résider  à  l'administration  désorganisée  do 
cette  colonie! 

Dans  quelques  parties  de  notre  empire  colonial  nous  avons  encore  à 
employer  la  force  des  armes,  non  plus  pour  conquérir  mais  pour 
assurer  notre  sécurité  dans  les  limites  territoriales  qui  nous  sont 
attribuées  par  les  traités. 

En  Algérie,  notre  installation  dans  le  Sud  Oranais  a  exigé  des  efforts 
accompagnés   quelquefois   d'épisodes  douloureux,  comme   celui  de 
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l'assassinat  des  capilainos  Gralien  et  de  Gressin  dont  tout*:'  la  Franco 
vient  d'être  péniblement  émue. 

Dans  le  centre  de  l'Afrique,  après  les  glorieux  combats  de  Koussouri. 
dont  M.  Fernand  Foureau  nous  apportait  ici  lécho  au  commencement 
de  1901,  où  tant  de  gloire  s'était  acquise  au  prix  de  perles  cruelles,  où 
Kabah  avait  trouvé  la  mort  et  où  son  armée  avait  été  dispersée,  nous 
pensions  en  avoir  fini  avec  les  troubles  dans  les  territoires  du  Tcbad,  du 
(^bari,  de  l'Ouadaï  et  du  Kanem  ;  mais  les  fils  de  Rabab,  Fad-el-Allab 
et  Niébé,  et  aussi  Senoussi,  son  ancien  tributaire,  ralliaient  les  débris 
doses  troupes,  et  bientôt,  se  croyant  à  l'abri  dans  des  régions  jdacécs 
sous  le  contrôle  d'autres  puissances,  nous  barcelaient  et  tentaient  de 
nous  rendre  impossible  une  occupation  soutenue  par  de  faibles 
contingents.  Mais  la  valeur  des  cbefs,  le  courage  des  soldats  et  la 
perfection  des  armes  compensaient  le  petit  nombre  des  combattants 
de  notre  côté.  De  brillants  faits  d'armes  accomj)lis  par  le  commandant 
Robillot,  puis  par  le  colonel  Destenavc  et  b'S  troupes  sous  leurs  ordres,, 
ont  amené  la  soumission  de  Senoussi,  la  mort  de  Fad-el-AUab  et 
l'anéantisseiucnt  définitif,  tout  le  fait  croire,  de  la  puissance  Rabiste. 

Un  télégramme  du  Lieutenant  Avon,  fils  dt*  notre  cber  et  éminent 
collègue,  M.  le  Général  Avon,  annonçait  ces  derniers  succès  en  même 
temps  qu'en  arrivait  la  nouvelle  officielle. 

Le  Lieutenant  Avon,  nous  aimons  à  le  répéter  ici  après  l'avoir  dit 
déjà  en  Assemblée  générale,  y  a  pris  une  part  importante  et  remarquée, 
à  la  tète  de  la  cavalerie  de  l'expédition  du  Lieutenant-Colonel Destenave; 
il  a  été  proposé  pour  le  grade  de  Capitaine  et  pour  la  croix.  Notre 
Société  tout  entière  partage  la  joie  de  sa  famille  de  le  savoir  sain  et  sauf 
après  des  dangers  si  heureusement  affrontés,  et  j'exprime  ici  au  Général 
Avon  toutes  nos  félicitations  pour  la  brillante  conduite  de  son  fils  et 
notre  désir  unanime  de  voir  promptement  décerner  au  Lieutenant  Avon 
la  juste  récompense  de  son  courage  et  de  son  dévouement. 

A  notre  dernière  séance  solennelle,  il  y  a  un  an,  nous  avions  l'hon- 
neur d'entendre  notre  savant  collègue,  M.  Levasseur,  de  l'Institut, 
membre  d'honneur  de  notre  Société,  nous  parler,  dans  un  langage  où 
le  charme  familier  s'unissait  à  la  largeur  et  à  la  précision  des  idées,  du 
développement  des  voies  de  communication  au  XIX*  siècle.  Ce  sujet 
arrivait  à  point  sur  le  seuil  du  XX*  siècle  où,  suivant  ce  que  nous 
venons  de  voir  dans  sa  première  année,  la  Géographie  doit  attendre  de 
la  création  de  voies  nouvelles  de  toute  nature  ses  plus  grands  progrès, 
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c'est-à-dire  les  modiflcalions  les  plus  considérables,  en  même  temps 
que  la  connaissance  plus  approfondie,  des  traits  de  la  face  de  la  terre. 

L'élan  vers  l'élablissenient  de  routes  et  de  chemins  de  fer,  vers 
raménagement  des  cours  d'eau,  vers  le  creusement  de  canaux,  vers 
la  construction  de  navires  et  vers  la  navigation  aérienne,  que  nous  ne 
voulons  pas  oublier,  cet  élan  est,  d'une  manière  frappante,  la  caracté- 
ristique de  l'année  1001. 

C'est  particulièrement  un  véritable  assaut  de  l'Europe  sur  l'Asie  et 
l'Afrique,  un  assaut  où  sans  être  tout  à  fait  au  premier  rang,  la  France 
n'est  pas  en  arrière. 

Dans  notre  Indo-Chine,  les  plans,  formés  par  un  esprit  large  soutenu 
d'une  volonté  ferme,  ont  pour  garants  de  leur  succès  la  prospérité 
financière  de  cette  possession  et  l'appui  légal  de  la  Métropole  acquis 
l'été  dernier. 

Ils  visent  à  faire  du  Tonkin  :  de  Haïphong,  d'Hanoï  et  de  la  vallée 
du  Fleuve  Rouge  la  grande  voie  d'entrée  et  de  sortie  pour  le  haut 
Yang-Tsé-Kiang,  et  les  provinces  du  Sud  de  la  Chine  ;  la  voie  que 
Francis  Garnier  avait  marquée  dès  le  retour  de  sa  grande  erpédilion 
du  Mékong  en  1808,  et  qu'il  avait  ouverte  quelques  années  plus  tard 
par  la  prise  de  possession  d'Hanoï,  payée  de  sa  vie.  Je  me  plais  à  citer 
ce  nom  de  Francis  Garnier,  resté  longtemps  presque  inconnu  du  grand 
public,  sorlant  de  l'ombre  à  mesure  que  les  années  s'écoulent,  objet  à 
St-Etienne,  sa  ville  natale,  de  Thommage  tout  récent  d'une  statue,  et 
qui  grandira  encore  à  mesure  que  le  développement  des  faits  montrera 
toute  sa  valeur,  celle  d'un  initiateur  dont  la  claire  vision  avait  aperçu 
l'avenir  de  l'Extrême-Orient,  celle  d'un  homme  héroïquement  dévoué 
à  l'expansion  française  dans  ces  régions. 

Sur  la  côte  d'Afrique,  nos  voies  vont  partir  du  Sénégal,  de  la  Guinée 
Française,  de  la  côte  d'Ivoire  H  du  Dahomey  pour  aboutir  au  Niger. 

En  Ethiopie  nous  cherchons  à  garder  le  profit  de  la  ligne  de  Djibouti 
à  Harrar,  et  plus  tard  à  Addis-Ababa,  exclusivement  concédée  à  une 
Compagnie  française,  et  à  ne  pas  laisser  envahir  l'affaire  par  des 
capitaux  étrangers  qui,  s'ils  en  devenaient  les  maîtres,  réussiraient 
sans  doute  à  annihiler  Djibouti  au  proSt  de  Zeïla.  Dans  l'Afrique  du 
Nord  nous  poussons  lentement  nos  lignes  vers  le  Sud. 

Tenterons-nous  quelque  jour  l'aventure  du  Transsaharien  ? 

A  Madagascar,  on  travaille  activement  àjoindreTanararive  à  la  côte, 
sous  l'énergique  et  intelligente  impulsion  d'un  Gouverneur  général  que 
ne  cessent  de  préoccuper  tous  les  besoins  de  la  Grande  Ile. 
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A  la  Guyane,  l'or,  que  les  recherches  révèlent  de  plus  en  plus 
abondant,  excite  la  construction  du  chemin  dt>  fer  que  M.  l'Ingénieur 
Levât  nous  annonçait  il  y  a  quelques  années. 

En  Calédonie,  M.  le  Gouverneur  Feillet  pousse  le  plus  possible  la 
ligne  projetée  de  Nouméa  à  Bourail  comme  amorce  à  des  travaux  plus 
importants. 

Mais  regardons  au  dehors  : 

Le  Transsibérien,  la  grande  œuvre  russe,  mène  maintenant  de 
Moscou  à  Vladivoslock,  avec  la  seule  interruption  du  lac  Baïkal  où  le 
bateau  remplace  la  locomotive  pour  un  certain  nombre  d'années 
encore. 

Partout  en  Chine,  comme  on  Asie-Mineure,  en  Mésopotamie,  tout  lo 
monde  est  à  l'œuvre  sous  des  formes  diverses. 

Dans  l'Inde,  l'Angleterre  nes'arrête  pas  et  quand  elle  ne  peut  employer 
la  voie  ferrée,  elle  ouvre  de  nouvelles  routes  de  caravanes,  de  Quétali 
en  Perse  par  exemple.  Au  Siam,  où  elle  n'est  pas  encore  maîtresse, 
elle  protège  et  soutient  les  extensions  du  cliemin  de  fer.  En  Afrique, 
la  voie  du  Cap  au  Caire,  pour  être  un  peu  négligée  pour  l'instant,  reste 
l'objectif  de  cette  puissance  tenace  qui  ne  s'arrête  pas  d'avantage  dans 
l'Afrique  Orientale  et  dans  la  Zambézie. 

Par  suite  de  toutes  ces  entreprises,  on  peut  prévoir  le  moment  où 
l'Asie  et  l'Afrique  seront  pénétrées,  traversées  par  les  voies  ferrées, 
instruments  d'absorption  européenne  plus  puissants  que  les  armes. 
Mais  qui  peut  calculer  la  direction  précise,  la  rapidité  et  Tintensité  des 
conséquences  économiques  et  politiques  de  l'ouverture  de  ces  conti- 
nents? Une  puissance  jalouse  de  sa  grandeur  doit  veiller  sans  cesse  et 
devancer  plutôt  que  de  se  laisser  précéder  ! 

En  Europe  et  en  Amérique,  dans  l'Amérique  du  Nord  du  moins,  où 
le  rail  est  partout  établi,  où  son  réseau  ne  demande  plus  que  des  com- 
pléments, ce  sont  les  voies  navigables  qui  attirent  l'attention  des 
peuples. 

Les  Etals-Unis  vont  reprendre  le  percement  de  l'isthme  américain, 
soit  par  le  Nicaragua,  soit  par  Panama  qui  semble  avoir  la  faveur 
présente  du  Congrès. . 

La  Russie  se  propose  de  rendre  a  la  mer  Caspienne  de  vastes  espaces 
infructueusement  desséchés  par  la  nature  tt  de  relier  cette  mer  au 
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centre  de  l'Empire  et  do  plus  ù  la  Mer  Noire,  à  la  Mer  Blanche  et  à  la 
Baltique. 

L'Allemagne  veut  achever  son  réseau  fluvial  pour  lequel  elle  a  déjà 
fait  de  colossales  dépenses,  qui  constituent  en  réalité  un  placement 
excellent,  puisque  son  aciivit»'  commerciale  et  industrielle  et  sa 
richesse  se  sont  accrues  dans  des  proportions  considérables  par  l'usage 
de  voies  comme  le  Rhin  dont  le  trafic  do  1  millions  de  tonnes  environ 
on  1870  a  passé  à  41  millions  en  1897  et  laisse  entrevoir  maintenant  un 
chiffre  de  60  millions  ;  comme  l'Elbe,  qui  a  contribué  à  faire  de  Ham- 
bourg le  premier  port  de  l'Europe  continentale ,  et  de  Berlin,  au 
moyen  des  canaux  dérivés,  une  énorme  cité  commerciale. 

Enfin  en  France,  vous  savez  quels  projets  sont  courus  pour  amé- 
liorer prochainement  nos  voies  navigables.  La  solution  de  ces  ques- 
tions pré'^ente  un  intérêt  capital  pour  noire  région  du  Nord,  puisque 
l'exploitation  de  ses  mines  el  de  ses  industries  serait  grandement 
facilitée  par  des  canaux  plus  directs  vers  le  Centre  et  l'Est. 

On  se  préoccupe  aussi  chez  nous,  et  avec  raison,  de  développer  la 
marine  marchande.  Géographiquement  nous  sommes  peut-être  la 
nation  du  monde  la  mieux  placée  pour  user  de  la  mer  comme  voie 
commerciale.  Que  nous  mauque-t-il  pour  prendre  le  premier  rang  sous 
ce  rapport  ?  Je  réponds  sans  hésiter  rien-  que  la  volonté  et  la  persévé- 
rance, la  volonté  et  la  persévérance  de  tous  ! 

Espérons  que  l'exécution  de  ces  vastes  desseins  en  suivra  rapidement 
la  conception  et  que  si  la  France  est  restée  un  peu  en  arrière,  elle 
affirmera  bientôt  une  fois  de  plus  cette  vitalité  qui  l'a  caractérisée 
jusqu'ici  et  qui  ne  doit  pas  s'éteindre. 


PRÉSENTATION  DE  M.  GASTON  DESCHAMPS. 


Mesdames,  Messieurs, 

La  conférence  que  nous  allons  entendre  avait  été  promise  à  M.  le 

Président  Nicolle  par  lettre  datée  de Cincinnati,  M.  Gaston 

Deschamps  va  donc  vous  dire  des  choses  qu'il  a  vues,  qu'il  a  vécues, 
intéressantes  toujours,  souvent  séduisantes. 
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Vous  remercierez  certainemenl  comme  moi  M.  le  Président  d'avoir 
eu  la  bonne  pensée  d'inviter  M.  Gaston  Deschamps  pour  notre  Séance 
solennelle.  Nos  jeunes  lauréats  partageront  ainsi  avec  nous,  le  plaisir 
d'entendre  comment  un  orateur  d'esprit  sait  revêtir  le  sujet  le  plus 
instructif  d'une  forme  gracieuse  ? 

C'est  un  régal  que  vous  allez  avoir,  je  ne  me  compromets  pas  du  lout 
en  vous  l'annonçant. 

M.  Gaston  Deschamps  nous  fait  alors  une  superbe  conférence  sur  les  Universités 
aux  États-Unis  en  1901  ;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  la  reproduire  immédia- 
tement, mais,  comme  elle  a  été  sténographiée,  elle  figurera  au  Bulletin  aussitôt 
que  l'épreuve,  actuellement  soumise  à  la  correction  de  l'auteur,  nous  aura  fait 
retour. 

Des  applaudissements  bien  nourris  témoignent  du  plaisir  et  de  l'intérêt  que  tous 
les  auditeurs  ont  éprouvé  en  écoutant  M.  Gaston  Deschamps.  M.  Quarré-Rey- 
bourbon  se  fait  l'interprète  de  tous  en  remerciant  chaleureusement  M.  Gaston 
Deschamps  de  sa  belle  conférence,  puis  il  donne  la  parole  à  M.  Merchier,  Secré- 
taire-Général, pour  la  lecture  de  son  rapport  sur  les  travaux  de  l'année. 

M.  Merchier  s'exprime  en  ces  termes  : 

Mes  ciiers  Coli.ègiep, 

On  dit  souvent  :  «  Heureux  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire  ».  Cela  n'est  pas 
vrai  pour  les  Sociétés  de  Géographie,  surtout  pour  celle  de  Lille;  elle  est  très 
heureuse  et  elle  aune  histoire;  mais  il  lui  faut  un  historien,  c'est  l'infortuné 
Secrétaire-Général  à  qui  la  mission  ne  semble  pas  toujours  facile,  bien  que  l'his- 
toire et  la  géographie  soient  proche  parentes.  Pour  la  quatorzième  fois  il  doit 
broder  des  variations  sur  ce  thème  :  nous  avons  eu  de  belles  conférences,  nos 
excursions  ont  pleinement  réussi,  notre  Bulletin  n'est  pas  sans  valeur!  Or,  la 
mode  des  variations  est  bien  usée,  c'était  bon  il  y  a  quelque  quarante  ans,  mainte- 
nant il  faut  une  musique  savante,  nourrie  ;  fi  des  bluettes  !  Vous  voyez  mon 
embarras  sur  cette  estrade  habituée  aux  plus  savants  concerts,  aux  conférences  les 
pli;s  nourries. 

Nous  l'avons  bien  vu  aux  34  conférences  qui  se  sont  succédé  depuis  notre  der- 
nière Séance  solennelle  :  vous  me  permettrez  d'évoquer  d'abord  la  magistrale 
conférence  de  M.  Levasseur  sur  YInfiaertcc  des  voies  de  comrDiniicaiion  au 
XIX''  siècle  :  elle  a  sa  place  à  côté  de  l'éloquente  étude  que  M.  Gaston  Deschamps 
vient  de  nous  faire  entendre  ;  mais  ce  sont  là  morceaux  de  Séance  solennelle.  Avec 
M.  Ardaillon,  Professeur  de  géographie  à  notre  Faculté  des  Lettres,  nous  avons 
entendu  un  remarquable  exposé  pédagogique  à  propos  des  Principes  de  la  r/eo^/ni- 
ph'c  iiiodernc,  c'est  dans  cet  ordre  d'idées  un  peu  spéculatif  que  son  collègue 
M.  Hauraant  nous  a  traité  la  Question  d'une  langue  iitternationale,  et  que  M.  de 
la  Vaulx  nous  a  parlé  de  VAcronautique.  Lorsque  nous' redescendons  de  ces 
sphères  élevées,  c'est  pour  entendre  la  question  d'actualité  avec  le  R.  P.  de  Bec- 
quevort  :  Retour  de  Chine,  ou  M.  Bonin  qui  nous  raconte  Deux  Ans  et  demi  à 
travers  la  Chine  et  l'Asie  centrale  ;  notre  ami  de  la  première  heure,  l'ancien 
Secrétaire-Général,  M.  Guillot,  Professeur  au  Lycée  Charlemagne,  complète  notre 
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instruction  sur  les  choses  d'Orient  par  son  Étude  sur  le  iiartaue  politique  da 
pays  asiatiques  en  1901.  Nous  n'avons  pas  négligé  les  explorateurs  et  cela  a  été 
une  bonne  fortune  pour  nous  que  de  voir  et  entendre  M.  Foureau  dans  le  récit  de 
son  raid  à'Alyërie  an  Congo  par  l'Air  et  le  Tchad.  M.  Dereims  nous  a  retracé  les 
péripéties  de  la  Mission  Blanchet  flans  le  Sahara  occidenlol  et  l'Adrar.  Le  lieu- 
tenant Carpeaux,  fils  du  grand  sculpteur  valenciennois,  nous  a  fait  frémir  devant 
les  lions  et  les  hippopotames  en  nous  décrivant  le  Moyen-Niger  et  le  Dahomey. 
\'ous  me  permettrez  de  ranger  aussi  parmi  les  explorateurs  ce  jeune  Professeur, 
titulaire  d'une  bourse  de  voyage  autour  du  monde,  M.  Metin,  qui  nous  a  promenés 
en  Australie  et  eu  Amcriqae  de  façon  si  agréable  que  nous  l'avons  convié  à  revenir 
nous  parler  de  l'Inde  anglaise,  kc  vieille  société,  les  nouveaux  maîtres.  Avec  le 
R.  P.  Pionnier,  nous  voici  en  pleine  Océanie,  aux  Nouvelles-Hébrides.  Mais  celui 
de  tous  les  explorateurs,  celui  qui  a  su  jeter  le  plus  de  poésie  dans  son  récit  et 
semer  les  fleurs  autour  de  lui  a  été  M.  Hugues  Le  Roux  quand  il  a  évoqué  devant 
nous  VAbyssinie  et  son  roi  Ménélih. 

Dans  un  pays  industriel  comme  le  nôtre,  nous  avons  un  faible  pour  la  géogra- 
phie économique.  C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  M.  Kaiser  nous  a  parlé  de  la 
Roumanie  et  les  Roumains.  —  Causerie  sur  l'Espagne,  tel  était  le  titre  de  la  très 
instructive  conférence  de  ]\I.  Chevilly  qui  nous  a  révélé  des  aperçus  tout  nou- 
veaux sur  rindiistrie  et  le  commerce  de  la  péninsule.  Toujours  en  Europe,  JM.  Gay 
nous  a  parlé  de  \' Italie  méridionale,  son  état  actuel,  les  causes  de  la  crise  écono- 
mique. M.  Palmié  nous  a  savamment  exposé  la  question  du  Canal  des  Deux-Mers. 
Nous  transportant  en  Amérique,  M.  Daireaux  nous  a  montré  les  transformations 
de  la  République  Argentine  depuis  dix  ans.  Dans  la  terre  d'Afrique,  le  R.  P. 
Sebire  nous  a  montré  ce  qu'on  fait  avec  les  Sénégalais.  Il  est  difficile  d'imaginer  un 
exposé  plus  vrai,  plus  sincère  que  celui  de  M.  Delhorbe  quand  il  nous  a  traité  la 
Colonisation  à  Madagascar,  et  quand  Monseigneur  de  Saune  nous  a  parlé  de 
l'Education  du  Malgache,  unissant  la  science  de  l'ancien  élève  de  polytechnique 
A  la  foi  de  l'apôtre,  il  a  su  remonter  aux  causes  pour  expliquer  les  productions  de 
la  grande  île,  et  nous  donner  une  leçon  de  morale  en  nous  montrant  la  dette  que 
nous  avons  contractée  vis-à-vis  des  habitants. 

N'allez  pas  croire  du  moins  que  la  géographie  pure  ait  été  négligée.  M.  Six, 
Professeur  à  notre  Lycée  Faidherbe,  nous  a  fait  une  étude  sur  l'Eifel,  de  façon  à 
nous  démontrer  combien  il  sait  captiver  ses  élèves.  M.  Robert  Gauthiot  est  un 
Professeur  d'allemand,  mais  il  est  le  fils  de  M.  Gauthiot,  le  Secrétaire-Général  de 
la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  il  a  du  sang  de  géographe  dans  les 
veines  et  il  nous  a  fait  un  modèle  de  leçon  de  géographie  avec  sa  conférence  :  Au 
poys  des  Haffs,  le  long  de  la  Baltique.  M.  Garnier  nous  a  traité  V Algérie  en  1901  ; 
M.  Maquet  aime  tant  la  montagne  qu'il  devient  un  maître  en  la  décrivant,  comme 
le  jour  oii  il  traita  le  Grindelwald  et  le  m-assif  de  l'Oberland.  11  y  a  trois  jours  à 
peine,  M.  Diehl,  Professeur  à  la  Sorbonne,  déployait  toutes  ses  qualités  devant 
nous  en  traitant  Damas  et  la  Syrie. 

Chez  nous  l'archéologie  voisine  avec  la  géographie.  Sans  parler  de  M.  Quarré- 
Reybourbon,  notre  vénérable  Vice-Président,  qui  nous  a  communiqué  un  Manus- 
crit géographique  du  XVIIP  siècle,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'entendre 
M.  Soil,  de  Tournai,  qui  nous  a  fait  comprendre  les  arcanes  de  VArt  arabe  en. 
Espagne  et  son  intluence  sur  les  monuments  du  pays. 

Un  peu  de  fantaisie  ne  messied  pas,  surtout  quand  elle  nous  est  présentée  par 
un  étranger,  comme  le  Docteur  Achoundotf,  élève  de  notre  Faculté  de  Médecine, 
bien  qu'originaire  de  la  Perse  :  les  Notes  sur  la  vie  persane  faisaient  vaguement 
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penser  aux  lettres  de  Montesquieu.  Vous  avez  applaudi  M.  Boland  dans  son 
Voyage  au  pays  de  la  vendetta:  la  Corse  pittoresque.  Le  Docteur  Vermersch  a  su 
vous  montrer  tout  l'entrain  de  Binchc  et  son  Carnaval.  Moi-même  ne  vous  ai-je 
pas  raconté  mon  Voyage  au  Tonkin,  alors  que  je  n'y  ai  jamais  été. 

Nous  vous  avons  habitués  à  écouter  des  dames  ;  vous  nous  en  auriez  voulu  de 
laisser  perdre  cette  coutume,  c'est  pourquoi  nous  avons  prié  M'"*  de  MayoUe  de 
raconter  avec  sa  coutumière  bonne  grâce  son  Voyage  en  Sicile. 

Vous  voyez  que  nous  désarmons  toutes  les  critiques  !  Mais  pourtant,  dira  un 
grincheux,  vous  avez  oublié  notre  beau  pays  de  France.  Non  pas  !  Notre  Vice-Pré- 
sident, M.  Haumant,  nous  a  montré  à  ce  propos  toute  la  souplesse  de  son  talent, 
car  après  nous  avoir  parlé  d'un  Peuple  nouveau,  les  Sibériens.,  il  nous  a  parlé  des 
Vosr/es  perdues  avec  une  sincérité  d'émotion,  une  éloquence  du  cœur  qui  ont 
mouillé  de  larmes  bien  des  paupières  ! 

A  côté  de  nous,  nos  deux  sœurs  de  Roubaix  et  de  Tourcoing  ont  eu  leur  bril- 
lante campagne  de  conférences.  Sans  doute  nous  relevons  des  noms  de  conféren- 
ciers communs  à  nos  trois  Sociétés,  mais  rarement  les  conférences  sont  communes. 
Sans  doute  il  y  a  le  Voyage  au  Tonkin  du  Secrétaire-Général,  mais  c'est  parce 
qu'il  est  de  la  maison.  M.  Boland  est  dans  le  même  cas  avec  la  Corse  pittoresque., 
mais  c'est  qu'on  aime  à  entendre  les  ci^ioses  spirituelles.  Le  lieutenant  Garpeaux  a 
le  droit  comme  explorateur  de  parler  partout  du  Moyen-Xi;/er  et  du  Ijaliomey. 
Mon  collègue  Six  a  répété  YEifel  à  Tourcoing,  mais  c'est  qu'il  est  chez  lui  à 
Tourcoing  comme  à  Lille.  Les  autres  conférenciers  apportent  avec  eux  la  variété. 
M.  Delhorbe  a  traité  à  Roubaix  Madagascar.  A  Tourcoing,  c'est  un  Voyage  à 
Madagascar.  M.  Gauthiot  traite  à  Tourcoing  le  Pays  Lithuanien,  tandis  qu'à 
Roubaix  il  a  fait  une  brillante  chevauchée  en  Hongrie,  du  Danube  aux  Carpathes. 
Si  M"*  de  MayoUe  a  charmé  Tourcoing  par  son  Voyage  en  Sicile,  à  Roubaix  elle 
a  parlé  des  mœurs  de  Cuba.  C'est  à  Tourcoing  seulement  que  nous  retrouvons 
M.  Gay  et  son  Italie  méridionale,  M.  Palmié  avec  le  Canal  des  Deux-Mers.  A 
Roubaix  nous  retrouvons  M.  Haumant,  mais  cette  fois  avec  encore  un  nouveau 
sujet,  la  Mci-  Xoire  et  les  Russes,  comme  aussi  M.  Metin  avec  la  France  et  le 
monde  anglais  et  américain.  C'est  à  Roubaix  que  M.  de  Ghevilly  a  refait  sa 
Causerie  sur  l'Espagne,  Tourcoing  a  su  obtenir  le  concours  d'un  de  nos  confé- 
renciers les  plus  appréciés,  le  Docteur  Carton,  qui  a  traité  le  Bédouin,  scènes  de 
la  vie  nomade.  Mais  Roubaix  a  une  pléiade  de  conférenciers  particuliers  :  le  lieu- 
tenant Avelot  avec  la  Brigade  topographique  dans  la  boucle  de  VOgoué,  M.  Golrat 
de  Montrosier  avec  le  Régime  des  concessions  au  Congo,  M.  Dhailuin  a  donné  sa 
jolie  conférence  sur  Munich  et  Oberammergau.  Roubaix  a  eu  comme  nous 
VAbyssinie  et  la  cour  du  Négus,  mais  par  M.  Paul  Buffet,  Damas  et  la  Syrie,  mais 
par  M.  de  Lassus.  Un  de  ses  conférenciers  les  plus  aimés  est  M.  Napoléon 
Lefebvre,  Professeur  à  l'Institut  Turgot.  Il  a  eu  les  honneurs  du  bis  avec  la  Chine 
et  les  Chinois  et  le  Nouveau  Japon.  C'est  justice  d'ailleurs,  car  il  est  le  Professeur 
dévoué  et  désintéressé  de  ce  Cours  de  Géographie  commerciale  dont  nos  voisin^ 
de  Roubaix  sont  fiers  à  juste  litre. 

Les  excursions  cette  année  n'ont  pas  attendu  pour  débuter  la  fin  de  la  campagne 
de  conférences.  Dès  le  mois  de  Février,  MM.  Palliez  et  Dccromer  conduisaient  un 
groupe  de  15  personnes  de  Lille  à  Turin  en  passant  par  Nice  au  moment  du  Car- 
naval; mais  on  ne  peut  guère  aller  que  dans  le  Midi  à  pareille  époque,  aussi, 
pendant  le  mois  de  Mars  avons-nous  visité  V Institut  de  Géograjihie  et  le  J fusée 
d'Histoire  de  l'art,  do  la  Faculté  de  l'État,  sous  la  conduite  de  MM.  Cantineau  et 
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Godin,  et  grâce  au  concours  bienveillant  de  MM.  Ard.iillon  ei  Benoit.  Mais  voici 
Avril. 

les  neiges  et  les  gl!i(;ons. 

Fondus  l'ur  les  zéphyrs,' descendaient  des  monttigoes  ; 

a  écrit  Florian.  C'est  par  crainte  de  ces  neiges,  que  MM.  Cantineau  et  Derache, 
sans  sortir  de  Lille,  nous  font  visiter  V Institut  Pasteur,  tandis  que,  confiants  dans 
les  zéphyrs,  nos  collègues  Vermersch  et  Decramcr  nous  conduisent  épier  le  réveil 
de  la  nature  dans  la  campagne  de  Seclin.  Leur  exemple  est  suivi  par  MM.  Van 
Troostenberghe  et  Thieffry  qui  vont  jusqu'à  Gcml,  surs  de  trouver  des  fleurs, 
puisqu'ils  nous  conduisent  visiter  l'Exposition  d'horticulture. 

Le  joli  mois  de  Mai  voit  fleurir  chez  nous  une  véritable  fureur  industrielle  : 
MM.  Palliez  et  MuUier  conduisent  une  excursion  visiter  les  Usines  Franchumme 
et  Fauchille  à  Marcq-cn-Bayœul,  MM.  Vaillant  et  d'Halluin  vont  aux  Acir/'i-ies 
d'Isbergues,  MM.  Vermersch  et  Derache  vont  à  Bonoi,  mais  c'est  pour  visiter  la 
filature  de  M.  de  Baillencourt,  et  en  revenant  la  verrerie  d'Aniche,  MM.  Van  Troos- 
tenberghe et  Galonné  nous  conduisent  aux  Etablissements  Cass(\  MM.  Delahodde 
et  Godin  aux  Etablisse nwnts  Peuijeot.  L'excursion  au  Luxembourg  que  dirigeaient 
MM.  Decramer  et  Rollier  n'a  plus  ce  caractère  économique,  mais  nous  conduit 
déjà  au  mois  de  Juin  :  c'est  le  mois  le  plus  chargé.  Si  M.  Deracbe  et  notre  Prési- 
dent M.  NicoUe  renouvellent  la  charmante  excursion  de  .Scc/îVi,  déjà  le  Docteur 
Vermersch  et  M.  Dehée  vont  plus  loin,  à  Tournai  et  nu  Mont  Si-Aubert^  MM.  Des- 
tombes et  Derache  poussent  jusqu'au  pays  vert,  allant  visiter  Cousolre^  Trélon, 
VEtançj  de  la  Folie  ;  MM.  Godin  et  Galonné  nous  mènent  revoir  la  Normandie, 
Rouen,  le  Havre,  Villers,  Dives  et  Gabourg.  L'excursion  de  MM.  Vaillant  et 
Rollier  parcourt  la  Belgique  et  la  Hollande,  en  passant  par  Bruxelles,  Rotterdam, 
La  Haye,  Amsterdam  :  elle  forme  le  pont  entre  le  mois  de  Juin  et  celui  de  Juillet 
en  mordant  sur  les  deux.  —  On  recule  un  peu  devant  le  soleil  de  thermidor,  ce 
qui  fait  que  Juillet  aura  une  seule  excursion,  celle  que  conduisent  à  Luchcux, 
MM.  Fernaux  et  Beaufort  ;  mais  voici  le  mois  d'Août!  G'est  celui  de  la  grande 
excursion.  Gette  fois  les  touristes  se  sont  assigné  comme  but  Li/on,  la  Descente  du 
Rhône,  le  régal  artistique  d'une  représentation  au  théâtre  d'Orange,  Avignon  et 
onfln  les  Causses  et  les  Gorges  du  Tarn.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  combien  elle 
a  réussi,  les  noms  des  organisateurs  étaient  garants  du  succès  :  Henri  Beaufort, 
Auguste  Grepy,  deux  noms  dos  plus  aimés  à  la  Société  de  Géographie  ! 

Je  veux,  mes  chers  collègues,  payer  ici  un  légitime  tribiit  de  reconnaissance  au 
Goraité  qui  organise  nos  excursions  ,'  pour  être  modeste,  son  œuvre  n'est  pas  moins 
féconde.  Je  me  proposais  de  rappeler  ici  les  noms  de  ces  utiles  collaborateurs, 
mais  voici  que  je  m'aperçois  que  je  les  ai  déjà  presque  tous  nommés  à  propos  des 
excursions  :  si  je  cite  ici  les  noms  de  M>L  Dervaux,  Gado,  Savary,  Tliiébaut  et 
Vilain  avec  les  Docteurs  Eustache  et  Gaudier,  c'est  afin  de  vous  faire  applaudir  le 
Comité  au  grand  complet. 

J'aurais  voulu  insister  davantage  sur  ces  excursions,  mais  vous  en  trouvez  le 
compte-rendu  agréable  autant  qu'instructif  dans  notre  Bulletin.  Vous  appréciez 
comme  moi  la  façon  remarquable  avec  laquelle  ce  Bulletin  est  composé  et  la 
valeur  des  articles  qu'il  renferme.  En  ra'écrivant  récemment  {pour  remercier  la 
Société  de  l'échange  consenti  de  nos  Bulletins,  le  Président  de  Bourges  disait  : 
«  le  vôtre  est  admirable  ».  —  C'est  à    mon  collègue,  :M.  Raymond  Théry,  qu'en 
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revient  tout  l'honneur  :  il  est  plus  que  mon  bras  droit  et  je  tiens  à  lui  en  témoigner 
ici  toute  ma  reconnaissance, 

Nous  avons  publié  dans  notre  Bulletin  l'intéressante  étude  de  M.  Paul  Herteman, 
lauréat  du  Prix  d'Audiffret,  sur  les  États  sc-andinaves.  Nous  espérons  publier  bientôt 
celle  de  M.  Fretin,  étudiant  à  la  Faculté  desLcttres,  c'est-à-dire  la  relation  de  son 
voyage  à  travers  les  Vosges  et  l'Alsace.  M.  Fretin  est  le  lauréat  du  Prix  Paul 
Crepy.  Quatre  candidats  ont  affronté  l'épreuve  du  Concours  ;  la  commission  de 
correction  a  regretté  de  n'avoir  à  donner  qu'un  prix,  car  trois  des  travaux  remis 
étaient  vraiment  remarquables,  ^'ous  voyez  que  le  nom  de  notre  ancien  Président 
porte  bonheur  à  tout  ce  qu'il  couvre  de  son  égide  1 

Nous  aurions  voulu  voir  les  au'.res  épreuves  du  Concours  suivre  la  même  marche 
brillante  ;  je  dois  avouer  qu'au  contraire  nous  avons  constaté  un  léger  fléchisse- 
ment. Le  nombre  des  candidats  diminue,  la  valeur  des  compositions  est  moindre  : 
il  y  a  un  retour  ofïensif  des  stériles  énumérations  de  noms.  Nous  espérons  que 
c'est  là  un  accident  passager  :  le  goût  des  études  géographiques  ne  peut  décroître 
en  France,  les  leçons  du  passé  sont  l.'i  pour  le  rappeler. 

Aussi,  serrons  les  rangs,  mes  chers  collègues,  formons  une  phalange  inébran- 
lable, amenons-y  ceux  de  nos  amis  qui  n'y  ont  point  encore  pris  place,  et,  sous  la 
conduite  de  notre  Président  si  dévoué,  M.  Ernest  Nicolle,  rendons  encore  plus 
éclatant,  si  la  chose  est  possible,  le  bon  renom  de  la  Socieié  de  Gcor/raphie  de 
LUlc. 

On  applaudit  vivement  ^I.  Merchier  qui,  dans  son  rapport  rempli  de  charme  et 
d'intérêt,  a  retracé  avec  tant  d'exactitude  et  de  finesse  la  marche  sans  cesse  ascen- 
dante de  notre  Société. 

-M.  Quarré-Keybourbon  reprend  la  parole  et  s'exprime  ainsi  : 

Avant  la  Icclure  du  Palmarès,  mes  fondions,  heureusomcnl  éphé- 
mères, de  Président  intérimaire,  m'imposent  la  très  agréable  obligation 
d'adresser  les  remerciements  du  Bureau  à  la  Commission  des  Fêtes  et 
spécialement  à  ceux  de  nos  collègues  qui  ont  accepté  d'organiser  celte 
Séance. 

Merci  également  à  l'excellente  Fanfare  de  l'Imprimerie  Danel,  qu'on 
écoute  toujours  avec  tant  de  charme,  d'avoir  bien  voulu  cette  fois 
encore  contribuer  à  l'éclat  de  notre  fête. 

Un  dernier  mot,  et  je  suis  sûr  de  m'en  tendre  applaudir  par  tout  le 
monde.  La  Société  de  Géographie,  en  témoignage  de  l'estime  et  do 
l'affection  de  tous  ses  membres,  comme  une  faible  récompense  d'une 
collaboration  toujours  dévouée  à  l'organisation,  à  la  mise  en  train  et  à 
la  relation  des  Excursions  qui  certainement  forment  l'un  des  articles 
les  plus  attrayants  de  notre  programme,  décerne  une  Médaille  de 
vermeil  à  M.  Victor  Delahodde,  membre  du  Comité  d'Études,  ici 
présent  et  que  je  prie  de  venir  recevoir  de  plus  près  mes  chaleureuses 
félicitations. 
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Les  applaudissements  de  toute  l'Assemblée  disent  assez  ;'i  M.  Dolahodde  avec 
quel  plaisir  est  accueillie  la  distinction  si  bien  rnéi'itéc  dont  il  vient  <rètre  l'objet. 

M.  Raymond  Théry,  Secrétaire-*  iénéral-Adjoint ,  donne  ensuite  lecture  ilu 
l'almarès. 


PALMARÈS  DES  CONCOURS  DE  GÉOGRAPHIE 

Des.  2  Juin  et  11  Juillet  1901. 


JEUNES   GENS. 


B>KIV     PAUl.     C'Ri:i»V. 

M.  Lucien  Fretin,  élève  de  la  Faculté  des  Lettres  à  Lille. 

AL  Fretin,  conformément  aux  dispositions  du  programme,  a  visité,  en  Août  et 
Septembre  1901,  les  Vosges  et  l'Alsace,  qu'il  a  parcourues  à  pied  dans  tous  les 
sens,  puis  une  partie  de  la  Forêt  Noire  et  de  la  vallée  du  Rhin. 

Section    supérieure. 

GÉOGRAPHIE  MILITAIRE. 

Sujet  :  Description  jjhysique  de  la  région  comprise  entre  les  deux  droites:  Paris- 
Cologne  et  Paris- Abbc ville  et  les  côtes  de  la  Mer  du  Nord.  On  ne  parlera 
pas  du  delta  du  Rhin.  —  Avantages  actuels  que  peut  présenter  une  offensive 
allemande  par  la  Belgique.  —  Chemins  de  fer.  —  Organisation  définitive  de 
la  frontière  française  du  Xord.  —  Organisation  défensive  de  la  vallée  belge 
de  la  Meuse. 

t 

Prix.  MM.  AUouis  (Roger),  Lycée  Faidherbe,  Lille. 

Accessit.  Dickson  (Roberl),  id. 

EniscignenieiiC  KCCOu<iaire. 

1"  SÉRIE.   —   L'Europe   moins  la   Fr.\nce. 

Sujet  :  De  Mer  Baltique,  ses  îles,  ses  côtes,  ses  ports^  ses  courants  commerciaux. 

—  Carte 

1"  Prix.  Prix  d'Honneur,  offert  par  M.  le  Ministre  des  Colonies  : 
MM.  Danchin  (Fernand),  Lycée  Faidherbe,  Lille. 

2*      —  Manceron  (Georges),  id. 

Accessit.  Croquez  (Albert),  id. 


—  no  — 

2*  SÉRIE.  —  L'Asie,  l'Afrique,  l'Océanie. 

Sujets  :  Australie.  XouveUc-Zélcnde.  —  Carte.  —  B"ssin  du  Nil, 
région  des  Grands  Lacs.  —  Carte. 

1"  Prix.  Prix  d'Honneur.,  offert  par  M.  le  Ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie  : 

MM.  Cuvellier  (Georges).  Lycée  Faidhcrbe,  Lille. 

2"      —  Graciot  (Jules),  Lycée  de  Tourcoing. 

1"'  Accessit.  Verdavaine  (Paul  ,  Lycée  Faidherbe,  Lille. 

2«      —  Hoquetz  (Paul),  id. 

Euscig'iicincut  primaire  supérieur. 

l"  SÉRIE  —    GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE   ET  ÉC0N0.MIQUE  DE   l'ASIE   ET  DE  l' ARCHIPEL 

Malais.  —  Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Europe, 
MOINS  LA  France. 

Sujet  :  L'indv  anglaise.  —  Carte. 

Prix.  Prix  d'Honneur,  offert  par  M.  le  Ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie  : 
^    ^^,'  MM.  Bernard  (Marcel),        Pensionnat  Couvreur,  Gondecourt. 

.ïgg^l  U"  Accessit.  Dclcglise  (Maurice),     École  primaire  super,  de  Fournes. 

^Jâlisk»      —  Pluvier  (Jean),  id. 

"*    3«      —  Vitrant  (Roger),  id. 

2«  SÉRIE.  —  Géographie  de  l'Océanie  (moins  l'Archipel  Malais),  de  l'Amérique 
et  de  l'Afrique.  —  Explorations.  —  Notions  de  géographie  économique. 

Sujet  :  Les  exploratiorts  françaises  en  Afrique  dans  le  courant  du  XIX"  siècle. 

1"  Pris.    Prix  d'Honneur,    offert   par  M.  le  Ministre   de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts  : 
^1_;g,|  (  MM.  Alexandre  (Lucien),     École  primaire  super,  de  Fournes. 

iiilf    2*      —  Codvelle  (Léon),  id. 

■^'^^,';;(3«      —  Gombert  (Henri).  id. 

!«' Accessit.  MM.  Deschryvère  (Charles),  id. 

2'  Accessit i  Verdure  (Léon),  '         id. 

{  Verdure  (Maurice),  id. 

i  Aubry  (André),  id. 

Knseiji^ueineMt  primaire  éléineutaire. 

l'*  SÉRIE.  —  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  POLITIQUE  DE  l'EuROPE,  MOINS  LA  FRANCE. 

Sujet  :  Les  Mes  britanniques.  —  Carte. 

1"  Prix.    Prix  d'Honneur,   offert  par   M.  le   Ministre   de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts  : 
^■2_jS,«(  MM.  Peinte  (I^éonce),  École  primaire  super,  de  Fournes 

^IJl^j     2«  Prix     (         Legrand  (Camille),  id. 

-^    ^"^  (   ex-œquo.    \         Délabre  (Edmond),  id. 
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1"  Accessit  l  MM.  Masurcl  (Rend), 
ex-œquo.    \  Porcq  (Léonce), 

2"  Accessit  t  Moutardier  (Gaston), 

ex-œquo.    \  Gossolin  (Marcel), 


École  Michelet,  rue  Fabricv,  Lille. 
Ecole  primaire  super,  de  Fournes. 

id. 

iJ. 


'i"  SÉRIE.  —  La  France.  —  Le  département  du  Nord. 


Sujet  :  Les  Fictives  de  Frttnce. 


i-  Prix.       MM.  Fichelle  (Alfred), 


2«      — 

l'^''  Accessit  \ 

ex-œquo,    ( 
2-  Accessit  ( 

ex-œquo.    \ 
3*  Accessit  \ 

ex-œquo.    ( 


Hombeck  (Albert). 
Mathon  (Désiré), 
Deschanips  (Louis), 
Deschamps  (Alfred), 
Bauwens  (Gaston), 
Toulemonde  (Noël), 
David  (l'aul). 


Ecole  Michelet,  rue  Fabricv,  Lille 
École  de  la  rue  du  Calvaire,  Tourcoing. 

id. 
École  de  la  rue  Tcrnaux.  Roubaix. 

id. 

id. 
École  de  la  rue  du  Calvaire,  Touicoing. 
École  de  Croix  (Centre). 


Institution  des  Sourds-Muets  de  Ronchin. 


Cours  Moyen. 


Prix.  MM.  Lebrun  (Georges). 

Accessit.  Aubert  (Paul). 


CouR.s  Élémentaire. 


Prix.  MM.  Dazin  (Georges). 

1"  Accessit.         Veniat  (Clément). 
2«      —  Desreumeaux  (René). 

3«      —  Joly  (Victor). 


JEUNES    FILLES. 


l-^uiKcigucineut  secondai re. 

l'*  SÉRIE.    —   L'Europe   moins   la   France.    l'Asie. 
Sujet  :  Les  possessions  russes  d'Asie,  le  Transsibérien  et  le  Transcaspicn. 

1"  Prix.  Prix  d'Honneur^  offert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts, 
Médaille  Parnot.  M^ue  Werquin  (Rose),       Collège  Fénelon,  Lille. 
2"  Prix     l  Molles  Marin  (Madeleine),  id. 

ex-œquo.    \  Staub  (Maria),  id. 
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2«  SÉRIE.  —  L'Afrique,  l'Océanie  et  notions  sommaires  scr  les  deux  Amériques. 

Sujet  :  Afriqi'e  australe  jusqu'au  Zambèze.  —  Carte. 

2«  Prix.  Mei'es  Ghoain  (Alberfine),  Collège  Fcnclon,  Lille. 

1"  Accessit.  Pigon  (Alice),  id. 

2«      —  Beriiheim  (Andrée),  id. 

Enscisucincut  primaire  supérieur. 

1"  Série.  —  Géographie  physique  et  économique  de  l'Asie  et  de  l"Archipel 

MaL.\IS.   —   GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE,   POLITIQUE   ET   ÉCONOMIQUE   DE   l'EuROPE, 

MOINS  LA  France. 

Sujet  :  L' liule  ainjlaise. 

l"'"  Prix.  Prix  d'Honneur,  oliert  par  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des 

Beaux-Arts, 

Médaille  Parnot.  Milles  Berlaux  (Blanche),  École  primaire  sup.  de  Lille. 

2"=  Prix      \Meduille  Parnot.     Bonté  (Madeleine),  Institut  Sévigno,  Roubaix. 

ex-œq^uo.    {Médaille Parnot .     Bourdon  (.Icanne),  Ecole  primaire  sup.  de  Lille. 

1"^  Accessit  l                                   Befve  (Marie),  Institut  Sévigné,  Roubaix. 

cc-œquo.    \                                   Grumbach  (Renée),  id. 

„    .  .^  i  •  Payelle  (Érailienne),  id. 

2«  Accessit  \  Tj  1 V  A 1  •  •  i 

■  Bernard  (Alzimaj,  id. 

^     *    f  Desmons  (.Jeanne),     Ecole  primaire  sup.  de  Lille. 

f3^  Accessit.  Largillière  (Gabrielle),  Institut  Sévigné,  Roubaix. 

/ 

2"  Série.  —  Géographie  de  l'Océanie  (moins  l'Archipel  malais),  de  l'Amérique 
ET  DE  l'Afrique.  —  Explorations.  —  Notions  de  Géographie  économique. 

Sujet  :  Les  explorations  fi-ançaiscs  en  Afrique  dans  le  courant  du  XIX"  siècle. 
Accessit.       Me""    Dupuis  (.Jeanne),  École  primaire  sup.  de  Lille. 

Ii^useig-ueineul  primaire  élémeutaire. 

1"  SÉRIE.  —  Géographie  physique  et  politique  de  l'Europe,  moins  la  Fr.a.nce. 

Sujet  :  Les  Iles  britanniques.  —  Carte. 

1"^  Prix.  MMaille  Parnot.  MoUe  Barbe  (Rachel),  Institut  Sévigné,  Roubaix. 
2e      _          ^[eUes  Lecoin  (.Jeanne),  id. 

1"  Accessit.  Leclercq  (Augustinej,  id. 

2*      —  Chevaucherie  (Alinej,  id. 

2«   SÉRIE.   —    L.\   FRANCE.    —    Le   DÉPARTEMENT   DU   NORD. 

Sujet  :  Les  Fleuves  de  France. 

i"  Accessit.  M«î"«s  Pésière  (Flore),  École  do  la  rue  Souliis;c,  Roubaix. 

2^      —  Dumez  (Arthéraise),  id. 
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PROGRAMME  DES  CONCOURS  POUR  1902 


PRIX   PAUli  (  RIPV. 

Fotid'j  en  méiiioiro  de  M.  Paul  Crepj,  Président  et  fondateur  de  ia  Société, 
ce  })rix  d'une  valeur  de  300  francs  consiste  en  une  bourse  de  vovag'e.  Peuvent 
|)rendre  part  au  Concours  tous  les  jeunes  gens  de  nationalité  française,  origi- 
naires ou  habitants  du  département  du  Nord,  âgés  de  17  à  21  ans,  autorisés 
par  leurs  parents,  inscrits  avant  le  1"  avril,  et  admis  à  concourir  par  le 
Comité  d'Eludés  de  la  Société.  Pour  les. conditions  du  concours  se  rejjorter 
au  programme  spécial  que  l'on  trouve  au  Secrétariat, 

$m]€Tio.^  sti*KRii:uKi<:. 

l'«  Série.  -   aÉOGRAFHIE  MILITAIRE. 

(Les  questions  seront  posées  par  des  Officiers,  membres  de  la  Société). 
Étude  détaillée  de  l'Europe  et  de  la  France. 

aÉOGRAPHIE  COMMERCIALE. 
â'  Série,  réservée  aux  Employés  du  Coniiuercc  et  de  l'Industrie. 

De  l'utilisation  des  colonies  françaises  et  des  pays  de  protectorat  (l'Algérie 
exceptée)  pour  le  commerce  d'exportation  de  la  France.  —  Ressources 
offertes  par  ces  colonies  comme  produits  du  sol  et  de  l'élevage.  —  Des 
moyens  d'organiser  ou  de  développer  l'importation,  dans  ces  colonie-;.  (\p< 
produits  français. 

Nota.  —  Prix  d'Audiffret.  —  Un  prix  de  cent  francs  sera  altribiu' 
à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  le  pajs  d'Europe,  qui  lui  paraîtra  offrir  le 
plus  de  facilités  et  le  plus  d'avantages  pour  la  création  ou  le  développement 
des  rapports  commerciaux  et  industriels  avec  le  Nord  de  la  France. 

Tout  travail  remis  doit  être  inédit  et  écrit  spécialement  pour  la  Société  ;  il 
restera  sa  propriété. 

Ce  travail,  fait  librement  et  à  domicile,  devra  être  remis  contre  reçu,  au 
Siège  de  ia  Société,  avant  le  1"  décembre  de  l'année  1002. 
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3'  Série,  réservée  aux  Elèves  de  l'Ecole  supérieure  de  Commerce. 
Géographie  économique  des  cinq  parties  du  Monde. 

Prix  Desroches.  —  Le  premier  lauréat  de  ce  Concoirs  pourra  profiter 
du  Prix  Desroches,  c'est-à-dire  faire  un  vojage  de  dix  jours  dans  la  région 
des  Causses.  L'Agence  Desroclies  le  défrayera  de  toutes  dépenses  d'hôtel, 
voitures,  barques  et  entrées  diverses.  Le  transport  en  chemin  de  fer  restera  à 
la  charge  du  lauréat. 

Nota.  —  Les  questions  des  Concours  des  2""'  et  3'"*^  séries  seront  posées  par 
des  négociants,  membres  du  Comité  d'Études.  Ces  Concours  doivent  être 
envisagés  spécialement  au  point  de  vue  commercial,  la  géographie  physique 
ne  devant  être  traitée  que  subsidiairement. 


Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  en  celte  section  s'il  ne  justifie  de  la  qualité 
d'élève  d'un  établissement  d'enseignemenl  secondaire  public  ou  privé.  — 
Exception  faite  pour  les  éducations  particulières. 

GARÇONS. 

l'*^^  Série,  Limite  d'âge,  17  ans  au  F'  octobre  de  l'année  du  concours  (1902;. 
L'Europe  moins  la  France. 

2"  Série.  Limite  d'âge,  16  ans  au  1*"^  octobre  de  l'année  du  concours  (1902). 
L'Asie,  l'Afrique,  l'Océanie. 

FILLES 

l"^*"  Série.  Limite  d'âge,  15  ans  au  L*" octobre  de  l'année  du  concours(1902). 
L'Europe  moins  la  France,  l'Asie. 

2"  Série.  Limite  d'âge,  14  ans  au  1*^'  octobre  de  l'année  du  concours  (1902). 
L'Afrique,  l'Océanie  et  notions  sommaires  sur  les  deux  Amériques. 


i}M^iKi€:.^ii:iii!:\T  priiiaire. 

PROGKVMME  COMMUN  AUX  GARÇONS  ET  AUX  FILLES. 

Les  éducations  pailiculières  peuvent  se  faire  inscrire  dans  cet  ordre  d'en- 
seigaement   d"oii  sont  exclus  les  élèves  de   l'enseignement  secondaire.  Les 
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chefs  d'établissements  doivent  faire  inscrire  leurs  élèves  dans  la  catégorie  dont 
ils  suivent  les  cours  :  Enseignement  supérieur  ou  élémentaire. 

ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  SUPÉRIEUR. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  l'une  des  deux  premières  séries  de  cette 
section  s'il  a  moins  de  15  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  Concours,  ou 
plus  de  18  ans  au  1®""  octobre  de  la  même  année. 

On  7ie  peut  se  faire  inscrire  dans  denx  séries  à  la  fois. 

1"  Série. 

Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Europe,  moins  la 
France. 

Géographie  physique  et  économique  de  l'Asie  et  de  l'Archipel  Malais. 

2*  Série. 

Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Océanie  (moins  l'Ar- 
chipel Malais),  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique.  —  Explorations  contemporaines. 

3^  Série. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  cette  série  s'il  a  moins  de  13  ans  au 
1"  octobre  de  l'année  du  Concours,  ou  plus  de  1.5  ans  au  l*""  octobre  de  la 
même  année. 

Géographie  physique  et  économique  de  l'Europe,  moins  la  France,  notions 
de  géographie  politique. 

Notions  générales  de  géographie  physique  et  économique  de  l'Asie  et  de 
l'Archipel  Malais. 

4«  Série. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  cette  série  s'il  a  moins  de  12  ans  au 
1*'  octobre  de  l'année  du  Concours,  ou  plus  de  14  ans  au  1"  octobre  de  la 
même  année. 

Géographie  phydque  de  l'Océanie,  moins  l'Archipel  Malais,  de  l'Amérique 
et  de  l'Afrique.  —  Notions  de  géographie  économique  et  politique. 


ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  ÉÎLiÉMENTATRE. 

1*^"  Série.  Limite  d'âge,  14  ans  au  P'^octobre  de  l'année  du  concours  (1902). 
Géographie  physique  et  politique  de  l'Europe,  moins  la  France. 
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2"  Série.  Limite  d'âge,  12  ans  au  1"  octobre  de  rannée  du  concours  (1902). 
La  France. 
Le  département  du  Nord. 


CORRECTION. 

La  correction  des  copies  sera  faite  :  pour  le  Concours  de  géographie  mili- 
taire par  des  officiers,  pour  le  Concours  de  géographie  commerciale  par  des 
négociants,  et  pour  le  Concours  de  l'enseignement  secondaire,  par  des  pro- 
fesseurs de  Faculté,  tous  membres  de  la  Société. 

Quant  aux  Concours  d'enseignement  primaire  supérieur  et  élémentaire,  la 
correction  des  copies  est  confiée  aux  soins  de  M.  Merchier,  Secrétaire- 
Général,  qui  pourra  prendre  des  collaborateurs  parmi  les  instituteurs  faisant 
partie  de  la  Société. 

Le  Président  de  la  Société,  celui  de  la  Commission  des  Concours  et  les 
Secrétaires-Généraux  font,  de  droit,  partie  de  toutes  les  Commissions  de 
correction. 


Deniandcji»  d'admission  au  Coucours. 

Le  même  établissement  ne  peut  présenter  plus  de  dix  candidats  par  série. 
Les  Elèves  devront  se  faire  inscrire,  avant  le  7  Juillet  : 
A  Lille,  au  Siège  de  la  Société,  rue  de  T Hôpital-Militaire,  116. 
A  Roubaix,  chez  M.  Clétj,  178,  rue  du  Collège. 

A  Tourcoing,  chez  M.  François  Masurel  Père,  Vice-Président,  ou  chez 
M,  J.  Petit-Leduc,  Secrétaire,  rue  Nationale,  78. 

La  demande  d'inscription  devra  contenir  : 

1"  L'extrait  de  naissance  sur  papier  libre  ; 

2°  L'indication  de  l'Etablissement  dont  l'élève  suit  les  cours,  et,  pour  ceux 
recevant  l'instruction  dans  leur  famille,  l'adresse  de  leurs  Parents.  ; 

3°  La  série  dans  laquelle  l'élève  désire  concourir. 

Toute  demande  d'inscription,  qui  ne  renfermerait  pas  ces  renseignements, 
sera  considérée  comme  nulle  et  non  avenue. 

Les  impétrants  qui,  par  suite  de  déclarations  fausses  ou  incomplètes, 
seraient  éliminés  du  Concours,  recevront  avis  de  la  décision  prise  à  leur  égard 
parle  Comité  d'Études. 

On  peut  se  faire  inscrire  par  démanche  affranchie. 

N.  B.  Aucun  candidat  ne  peut  concourir  à  nouveau  dans  une  série  où  il  a 
déjà  obtenu  une  récompense. 
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PRIX  ET  RÉCOMPENSES. 


Los  Prix  et  RécoiH])ftnses  consisteront  en  Volumes,  Atlas,  Caries,  Médailles, 
liourses  de  vovag^e,  Diplômes,  etc. 

r  Prix  Paul  Crepj 300  f. 

2*  Prix  offerts  jiar  M.  François  Masurcl  père 900 

3'^     —  —      M.  E.  Bouleng-er SOO 

4"     —  —      M.  Ernest  Nicolle lOO 

5"  Médailles  ofiérles  par  M""'  Parnot,  aux  Jeunes  Filles tOO 

6°  Prix  offerts  par  M.  Léonard  Danel,  à  plusieurs  Jeunes  Gens 
Lauréats,  consistant  en  uu  voyag-e  dans  une 
des  villes   ou   l'un  des  ports  de  la  rég'ion 

du  Nord «OO 

7"  Prix  d'Audiffret lOO 

8°  Prix  offert  par  M.  Desroches.   —  Vovage  de  dix  jours  dans  la  région 
des  Causses. 

Le   Secrétaire-Général,  Le  Président  de  la  Société, 

A.  MERCHIER.  Ernest  NICOLLE. 


FONDATION     PAUL     G  R  E  P  Y 


RÈGLEMENT  DU  CONCOURS. 


Art.  1".  —  Un  prix  est  fondé  avec  la  donation  faite  à  la  Société  par 
M"'"  Crepj,  en  mémoire  de  M.  Crepy,  Président  et  fondateur  de  la  Société. 
Ce  prix  prendra  le  nom  de  «  Prix  Paul  Crepy.  » 

Il  consistera  en  une  bourse  de  voyage,  soit  en  France,  soit  dans  les  pays 
voisins,  d'une  valeur  fixe  de  300  fr.  et  sera  attribué  au  lauréat  du  Concours 
dont  les  conditions  suivent. 

Art.  II.  —  a).  Ce  Concours  aura  lieu,  chaque  année,  le  premier  dimanche 
de  Juin,  de  8  h.  à  midi,  au  siège  de  la  Société  (116,  rue  de  l'Hôpital-Mili- 
taire),  entre  tous  les  jeunes  gens,  de  nationalité  française,  originaires  ou 
habitants  du  déparlement  du  Nord,  âgés  de  17  ans  au  moins  et   de  21   au 
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plus,  dûment  autorisés  par  leurs  parents,  inscrits  avant  le  V  Avril  et  admis 
à  concourir  par  décision  du  Comité  d'Etudes  de  la  Société. 

à).  Les  matières  générales  sur  lesquelles  porteront  les  interrogations 
seront  choisies  par  le  Comité  d'Etudes,  et  rendues  publiques  avant  le  l*^^*^  Janvier 
de  l'année  où  devra  avoir  lieu  le  Concours. 

Ces  matières  seront  prises,  une  année,  dans  la  géographie  de  la  France 
(Alsace-Lorraine  comprise),  et  de  la  Belgique,  —  une  autre  année,  dans  la 
géographie  des  pays  voisins  de  la  France. 

c).  En  s'inscrivant,  les  concurrents  déclareront  sur  quelle  ou  quelles 
matières  ils  désirent  composer.  Ces  matières  sont  classées  par  numéros  dans  le 
programme  publié  chaque  année. 

Le  jour  du  Concours,  il  leur  sera  proposé  un  sujet  pour  chacune  des 
matières  choisies. 

Art.  m.  —  Les  résullats  du  Concours  seront  rendus  publics  avant  le 
15  Juillet. 

La  bourse  de  voyage  devra  être  employée  dans  la  région  qui  a  été  l'objet 
de  l'étude  du  lauréat. 

Celui-ci,  avant  de  recevoir  son  prix,  devra  : 

1"  Faire  agréer  par  le  Président  de  la  Société  son  plan  de  voyage  . 

2°  Justifier  —  en  cas  de  voyage  en  pays  étranger  —  de .  la  connaissance 
suffisante  de  la  langue  de  ce  pays  (lecture  facile  d'un  livre  ou  d'un  journal, 
éléments  de  conversation)  ; 

3°  S'engager  à  fournir  un  compte  rendu  (h-  son  voyage  avant  le  1*"^  Janvier 
qui  le  suivra,  et  enfin,  à  ne  rendre,  en  aucun  cas,  la  Société  responsable  des 
incidents  qui  peuvent  survenir  en  cours  de  route. 


PROGRAMME  DU  CONCOURS  DE  1902. 

A.  Matières  du  Concours  : 

L'Angleterre,  la  Hollande,   l'Allemagne,   la  Suisse,   les  portions  occiden- 
tales de  l'Autriche  et  de  l'Italie. 

1"  Zrs  côtes  (F  Angleterre  de  rernlouchiire  delà  Tamise,  pur  le  Vasde  Calois, 
jusqu'à  celle  de  la  Secern  ; 

2°  Le  centre  industriel  de  l'Angleterre  ; 

3°  La  région  côtière  de  la  mer  du  Nord,  deVemhouclnire  du  Rhin  à  la  frontière 
germano-danoise  ; 

4"  La  région  rhénane,  de  Bingen  à  Emm:rich  ; 
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5°  Les  Alpes  du  Tyrol,  dv  Vorarlhenj  ^dc  la  Bavière  vt  dupays  de  Sakhourq  ; 
6"  La  •plaine  et  les  vallées  lombardes. 

Description,  géog-raphie  physique,  [)opulalions ,  géograpliie  cconomiqur, 
voies  navigables,  communications  avec  les  régions  voisines. 

B.  Les  sujets  })roposés  aux  candidats,  le  jour  de  la  composition,  seront 
(aillés  dans  les  matières  qui  précèdent.  Par  exemple ,  étant  donné  le 
1°  des  matières  ci-dessus,  les  parts  ojujlaix  de  la  M'oiche  pouiTaient  être  le 
sujet  d'une  composition. 

Les  candidats  sont  avertis  que  la  Société  tient  moins  à  l'accumulation  des 
détails  qu'au  boa  choix  de  ceux  qui  sont  caractéristiques  de  la  région  étudiée 
et  qu'à  l'ordre  et  à  l'inlcUigence  de  la  composition.  Le  lauréat  sera,  non  pas 
le  candidat  qui  en  aura  le  phs  rais,  mais  celui  qui  donnera  le  mieux  à  ses 
juges  l'impression  qu'il  sait  l'ensemble,  qu'il  comprend  la  valeur  de  chaque 
l'ait  et  qu'il  saura  visiter  avec  fruit  telle  ou  telle  région. 

C.  Il  est  bien  entendu  que  «  visiter  une  région  »  ne  signifie  pas  qu'on 
la  parcourra  dans  tous  les  sens,  ou  que  cette  région  devra  être  très  étendue. 
La  plus  grande  latitude  sera  laissée  aux  lauréats,  sous  condition  d'entente  avec 
le  Président  de  la  Société. 

M.  Fretin,  lauréat  du  prix  Paul  Crepj  en  1901,  a,  en  août  et  septembre 
de  la  même  année,  parcouru,  à  pied  et  le  sac  au  dos,  les  Vosges,  l'Alsace, 
une  partie  de  la  Forét-Xoire  et  de  la  vallée  du  Rhin. 


PROGRAMME  DES  EXCURSIONS  PROJETÉES  EN  1902 


Jeudi  G  mars  au  0  avril.  —  Algérie  et  Tunisie.  —  Organisateurs  :  M.M.  Th.  Rollieret 
J.  B.  Savary. 

Jeudi  10  avril.  —  Filature  de  coton  de  MM.  Lorthiois  frères,  à  Ganteleu.  —  Orga- 
nisateurs :  MM.  Thieftry  et  Palliez-Colin. 

Lundi  21  avril.  —  École  nationale  des  Arts  et  Métiers  de  Lille.  —  Organisateurs  : 
MM.  Cantineau  et  G.  Dehée.  —  30  personnes. 

Jeudi  24  avril.  —  Manufacture  des  tabacs.  —  Travaux  de  la  Basilique  de  Notre- 
Dame  de  la  Treille.  —  Organisateurs  :  MM.  V.  Delahodde  et  Paul  Vilain.  — 
40  personnes. 

Vendredi  2.j  avril.—  Institut  Pasteur. —  Organisateurs  :  M.NL  Caniiiieau  eiG.  Dehée. 
—  30  personnes. 

Mardi  G  mai.  —  Usines  Franchomme  ei  Fauchille,  successeurs  de  Delespaul-Havez 
à  ]Marcq-en  Barœul.  —  Organisateurs  :  ?»[M.  Palliez-Colin  et  A.  MuUier.  — 
30  personnes. 

Dimanche  11,  12  mai.  —  Bruxelles.  —  Visite  dos  serres  royales  de  Laeken.  —  Pa- 
lais de  Justice.  —  Hotcl  de  Ville.  —  Organisateurs  :  MM.  Van  Troostenberghe 
et  ThielTrv. 
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« 

Jeudi  15  mai.  —  Visite  do  la  ferme  de  MM.  Fiévet  :i  Masny.   —   De   l'Ecole   natio- 
nale des  Induslries  agricoles  à  Douai  et  de  rÉcole  d'Agriculture  do  Wagnonville. 

—  Organisateurs  :  MM.  le  D'  Vermcrsch  et  Ch.  Derache. 

Lundi  19  au  28  mai.  —  Rouen. —  Mont  St-Michel.  —  St-Malo  (Faramé  et  Cancalei. 

—  Iles   de   Jersey    et   Guerncscy.  —   Cherbourg.  —    Lille.  —  Organisateurs  : 
MM.  Decramor  et  Cantineau.  —  20  personnes. 

Jeudi  22  mai.   —    Hospices  de   Lille    (Richesses   artistiques).   —   Organisateurs  : 

MM.  le  D'  Vcrmersch  et  Thieffry.  —  30  personnes. 
Dimanche  2.j  Mai    —  Mons.  —  Procession  du  «  Car  d'or».  —  Combat  du  Lumeçon. 

Organisateurs  :  MM.  le  D'"  Vermersch  et  G.  Dehée. 
Mardi  .3  juin.    —   Institut    des    Sourds    et   Muets    à    Ronchin.  —  Organisateurs  : 

MM.  Thieflfry  et  Van  Troostenberghe. 

Samedi  7  juin  au  dimanche  15  juin.  —   Luxembourg.  —  Metz.   —  Strasbourg.  — 

Baden-Baden.  —  La  Forèt-Noire.  —  Fribourg.  —  Bàle.  —  Schaflfouse.  —  Chutes 

du  Rhin.  —  Constance.  —  Ulm.  —  Stuttgard.  —  Heidelberg.  —  Francfort.  — 

]\Iayence.  —  Cologne.  —  Organisateurs  :  .MM.  R.  Thiébaut  et  P.  Ravet. 

-Mardi  10  juin.  —  Amiens. —  Visite  de  rétablissement  de  MM.   Deneus  frères  à 

Hallencourt  (Somme).  —  Organisateurs  :  MM.  Van  Troostenberghe  et  Calonne. 

Jeudi  12  juin. —  Visite  de  l'Asile  de   Lommelet  à   Marquette.  —  Organisateurs: 

MM.  le  D'  Vermersch  et  P.  Vilain.  —  30  personnes. 
Lundi  10  juin.  —   Usines   de    M.   Eugène   Motte   à   Roubaix.  —   Organisateurs  : 

MM.  Craveri  et  Vaillant. 
Samedi  5  et  0  juillet. —  Bruges.   —  Exposition  d'Art  ancien.  —  Organisateurs: 

MM.  Van  Troostenberghe  et  Calonne. 
Mardi  8  juillet.  —  Vallée  heureuse.  —  Visite  des  Carrières  de  marbre  de  M.M.  Hé- 
naux    Frères    à   Hvdrequent-Rinxent.   —    Extraction,   exploitation.  —    Organi- 
sateurs :  MM.  Palliez-Colin  et  .M.  ThiefTry. 
•Samedi  12  au  10  juillet.  —    Pierrefonds.   —   Forêt  et  Château  de  Compiègne.  — 
Forêt  et  Château  de   Chantilly.  —  Paris,   St-Cloud,  ^lanufacture  de  Sèvres  — 
Château  et  Parc  de  Versailles.  —  Organisateurs  :  MM.  0.  Godin  et  Decramer. 
Samedi  2  au  30  août.  —  Cologne.  —  Nuremberg.  —  Prague.  —  Krakau.  —  Kiew. 
—  Moscou.  —  La  foire  do  Nijny-Novgorod.  —   Si  possible  descente  do  la  Volga 
jusque    Kazan.  —   Moscou.  —    St-Pêtersbourg.   —    Berlin.  —    Organisateurs  : 
MM.  Henri  Hoaufort  et  Haumant.  —  12  personnes.  —  Dernier  délai  d'inscription 
15  juin. 
Mercredi  10  et  11  septembre.  —  Laon.  —  Coucy-le-Chàteau.  —  Reims.  —  Organi- 
sateurs :  ]\IM.  Decramer  et  Palliez-Colin. 


REGLEMENT. 


Dans  ses  séances  des  7,  20  et  2S  Janvier  1902 j  la  Commission  des 
Excursions  a  pris  et  arrêté  les  dispositions  suivantes  : 


Art.  1.  —  La  Commission  se  réserve  le  droit  de  modifier  la  Bâte  et  l'Itinéraire 
dos  Excursions  projetées,  et  de  limiter  le  nombre  des  Excursionnistes. 
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Art.  2.  Le  Programme  détaillé  de  chaque  Excursion  sera  communiqué  aux 
Sociétaires,  au  Siège  de  la  Société,  rue  de  THôpital-Militairc,  110.  Il  indiquera 
l'itinéraire  définitivement  adopté  et  la  somme  à  co  .■^■igner  entre  les  mains  de 
M.  Hachet,  Agent  de  la  Société  (chaque  jour  non  férié,  de  7  h.  3.  i  à  8  h.  3/i 
du  matin  et  de  4  à  8  heures  du  soir). 

Art.  3.  —  Les  adhésions  ne  seront  admises  qu'au  Secrétariat  de  la  Société  ,  un 
mois  au  plus  lût  avant  les  dalcs  fixées  au  tableau  qui  précède. 

Aucun  Sociétaire  ne  pourra  se  considérer  comme  définitive- 
ment inscrit  s'il  n'a  versé  directement  ou  par  mandat  la  somme 
déternxinée  par  Iss  organisateurs. 

La  liste  sera  close  dès  que  le  nombre  des  adhésions  fixé  au  programme  aura  été 
atteint,  et  au  plus  tard  :/(9./oMrs  avant  chaque  Excursion  (les  Compagnies  de  chemin 
de  for  exigeant  la  remise  de  la  liste  des  excursionnistes   10  jours  avant  le  départ). 

Par  exception,  les  organisateurs  de  grandes  excursions  de  plus  de  10  jours,  se 
réservent  le  droit  d'accepter  les  inscriptions  2  mois  à  l'avance,  et  de  les  clore 
lorsque  le  nomljrc  fixé  sera  atteint. 

Pour  les  excursions  qui  comportent  des  visites  industrielles,  ou  de  propriétés  et 
(le  collections  privées,  les  organisateurs  se  réservent  le  droit  de  refuser  l'inscription 
sans  avoir  à  motiver  leur  refus. 

Art.  4.  —  11  sera  remis  à  chaque  souscripteur  une  Carte  distinctive  devant 
servir  de  signe  de  ralliement,  et,  le  cas  échéant,  de  justification  d'identité.  La 
possession  de  cette  carte  pendant  le  voyage  est  indispensable. 

Art.  5.  —  Les  femmes  et  enfants  des  Sociétaires  peuvent  être  admis  à  participer 
aux  Excursions.  Toutefois,  si  les  enfants  ne  sont  pas  accompagnés  de  leur  père  ou 
de  leur  mère,  ils  devront  avoir  au  moins  17  ans. 

Art.  g.  —  Les  frais  généraux  d'organisation  sont  prélevés  sur  les  cotisations 
des  Excursionnistes  à  raison  de2<'/o.  Go  prélèvement  ne  pourra  dépasser  deux  francs 
par  personne.  Le  reliquat  disponible  sera  versé  au  Trésorier  pour  être  affecté  à 
un  compte  spécial  dont  l'emploi  sera  fait  par  la  Commission  des  Excursions  après 
approbation  du  Comité  d'Études. 

Art.  7.  —  Les  Excursionnistes  qui  abandonnent  le  groupe  en  cours  de  voyage 
perdent  tout  droit  à  remboursement  et  reviennent  à  leurs  frais  et  risques. 

Art.  8.  —  Les  Membres  de  la  Société  qui  voudraient  bien  se 
cbarger  d'organiser  et  de  diriger  des  Excursions  nouvelles , 
sont  priés  de  soumettre  ,  par  écrit ,  leurs  projets  au  Président 
de  la  Commission  des  Excursions. 

Art.  9.  —  Les  comptes  rendus  des  Excursions  devront  être  remis  dans  un  délai 
d'un  mois,  au  Siège  de  la  Société,  pour  être  soumis  à  l'approbation  du  Comité  do 
révision. 

Le  Président  de  la  Commission  des  Excursions, 
Hei^ri  BEAUFORT. 

Vu  et  approuvé  par  le  Comité  d'Études, 

Le  Président  de  la  Société, 

Ernest  NICOLLE. 
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GRANDIES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


MÉNÉLIK  ET  NOUS 


LE  DESERT  ISSA.  —  LA  CAPITALE  DU  NÉGUS.  —  EXPLORATION 
DU  OUALLAGA.  —  FRANCE  &  ABYSSINIE 


Conférence  faite  à  Lille  le  Dimanche  20  Octobre  1901 

Par  M.  Hl'gues  LE  ROUX. 


M.  Nicolle  présente  le  conférencier  on  ces  termes  : 

«  Le  conférencier  que  vous  allez  entendre  ce  soir,  mes  chers 
collègues,  pour  beaucoup  d'entre  vous  n'est  pas  un  inconnu  :  sans 
doute  c'est  un  explorateur,  mais  chose  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  un 
explorateur  doublé  d'un  littérateur.  11  a  visité  l'Abyssinie,  non  pas 
en  simple  touriste,  mais  afin  de  développer  nos  relations  avec  ce  pays, 
véritable  clef  de  l'Afrique  :  M.  Hugues  Le  Roux,  vous  avez  toute  la 
sympathie  de  votre  auditoire,  parlez.  » 

Après  avoir  remercié  le  Président  de  ses  paroles  de  bienvenue, 
M.  Hugues  Le  Roux  commence  sa  conférence. 

«  Après  avoir  parlé  à  Paris,  j'ai  voulu,  dit-il,  commencer  ma  tournée 
de  propagande  par  Lille,  parce  que  c'est  une  ville  où  l'on  pense,  où 
l'on  réfléchit,  où  l'on  veut  la  plus  grande  France. 

Je  regrette  de  ne  pas  avoir  apporté  une  carte  d'Abyssinie  :  sur  un 
atlas  on  peut  constater  que  si  la  première  partie  de  la  route  que  j'ai 
suivie,  celle  de  la  mer  Rouge  à  Addis-Ababâ  est  à. peu  près  indiquée, 
il  n'en  est  plus  de  même  à  l'Ouest.  Ici  nous  n'avons  plus  que  racontars 
et  légendes.  Deux  expéditions  françaises,  celle  de  Marchand  et  celle 
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de  M.  (le  Boauchamp  vont  publier  des  iliiirraires  ;  nous  aurons  alors  des 
points  fixes  qui  dissiperont  les  erreurs.  Moi  aussi  j'arrive  de  l'Ouest, 
laissez-moi  vous  dire  que  mon  voyage  se  superposera  à  ces  fracc^s  et 
permettra  d'établir  une  Ethiopie  scientifique  à  la  place  de  l'Ethiopie 
légendaire. 

Faute  de  carte  nous  aurons  recours  à  l'imagination  :  je  vnis  em- 
ployer la  description.  En  sortant  de  la  mer  Rouge,  nous  ne  tardons 
pas  à  voir  s'ouvrir  dev;Mit  nous  une  belle  et  large  baie,  celle  de  Tand- 
jourah.  Le  porl  de  Djibouli  qui  s'y  trouve  en  bordure  aura  cette  fortune 
unique  qu'il  deviendra  le  point  central  de  notre  politique  coloniale. 
Les  deux  bouts  de  la  mer  Rouge  appartiennent  à  d'autres  qu'à  nous. 
Sous  couleur  de  droit  des  neutres,  le  gouvernement  anglais  se  réserve 
le  droit  de  fermer  ses  charbonnages  d'Aden  ;  on  l'a  bien  vu  lors  de 
notre  guerre  contre  la  Chine.  Nous  n'avons  pas  été  conquérir  Mada- 
gascar et  rindo-Ghine  pour  en  faire  des  nids  h  fonclionnaires,  mais 
pour  les  transformer  en  centres  de  consommation.  Nuire  seul  point 
d'appui  pour  notre  marinade  guerre  et  de  commerce,  c'est  Djibouli  : 
là  est  notre  ravitaillement  de  charbon;  sans  lui,  au  sortir  delà  mer 
Rouge,  nos  navires  ne  seraient  plus  que  des  bouchons  incapables  de 
se  diriger.  Vous  voyez  que  Djibouti  est  bien  l'axe  de  notre  politique 
coloniale. 

Après  mon  retour,  j'ai  visité  tous  les  membres  du  gouvernement, 
depuis  le  Président  de  la  République.  Tous  m'ont  exhorté  à  entre- 
prendre celle  tournée  que  je  commence  par  vous.  Il  est  nécessaire, 
m'ont-ils  dit,  qu'on  cesse  de  croire  à  l'Etat  providence;  il  faut  que  la 
nation  recherche  elle-même  ses  besoins,  qu'elle  rédige  son  cahier  de 
vœux  !  C'est  la  force  de  l'Angleterre  que  celte  indication  de  l'opinion 
publique.  11  convient  que  nous,  Français,  nous  formions  comme  une 
vaste  Société  d'études,  qui  éclairera  le  gouvernement  sur  les  véritables 
intérêts  de  la  France.  Or  la  France  n'est  pas  sans  avoir  des  intérêts  en 
Abyssinie. 

L'Abyssinie  est  à  des  centaines  de  kilomètres  de  Djibouti  :  elle  en 
est  séparée  par  un  vaste  désert,  pays  montagneux,  grand  c:)mmo  la 
France,  qui  l'isole  du  reste  de  l'univers  :  c'est  une  grande  marche 
désertique  ;  j'ai  traversé  le  Sahara  à  dos  de  dromadaire,  et  certes  j'ai 
soulTert  delà  chaleur;  mais  cela  n'est  rien  en  comparaison  de  ce 
plaltau  qu'il  faut  traverser  pour  arriver  en  Abyssinie.  Il  semble  que  la 
nature  ait  accumulé  les  obstacles  pour  empêcher  d'arriver  dans  ce 
pays  :  et  pourtant  les  Abyssins  étaient  chrétiens  avant  la  Gaule.  Pen- 
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danl  prî'.s  de  18  siècles.  L'i  n  évolué  un  peuple,  qui,  grâce  à  son  isole- 
ment, a  gardé  une  p  irtie  de  la  clvilisnlion  byzantine. 

Cet  isolemenl  a  cessé.  Des  B'rançais  ont  eu  l'audace  de  lancer  un 
chemin  de  fer  au  travers  de  ce  désert.  Vous  devinez  les  difficnltés  h 
vaincre;  mais  vous  verrez  aussi  quel  contraste  avec  l'Abjssinie  qui 
vient  derrière.  Ici  vous  voyez  un  pays  terrible,  habité  par  les  terribles 
Issas,  avec  plume  blanche  dans  les  cheveux,  ce  qui  signifie  qu'ils  ont 
lue  un  Européen.  Le  jeune  Issa  qui  aspire  au  mariage  ne  peut  convoler 
en  justes  noces  qu'en  prouvant  qu'il  a  tué  un  homme.  L'eau  est  si 
mesurée  dans  ces  parages  (1  . 

Vous  comprenez  maintenant  pourquoi  TAbyssinie  est  restée  si  long- 
temps isolée.  Faisons  une  comparaison.  La  Belle  au  bois  dormant, 
c'est  TAbyssinie  moderne.  Ce  n'est  pas  un  peuple  barbare,  c'est  une 
civilisation  endormie,  engourdie  dans  le  geste  appris  des  maîtres.  Il 
cliemint',  le  petit  chemin  do  fer  français,  au  milieu  des  obstacles,  décidé 
à  rester  français,  décidé  à  nous  donner  ce  pays  qui  ne  nous  coûtera 
ni  vies  ni  tristesses,  client  merveilleux  pour  l'Europe  et  e.n  particulier 
j)0ur  nous. 

Voyez  maintenant  les  projections  ;  voici  le  plateau  Issa,  avec  son  sol 
pierreux,  mais  le  mimosa  croît  entre  les  pierres;  on  n'en  compte  pas 
jnoins  de  trente-deux  variétés.  Le  lion  abonde.  Voici  le  remblai  du 
chemin  de  fer  et  ici  la  locomotive.  Autour  les  Issas  admirent  le 
monstre  nouveau.  C'est  le  mâle,  disent-ils,  et  ils  attendent  la  femelle. 
Ce  que  vous  prenez  peut-être  pour  une  meule  de  foin,  c'est  une  four- 
milière de  termites  ;  ces  fourmis  géantes  sont  un  véritable  fléau.  En 
vingt-quatre  heures  un  cadavre  d'antilope  est  réduit  par  elles  à  l'étal 
(le  squelette  ;  aussi  faut-il  pour  le  chemin  de  fer  tout  construire  en  fer, 
traverses,  poteaux  télégraphiques,  etc. . . .  Jadis  tout  ce  pays  désert 
était  arrosé  par  des  oueds  (rivières).  Ils  ont  disparu  aujourd'hui,  mais 
sous  le  sol  est  dissimulée  une  nappe  d'eau  abondante  ;  des  puits  artésiens 
la  mettront  au  jour,  et  avec  elle  reviendra  la  fertilité.  Quand  la  nappe 
devient  superficielle,  on  voit  reparaître  la  végétation  et  aussi  la  faune; 
on  a  alors  de  hauts  pâturages  peuplés  de  bœufs  zébus.  Voici  mainte- 
nant une  vue  du  fleuve  Aouache  qui  se  perd  dans  lo  sable  à  vingt 
kilomètres  de  la  mer  Rouge.  Il  prend  sa  source  derrière  Addis-Ababà 


(I)  M.   Hugues  Le  Roux,  par  cette    exclamation,    fait   comprendre    qu'on    ces 
régions  arides  il  faut  tuer  un  homme  pour  faire  place  à  un  nouveau  venu. 


et  a  près  de  800  kiloinclres  do  cours  :  sa  vallée  est  destinée  h  devenii- 
une  nouvelle  Egjple;  on  y  trouve  en  atlemlanl  des  elievaus  superbes  : 
l'un  d'eux  m'a  servi  de  monture  pendanl  près  de  o.OOO  kilomètres. 
l^]nfin  voici  une  photographie  qui  montre  la  transition  du  pays  Issa  au 
pays  Abyssin  :  vous  voyez  un  bouquet  de  ligiiiers  sycomores,  aux 
fruits  agréables,  vous  voyez  aussi  des  eaux  abondantes  ;  c'est  le  com- 
mencement de  la  iecondité. 

Mon  devoir  serait  de  vous  conduire  j)résenl«':uent  à  Addis-Ababà. 
mais  je  veux  faire  un  coude  à  gauclie  pour  aller  juscju'à  Harrar.  Ici 
les  montagnes  font  brusquement  un  coude  (jui  s"(^ttarle  de  la  cote.  C'est 
cette  chaîne  qui  porte  le  nom  de  Harrar  ;  c'est  une  avancée  de  la  for- 
teresse d'Abyssinie,  une  sorte  de  Gibraltar  qui  tient  en  respect  les 
voisins  dangereux.  Ménélik  en  est  maître  seulement  depuis  quelques 
années.  Harrar  est  une  ville  féodale  perchée  sur  un  rocher,  mais  c'est 
aussi  la  ville  des  affaires.  Sur  les  50  millions  du  commerce  actuel  de 
TAbyssinie,  30  se  font  par  Harrar.  Le  chemin  de  fer  passera  au  ])iod 
de  la  montagne  et  verra  se  développer  Adis-llarrar  (la  nouvelle^ 
Harrar). 

Voici  d'ailleurs  une  série  de  projections  qui  vous  feront  mieux  com- 
prendre le  pays  :  d'abord  une  vue  de  la  ville  avec  ses  terrasses  plates 
et  ses  minarets  musulmans;  c'est  que  les  églises  sont  moins  imposantes 
que  les  mosquées  bâties  par  les  Egyptiens  quand  ils  tenaient  le  pays  ; 
voyez  maintenant  le  marché  d'Harrar  ;  on  y  échange  actuellement  l'oi-, 
rivoire,  le  café,  la  civette,  la  soie,  les  armes,  et  songez  que  le  trans- 
port d'une  tonne  de  marchandises  de  la  côte  à  Addis-Ababà  coûte 
actuellement  1.000  francs.  Jugez  de  l'importance  que  peut  prendre  ce 
marché  quand  il  sera  touché  par  le  chemin  de  fer  !  voici  maintenant 
des  femmes  du  Harrar  :  elles  ont  la  coiffure  byzantine  ;  des  hommes, 
ils  portent  la  toge  blanche  avec  des  bandes  de  pourpre,  c'est  le  véri- 
table laticlave  des  Romains.  Voici  enfin  une  plantation  de  café,  une 
des  richesses  de  l'Abyssinie.  Le  mot  café  n'est  lui-même  que  la  corrup- 
tion du  mot  Kafa,  une  des  provinces  de  l'Abyssinie  où  poussent  les 
plus  beaux  spécimens  de  cet  arbuste  :  le  café  s'y  développe  au  point 
de  devenir  un  arbre  et  de  fournir  des  planches.  Il  n'y  a  pas  de  moka  à 
Moka.  Ce  nom  est  donné  au  café  qui  y  est  transporté  d'Abyssinie  pour 
être  ensuite  expédié  vers  les  centres  de  consommation. 

Du  Harrar  nous  passons  en  Abyssinie,  et  pour  cela  nous  traversons 
une  admirable  série  de  forêts,  mais  qui  n'ont  rien  de  semblable  à  celles 
du    Soudan.    L'Abyssinie    est    un    phénomène    unique   sur    la    terre 
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d'Afrique.  Ici  vous  éprouvez  l'impression  que  vous  êtes  dans  la  ban- 
lieue de  Lille,  cela  ressemble  à  la  Normandie.  .Jamais  vous  n'avez  une 
température  supérieure  à  30  degrés,  et  elle  ne  tombe  jamais  au-dessous 
de  14  degrés.  Les  terres  d'alluvions  sont  nombreuses  ;  elles  bénéficient 
a  la  fois  de  la  latitude  équatoriale  et  de  l'altitude  alpestre.  Sans  doute 
ou  a  les  grandes  chaleurs  fixes  équatoriales,  mais  l'altitude  compense 
la  latitude  :  on  a  une  série  de  serres  à  température  fixe  avec  des  eaux 
de  ruissellement  ;  là  poussent  le  coton,  le  caQutchouo,  le  café;  sans 
coûter  d'existences  précieuses  !  C'est  comme  une  série  de  sanatoria 
d'où  les  hommes  reviennent  plus  jeunes,  refaits,  prêts  pour  la  bataille. 
Nos  jeunes  gens  riches  de  France  feraient  bien  d'aller  chasser  en 
Abyssinie,  cela  leur  vaudrait  une  villégiature  dans  les  montagnes  ou  à 
la  mer  ! 

Voici  maintenant  en  projections  quelques  types  d'Ab^'^ssins.  Vous 
savez  qu'ils  descendent  do  la  reine  de  Saba  qui  fit  jadis  visite  à 
Salomon.  .l'ai  vu  une  cérémonie  religieuse  à  Addis-Ababà,  les  prêtres 
dansant  autour  du  tabernacle,  je  me  croyais  à  une  Teprésentalion 
d'Athalie,  avec  les  prêtres  dansant  devant  Tarche.  La  route  entre 
Harrar  et  Addis-Ababà.  est  jalonnée,  vous  le  voyez,  de  poteaux 
télégraphiques  ;  voici  la  forêt  qui  ressemble  à  nos  forêts  d'Europe  : 
voici  enfin  l'armée  de  l'Empereur  qui  peut  mettre  en  ligne  460.000 
soldats  divisés  en  deux  années,  la  première  pourvue  du  fusil  Gras,  la 
seconde  armée  du  fusil  russe. 

J'arrive  à  la  deuxième  partie  de  mon  voyage,  celle  dans  la  région 
<le  l'Ouest  qui  est  aussi  la  plus  originale.  Je  l'ai  entreprise  à  la  suite 
d'une  conversation  avec  l'Empereur.  Au  moment  de  Fachoda,  Ménélik 
se  tenait  prêt  à  nous  appuyer,  si  nous  l'avions  voulu,  avec  une  armée 
de  50.000  hommes.  Ce/iains  lui  en  ont  gardé  rancune  :  on  a  parlé  de 
fixer  la  frontière  de  l'Ouest  avec  l'Egypte  représentée  par  l'Angle- 
terre, ce  qui  serait  l'établissement  d'un  mur  mitoyen  avec  un  voisin 
normand. 

Une  mission  anglaise  partait  vers  l'Ouest  d'Addis-Ababâ.  Or  la 
région  du  Nil  Bleu  est  ignorée  en  Europe,  toutes  les  cartes  sont  fausses, 
Ménélik  me  pria  d'aller  faire  la  contre-partie  do  ce  qu'entreprenait  la 
mission  anglaise,  et  pour  tout  dire,  de  la  contrôler. 

Ménélik  donna  dos  ordres  pour  que  l'assistance  et  le  ravitaillement 
me  fussent  donnés  (/rdluitement  tout  le  long  de  la  route  ;  il  désigna 
dans  son  entourage  un  homme  de  confiance  pour  me  servir  de  guide. 

Je  partis  d'Addis-Ahnbà  le  13  Mars  1901  en  compagnie  de  mon  ami, 
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M.  de  Soiicy,  avec  une  trentaine  d'hommes,  une  quarantaine  de  bêtes 
de  somme,  j'étais  pourvu  de  lettres  pour  le  gouverneur  de  la  province 
du  Ouallaga,  c'est  ainsi  que  se  nomme  le  pays  que  j'allais  traverser. 

En  partant  d'Addis-Ababâ  et  en  suivant  la  direction  de  l'Ouest,  je 
Irouvo  le  paj'S  montueux,  bien  arrosé  et  pourtant  totalement  dénudé. 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  par  places  on  ne  trouve  l'orge,  le  sorgho 
ou  le  blè  ;  d'ailleurs  la  belle  couleur  de  la  terre  végétale  indique  que 
ce  pays  bien  arrosé  est  merveilleusement  propre  à  la  culture;  mais 
l'Empereur  a  bâti  sa  résidence  h  Addis-Ababâ,  toute  la  lorét  a  disparu 
sous  la  cognée,  soit  pour  bâtir  les  maisons,  soit  pour  Iburnir  le  chauf- 
fage. On  se  console  malaisément  de  cette  dévastation. 

Après  un  parcours  d'une  soixantaine  de  kilomètres,  nous  rejoignons 
la  vallée  de  l'Aouache ,  dont  les  eaux  scientifiquement  distribuées 
pourraient  renouveler  ici  les  merveilles  de  fécondité  du  Nil,  au  lieu 
d'aller  se  perdre  inutiles  et  vaporisées  aux  environs  du  lac  Assal. 
Nous  sommes  sur  une  sorte  de  plateforme  que  dominent  au  Nord  et  au 
Sud  des  chaînes  de  o.OOO  mètres,  mais  qui  ne  dépassent  guère  que 
d'un  millier  de  mètres  le  socle  qui  les  supporte.  Nous  sommes  ici  au 
point  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  de  l'Aouache  et  celui  du 
Nil  Bleu. 

Après  28  kilomètres  d'étape,  nous  sommes  dans  la  vallée  do  l'im- 
pétueuse Gouder,'  affluent  du  Nil  Bleu.  Toute  cette  région  a  l'aspect 
d'un  parc  anglais,  les  mimosas  plafonnent  les  thuyas,  font  reculer 
derrière  leurs  écrans  sombres  les  perspectives  bleues  des  gorges,  les 
tiguiers  sycomores  reparaissent  avec  leur  allure  de  basiliques  rondes. 

Apres  quatre  journées  de  marche  nous  arrivons  à  la  rivière  Guibé 
dont  les  eaux,  tributaires  de  l'Omo,  vont  au  lac  Rodolphe.  Les  Gallas 
qui  poussent  ici  la  charrue  sont  beaux  comme  des  bronzes  antiques. 
Les  jeunes  filles  ont  le  buste  nu  et  les  hanches  enveloppées  d'un  court 
jupon  qui  donne  à  leur  marche  des  grâces  de  ballerines.  Si  l'on  songe 
ii:aintenant  que  le  17  Mars  nous  buvions  les  eaux  de  l'Aouache,  tribu- 
laire  de  la  mer  Rouge,  que  le  18  nous  nous  sommes  désaltérés  dans  la 
Gouder,  affluent  du  Nil  Bleu,  dont  les  eaux  vont  à  la  Méditerranée, 
que  le  22  nous  nous  sommes  baignas  dans  une  rivière  qui  se  vide  au 
lac  Rodolphe,  on  conviendra  qu'il  n'y  a  pas  d'exagération  à  comparer 
LAbyssinie  à  la  Suisse,  et  ces  montagnes  que  nous  franchissons  aux 
Alpes  qui,  dans  dans  des  conditions  d'orientation  analogues,  jettent  au 
Nord  le  Rhin,  à  l'Est  le  Danube,  au  Sud  le  Rhône. 

C'est  le  29  Mai  que  nous  atteignons  la  D!dessa.  dans  le  bassin  du 
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Nil  Bleu.  La  région  que  nous  venons  de  traverse-  se  nomuie  le  pays 
de  Handeck,  c'est-à-dire  le  Désert,  mais  ce  n'est  point  la  dune  ni  la 
terre  nue.  Le  nom  de  forêt  de  Handeck  serait  certes  plus  exact.  Pen- 
dant les  25  premiers  kilomètres  de  la  descente  en  lacet  qui  plonge 
dans  les  ravins,  ou  a  la  sensation  de  circuler  dans  un  grand  verger 
normand,  dans  une  péiiinière  de  fécondité  inouïe.  Des  arbres  dont  je 
ne  sais  pas  le  nom  ont  la  forme  et  la  taille  de  nos  poiriers  et  du  nos 
pommiers.  D'autres,  qui  ont  la  silhouette  de  marronniers  ne  sont 
qu'une  boule  de  fleurs;  d'autres  étalent  une  grande  fleur  en  étoile  d'un 
bianc  d'ivoire,  qui  fait  penser  à  nos  pervenches.  L"œillet  de  poète,  la 
primevère  d'Afrique  sont  sous  nos  pieds  Des  fleurs  qu'on  allait 
cueillir  avec  un  cri  d'admiration  s'envolent,  et  ce  sont  des  papillons 
qui  ont  sur  les  ailes  la  coloration  des  orchidées.  Après  cela  le  verger 
se  resserre  et  devient  forêt,  le  bambou  apparaît.  La  forêt  finit  sans 
berges,  snr  des  grèv'es  de  sable  où  gisent  les  amoncellements  de  rocs 
transportés  des  montagnes  lointaines:  mais  viennent  les  premières 
pluies  et  la  rivière  va  recommencer  de  rouler  vers  le  Nil  toute  cette 
rocaille  montagnarde. 

La  Didcssa  marque  vraiment  les  bornes  d'un  pajs  nouveau.  L'Afrique 
asiatique  et  l'Afrique  méditerranéenne  sont  ici  en  frontière.  Déjà  on 
note  à  partir  de  la  Gouder  des  calcaires  mêlés  à  quelque  peu  de  quartz 
et  de  granités;  mais  après  la  Didessa  qui  roule  d'énormes  blocs  de 
basalte  noirs  l'aspect  géologique  du  pays  change.  Ce  sont  maintenant 
les  quartz,  les  porphyres,  les  oxydes  de  fer  du  terrain  primaire  qui 
dominent,  des  serpentines,  le  talc. 

La  Didessa  est  dominée  ici  par  le  mont  Tchoki.  Un  des  phénomènes 
les  plus  imprévus  que  réserve  l'escalade  de  la  montagne,  c'est,  à  sa 
Crète  même,  la  [irésence  d'une  double  source.  Sur  chaque  flanc  de  la 
roche  vive,  elle  répand  une  eau  torrentielle  :  l'une  des  rivières  s'ap- 
pelle Tchoki,  comme  la  montagne  même  et  porte  ses  eaux  à  la  Didessa. 
L'autre,  le  Daghérou,  va  se  jeter  dans  un  affluent  du  Dabous  :  une; 
petite  butte  her])euse  et  chevelue  d'arbres  forme  la  ligne  de  partage 
lies  eaux.  Les  suintements  d'eau  rendent  glissante  l'escalade  des  dalles 
de  granit  ;  mais  le  spectacle  qui  nous  attend  là-haut,  par  3.000  mètres 
d'altitutle  nous  paiera  de  toutes  nos  peines.  Les  grandes  lignes  du 
paysage  sont  dessinées  au  Nord  par  les  grandes  tables  de  montagnes 
du  pays  de  Ouombera;  puis  les  montagnes  de  Limnoi'i,  inclinées  à 
l'Est,  ferment  la  vaste  tente  nuptiale  où  doit  se  célébrer  l'union  de  la 
Didessa  et  du   Nil  Blou.    Le  mont  Dangab,  longue  moutagne  qui  se 
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détache  de  la  chamc  (Juombera  sous  la  Ibniic  allongée  du  lion  de 
Bellort.  semble  garder  la  brèche  par  laquelle  le  Nil  Bleu  sort  de  la 
vallée.  Celui  qui  est  monté  sur  le  mont  Tehoki  a  la  révélation  du 
secret  de  TAbyssinio.  On  comprendra  que  la  confiance  don!  j'ai  été 
l'objet  m'empêche  d'insister  sur  la  valeur  stratégique  d'une  position 
([ui  commande  la  trouée  du  Nil.  L'interdit  où  ce>  régions  ont  toujour.3 
été  tenues  par  les  Négus  n'a  pas  seulement  pour  cause  la  présence  de 
l'or  et  des  placors  où  25.000  hommes  lavent  les  sables  aux  précieuses 
paillettes,  mais  aussi  l'exacte  notion  que  le  Tehoki  est  la  clef  de 
l'Abyssinie. 

Mais  à  quelle  place  le  Nil  Bleu  s'unit-il  à  la  gran'le  rivière  qui  lui 
vient  du  Sud  ?  Je  veux  la  voir  de  mes  yeux,  je  veux  boire  les  eaux  des 
deux  fleuves  mêlés.  Il  m'a  fallu  deux  jours  pour  organiser  sur  place 
ma  pointe  au  Nil.  On  peut  dire  sans  exagération  que  pour  descendre 
(le  la  montagne  à  la  plaine,  il  faut  suivre  le  chemin  des  aigles.  Du 
sommet  du  Tcho';i  à  la  première  halle,  nous  avons  glissé  [)endant  cinq 
heures  et  demie,  soit  de  sept  heures  à  midi  et  demi.  La  piste  des  chas- 
seurs d'éléphants  qui  descendent  sur  le  marais  est  d'abord  entre  deux 
abîmes,  sur  une  croupe  qui  va  se  rétrécissant  au  point  de  ne  plus 
laisser  subsister  qu'un  trottoir  étroit  où  deux  mulets  ne  peuvent  se 
croiser  avec  leur  charge.  Alors  commence  la  forêt  de  bambous.  Les 
roseaux  que  la  vieillesse,  les  eaux,  un  coup  de  vent,  un  orage,  ont 
couchés  en  travers  du  chemin,  forment  d'étranges  barricades.  Ou 
avance  au  sabre.  Vers  neuf  heures  et  demie,  nous  atteignons  une  pre- 
mière rivière,  la  Karbeka,  affluent  de  la  Didessa.  Nous  touchons 
maintenant  le  sol  de  la  vallée.  C'est  un  marais  formé  par  la  chute  des 
terres  qui  ont  glissé  le  long  du  flanc  des  montagnes  occidentales.  Ce 
matin,  sur  la  hauteur,  la  fraîcheur  nous  faisait  frissonner,  maintenant 
nous  sommes  plongés  dans  une  serre  chaude  où  les  insectes  sont  aussi 
nombreux  que  les  feuilles.  Entre  les  bambous,  ce  n'est  qu'une  plate- 
bande  de  fleurs,  l'orchidée  domine.  Mais  il  faut  payer  cette  joie  des 
yeux  ;  la  terre  pourrie  du  marais  exhale  une  odeur  affreuse.  Les 
oiseaux  eux-mêmes  ont  été  chassés  par  cette  chaleur  pestilentielle. 
C'est  pourtant  là  qu'il  faut  camper  pour  la  nuit. 

Le  lendemain,  dès  six  heures  du  malin,  le  marais  est  rutilant  de 
soleil  quand  nous  quittons  la  tente.  Vers  neuf  heures,  une  trouée 
subite  dans  la  muraille  d'arbres  ;  le  guide  s'arrête  appuyé  sur  sa  lance. 
Son  bras  s'étend  :  «  le  Nil  !  » 

Le  fleuve  est  à  deux  ou  trois  kilomètres,  mais  il  se  peut  que  ce  soit  la 
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Didessa  grossie  4e3<eau^r,de-,i'Angueur,  et  je  doute,  encore.  Nious 
replongeons  sous  la  voûte  verte,  la  descente  est  rapide  vers  le  carrefour 
d'eau  que  maintenant  je  pressens  derrière  le  rideau  de  feuilles.  Il  y 
a  une  défense  désespérée  de  la  nature  à  surmonter  ;  les  épines 
déchirent,  les  lianes  garrottent,  les  branches,  éborgnent,  c'est  la  der- 
nière redoute.      .  r  iocr  ^-ic-  .■     :.    i-TiOJ 

Vers  onze  heures  la  Didessa  apparaît  la  première ^  Si  près  d^^Orit 
embouchure  elle  n'a  plus  que  la  largeur  d'une  portée  defnsil  de  chasse. 
80  mètres  à  peine.  Son  estuaire  enferme  entre  deux  bras  une  île  de 
150  mètres  de  long,  dont  les  abords  sont  encombrés  par  d'énormes 
blocs  de  basalte,  noirs  comme  du  charbon.  JLa  Didessa  arrive .^tour- 
njentée  avec  les  frissons  de  l'être  complémentaire  qui,  après  avoir  cru 
à  sa  royauté  personnelle,  rencontre  un  maître  et  se  donne;  le  Nil, 
malgré  les  détours  auxquels  les  montagnes  l'ont  condamné,  se  pré- 
sente calme  et  fort.  Il  coule  majestueux,  trop  profond,  trop  plein  de 
bêtes  redoutables  pour  qu'il  soit  possible  de  le  traverser  sans  bateau. 

Je  passe  de  longues  heures  à  dresser  sur  la  place  même  l'humble 
carte  qui  fera  foi,  jusqu'au  jour  où  quelque  autre,  plus  savant,  viendra 
couvrir  nos  pas  et  assigner  sa  position  mathématiqui;  h  ce  point  de 
l'espace  qui,  il  y  a  un  instant  encore,  était  une  des  dernières  parcelles 
de  la  ten-a  incogjiUa.  (Long.  E.  33"  30',  Lat.  N.  10°). 

Il  m'a  paru  que  la  reconnaissance  du  carrefour  d'eau  où  le  Nil  Bleu 
et  la  Didessa  se  rencontrent  avait  pour  corollaire  une  descente  au 
confluent  de  l'Angueur  et  de  la  Didessa.  C'est  seulement  après  une 
marche  de  trois  jours  que  nous  sommes  parvenus  au  point  désiré. 
Avant  d'y  arriver  nous  avons  traversé  trois  rivières  notoires,  affluents 
■de  la  Didessa,  les  rivières  Horfa,  Dimtoii,  Godaré.  Pour  les  torrents 
anonymes  qui,  entre  les  orages,  sont  seulement  des  marais  infects,  on 
ne  les  compte  pas.  Leurs  cours,  comme  ceux  des  rivières,  sont  dessinés 
par  une  foison  d'arbres  sombres  qui  poussent  dans  ces  crevasses  de 
chaleur  humide. 

Chaque  fois,  on  appréhende  la  surprise  que  ces  trous  réservent.  En 
effet,  il  y  a  bataille  entre  ces  arbres  qui  veulent  sucer  l'eau  par  leurs 
racines.  Les  plus  vieux,  les  plus  faibles  s'écroulent  avec  leurs  agrès 
de  lianes.  Ils  s'effondrent  au  travers  de  la  crevasse,  ils  barrent  la  route 
iiux  rocs  que  le  torrent  apporte  dans  sa  crue.  On  prévoit  le  résultat  de 
ces  conflits  :  tantôt  c'est  la  barrière  qui  cède,  tantôt  c'est  le  lit  du 
torrent  qui  éclate  :  la  confusion  des  troncs,  des  lianes,  des  eaux 
ruisselantes  et  de  la  bourbe  est  affreuse.  Pourtant  les  chasseurs  de 
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buffles  et  d'éléphants,  avec  une  patience  de  fourmis,  ont  trouvé  des 
fissures  par  où  un  homme  peut  se  glisser  entre  les  racines  d'un  arbre 
géant  ou  la  masse  des  éboulis  de  rochers.-  Là  où  s'est  faufilé  un 
homme,  le  mulet  passe.  '^'1  :  -  -v-  o-;'^'- 

C'est  ici  le  royaume  des  bètos  aux  larges  pieds.  Aux  places  où  la 
terre  est  nue  nous  pouvons  lire  les  empreintes  d'hippopotames,  de 
buffles,  de  lions.  Un  crocodile  jaillira  comme  un  hideux  jouet  à  rou- 
lettes de  l'herbe  où  nous  voulons  nous  asseoir;  les  coulées  où  nous 
glissons  entre  les  troncs  et  les  branches  sont  des  passages  encore  frais 
d'éléphants  qui  circulent  du  Haudeck  au  Dabousc  et  du  pied-d«  ees 
montagnes  jusqu'à  la  chaîne  de  Ouombera.  ""■  •■''■■^s^î'*  or.  '  ooid 

La  densité  des  verdares  qui  s'accroît,  le  hérissement  des  épines  qui 
se  multiplient,  s'aiguisent,  s'allongent  comme  des  hallebardes  autour 
d'un  trésor,  tout  annonce  la  rivière  imminente.  Elle  apparaît  brusque- 
ment, imprévue  après  cette  longue  recherche.  On  dirait  qu'un  rideau 
se  lève  sur  elle,  mais  ce  n'est  pas  encore  l'Angueur,  c'est  la  Didessa. 
Elle  ne  se  présente  pas  ici  agitée  comme  à  son  confluent  avec  le  Nil. 
Les  longues  heures  de  solitude  qu'elle  vient  de  vivre  entre  la  forêt,  le 
ciel  et  son  lit  de  rochers  lui  ont  rendu  une  virginité  d'inconnu,  une 
pureté  de  cristal  qu'elle  n'a  ni  plus  bas  ni  plus  haut.  Les  bandes  d'oies 
sauvages,  les  pintades  qui  fuient  à  notre  apparition,  les  oiseaux  blancs 
aux  grandes  ailes  qui  hésitent  à  prendre  leur  vol,  tous  ces  êtres  sau- 
vages, paisibles  liabilants  des  bords  de  la  rivière,  semblent  dire  : 
«  Quels  sont  ces  intrus  ?  » 

Enfin  nous  atteignons  le  confluent  de  la  Didessa  et  de  l'Angueur 
(long.  E.  34",  lat.  N.  9"  40').  Ce  dernier  arrive  en  tumulte  de  la  froi- 
dure glaciale  des  pays  de  Horro  et  de  Guida.  La  muraille  de  Limmou 
lui  a  versé  des  eaux  qui  ont  la  saveur  des  crus  de  l'Alpe  haute.  Il  s'est 
dressé  comme  un  dragon  furieux  et  arrive  violent,  de  flanc,  comme  un 
fer  de  lance.  La  Didessa  est  rejetée  vers  l'Occident  par  cette  violence 
impétueuse;  il  la  coupe,  il  lui  jette  au  travers  du  corps  une  mitraille 
de  galets.  Sur  la  rive,  il  a  accumulé  tant  de  sable,  tant  de  rocs  noirs 
qu'un  véritable  quai  surgit  à  pic  au-dessus  du  tourbillon  des  eaux  en 
bataille. 

Mais  après  toute  cette  vaine  colère,  la  victoire  reste  à  la  vraie  force. 
La  Didessa  secoue  sa  crinière  d'écume  que  la  bataille  a  soulevée  : 
200  mètres  plus  loin  elle  a  repris  son  calme,  elle  tourne  victorieuse, 
docile  au  commandement  du  mont  laghi,  comme  à  la  voix  connue  de 
son  berger.  Ses  ondulations  ici  et  là  blanchissantes  ne  sont  même  plus 
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les  sursauts  d'une  colèi'e  qui  s'épuise,  mais  bien  iplutpti. ces  rais  de 
lumière  en  liberté  qui  soulignent  les  mouvements  des  grands  fauves. 

Toute  cette  seconde  partie  de  i'Abyssiuie  est  un  véritable  grenier  de 
richesses  pour  celui  qui  voudra  l'aborder,  et  où^'oç-lFOuvera  non  seu- 
lement l'or,  mais  ce  qui  est  plus  précieux  encore,  tous  les  produits  de 
l'agriculture.  Le  jour  où  Lille  et  Armentières  iront  vendre  là-bas  leur 
toile  en  concurrence  avec  l'Amérique,  votre  pays  aura  fait  une 
fortune.  Songez  que  l'Américain  fait  là-bas  une  monnaie  de  sa  toile  ! 
iucVoici  du  reste,  pour  finir,  quelques  projections  qui  seront  le  com- 
mentaire de  mes  paroles  :  voici  une  halte  à  quelque  distance  d'Addis- 
Ababâ,  voyez  comme  les  eaux  sont  abondanles.  Admirez  maintenant 
les  magnifiques  plantations  de  café  indigène.  Voici  maintenant  la 
Gouder,  affluent  du  Nil  Bleu ,  dont  les  sources  correspondent  à 
l'Aouache  et  à  un  troisième  fleuve,  affluent  du  lac  Rodolphe.  Voici 
maintenant  le  fleuve  Didessa*  affluent  du  Nil  Bleu  ;  puis  le  pays  de  l'or 
et  un  chercheur  d'or  nègre,  le  marché  de  lor  ;  le  marché  du  sel, 
denrée  importante,  car  là  le  sel  en  barres  sert  de  monnaie  :  le  thaler 
(2  fr.  50)  vaut  4  sels.  Voici  maintenant  le  juge-de-paix  du  pays,  mais 
son  tribunal  est  un  arbre  dans  les  branches  duquel  il  siège.  Voyez 
maintenant  le  cours  de  l'Augueur  ;  la  montagne  du  fond  porte  le  nom 
de  M.  Loubet  par  une  décision  gracieuse  de  l'Empereur  Ménélik, 
Voici  des  indigènes  du  pays,  les  nègres  Chankallâ  :  hommes  et  femmes 
sont  complètement  nus,  farouches,  féroces,  véritables  gorilles.  Seuls 
ils  sont  capables  de  vivre  sur  le  plateau  ondulé,  boisé,  marécageux, 
coupé  de  torrents,  perdu  dans  les  boues,  qui  forme  le  socle  du  mont 
Tchoki.  Voici  notre  marche  dans  le  marais.  Enfin  la  rencontre  de  la 
Didessa  et  du  Nil. 

J'ai  réservé  pour  la  dernière  cette  projection  qui  est  la  reproduction 
d'un  procès-verbal  ou  pour  mieux  dire  d'une  ordonnance  de  Sa  Majesté 
Ménélik. 

Vous  voyez  en  tête  le  sceau  avec  cette  devise  : 

«  Il  a  vaincu  le  Lion  de  la  tribu  de  Juda,  Ménélik,  Elu  du  Seigneur, 
R^oi  des  rois  d'Ethiopie.  » 

Suit  le  texte  : 

«  A  tous  ceux  qui  liront  la  présente,  salut  !  » 

«  Avec  mon  autorisation  et  mon  appui,  M.  Hugues  Le  Roux  est  allé 
jusqu'au  Ouallaga,  et  a  exploré  la  région  où  se  réunissent  la  Didessa 
et  le  Nil-Abbây.  Le  point  de  jonction  de  ces  deux  rivières  n'avait 
encore  été  visité  par  aucun  Européen.  Aussi  je  témoigne  par  la  pré- 
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sente  le  désir  que,  pour  honorer  notre  illustre  et  grand  ami,  M.  Loubet, 
Président  de  la  République  française,  la  montagne  qui  s'élève  entre  la 
rivière  Didessa  et  Angueur  porlo  désormais  le  nom  de  Loubet. 

«  En  outre,  la  montagne  (jui  sépare  l'Albây  de  la  Didessa,  prendra 
le  nom  de  Sa  Majesté  l'Impératrice  Taïtou. 

«  Enfin,  les  hauteurs  qui  sont  à  droite  ot  à  gauche  de  l'Albây,  por- 
teront les  noms  de  Ilg,  Ghefneux,  Hugues  Le  Roux,  de  Soucy. 

<!  Je  remets  la  présente  lettre  à  M.  Hugues  Le  Roux  comme  un 
témoignage  de  mon  amitié  et  dé  la  grande  satisfaction  que  m'ont 
donnés  son  voyage  et  son  heureux  retour.  » 

«  Ecrit  à  Addis-Alam,  le  9  Mai  de  l'an  de  grâce  1890  (correspondant 
à  rannédl90l,  nouveau  style).  » 

D'unanimes  applaudissements  ont  salué  cette  péroraison ,  et 
M.  NicoUe  a  chaleureusement  remercié  le  conférencier  pour  cette  belle 
et  instructive  exposition  d'un  voyage  qui  peut  être  si  utile  pour  les 
intérêts  français. 

AUDITOR. 


EXTRAITS 

DE    LA   CORRESPONDANCE 

d'un  Officier  ds  cavalerie  attaché  à  la  mission  du  Chari.  (0 


Fort  Archambault  (Tonnla-Bodo,  sur  le  Chari), 
le20  Janvier  1901. 

Mon  cher  Cousin, 

Quand  je  suis  allé  te  voir,  je  t'ai  parlé  d'un  projet  à  peine  ébauché 
alors  :  celui  d'aller  non  plus  au  Soudan,  mais  au  Tchad.  Il  est  réalisé 


(1)  Voir  Bulletin  du  mois  de  Mars  11)01. 
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mamtenant,  je  suis  k  l'escadron  que  l'on  doit  iormer  avec  les  élémenls 
du  pays  pour  achever  l'œuvre  de  M.  Gentil,  le  vainqueur  de  Rabali. 
Nous  sommes  donc  partis  neuf  blancs  ;  trois  officiers,  quatre  sous- 
officiers  et  deux  hommes,  de  Bordeaux,  avec  également  les  cadres  du 
bataillon  de  tirailleurs  et  de  la  batterie,  le  16  Octobre  1900.  Depuis, 
nous  nous  acheminons  vers  notre  destination  que  nous  n'atteindrons 
que  dans  quinze  jours.  Enfin  !  Nos  escales  ont  été  intéressantes  :  Téné- 
rifie,  Saint-Louis  et  Dakar,  encore  ravagés  par  Tépouvantable  épi- 
démie de  fièvre  jaune  qui  a  fait  tant  de  victimes,  Cotonou,  Libreville, 
Loango,  Brazzaville,  puis  navigation  sur  le  Congo,  fleuve  énorme  dont 
on  ne  voit  que  de  temps  à  autre  les  deux  rives  à  la  fois.  Ensuite  sur 
son  superbe  affluent,  énorme  comme  lui,  l'Oubanghi,  suivi  naguère 
par  la  mission  Marchand,  en  bateau  à  vapeur,  puis  en  pirogues. 

Au  coude  Nord  de  son  cours,  nous  avons  filé  à  travers  la  brousse,  h 
dos  de  bœuf  porteur,  vers  le  Chari,  le  grand  affluent  du  Tchad. 

Ce  n'est  pas  drôle  tous  les  jours  et  assez  malsain.  La  flore  et  la  fauue 
soni  très  belles  et  intéressantes.  La  nuit,  nos  feux  de  campement  nous 
protègent  efficacement  contre  les  lions,  dont  le  concert  est  une  distrac- 
tion assez  inédile. 

Ils  pullulent,  ainsi  que  d'excellents  gibiers.  Aujourd'hui,  j'en  suis  à 
ma  troisième  antilope,  taée  avec  la  carabine  de  cavalerie.  Hier,  dans 
un  marigot  que  nous  franchissions  en  pirogue,  j'ai  tué  un  énorme  et 
hideux  caïman  de  4  m.  50. 

Il  manque  un  hippopotame  à  ma  collection,  ainsi  qu'un  éléphant  :  les 
deux  abondent. 

Ces  coups  de  fusil  nous  viennent  joliment  en  aide,  car  nous  soufi"ri- 
rions  sans  cela  de  la  faim.  Maintenant,  nous  sommes  sur  le  Chari, 
près  d'arriver  au  but.  Mais  que  c'est  loin  !  11  n'y  a  pas  de  contrée  dont 
l'accès  soit  si  difficile  et  si  long.  Quand  notre  escadron  sera  constitué, 
quand  les  tirailleurs  et  l'artillerie  seront  arrivés  (pas  avant  six  mois), 
nous  marcherons  de  l'avant. 

Il  y  aura  peut-être  un  gros  morceau  à  avaler,  car  au  lieu  des  peu- 
plades noires,  fétichistes  et  anthropophages,  que  nous  traversons* 
depuis  l'Oubanghi,  les  rives  du  Tchad  sont  habitées  par  une  rude  rac(^ 
musulmane,  bien  armée. 

Si  le  sort  m'y  favorise,  j'y  ferai  mon  devoir  et  môme  un  peu  plus. . . 
Ce  serait  beau  de  revenir  dans  dix-huit  mois  capitaine  et  décoré  ! 

Jusqu'ici,  je  n'ai  pas  eu  trop  à  me  plaindre  du  climat.  A  part  deux 
accès  de  fièvre,  dont  un  bilieux  assez  grave,  je  vais  bien.  Ce  qui  nous 


:i 
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fait  voir  que  nous  sommes  vraimcut  au  boul  du  inoiidu,  c'est  l'absence 
de  nouvelles,  de  conrriftÉs,, Mes  lettres  mettront  au  moins  quatre  mois 
à.¥Ous,parFente..xji3iiio  èioi; 

ib  59*7 hfiO  20iiO6m6lS§9  OOVB 

-•    Fort  Archamhaalt  (Tonnia-Bodo,  s"r  i"  Char?'), 

2SJnnrier  1901. 

MiESlcGHERSafiARENTS, 

oPopais,que,n.ousiavpns,quillé  fartCrampel,  nous  naviguons  dans  ça 
chaland  en  acier  couvert  en  partie  par  une  paillette  que  j'ai  -fait  cons-r 
truire,  le  capitaine,  le  docteur,  Duperluis  et  moi,  sous  la  paillotle  à 
l'avanl,  au  milieu  les  colis,  à  l'arrière  les  sous-officiers,  sur  les  bor- 
dages  les  pagayeurs  Kabas  et  nos  boys. 

Le  Gribingui  est  une  jolie  rivière,  aux  berges  boisées  ;  le  Chari  a  déjà 
ici  des  allures  de  grand  Heuve,  deux  à  trois  cents  mètres  de  large. 

Toutes  les  nuits  nous  bivouaquons  sur  la  rive,  entourés  des  feux  de 
nos  pagayeurs,  avec  un  feu  de  garde  au  centre  et  montant  tous  la 
faction  1  heure  1/2  chacun  à  son  tour,  carabine  chargée.  Souvent  des 
concerts  de  lions  tout  proches,  j'en  ai  même  entendu  très  bien  la 
respiration.  Chats-tigres,  chimpanzés  en  quantité,  et  surtout  antilopes, 
hippopotames,  caïmans,  nous  regardent  passer  avec  plus  d'étonnemeni 
que  de  crainte.  Nous  mangeons  de  l'antilope  tous  les  jours  —  c'est  un 
beau  coup  de  fusil,  —  canards,  pintadons  délicieux.  Mais  ce  qui  fait 
plaisir  à  tuer  et  à  voir  se  tordre,  c'est  l'abominable  caïman,  qui,  surtout 
quand  il  est  grand  de  cinq  mètres,  est  bien  la  bête  la  plus  affreuse  que 
je  connaisse,  et  la  plus  nuisible,  car  elle  détruit  quantité  de  poissons, 
—  et  dangereuse  aussi  !  -^  irog  q. 

J'ai  pincé,  il  y  a  cinq  jours,  un  nouvel  accès  de  fièvre,  moins  grave 
que  les  premiers,  mais  cependant  pénible,  surtout  à  bord  de  ce  bateau 
où  je  n'ai  pu  m'allonger  sur  une  couchette. 

Je  suis  toujours,  hélas  !  sans  nouvelles  de  vous,  mais  je  ne  m'en 
inquiète  pas,  sûr  que  rien  ne  peut  arriver  de  fâcheux  dans  ce  beau 
pays  et  sous  ce  climat  béni  de  France. 

30  Janvier.  —  Nous  partons  demain.  Viennent  d'arriver  ici  des 
bruits  vagues,  plutôt  que  des  nouvelles,  mais  assez  graves.  Fad-el- 
AUah  serait  en  fuite  après  avoir  tout  massacré  dans  cette  grande  ville 
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de  Dikoa.  Une  partie  de  ia  colonne  Robillot  le  poursuit  ;  le  sultan  du 
Bornou,  notre  allié,  aurait  été  tué  par  lui  ?  D'un  autre  côté,  dans 
rOuadaï,  deux  partis  en  présence  :  celui  de  la  paix,  et  par  conséquent 
le  nôtre,  et  celui  de  la  guerre  se  battent.  Le  premier,  le  plus  fort,  a 
battu  et  tué  le  sultan  notre  ennemi; !£K  .'.>.e  uai  os  ajjoa  ïi  izu^/sno 

Cependant  des  émissaires  dudit  sultan  Se  montreraient  stfr  ië'^Ghari 
pour  nous  compter  :  une  vingtaine  de  cavaliers  sont  depuis  quelques 
jours  à  Niellira  —  ils  sont  bien  armés/—-  -D'autre  part,  tous  les  postes 
ont  dû  être  dégarnis  pour  permettre  à  Robillot  de  marcher  contre 
Fad-el- Allah  ;  il  ne  reste  dans  chacun  que  quelques  hommes  malingres 
avec  un  sergent,  au  lieu  d'une  compagnie  entière,  .sioocq  ïik'i  ih  nsh 

Nous,  nous  sommes  neuf  et  c'est  tout.  Bah  !  nous  passerons,  mais  : 
en  garde  !  Et  nous  tiendrons  ensuite  assez  longtemps  pour  permettre 
aux  camarades  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie  d'arriver.  —  A  la  grâce 
de  Dieu  ! 

Je  vous  écrirai  dès  mon  arrivée  à  fort  Lamy  (Koussouri). 

Fort  Lamy  (KoKSSOiiH),  5  Mars  1901. 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  dès  mon  arrivée  ici,  à  fort  Lamy,  en  chalan  1, 
parce  que  nous  avons  reçu  l'ordre  d'aller  rejoindre  le  capitaine 
R.obillot,  actuellement  commandant  des  troupes  et  commissaire  du 
gouvernement  par  intérim,  qui  a  dû  aller  débloquer  Dikoa  et  pour- 
suivre le  fils  de  Rabah,  Fad-el-Allah,  qui  a  l'air  de  vouloir  nous 
donner  autant  de  mal  que  son  père.  Il  a  3.000  hommes  avec  lui,  il  n'a 
nullement  été  tué  ni  blessé  comme  on  l'avait  dit,  non  plus  que  son 
frère  Niébé.  Ils  se  portent  fort  bien  et  nous  nous  en  apercevons.  A  la 
suite  d'une  poursuite  de  1.000  kilomètres,  dans  laquelle  nous  avons 
perdu  quelques  hommes,  le  capitaine  Robillot  a  dû  revenir  à  Dikoa 
sans  pouvoir  l'arrêter.  Cette  ville  est  en  territoire  allemand.  Mais  les 
Allemands  n"y  ont  pas  encore  paru  et  nous  sommes  obligés  d'aller 
chez  eux  et  même  chez  les  Anglais,  qui  sont  dans  le  même  cas,  pour 
poursuivre  les  gens  de  Rabah  qui  viennent  razzier  jusque  par  ici  et  qui 
menaceraient  notre  domination  si  on  les  laissait  faire.  D'autre  part, 
Gaoureng,  le  sultan  du  Baguirmi,  me  paraît  un  faux  bonhomme  qui 
joue  double  jeu  et  ne  demanderait  qu'à  être  débarrassé  de  nous.  Plus 
au  Nord  et  à  l'Ouest,  c'est  pis  encore,  du  côté  du  Ouadaï  et  duKanem, 
ce  dernier  pays  peuplé  de  bandes  guerrières  et  pillardes. 

Nos  troupes  d'infanterie  n'arriveront  pas  avant  deux  mois.  Quant  à 
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l'escadron,  il  est  en  partie  formé;  depuis  quinze  jours  nous  nous  en 
sommes  occupes  et  avons  engagé  beaucoup  d'anciens  soldats  de  Rabali 
et  des  Sénégalais  qui  ont  voulu  rcugagcr  dans  la  cavalerie.  A  Dikoa. 
moitié  comme  prises,  moitié  par  achat,  nous  avons  eu  une  centaine  de 
chevaux  ;  il  nous  en  faut  2i)0.  Mais  ici  tous  les  animaux  claquent  de  la 
mouche  tsé-tsé  pendant  l'hivernage.  Aussi ,  allons-nous  filer  dans 
quelques  jours  pour  tâcher  de  nous  installer  dans  Tintérieur,  vers 
Abougher,  au  Nord  de  Massénya.  Les  approvisionnements  seront  diffi- 
ciles, car  tout  le  Baguirmi,  depuis  qu'il  a  été  dévasté  par  Rabah,  est  à 
moitié  désert  et  inculte.  L'hivernage  arrive  fin  Mai  et  il  n'y  a  là-bas 
rien  de  fait  encore,  rien  de  construit.  Çà,  c'est  un  métier  de  chieu.  Je 
suis  venu  dans  l'espoir  de  marcher,  de  faire  colonne,  de;,Gombaltre,  et 
non  pour  construire  des  cases  et  des  ronds  de  voltige  !     i   .     .  .  ^  i^- 

Demain  matin,  grande  cérémonie  dans  notre  poste  de  Fort  Lamy 
qui  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  Chari.  C'est  la  translation  ici  des 
cendres  deCointet  et  du  commandant  Lamy;  ils  étaient  restés  enterrés 
au  pied  d'un  arbre,  près  de  Koussouri. 

Je  n'ai  toujours  pas  de  courrier  de  France  !  Une  seule  lettre  de  vous 
depuis  mon  dépari,  du  16  Octobre. 

Fort  Lamy,  25  Mars  1901. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  il  s'est  passé  pour  moi  pas  mal  d'évé- 
nements. 

D'abord,  j'ai  assisté  à  mon  premier  combat  et  j'en  suis  enchanté. 

Quelques  jours  après  notre  retour  de  Dikoa  nous  étions  avertis 
qu'une  heure  après,  il  nous  faudrait  être  prêts  à  retraverser  le  Chari 
et  à  nous  reporter  dans  le  Bornou  pour  combattre  et  châtier  des  Arabes 
révoltés  contre  nous.  Nous  partions  à  l'efi'ectif  d'une  compagnie  et  de 
deux  pelotons  de  cavalerie,  sous  le  commandement  du  capitaine  Dan- 
geville.  Le  7,  nous  entrions  de  nouveau  dans  le  Bornou  et,  après  une 
marche  de  nuit  très  fatigante,  nous  nous  trouvions  en  plein  pays  arabe. 
Après  quelques  jours  de  recherche,  étant  allés  même  entre  temps, 
jusqu'à  Dikoa,  dont  le  sultan  voulait  voir  le  commandant  des  troupes, 
le  capitaine  Robillot,  qui  revint  avec  nous  et  combattit  à  mes  côtés. 
Nous  apprîmes  où  se  trouvaient  les  gros  villages,  les  centres  les  plus 
importants  des  révoltés.  De  nuit,  le  capitaine  divisa  sa  cavalerie  en 
deux  et  nous  dit  de  filer,  chacun  accompagné  d'un  guide,  sur  ces  vil- 
lages, l'infanterie  suivrait  à  distance. 
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Je- Miibai  (l'abord  sur  Dzouugouri,  d  ml  les  gens  prévenus  un  peu 
tard  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  prendre  des  dispositions  défensives. 
Ils  nous  reçurent  à  coups  de  sagaies  et  de  fusils.  Après  deux  ou  trois 
feux  de  salve  (mes  spahis  trop  nouvellement  engagés  et  encore  sans 
instruction,  ne  sont  bons  qu'à  tirer  achevai  au  galop  et  à  bout  por- 
tant :  là  ils  excellent),  je  fonçais  sur  quelques  groupes,  les  autres 
s'enfuirent,  nuus  en  tuâmes  pas  mal  et  emmenâmes  le  troupeau.  Je 
fais  mettre  le  feu  au  village  et  je  conlinue  ma  mission.  A  Kreschkresch, 
c'est  aulre  chose.  Ils  nous  attendaient  quatre  ou  cinq  villages  réunis, 
sur  plusieui's  rangs,  au  nombre  d'au  moins  150,  commandés  par  plu- 
sieurs cavaliers,  dont  le  chef,  Diabbou,  vrai  brigand,  craint  à  100  kilo- 
mètres à  la  ronde  et  toujours  dissident,  m'avait  été  désigné  comme,  la 
prise  la  plus  importante  à  faire.^Tûul^  ce  monde  armé  de  sagaies,  de 
flèches  et  de  lances.  -'-'      r 

J'envoie  deux  spahis  prévenir  le  capitaine  ot  je  reste  avec  18  cava- 
liers peu  instruits  et  peu  disciplinés  ;  il  me  faut  gagner  du  temps. 

On  palabre,  je  leur  fais  dire  qu'il  me  faut  le  chef  Diabbou,  qu'à  ce 
prix,  peut-être,  seront-ils  épargnés.  Au  bout  de  trois  quarts  d'heure, 
agacé  et  voyant  dans  le  lointain  le  fanion  du  capitaine,  ma  foi  !  je 
m'avance  seul,  revolver  au  poing  et  vais  prendre  moi-même  Diabbou 

au  milieu  de  ses  gens Ceux-ci,  stupéfaits,  n'ont  songé  à  hurler  et 

à  menacer  qu'une  fois  Diabbou  et  moi  au  milieu  du  peloton.  Le  capi- 
taine arrive  avec  quatre  hommes  et  le  docteur,  impatient  de  voir  venir 
Duperluis  et  son  peloton  qui  avait  l'ordre  après  son  opération,  de  plus 
courte  durée,  de  venir  me  rejoindre  pour  me  prêter  main-forte,  le  cas 
échéant. 

Je  leur  fais  faire  des  sommations  sans  résultat. 

Dans  le  lointain  on  annonce  le  deuxième  peloton,  celui  de  Duperluis. 
Les  Arabes ,  décontenancés  par  cette  prochaine  arrivée,  hésitent, 
quelques-uns  commencent  'à  faire  demi-tour. 

A  cheval  !  Nous  nous  précipitons.  Duperluis  va  pour  les  couper  par 
la  droite  et  nous  en  faisons,  avec  mes  diables  déchaînés,  une  véritable 
hécatombe.  Une  cinquantaine  de  tués,  tous  les  villages  incendiés  ,  les 
femmes  captives,  Diabbou  entre  nos  mains.  Un  seul  accident  grave 
chez  les  blancs  :  le  maréchal  des  logis  du  deuxième  peloton.  Crotel,  a 
eu  le  bras  traversé  par  une  sagaie,  l'artère  coupée  et  perdant  tout  son 
sang.  Heureusement  je  l'ai  aperçu  par  terre  et,  au  galop,  je  lui  ai  fait 
une  forte  ligature.  Sans  cela,  il  y  était.  Pendant  deux  jours,  le  médecin 
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acrainl  pour  lui,  il  avai(  perdu  les  Irois  quaris  de  son  sang.  >[;iinlH- 
narit,  il  est  sauvé  ! 

Ce  n'est  pas  fini  là.  L'infanterie  arriva  quand  tout»'(ait  fini.  On  lui 
donna  Diabbou  à  garder.  Elle  le  laissa  s'échapper  le  lendemain. 

Naturellement  grand  mécontentement  du  capitaine  et  dt'solation  de 
ma  par-t  :  j'avais  en  somme  risqué  ma  peau  pour  aller  lui  mettre  mu 
main  au  collet.  Par  lui  caplif,  on  pouvait  avoir  les  troupeaux  et  500 
thalers  d'amende.  Lui  enfui,  plus  rien.  Le  capitaine  m'envoie  avec 
12  spahis  et  un  guide  pour  tâcher  de  prendre  au  moins  les  troupeaux. 

Diabbou  s'était  enfui  à  8  heures  du  soir,  à  11  heures  du  soir  je  pars, 
et  après  avoir  fait  60  kilomètres,  le  lendemain,  je  suis  assez  heureux 
pour  tomber  saîr  les^'lpoupeaux  que  je  prends  :  150  têtes  de  bétail 
environ,  rien  que  de  superbes  bœufs  et  vaches  laitières.  Quehiucs-uns 
ont  des  cornes  de  1  m.  .50  de  long.  Mais  j'élais  (mi  plein  pa\s  arabe, 
vers  les  monts  du  Mandara,  avec  12  hommes  et  loin  de  tout  secours. 
Pour  la  nuit,  je  me  fortifie  sur  un  petit  dos  de  îerrain  et  avant  le  jour, 
je  file  avec  mes  troupeaux  et  des  Arabes  pasteurs,  réquisitionnés. 
Enfin,  après  bien  des  fatigues,  nous  voilà  tous  de  retour  à  Fort  Lamy. 

Nous  nous  reposons  une  dizaine  de  jours  avant  d'entreprendre  un 
nouveau  voyage  et  de  nouvelles  fatigues.  Il  s'agit  d'aller  dans  un  pays 
où  la  mouche  tsé-tsé  n'existe  pas  et  où  les  chevaux  ne  meurent  pas 
pendant  l'hivernage  qui  approche  et  qui  dure  de  fin  Mai  à  fin  Octobre. 
L'escadron  va  donc  partir  à  l'eff'ectif  de  100  chevaux  et  150  hommes, 
sans  compter  les  boys  —  tous  les  spahis  en  ont  — ,  les  femmes,  les  cap- 
tifs et  captives  qui  créeront  un  village  et  des  cultures,  les  troupeaux.. . 
C'est  un  véritable  exode. 

Il  va  falloir  créer  des  cases  pour  tout  cela,  et  toutes  sortes  d'instal- 
lations. Et  nous  avons  à  peine  deux  mois  —  puis  les  pluies  !  Les 
fatigues  de  ces  jours-ci  m'ont  donné  une  petite  attaque  de  dysenterie. 
Ce  matin  je  vais  mieux  et  je  puis  écrire. 

Tchekn/i,  pr-èsi  Ma^î^cm.ya^  capitale  du  Baguirmi^ 
18  Avril  1 001. 

Je  vous  annonçais,  je  crois,  dans  ma  dernière  lettre,  envoj'ée  de 
Fort  Lamy,  que  nous  allions  en  repartir  pour  venir  chercher  nos  quar- 
tiers d'hivernage  (et  non  d'hiver,  puisque  les  pluies  ont  lieu  en  été  et 
que  ces  pluies  et  tornades  constituent  ce  qu'on  appelle  l'hivernage). 
C'est  fait,  nous  avons  remonté  le  Chari  avec  l'escadron,  soit  environ 
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100  hommes  et  80  chevaux,  àtravers  un  pays  4a<;oiiiJu,  désert,  mais 
broussailleux  en  diable,  si  bien  que  certains  jours,  nous  ne  faisions 
(ju'une  dizaine  de  kilomètres,  la  hache  à  la  main,  avec  toute  la  smala 
de  femmes,  de  spahis,  enfants,  bœufs  porteurs  de  mil,  troupeau  de 
500  bœufs  et  vaches.  Puis  nous,  avons  remonté-,'^'J^='toDS  bagages  en 
))irogues,  —  le  Bahr-Erguig  auprès  duquel  nous  ndtî^'  trouvons  ici. 

Tchekna,  si  vous  regardez  la  carte  de  l'Afrique  centrale,  se  trouve 
un  peu  à  l'Est  de  Madji.  Voyez-vous  Madji,  petit  village,  juste  au  Sud 
do  Massenva  ?  Voilà  où  nous  allons  vivre  cinq  mois.  Massenya,  où  nous 
devions  primitivement  aller  nous  établir,  n'existe  plus,  ayant  été  l'an 
dernier,  complètement  brûlé  par  Rabah.  ■  ^^  ^^ir 

On  a  envoyé  l'escadron  ici  parce  que  c'est  la  nouvelle  capitale, 
choisie  par  Gaourang,  sultan  du  Baguirmi,  qu'il  est  bonde  surveiller 
et  d'av'oir  sous  la  main.  Or.  celui-ci  est  parti  razzier  chez  les  Saras,  car 
il  ne  vit  guère  que  de  razzias.  Quand  il  va  nous  savoir  établis  ici,  il  est 
bien  possible  qu'il  aille  porter  sa  capitale  en  paille  loin  ailleurs  et  ne 
vienne  pas.  Auquel  cas,  nous  n'aurions  pas  de  ravitaillements  au 
moins  en  mil,  de  sorte  que  nos  hommes,  leurs  familles,  nos  chevaux 
risqueraient  de  mourir  de  faim.  Singulière  perspective  qui,  j'espère, 
ne  se  réalisera  pas.  Mais,  voj'-cz-vous,  dans  ce  satané  centre  africain, 
c'est  tout  le  temps  la  lutte  contre  les  hommes  ou  contre  les  difficultés 
d'existence,  celle-là  bien  plus  intéressante  que  celle-ci. 

Actuellement,  nous  nous  hâtons  de  créer  un  camp  fortifié  ;  après  le 
métier  de  soldat,  ou  en  même  temps  que  lui,  nous  ferons  celui  d'ar- 
chitecte. A  l'aide  de  Baguirmiens,  j'ai  construit,  en  trois  jours,  une 
case  ou  maisonnette  rectangulaire.  Les  murs  sont  des  palissades  entou- 
rées de  paille  ;  ils  sont  surmontés  d'un  toit  en  chaume. 

Je  vois  venir  avec  peine  cette  vilaine  période  pendant  laquelle  les 
pluies  et  tornades  incessantes  détrempent  la  terre  au  point  de  ne  plus 
permettre  de  parcourir  le  pays,  ni  de  mettre  le  nez  dehors  et  dégagent 
les  miasmes  de  celte  vilaine  fièvre  bilieuse. 

C'est  la  période  pénible,  j'éviterai  l'ennui  en  m'occupant  beaucoup 
de  mes  hommes  qui  n'ont  encore  aucune  connaissance,  ni  même 
aucune  allure  militaire,  et,  aussi,  en  écrivant  mes  impressions  sur 
tout  ce  centre  africain  duquel,  jusqu'ici,  je  ne  suis  pas  très  enthou- 
siaste. 

Maintenant,  on  ne  sait  jamais  :  nous  nous  disposons  à  ne  pas  bouger 
pendant  cinq  mois  et  peut-être,  au  contraire,  des  événements  imprévus 
nous  forceront-ils  a  marcher.  On  peut  s'attendre  à  tout  par  ici.  Ainsi, 
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nous  venons  d'appreudrc  qu'ii<y^ar,4i;QiS(;SejnaiiH's,  nuo  révolnlion  a 
éclaté  au  Ouadaï  et  que  lo  siillan  Iljrahim  a  été  roniplacé  par  un  autre. 
Le  premier  était  pacitique,  celui-ci  est  peut-être  belliqueux.  Je  vous 
parlerai  d'ailleurs  de  ces  questions  du  Ouadaï,  du  Kanem,  de  Senoussi 
dans  une  autre  lettre.  ^hoys 

Pour  le  moment,  nous  sommes  -réduits  ;i  la  portion  cuugruu,  les 
pirogues  portant  nos  colis  et  les  appro\isioniieuienls  n'étant  [»as  arri- 
vées et,  comme  j§i^ii^: chef  dp  popote,  j'ai  toules  les  peines  du  monde 
à  faire  vivre  le  capitaine  et  Dupertuis.  Heureusement,  j'ai  de  la  viande, 
de  la  graisse  des  bœufs  lu('s  ot  je  fais  faire,  (l(!s  ^alelt^s  de  mil  en 
guise  de  pain. 

.,  Ge  qui  va  se  passer,  d'après  les  prévisions  du  capitaine,  et  je  suisde 
son  avis,  comme  en  rgi^an  des  mleiUiions  conciliantes  (trop.  hélas,.^^(in 
commandant,  est  ceçi^ro-r  ?  -',-7  n:;^  f-..-  'f  \. 

.D'abord  cet  hivernage,  puis  dans  la  belle  saison  qui  suit,  grande 
promenade  militaire  dans  le  Baguirmi  et  le  Kanem,  à  grand  flafla 
pour  en  imposer  et,  enfin,  réunion,  par  le  Tchad  et  le  Nord  du  lac, 
avec  le  troisième  territoire  du  Soudan,  dont  le  chef-lieu  est  Zinder. 

Et  voilà  !  A  moins  que  l'on  ne  se  révolte,  ou  que  l'Ouadaï  ne  nous 
attaque,  ce  qui  ne  serait  pas  une  mince  affaire,  ou  qu'il  y  eût  un  soulè- 
vement général  musulman  dirigé  par  Senoussi,  etc.,  etc. 

Tout  cela  pour  la  fin  de  l'année  et  le  début  de  1902. 
.  P.  S.  —  On  nous  prévient  qu'un  courrier  (en  pirogue)  a  été  coulé 
par  un  hippopotame  dans  le  Gribingui,  un  tirailleur  noyé,  un  tonnelet 
de  lettres  non  retrouvé.  Si  mes  lettres  étaient  perdues,  ce  seraient 
celles  de  fin  Janvier  et  connnence;nent  de  Février,  et  des  lettres  à  A. 
et  à  C.  Veuillez  les  prévenir  et  leur  demander. 

Tchehua,   L8  Mai  1901. 

Je  viens  de  recevoir  vos  lettres  de  Janvier.  Elles  répondent  à  celles 
bien  anciennes  qui  relataient  mon  tribut  payé  au  iiou\  eau  climat  du 
Congo.  C'est  maintenant  de  l'histoire  ancienne. 

Ce  pays-ci  n'est  pas  intéressant.  Nous  sommes  ici,  tous  les  trois, 
loin  du  fleuve  et  de  communication  avec  les  blancs  qui  passent,  ne 
bougeant  pas  des  environs  du  camp,  ignorants  des  événements  et  nous 
serons  ici  pendant  tout  l'hivernage.  D'ailleurs,  je  m'occupe  chez  moi  ; 
Flammarion  a  ordre  de  m'envoyer  trois  ou  quatre  bouquins  nouveaux 
par  mois,  j'apprends  à  jouer  de  ma  mandoline,  etc. 
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Ce  qui  m'enrage,  c'est  de  ne  pas/bouger.  Depuis  un  mois  et  demi 
que  nous  sommes  ici,  nous  ne  connaissons  pas  le  pays  à  trois  kilo- 
mètres. L'hivernage  arrivant,  nous  ne  pourrons  plus  remuer  du  tout. 
Je  prends  des  notes  sur  les  contrées  que  j'ai  traversées,  mais  sur  celle- 
ci,  que  dire  ?  Je  ne  la  connais  pas.  rj>q  gdiirj-mu iOc  Oa  .àj^iai isv 

Maintenant  peut-être  marcheroas-nousKjJBôÉsifikMuliiBOriieiiè^-BOilS 
nous  y  attendrons  le  moins.        *[    ?8P?i»îo  ssf  zetaot  /ïe^pf^T  ab  àgiicfo 

-Djori  997  -b  i-jilqf. 

Tchekhn,  i2'Jum  i^Oi. 

J&iîvmiscdisais  dans  ma  dernière  lettre  mon  regret  de  ne  pas  être 
envo}é  à  droite  et  à  gauche  reconnaître  ie;  pays  eleqUiO  l'hivernage 
s'annonçait  triste,  à  ne  rien  faire  !  'i  '' 

Sapristi  !  11  y  a  du  changement  ! 

D'abord,  le  26  du  mois  dernier,  je  reçus  l'ordre  de  filer  avec  mon 
peloton  sur  la  limite  de  l'Ouadaï,  vers  Fitri,  pour  réquisitionner  le 
mil  et  surveiller  les  incursions  du  sultan  de  Fitri  qui  vient  tout  le 
temps  razzier  les  Arabes  Debaba,  dans  le  Baguirmi. 

Là,  je  me  suis  installé  non  loin  de  l'eau  (puits)  dans  une  «  zeriba  » 
palissadée  et  entourée  de  grosses  branches  épineuses,  prêt  à  repousser 
toute  attaque  et,  chaque  jour,  je  faisais,  avec  les  deux  tiers  de  mes 
liommes,  des  tournées  de  mil,  seule  nourriture  des  hommes  et  des 
chevaux,  que  je  devais  ramener  ici  au  moyen  de  bœufs  porteurs, 
d'ânes  et  de  porteurs.  Je  réglais  quelques  questions  pohtiques  et  j'allais 
revenir  lorsque  je  reçus  un  courrier  rapide  du  capitaine,  me  disant  : 
«  Fad-el-Allah  avec  2.000  soldats,  marche  de  nouveau  sur  Dikoa  (Bor- 
«  nou),  nous  allons  reprendre  la  campagne,  j'en  reçois  l'avis  du 
«  commandant  des  troupes,  le  capitaine  Robillot,  à  Fort  Lamy. 

«  L'escadron  part  après-demain  pour  Koussouri.  Mettez  en  route 
«  tout  le  mil  possible  et  rentrez  vous-même  rapidement  à  Tchekna, 
«  vous  y  compléterez  vos  munitions  et  vous  repartirez  immédiatement 
«  pour  Koussouri.  Je  vous  y  attendrai  si  je  le  puis.  Emmenez  le  plus 
«  de  chevaux  possible  ;  nous  remplacerons  les  plus  mauvais  au  compte 
«  de  Fad-el-Allah,  je  l'espère.  » 

Je  suis  donc  revenu  rapidement,  faisant  en  quatre  jours  160  kilo- 
mètres avec  tout  mon  convoi. 

En  route,  j'ai  pris  une  superbe  autruche  qui  s'apprivoisera  facile- 
ment et  fera  bientôt  l'orgueil  du  camp.  Arrivé  hier  soir,  je  suis 
aujourd'hui  dans  le  feu  du  départ  rapide;  il  n'y  a  plus  ici,  en  dehors 
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(ié  mon  pelotoiii,  qiae  les  malingres  elles  chevaux  blessés,  une  Iren- 
tainc  d'hommes  sous  le  commandement  d'un  maréclial-dos-logis  blanc. 

J'habille  mes  hommes,  les  munis  de  bonnes  selles,  de  munitions, 
elc.  Je  laisse  ici  toutes  mes  petites  affaires,  toutes  mes  caisses...,  les 
reverrai-je,  ne  seront-elles  pas  brûlées  ou  enlevées,  car  en  somme  le 
sous-officier,  s'il  était  attaqué  ici,  ne  pourrait  s'y  défendre  et  serait 
obligé  do  laisser  toutes  les  caisses,  les  approvisionnements  et  de  se 
replier  dare-dare  avec  hommes  et  chevaux  sur  Mainheffa  sur  le  Chari. 

Je  partirai  donc  demain  matin  avec  20  cavaliers  sur  Fort  Lamy  par 
Abou-Gher;  j'y  serai  dans  quatre  jours.  Puis,  de  là,  je  passerai  le 
fleuve  et: me inettrai  à  la  recherche  de  la  colonne  dans  le  Bornou,  car 
elle  sera  partie,  elle  l'est  même  déjà,  le  capitaine  n'a  pas  pu  m'altendre. 
Je  pense  que  nous  allons  faire  de  bon  travail  et  purger  le  pays  de 
Fad-el- Allah  !  Ah!  Si  ce  pouvait  être  moi  !.. .  On  tâchera.  Malheu- 
reusement, le  commandant  n'est  pas  encore  arrivé  à  Fort-Lam}'. 

L'ennui  c'est  que  l'hivernage  est  commencé,  que  les  pluies  diluviennes 
tombent  journellement  et  que  nous  allons  vivre,  camper,  marcher, 
nous  battre,  dans  la  boue  jusqu'à  mi-jambe,  dans  un  pays  transformé 
en  un  vaste  marécage.  Notez  que  n'aj^ant  droit  qu'à  un  porteur  par 
officier,  il  nous  est  impossible  d'avoir  de  tente  :  20kilog.  :  effets,  linge, 
provisions  de  bouche  et  c'est  tout  ;  c'est  ennuyeux  quand  il  pleut  à 
torrents  et  qu'on  n'a  rien  pour  se  mettre  à  l'abri.  Bah  !  Pourvu  que  la 
santé  soit  bonne  et  que  Fad-el-Allah  se  montre,  tout  ira  pour  le 
mieux.  Il  est  fâcheux  que  nos  hommes  n'aient  encore  que  très  peu  de 
jours  d'instruction  sérieuse,  ne  sachent  à  peu  près  rien  et  qu'ils  tirent, 
à  cheval  ou  à  pied,  comme  des  pantoufles  !  On  pourvoira  à  ce  manque 
d'instruction  par  la  discipline  et  la  confiance  inébranlable  que  tous  les 
noirs  ont  dans  les  blancs  qui  les  commandent. 

Bien  entendu,  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  à  mes  sœurs,  ni  même 
quelques  lettres  pressées.  Je  vous  écrirai  par  le  premier  courrier  qui 
partira  du  Bornou  quand  j'aurai  rejoint.  11  y  a  plus  d'un  mois  et  demi 
qu'il  ne  nous  est  pas  arrivé  de  courrier,  pas  une  seule  lellrc.  La  der- 
nière a  été  reçue  fin  Avril  et  est  datée  du  29  Janvier,  jamais  courrier 
aussi  rapide,  mais  depuis,  jamais  courrier  aussi  en  retard.  Le  trouve- 
rai-je  à  Fort-Lamy  dans  quatre  jours,  j'en  doute.  Après,  Dieu  sait 
quand  et  où  il  me  parviendra. 

Tchekna,  11  Juin  1901. 

Je  vous  ai  écrit,  il  y  a  liuit  jours  ;  les  événements  se  succèdent  rapi- 
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dément  et  je  veux  vous  tenir  au  courant  de  ce  qui  m'arrive.  Aussi  bien 
cela  vous  donnera  une  idée  exacte  du  pays  où  nous  sommes  et  de  la 
vie  que  nous  y  menons. 

Donc,  je  vous  disais  qu'envoyé  à  la  frontière  du  Ouadaï,  non  loin  de 
Filri,  au  bout  de  quinze  jours,  j'étais  rappelé  par  mon  capitaine  qui 
avait  l'ordre  du  capitaine  Robillol,  commandant  des  troupes  en  atten- 
dant l'arrivée  du  commandant  Destenave,  de  venir  de  suite  le  rejoindre 
à  Koussouri  avec  la  partie  disponible  de  l'escadron  pour  aller  au 
Bornou  empêcher  Fad-el-Allah  de  venir  razzier  nos  alliés  et  brûler  de 
nouveau  cette  malheureuse  ville  de  Dikoa.  Je  fais  160  kilomètres  en 
quatre  jours  avec  mon  peloton  et  mon  convoi  de  30  bœufs  porteurs  de 
mil.  A  Tchekna,  l'escadron  était  parti  depuis  trois  jours. 

J'allais  moi-même  me  mettre  en  roule  le  lendemain  pour  Koussouri 
par  Abou-Gher,  lorsque  j'apprends  que  le  sultan  du  Baguirmi,  Gaou- 
rang,  que  personne  encore  de  notre  colonne  expéditionnaire  n'avait 
encore  vu,  arrivait  à  Tchekna.  le  lendemain,  précisément,  avec  tout 
son  monde. 

11  venait  de  passer  qualre  mois  chez  les  Saras  à  razzier  et  à  faire  des 
esclaves  qu"il  revend  et  qui  contituent  en  somme  le  plus  clair  de  ses 
revenus.  11  revient  avec  une  armée  très  réduite,  ayant  eu,  en  plusieurs 
rencontres,  l)eaucoup  de  monde  tué,  ce  qui  au  fond  est  bien  fait  pour 
ce  marchand  d'esclaves.  .J'ai  pensé  qu'il  était  utile  que  je  prisse  langue 
avec  lui.  J'ai  donc  envoyé  mon  peloton  à  Manessya  à  l'avance  d'un 
jour,  ne  gardant  que  mon  sous-officier  noir  interprète  et  mon  porte- 
fanion,  et  suis  allé  avec  ceux-ci  et  le  sous-officier  blanc  gardien  du 
camp  au-dovant  de  Gaourang,  à  quelques  kilomètres.  Il  avait  été  pré- 
venu la  veille  au  soir  de  ma  démarche  et  m'a  reçu  en  grande  pompe, 
comme  il  le  devait  au  représentant  de  la  France.  Après  échange  de 
brefs  discours,  témoignant  de  la  grande  amitié  réciproque  des  deux 
pays  (il  aurait  voulu  nous  voir  à  cent  lieues  !  )  il  a  fait  défiler  ses 
troupes  devant  moi. 

Par  exemple,  après,  pour  faire  son  entrée  dans  son  village,  —  on  ne 
peut  appeler  Tchekna  une  ville,  c'est  un  ramassis  d'un  millier  de  cases 
en  paille,  —  au  milieu  des  populations  accourues,  il  voulait  me  faire 
manther  devant  comme  avant-garde.  Je  lui  ai  déclaré  que  le  repré- 
senlanl  d'un  grand  pays  devait  être  traité  sur  le  même  pied  que  lui, 
marcher  j  .  olé  de  lui,  sur  le  même  rang,  sous  son  grand  parasol,  que, 
.sinon,   je   me  retirerais.  Il  acquiesça  immédiatement  et   ce  fut  une 
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entrée  fastueuse,  au  milieu  des  cris,  de  pétarades,  de  gens  bariolés, 
qui  me  laissera  comme  le  souvenir  d'une  féerie. 

Enfin,  il  me  dit  qu'il  me  recevrait  un  peu  plus  tard,  mais,  comme  je 
savais  qu'il  laissait  ses  visiteurs  debout,  je  lui  fis  dire  que  j'exigeais  un 
siège  à  côté  de  son  «  trône  ». 

Sou  palais  est  une  simple  case  plus  grande  que  les  autres  ;  son  trône, 
une  chaise  ornée  d'un  tapis  ;  il  devait  étouffer  sous  les  étoiles  de  soie 
brodées  d'or  qu'il  portait  ;  il  avait  un  large  turban  d'or  autour  de  la 
tête  et  le  menton  caché.  Nous  avons  causé  trois  quarts  d'iieuro,  puis 
je  suis  allé  déjeuner  au  camp  après  avoir  pris  définitivement  congé. 

Me  suivaient  de  près  des  esclaves  portant  des  plats,  de  quoi  nourrir 
tout  l'escadron  pendant  huit  jours,  et,  comme  cadeau  pour  moi,  cin- 
quante moutons  ou  chèvres,  quelques  bœufs  que  j'ai  distribués  à  mes 
spahis,  ainsi  que  les  plats  peu  mangeables  pour  un  Européen,  moins 
bons  que  les  plats  arabes  :  cousscouss,  méchoui,  etc.,  enfin  un  assez 
beau  harnachement  arabe  orné  de  broderies  ur  et  argent,  que  je  garde. 
Je  lui  ai  envoyé,  de  mon  côté,  un  beau  burnous  brodé. 

A  1  heure  de  l'après-midi,  je  partais  avec  mes  deux  hommes  et  un 
guide  pour  rattraper  ma  troupe  sur  la  route  de  Fort-Lamy,  à  Abou- 
Gher.  Comme  il  y  a  plus  de  50  kilomètres,  je  ne  suis  arrivé  qu'à 
11  heures  du  soir  par  une  violente  tornade,  trempé,  affamé,  mes  che- 
vaux n'en  pouvant  plus.  Mais  vraiment,  ce  n'est  pas  trop  payer  le  régal 
des  3'eux  que  j'ai  eu  et  la  chance  d'avoir  été  le  premier  de  notre 
colonne  à  voir  et  à  prendre  langue  avec  le  seigneur  Gaourang.  Ce 
n'est  certes  pas  un  pouilleux  comme  plusieurs  autres,  notamment  le 
sultan  du  Bornou.  Quoique  noir,  il  a  assez  grand  air  et  une  énorme 
autorité  ;  d'ailleurs,  pour  la  conserver,  il  fait  couper  une  dizaine  de 
têtes  par  jour.  Au  fond,  c'est  un  fourbe  qui  nous  déteste  et  qui  regrette 
maintenant,  j'en  suis  sûr,  d'avoir  permis  à  Gentil  d'arriver  jusqu'à  lui. 

En  arrivant  à  Abou-Gher,  allons  bon  !  Contre-ordre  aj)porlé  en 
courrier  rapide  par  deux  Arabes. 

Le  capitaine  m'avise  que  Fad  el-Allah  au  Bornou,  apprenant,  avant 
d'arriver  à  Dikoa,  que  nous  nous  préparons  à  marcher  contre  lui,  s'est 
replié  vers  le  Sud.  Mais  le  commandant  des  troupes  garde  l'escadron 
non  loin  de  Fort-Lamy  pour  pouvoir  le  cas  échéant,  parer  à  celte 
menace  perpétuelle  qu'est  Fad-el-Allah. 

Il  m'envoie  l'ordre  de  faire  demi-tour,  me  nomme  momentanément 
au  commandement  du  poste  fortifié  (?)  de  Tchekna,  en  attendant  que 
la  nouvelle  installation  de  l'escadron  soit  terminée  et  que  je  reçoive 
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l'ordre  d'évacuer  ce  vilaiu  pays,  où  nos  malheureux  chevaux  dépé- 
rissent et  claquent  comme  des  mouches,  tant  les  abords  des  rivières 
sont  malsains  pour  eux.  C'est  une  désolation  de  les  voir  maigrir, 
hébétés,  puis  tomber  pour  ne  plus  se  relever.  Et  que  faire  ?  Je  ne  con- 
nais ni  le  mal  secret  qui  les  tue,  ni  le  remède. 

Je  suis  donc  rentré  en  deux  jours  et  j'ai  revu  Gaourang,  mais  cette 
fois  comme  commandant  de  la  région,  résident  intérimaire  de  France 
au  Baguirmi. 

A  mon  avis,  cette  situation  ne  peut  durer,  étant  données  les  inten- 
tions pacifiques  du  commandant,  il  voudrait  ne  pas  être  forcé  d'agir 
au  Bornou.  Et  cependant,  il  faudrait  en  finir  avec  Fad-el-Allah  et  ses 
troupes  qui  sont  un  danger,  non  seulement  pour  notre  protégé,  le 
sultan  du  Bornou,  mis  par  nous  sur  le  trône,  mais  pour  nous-mêmes, 
pour  nos  convois  du  fleuve,  noire  ligne  de  ravitaillement.  C'est  ce  qui 
explique  et  nécessite  la  politique  Gentil,  continuée  par  Robillot. 

Je  n'ai  pas  à  répondre  à  vos  lettres,  car  depuis  le  27  Avril,  nous 
n'avons  jjas  reçu  de  courrier,  bientôt  deux  mois  !  Cela  paraît  long. 
Sans  doute,  il  n'y  a  presque  pas  d'eau  dans  le  Ghari  et  les  échouages  de 
pirogues  sont  fréquents.  Faites  comme  moi,  numérotez  vos  lettres, 
que  je  sache  au  moins  s'il  en  est  de  perdues. 


NOS  FRONTIÈRES 


ÉTUDE    DE    GÉOGRAPHIE    MILITAIRE 


Il  existe  entre  la  géographie  physique  d'une  frontière  et  sa  défense 
éventuelle  une  étroite  connexité.  Sans  entrer  dans  des  considérations 
de  haute  stratégie,  il  est  intéressant  de  rechercher  quelle  influence  les 
particularités  topographiques  de  nos  difi'érentes  zones  frontières  ont 
eue  tant  sur  l'organisation  défensive  actuelle,  que  sur  le  mode  d'em- 
ploi éventuel  de  nos  forces  en  ces  régions. 

Cette  étude  vient  à  son  heure  au  moment  où  la  question  de  nos 
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fortifications  est  à  l'ordre  du  jour;  mais  indépendamment  de  l'intérêt 
que  lui  vaut  cette  actualité,  elle  nous  démontrera  l'influence  tyran- 
nique  du  terrain  sur  la  conduite  dos  opérations  de  guerre,  nous  aidera 
à  comprendre  les  conceptions  si  diverses  des  chefs  d'armées  qui  tant 
de  fois,  au  Nord,  comme  à  l'Est  ou  sur  les  Alpes  y  jouèrent  le  sort  de 
la  patrie. 


A.  —  CONSIDERATIONS  GENERALES. 

La  frontière  naturelle  de  la  France  et  de  l'Allemagne  est  formée 
par  le  Rhin,  mais  la  politique  n'a  pas  respecté  cette  limite  et  Tépée  du 
vainqueur  en  a  tracé  une  autre  toute  différente.  Oubliant  un  moment 
l'histoire  de  vingt  siècles,  examinons  rapidement  les  conditions  géné- 
rales d'une  invasion  de  l'Allemagne  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Le  système  montagneux  de  la  terre  rhénane  et  celui  des  plateaux 
primaires  constitue  de  part  et  d'autre  du  Rhin  deux  séries  d'obstacles 
symétriques  :  sur  la  rive  gauche  ce  sont  les  Vosges,  le  Hiinsruck, 
l'Eifel. 

Toutes  ces  hauteurs  ont  des  formes  relativement  douces  et  n'offrent 
à  la  marche  des  armées  aucune  de  ces  grandes  difficultés  qui  abondent 
dans  les  régions  de  hautes  montagnes,  tout  au  plus  peuvent-elles 
apporter  une  gêne  à  cette  marche.  Mais  cette  gène  n'est  pas  sans  pré- 
senter des  gradations  qui  ont  leur  importance. 

Les  Hautes-Vosges,  qui  constituent  la  partie  méridionale  de  la  chaîne, 
ont  une  épaisseur  de  70  kilomètres  environ  et  une  altitude  de  plus  de 
1.000  mètres,  les  cols,  nombreux  en  vérité,  y  demeurent  très  élevés, 
aucune  voie  ferrée  ne  les  traverse  ;  de  plus  ils  sont  encombrés  par  la 
neige  une  partie  de  l'année. 

Dans  les  Basses-Vosges,  l'altitude  descend  à  450  mètres  et  l'épais- 
seur du  système  montagneux  tombe  à  une  trentaine  de  kilomètres,  les 
routes  sont  bonnes  et  nombreuses,  trois  lignes  de  chemin  de  fer  et  un 
canal  font  communiquer  les  deux  versants. 

Le  Hardt  présente  un  caractère  plus  sauvage  que  les  Basses-Vosges, 
l'altitude  s'y  relève  en  certaines  parties  jusqu'à  600  m.  et  l'épaisseur 
de  la  zone  montagneuse  est  presque  doublée,  mais  les  communications 
groupées  en  deux  faisceaux  correspondant  aux  villes  de  Kaiserlaulern 
et  de  Pirmasens  y  sont  faciles  (2  voies  ferrées). 
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Daus  les  montagnes  du  Palatinal  la  topographie  cliange  complète- 
ment d'aspect,  ce  ne  sont  que  des  buttes  isolées,  aussi  le  réseau  rou- 
tier et  ferré  s'y  est  développé  d'une  façon  considérable  (10  routes 
carrossables  et  2  voies  ferrées). 

Le  plateau  primaire  de  la  rive  gauche  est  divisé  en  deux  parties  par 
le  cours  de  la  Moselle,  l'HunsFiick  au  Sud,  l'Eifel  au  Nord,  fortement 
boisés,  présentent  les  caractères  généraux  de  l'Ardenne.  C'est  un  pays 
froid  et  pauvre  où  les  cultures  sont  maigres  et  la  population  clair- 
semée, il  constitue  uti  pays  psu  occessible  aux  armées. 

Ainsi  sur  cette  longue  ligne  du  Rhin  deux  régions  forment  comme 
deux  bornes  isolantes  obligeant  le  Ilot  d'une  invasion  venant  de  l'Est 
à  se  partager  pour  les  éviter,  ce  sont  :  les  Hautes- Vosges  et  le  Huns- 
riick-Eifel. 

Contournant  la  région  de  l'Hunsriick-Eifel  par  le  Nord,  ce  flot  peut 
s'étendre  librement  dans  la  vaste  plaine  des  Pays-Bas  et  aborder  notre 
pays  par  la  frontière  du  Nord  entre  Dunkerque  et  les  sources  de 
l'Oise. 

S'écoulant  entre  les  deux  bornes  du  plateau  primaire  et  des  Hautes- 
Vosges  au  travers  des  Basses- Vosges,  du  Hardt  et  des  montagnes  du 
Palalinat,  il  peut  atteindre  notre  frontière  du  Nord-Est  entre  les 
sources  de  l'Oise  et  Belfort. 

Enfin  en  contournant  le  massif  des  Hautes- Vosges  par  la  trouée  de 
Belfort  et  le  Sud  au  travers  de  la  plaine  suisse  et  du  Jura,  il  peut  nous 
envahir  par  notre  frontière  de  l'Est  entre  Belfort  et  le  Rhône. 

Ces  trois  zones  d'invasion  convergent  vers  Paris  et  cette  disposition 
est  toute  à  notre  désavantage,  car  elle  favorise  une  invasion  simultanée 
comme  celle  que  nous  avons  subie  en  1814,  tandis  qu'elle  nous  interdit 
l'opération  inverse  sous  peine  de  voir  nos  armées  complètement  isolées 
les  unes  des  autres  sitôt  leur  entrée  en  Allemagne. 

Notre  frontière  du  Nord-Est  plus  directement  exposée  deviendrait 
naturellement  notre  théâtre  principal  d'opérations,  celles  du  Nord  et 
de  l'Est  qui,  pour  être  menacées,  exigent  de  la  part  d'un  ennemi,  des 
mouvements  excentriques,  demeureraient  des  théâtres  secondaires. 

Nous  allons  étudier  successivement  l'organisation  défensive  de  ces 
frontières. 
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I.  —  Frontière  du  Nord. 

Elle  s'étend  sur  un  front  de  160  kilomètres  entre  Dunkerquc  et  les 
sources  de  l'Oise.  La  rapide  inspection  d'une  carie  en  couleurs  nous 
amène  de  suite  à  partager  cette  frontière  en  trois  secteurs  d'aspect 
bien  différent  : 

.1°  Entre  Dunkerque  et  l'Escaut  la  teinte  bleue  domine  :  les  canaux, 
les  fossés,  les  inondations  de  l'Yser,  de  la  Lys,  de  la  Deûle  et  de  la 
Scarpe  pourraient  en  faire  une  région  impraticable  en  la  transformant 
en  un  vaste  marais  dont  l'accès  ne  serait  possible  que  par  des  routes 
construites  sur  digues  ; 

2"  Entre  la  Sambre  et  l'Escaut  le  terrain  se  relève,  les  eaux  y  sont 
moins  considérables,  les  chemins  se  multiplient  ainsi  que  les  villages  ; 

3°  De  la  Sambre  à  la  Meuse,  dans  le  pays  delà  Thiérache,  une  teinte 
verte  presque  uniforme  nous  montre  que  la  région  est  couverte  de 
forêts  et  de  bois,  d'où  une  insuffisance  relative  de  routes,  et  absence 
de  ressources  pour  cantonner  et  faire  vivre  une  armée. 

Les  armées  recherchent  de  préférence  les  contrées  riches  où  elles 
trouvent  facilement  à  vivre,  bien  pourvues  de  routes  qui  facilitent  ses 
mouvements  et  de  chemins  de  fer  qui  lui  assurent  l'arrivée  régulière 
de  ses  réapprovisionnements.  Cette  partie  du  pays  où  une  armée  doit 
éprouver  le  moins  de  fatigue  du  fait  des  conditions  topographiques 
sera  désignée  par  nous  sous  le  nom  de  ligne  de  moindre  résistance. 

En  partant  de  cette  définition  il  devient  évident  que  la  partie  cen- 
trale, comprise  entre  la  Sambre  et  l'Escaut  sera  pour  notre  frontière 
du  Nord  la  ligne  de  moindre  résistance.  En  eff'et,  dans  la  partie  Ouest, 
dans  la  région  des  Flandres,  plate,  sillounée  de  canaux  et  facilement 
inondable,  une  retraite  de  l'assaillant  en  cas  d'échec  se  trouverait 
singulièrement  compromise,  les  mouvements  d'une  armée  seraient 
très  difficiles  sans  compter  qu'il  lui  faudrait  encore  enlever  la  ligne  de 
la  Somme  avant  d'atteindre  les  vallées  du  Thérain  et  de  la  Brèche  qui 
la  conduiraient  sur  Paris.  Dans  la  partie  Est,  le  sol  de  la  Tiérache 
profondément  raviné  par  de  nombreux  ruisseaux,  couvert  d'épaisses 
forêts  où  les  voies  de  communications  sont  rares  présente  des  défenses 
naturelles  sérieuses  qui  ralentiraient  considérablement  les  mouve- 
ments et  rendraient  fort  pénible  l'organisation  des  services  de  l'arrière 
pour  une  armée  considérable.  Dans  la  partie  centrale,  au  contraire. 
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le  Hainaut  et  l'Hesbaye  prolongeant  le  Borinage  constituent  un  pays 
facile  d'accès,  riche,  pourvu  de  nombreuses  routes,  de  3  lignes  de 
chemin  de  fer  (1)  et  de  2  canaux  (2)  menant  par  un  seuil  insensible 
entre  Landrecies  et  St-Quentin  à  la  vallée  de  l'Oise. 

C'est  la  roule  classique  des  invasions  venant  des  Pays-Bas  (cam- 
pagnes de  1557,  1712,  1793  et  94). 

Quand  au  XVr  siècle  Charles-Quint  réunit  sous  la  domination  d'un 
même  prince  les  Pays-Bas,  les  royaumes  d'Espagne,  des  Etats  d'Italie 
et  de  l'Allemagne  et  commença  les  luttes  contre  la  maison  de  France, 
la  région  du  Nord  fut  le  théâtre  principal  des  opérations,  car  ayant 
pour  alliés  l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Autriche  maîtresse  des  Pays- 
Bas  en  fit  le  lieu  de  rendez-vous  et  de  rassemblement,  la  place  d'armes 
obligée  du  gros  des  armées  alliées  qui  se  trouvaient  ainsi  à  la  plus 
grande  proximité  de  notre  capitale.  Aujourd'hui,  cette  région  a  beau- 
coup perdu  de  son  importance  ;  dans  l'état  d'équilibre  actuel  de  l'Eu- 
rope, elle  ne  pourra  être  qu'un  théâtre  secondaire  d'opérations,  dans 
le  cas  où  l'Allemagne  tenterait  de  prendre  à  revers  par  un  mouvement 
tournant  de  grande  envergure  nos  positions  et  nos  armées  de  l'Est. 

Cette  offensive  se  produirait  suivant  l'axe  :  Cologne,  Aix-la-Cha- 
pelle, Liège,  Namur  pour  aborder  notre  frontière  entre  l'Escaut  et  la 
Sambre. 

Désireuse  de  protéger  efficacement  sa  neutralité ,  la  Belgique  a 
construit  entre  Liège  et  Namur  toute  une  série  d'ouvrages  interceptant 
tous  les  passages  de  la  Meuse  entre  ces  deux  villes  ;  mais  peut-être  la 
faiblesse  numérique  de  l'armée  belge  n'en  permettrait-elle  pas  une 
défense  bien  sérieuse  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  France  n'a  pas  compté 
sur  le  concours  éventuel  de  l'armée  belge  pour  assurer  la  défense  de 
sa  frontière. 

Sur  quel  principe  est  basée  cette  organisation  défensive  ? 

Si  le  terrain  compris  entre  l'Escaut  et  la  Sambre  n'est  pas  disputé  il 
deviendra  la  ligne  principale  d'invasion.  C'est  donc  dans  cette  région 
qu'il  convenait  d'établir  le  pivot  stratégique  de  l'armée  de  défense  du 


(1)  1"  Mons,  Valencieones,  Cambrai,  Busigny  ou  Péronne  (2  voies). 

2"  Valenciennes,  Solesnes,  Le  Gâteau  oii  elle  rejoint  la  troisième  (1  voie). 

3"  De  Mons  ou  de  Namur,  Maubeuge,  Le  Gâteau,  Busigny,  Saint-Quentin 
(2  voies). 
(1)  1"  Canal  de  la  Sambre  à  l'Oise. 

2"  Canal  de  Saint-Quentin  entre  la  Somme  et  l'Escaut. 
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Nord,  position  qu'il  y  avait  intérêt  à  rendre  aussi  inabordable  que 
possible. 

Si  l'ennemi  ne  peut  l'enlever  de  front  —  et  nous  savons  qu'une 
attaque  uniquement  de  front  est  toujours  fort  délicate,  —  il  sera  forcé 
de  se  reporter  soit  au  Nord  dans  les  Flandres,  soit'  au  Sud  dans  la 
Thiérache,  pays  facile  à  défendre,  où  il  opérera  sur  un  terrain  moins 
favorable  et  où  la  défense  qui  l'aura  ainsi  obligé  à  se  diviser  pourra, 
grâce  à  sa  position  centrale,  le  battre  en  détail. 

Voyons  comment  est  organisée  cette  position  centrale. 

Le  front  en  est  jalonné  par  les  cours  parallèles  à  la  frontière  de 
l'Escaut  entre  Mortagne  ot  Condé,  de  l'Haisne,  de  l'Aunelle  et  de  la 
Rhonelle.  Il  est  appuyé  par  les  places  de  Condé  ot  du  Quesnoy  dont 
les  fortifications  qui  ne  répondent  plus  aux  nécessités  du  jour  vont  être 
déclassées  et  par  le  fort  de  Curgies  ;  la  droite  est  constituée  par  la 
forêt  de  Mormal  bordée  par  la  Sambre,  la  gauche  est  couverte  par 
l'Escaut  et  les  ouvrages  de  Maulde  et  de  Flines-Mortagne  ;  cette  posi- 
tion est  encore  renforcée  à  l'Ouest  par  les  inondations  de  l'Escaut,  de 
la  Haisne  et  de  la  Scarpe. 

Le  groupe  d'ouvrages  de  Flines  à  gauche  et  le  camp  retranché  de 
Maubeuge  à  droite,  assurent  la  possession  de  points  de  passage  sur 
l'Escaut  et  la  Sambre,  permettant  d'agir  offensivement  contre  les  flancs 
des  armées  qui  tenteraient  de  tourner  la  position. 

Enfin  Lille  bien  que  ne  faisant  pas  partie  de  ce  système  de  défense, 
en  raison  de  sa  population,  de  l'importance  de  ses  établissements 
industriels  et  des  ressources  immenses  qui  y  sont  accumulées  est 
appelé  à  jouer  un  rôle  important  comme  place  de  dépôt  et  de  ravitail- 
lement au  cas  d'opérations  eu  Belgique.  Aussi,  bien  que  très  exposée 
par  sa  situation  en  pointe  sur  la  frontière,  en  a-t-on  fait  un  camp 
retranché  très  puissant. 

Dunkcrque,  Gravelines  et  Calais  n'auraient  aucun  rôle  à  jouer  dans 
la  défense  de  la  frontière  et  n'ont  été  organisées  que  pour  assurer  à 
nos  flottes  une  base  solide  d'opérations  dans  la  mer  du  Nord. 

En  cas  d'échec  sur  notre  position  centrale  d'entre  Sambre  et  Escaut, 
la  défense  peut  disputer  pied  à  pied  l'accès  du  territoire  en  utilisant 
les  positions  successives  en  arrière  des  vallées  parallèles  de  l'Ecaillon 
et  de  la  Selle,  affluents  de  l'Escaut,  puis  encore  derrière  la  ligne  de  la 
Somme. 
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Cette  rivière  doublée  d'un  canal,  bordée  de  marécages,  de  tour- 
bières, peut  servir  à  couvrir  une  retraite  ;  mais  étant  donné  son  front 
fort  étendu,  on  ne  saurait  la  défendre  longtemps  sans  avoir  reconquis 
une  grande  supériorité  numérique.  Pour  qu'elle  puisse  jouer  un  rôle 
important,  il  faudrait  organiser  solidement,  en  tête  de  pont,  la  place 
de  Péronne. 

La  Somme  est  le  dernier  obstacle  défendable  en  avant  de  Paris, 
aussi  St-Quentin,  situé  sur  ses  bords  et  sur  la  ligne  de  moindre  résis- 
tance, a-t-il  toujours  eu  dans  notre  histoire  militaire  une  grande  impor- 
tance stratégique  (1557, 1870). 

II.  —  Frontière  du  Nord-Est. 
Elle  s'étend  entre  les  sources  de  l'Oise  et  la  trouée  de  Belfort,  sur 
un  front  de  300  kilomètres. 
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Entre  le  pied  des  Vosges,  qui  no  nous  appartient  plus  et  Paris,  le 
terrain  semble  se  présenter  sous  la  forme  d'une  série  de  cuvettes 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  dont  la  capitale  occuperait  le 
centre  ;  ses  rebords  concentriques  dessinent  grossièrement,  particuliè- 
rement au  Nord-Est  et  à  l'Est,  sept  crêtes  qui  forment  autant  de  lignes 
de  défense  ou  de  remparts  successifs.  Les  cours  d'eau  qui  les  tra- 
versent, en  convergeant  sur  Paris ,  constituent ,  dans  leur  cours 
supérieur  —  à  l'exception  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle  —  des  voies 
naturelles  d'invasion.  Les  vallées,  où  sont  concentrées  les  voies  de 
communication,  les  villages  et  les  ressources  de  toutes  sortes,  consti- 
tuent les  lignes  de  moindre  résistance  du  théâtre  d'opérations  du 
Nord-Est. 

Ce  sont  : 

1°  La  vallée  de  l'Oise,  largement  ouverte,  facilement  praticable , 
abondamment  pourvue  en  ressources  de  toute  nature,  sans  obstacle 
capable  d'être  longuement  défendu  ;  on  y  accède,  soit  par  notre  fron- 
tière Nord,  soit  par  la  trouée  de  Cbimay  (2  voies  ferrées  :  Paris- 
Cologne  ;  Paris-Hirson  par  Laon)  ; 

2"  La  vallée  de  l'Aisne  étroitement  resserrée  à  son  passage  au  tra- 
vers de  la  première  crête  (falaise  tertiaire),  qui  oblige  en  outre  l'inva- 
sion à  traverser  la  plaine  de  Woevre  et  les  défilés  des  Argonnes  qui, 
bien  que  la  viabilité  ait  fait  de  très  grands  progrès  dans  cette  contrée, 
n'en  constituent  pas  moins  un  ilôt  que  des  armées  auront  toujours 
intérêt  à  éviter. 

2  voies  ferrées  :  r  Thionville,  Mézières,  Rethel,  Reims,   }         . 

2°  Metz,  Verdun,  Reims,  )  ^^^^^' 

3°  La  vallée  de  la  Marne,  la  plus  directe,  la  plus  centrale  et  la  plus 
facile. 

3  voies  ferrées  :  1°  Metz,  Verdun,  Châlons, 

■(Strasbourg,)  ,  t.      )  vt.    • 

2"!  Metz,  r™"^'-''-'^^^'  Châlons,  ^'^^"^- 

3°  Épinal,  Neufchâteau,  Bar,  ) 
1  canal  :  Canal  de  la  Marne  au  Rhin  ; 

4"  Le  système  des  vallées  de  la  Haute-Seine,  de  l'Aube  et  de 
l'Yonne,  accessibles  soit  par  Nancy,  soit  au  travers  du  plateau  de 
Langres,  dont  il  importe  de  ne  pas  s'exagérer  les  difficultés  de  parcours. 
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3  voies  ferrées  :  1"  Neufchâtel,  Pontarlier,  Dijon,  Paris. 
2"  Mulhouse,  Belfort,  Langres,  Bologne  | 
3"  Épinal,  Neufchàleau,  Bologne,  j 

Après  nos  cruels  revers  de  1870,  la  mobilisation,  la  concentration 
plus  rapides  de  nos  ennemis  leur  auraient  assuré  de  tels  avantages  — 
au  cas  d'une  nouvelle  campagne  —  que  notre  premier  but  fut  de 
chercher  à  gagner  du  temps  pour  racheter  les  défauts  de  notre  orga- 
nisation et  l'insuffisance  de  notre  réseau  ferré.  De  là  découlait  la 
nécessité,  pour  couvrir  notre  concentration,  de  faire  appel  à  la  forti- 
fication. 

Le  tracé  de  la  nouvelle  frontière  imposée  en  1871,  permettait  aux 
Allemands  de  franchir  la  Moselle  sur  leur  territoire  avec  l'appui  des 
deux  têtes  de  pont  de  Metz  et  de  Thionville,  et  enlevait  à  cette  rivière 
toute  valeur  stratégique  comme  ligne  de  défense.  La  seule  ligne  défen- 
sive naturelle,  transversale  aux  lignes  d'opérations  de  l'ennemi  dont 
nous  fussions  entièrement  maîtres,  était  marquée  par  la  ligne  de  la 
Meuse  moyenne  prolongée  vers  le  Sud  par  celle  de  la  Haute-Moselle. 
C'est  sur  cette  ligne  que  le  Comité  supérieur  de  défense  résolut  d'éta- 
blir notre  nouvelle  frontière  militaire.  On  ne  pouvait  songer  à  établir 
une  ligne  ininterrompue  d'ouvrages  fortifiés  entre  Mézières  et  Belfort, 
sans  retomber  dans  les  inconvénients  du  système  de  cordon.  Après 
mûres  réflexions ,  on  se  décida  pour  le  système  des  «  rideaux 
défensifs.  » 

Ce  système  consiste  en  l'organisation  de  grandes  digues  formées  par 
des  obstacles  naturels  renforcés,  en  certains  endroits  plus  faibles,  par 
des  forts  d'arrêt  et  dont  les  extrémités  s'appuient  à  de  grandes  forte- 
resses appelées  musoirs.  Entre  les  digues  des  couloirs  ont  été  ménagés, 
sans  aucune  fortification,  de  sorte  que  l'ennemi  qui  veut  faire  invasion 
n'a  que  deux  alternatives  :  ou  attaquer  les  digues  de  front  ou  les 
tourner  par  les  couloirs.  S'il  entreprend  l'attaque  de  front,  il  se  heurte 
à  des  obstacles  considérables  ;  s'il  cherche  à  tourner  les  digues  et  s'en- 
gage dans  les'  chéneaux  qui  séparent  les  extrémités  de  ces  digues, 
la  défense  est  prévenue  à  temps  de  la  direction  prise  par  l'ennemi  et 
peut  tomber  dans  son  flanc  pendant  qu'il  manœuvre.  Nous  avons 
déjà  vu  pareil  système  employé  pour  la  défense  de  notre  frontière  du 
Nord. 

Bien  entendu,  ces  rideaux  ne  furent  pas  placés  au  hasard,  mais  bien 
•Mahlis  de  manière  à  maîtriser  les  lignes  de  moindre  résistance,  les 
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plus  faibles  cl  les  plus  praticables  à  l'ennemi.  C'est  ainsi  que  le 
«  rideau  défensif  de  la  Meuse  »,  établi  entre  Verdun  et  Toul,  inter- 
cepte toutes  les  voies  faisant  communiquer  la  Lorraine  et  la  vallée  de 
la  Marne  (1). 

Verdun  forme  le  musoir  Nord  de  cette  digue,  Toul  le  musoir  Sud  ; 
tous  les  passages  praticables  aux  armées  entre  ces  deux  places  sont 
gardés  par  des  forts  d'arrêts  (forts  de  Genicourt  —  de  Troyon  —  des 
Paroches  —  du  camp  des  Romains  —  de  Liouville  et  de  Girounville). 
Afin  d'étendre  l'action  offensive  du  camp  retranché  de  Toul  vers  la 
Haute-Moselle,  et  d'obtenir  le  libre  passage  de  la  Meurlhe  au  point  où 
elle  conflue  avec  la  Moselle,  on  a  occupé  les  positions  de  Frouard  et 
de  Pont-Sain t-Viucent,  en  avant  de  la  forêt  de  Haye;  pour  étendre 
cette  action  vers  la  Haute-Meuse,  on  a  élevé  les  ouvrages  de  Pagny- 
la-Blanche-Côte  et  de  Neufchàteau  (fort  de  Bourlemont)  au  Sud  de 
Toul. 

Au  Nord  de  ce  rideau,  entre  Verdun  et  la  frontière  belge,  il  existe 
une  trouée  :  c'est  la  «  trouée  de  la  Meuse  »  (2).  Elle  donne  accès  à  la 
vallée  de  l'Aisne  ;  mais  il  faut  pour  cela  traverser  la  plaine  de  Wœvre, 
au  sol  lourd,  argileux,  coupée  de  l)ois  et  d'étangs,  puis  franchir  la 
Meuse,  qui  est  large  et  profonde,  pour  tomber  dans  l'Argonne  qui, 
malgré  les  nombreuses  routes  qui  la  traversent,  est  encore  un  obstacle 
considérable.  Du  reste,  les  meilleures  routes  de  ce  secteur,  celles  de 
Damvillers  et  de  Livry,  viennent  se  buter,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse,  aux  fortes  positions  de  Montfaucon.  On  s'est  donc  borné  de  ce 
côté  à  barrer  certaines  voies  ferrées  (fort  des  Ayvelles),  à  conserver  et 
à  améliorer  les  vieilles  places  de  Longwy  et  Montmédy,  qui  jouent  le 
rôle  de  forts  d'arrêt. 

Quant  à  la  ligne  de  la  Moselle,  au  Sud  de  Toul  et  jusqu'à  Belfort, 
elle  était  trop  longue  et  trop  faible  sur  certains  points  pour  ne  pas 


(1)  Ce  rideau  de  la  Meuse  s'étend  sur  85  kilomètres  entre  Verdun  et  Te ul  ;  il 
intercepte  les  deux  voies  ferrées  les  plus  directes  entre  la  Lorraine  et  Paris,  savoir  : 

Ligne  de  Metz,  Verdun,  Reims,  Paris  ; 
Ligne  de  Strasbourg,  Frouard,  Toul,  Châlons,  Paris. 

Il  commande  en  outre,  11  ponts  et  points  de  passage  sur  la  Meuse,  dont  5  routes 
nationales  (N"^  3,  4,  58,  60  et  66). 

(2)  65  kilomètres  de  front.  5  routes  traversent  la  Meuse  entre  les  derniers  forts 
de  Verdun  et  Sedan.  Une  seule  voie  ferrée  de  pénétration,  partant  de  Thionville  et 
aboutissant  à  Mézières  ;  elle  est  défendue  par  les  places  de  Longwy  et  de  Mont- 
médy et  par  le  fort  des  Ayvelles  près  de  Mézières. 
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permettre  à  rennemi  quelque  mouvement  de  grande  envergure  lui 
donnant  le  moyen  d'éviter  les  défenses  de  la  Meuse  et  de  manœuvrer 
en  dehors  des  atteintes  de  l'armée  qui  y  aurait  pris  appui.  Aussi,  afin 
de  limiter  la  zone  d'accès  de  l'envahisseur,  de  lui  imposer  une  direc- 
tion bien  définie  vers  son  objectif  probable,  on  a  créé  sur  la  Haute- 
Moselle,  entre  Épinal  et  Belfort,  une  nouvelle  région  fortifiée  :  c'est  le 
«  rideau  défensif  de  la  Haute-Saône  »  (1),  qui  a  pour  point  d'appui,  au 
Nord,  la  place  d'Epinal,  au  centre ,  celle  de  Belfort,  à  laquelle  la 
première  est  reliée  par  les  forts  d'Arches,  du  Parmont,  de  Rupt,  de 
Château-Lambert,  de  Servance  et  de  Giromagny  et  se  prolonge  jusqu'à 
la  frontière  suisse  par  les  forts  du  Mont-Salbert,  du  Mont-Vaudois,  de 
La  Chaux,  du  Mont-Bart  et  du  Lomont. 

Entre  Épinal  et  Toul  se  trouve  une  trouée  dépourvue  de  défenses 
fixes,  c'est  la  «  trouée  de  la  Moselle  » ,  symétrique  de  celle  de  la 
Meuse,  qui  conduit  à  la  vallée  de  la  Marne  et  aux  vallées  de  la  Haute- 
Seine,  au  travers  du  pays  difiîcile  du  Barrois  et  du  Monliérender. 

On  espérait,  par  cette  organisation,  obliger  l'armée  allemande  à 
éviter  l'îlot  formé  par  les  côtes  de  Meuse  entre  Toul  et  Verdun,  les 
hauteurs  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse  et  l'Argonue  proprement  dite 
où  les  difficultés  de  marche  sont  accumulées,  à  le  contourner  soit  par 
Rethel,  soit  par  Neufchàteau  et  réduire  le  bénéfice  de  son  initiative 
stratégique  à  choisir  entre  ces  deux  solutions. 

Enfin,  comme  il  fallait  prévoir  que  l'ennemi  pouvait  forcer  cette 
première  ligne,  on  en  organisa  une  seconde  sur  la  première  crête,  qui 
présente  une  continuité  suffisante  pour  que  les  voies  de  communication 
aient  surtout  cherché  à  profiter  des  trouées  naturelles  indiquées  par  la 
Seine,  la  Marne,  l'Aisne  et  la  Yesle.  Ces  défilés,  où  convergent  toutes 
les  routes,  furent  fortifiés. 

Tenant  la  vallée  de  l'Oise  et  celle  de  l'Aisne,  on  organisa  la  position 
de  Laon-La  Fère. 

Reims  intercepta  les  routes  et  chemins  de  fer  qui  utilisent  la  vallée 
de  la  Vesle. 

Un  fort  de  barrage  avait  été  projeté  près  d'Éperna}-  pour  commander 


(i)  110  kilomètres  de  front;  commande  toutes  les  routes  venant  d'Alsace  au 
travers  des  Vosges  ou  par  la  trouée  de  Valdieu  :  intercepte  3  voies  ferrées  : 
Nancy,  Epinal,  Neufcbâteao,  Bar  et  Paris  ou  Troyes-Paris  ; 
Mulhouse,  Belfort,  Langres,  Paris. 
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la  vallée  de  la  Marne,  el  Nogent-sur-Seine  devait  être  transformé  en 
double  tôte  de  pont  ;  mais  ces  derniers  ouvrages  n'ont  pas  été  exécutés. 

Formant  réduit  de  tout  cet  ensemble,  Paris  fut  transformé  en  un 
gigantesque  camp  retranché,  dont  le  périmètre  total  atteignit  120  kilo- 
mètres ! 

L'idée  dominante,  qui  a  présidé  à  cetle  organisation,  avait  été  de 
couvrir  Paris,  l'objectif  incontestable,  croyait-on,  dos  armées  alle- 
mandes. Mais  à  peine  les  travaux  entrepris  étaient-ils  achevés,  qu'appa- 
rut nettement  l'infériorité  d'un  système  fixe,  immuable  de  fortifications 
devant  l'esprit  d'initiative  d'un  ennemi  décidé  à  l'offensive ,  et  l'on 
commença  à  soupçonner  les  multiples  combinaisons  stratégiques 
auxquelles  pourrait  avoir  recours  le  grand  État-Major  allemand,  pour 
aborder  notre  frontière  artificielle  et  l'inanité  de  notre  prétention  de 
limiter  à  deux  le  nombre  de  ses  conceptions. 

L'opinion  publique  s'affola,  on  ne  parla  plus  que  de  la  violation  "de 
la  neutralité  belge  et  de  l'invasion  par  le  Nord  ;  puis,  ce  fut  le  tour  de 
la  Suisse  qui  se  trouva  menacée  du  même  sort  ;  la  trouée  de  Chimay 
ne  fut  pas  oubliée  et  l'émotion  alla  croissant  jusqu'au  jour  où  un 
journal  d'Outre-Rhin  annonça  que  nos  soi-disant  forts  d'arrêt  n'arrê- 
teraient pas  un  seul  jour  leurs  armées  victorieuses. 

En  vérité,  il  y  avait  quelque  exagération  dans  le  discrédit  où  tom- 
baient tout  à  coup  nos  fortifications  de  l'Est.  Si  l'on  examine  l'organi- 
sation du  réseau  défensif  des  côtes  de  Meuse,  on  voit  qu'elle  se 
rapporte  bien  au  rôle  qu'il  doit  jouer,  et  qu'il  crée  pour  l'ennemi  une 
véritable  borne  isolante,  qui  brise  son  courant  et  le  rejette  dans  des 
contrées  moins  praticables,  au  grand  bénéfice  des  armées  de  la  défense. 
Quant  au  rideau  de  la  Haute-Saône,  il  limite  la  zone  d'action  et  de 
manœuvre  en  interdisant  un  grand  nombre  de  routes  et  de  voies  ferrées 
et  en  imposant  ainsi  les  premiers  engagements  sur  un  terrain  d'opé- 
rations très  circonscrit,  où  la  défense  a  tout  mis  en  œuvre  pour 
s'assurer  la  supériorité. 

Mais  pour  les  positions  de  deuxième  ligne,  il  semble  que  Ton  se  soit 
trompé  du  tout  au  tout  sur  la  manière  d'envisager  son  organisation. 
Les  projets  d'ensemble,  ceux  que  pendant  longtemps  on  n'a  cru  qu'a- 
journés, consistaient,  en  effet,  à  tenir  les  trouées  de  la  falaise  par 
autant  de  positions  fortifiées  :  Laon-La  Fère  au  Nord  —  Reims,  en 
avant  du  défilé  de  Fismes  —  Nogent-Montereau  au  Sud. 

C'était  donc  bien  envisager  la  falaise  comme  un  rempart  et  concevoir 
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sa  défense  comme  celle  d'un  parapet  derrière  lequel  on  ferait  une  halte 
défensive  —  l'expression  a  même  été  employée  officiellement. 

On  voit  là  se  manifester  l'influence  funeste  de  cette  conception 
arliticielle  de  crêtes  successives  formant  rempart  en  avant  de  la 
capitale.  Non  seulement  elle  y  a  conduit  à  suggérer,  pour  ainsi  dire, 
la  nécessité  d'une  retraite  directe,  mais  elle  a  été  assez  forte  pour  faire 
oublier  la  tradition  napoléonienne  et  pour  amener  à  préconiser  la 
fermeture  de  ces  entonnoirs  à  routes  qui,  canalisant  l'ennemi  en  des 
zones  de  marche  bien  distinctes  ont  permis  à  Napoléon  de  faire  des 
manœuvres  en  lignes  intérieures  (1). 

Pour  tenir  compte  à  la  fois  des  indications  données  par  la  nature  et 
par  l'histoire,  il  eût  fallu  prendre  le  contre-pied  absolu  du  projet 
général  de  la  Commission  de  défense.  Un  seul  groupe  de  forlihcation 
eut  été  à  élever,  c'est  précisément  celui  qui,  dans  les  projets,  ne  tenait 
qu'une  place  secondaire  :  celui  d'Epernay.  Ainsi,  les  zones  de  marche 
du  Nord  eussent  été  nettement  séparées  de  celles  du  Midi  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  toute  cette  organisation  avait  pour  base  la  défensive 
stratégique  à  laquelle  les  circonstances  nous  obligeaient  ;  mais  depuis, 
notre  réseau  ferré  s'est  développé,  notre  organisation  s'est  perfec- 
tionnée et  les  idées  se  sont  modifiées.  Après  près  d'un  siècle  d'oubli, 
les  principes  de  Napoléon  remis  en  lumière  ont  fait  justice  des  avan- 
tages illusoires  de  la  défensive  et,  maintenant  que  toutes  les  causes 
d'infériorité  qui  pouvaient  exister  en  1874  ont  disparu,  c'est  dans  une 
offensive  énergique  que  notre  armée  chercherait  le  secret  de  la 
victoire. 

Cela  veut-il  dire  que  toutes  ces  fortifications  soient  devenues 
inutiles  ?  Evidemment  non. 

En  1874,  le  Comité  de  défense,  un  peu  In'pnotisé  par  le  terrain, 
par  ces  prétendues  crêtes  qui  forment,  en  quelque  sorte,  sept  enceintes 
concentriques  autour  de  Paris,  ne  concevait  la  résistance,  que  par  la 
défense  successive  des  différentes  rides  du  bassin  parisien.  Il  les  consi- 
dérait comme  les  enceintes  successives  d'une  place  forte  du  système 
de  Vauban,  donnait  par  avance  comme  terme  à  la  résistance  nationale, 
l'investissement  de  la  capitale,  et  limitait  le  champ  de  manœuvre  à  la 
profondeur  des  300  kilomètres  qui  séparent  Paris  deda  frontière. 

L'école  actuelle,  tout  en  se  rendant  parfaitement  compte  des  avan- 


(1)  et  (2)  Coinmandani  Bark.  —  I.a  France  du  Nord-Est. 
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tages  que  peut  présenter,  à  un  momenl  donné,  la  défense  d'une  forte 
position,  encore  renforcée  par  l'art  de  l'ingénieur,  a  renoncé  à  s'en- 
fermer dans  les  étroites  limites  du  bassin  parisien  ;  elle  préfère 
abandonner  ces  avantages  pour  se  réserver  l'initiative  de  l'attaque  et 
faire  la  guerre  de  mouvement,  la  guerre  napoléonienne. 

Le  but  de  la  guerre  n'est  pas  de  défendre  plus  ou  moins  heureuse- 
ment des  fortifications,  mais  uniquement  de  battre  l'armée  ennemie. 
Les  ouvrages  fortifiés  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  des  pivots  de 
manœuvre,  soit  pour  appuyer  un  flanc  ou  assurer  le  passage  d'un  cours 
d'eau,  soit  pour  tenir  un  débouché  important  ou  couvrir  une  ligne  de 
communication. 

Que  vont  devenir  nos  forteresses  devant  ce  nouvel  ordre  d'idées  ? 

La  Lorraine  méridionale  paraît  devoir  être  le  centre  de  gravité  de 
nos  forces  militaires,  c'est  sur  ce  point  qu'aboutissent  la  majeure  partie 
de  nos  voies  de  concentration,  c'est  là  que  sera  réunie  la  masse  prin- 
cipale. En  face  d'elle,  sur  le  front  Metz-Strasbourg,  se  trouvera  la 
masse  principale  ennemie.  Ces  deux  masses  ne  se  porteront  pas  au 
devant  l'une  de  l'autre  sans  manœuvrer,  c'est-à-dire  sans  chercher, 
par  une  ou  plusieurs  fausses  attaques  sur  différents  points  de  la  fron- 
tière, à  amener  un  déplacement  d'équilibre  des  réserves  et  profiter  de 
ce  moment  pour  lancer  l'attaque  principale,  brusquement  portée  par 
chemin  de  fer  en  face  du  point  choisi,  et  faire  brèche  avant  que  les 
renforts  égarés  sur  de  fausses  directions  aient  eu  le  temps  d'y  affluer. 

Sans  préjuger  des  coml)inaisons  auxquelles  s'arrêterait  le  grand 
Etat-Major  allemand,  trois  hypothèses  rationnelles  sont  admissibles 
sur  la  direction  que  peut  prendre  l'attaque  principale  : 

1°  Attaque  de  front  de  la  ligne  de  la  Meurthe.  Elle  aurait  pour 
résultat  d'amener  la  séparation  des  armées  françaises  et  possibilité 
d'agir  contre  elles  en  lignes  intérieures  ;  tactique  de  Napoléon  en  1814. 
Retraite  des  troupes  françaises  du  Nord  vers  Reims  ;  du  Sud  vers 
Neufchâteau,  la  droite  appuyée  à  Epinal  et  possibilité  de  recevoir  des 
renforts  et  de  tirer  des  ressources  du  Midi  ; 

2"  Attaque  contre  le  flanc  droit,  au  Sud.  Cette  manœuvre  mena- 
cerait toutes  les  communications  des  armées  françaises  ;  elle  peut  être 
tentée,  soit  au  travers  des  Hautes- Vosges,  soit  en  abordant  de  front 
le  rideau  de  la  Haute-Saône,  soit  par  un  mouvement  de  grande  enver- 
gure au  travers  de  la  plaine  suisse  et  du  Jura.  Au  cas  d'une  guerre 
entre  la  France  et  l'Allemagne  seules,  les  difficultés  et  les  dangers 
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d'une  pareille  entreprise  sont  tels,  qu'on  peut  logiquement  écarter 
cette  hypothèse.  Il  n'en  serait  plus  du  même  au  cas  d'une  alliance  de 
l'Italie  et  de  l'Allemagne  ; 

3"  L'attaque  par  le  flanc  Nord,  soit  par  un  vaste  mouvement  tour- 
nant au  travers  de  la  Belgique,  soit  par  la  trouée  de  Chimay  et  de  la 
Meuse,  qui  ont  l'avantage  de  laisser  les  attaques  liées  et  qui  aurait 
pour  résultat  la  retraite  des  Français  vers  le  Sud,  mais  avec  toutes 
leurs  forces  réunies  et,  par  suite,  imposant  aux  Allemands  l'obligation 
de  les  suivre  dans  des  régions  difficiles  où  les  armées  françaises  trou- 
veraient derrière  elles  des  ressources  considérables,  qui  leur  permet- 
traient une  résistance  de  plus  en  plus  vive. 

Ainsi  disparaît  cette  conception  des  rides  successives  du  bassin 
parisien  comme  lignes  de  défense  et  de  Paris  comme  réduit  et  dernier 
abri  de  nos  armées.  La  situation  du  Morvan  indique  cette  région  pour 
y  effectuer  une  retraite  latérale,  au  cas  où  les  premières  rencontres 
auraient  été  pour  nous  des  revers.  Tout  le  monde  est  d'accord  aujour- 
d'hui pour  considérer  celte  solution  infiniment  meilleure  que  celle 
d'une  retraite  directe  sur  Paris,  et  surtout  comme  pouvant  être  infini- 
ment plus  féconde  en  résultats  stratégiques. 

Établie  sur  la  ligne  de  la  Meurthe,  notre  armée  a  son  flanc  gauche 
couvert  par  le  rideau  de  la  Meuse,  et  cette  longue  ligne  fortifiée,  en 
dépit  des  parcs  légers  de  siège  de  nos  voisins,  les  obligerait  à  étendre 
leurs  mouvements  vers  le  Nord.  Son  flanc  droit  serait  appuyé  aux 
Vosges,  dont  il  est  capital  pour  elle  de  maîtriser  les  passages.  Malheu- 
reusement, lors  de  l'établissement  de  nos  forteresses,  cette  éventualité 
d'une  offensive  française  n'avait  pas  été  examinée,  et  toute  cette  région 
a  été  abandonnée  pour  reporter  la  défense  en  arrière  de  la  Haute- 
Moselle.  11  y  a  donc  là  des  mesures  du  moment  à  prendre,  le  rideau 
de  la  Haute-Saône  étant  trop  éloigné  pour  pouvoir  avoir  une  influence 
sur  les  opérations  ;  mais  la  position  de  Belfort-Lomont  barre  la  trouée 
de  Valdieu,  par  où  une  offensive  allemande  aurait  facilement  pu  se 
produire  et  prendre  à  revers  notre  armée  de  la  Meurthe. 

III.  —  Frontière  de  l'Est. 

Elle  est  comprise  entre  Belfort  et  le  Rhône  et  nous  sépare  de  la 
Suisse.  La  Suisse  a  une  importance  militaire  considérable  ;  celui  qui 
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est  maître  de  la  Suisse  peut  déboucher  sur  les  théâtres  d'opérations  de 
la  Saône,  du  Rhône,  du  Pô  et  du  Danube,  en  tournant  la  plupart  des 
lignes  de  défense  naturelles.  C'est  ainsi  que  la  possession  du  plateau 
et  des  montagnes  de  la  Suisse,  dont  nous  restâmes  les  maîtres  en  1799, 
nous  assura,  dans  les  campagnes  suivantes,  une  supériorité  décisive 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Aussi,  en  1815,  les  grandes  puissances,  dans 
le  but  de  se  garantir  contre  une  agression  nouvelle  de  la  France,  ont- 
elles  constitué  la  Suisse  en  État  neutre. 

De  ce  que  cette  neutralité  est  assurée  par  un  traité  international,  il 
ne  s'en  suit  pas  ipso  facto  qu'il  n'y  sera  pas  porté  atteinte.  On  peut 
constater  tout  d'abord  que  : 

1"  Dans  l'éventualité  d'une  lutte  circonscrite  entre  la  France  et 
l'Empire  allemand,  aucun  des  belligérants  n'aurait  un  intérêt  appré- 
ciable à  emprunter  le  territoire  suisse.  Pour  l'un  comme  pour  l'autre, 
le  mouvement  à  exécuter  serait  beaucoup  trop  excentrique,  beaucoup 
trop  périlleux,  ce  ne  serait  jamais  qu'une  fausse  manœuvre  (1)  ; 

2"  La  Suisse  ne  sérail  sérieusement  menacée  que  dans  le  cas  d'une 
coalition  austro-allemande  ou  de  l'entrée  en  ligne  des  armées  italiennes. 
Les  Autrichiens  traversant  la  Suisse  pour  aborder  le  Jura  et  envahir  la 
Bourgogne,  les  Italiens  cherchant  à  donner  la  main  â  leurs  alliés  dans 
la  plaine  suisse  pour  faire  tomber  la  défense  do  notre  frontière  Nord- 
Est,  en  la  débordant  dans  la  vallée  de  la  Saône.  «  La  partie  straté- 
gique de  cette  jonction  est  frappante,  elle  s'imposerait  à  l'ennemi.  » 
(E.  Tenot). 

La  chaîne  du  Jura  se  présente  sous  la  forme  d'un  gigantesque  champ 
labouré,  dont  les  sillons  représenteraient  assez  bien  les  rides  monta- 
gneuses, champ  qui  aurait  été  aplani  dans  la  région  Nord-Ouest.  Il  en 
résulte  une  division  immédiate  en  deux  secteurs,  bien  différents  au 
point  de  vue  de  leur  aspect  et  de  leur  importance  militaire. 

La  partie  Nord  du  plateau  séquanais,  c'est-à-dire  la  partie  située  au 
Nord  de  la  voie  ferrée  Pontarlier-Besançon  est  facile  d'accès.  Sans 
parler  des  routes  qui,  par  la  trouée  de  Valdieu,  viennent  de  Bâle  et  de 
l'Alsace  et  que  barre  le  réseau  défensif  Epinal-Belfort-Lomont,  de 
nombreuses  communications  relient  les  deux  rives  du  Doubs,  dans  la 


(I)  !•'.  Tenoï.  —  Les  nouvelles  défenses  de  la  France. 
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partie  supérieure  de  son  cours.  Les  points  de  convergence  des  routes 
sont  Maiclie  et  Morteau. 

3  voies  ferrées  traversent  le  plateau  ; 

1"  Bâle,  Delernont,  Montbéliard,  Relforf  ou  Besançon  et  Dijon  ; 
2°  Bienne,  Morteau,  Besançon  ; 
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Neuchâtel,  Les  Verrières,  Pontarlier,  i 

^"  j  .Lausaiine,  Jongne,  Pontarlier,  \   Besançon. 

Au  Sud  de  cette  voie  ferrée,  le  Jura  peut  être  considéré  comme 
inaccessible  en  dehors  des  routes  qui  suivent,  le  plus  souvent,  le  tond 
des  cluses  ou  des  combes,  se  développant  au  fond  de  gorges  étroites, 
aux  parois  rocheuses,  presque  verticales  et  très  élevées  ou,  franchis- 
sant verticalement  les  différentes  rides,  tantôt  grimpant  sur  un  versant, 
tantôt  descendant  sur  l'autre,  avec  un  tracé  à  pentes  extrêmement 
raides.  Tout  ce  secteur  présente  le  maximum  de  gêne  pour  la  marche 
d'une  armée.  La  voie  ferrée  de  Genève  à  Bourg  par  Bellegarde  eu 
marque  la  limite  Sud. 

La  zone  de  moindre  résistance,  que  recherchera  né  essairement 
l'offensive  ennemie,  étant  la  partie  Nord  du  plateau,  c'est  là  qu'on  a 
établi  la  position  centrale  de  défense.  Mais  pour  en  barrer  tous  les 
débouchés,  il  aurait  fallu  établir  des  fortifications  très  développées  ; 
aussi  a-t-on  préféré  en  assurer  la  défense  au  moyen  de  troupes  mobiles, 
qui  s'établiraient  sur  le  plateau  séquanais,  prenant  appui  sur  la  posi- 
tion centrale  naturelle  des  monts  Ghaumont,  entre  les  sources  et  les 
rives  escarpées  de  la  Loue  et  de  la  Dessoubre,  en  avant  de  Besançon. 
Le  musoir  droit  de  cette  position  est  formé  par  le  groupe  des  ouvrages 
de  Pontarlier,  qui  commandent  les  chemins  de  fer  et  les  routes  qui 
permettraient  de  la  tourner  au  Sud.  Au  Nord  ,  la  proximité  des 
positions  du  Lomont  assure  la  sécurité  'du  flanc  gauche  du  rideau. 

Besançon,  transformé  en  grand  camp  retranché,  forme  le  réduit  de 
ce  système. 

Quant  à  l'autre  secteur,  on  s'est  contenté  d'en  maîtriser  les  princi- 
pales routes  par  des  forts  d'arrêt.  Fort  des  Rousses  (1)  commandant  la 
vallée  des  Dappes  et  la  route  du  col  des  Rousses.  Fort  l'Écluse  qui 


(1)  Et  son  annexe  le  fort  du  Risoux,  qui   tient  un  point  d'où  l'ennemi  aurait  eu 
d'excellL'ntes  vues  sur  le  fort  principal. 
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maîtrise,  presque  à  bout  portant,  la  vallée  du  Rhône  que  suivent  la 
route  et  le  chemin  de  fer  de  Genève  à  Lvon. 

La  route  de  la  Faucille  qui  débouche  à  Mijoux  et  qui  permet  d'at- 
teindre St-Claude  ou  Bellegarde  par  la  vallée  de  la  Valserine,  présente 
des  rampes  si  raides ,  qu'il  a  paru  inutile  d'y  construire  un  fort 
permanent;  quelques  ouvrages  du  moment  suffiront  à  en  assurer  la 
défense. 

Au  cas  d'une  guerre  entre  la  France  et  la  Triple-Alliance,  le  théâtre 
principal  de  la  lutte  serait  toujours  sur  les  f  osges  ;  toutes  les  opéra- 
tions entreprises  sur  d'autres  points  n'auraient  pour  but  que  de 
faciliter  la  tâche  de  l'armée  de  Lorraine.  Au  cas  où  les  premières  ren- 
contres entre  les  troupes  allemandes  et  françaises  auraient  été  indécises, 
le  débouché  d'une  armée  italienne  sur  les  derrières  de  notre  armée  de 
la  Moselle,  dans  la  vallée  de  la  Saône,  serait  un  sérieux  élément  de 
succès  pour  notre  adversaire.  Si  nous  supposons  une  offensive  ita- 
lienne s'avançant  sur  Lyon  et  le  Maçonnais,  il  devient  possible,  pour 
une  année  concentrée  vers  Berne,  de  franchir  le  plateau  séquanais 
et,  par  sa  présence  vers  Vesoul,  de  faire  pencher  la  balance  en  faveur 
de  l'armée  allemande.  Mais  un  mouvement  de  cette  envergure  est  fort 
long  et  si,  aux  difficultés  que  présente  l'accès  du  territoire  helvétique, 
nous  ajoutons  le  temps  considérable,  que  l'organisntion  encore  fort 
imparfaite  de  l'armée  italienne,  réclame  pour  sa  mobilisation,  nous 
avons  tout  lieu  d'espérer  que  le  choc  décisif  sera  donné  en  Alsace  et 
qu'il  nous  sera  possible  de  lui  opposer  des  forces  suffisantes,  au  moment 
où  se  produira  l'effort  de  l'année  italienne. 

{A  suivre). 


GOMiM  UN  [CATION  DE  M.  Eugène  GALLOIS 


An  large  de  la,  Californie ,   iO  Décembre  1901, 
[descendant  en  bateau  sur  Panama). 

Par  suite  de  diverses  considérations  nous  avons  arrêté  ainsi  notre  itinéraire 
de  retour  :  Visite  au  canal  de  Panama,  qui  doit  être  intéressante,  puis  la 
Guadeloupe,  la  Martinique  et  les  Guyanes. 
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Merci  de  votre  bonne  lettre  datée  du  15  Novembre  et  que  j'ai  trouvée  juste 
au  moment  du  départ  ;  elle  m'apprend  que  vous  avez  reçu  ma  lettre  d' Aukland , 
mais  depuis  vous  en  avez  eu  d'autres,  dans  lesquelles  des  détails  intéresseront 
nos  collègues,  je  l'espère,  sur  ces  belles  îles  du  Pacifique,  que  j'ai  déjà 
décrites  assez  longuement  dans  des  articles  adressés  à  des  journaux  français 
et  que  je  serai  heureux  de  dépeindre  plus  largement  et  plus  minutieusement 
encore  si  j'en  trouve  l'occasion  à  mon  retour,  comme  (him  notre  Bvlletin,  par 
exemple,  qui  ferait  par  là  une  belle  œuvre  patriotique  de  propagande  colo- 
niale. Frappé  par  le  cliarme  pittoresque,  exceptionnel,  pour  quelques-unes 
du  moins,  de  ces  terres  semées  dans  l'immense  Pacifique,  je  tiens  à  faire  voir 
ce  que  la  nature  a  fait  en  ce  coin  du  globe,  et  j'ai  à  cœur,  en  vantant  ces 
«  Perles  »,  comme  je  les  dénommais  dans  le  «  F  ru  nro-Califor  niea.  »,  journal 
de  San-Francisco,  de  les  faire  apprécier  à  leur  juste  valeur  en  soulignant  leur 
importance  au  point  de  vue  commercial  comme  au  point  de  vue  stratégique, 
à  rbeure  ovi  les  lignes  de  navigation  se  mulliplianl  à  travers  le  Pacifique, 
chaque  grande  nation  cherche  à  s'assurer  des  points  de  relâche,  des  dépôts  de 
charbon.  On  ne  connaît  peut-être  pas  assez  le  rùle  important  que  peuvent 
jouer  ces  îles  rapprochées  de  la  future  route  de  Panama  à  Sjdnej,  comme 
Râpa  où  il  v  aurait  du  charbon,  ou  les  Gambier  (Mangareva),  ou  surtout 
Tahiti  avec  sa  belle  rade  de  Papeete  ou  mieux  encore  ce  beau  port  naturel 
encadré  de  verdure  et  abrité  par  des  bancs  madréporiques,  pour  lequel  il  n'y 
aurait  guère  que  quelques  travaux  de  balisage  à  faire,  «  Port  Phaéton  »,  sans 
parler  des  abris  des  îles  Sous-le-Vent,  comme  la  ceinture  madréporique  des 
deux  jumelles  Raïatea  et  Tahaa,  ou  le  port  naturel  do  la  merveilleuse  Bora- 
Bora,  dans  lequel  se  reposait  tranquillement  cet  hiver  le  cuirassé  «  Le  Protêt  ». 
L'avantage  de  la  possession  de  ces  îles  est  plus  visible  de  jour  en  jour,  aussi 
la  position  de  la  France  est-elle  jalousée  par  plus  d'une  grande  nation  ;  déjà 
l'Allemagne,  il  j  a  quelques  années,  a  voulu  profiter  d'un  événement  secon- 
daire pour  chercher  à  s'immiscer  dans  nos  affaires,  et  Raïatea  paraissait 
singulièrement  lui  plaire  ;  l'Angleterre  agit  sournoisement  ;  son  Consul,  que 
ma  présence  a  paru  fortement  ennuyer,  est  aux  aguets  et  elle  a  sur  place  un 
agent  que  j'ai  démasqué  en  face  de  fonctionnaires,  voir  même  d'officiers  qui 
l'avaient  accueilli  à  bras  ouverts  jusque  dans  leur  intimité  !  !  Finfin,  et  c'est 
peut-être  le  plus  grave,  les  Etats-Unis  travaillent  a  s'assurer  la  prépondérance 
commerciale  dans  tous  ces  archipels,  qu'ils  envahissent  par  leurs  mission- 
naires de  toutes  sectes....  et  que  j'ai  vus  à  l'œuvre.  Ce  n'e§t  pas  'pour  rien  que 
le  bateau  américain  faisant  le  service  de  Tahiti  à  San-Francisco  consent  à 
manger  15  à  20.000  fr.  à  chaque  voyage  (je  tiens  le  renseignement  pour  bon). 
Des  Américains  construisent   un  grand  hôtel,  qui  ne  fera  certainement  pas 

ses  frais.  Tout  cela  et  autres  choses  encore pas  pour  nos  beaux  yeux,  je 

pense  ! 

J'en  ai  du  reste  longuement  causé  avec  le  Gouverneur  qui  m"a  demandé  de 
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dénoncer  les  faits.  —  Jo  lui  ai  promis  de  faire  une  campag'ne,..  et  j'ai  déjà 
embouché  le  clairon  d'alarme  ;  j'ai  écrit  à  une  demi-douzaine  de  confrères  de 
la  Grande  Presse,  me  croiront-ils  ?  Mais  quand  je  serai  là  j'agirai. 

En  tous  cas,  je  ne  cacherai  pas  la  chose  dans  mes  conférences...  Je  ferai 
appel  au  patriotisme,  aux  sentiments  de  noble  orgueil  national. 

Que  le  Bulletin  fasse  l'éloge  de  ces  colonies  presque  oubliées...  il  travaillera 
à  l'œuvre  en  faisant  de  la  bonne  vulgarisation.    '  -"  - 

Sjn-Francisco  est  une  grande  cité  américaine,  IrêS  animée,  mais  fort  cos- 
mopolite, où  les  Français  sont  au  nombre  de  plus  de  3.000,  surtout  restau- 
rateurs, blanchisseurs,  boulangers,  bouchers...  Dans  le  port  toujours  quelques 
voiliers  français,  venant  chercher  du  blé...  Une  bibliothèque  française,  un 
bel  hôpital.  Quelques  beaux  magasins  de  confections  créés  il  y  a  une  trentaine 
d'années  par  des  x\.lsaciens-Lorrains. 

Dans  la  campagne  californienne,  des  Français  foat  de  la  culture,  de 
l'élevage,  etc. 

K.  GALLOIS, 

Chargé  de  Mission. 


Société  de  Géographie  de  Lille. 


SECTION    DE    ROUBAIX. 


RAPPORT 

SUR  LES 

COURS  DE  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE 

A.  l'occasion  de  la 
Distribution  des  Récompenses  aux  Slèves  qui  les  ont  suivis. 


Permeltez-nous,  Mesdames ,  Messieurs ,  avant  de  procéder  à  la 
lecture  du  Palmarès,  de  vous  soumettre  quelques  courtes  considéra- 
tions à  propos  du  Cours  de  Géographie  commerciale. 
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Origine  et  création  des  Codrs.  —  L'idée  de  la  création  de  ce 
Cours  a  été  soumise  au  public  roubaisieu,  en  JS'ovem.bre  1897  : 

«  Le  Comité  de  Géographie,  était-il  dit  dans  cet  appel  adressé  à 
«  nos  concitoyens,  a  pensé  que  sans  sortir  de  son  rôle  modeste  ni 
«  abandonner  les  conférences  aimées  du  public,  il  ne  lui  était  pas 
«  interdit  de  songer  à  mettre  en  pratique  les  conseils  que  lui  ont 
«  donnés  tant  de  conférenciers  depuis  dix-sept  ans,  et  de  préparer  par 
«  un  enseignement  spécial',  de  jeunes  employés  qu'on  enverrait 
«  ensuite,  sur  tous  les  points  du  globe,  faire  connaître  nos  produits, 
«  nos  vrais  produits,  nous  y  créer  une  clientèle  et  nous  tenir  au 
«  courant  des  questions  que  nous  avons  tant  besoin  de  connaître. 

«  Nous  ne  pouvons  pas  être  plus  longtemps  les  tributaires  des  élé- 
«  menls  étrangers.  Mais  pour  échapper  à  cette  humiliante  et  onéreuse 
«  servitude,  on  comprendra  qu'il  nous  faut  des  vovageurs  français, 
«  roubaisisiens  même,  aimant  leur  pays,  leur  clocher,  actifs,  intelli- 
«  gents  et  connaissant  à  fond  les  usages  et  les  besoins  du  pays  avec 
«  lesquels  nous  trafiquons  ou  nous  voudrions  trafiquer. 

«  Ces  connaissances  dont  la  nécessité  nous  paraît  incontestable, 
«  s'acquièrent  tout  à  la  fois  par  la  pratique  des  affaires  et  dans  des 
«  cours  spéciaux,  ainsi  que  cela  existe  en  grand  chez  nos  rivaux  depuis 
«  nombre  d'années. 

«  Ce  sont  des  cours  de  ce  genre  que  le  Comité  de  Géographie  se 
«  propose  d'encourager  ou  de  créer  si  le  commerce  et  l'industrie  de 
«  notre  ville  veulent  bien  l'y  aider. 

«  Ce  qui  manque,  c'est  un  Cours  de  Géographie  commerciale  adapté 
«  aux  besoins  particuliers  de  notre  ville. 

«  La  géographie  physique  n'y  serait  abordée  qu'incidemment.  Mais 
«  on  s'attacherait  à  signaler  en  détail  les  produits  que  chaque  pays 
«  exporte  ou  importe,  les  usages  commerciaux,  les  banques  et  leurs 
«  procédés,  les  monnaies,  la  fortune  publique,  le  degré  de  richesse  ou 
«  d'aisance  des  populations,  les  nations  qui  y  trafiquent  et  l'impor- 
«  tance  de  leur  trafic,  les  causes  de  leurs  succès  ou  de  leurs  échecs, 
«  les  genres  de  tissus  existants  pour  lesquels  nous  pourrions  lutter 
«  avec  elles  et  ceux  qu'il  y  aurait  lieu  de  créer,  enfin  le  prix  et  les 
«  moyens  de  transport  etc » 

Historique  et  Fonctionnement.  —  Tel  était.  Mesdames,  Messieurs, 
le  plan  d'études  qu'il  s'agissait  de  réaliser  :  le  Comité  reçut  des  encoii- 


rageinents  des  différentes  Compagnies  consliluées  pour  la  protection 
des  intérêts  de  l'industrie  et  du  commerce  de  Roubaix.  —  L'adminis- 
tration municipale  mit  à  notre  disposition  l'une  des  salles  de  l'im- 
meuble Pierre  Catteau  ;  et  ce  n'est  pas  en  vain  que  l'on  fit  appel  au 
dévouement  de  M.  Napoléon  Lefebvre,  Professeur  à  l'Instilul  Turgot, 
dont  le  talent  et  les  connaissances  géographiques  très  éten'lucs  étaient 
la  meilleure  sauvegarde  pour  le  succès  de  cet  enseignement". 

On  donna  connaissance,  par  la  voie  de  la  presse,  des  conditions 
d'admission  pour  suivre  les  Cours  de  Géographie  commer(;iale  :  avoir 
15  ans  au  moins,  être  Français,  connaître  ou  étudier  une  langue  étran- 
gère, verser  un  droit  de  dix  francs  par  année,  contre  lequel  serait 
délivrée  une  carte  donnant  accès  au  Cours  ;  ladite  somme  devant  être 
rendue  à  la  fin  de  l'année  contre  remise  des  jetons  donnés  à  chaque 
leçon. 

Dès  le  mois  de  Décembre  1897  les  cours  fonctionnaient,  suivis  par 
un  certain  nombre  de  jeunes  gens  désireux  de  s'instruire  ;  le  sujet 
traité  pendant  cette  première  période  1897-1898,  se  rapportait  à  «  La 
Plata  ».  Le  distingué  Professeur  M.  Lefebvre  étudia  pendant  les  trois 
autres  années  successivement  r Australie,  la  Russie  et  les  États  de  la 
Péninsule  balkanique.  Il  va  commencer  incessamment  «  l'Etude 
économique  des  colonies  françaises.  » 

Avantages  des  Cours.  —  Nous  ne  saurions  trop  insister  près  des 
familles  pour  les  engager  à  envoyer  au  Cours  de  Géographie  commer- 
ciale leurs  jeunes  gens  qui  sont  attachés  aux  maisons  de  commerce  de 
Roubaix.  —  Avec  la  propagation  et  l'élévation  du  niveau  de  l'instruc- 
tion qui  est  aujourd'hui  partout  répandue,  la  distinction  ne  se  fait  plus, 
de  nos  jours,  entre  les  illettrés  et  les  instruits,  mais  entre  ceux  qui 
savent  moins  et  ceux  qui  savent  mieux  et  plus. 

Complément  d'instruction.  —  La  culture  intellectuelle  ne  peut 
que  gagner  à  ce  complément  de  notions  fournies  sur  des  sujets  de 
pleine  actualité,  indépendamment  de  la  satisfaction  procurée  à  l'esprit 
jeune  et  alerte  qui  a  soif  d'apprendre. 

Connaissance  des  Problêmes  économiques.  —  Et  pour  des  intel- 
ligences vives,  ouvertes,  que  la  situation  de  famille  n'a  point  permis 
de  développer  dans  l'enseignement  supérieur,  ni  même  secondaire, 
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quelle  occasion  de  s'initier  à  la  connaissance  et  à  la  solution  des  pro- 
blèmes économiques,  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'est  la  production, 
la  circulation  des  biens,  de  l'inévitable  nécessité  des  relations  entre 
peuples  pour  l'échange  de  leurs  produits  naturels.ou  industriels  ! 

Prenez "nin  jeune  homme  de  seize  à  vingt  ans  qui  est  préposé  dans 
une  maison  de  négoce  à  faire  l'entrée  et  la  sortie  des  marchandises,  à 
tenir  un  facturier  ou  une  correspondance  avec  Fintérieur  du  pays  ou 
l'étranger,  il  exécutera  souvent  son  travail  machinalement,  —  qu'il 
vienne  au  contraire  à  étudier  un  pays  de  production  ou  d'importation 
avec  qui  Roubaix  fait  ou  est  susceptible  de  faire  des  affaires,  il  sera 
naturellement  amené  à  raisonner  l'organisation  de  la  maison  où  il 
collabore,  à  mettre  aussi  en  relief  dans  son  esprit  ce  que  notre  pays 
peut  retirer  de  ses  rapports  avec  la  nation  étrangère  :  son  champ  de 
connaissances  s'élargit  ;  il  cesse  d'être  un  auxiliaire  passif  et  il  se  trou- 
vera tout  désigné  mi  <}hef  de.  maison  pour  remplir  un  poste  supérieur 
quand  l'occasion  s'en  présentera. 

Compréhension  des  intérêts  de  Roubaix.  —  Pour  peu  qu'il  suive 
assidûment  les  leçons  du  Professeur  sur  les  questions  économiques, 
industrielles  et  commerciales  d'un  pays ,  il  arrivera  forcément  à 
connaître  tous  les  éléments  complexes  de  notre  industrie  textile  et  du 
négoce  qui  s'y  rapporte,  puisque  ces  rudiments  de  science  industrielle, 
si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  lui  sont  nécessaires  pour  com- 
prendre le  parti  à  tirer  des  besoins  de  la  région  qu'il  étudie,  ou  point 
de  vue  dos  intérêts  de  Roubaix. 

Objection.  —  On  nous  objectera  peut-être  que  les  avantages  à 
retirer  de  l'assiduité  au  Cours  de  Géographie  commerciale  ne  se  sont 
point  jusqu'ici  traduits  d'une  façon  sensible  et  palpable  pour  les  jeunes 
gens  qui  y  ont  pris  part. 

RÉPONSE.  —  Nous  répondrons  d'abord  qu'un  bagage  de  connais- 
sances sohdes  el  utiles  n'est  pas  lourd  à  porter;  —  qu'il  faut,  ensuite, 
en  toutes  choses,  laisser  s'accomplir  l'œuvre  du  temps  ;  les  meilleurs 
résultats  soni  souvent  les  plus  lents  à  se  manifester. 

Et  ce  n'est  point  parce  que  d'anciens  élèves  du  Cours  de  Géographie 
commerciale  n'ont  point  encore  trouvé  de  situation  en  rapport  avec 
leur  mérite  et  leurs  efforts  qu'ils  sont  voués  à  végéter  ou  à  rester 
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incrustés  dans  un  emploi  humble  et  précaire  ;  leurs  noms  ne  sont  pas 
restés  inconnus,  ni  perdus  de  vue. 

Quand  les  heures  de  crise  passées,  notre  chère  ville  de  Roubaix 
reprendra  son  essor  un  moment  ralenti,  on  saura  où  les  retrouver  ces 
jeunes  gens  studieux,  pleins  de  bonne  volonté,  qui  n'ont  pas  hésité  à 
sacrifier  bien  des  soirées  de  distractions  et  de  plaisirs  pour  accroître 
leurs  connaissances  et  devenir  des  collaborateurs  précieux- à  la  pros- 
périté de  notre  cité.  '-   "OB  j(f^vffr.>'  f>7siirOMZ6   if   .'îrv^afi'f-  ■ 

RÉCOMPENSES  DEJA  ACCORDEES.  —  D'aillcurs,  couimc  des  soldats 
qui  ont  reçu  du  pays  des  décorations  attestant  leur  participation  active 
aux  campagnes  menées  contre  l'ennemi,  les  jeunes  gens  sérieux-èt 
méritants  du  Cours  de  Géographie  commerciale  ont,  eux  aussi,' 'ét^' 
gardent,  pour  pouvoir  les  produire,  au  moment  opportun,  Ix3S  souve- 
nirs commémoratifs  de  leur  assiduité  à  suivre  les  leçons  de  leur  excel- 
lent Professeur;  des  diplômes,  des  médailles  offertes  par  la  Société  de 
Géographie  de  Lille,  la  Chambre  de  Commerce  de  Roubaix,  la  Société 
Industrielle  et  Commerciale  de  Roubaix,  le  Syndicat  des  négociants 
en  tissus,  des  volumes  et  livrés  de  valeur,  sans  parler  d'un  beau  billet 
bleu  de  la  Banque  de  France  oflFerl  par  notre  sympathique  Président  ! 
—  image  plus  que  décorative  qui  fait  toujours  excellent  effet  dans  un 
portefeuille  de  garçon  ! 

11  n'y  a  pas  de  raison  de  croire  que  les  représentants  au! urisés  de 
l'industrie  et  du  commerce  de  Roubaix  s'arrêtent  en  si  bonne  voie  :  ils 
tiendront,  au  contraire,  à  reconnaître  comme  elles  le  méritent,  et  sous 
diverses  formes,  les  vraies  aptitudes  des  jeunes  gens  de  notre  indus- 
trieuse cité. 

11  nous  reste,  en  terminant.  Mesdames,  ^lessieurs,  à  exprimer 
notre  gratitude  à  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  faciliter  l'organisation 
et  le  succès  des  Cours  de  Géographie  commerciale  :  ils  ont  fait  œuvre 
de  bons  Français  et  d'excellents  Roubaisiens  ! 

Pour  le  Comité  de  Géographie  de  Roubaix.  : 
Le  Secrt'tairc, 

V.  CLÉTY. 
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CONGRÈS  NATIONAL 
DES  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES  DE  GÉOGRAPHIE 


XXIir  Session.  —  ORAN. 


Dt>  1"  au  5  Avril  l'JOl\ 


Les  Membres  de  la  Société  de  Géographie  qui  voudraient  prendre  part  au 
Congrès  d'Oran  (rouveraient  au  Secrétariat  de  la  Société  tous  les  renseigne- 
ments qui  pourraient  leur  être  utiles,  soit  au  sujet  du  Congrès  lui-même,  soit 
au  sujet  des  Excursions. 
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ïuA.  MISSION  SAHARIENNE;  —  I>' ALGER  AU  CONGO 
PAR  LE  TCHAD,  par  F.  Foureau.  Avec  70  gravures  et  une  carte. 
Péris,  Masson,  1902. 

Au  mois  d'Octobre  1898,  trois  missions  françaises,  parties  de  trois  points  différents 
du  littoral  africain,  se  mettaient  en  route  pour  le  Tchad  ;  l'une,  la  mission  Voulet- 
Ghanoine,  devait  se  diriger  de  l'Ouest  à  l'Est,  du  Niger  au  Kanem  ;  une  deuxième, 
la  mission  Gentil,  devait  remonter  du  Congo  au  Tchad  par  le  Ghari  ;  enfin  la 
mission  Foureau-Lamy,  de  son  côté,  devait  partir  d'Alger,  traverser  l'immense 
désert  du  Sahara,  et  aboutir  au  Tchad  par  l'Aïr  et  le  Damergou.  Sans  en  faire  un 
article  absolu  de  leurs  programmes,  ces  trois  missions  qui  allaient  marcher  de 
trois  horizons  différents  vers  le  grand  lac  central,  s'étaient  entendues  pour  s'y 
réunir,  s'il  était  possible,  et  y  relier  ensemble  l'Algérie,  le  Soudan  et  le  Gongo. 

Ge  magnifique  mouvement  d'ensemble  faillit  échouer  complètement.  La  colonne 
Voulet-Ghanoine  avait  fait  de  ses  armes  l'horrible  usage  que  l'on  sait.  Pour  qu'elle 
put  reprendre  sa  marche  avec  de  nouveaux  chefs,  il  avait  fallu  l'épurer  et  en  réor- 
ganiser les  restes  ;  devenue  la  mission  Joalland-Meynier,  elle  s'était  portée  par 
une  marche  rapide  de  Zinder  au  Sud-Est  du  Tchad,  où  elle  se  tenait  sur  l'expec- 
taiive.  L'avant-garde  de  la  mission  Gentil  avait  été  écrasée  par  Rabah,  et,  malgré 
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les  succès  du  capitaine  Robillot  à  Koiino,  il  avait  été  sage  de  revenir  vers  le  Sud 
pour  y  attendre  aussi  des  renforts.  Quant  à  la  mission  Fourcau-Lamy,  après  seize 
mois  de  fatigues  et  de  périls  sans  nombre,  elle  arrivait  au  Tchad  affamée,  anémiée 
et  dénuée  de  tout,  sauf  de  ses  armes  et  de  ses  munitions. 

Chose  curieuse,  pour  chacune  d'elles  le  retard  apporté  à  rexécution  du  pro- 
gramme avait  été  le  même,  c'est-à-dire  de  près  d'une  année  :  cette  coïncidence  fut 
le  salut  commun.  Arrivée  au  Tchad  isolément,  chacune  des  trois  missions  n'eût 
pas  été  de  force  à  résister  à  l'armée  nombreuse  et  aguerrie  de  Rabah.  Réunies, 
elles  pouvaient  oser  l'aborder  de  front  et  la  détruire.  On  connaît  la  marche  des 
événements  :  la  jonction  de  la  mission  saharienne  et  de  la  mission  Joalland- 
Meynier  aux  environs  de  Goulfêi  (lac  Tchad)  ;  la  prise  de  Koussouri,  la  jonction  dans 
cette  ville  même  avec  le  commissaire  Gentil,  et  les  dispositions  prises  pour  atta- 
quer dès  le  lendemain  le  camp  fortifié  de  Rabah  ;  ce  camp  enlevé  d'assaut  par  les 
trois  missions  sous  les  ordres  du  commandant  Lamy  ;  Rabah  défait  et  tué,  mais  ce 
succès  payé  d'un  prix  démesuré  par  la  mort  du  chef  de  l'expédition  ;  enfin  le 
retour,  par  le  Chari,  l'Oubangui  et  la  rive  occidentale  du  Congo. 

Le  récit  de  la  longue  traversée  du  Sahara  jusqu'au  Tchad,  tel  est  en  grande 
partie  le  contexte  même  de  cet  ouvrage.  Les  opérations  militaires  contre  Rabah, 
exécutées  en  l'absence  de  M.  Foureau,  n'y  sont  malheureusement  pas  relatées,  ce 
qui,  pour  certains  lecteurs,  diminuera  peut-être  an  peu  l'intérèi  du  livre.  Néan- 
moins, cet  énorme  volume  de  830  pages  abonde  en  faits  intéressants,  en  documents 
curieux  et  nouveaux  sur  la  géographie,  l'ethnologie,  l'histoire  naturelle  et  les 
ressources  commerciales  des  pays  traversés.  Ce  sera  pour  nous  une  réédition  de  la 
belle  et  instructive  conférence  que  M.  Foureau  lui-même  est  venu  nous  faire  à 
Lille  l'hiver  dernier,  —  avec,  en  plus,  un  très  grand  nombre  de  photogravures  qui 
achèvent  de  donner  au  livre  un  intérêt  de  variété  et  de  curiosité. 

G.  HOUBRON. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GEOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  GOLONL\L. 


llort  de  il.  le  Docteur  Ballay,  Gouverneur  gknéral  de  l'Afrique 
OCCIDENTALE  FRANÇAISE.  —  Nous  avons  à  déplorer  la  mort,  à  l'âge  de  o."i  ans,  de 
M.  Ballay,  Gouverneur  général  de  l'Afrique  occidentale  française.  Depuis  de 
longues  années  il  soutirait  du  diabète  et  il  a  été  emporté  par  la  maladie  au  moment 
oii  il  espérait  pouvoir  rentrer  en  France  pour  réparer  ses  forces  sur  le  sol  natal. 

Les  étals  de  service  de  M.  le  Docteur  Ballav  sont  absolument  remarquables.  Il  a 
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fait  toute  sa  carrtère  dans  l'Afrique  française,  d'abord  au  Gabon  oii  il  débute 
coname  premier  lieutenant  de  M.  de  Brazza,  prend  part  ensuite  aux  premières 
explorations  du  Congo  et  se  charge  de  reconnaître  les  régions  de  l'Ogôoué  et  de 
l'Alima. 

On  le  retrouve  à  la  conférence  de  Berlin,  "et  eTi  18^  il  est  nommé  membre  de  la 
Commission  de  délimitation  entre  le  Congo  français  et  l'État  indépendant. 

Nommé  en  1880  Lieutenant-Gouverneur  du  Gabon,  il  prend  peu  de  temps  après 
le  gouvernement  du  territoire  des  rivières  du  Sud,  qui  devient  bientôt  la  Guinée 
française.  C'est  là  qu'il  déploie  toute  l'étendue  de  ses  connaissances  coloniales  et 
tout  son  talent  d'organisateur  ;  Konakry  et  son  port  sont  fondés  par  lui,  il  fait 
dresser  les  plans  et  même  commencer  les  travaux  d'une  route  et  d'un  chemin  de 
fer  vers  le  Niger.  Aussi  la  prospérité  sans  cesse  croissante  de  notre  colonie  de  la 
Guinée  lui  est-elle  bien  légitimement  due,  et  à  une  telle  œuvre,  accomplie  sans 
aucun  secours  financier  de  la  métropole,  on  peut  juger  l'homme.  t         ,,;; 

En  récompense  de  ses  éminents  services,  M.  Ballay  fut  nommé  Commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  sous  le  ministère  de  M.  Decrais..    -■&  (ioiiaiiiiihs'î  silso  èi&tt  : 

Dans  le  courant  de  l'année  l'JOO.  une  terrible  épidémie 'de~  fièvre  jaune  désola 
notre  colonie  du  Sénégal,  'SI.  Chaudié,  alors  (iouverneur  de  l'Afrique  occidentale 
française,  terra.ssé  par  la  maladie,  avait  demandé  à  rentrer  en  F'rance.  On  vit  alors 
M.  liallay  réclamer  l'honneur  d'occuper  ce  poste  de  combat  et  de  faire  l'intérim  du 
Gouverneur-Général.  Son  dévouement  et  sa  fermeté  en  ces  tristes  circonstances 
ont  été  poussés  jusqu'à  l'héroïsme  et  l'on  sait  les  efforts  surhumains  qu'il  accomplit 
au  péril  de  sa  vie  pour  arrêter  les  ravages  du  terrible  mal.  M.  Ballay  reçut  avec 
modestie  la  récompense  qu'il  avait  si  bien  méritée  et  fut  nommé  Gouverneur- 
Général  de  l'Afrique  occidentale  française. 

Tous  les  Français  doivent  pleurer  la  perte  de  ce  vaillant  soldat  de  la  cause  colo- 
niale et  garder  la  mémoire  des  éminents  services  qu'il  a  rendus  à  la  France  et  à 
l'Afrique  française. 

Par  décret  du  31  Janvier  1902,  rendu  sur  la  proposition  de  M.  le  Ministre  des 
Colonies,  ^I.  Roume,  Conseiller  d'Etat  en  service  extraordinaire,  Directeur  au 
Ministère  des  Colonies,  a  été  nommé  (ïouverneur-Gùnéral  de  l'Afrique  occidentale 
française,  en  remplacement  de  M.  Ballay. 


Ij»  C|ue!tttion  «tu  ^îiani.  —  Aux  ternies  du  traité  conclu  à  Bangkok  le 
3  Octobre  1893  entre  la  France  et  le  roi  de  Siam,  le  gouvernement  siamois  renon- 
çait à  toute  prétention  sur  l'ensemble  des  territoires  de  la  rive  gauche  du  Mékong 
et  sur  les  îles  du  fleuve,  de  plus  une  zone  neutre  de  vingt-cinq  kilomètres  était 
établie  sur  la  rive  droite  (côté  du  Siam),  avec  défense  d'y  construire  des  postes 
fortifiés  ou  des  établissements  militaires,  et  sans  qu'aucune  force  armée  régulière 
ou  irrégulière  pût  y  être  entretenue  ;  quant  à  la  police  elle  devait  y  être  exercée 
selon  l'usage  par  les  autorités  locales  avec  les  contingents  strictement  nécessaires. 

Ce  traité  n'a  été  signé  qu'à  la  suite  de  l'attitude  énergique  prise  par  la  France 
qui  envoya  devant  Bangkok  deux  canonnières.  Du  reste,  il  était  devenu  absolu- 
ment nécessaire  de  montrer  de  la  vigueur,  car  le  Siam  avait  fini  par  lasser 
notre  patience  par  des  vexations  et  aussi  par  l'incursion  de  bandes  armées  sur 
notre  territoire. 

Pour  assurer  l'exécution  de  ce  traité,  nous  avons,  en  1893, 'occupé  Chantaboun, 
nous  y  sommes  encore.  Ce  qu'il  faut  tout  d'abord  reconnaître,  c'est  que  les  Siamois 
ont  toujours  cherché  à  remplir  le  moins  possible  leurs  engagements.  Ils  ont 
notamment  continué  à  exercer  leur  action  sur  la  rive  droite  du  Mékong,  dans  la 
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zone  de  vingt-cinq  kilomètres  visée  par  le  traiitâ,f;t-ils  n'pfttpas  tenu  compte,  en  ce 
qui  concerne  la  police,  de  la  défenso,ç[ii.jj^lft\jr;é^fii.t  faite  d'employer  d'autnjs  ,iuto- 
rités  que  des  autorités  indigènes.         .1:   ' '(■?iV!9vr.  i,:;:"., 

En  somme,  la  zone  neutre  n'existe  pour  ainsi,4JrQjRll4?iftï  au  ViépTi^-^^  ,U^^^-, 
le  Siara  a  remis  la  main  sur  ces  territoires         ".:-';  [r,     '  ■         '       .;      ■ 

Par  suite  d'un  arrangement  conclu  avec  TAngctcrre  le  16  Janvier  1890,  les  droits 
que  le  Siam  nous  avait  concédés  dans  la  vallée  du  Mékong  ont  été  reconnus,  de 
sorte  que  le  Mékong  est  bien  jusqu'à  son  entrée  en  Chine  un  fleuve  français. 

Quant  aa  territoire  de  l>uang-Fraban,  qiiiest  siiuô  .sur  les  deux  rives  du  Mé- 
kong, la  France  a  de  droit  la  portion  sitnég  s^irla  riye  gauche,  mais  elle  réclame 
anssi  la  portion  sur  la  rive  droite,  qui  e§rt;  dans  sa.  zojae  d'action.  Le  Siam  avait 
rejeté  cette  réclamation  en  prétendant,  que  le,, sultan  de  Luang-Praban  étant  un 
vassal  du  roi  de  Siam,  sesutérritoiçeari^l,|ai§nt  siamois^i^f^^^gln^Iltj^gnt^jl^ejtible 
décidé  à  céder  sur  ce  point;  ,:i.:v;;in,  1  ;:;.io!c     éib_u;''in    '^     'n-io-'^è?.  fh  -^'r-l--  -.-^tp, 

Nous  n'avons  pour  le  moment  qu'à  user  des  droits  qui  nous  ont  été  concédés,  à 
réclamer  les  avantages  commerciaux  qui  nous  sont  légitimement  dus  dans  la 
vallée  du  Mékong  qui  est  française  depuis  18hS,  et  à  exiger  du  Siam  que  pour 
l'accession  aux  emplois  publics  nos  nationaux  soient  traités  comme  les  autres. 

Le  nouveau  Ministre  de  France  à  Bangkok,  M.  Klobukowski,  a  engagé  tout 
dernièrement  des  pourparlers  pour  trancher  les  questions  en  litige  et  tout  fait 
espérer  qu'un  accord  ne  tardera  pas  à  s'établir  entre  les  deux  nations. 

R.  T. 


AFRIQUE 

Lics  cheiiiiais  «le  t*ei*  iuilita9i*e!fe»  <lii  $!>o(t«fau  égyptien.  —   Le 

major  Macauley  vient  de  publier  un  rapport  sur  les  chemins  de  fer  militaires 
construits  par  les  Anglais  dans  le  Soudan  égyptien. 

Deux  lignes  partent  de  Ouady-Halfa,  l'ancien  terminus  de  l'occupation  britan- 
nique. 

La  première  suit  le  lit  du  Nil  et  atteint  Kerman,  un  peu  en  aval  de  Dongola, 
après  un  parcours  de  327  kilomètres.  La  ligne  a  été  difficile  à  construire,  exigeant 
beaucoup  de  terrassements  et  de  tranchées  et  à  cause  des  cours  d'eau  qu'elle  tra- 
verse. Elle  est  à  voie  unique,  de  l'",OG  do  largeur,  avec  traverses  en  sapin.  Le 
service  ordinaire  comprend  deux  trains-poste  dans  cijaquc  sens  par  semaine,  avec 
des  trains  facultatifs. 

La  seconde  ligne,  plus  importante,  va  de  Ouady-Halfa  à  Khartoum.  Elle  a  une 
longueur  de  927  kilomètres,  se  dirige  d'abord  vers  le  Sud-Est  à  travers  le  désert, 
rejoint  le  Nil  à  Abou-Ahmed  et  le  suit  jusqu'à  Khartoum. 

Ce  chemin  de  fer,  établi  primitivement  dans  un  but  exclusivement  militaire  pour 
suivre  et  ravitailler  les  colonnes  s'avançant  dans  le  Sud,  a  la  caractéristique  des 
constructions  hâtives,  sans  visées  commerciales.  C'est  ce  qui  explique  la  longue 
traversée  de  370  kilomètres  dans  le  désert  de  Nubie,  oii  les  stations  ne  sont  indi- 
quées que  par  des  numéros  d'ordre  et  oii  il  est  tellement  difficile  de  se  procurer 
de  l'eau  que  chaque  train  quittant  un  terminus  pour  l'autre  doit  emporter,  outre 
son  tender,  cinq  wagons-réservoirs  avec  une  contenance  totale  de  plus  de  40  mètres 
cubes  d'eau,  ce  qui  diminue  considérablement  la  puissance  de  trafic  de  la  ligne. 
D'autre  part,  les  ponts  et  aqueducs  ont  été  réduits  au  nombre  minimum  et,  lors  de 
fortes  pluies,    il   arrive   parfois  que  la   voie  est  emportée  par  les  eaux.  Dans  le 


—  174  — 

désert  de  Nubie,  vaste  plaine  de  sable,  il  n'y  a  aucune  trace  de  cours  d'eau,  car  la 
pluie,  qui  tombe  rarement  d'ailleurs,  ne  parvient  pas  à  en  créer,  même  d'éphé- 
mères. Sur  cette  distance  de  370  kilomètres,  on  n'a  pu  trouver  l'eau  que  dans  deux 
puits  profonds  de  22  m.  et  de  29  m.,  et  situés  l'un  à  12.5  kilomètres,  l'autre  à 
200  kilomètres  de  Ouady-Halfa.  Le  terrain  est  tellement  plat  et  nu  qu'il  a  été  pos- 
sible d'obtenir  un  alignement  de  72  kilomètres  sans  terrassements.  Le  ligne  est  à 
voie  unique  de  1°',06  de  largeur,  avec  traverses  en  bois  ordinaire,  en  bois  créosote 
ou  en  acier.  La  ligne  comprend  deux  trains-poste  dans  chaque  sens  par  semaine, 
plus  chaque  jour  un  train  de  marchandises  à  faible  vitesse  qui  prend  aussi  des 
voyageurs.  il  .a^a.: 

Une  des  plus  grandes  difficultés  rencontrées  provient  de'  l'ûs'Ufe  rapide  de  tous 
les  organes  en  mouvement  des  machines,  par  suite  du  sable  qui  s'introduit  dans 
toutes  les  pièces  frottantes.  Sauf  sur  quelques  petites  parties  du  parcours,  la  voie 
n'a  pas  été  ballastée  et  il  ne  paraît  pas  douteux  que  le  ballastage  aura  pour  effet 
de  réduire  cette  usure  dans  de  grandes  proportions.  Néanmoins,  les  grands  vents 
entraîneront  encore  du  sable  sur  le  ballast  et  il  pénétrera  dans  les  machines.  II  ne 
semble  donc  pas  qu'en  répandant  «^ur  la  voie  des  huiles  lourdes  de  pétrole,  ce  qui, 
paraît-il,  a  donné  de  bons  résultats  en  Amérique,  on  obtienne  une  solution  satis- 
faisante de  la  question. 

liCW  traee^  dt*  la  iiiissioik  llai'cliaiicl.  —  Mgr  lloveggip,  vicaire 
apostolique  du  Soudan  oriental,  a  fait  l'année  dernière  un  voyage  à  Fachoda,  et  il 
raconte  à  ce  propos  dans  les  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi  de  Sep- 
tembre 4901  : 

«  Le  soir  du  2(S  Décembre,  nous  abordâmes  à  Fachoda,  localité  désormais  célèbre. 
11  n'en  reste  plus  que  le  fort  élevé  en  1898  par  le  capitaine  Marchand  et  ses  braves 
compagnons.  Rien  de  plus  étonnant  que  le  travail  accompli,  en  si  peu  de  temps, 
dans  un  pays  au  climat  si  pénible,  par  cette  poignée  de  héros,  surtout  si  l'on  se 
rappelle  qu'ils  durent  à  la  même  époque  repousser  deux  terribles  attaques  des 
Derviches.  Le  gouvernement  y  maintient  toujours  une  escouade  de  soldats  noirs. 
Nous  fiâmes  agréablement  surpris  d'y  trouver,  dans  un  jardin,  diverses  fleurs 
d'Europe,  soigneusement  arrosées  et  entretenues  par  la  garnison,  qui  lui  a  donné 
le  nom  de  jardin  Marchand. 

Le  28  Décembre  au  soir,  nous  arrivâmes  à  la  résidence  du  ret  (sultan)  des  Schil- 
louks,  et  je  lui  adressai  aussitôt  une  invitation  à  venir  visiter  mon  Redemptor.  Ce 
haut  personnage  accueillit  courtoisement  mes  envoyés,  leur  fit  présent  d'un  bœuf 
magnifique  et  de  deux  moutons,  mais  remit  sa  visite  au  lendemain  à  cause  de 
l'heure  avancée. 

Le  lendemain,  en  effet,  il  arriva  de  bon  m.atin  avec  une  suite  nombreuse.  11  était 
vêtu  à  l'européenne  et  les  boutons  de  sa  défroque  indiquaient,  à  n'en  pouvoir 
douter,  qu'elle  provenait  de  l'expédition  Marchand. 

Le  ret  est  un  homme  d'une  quarantaine  d'années,  à  la  physionomie  dure,  au 
regard  fier  et  résolu.  Il  exerce  sur  ses  sujets,  au  nombre  de  3'millions,  une  auto- 
rité absolue  ;  il  nomme  les  chefs  de  tous  les  villages,  rend  la  justice  sans  appel, 
perçoit  des  redevances  en  nature  ;  ainsi,  tout  Schillouk  qui  tue  un  éléphant  doit 
lui  porter  les  défenses,  et,  s'il  n'acquitte  pas  cet  impôt,  tout  ce  qu'il  possède  vsera 
confisqué,  même  sa  femme  et  ses  enfants. 

Nous  échangeâmes  les  compliments  d'usage  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  un 
interprète,  car  le  sultan  comprend  suffisamment  l'arabe.  Je  lui  oftVis  dos  cadeaux 
et  il  en  parut  content. 
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Quand  il  eut  satisfait  sa  curiosité,  nous  nous  rendîmes  en  grande  pompe  à  la 
demeure  du  sultan,  éloignée  d'une  demi-heure  du  fleuve  :  on  avant  marchaient 
deux  Schillouks  en  guise  de  piqucurs  ;  je  montais  le  propre  cheval  du  sultan,  dont 
un  Baggara  tenait  la  bride  ;  quatre  hommes  de  l'équipage  de  notre  bateau,  armés 
de  fusils,  me  formaient  une  escorte  d'honneur  ;  venait  ensuite  le  sultan,  porté  par 
une  petite  mule,  puis  les  deux  missionnaires  et  les  deux  Frères,  enfin  un  grand 
nombre  d'indigènes.  Nous  mîmes  plus  d'une  heure  à  atteindre  la  résidence. 

Le  sultan  nous  fit  admirer  tout  auprès  un  boabab  géant  qui  mesure  8  mètres  de 
circonférence  et  sous  lequel  Marchand  conclut  avec  lui  une  .sorte  d'alliance  pour 
combattre  les  Derviches.  Il  nous  parla  avec  un  grand  enthousiasme  de  l'expédition 
du  commandant  et  la  .population  a  conservé  do  son  passage  une  Jbaitttei idée  do  la 
nation  française.  »  iitp  nid;;?;   .:r.     „  [  -  'uaasvuoffl  ua  eo: 

(Bulletin  du  Comité  de  VAfriqUe?françàise). 

EiCS  cbcmtns  de  fer  au  Congo  belge.  —  Le  cliemin  de  fer^de-v^jt 

fournir  l'instrument  permettant  do  faire  la  conquête  de  l'Afrique. 

Quelqu'un  le  comprit,  ce  fut  le  roi  Léopold  de  Belgique,  qui  est  vraiment  un 
esprit  tout-à-fait  supérieur  et  un  colonisateur  de  génie.  Il  ne  se  borna  pas  à  indi- 
quer ce  qu'il  y  avait  à  faire,  il  le  fit,  mettant  toutes  les  ressources  dont  il  disposait 
au  service  de  son  idée  et  créant  cet  État  indépendant  du  Congo  qui  est  devenu  en 
quelque  sorte  la  terre  promise  de  la  Belgique,  condamnée  jusqu'alors  à  végéter 
dans  d'étroites  frontières. 

La  Belgique  a  trouvé,  en  effet,  grâce  à  l'initiative  hardie  de  son  roi,  un  débouché 
pour  son  industrie,  son  commerce,  pour  ses  capitaux  et  pour  toutes  les  énergies 
qui  demeuraient  sans  emploi. 

L'idée  maîtresse  du  roi  Léopold  a  été  celle-ci  :  Étant  donné  un  grand  fleuve  (le 
Congo),  qui  traverse  des  pays  oti  sont  entassées  des  richesses  colossales,  se  servir 
de  ce  fleuve  dans  les  parties  oii  il  est  navigable  et,  là  oii  il  ne  l'est  pas,  établir  sur 
la  rive  un  chemin  de  fer  par  lequel  pourront  s'écouler  les  marchandises,  lesquelles, 
l'obstacle  franchi,  reprendront  la  voie  fluviale. 

Ce  projet  si  simple  était  d'une  réalisation  extrêmement  hasardée.  Le  chemin  de 
fer  couvrirait-il  les  dépenses  faites  pour  sa  construction  ?  Ferait-il  ses  frais  ?  Les 
prophètes  de  malheur  ne  manquèrent  pas  et  l'on  escompta,  dès  les  premiers  coups 
de  pioche,  la  ruine  finale  de  l'entreprise. 

Mais  rien  ne  put  décourager  le  roi  et  ses  collaborateurs.  Quatre  cents  kilomètres 
de  voies  ferrées  furent  construits  et  aujourd'hui  le  chemin  de  fer  du  Congo,  outre 
qu'il  rémunère  au  delà  de  ce  qu'on  pouvait  espérer  les  capitaux  employés,  a  livré 
toute  la  partie  de  l'État  indépendant  qu'il  dessert  au  commerce  belge.  La  réussite 
a  été  complète  à  tous  les  points  de  vue  et  les  entreprises  les  plus  prospères  se 
développent  là-bas,  faisant  affluer  à  la  côte  les  richesses  de  l'intérieur. 

Un  succès  aussi  complet  était  fait  pour  encourager  l'I-'tat  indépendant  à  persé- 
vérer dans  la  voie  oii  il  s'était  engagé. 

El  aujourd'hui  un  projet  va  être  exécuté  d'une  portée  bien  autrement  considé- 
rable, car  il  permettra  la  traversée  entière  de  l'Afrique  de  l'Ouest  à  l'Est,  c'est-à- 
dire  de  l'Océan  Atlantique  à  l'Océan  Indien.  Bien  plus,  aboutissant  aux  grands 
lacs,  son  point  terminus  se  reliera  à  la  grande  voie  projetée  allant  du  Cap  à  Alexan- 
drie et  qui  est  amorcée  au  Nord  jusqu'à  Khartoum,  au  Sud  jusqu'à  BuUnvayo 
(c'est  le  chemin  de  fer  de  Cecil  Rhodes). 

Il  s'agit  de  quinze  cents  kilomètres  de  chemins  de   fer.   Dejjuis  quatre  ans,  des 
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brigades  d'études  ont  tracé  le  chemin  qui  sera  parcouru  ;  tout  est  prêt,  iln"y  a  plus 
qu'à  marcher  et  l'on  va  marcher. 

Actuellement  la  voie  part  de  l'Océan  à  Matadi  et  va  jusqu'au  point  oii  le  fleuve  est 
navigable.  Là  les  marchandises  remontent  le  fleuve  jusqu'à  Stanleyville.  A  cet 
endroit,  une  voie  ferrée  filera  jusqu'à  Mahagi,  sur  le  lac  Albert,  pour  se  relier  au 
chemin  de  fer  projeté  qui  viendra  de  Khartoum  ou  plutôt  de  Redjaf. 

Un  autre  chemin  de  fer  permettra  de  continuer  à  remonter  le  fleuve,  en  évitant 
les  chutes,  puis  de  nouveau  le  fleuve,  redevenant  navigable,  le  chemin  de  fer  cesse 
et  reprend  plus  loin,  aboutissant,  avec  un  coude,  au  lac  Tanganyka. 

Les  Allemands  construisant  un  chemin  de  fer  de  Bagamoyo  sur  l'Océan  Indien, 
au  lac  Tanganyka,  ce  lac  devient  le  point  de  conjonction  oii  se  rencontreront 
marciiandises  et  voyageurs  venaut,  les  uns  de  l'Atlantique,  les  autres  de  l'Océan 
Indien. 

Les  deux  océans  se  trouvent  ainsi  reliés  par  une  voie  ferrée  ou  fluviale  à  travers 
toute  l'Afrique. 

Une  autre  ligue  perpendiculaire  au  fleuve  descendra  sur  Fort-Salisbury  ;  c'est  là 
que  pourra  se  faire  la  conjonction  du  chemin  de  fer  de  l'État  indépendant  avec  le 
chemin  de  fer  anglais  venant  du  Cap. 

Ainsi  donc  un  jour  viendra,  jour  qui  n'est  pas  très  éloigné,  oii  il  sera  possible 
de  traverser  toute  l'Afrique,  du  Nord  au  Sud  et  de  l'Est  à  l'Ouest,  soit  par  la  voie 
de  terre  en  chemin  de  fer,  soit  en  suivant  les  fleuves  ou  en  traversant  les  lacs. 

Une  partie  du  tracé  d'un  intérêt  extraordinaire  est  celle  qui  va  de  Stanleyville  à 
Mahagi,  sur  le  lac  Albert.  Là,  le  chemin  de  fer  traversera  la  grande  forêt  d'Arou- 
wimi,  laquelle  couvre  une  étendue  de  huit  cent  quarante  mille  kilomètres.  C'est  la 
fameuse  forêt  gU  Stanley  trouva  les  tribus  de  pygmées  et  dont  il  parle  dans  son 
livre  :  les  Ténèbres  de  F  Afrique. 

Stanley  fut  émerveillé  de  la  valeur  qu'ourait  celte  forêt  vierge  au  point  de  vue 
de  l'exportation  du  caoutchouc,  de  l'ivoire,  des  gommes,  dos  bois  précieux,  sans 
compter  les  ruhesses  minérales  du  sous-sol,  le  jour  oii  un  chemin  de  fer  serait 
construit. 

Et  voilà  qu'un  chemin  de  fer  va  la  traverser,  la  grande  forêt,  et,  pendant  des 
années  et  des  années,  elle  livrera  ses  richesses,  que  les  trains  et  les  bateaux 
emporteront  vers  l'Allantique,  pour  ensuite  les  répandre  sur  le  monde. 

C'est  un  rêve  qui  devient  une  réalité. 

(Le  Matin). 


Ari*i«|ue  o«*ci«l«'utaIe.  -  Une  note  communiquée  aux  journaux  anglais 
dit  qu'une  troupe  anglaise  du  Northern  Nigeria  est  partie  ou  va  partir  pour  le 
Bornou.  Elle  est  probablement  constituée  par  les  troupes  du  corps  de  la  frontière 
Ouest  africaine,  encadrées  par  des  officiers  anglais  venus  du  quartier  général  de  la 
colonie  ou  des  bords  de  la  Renoué. 

II  n'est  pas  probable  que  le  général  sir  Frédéric  Lugard  en  prenne  en  personne 
le  commandement,  quoique  les  dernières  dépêches  annoncent  que  le  général 
marche  vers  le  lac  Tchad. 

On  ignore  s'il  s'agit  pour  l'Angleterre  de  l'occupation  effective  immédiate  de 
cette  partie  de  la  sphère  britannique  d'influence  dans  la  région  du  lac  Tchad,  mais 
on  croit  que  cette  mesure  a  trait  aux  mouvements  récents  des  troupes  françaises 
du  côté  anglais  de  la  frontière. 
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On  aanoncc  (|ii"ii(ic  cxpédiliuri  allemande  est  en  route  poui*  Dikoa,  ville  du  Bor- 
noii,  près  de  la  frontière  anglaise,  et  dans  le  voisinage  de  laquelle  le  fils  de  lval)ah, 
Fad-Kl-Allah,  a  péri  an  cours  d'une  collision  avec  les  Prançais. 


II.  —  Géographie    commei'ciale.    —    Faits    économiques 
,  -r  et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

lie  inouvcnieitt  coiiinicrciHl.  —  iiien  qu'on  ne  puisse  tirer  aucune 
déduction  sérieuse  des  statistiques  commerciales  se  référant  exclusivement  au 
premier  mois  de  l'année,  nous  voulons,  quand  ce  ne  serait  qu'à  titre  documentaire, 
présenter  notre  relevé  mensuel. 

En  France,  l'importance  du  commerce  extérieur  pour  Janvier  se  chiffre  par 
677,069,000  fr.,  un  peu  plus  de  quatre  millions  de  moins  que  Tannée  dernière.  Nos 
importations  s'élèvent  à  362,98'. ),000  fr.  et  nos  exportations  à  314,080,000  fr. 

Le  chiffre  des  importations  est  en  moins- value  de  33,14*2,000  fr.  sur  1901,  soit 
10,31.0,000  fr.  sur  les  objets  d'alimentation,  17,202,000  fr.  sur  les  matières  premières 
et  5,625,000  fr,  sur  les  produits  manufacturés. 

A  l'exportation,  il  y  a  des  majorations  notables  sur  les  matières  premières, 
14,900,000  fr.,  et  sur  les  produits  fabriqués,  18,21(),000  fr.  ;  mais  les  objets  d'ali- 
mentation ont  perdu  1,4.55,000  fr.  et  les  colis  postaux,  2,094,000  fr.  ;  en  somme, 
28,967,000  fr.  de  plus  qu'en  Janvier  1901. 

—  En  Belgique,  pendant  le  premier  mois  de  Tannée,  les  importations  ont  atteint 
une  valeur  de  180,675,000  fr.,  contre  151,344,000  fr.  en  1901,  soit  29,331,000  fr.  ou 
19  »  „  de  plus  ;  et  les  exportations,  124,349,0v:(»  fr.,  contre  119,654,000  en  1901,  soit 
5,480,000  fr.  ou  5  "  «  de  plus. 

Eu  ce  qui  touche  les  relations  avec  les  principales  puissances  européennes,  la 
Belgique  a,  en  première  ligne,  la  France  avec  26,244,000  fr.  d'importations,  et 
30,949,000  fr.  d'exportations  ;  puis  l'Angleterre,  17,889,000  fr.  et  28,'202,000  fr.  ; 
l'Allemagne,  20,'270,000  fr.  et  20,387,000  fr.  ;  les  Pays-Bas,  13,746,000  fr.  et 
14,l8«»,()()0fr. 

—  En  Angleterre,  les  importations  de  Janvier  se' sont  élevées  à  £,  50,181,348 
contre  £  45,897,516  pendant  le  mois  correspondant  de  1901.  Il  y  a  donc,  cette 
année,  une  plus-value  de  £  4,143,832.  Les  exportations  se  chiffrent  par  £  24,254,.574 
contre  £  24,753,351  en  1901,  d'oli  diminution  de  £  498,9.57,  qu'on  attribue  à  la 
baisse  du  charbon. 

L'augmentation  sur  les  importations  provient  des  articles  d'alimentation  et  des 
matières  premières  textiles. 

J.  Petit-Leduc. 
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EUROPE. 


I/R  popiilatiou  fie  la  Belgique.  —  Le  Moniteur  bdye  publie  le  chitt're 
de  la  population  de  droit  du  royaume  de  Belgique  par  commune,  d'après  le  recen- 
sement décennal  opéré  le  31  Décembre  1000  —  dernier  jour  du  XIX*  siècle. 

Anvers  compte  272,831  habitants  ;  Bruxelles,  183,68<)  ;  Gand,  160,13:^  ;  Liège, 
157,760.  Et  voici  la  récapitulation  générale,  par  province,  de  l'interminable  liste  : 

Provinces. 

Anvers 

Brabant 

Flandre  occidentale 

Flandre  orientale 

Hainaut 

Liège 

Limbourg 

Luxembourg 

Naniur 

Soit,  pour  le  pays  entier,  3,324,989  hommes  et  3,368,821  femmes,  ou  un  total  de 
6,693,810  habitants. 

Au  début  du  XIX"  siècle,  la  population  des  territoires  qui  forment  la  Belgique 
actuelle  n'atteignait  pas  3,000,000  d'habitants.  Elle  était  de  4,473,175  en  1841  et  de 
6,069,321  le  31  Décembre  1890. 


l<e  receuseiiieut  à  fjoiidres.  —  D'après  le  dernier  recensement,  la 
population  de  Londres  est  de  4,5-)6,.j41  habitants,  répartis  sur  une  étendue  de 
30,285  hectares. 

Le  nombre  des  étrangers  s"est  accru  de  40,324  en  dix  ans  ;  il  est  aujourd'hui  de 
135,377,  dont  . •38. 117  Russes,  27,427  Allemands,  20,480  Polonais  russes,  11,264 
Français,  10,889  Italiens. 

Le  nombre  des  Français  n"a  pour  ainsi  dire  pas  augmenté  depuis  le  précédent 
recensement. 


iommes. 

[Femmes. 

Total. 

406.275 

412.884 

819.159 

612. .307 

551.500 

1 .263.807 

398.969 

406.267 

805.236 

511.375 

518.595 

1.029.971 

.578.769 

564.185 

1.142.954 

-410.868 

415.307 

826.175 

122.655 

118.141 

240.796 

111.6.36 

107.164 

219.200 

172. ia5 

174.377 

346.. 512 

AMERIQUE. 


ExpuNitioii  |»ei*iiiaueute  à  .Me^ieo.  —  La  Compagnie  de  l'Exposition 

permanente  de  Mexico  (au  capital  de  30<3,00O  dollars)  vient  d'être  constituée  léga- 
lement au  Mexique.  Elle  organisera  dans  la  ville  de  Mexico' une  Exposition  per- 
manente des  principaux  articles  fabriqués  importés  au  Mexique,  ainsi  que  des 
produits  des  Républiques  du  Sud.  D'api'ès  les  termes  de  la  concession  du  gouver- 
nement, l'Exposition  doit  contenir  une  collection  aussi  complète  que  possible  des 
produits  industriels,  miniers  et  agricoles  de  la  République,  et  des  produits 
similaires  des  pays  étrangers,  ainsi  que  des  articles  fabriqués  de  toute  espèce. 
Le  gouvernement  exige  que  tous  les  articles  qui  figureront  à  l'Exposition  portent 
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le  nom  du  fabricant  ou  du  cultivateur  ou  le  nom  de  son  agent,  le  prix  de  l'article 
et  l'usage  auquel  il  est  destiné  avec  tous  les  détails  nécessaires  pour  l'édification 
complète  des  visiteurs.  La  Compagnie  de  l'Exposition  est  également  invitée  à 
publier  un  catalogue  descriptif  en  espagnol,  en  anglais,  en  français,  en  allemand 
et  en  italien. 


liC  commerce  f'rauçai*»  aux  i:tat»i-l.iuis».  —  Les  renseignements  qui 
suivent  sont  extraits  d'un  rapport  adressé  par  M.  Delteure,  conseiller  du  commerce 
extérieur,  à  VOffice  national  du  commerce  extérieur  : 

«  A  de  rares  exceptions  près,  les  commerçants  et  industriels  français  se  bornent 
à  visiter  aux  Etats-Unis  les  grandes  villes  les  plus  proches  et  les  plus  accessibles 
et  négligent  complètement  les  grands  centres  de  l'Ouest  et  de  l'Est.  Ils  ne  se  rendent 
pas  compte  que,  par  cela  même  que  ces  régions  sont  peu  fréquentées,  ils  y  trouve- 
raient un  champ  facile  à  exploiter,  car  la  concurrence  est  moins  âpre  et  l'accueil  de 
la  clientèle  plus  empressé. 

Les  produits  français  y  seraient  d'autant  mieux  accueillis  que  la  clientèle,  pour 
se  procurer  nos  articles,  est  obligée  de  passer  par  l'intermédiaire  des  maisons  de 
gros  ou  «  jobbers  »,  qui  offrent  souvent  à  leurs  acheteurs,  comme  provenant  de 
France,  des  articles  qu'ils  font  fabriquer  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Italie  ou  en 
Autriche.  Ces  articles  sont  des  copies  ou  des  reproductions  de  modèles  créés  en 
France  et  sont  vendus  à  un  prix  inférieur.  De  tels  procédés  portent  une  sérieuse 
atteinte  au  bon  renom  de  l'industrie  française  et  détournent  de  nos  manufactures 
un  courant  d'affaires  très  important,  car  l'acheteur,  mal  renseigné,  en  arrive  à  ne 
plus  faire  de  différence  entre  le  produit  qu'on  lui  offre  et  le  véritable  produit 
français. 

Il  est  possible  de  réagir  dans  une  certaine  mesure  contre  les  effets  de  cette 
concurrence  déloyale  en  établissant,  d'abord,  des  prix  très  étudiés  de  façon  à 
réduire  le  plus  possible  l'écart  entre  les  marchandises  de  nos  concurrents  et  les 
nôtres;  ensul^'^  en  envoj'ant  sur  place  de  bons  représentants  capables  et  sérieux. 

On  propose,  depuis  longtemps,  comme  exemple  aux  industriels  et  représentants 
français,  leurs  collègues  allemands,  et  l'on  vante  beaucoup  la  supériorité  de  ces 
derniers.  Cette  supériorité  est  réelle  sur  quelques  points,  mais  elle  peut  être 
efficacement  combattue.  Il  suffit  pour  cela  de  s'approprier  quelques-uns  de  leurs 
procédés. 

Leur  tactique  consiste  à  choisir  convenablement  leurs  représentants  parmi  les 
jeunes  gens  intelligents,  de  bonne  tenue,  suffisamment  instruits  et  sachant  se  pré- 
senter correctement.  Ils  ont  soin  de  les  outiller  de  manière  à  ce  que  leurs  frais  et 
leur  travail  ne  restent  pas  improductifs,  soit  qu'ils  les  munissent  d'articles  variés, 
même  étrangers  à  leur  fabrication,  mais  s'adressant  à  la  même  clientèle,  soit  que 
plusieurs  fabricants  se  réunissent  pour  faire  voyager  à  frais  communs.  Si  le  voya- 
geur se  spécialisait  trop,  c'est-à-dire  s'il  n'avait  à  offrir  à  la  clientèle  qu'un  article 
de  fabrication  unique,  il  s'exposerait  à  des  mécomptes  décourageants,  tandis 
qu'ayant  à  sa  disposition  des  articles  divers,  il  a  plus  de  ressources,  partant  plus 
de  chances  de  réussite. 

En  présence  du  client,  le  représentant  allemand  est  sobre  de  paroles  En  agis- 
sant autrement,  on  risque  de  méconnaître  le  caractère  de  l'acheteur  en  semblant 
lui  refuser  une  connaissance  suffisante  de  l'article  qu'il  examine.  Le  client  se  sent 
amoindri,  quelquefois  vexé,  et  les  commandes  s'en  ressentent  parfois. 

Il  est  donc  préférable  d'observer  le  silence  prudent  du  représentant  allemand  qui 
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se  borne  à  répondre  dé  son  mieux  aux  questions  posées  par  racheteur,  tout  en 
réfutant  à  propos  et  à  Taide  de  ses  connaissances,  les  appréciations,  jugements  ou 
comparaisons  qui  lui  paraissent  défavorables. 

Le  représentant  français  pourra  ainsi,  s'il  possède  du  tact,  gagner  du  terrain, 
attendu  que.  dans  tous  les  pays  et  plus  particulièrement  aux  États-Unis,  les  mar- 
chandises françaises  j'Hiissent  de  la  faveur  générale  et  sont  justement  appréciées. 

Il  existe,  aux  États-Unis,  un  marché  inépuisable  pour  les  marchandises  fran- 
çaises de  première  qualité,  les  objets  de  choix  et  les  articles  de  grand  luxe.  Les 
Américains  aiment  les  articles  luxueux,  par  besoin,  par  goût,  par  raffinement.  Les 
industriels  français  devraient  être  les  premiers  à  profiter  de  ces  excellentes  dispo- 
sitions et  ne  devraient  épargner  ni  frais,  ni  peines,  pour  acquérir  une  suprématie 
qui,  une  fois  obtenue,  leur  serait  difficilement  enlevée.  L'acheteur  d'articles  bon 
marché  est  très  instable,  car  il  est  toujours  à  la  recherche  du  «  meilleur  marché  ». 
C'est  une  clientèle  à  laquelle  il  ne  faut  pas  exclusivement  s'attacher. 

La  publicité  et  la  réclame  sont  un  excellent  moyen  de  propagande,  indispen- 
sable lorsqu'il  s'agit  d'articles  moyens  ou  de  qualité  inférieure.  L'article  de  luxe 
ou  de  qualité  supérieure  trouvera  un  excellent  débouché  sans  qu'il  soit  besoin  de 
recourir  à  ce  moyen.  11  est  beaucoup  plus  sûr  et  plus  efficace  de  le  présenter 
soi-même. 

Nos  concurrents  allemands,  anglais  et  suisses  établissent  leur  prix  en  monnaie 
américaine,  c'est-à-dire  en  dollars  et  en  cents. 

11  serait  bon  de  suivre  cet  exemple  et  même  de  vendre  comme  certaines  maisons 
étrangères,  «  franco  »  de  droits  de  douane.  On  donne  ainsi  toutes  facilités  aux 
acheteurs  américains. 

Les  maisons  allemandes  ont  soin  d'envoyer  leurs  représentants  dès  l'ouverture 
de  chaque  saison,  et  elles  y  trouvent  un  double  avantage.  Elles  enlèvent  les  com- 
mandes à  leurs  concurrents  moins  pressés  et  se  ménagent  un  délai  plus  long  pour 
les  livraisons. 

Il  convient  enfin  de  se  prêter  dans  la  plus  large  mesure  possible,  à  toutes  les 
petites  exigences  de  la  clientèle,  soit  pour  modiflar  le  pliage  et  l'emballage,  soit 
pour  adopter  certains  goûts  particuliers. 

Il  existe  aux  États-Unis  beaucoup  de  centres  importants  autres  que  New-York 
et  où  nos  industriels  français  trouveront  d'excellents  débouchés  pour  leurs  pro- 
duits. Citons  entre  autres  grandes  villes  :  Philadelphie,  Boston,  Cincinnati,  San- 
Francisco,  Pittsburg,  Chicago,  Cleveland,  Milwaukee,  Buffalo,  Détroit,  Kansas- 
City,  Louisville.  Saint-Paul,  Italtimore,  la  Nouvelle-Orléans,  Indianapolis,  Saint- 
Louis  (Missouri),  etc. . .  » 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 
LE  secrétaire-géi«;ral  , 
le  secrétaire-génér.\l  .\djoint  ,  a.  merghier. 

Raymond  THÉRY. 


Lille  Imp.lOanel. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


DANS  LES  VOSGES  PERDUES 


Conférence  faite  à  Lille  le  Jeudi  23  Janvier  1902 , 

Pan  M.  E.  HAUMANT, 

Vice-Président   de   la   Société   de   Géographie , 
Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 


Mesdames,  mes  chers  Collègues, 

Dans  les  autres  conférences  que  j'ai  eu  l'honnear  de  faire  devant 
vous,  je  vous  ai  conduits  au  Caucase,  en  Sibérie,  jusqa'à  l'Océan  Paci- 
fique. Nous  irons  moins  loin  cette  fois  :  nous  prendrons  un  des  trains 
qui  partent  de  Lille  dans  l'après-midi,  et  le  lendemain,  après  un 
arrêt  à  Nancy,  nous  débarquerons  vers  midi,  dans  la  petite  ville 
vosgieune  de  Raon-l'Etape,  à  l'entrée  de  la  vallée  de  la  Plaine,  que 
nous  suivrons  à  bicyclette  —  car  c'est  d'un  voyage  à  bicyclette  qu'il 
s'agit  —  jusqu'à  la  montagne  imposante  qui  la  termine,  le  Donon. 
Nous  ne  nous  arrêterons  ni  dans  le  gros  bourg  de  Celles,  ni  dans  les 
jolis  villages  qui  se  suivent  dans  la  vallée,  Bionville,  Allarmont, 
Vexaincourt,  Luvigny.  Encore  moins  nous  écarterons-nous  pour 
visiter,  à  gauche,  les  ruines  du  château  de  Pierre-Percée  ;  à  droite,  ces 
bois  de  Vexaincourt,  où  le  garde  forestier  allemand  Kaufraann  tua, 
sur  territoire  français,  un  chasseur  français  et  en  blessa  grièvement 
un  autre.  Nous  brûlerons  de  même  le  joli  lac  de  Lamaix  et  son 
ermitage.  Il  s'agit,  en  effet,  d'être  au  Donon  de  bonne  heure,  et 
la  montée  en  est  raide.  Il  nous  faudra  presque  doux  heures  pour 
atteindre,  d'abord  le  poteau  qui  marque  la  frontière  actuelle;  ensuite, 
sur  la  plate-forme  de  la  montagne,  au  pied  de  sa  double  cime,  l'hôtel 
Yelléda,  où  nous  passerons  la  nuit. 

Le  lendemain,  à  trois  heures,  si  le  temps  permet  d'espérer  un  beau  lever 
de  soleil,  nous  nous  ferons  réveiller,  et  les  yeux  encore  lourds,  nous 
nous  mettrons  en  route.  Au  sortir  de  l'hôtel,  il  faut  longer  des  élables, 
puis  traverser  un  pré,  jusqu'à  la  lisière  du  bois  qu'on  entrevoit  dans  la 
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nuit.  On  y  trouve,  presque  à  tâtons,  l'entrée  d'un  sentier;  on  s'y 
engage,  et  aussitôt,  sous  les  sapins,  c'est  la  nuit  impénétrable  et  le 
silence  absolu.  On  se  rappelle  alors  que,  pendant  des  siècles  et  des 
siècles,  les  montagnards  des  vallées  voisines  sont  montés  au  Donon 
pour  y  adorer  le  soleil  à  son  lever,  et  l'on  se  demande  si  c'est  bien 
par  curiosité  banale  de  touriste  qu'on  est  venu  là  ;  si  l'on  n'obéit  pas 
à  des  suggestions  plus  profondes  ;  si  des  formes  invisibles  ne  vous- 
entraînent  pas  vers  les  hauts  lieux.  Atavisme,  ou  mysticisme,  ou  pure 
imagination,  je  ne  sais;  toujours  est-il  qu'on  n'échappe  à  l'obsessioft 
qu'en  arrivant  au  sommet. 

Ce  sommet,  c'est  une  énorme  dalle  de  grès  que  surmonte,  déjà 
visible  sur  le  fond  grisaillant  du  ciel,  un  temple,  qui  n'est  plus,  hélas  ? 
le  sanctuaire  du  Mercure  gaulois  —  mais  une  espèce  de  musée  d'ar- 
chéologie ,  édifié  vers  1868 ,  par  l'administration  des  Ponts  et 
Chaussées.  Plus  intéressant  que  les  pierres  à  peu  près  informes  qu'il 
contient,  est  l'immense  panorama  qu'on  devine  autour  de  soi.  Çà  et  là, 
quelques  arêtes  noirâtres  indiquent  des  sommets  ;  quelques  traînées 
blanches,  des  vallées  :  des  pointes  de  sapins  déchirent  le  brouillard  qui 
glisse  vers  les  fonds.  Le  ciel  bleuit  et  le  soleil  apparaît. 

Je  ne  vous  décrirai  ni  le  bond  de  l'astre  dans  les  cieux,  ni  l'embra- 
sement, au-dessus  des  montagnes,  des  nuées  roses  ou  violettes.  La 
terre  nous  rappelle.  Voici,  à  l'Est,  une  plaine  encore  mal  dégagée 
de  la  brume,  c'est  l'Alsace  :  un  filet  d'argent  étincelle  —  c'est  le 
Rhin  :  une  flèche  noire  surgit  —  c'est  Strasbourg  :  plus  loin,  des 
croupes  bleues  courent  vers  le  Sud  —  c'est  la  Forêt  Noire.  Plus  loin 
encore,  des  dents  neigeuses  mordent  le  ciel  —  ce  sont  les  Alpes,  rare- 
ment visibles  du  Donon.  Je  les  ai  aperçues  de  son  sommet,  pour  la 
première  fois,  au  mois  de  Septembre  dernier. 

Tout  près  de  nous,  les  vallées  lorraines  s'éclairent,  à  leur  tour,  et 
nous  y  reconnaissons,  minuscules,  les  villages  traversés  la  veille.  Au 
Nord,  c'est  un  chaos  de  sommets  et  do  plateaux  ;  à  l'Ouest,  de  longues 
côtes  s'affaissent  brusquement  dans  la  plaine.  Ces  côtes ,  c'est  le 
cadre  d'un  roman  paru  il  y  a  trois  mois  et  qui  touche  à  sa  quaran- 
tième édition,  que  vous  avez  lu  ou  que  vous  lirez,  les  Oberlc,  de  René 
Razin.  Ce  chaos  de  sommets,  c'est  le  pays  si  souvent  décrit  par  des 
romanciers  que  la  jeunesse  d'à  présent  né  connaît  plus  assez,  mais  que 
les  hommes  de  mon  âge  ont  tous  lus,  Erckmann  Chatrian.  Si  vous  le 
voulez  bien,  nous  allons  les  visiter,  ces  deux  pays,  et  nous  commen- 
cerons, par  droit  d'ancienneté,  par  celui  d'Erckmann  Chatrian. 
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Le  temps  de  redescendre  par  le  sentier  tout  à  Flieun;  si  ténébreux 
et  maintenant  ensoleillé  —  et  nous  revoilà  à  bicyclette,  filant  vers 
la  plaine  par  la  vallée  de  la  Sarre  Rouge.  La  route  décrit  des  lacets 
sur  une  pente  sans  arbres ,  mais  que  rougissent  d'innombrables 
bruyères  ;  puis  elle  entre  sous  les  sapins ,  menacée ,  d'espace  en 
espace,  par  de  grosses  roches  saillantes.  Il  faut  aller  doucement,  ne 
pas  fixer  le  précipice  qu'on  a  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  éviter 
les  ornières  tracées  par  les  lourds  chariots  de  bois,  se  garer  des  cha- 
riots eux-mêmes,  et  de  la  corne  des  boeufs  qui  les  traînent.  Mais,  à  ne 
pas  se  presser,  on  jouit  mieux  de  l'ombre  et  des  senteurs  de  la  forêt, 
et  mieux  aussi  du  murmure  du  torrent  qui  maintenant  court  à  côté  de 
la  route,  sur  un  lit  de  roches  brunes.  Ce  torrent,  la  Sarre  Rouge,  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  lu  Erckmann  Chatrian  le  connaissent  bien  ;  c'est 
dans  ses  remous  que  Joseph  Renaud,  le  héros  de  V Histoire  d'un 
Sous-Maît7^e,  venait  de  grand  matin,  avant  sa  classe,  pêcher  de  si 
belles  truites  —  et  voici  déjà  qu'apparaît  le  village  où  il  faisait  épeler  la 
marmaille,  Abreschviller,  dont  les  Allemands  ont  fait  Albrechstchweiler, 
sans  réussir  à  en  changer  ni  les  gens,  ni  le  patois  lorrain. 

Après  Abreschviller,  où  la  montagne  cesse,  de  grosses  côtes  se 
suivent  :  la  dernière,  c'est  cette  côte  de  Hesse  que,  dans  Le  Capitaine 
RochatH,  le  20  Septembre  1792,  les  volontaires  des  villages  de  la  mon- 
tagne descendaient  en  chantant  : 

....  Vive  le  son, 
Vive  le  son  du  canon  ! 

Au  delà,  c'est  une  plaine  où  des  saules  marquent  les  sinuosités  de  la 
Sarre,  jusqu'à  Sarrebourg  que  nous  atteignons  bientôt.  Jadis,  la  petite 
ville  était  entourée  de  murs  et  do  tours,  qui,  à  la  vérité,  l'avaient  mal 
défendue  contre  Bernard  de  Saxe-Weimar  ;  encore  en  1870 ,  cette 
enceinte  subsistait,  percée  de  deux  portes  monumentales,  la  Porte  de 
France  et  la  Porte  d'Allemagne.  Maintenant  les  fossés  sont  comblés, 
les  tours  rasées,  les  portes  aussi  :  elles  n'auraient  pas  été  assez  larges 
pour  livrer  passage  au  flot  d'iiommc?,  de  chevaux  et  de  canons  qui  se 
dirigera  vers  la  France  au  jour  de  la  mobilisation.  Les  choses  ont 
changé,  les  gens  aussi.  Je  me  rappelle  encore  mes  grands  amis  d'au- 
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Irefois,  officiers  en  retraite,  vieux  rentiers,  liorames  de  loi,  réunis  le 
soir  près  de  la  Porte  d'Allemagne  —  tels  les  vieillards  de  Troie 
aux  Portes  Scées  —  et  je  les  entends  parler  chasse,  pêche,  guerres 
lointaines,  Algérie,  Mexique.  Je  les  entends  encore,  en  Juillet  1870, 
commenter  une  lettre  de  leur  Député ,  alors  Ministre  de  l'Inté- 
rieur, qui  leur  disait  :  «  Mes  amis,  vous  demandez  des  fusils  pour 
défendre  les  défilés  des  Vosges  ;  ne  vous  agitez  donc  pas  :  la  guerre 
aura  lieu  tout  entière  chez  l'ennemi.  »  Et,  huit  jours  après,  les  Alle- 
mands défilaient  sous  la  Porte  d'Allemagne,  et  ils  sont  toujours  là,  et 
les  Sarrebourgeois  de  jadis  sont  morts  ou  dispersés  aux  quatre  coins 
de  la  France  réduite.  Il  n'y  a  plus  guère  dans  la  petite  ville  que  des 
fonctionnaires,  des  officiers  et  les  brasseurs  qui  vivent  de  la  garnison, 
des  régiments  de  uhlans  destinés  à  heurter,  le  jour  de  la  déclaration 
de  guerre  —  ou  la  veille  —  noire  division  de  Lunéville. 

A  quoi  bon  s'arrêter  !  Sans  entrer  dans  la  ville ,  nous  repartons 
vers  les  Vosges.  Nous  laisserons  à  gauche  la  route  de  Saverne  que  je 
n'ai  plus  parcourue  depuis  le  jour  où  j'y  ai  vu  arriver,  en  déroute, 
l'armée  de  Mac-Mahon,  et  nous  prendrons  à  droite,  par  Bellevue  et 
Niederweiler.  Voici  des  sablonnières,  une  maison  entourée  de  sapins 
que  je  connais  bien;  mais  les  sapins  ont  grandi  depuis  trente  ans,  et, 
du  jardin,  je  vois  sorlir  un  officier  de  uhlans.  Voici  Niederweiler,  dont 
les  faïences  furent  célèbres  au  siècle  dernier  :  ici,  les  uniformes  se  font 
déjà  plus  rares,  et  l'on  reconnaît  mieux  le  vieux  pays.  Voici  le 
Rehthal  enfin ,  une  sauvage  vallée  où  nulle  rencontre  ne  vient 
distraire  des  souvenirs  d'autrefois.  Mais  la  pente  s'accentue,  et  bientôt, 
lancés  à  toute  vitesse,  nous  arrivons  dans  une  aulre  vallée,  celle  de  la 
Zorn,  si  riante,  elle,  avec  ses  scieries,  ses  rochers  couronnés  de  bois,  et 
les  tours  en  ruines  qui  en  émergent.  Nous  y  sommes  en  plein  cœur 
du  pays  d'Erckmann  Chatrian.  A  gauclio,  au  bout  d'une  route  qui 
s'allonge  sur  une  côte  interminable,  s'élève  la  ville  du  Conscrit  de 
1813,  du  père  Goulden,  du  Blocus,  des  Vieux  de  La  Vieille,  la  ville 
célèbre  par  ses  nombreux  sièges,  par  sa  résistance  en  1870,  Phals- 
bourg.  Elle  aussi  est  démantelée  ;  rien  ne  subsiste  des  remparts  dont 
Erckmann  Chatrian  nous  avait  rendu  familiers  tous  les  détails  :  Phals- 
bourg  ne  conserve  d'autres  monuments  de  son  passé  glorieux,  que 
d'innombrables  tombes  d'officiers,  au  cimetière,  et,  sur  la  Grand' 
Place,  la  statue  de  ce  garçon  boulanger,  Georges  Mouton,  qui,  parti 
de  la  ville  en  1702  avec  les  volontaires,  y  revint  maréchal  de  France 
et  comte  Lobau. 


Le  Donon,  vu  de  Freconrupt. 


La  Halte  des  Pèlerins  de  Sainte-Odile  , 
d'après  l'eau-forte  de  Brion. 
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Au  Sud,  après  avoir  passo  près  d'un  nid  d'aigle,  Haselbourg.  où  les 
Romains  avaient  déjà  un  caslellum,  par  un  chemin  de  plus  en  plus 
montant,  en  deux  heures,  nous  atteindrons  un  gros  village  perdu  au 
milieu  des  bois.  C'est  Dagsbourg,  ou  Dabo,  réuni  à  la  France  seulement 
en  1792,  auparavant  capitale  des  princes  de  Leiningen,  ou  Linange,  dont 
le  château,  au-dessus  du  village,  avait  été  détruit  par  les  Français  déjà 
pendant  la  campagne  de  Hollande.  A  sa  place,  s'élève  maintenant  une 
chapelle  en  l'honneur  du  pape  Léon  IX  qui  est  né,  ou  selon  d'autres,  a 
été  élevé  à  Dabo.  11  faut  y  monter,  sinon  par  dévotion,  au  moins  pour 
jouir  de  la  vue,  d'un  côté,  sur  la  plaine  de  Lorraine,  avec  ses  innom- 
brables clochers  et  ses  lacs  scintillants  au  soleil,  et  de  l'autre,  sur  le 
fouillis  de  sommets  que  nous  avions  déjà  entrevu  du  Donon  :  pays 
imparcourable  autrement  qu'à  pied,  et  qu'a  parcouru,  sac  au  dos, 
le  lauréat  de  notre  Prix  Paul  Crepy  dans  un  voyage  que,  j'espère,  il 
vous  racontera  lui-même.  Là  aussi  on  retrouve  partout  les  souvenirs 
d'Erckmann  Chatrian.  Voici  la  tour  du  Nideck ,  qu'il  a  mêlée  à 
l'une  de  ses  plus  dramatiques  légendes,  et,  près  d'elle,  une  cascade 
qui,  à  la  vérité,  est  quelquefois  sans  eau.  Voilà  des  sommets,  le 
Schneeberg,  le  Grossraann,  le  Hengst,  qui,  tous,  rappellent  Ylnva- 
sion  de  1814.  C'est  là  qu'errait  le  fou  Yégof,  avec  sa  peau  do  bique, 
sa  couronne  en  carton  doré,  et  son  corbeau  apprivoisé  ;  ici  gîtait  le 
contrebandier  Marc  Divês,  là  le  grand  chasseur  Materne  ;  dans  ce  fond 
était  la  ferme  de  la  mère  Lefèvre,  brûlée  par  les  Cosaques  ;  et  là-bas, 
sur  la  côte  du  Donon,  s'étendaient  les  abattis  d'arbres  derrière  lesquels 
Jean-Claude  Hullin  repoussa  les  Kaiserliks. 

Tout  cela,  Messieurs,  c'est  l'épopée,  et,  naturellement,  dans  l'épopée, 
il  y  a  beaucoup  d'invention.  La  résistance  des  montagnards,  en  1814, 
est  un  fait  historique  —  et  l'Empereur  Alexandre  I"  avouait  au  maré- 
chal Macdonald  que  la  traversée  dos  Vosges  avait  coûté  3.000  hommes 
aux  Alliés.  Mais  le  fou  Yégof  n'a  pas  existé,  ni  la  mère  Lefèvre,  ni 
même  Jean-Claude  Hullin.  Peu  importe  !  Si  les  noms  sont  imaginaires, 
et  beaucoup  de  détails  aussi,  que  de  vie  et  de  vérité  il  y  a  dans  1? 
plupart  des  personnages  d'Erckmann  Chatrian,  dans  ses  Don  Quichotte 
et  ses  Sancho  Pança,  dans  son  brave  sergent  Trubert,  comme  dans 
son  piteux  Conscrit  de  1813,  dans  ces  «  Vietix  de  la  Vieille  »  surtout, 
dont  toute  la  vie  se  passe  dans  le  souvenir  et  le  désir  de  la  guerre, 
au  grand  désespoir  de  leurs  femmes.  Celle  du  commandant  Florentin, 
la  vieille  Françoise,  se  lamente  dans  une  réunion  de  commères,  sur 
ces  «  vieux  innocents  »  qui  ne  rêvent  que  batailles.  «  Mon  pauvre 
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«  Florentiu  sacrifierait  tout  pour  l'honneur  d'être  haché  en  morceaux, 

«  à  Sarrelouis,  après   avoir  vu  les  Prussiens  en  déroute Que 

«  voulez-vous?  On  trouve  des  originaux  comme  ça pas  beaucoup, 

«  heureusement  !  » 

Des  originaux  comme  ça,  il  y  en  a  maintenant  encore  moins  que  du 
temps  de  la  vieille  Françoise.  Est-ce  tant  mieux  ?  Je  ne  crois  pas.  En 
tout  cas,  nous  devons  savoir  gré  à  Erckmann  Ghatrian  de  nous  avoir 
gardé  le  souvenir  de  ces  braves  gens,  et  l'image  d'un  temps  où  les  trois 
couleurs  abritaient  une  Alsace  heureuse  et  fière,  et  bien  diSérente  de 
c^lle  où  va  nous  conduire  notre  autre  guide,  René  Bazin. 


II. 


Pour  aller  au  pays  des  «  Oberlé  »,  nous  avons  le  choix  entre  deux 
routes.  De  Dabo,  nous  pourrions,  par  la  montagne,  gagner  le  Donon, 
redescendre  sur  Grandfontaine  et  Schirmeck,  dans  la  vallée  de  la 
Bruche,  et  de  là,  par  Grendelbruch,  gagner  la  plaine  près  de  Klingen- 
thal.  Cette  route  est  charmante  :  elle  a  des  taillis  profonds,  des  ruisseaux 
chanteurs,  des  ruines  imposantes,  celles,  par  exemple,  du  château  de 
Girbaden,  un  des  plus  grands  d'Alsace  :  son  inconvénient  est  de 
ressembler  plus  au  département  des  Vosges  qu'à  l'Alsace  proprement 
dite.  Pour  faire  connaissance  avec  celle-ci,  il  vaut  mieux  descendre 
le  long  de  cette  Zorn  pi  es  de  laquelle  nous  étions  tout  à  l'heure.  Nous 
passerons  près  de  la  Schlittenbach,  rendue  célèbre  par  Edmond  About  ; 
puis,  par  Saverne  et  Marmoutier,  nous  sortirons  de  la  montagne.  Nous 
verrons  ainsi,  sur  notre  route,  des  monuments  de  tous  les  temps  de 
l'Alsace  ;  à  Saverne,  d'abord,  le  palais  du  cardinal  de  Rohan,  et,  en 
arrière,  sur  un  promontoire  des  Vosges,  et  faisant  un  singulier  con- 
traste avec  ce  coquet  édifice  du  XVlll®  siècle,  le  redoutable  Hoh-Barr, 
la  citadelle,  au  Moyen-Age,  des  évêques  de  Strasbourg  prédécesseurs 
du  cardinal  de  Rohan;  malheureusement,  aucune  projection  ne  peut 
en  montrer  autre  chose  qu'un  chaos  de  murs  et  de  roches.  En  plaine, 
nous  rencontrerons  la  belle  église  romane  de  Marmoutier.  Mais  ce 
qui  nous  intéressera  plus,  ce  sont  les  maisons  alsaciennes,  avec  leurs 
hauts  pignons  et  leurs  charpentes  compliquées,  et  plus  encore,  les 
types  et  les  costumes  alsaciens.  Vous  les  connaissez,  et  je  n'ai  besoin 
de  vous  décrire  ni  le  grand  nœud  noir,  qui  est  encore  la  coiffure 
d'une  partie  de  l'Alsace,  ni  ces  costumes,  qu'ont  popularisés  tant  de 
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tableaux  de  maîtres  alsaciens  el  lorrains.  Vous  avez  pu  voir,  au  musée 
du  Luxembourg,  ce  joli  et  spirituel  tableau  de  Marchai,  la  Foire  aux 
vSeryanies;  j'en  préfère  un  autre,  de  Marchai  aussi,  le  Chœur,  bien 
qu'il  rappelle  trop  les  Feyen-Perrin  :  non  seulement  il  nous  fait  voir 
l'Alsace,  mais  il  nous  la  fait  presque  entendre,  et  c'est  vraiment  un 
malheur  qu'à  la  projection  nous  ne  puissions  joindre  le  phonographe. 

Mais  nous  nous  attardons  en  route.  11  faut  remonter  à  bicyclette  et 
pédaler  vers  le  Sud  ;  en  quelques  heures,  par  Wasselonne  et  Molsheim, 
nous  arriverons  en  face  du  massif  de  Sainte-Odile.  Nous  changerons 
<le  route  à  Obernay,  une  des  dix  villes  d'Alsace  qui,  au  Moyen-Age, 
formaient  une  confédération  indépendante,  sous  le  protectorat  nominal 
de  l'Empereur.  Pour  la  plupart,  elles  conservent  encore  des  monu- 
ments de  ce  temps.  Obernay  a  des  débris  de  ses  murs,  ruinés  en 
partie,  comme  ceux  de  tant  de  villes  d'Alsace,  par  les  Allemands  et  les 
Suédois  de  Bernard  de  Saxe-Weimar  :  elle  a  aussi  une  Grand'Place, 
avec  une  halle  du  XVP  siècle,  et,  près  de  la  Mairie,  uae  fontaine  qui 
date  delà  Renaissance.  C'est  non  loin  d'elle  qu'en  1900,  à  l'unanimité, 
le  Conseil  municipal  d'Obernay  avait  concédé  un  emplacement  pour 
la  statue  d'un  enfant  de  la  ville,  un  membre  éminent  de  l'épiscopat 
français,  Monseigneur  Freppel.  Cet  honneur,  c'était  à  l'évêque  sans 
doute  que  les  gens  d'Obernay  voulaient  le  rendre,  mais  c'était  aussi 
au  patriote,  et  les  autorités  allemandes  l'ont  si  bien  compris  qu'elles 
se  sont  opposées  à  la  réalisation  du  projet. 

Obernay  passé,  nous  revenons  tout  droit  vers  la  montagne.  Nous 
traversons  les  houblonnières  dans  lesquelles  René  Bazin  a  mis  une 
des  scènes  les  plus  émouvantes  de  son  roman,  puis  les  vignes  qui 
donnent  ces  vins  parfumés  traîtres  au  piéton  ,  les  «  loadenbrecher  », 
les  casse-mollet  ;  enfin  les  vergers  où  mûrissent  la  merise,  chère  à 
l'amateur  de  kirsch,  et  la  prune  d'Alsace,  la  quetsch  allongée  et 
ferme.  Au  delà,  nous  sommes  déjà  sur  la  pente  rapide ,  dans  la 
forêt,  près  des  ruines  du  Niedermunster,  et  bientôt  sur  la  roule  que 
suivent  chaque  année,  vers  le  monastère  de  Sainte-Odile,  d'innom- 
brables pèlerins  venus  de  tous  les  coins  de  TAlsace.  A  mi-côte,  nous 
rencontrons  un  énorme  mur,  entouré  d'éboulis.  C'est  le  Heidemnauer, 
le  Mur  des  Païens,  qui  court  autour  de  la  montagne  sur  une  longueur 
d'une  douzaine  de  kilomètres.  Haut  ici  de  deux  mètres,  là  de  trois 
ou  quatre,  dans  les  endroits  les  plus  escarpés  se  confondant  avec  le 
roc,  il  est  l'enceinte  d'un  oppidum,  d'un  camp  retranché,  où,  il  y 
a  vingt  siècles,  les  habitants  de  la  plaine  se  réfugiaient  avec  leurs 
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bestiaux  quand  était  sigualée  une  incursion  des  barbares  d'Outre- 
Rhin.  Plus  tard,  les  Romains  l'ont  réparée,  et  l'antique  oppidum  est 
devenu  un  casiellu/n  —  probablement  VAltitona  des  anciens  textes^ 
—  en  attendant  qu'une  nouvelle  métamorphose  en  ait  fait  le  monastère 
de  Sainte-Odile. 

Aujourd'hui,  après  beaucoup  de  guerres,  de  dévastations  et  d'in- 
cendies, ce  monastère  est  réduit  à  peu  de  choses.  Il  consiste  surtout 
en  un  bâtiment  moderne  et  sans  caractère,  où  des  sœurs  d'une  congré- 
gation alsacienne  hébergent  pèlerins  et  touristes.  A  côté  de  ces  bâti- 
ments, l'église  renferme  les  reliques  de  sainte  Odile,  et  des  chapelles 
très  anciennes  évoquent  la  légende  que  vous  connaissez.  Odile  était 
fille  d'un  des  premiers  ducs  d'Alsace,  Atticho,  qui  vivait  au  VIP 
siècle.  Venue  au  monde  aveugle,  elle  fut  repoussée  par  son  père,  qui 
ordonna  de  la  faire  périr.  Mais  sa  mère  l'envoya,  par  un  fidèle  servi- 
teur, dans  le  pays  des  Burgondes,  au  monastère  de  Baume-les-Dames. 
Elle  y  grandit,  fut  instruite  et  baptisée  par  saint  Elirardt,  et  le  jour 
même  de  son  baptême,  elle  recouvra  miraculeusement  la  vue.  Elle 
revint  alors  près  de  son  père,  obtint  de  lui  la  permission  d'élever  un 
monastère  sur  la  montagne  d'Altitona,  et  y  vécut  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  remplissant  le  pays  du  parfum  de  ses  vertus.  Morte, 
elle  devint  la  patronne  de  l'Alsace,  cl  son  monastère,  un  lieu  de  pèle- 
rinage pour  les  croyants  qui  viennent  se  prosterner  dans  la  chapelle 
des  Larmes,  où  elle  pria  tant  de  fois  pour  l'âme  d'Atticho;  un  lieu  de 
pèlerinage  aussi  pour  les  jeunes  filles  qui  désirent  se  marier,  et  savent 
que  leur  vœu  sera  exaucé  dans  l'année,  si  elles  font  trois  fois  le  tour 
de  l'étroite  corniche  qui  entoure  la  chapelle  des  Anges  ;  un  lieu  de 
pèlerinage  enfin  pour  tous  les  touristes  qui  veulent  jouir,  dans  toute  sa 
splendeur,  de  ce  panorama  de  l'Alsace  dont  les  projections  sont  si 
totalement  impuissantes  à  rendre  la  beauté. 

C'est  sur  les  pentes  de  la  montagne  de  Sainte-Odile  que  se  passe  le 
roman  de  René  Bazin.  Faut-il  vous  en  rappeler  le  sujet  ?  Dégagé  de  ses 
broderies  romanesques,  il  est  simplement  l'histoire  de  la  découverte  de 
l'Alsace  d'abord,  de  la  France  ensuite,  par  un  jeune  Alsacien.  Jean 
Oberlé  est  le  fils  d'un  gros  industriel,  rallié  aux  Allemands,  qui,  pour 
éviter  d'être  méprisé  par  son  fils  comme  par  la  plupart  des  gens  du 
pays,  a  imaginé  de  le  faire  élever  à  Munich,  puis  à  Berlin.  Jean 
revient,  à  dix-neuf  ans,  avec  une  éducation  tout  à  fait  allemande,  et 
pourtant  quelque  chose  en  lui  l'empêche  d'être  un  Allemand.  Ce  sen- 
timent vague  se  précise,  quand,  avec  son  oncle  Ulrich  Biehler,  l'an- 
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cien  officier  de  dragons,  Jean  fait  une  tournée  dans  la  montagne.  Ils 
vont  de  vallée  en  vallée,  contemplant  le  pays  avec  cette  vieille  lunette 
qui  est  un  legs  de  famille,  et  a,  dit  l'oncle  Ulrich,  «  vu  le  derrière  des 
Prussiens  à  léna  ».  Ils  étudient  aussi  les  gens,  qui  d'abord  défiants  et 
fermés,  se  laissent  vite  apprivoiser.  Les  uns,  les  plus  jeunes,  ceux  qui 
n'ont  pas  reçu  d'autre  instruction  que  celle  de  l'école  allemande, 
savent  pourtant  de  la  France  qu'elle  a  possédé  l'Alsace,  qui  était  heu- 
reuse en  ce  temps  ;  à  cette  tradition  confuse,  ils  joignent  un  sentiment 
instinctif  d'aversion  pour  l'AUemaud,  pour  le  fonctionnaire  surtout,  si 
obséquieux  envers  le  puissant  et  si  dur  envers  le  faible.  Les  gens 
plus  instruits  ont  des  sentiments  plus  précis  ;  ils  racontent  à  Jean 
Oberlé  les  tours  qu'ils  ont  joués  aux  policiers,  dont  le  pays  pullule, 
aux  gendarmes,  si  détestés,  aux  gardes-forestiers,  si  fiers  de  leur 
uniforme  vert  et  de  leur  chapeau  tyrolien.  Ils  racontent  aussi  les 
escapa  les  de  l'autre  côté  des  monts,  en  Alsace  même,  la  Marseillaise 
chantée  au  cabaret  toutes  portes  fermées  —  et  l'éternelle  histoire  des 
désertions,  des  gars  qui  sont  partis  pour  ne  pas  porter  l'uniforme 
allemand,  et  qu'on  ne  reverra  plus.  Mais  là  où  le  souvenir  de  la 
France  est  fort  comme  au  premier  jour  de  l'annexion,  c'est  dans  l'âme 
des  vieux  qui  ont  été  soldats  chez  nous.  Vous  avez  lu,  dans  les  jour- 
naux, il  y  a  huit  ou  dix  jours,  l'histoire  de  ce  vieil  Alsacien  qui  vient 
d'être  condamné  à  un  mois  de  prison,  par  le  tribunal  de  Mulhouse, 
pour  avoir  crié  «  Vive  la  France  !  »  Je  serais  bien  étonné  si  ce  brave 
homme  n'avait  pas,  jadis,  porté  le  pantalon  rouge. 

Et,  peu  à  peu,  ce  retour  continuel  du  nom  de  la  France  dans  la 
plainte  du  pays,  inspire  à  Jean  un  désir  irrésistible  de  la  voir  enfin, 
cette  France.  Une  après-midi  de  dimanche,  il  profite  de  sa  liberté  pour 
monter  vers  les  sommets  que  suit  la  frontière.  Arrivé  en  haut,  il  cherche, 
à  travers  les  sapins,  une  éclaircie  sur  la  plaine,  et,  chemin  faisant,  il 
rencontre  un  douanier  qui  se  fait  son  guide.  Je  voudrais  pouvoir  vous 
lire  leur  conversation,  et  les  pages,  admirables  d'émotion  et  de  vérité, 
dans  lesquelles  le  romancier  a  décrit  les  sentiments  de  son  héros 
devant  les  terres  qui  s'étagent,  baignées  par  les  rayons  du  soleil  cou- 
chant, et  la  vallée  au  fond  de  laquelle  des  lacs  —  ceux  de  Retour- 
nemer  et  de  Longemer  —  étincellent  comme  des  coupes  d'émeraude. 
Il  reste  là  longtemps  à  regarder  la  terre  s'assombrir. 

«  Il  songeait  à  ceux  de  sa  famille  qui  s'étaient  battus  là,  autour  des 
«  villages  submergés  par  la  nuit,  afin  que  l'Alsace  restât  unie  à  cette 
«  vaste  contrée  qu'il  avait  devant  lui  :  «Patrie,  que  je  crois  douce! 
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«  Patrie  qui  est  la  mienne  !  Tous  ceux  qui  parlent  d'elle  ont  des  mots 
«  de  tendresse.  Et  moi-même,  pourquoi  suis-je  venu  ?  Pourquoi  suis-je 
«  ému  comme  si  elle  était  vivante  devant  moi  ?  » 

«  Encore  un  moment,  et,  sur  la  frange  du  ciel,  à  l'endroit  où  com- 
«  mençait  le  bleu,  la  première  étoile  s'ouvrit.  Elle  était  seule,  faible, 
«  et  souveraine  comme  une  idée. 

«  Jean  se  leva,  car  la  nuit  devenait  loule  noire,  et  prit  le  sentier 
«  qui  suivait  la  crête.  Mais  il  ne  pouvait  détacher  ses  yeux  de  l'étoile. 
«  Et  il  disait  en  marchant ,  tout  seul  dans  le  grand  silence ,  au 
«  sommet  des  A'osges  partagées,  il  disait  à  l'étoile,  et  à  l'ombre  qui  était 
«  au-dessous  : 

«  Je  suis  de  chez  vous  ! . . .  » 

Dès  lors  le  sort  de  Jean  est  fixé  ;  il  est  reconquis  parles  âmes  des 
aïeux  qui  s'étaient  battus  pour  la  France  ;  il  est  Français,  et,  comme 
des  milliers  et  des  milliers  d'autres,  pour  la  France,  il  quittera  tout.  Il 
essaye  bien  de  rester,  de  servir  la  France  en  servant  l'Alsace  ;  mais 
quand  il  demande  la  main  d'Odile  Bastian,  qu'il  aime,  on  la  lui  refuse, 
parce  qu'il  est  le  fils  d'un  renégat.  Et  voilà  que  sa  sœur,  Lucienne, 

consent  à  épouser  un  officier  allemand.  Jean  partira Il  promet 

bien  à  sa  mère,  qui  tremble  de  le  perdre,  qu'il  répondra  à  l'appel 
militaire,  et  il  y  répond,  en  effet,  mais,  le  lendemain  de  son  entrée  à  la 
caserne,  il  déserte,  en  uniforme,  passe  la  frontière,  au  milieu  des 
coups  de  fusil,  et,  non  loin  de  l'endroit  où  les  montagnards  d'Erckmann 
Ghatrian  avaient  lutté  contre  les  Autrichiens,  il  va  tomber,  sanglant, 
mais  sauf,  sur  le  sol  resté  français. 


III. 


Messieurs,  dans  une  question  qui  nous  touche  si  profondément, 
nous  avons  besoin  de  la  vérité.  Les  Oherlè,  est-ce  du  roman,  est-ce  de 
l'histoire  ?  Ou,  s'ils  sont  les  deux  à  la  fois,  le  roman  y  fait-il  tort  à 
l'histoire  ? 

On  a  critiqué  des  détails,  çà  et  là.  Des  Ulrich  Biehler,  par  exemple, 
ont  existé  ;  il  en  existe  encore,  mais  est-il  vraisemblable  que  la  police 
allemande  en  tolère  en  Alsace  ?  De  même  un  maire  de  village  n'oserait 
pas  avoir  l'attitude  que  M.  Bazin  donne  au  père  d'Odile  Bastian.  Enfin, 
c'est  pure  imagination  que  la  fuite  de  Jean  Oberlé,  en  uniforme,  pour- 
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suivi  par  les  douaniers  et  les  gendarmes  ;  le  jeune  Alsacien  qui  veut 
échapper  au  service  militaire  allemand  s'y  prend  d'une  façon  plus 
simple,  mais  que,  pour  ma  part,  en  songeant  à  ceux  qu'il  laisse  derrière 
lui,  je  ne  trouve  guère  moins  dramatique.  Dans  cet  épisode,  M.  Bazin, 
que  l'on  a  parfois  appelé  un  Georges  Sand  catholique,  semble  avoir 
subi  l'influence  de  l'autre  Georges  Sand  qui  adorait  finir  ses  romans 
par  des  bagarres. 

Mais  ce  sont  là  mauvaises  chicanes  :  on  pourrait  faire  une  observa- 
tion plus  générale.  M.  Bazin  est  un  poète,  et  un  poète  exquis  :  mais  si 
la  poésie  est  aussi  vraie  que  les  réalités  matérielles  qui  l'entourent, 
elle  est  parfois  moins  visible,  et  nous  ne  retrouverions  pas  dans  tous 
les  villages  alsaciens  l'Alsheim  qu'il  a  dépeint  avec  une  tendresse 
si  pénétrante.  Il  faut  en  accuser  l'infirmité  de  notre  œil,  et  non  la 
sincérité  du  poète ,  qui  n'est  pas  douteuse.  Pour  nous  donner  un 
tableau  vrai,  il  a  été  vivre  dans  le  pays,  et  il  l'a  compris,  lui,  un  fils  de 
l'Ouest,  mieux  que  certains  de  ses  fils  :  il  a  jugé  l'ennemi  avec  un 
effort  d'impartialité  que  n'aurait  pas  fait  un  Alsacien  :  il  ne  nous  a  rien 
dit,  hors  ce  qu'il  avait  vu  et  senti. 

A-t-il  tout  vu  ?  Je  n'en  sais  rien,  parce  que,  à  l'heure  actuelle,  per- 
sonne ne  peut  se  vanter  de  tout  connaître  et  de  tout  comprenrdre  en 
Alsace-Lorraine.  C'est  là  surtout  qu'il  y  a  des  sujets  auxquels  on 
pense  toujours  et  dont  on  ne  parle  jamais,  ou  tout  bas,  entre  quatre 
murs.  Les  Allemands,  avec  tous  les  moyens  de  police  dont  ils  dis- 
posent, n'en  sont  plus  à  compter  leurs  méprises  et  leurs  déceptions. 
J'aurai  occasion  de  revenir  là-dessus,  à  propos  de  récentes  publications 
allemandes.  En  attendant,  je  me  bornerai  à  constater  ce  que  per- 
sonne ne  conteste  :  à  savoir,  que  l'Allemagne  ne  peut  compter  sur  des 
sympathies  sincères  que  là  oii  des  immigrés  d'Outre-Rhin  ont  remplacé 
l'ancienne  population  —  et  on  le  sait  si  bien,  à  Berlin,  qu'après  trente- 
et-un  ans  de  conquête,  on  continue  à  gouverner  le  pays  conquis  à 
l'aide  du  fameux  «  paragraphe  de  dictature  »  et  que,  tout  récemment, 
quand  il  a  fallu  nommer  un  nouveau  Secrétaire  d'Etat  pour  l' Alsace- 
Lorraine,  c'est  un  fonctionnaire  à  poigne,  M.  de  Kœller,  qu'on  a 
choisi. 

L'Allemagne  a  le  pays,  mais  pas  les  gens.  Dans  une  revue  qui  paraît 
à  Strasbourg,  un  écrivain  allemand,  appréciant  les  résultats  de  la 
domination  française  en  Alsace,  concluait  dédaigneusement  que  les 
Français  s'y  étaient  préoccupés  seulement  d'avoir  les  corps,  et  non 
les  âmes.  Et  voyez  pourtant  !  Les  Allemands  qui  ne  sont  pas  tombés 
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dans  cette  négligence,  ont  inondé  le  pays  de  fonctionnaires  et  d'insti- 
tuteurs nés  au  dehors  —  ce  que  les  Français  n'avaient  pas  fait  ;  ils 
ont  débaptisé  les  gens,  les  villages,  les  enseignes  même,  ce  que  les 
Français  n'avaient  pas  fait  ;  —  ils  ont  déclaré  la  guerre  aux  langues 
du  pays,  ce  que  les  Français  n'avaient  pas  fait.  Et  le  résultat,  c'est  que 
les  Allemands  échouent,  là  où  les  Français  ont  été  des  pêcheurs 
d'âmes  sans  le  savoir  !  Cruelle  énigme  !    ■ 

Pouvons-nous  en  conclure  que  l' Alsace-Lorraine  est  encore  telle 
qu'au  lendemain  de  l'annexion  ?  Ce  serait  une  grave  erreur.  L'émi- 
gration a  enlevé  au  pays  près  de  trois  cent  mille  personnes  qui,  pour 
la  plupart,  appartenaient  à  la  classe  la  plus  indépendante  et  la  plus 
instruite.  Ceux  qui  sont  restés  avaient  mêmes  sentiments  que  les 
exilés ,  mais  peut-être  élaient-ils  moins  bien  armés  pour  maintenir 
l'idéal  français.  —  D'autre  part,  cet  idéal,  ne  l'oublions  pas,  peut  s'obs- 
curcir pour  des  raisons  qui  ne  tiennent  pas  à  l'Alsace,  et  que  M.  Bazin 
nous  a  fait  entrevoir  dans  une  des  plus  belles  pages  de  son  livre. 

Le  samedi  de  la  semaine  d'avant  Pâques,  Jean  Oberlé  est  allé  à 
Sainte-Odile,  pour  }•  assister  «  au  retour  des  cloches  »,  et  il  s'y  trouve 
à  écouter  les  joyeuses  sonneries  qui  montent  de  la  plaine,  avec  un 
vieux  curé,  deux  étudiants  alsaciens  de  Strasbourg,  et  deux  ou  trois 
paysans.  Ils  écoutent  donc,  et  ils  regardent,  dans  le  lointain,  Stras- 
bourg s'empourprer  sous  les  rayons  du  soleil  couchant. 

«  Cela  ressemble  un  peu  à  ce  que  j'ai  vu  déjà  dans  la  nuit  du 
«  23  Août  1870,  fît  un  vieux  paysan. . .  Nous  entendions  le  canon 
«  comme  à  présent  les  cloches.  Les  bombes  éclataient  sur  Strasbourg 
«  comme  des  fusées.  Nos  femmes  pleuraient  ici  où  vous  êtes.  Ce  fut 
«  cette  nuit-là  que  la  Bibliothèque  prit  feu,  que  le  Temple-Neuf  prit 
«  feu,  et  le  Musée  de  peinture,  et  dix  maisons  du  Broglie.  Alors,  il 
«  s'éleva  une  fumée  jaune  et  rouge,  et  les  nuages  ressemblèrent  à  ceux 
«  que  vous  regardiez  tout-à-l'heure.  Strasbourg  brûlait.  Ils  ont  lancé 
«  contre  elle  cent  quatre-vingt-treize  mille  obus » 

Il  se  fait  un  silence,  avec  des  sanglots  étouffés.  «  Monsieur  l'abbé, 
dit  enfin  Jean,  pendant  que  les  cloches  sonnent  encore  la  Résurrection, 
faites  donc  une  prière  pour  l'Alsace  >.  Et  le  prêtre  prie,  les  yeux  fixés 
sur  Strasbourg. 

«  Mon  Dieu,  voici  que  nous  voyons,  de  votre  Sainte-Odile,  presque 
«  toute  la  terre  bien  aimée,  nos  villes,  nos  villages,  nos  champs.  Mais 


Alsacienne. 


Le  Chœuk,  d'après  le  tableau  de  Marchai. 


* 
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«  elle  n'est  pas  toute  ici,  et,  de  l'autre  côté  des  montagnes,  c'était  aussi 
«  la  terre  de  chez  nous.  Vous  avez  permis  que  nous  fussions  séparés. 
«  Mon  cœur  se  fend  d'y  penser,  car,  de  l'autre  côlé  des  montagnes,  la 
«  nation  que  nous  aimons  est  celle  que  vous  aimez  aussi.  C'est  la  plus 
«  vieille  des  nations  chrétiennes ,  c'est  la  plus  proche  de  l'aménité 

«  divine Mon  Dieu,  nous  avons  souffert  dans  nos  corps,  dans  nos 

«  biens  :  nous  souffrons  encore  dans  nos  souvenirs.  Faites  durer  nos 
«  souvenirs  cependant,  et  que  la  France  non  plus  n'oublie  pas  !  Faites 
«  qu'elle  soit  la  plus  digne  de  conduire  les  nations.  Rendez-lui  la  sœur 
«  perdue  ! . . . .  Amen  !  » 

Dans  celte  prière  certaines  expressions  rappellent,  d'une  façon  frap- 
pante, des  expressions  d'une  autre  prière,  très  vieille,  celle-là,  attri- 
buée à  sainte  Odile,  et  que  l'Alsace  récite,  depuis  des  siècles,  «x)ro 
regno  Francorum  ».  Mais,  si  les  paroles  du  vieux  prêtre  plongent, 
par  un  côté,  dans  l'histoire  la  plus  ancienne  de  son  pays;  de  l'autre, 
elles  éclairent  peut-être  l'avenir.  «  Mon  Dieu,  faites  que  la  France 
n'oublie  pas  !  Faites  qu'elle  soit  toujours  la  plus  digne  de  conduire  les 
nations  !  »  Messieurs,  c'est  là  toute  la  question  d'Alsace-Lorraine. 

Les  Allemands  escomptent  notre  décadence  :  en  ont-ils  le  droit  ? 
Certes,  les  difficultés  de  l'heure  présente  sont  grandes,  mais,  plus 
d'une  fois  dans  le  passé,  nos  pères  ont  eu  à  remonter  des  pentes  autre- 
ment raides.  Quoique  nous  en  disions  parfois,  par  pessimisme  étourdi, 

il  dépend  de  nous  de  ne  pas  tomber nous  pouvons,  au  moins,  ne 

pas  nous  en  donner  l'air  !  Je  n'étonnerai  personne  en  disant  que, 
dans  telle  circonstance,  des  articles  de  journaux  français,  habilement 
découpés  et  commentés,  ont  pu  donner,  outre-Vosges,  l'impression 
que  la  France  n'était  plus  celle  de  jadis  !  Je  sais  bien  qu'on  ne  veut 
pas,  là-bas,  nous  juger  sur  les  apparences  :  il  serait  pourtant  dange- 
reux qu'elles  fussent,  par  notre  faute,  toujours  contre  nous. 

Reste  l'autre  péril ,  la  France  oubliera-t-elle  ?  On  pourrait  le 
craindre,  à  ne  voir  que  les  petits  journaux,  les  brochures  et  les  revues 
mort-nées  qui  nous  répètent  à  satiété,  depuis  quelque  temps,  que 
penser  encore  à  l'Alsace-Lorraine,  c'est  s'enliser  dans  la  barbarie  et 
tourner  le  dos  au  progrès.  Tel  philosophe  nous  démontre  que,  puisque 
nous  avons  oublié  Crécy  et  Azincourt,  nous  pouvons  bien  oublier  Metz 
et  Sedan,  et  lui-même  il  oublie  ce  fait,  apparemment  accessoire,  qu'a- 
vant d'oublier  Azincourt  et  Crécy,  nous  avions  mis  les  Anglais  hors 
de  France.  Tel  autre,  un  juriste,  enseigne  que  tôt  ou  tard  les  Alsa- 


—  194  — 

ciens-Lorrains  se  rallieront  à  l'Allemagne,  et  qu'alors  nos  revendica- 
tions n'auront  plus  de  raison  légitime  —  comme  si,  en  droit,  une 
acceptation  pouvait  compter  qui  n'a  pas  été  libre.  Et  je  passe  l'historien 
qui  nous  promet,  pour  un  de  ces  jours,  la  solution  de  la  question  par 
l'avènement  de  la  République  internationale. 

Au  fond,  tous  ces  donneurs  de  conseils  ne  comptent  pas  tant  sur 
leurs  arguments  que  sur  la  fatigue  de  l'état  de  paix  armée  qui  dure 
déjà  depuis  trente  ans.  Tous,  ils  visent  à  nous  persuader  que  nous 
devons  nos  charges  militaires  à  nos  rancunes,  rien  qu'à  nos  rancunes. 
Et  c'est  avec  émotion  qu'ils  nous^  parlent  de  l'humeur  pacifique  des 
Allemands,  qui  ne  veulent  que  notre  bien,  et  du  bon  accueil  que  les 
Français  trouvent  chez  eux  ;  les  braves  gens  !  et  la  bonne  bière  ! 
Eux-mêmes,  ces  bons  voisins  que  nous  méconnaissons,  ils  viennent 
volontiers  chez  nous  ;  ils  apprécient  nos  vins  comme  nous  leur  bière  : 
dans  les  banquets  qui  ont  clôturé  la  plupart  des  Congrès  scientifiques 
de  1900,  on  les  a  vus,  au  Champagne,  porter  des  toasts  à  la  science 
internationale,  chanter  en  chœur  la  Marseillaise  !  Et  nos  badauds 
en  pleurent  de  joie  à  leur  tour,  et,  l'autre  jour,  dans  un  grand  journal 
du  soir,  un  écrivain  auquel  des  romans  scabreux  ont  fait  une  notoriété, 
nous  annonçait  la  révélation,  dans  un  prochain  livre,  de  l'Allemagne 
vraie,  qui  n'est  pas  celle  des  canons  Krûpp,  mais  celle  de  l'idéalisme, 
de  la  petite  fleur  bleue,  du  Vergiss  mein  nicht  ! 

Messieurs,  je  ne  veux  pas  contester  un  témoignage  aussi  considé- 
rable, et  je  tiens  pour  prouvé  que  la  plupart  des  Allemands  sont 
disposés  à  nous  pardonner  le  mal  qu'ils  nous  ont  fait.  Mais,  quels  que 
soient  leurs  sentiments,  il  ne  faut  pas  mettre  à  la  charge  des  nôtres  le 
cauchemar  qui  pèse  sur  l'Europe.  La  vérité  est  qu'elle  souffre  et 
souffrira — jusqu'à  nouvel  ordre —  de  l'insécurité  créée  par  les  trois 
guerres  victorieuses  de  la  Prusse  depuis  quarante  ans,  et  par  la 
résurrection  brutale  du  droit  de  conquête  qui  s'en  est  suivie.  Tous  les 
peuples  ont  vu  revenir  à  l'horizon  le  soleil  qui  avait  éclairé  le  partage 
de  la  Pologne,  et  tous  se  sont  mis  à  chercher  leur  sécurité  dans  des 
armements  fiévreux  —  sécurité  précaire,  mais  la  seule  qui  soit  pos- 
sible aujourd'hui.  Vous  savez  l'échec  de  la  tentative  du  Tsar  pour  eu 
créer  une  autre  ;  en  ce  moment  même,  au  lendemain  de  la  conférence 
de  La  Haye,  nous  voyons  une  guerre  lamentable  désoler  l'Afrique  du 
Sud,  à  la  barbe  de  tous  les  tribunaux  d'arbitrage.  Et  le  Chancelier  de 
l'Empire  allemand  peut  venir  dire,  à  la  tribune  du  Reiclistag,  que 
l'Allemagne  est  pacifique,  et  qu'elle  a  laissé  passer  des  occasions  de 


-  1^  — 

guerre  avantageuse  —  j'admets  qu'il  soit  sincère  et  dise  vrai,  —  mais 
chacun  sait  que  l'idéal  des  patriotes  allemands  n'est  pas  atteint  ;  chacun 
imagine  que  les  millions  dont  leur  budget  de  la  guerre  s'arrondit  tous 
les  ans  sont  semés  pour  récolter,  et  que,  si  l'on  a  vraiment,  à  Berlin, 
négligé  des  occasions  de  guerres  avantageuses,  c'est  qu'elles  n'étaient 
pas  encore  assez  sûres,  et  qu'on  attend  mieux  :  tous,  donc,  conti- 
nueront à  armer,  et  malheur  à  qui  se  sera  laissé  endormir  par  des 
mois  et  aura  affaibli  ses  institutions  militaires.  C'est  à  ses  dépens  que 
s'arrangeront  tous  les  autres. 

Puisqu'il  en  est  ainsi  —  et  personne  n'en  peut  douter  —  je  me 
demande  ce  que  nous  veulent  les  prêcheurs  de  renonciation.  Ce  n'est 
pas  au  point  de  vue  de  l'honneur  national  qu'ils  se  placent  —  tant  s'en 
faut  !  C'est  donc  à  celui  des  intérêts  matériels.  Or,  je  ne  vois,  dans 

l'oubli,  qu'un  seul  profit mais  pas  pour  nous.  En  passant  l'éponge 

sur  le  passé,  en  renonçant  aux  chances  que  nous  garde  l'état  pré- 
caire de  l'Europe,  nous  aurions  affermi  la  situation  de  l'Allemagne,  et 
rendu  an  Kaiser  \a  libre  disposition  de  ses  forces  pour  des  éventua- 
lités auxquelles  on  songe,  à  Berlin  «  tout  bas,  mais  bien  ardemment  », 
selon  l'expression,  déjà  vieille,  d'un  diplomate  alsacien,  M.  Rothan  ; 
nous  aurions,  une  fois  do  plus  dans  notre  histoire,  travaillé  pour  le 
roi  de  Prusse.  Nous  serions  d'ailleurs,  au  lendemain  de  notre  capi- 
tulation de  conscience,  dans  le  même  état  que  la  veille  :  seulement, 
nous  aurions  perdu  beaucoup  de  notre  force  morale,  c'est  à  dire 
beaucoup  de  notre  force  totale  :  de  sorte  qu'à  oublier  le  passé,  nous 
aurions  simplement  compromis  l'avenir.  En  fait,  abandonner  nos 
frères  séparés,  c'est  nous  abandonner  nous-mêmes  :  qu'on  le  veuille 
ou  non,  les  deux  parties  de  notre  pays,  des  deux  côtés  des  Vosges, 
sont  restées  solidaires,  comme  le  sont  restées,  après  chaque  démem- 
brement ,  les  provinces  de  la  Pologne  jusqu'à  la  ruine  totale  — 
jusqu'à  la  ruine  totale,  notez-le,  parce  qu'elles  n'ont  pas  eu  à  temps 
le  sentiment  de  leur  solidarité.  Ce  sentiment,  nous  l'avons  ;  à  nous 
de  ne  pas  le  laisser  affaiblir  par  des  suggestions  louches,  de  conserver 
la  notion  claire  du  devoir  national,  et,  de  garder,  au  milieu  des  tra- 
verses de  notre  politique,  les  yeux  sur  «  l'étoile  faible,  mais  souveraine 
comme  une  idée  »,  que  Jean  Oberlé  voyait  scintiller  au  dessus  des 
Vosges. 
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EXTRAITS 

DE    LA   CORRESPONDANCE 

d'un  Officier  de  cavalerie  attaché  à  la  mission  du  Chari.  (i) 


Koussouri,  27  Juillet  1901. 

Ma  chère  Grand'Mère, 

J'ai  reçu  l'ordre  de  quitter  Tchel^na  avec  tout  mon  détachement,  et 
ce  n'a  pas  été  une  petite  affaire  à  cause  de  l'emballage  des  effets,  des 
approvisionnements,  de  la  réquisition  de  deux  cents  porteurs,  du 
troupeau,  etc. 

Je  viens  d'effectuer  ce  voyage  de  Tchekna  par  Massenya  et  Abou- 
Gher  à  Koussouri.  Fad-el-Allah  est  à  Dikoa,  à  trois  journées  de  nous, 
avec  2.000  hommes,  dont  800  armés  de  fusils  à  tir  rapide  et  il  razzie 
tout  autour. 

Il  n'osera  pas  venir  nous  attaquer;  du  reste  nous  sommes  prêts  pour 
toute  éventualité. 

Pardon  de  finir  au  galop  celte  lettre  que  je  voulais  longue  et  qui  ne 
compte  pas.  Mais,  en  arrivant,  j'apprends  que  le  courrier  pour  France 
va  partir  et  il  faut  en  profiler,  car  il  n'y  en  aura  plus  d'autres  sans 
doute  avant  un  mois. 

Le  commandant  Destenave  arrive  dans  cinq  ou  six  jours.  Il  est 
possible  que  mon  capitaine  soit  nommé  commandant  de  la  région  et, 
en  conséquence,  j'aurais  l'honneur  d'être  le  lieutenant-commandant 
(effectivement,  sinon  en  pied)  l'escadron  de  spahis  du  Tchad,  de 
150  sabres. 


(1)  Voir  les  Bulletins  de  Mars  1901  et  de  Février  1902. 
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Dikoa,  le  13  Août  1901. 
Mes  chers  Parents, 

Ma  dernière  lettre  (1)  vous  faisait  entrevoir  que  nous  marcherions 
bientôt  au  Bornou,  où  Ité,  le  premier  lieutenant  do  Fad-el-Allah  se 
trouvait,  ruinant  et  razziant  les  environs  de  Dikoa,  où  il  s'était  établi 
avec  six  «  biretks  »  de  100  hommes,  tuant  les  Bornouans,  envoyant 
beaucoup  d'entre  eux,  surtout  des  femmes,  en  captivité  à  sou  maître, 
faisant  tout  fuir  et  pillant  même  non  loin  du  Ghari. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer.  Nous  avions  à  Fort  Lamy  le 
sultan  Gucrbaï  qui  avait  fui  Dikoa,  sa  capitale,  où  nous  l'avions  aupa- 
ravant nous-mêmes  établi. 

Je  fus  envoyé,  à  la  fin  du  mois  dernier,  en  reconnaissance  sur  Dikoa 
avec  60  spahis,  je  vous  en  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre  (2). 

A  la  suite  de  cette  reconnaissance,  le  commandant  Destenave  décida 
qu'on  marcherait  sur  Dikoa  pour  en  chasser  Ité,  avec  deux  compagnies 
de  tirailleurs,  l'escadron  et  une  pièce  de  80  de  montagne. 

Nous  sommes  partis  de  Fort  Lamy  le  7  Août  et,  par  un  terrain  terri- 
blement marécageux,  nous  sommes  arrivés  le  11,  à  proximité  de 
Dikoa,  après  des  efforts  dont  ne  nous  croyaient  certainement  pas 
capables  les  troupes  de  Fad-el-Allah. 

On  ne  nous  y  attendait  pas  ;  j'ai  été  envoyé  en  reconnaissance, 
puis,  pendant  l'action,  le  capitaine  m'a  détaché  malheureusement  avec 
mon  peloton  dans  une  direction  où  je  n'ai  rien  rencontré.  C'est  de  la 
guigne,  car  j'aurais  eu  sans  doute  l'occasion  de  me  distinguer,  tandis 
que,  revenu  au  bruit  des  salves,  je  suis  arrivé  trop  tard  pour  prendre 
une  part  active  au  combat.  J'en  suis  bien  désolé,  je  vous  raconterai 
cela.  Un  courrier  part  ce  soir  et  je  me  dépêche  de  vous  mettre  au 
courant. 

Voici  Tordre  du  jour  du  commandant,  il  vous  édifiera  mieux  que 
tout  sur  la  valeur  de  cet  escadron  que  nous  avons,  que  j'ai  formé,  je 
puis  le  dire.  C'est  une  belle  page  pour  commencer  son  historique. 

«  Ordre.  —  A  la  suite  des  incursions  des  bandes  de  Fad-el-Allah 
«  dans  les  environs  de  Goulféi  et  de  Fort-Lamy,  le  commandant  supé- 


(1)  Cette  lettre  n'est  jamais  parvenue. 

(2)  Lettre  non  parvenue. 
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«  rieur  des  troupes  a  jugé  nécessaire  de  marcher  sur  Dikoa  occupé 
«  par  une  portion  des  troupes  de  Fad-el- Allah. 

«  Après  une  marche  des  plus  pénibles,  à  travers  un  terrain  coraplè- 
«  tement  inondé,  Dikoa  a  été  occupé  le  11  Août. 

«  La  poursuite  de  l'ennemi  par  l'escadron  de  spahis  a  donné  lieu  à 
«  un  combat  sérieux  contre  l'arrière-garde  des  troupes  de  Fad-el-Allah. 

«  Le  commandant  supérieur  des  troupes  est  heureux  de  porter  à  la 
«  connaissance  des  troupes  sous  ses  ordres  la  brillante  conduite  de 
«  l'escadron  de  spahis  au  cours  de  cet  engagement.  Le  commandant  a 

«  malheureusement  à  déplorer  la  mort  des  spahis Il  les 

«  donne  comme  exemple  aux  spahis,  tirailleurs,  canonniers.  Ils  sont 
«  morts  en  braves,  comme  des  soldats  doivent  mourir. 

«  Le  commandant  remercie  et  félicite  tous  ceux  qui  ont  pris  part  au 
«  combat  du  11  Août,  qui  a  causé  à  l'ennemi  des  pertes  sérieuses, 
«  rendues  plus  sensibles  encore  par  la  mort  des  deux  chefs  :  lié  et 
«  Guerguer,  dont  le  premier  était  le  bras  droit  de  Fad-el- AUah. 

«  Plus  particulièrement,  le  commandant  adresse  ses  félicitations  au 
«  capitaine  Dangeville  pour  l'intelligence  dont  il  a  fait  preuve  en  diri- 
«  géant  la  poursuite,  au  lieutenant  Dupertuis  dont  l'audace  et  le  cou- 
«  rage  ont  été  au-dessus  de  tout  éloge.  Le  lieutenant  Dupertuis  a 
«  provoqué  en  combat  singulier  le  chef  Ité,  qui  dirigeait  avec  beaucoup 
«  d'énergie  la  retraite  des  siens.  Bien  que  contusionné  à  l'épaule  par 
«  un  coup  de  crosse  de  fusil,  le  lieutenant  Dupertuis,  après  avoir 
«  blessé  Ité  d'un  coup  de  lance  et  de  deux  coups  de  sabre,  a  eu  raison 
«  de  lui  avec  son  revolver. 

«  Le  commandant  supérieur  félicite  également  le  lieutenant  A., 
«  qui  a  dirigé  avec  beaucoup  d'intelligence  la  reconnaissance  préa- 
«  lable  de  la  ville  et  a  continué  la  poursuite  avec  son  peloton  jusqu'au 
«  lendemain  et  à  40  kilomètres  de  Dikoa  ;  le  maréchal-des-logis  Omar 
«  Biré,  le  brigadier  X.,  blessés  tous  en  combattant  auprès  du  lieute- 
«  nant  Dupertuis. 

«  Le  commandant  supérieur  remercie  les  officiers,  les  sous-officiers 
«  et  les  hommes  de  l'escadron  et  des  1""®  et  4®  compagnies  de  tirailleurs 
«  d'avoir  accompli  avec  autant  d'entrain  une  marche  de  plus  de 
«  75  kilomètres  dans  la  journée  du  10  et  la  nuit  du, 10  au  11  Août  dans 
«  un  terrain  marécageux  où  elle  était  extrêmement  pénible.  » 

Je  n'ai  que  le  temps  de  terminer  cette  lettre,  je  vous  donnerai 
d'autres  détails  dans  un  prochain  courrier. 
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Dikoa,  16  Août  1901. 

Je  comptais  avoir  le  temps  de  vous  écrire  longuement  pour  vous 
raconter  en  détail  le  combat  de  Dikoa,  mais  je  pars  dès  demain  matin 
avec  l'escadron  pour  poursuivre  les  troupes  de  Fad-el- Allah.  Peut-être 
aurons-nous  fort  à  faire,  car  il  est  fortement  retranché  dans  une  ville, 
à  200  kilomètres  d'ici,  que  nous  n'atteindrons  qu'avec  bien  des  diffi- 
cultés, à  cause  de  la  saison. 

Vous  avez  bien  reçu  ma  lettre,  écrite  le  12  Août,  c'est-à-dire  il  y  a 
quatre  jours,  où  je  vous  envoyais  l'ordre  du  jour  très  élogieux  du 
commandant.  L'escadron  y  a  une  belle  place,  et  aussi  le  lieutenant 
Dupertuis,  mon  camarade,  qui  a  tué  lié,  le  bras  droit  de  Fad-el-Allah. 

Le  commandant  m'a  dit  qu'il  réappuirait  aussi  pour  moi  sa  proposi- 
tion pour  le  grade. 

Le  fait  est  que  j'ai  fait  la  reconnaissance  préliminaire  de  la  ville  et 
des  forces  ennemies  sous  les  balles  et  que  j'ai  déterminé  tout  exac- 
tement. 

Puis,  au  combat,  j'ai  pénétré,  le  premier,  au  galop,  revolver  au 
poing,  dans  la  ville,  abandonnée  à  peine  depuis  quelques  minutes  et 
n'ai  vu  que  les  derniers  fuyards  qui  se  sont  défilés.  J'en  ai  vite  rendu 
compte,  ai  poursuivi  ensuite  dans  la  direction  assignée  ;  puis  une 
demi-heure  après,  entendant  des  feux  de  salve,  j'ai  galopé  de  ce  côté, 
où  j'ai  trouvé  l'escadron  engagé  avec  l'arrière-garde  ennemie.  L'esca- 
dron est  rentré  à  Dikoa  et  moi,  avec  25  spahis,  j'ai  continué  la  poursuite 
pendant  la  fin  du  jour  et  toute  la  nuit  jusqu'à  50  kilomètres  de  la  ville, 
ramenant  enfin  avec  mes  chevaux  un  peu  exténués,  de  nombreux 
troupeaux,  fuyards  et  captifs. 

Le  combat  contre  Hé  s'est  passé  à  Métaïna  près  Dikoa. 

Ce  que  je  vais  faire  sera  plus  délicat  encore,  car  je  sais  que  le  capi- 
taine a  l'intention  de  m'envoyer  en  reconnaissance  avec  10  cavaliers 
à  40  kilomètres  de  lui,  vers  un  point  '  opé  par  de  nombreuses  troupes 
de  Fad-el-Allah  et  traversant  un  pays  rempli  de  ses  dévoués  partisans. 
Je  m'etïorcerai  de  mener  à  bien  cette  nouvelle  tâche  aussi. 

Et  maintenant  en  route  pour  une  nouvelle  opération  et  peut-être 
encore  un  peu  de  gloire  aussi. 
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TELEGRAMME. 


Dilwa,  10  Septembre  1901.  —  Dori,  26  Novembre. 
—  Dakar,  27  Novembre.  —  France,  10  Décembre  (1). 

Avons  détruit  Fa d-el- Allah,  puissance  rabbiste,  belle  victoire,  esca- 
dron Tchad  distingué,  suis  proposé  pour  croix. 

Dikoa,  11  Septembre  1901. 

Lettre  parvenue  le  3  Janvier. 

Je  viens  de  vous  faire  passer  par  Zinder,  puis  le  fil  de  Say  à  Dakar, 
une  dépèche  qui  vous  aura  annoncé  deux  mois  au  moins,  je  pense, 
avant  cette  lettre,  notre  heureuse  victoire  remportée  contre  Fad-el- 
Allah  et  la  bonne  nouvelle  de  ma  proposition  pour  la  croix  de 
chevalier. 

Oui,  nous  venons  de  faire  une  belle  expédition,  bien  conduite,  bien 
réussie,  bien  profitable  au  pays,  aux  intérêts  de  notre  colonisation  : 
les  résultats  en  sont  inappréciables. 

Fad-el-AUah  était  venu  jusque  près  de  Goulféï  chez  nous,  nous  atta- 
quer et  razzier,  poussant  l'audace  plus  loin  que  son  père  lui-même.  Il 
avait  beaucoup  de  monde,  1.800  à  2.000  soldats  armés  de  fusils,  dont 
400  à  tir  rapide,  en  outre  admirablement  approvisionné,  puisque  nous 
avons  trouvé  après  la  bataille,  dans  sa  poudrière,  plus  de  douze  cents 
kilogr.  de  poudre  anglaise,  et  des  Winchester,  et  des  Martini,  et  des 
Lee,  etc. 

L'expédition,  en  deux  mots,  la  voici  :  d'abord  la  marche  sur  Dikoa 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre  (du  16  Août),  combat 
rapide  sous  ses  murs,  mort  de  Ité,  lieutenant  de  Fad-el- Allah,  tue  par 
mon  brave  camarade  Dupertuis. 

A  part  cela,  pas  de  résultats  décisifs.  Fad-el-AUah  avec  tout  son 
monde  s'était  fortifié  assez  loin  d'ici,  à  280  kil.  de  Dikoa,  dans  une 
ville  entourée  d'un  «  tata  »  en  terre  et  de  profonds  fossés. 

Une  colonne  est  immédiatement  formée  de  deux  compagnies  de 
tirailleurs  et  de  l'escadron  de  cavalerie  du  Tchad,  que  je  commande, 
le  tout  sous  les  ordres  du  capitaine  Dangeville,  comme  étant  le  plus 
ancien  des  capitaines.  Marches  dures,  marches  forcées,  terminées  par 


(l)  Télégramme  envoyé  par  porteur  à  pied  de  Dikoa,  par  Zinder,  à  Dori,  par  le 
télégraphe  de  Dori  à  Dakar,  de  Dakar  à  Bordeaux  par  le  paquebot  et  de  Bordeaux 
par  la  poste.  Dori,  poste  français  dans  la  boucle  du  Niger,  à  l'Ouest  de  Say. 


t 
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un  tour  de  force  (pour  l'infanterie)  de  180  kilomètres  en  trois  jours. 
Cela  nous  valut  de  surprendre  complètement  l'ennemi  par  une  marche 
de  nuit  qui  nous  permit  d'ouvrir  le  feu  sur  lui  à  la  pointe  du  jour.  Il 
ne  nous  attendait  certes  pas  !  Il  résista  pas  mal  de  temps,  encore  que 
bien  désemparé,  à  cause  de  sa  grande  supériorité  numérique  :  2.000 
hommes  contre  moins  de  300.  Nos  feux  de  salve,  le  mouvement  tour- 
nant de  la  cavalerie  finirent  par  en  avoir  raison. 

Au  bout  de  trois  heures  Fad-el-Allah  était  tué,  puis  la  poursuite  de 
ma  cavalerie  commença  acharnée,  jusqu'à  6  heures  du  soir.  Le  lende- 
main, tout  ce  qui  n'avait  pas  été  pris  ou  tué  se  rendait  à  discrétion,  y 
compris  les  chefs  encore  vivants  et  surtout  le  dernier  flls  de  Rabah, 
Niebbé.  Tombaient  entre  nos  mains,  un  canon,  douze  cents  kilogr. 
de  poudre,  deux  mille  fusils  dont  quatre  cents  à  tir  rapide,  quinze 
birecks  ou  drapeaux  et  une  population  de  dix  mille  hommes  ou 
femmes,  sans  parler  du  butin,  des  chevaux,  chameaux,  troupeaux. 

Tel  est  le  résultat  magnifique  et  foudroyant  de  cette  brillante  et 
énergique  chevauchée  et  de  la  bataille  qui  l'a  suivie. 

Tout  cela  vient  d'être  ramené  par  nous  à  Dikoa,  d'où  nous  faisons 
filer  tous  les  jours,  des  tas  de  gens  dans  les  différentes  directions, 
pour  repeupler  les  villages  détruits  par  Rabah  et  même  en  créer 
d'autres.  C'est  un  beau  fait  d'armes  qui  va  terrifier  nos  autres  ennemis 
et  les  dissidents  et  faciliter  singulièrement  notre  tâche  pour  les  opéra- 
tions qui  seraient  rendues  nécessaires  par  la  suite,  car  voilà  notre  flanc 
gauche  assuré,  ainsi  que  notre  ligne  de  communication. 

Ma  proposition  pour  la  croix  est  très  élogieuse,  en  voici  le  texte 
que  m'a  communiqué  le  commandant  : 

«  Proposition  pour  le  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
«  M.  le  lieutenant  A.,  commandant  l'escadron  de  cavalerie  de  la 
«  colonne  chargée  d'opérer  contre  Fad-el-Allah.  A  pris  une  part  très 
«  active  au  combat  du  23  Août  et  a  mené  très  énergiquement  ensuite 
«  pendant  au  moins  vingt-cinq  kilomètres,  une  poursuite  difficile.  A 
«  eu,  dans  cette  poursuite,  un  cheval  tué  sous  lui  et  a  pris  lui-même 
«  un  bireck  (étendard)  à  un  soldat  de  Fad-el-Allah.  » 

Le  capitaine  est  proposé  pour  chef  d'escadron  ;  des  avancements  ou 
décorations  ont  été  également  demandés  pour  d'autres  officiers,  sous- 
officiers  et  troupes  de  la  colonne. 

11  me  reste  à  conquérir  le  troisième  galon  pour  lequel  je  suis,  du 
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reste,  proposé  aussi  et  maintenu,  j'espère.  Il  me  faut  tâcher  de  l'en- 
lever à  la  pointe  du  sabre.  L'occasion  ne  s'en  fera  pas  attendre  long- 
temps sans  doute,  puisque  je  crois  que  nous  partirons  bientôt  pour  le 
Kanem. 

Je  suis  de  retour  de  l'expédition  depuis  avant-hier,  je  ne  sais  où 
donner  de  la  tête  et  comment  vous  écrire  aussi  longuement  que  je  le 
voudrais. 

Nous  avons  ramené  un  monde  fou  auquel  s'est  jointe  une  quantité  de 
captifs  de  Rabah,  tout  ce  qu'il  avait  pris  depuis  neuf  ans  qu'il  terro- 
risait ce  pauvre  pays  ;  j'ai  la  garde  de  son  tîls  Niebbé,  de  plusieurs 
chefs  prisonniers;  on  fait  le  procès  des  anciens  déserteurs  et  des 
traîtres;  j'ai  à  ra'occuper  de  la  nourriture,  des  départs  successifs  de 
plus  de  trois  mille  personnes,  hommes  ou  femmes,  à  réorganiser  mon 
escadron,  actuellement  un  peu  bas,  à  faire  le  triage  des  prisonniers, 
des  anciens  captifs  des  différentes  races,  des  femmes  réclamées,  ce 
qui,  notamment,  n'est  pas  une  petite  affaire  ! 

Quelle  vie  !  Un  peu  de  surmenage,  mais  quel  intérêt  !  Je  vous  avoue 
que  je  vis  double  chacun  des  instants  de  la  journée  qui  devrait  avoir 
au  moins  quarante-huit  heures  ;  continuellement  cinquante  personnes 
attendent  là  que  je  règle  telle  ou  telle  question. 

Malgré  beaucoup  de  fatigues,  je  vais  bien  ;  seulement  la  corde  est 
est  un  peu  tendue  et  je  m'anémie  beaucoup.  Bah  !  Et  puis,  tant  pis  !  Je 
n'ai  pas  le  temps  de  me  reposer.  Quand  voulez-vous  que  je  le  fasse  ? 

Nous  allons  rester  quelques  jours  encore  à  Dikoa,  puis  nous  retour- 
nerons à  Koussouri  et  à  Fort  Lamy,  nous  préparer,  je  pense,  à  partir 
au  Kanem  avec  des  forces  capables  de  faire  la  conquête  dn  pays,  ce 
que  n'a  pu  faire  Joalland,  qui  l'a  traversé  seulement,  comme  un  boulet 
de  canon,  pressé  qu'il  était  d'arriver  au  rendez-vous  et  de  rejoindre 
les  colonnes  Gentil  et  Foureau-Lamy. 

Il  a  bien  désigné  l'un  des  chefs  comme  sultan,  mais  ce  sultan  n'a 
été  reconnu  par  personne  et  tout  est  à  recommencer. 

M  ara,  le  15  Octobre  1901. 

Mon  cher  Jean, 

D'abord,  mille  mercis  pour  le  très  agréable  envoi  de  Bastos  (1), 
arrivé  fort  à  point  pour  me  réapprovisionner.  Depuis  ta  lettre,  j'ai  eu 

(1)  Cigarettes  algériennes. 
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fort  à  faire,  comme  le  l'ont  appris  mes  lettres  à  la  famille.  Nous 
venons,  après  une  rude  marche  pendant  l'hivernage,  de  remporter  en 
plein  Bornou,  un  avantage  tel  que  désormais  nous  pouvons  être  tran- 
quilles sur  notre  flanc  gauche  et  nos  derrières,  et  marcher  carrément 
de  l'avant  avec  toutes  nos  forces,  sauf  le  strict  nécessaire  pour  garder 
les  postes.  Et  c'est  bien,  du  reste,  ce  que  nous  allons  faire  en  effet. 

Actuellement,  je  suis  en  train  d'établir  un  poste  à  Mara,  entre  Fort 
Lamy  et  le  Tchad,  avec  deux  pelotons.  J'y  suis  fort  bien,  à  proximité 
de  Goulféï  et  je  varie  mes  occupations  entre  les  questions  politiques  du 
cercle  et  l'instruction  de  mes  hommes.  C'est  fort  intéressant,  mais  non 
moins  assujettissant. 

Du  reste,  cette  situation  ne  va  pas  s'éterniser.  Notre  commandant, 
commissaire  du  gouvernement,  ne  nous  a  absolument  rien  dit,  ce  dont 
je  ne  le  blâme  certes  pas,  car  c'est  bien  à  cette  méthode  de  ne  rien 
dévoiler  de  ses  projets  à  l'avance  que  nous  avons  dû  la  surprise  si 
complète  des  troupes  de  Fad-el- Allah,  à  Goudjba. 

Néanmoins,  je  suis  persuadé  que,  d'ici  peu  de  jours,  nous  allons,  en 
deux  ou  trois  colonnes,  nous  diriger  sur  le  Kanem,  en  faire  la  conquête 
et  l'occuper. 

En  efifet,  la  part  de  nos  prédécesseurs  a  été  très  belle,  mais  il  restait 
à  faire  après  eux  et  beaucoup  !  Notamment  pour  le  Kanem.  Joalland 
l'a  traversé  très  rapidement  avec  cent  soixante  fusils,  ce  qui  est  un 
beau  tour  de  force,  mais  il  n'y  a,  bien  entendu,  laissé  personne,  et  le 
chef  arabe  qu'il  avait  intronisé  sultan  n'a  pas  été  reconnu  et  même  a 
été  tué  depuis  par  ses  soi-disants  administrés. 

Donc,  nous  allons  gagner  N'guigmi  sur  la  rive  Nord-Ouest  du  Tchad, 
occupé  par  les  Touaregs.  Ce  sera  intéressant  de  faire  connaissance 
avec  ces  Messieurs,  très  braves  du  reste  et  qui  viennent  se  faire  tuer 
jusque  sur  les  baïonnettes,  jusque  dans  les  carrés. 

Pendant  que  nous  tendrons  ainsi  la  main  au  troisième  territoire  du 
Soudan,  à  Zinder,  notre  enseigne  de  vaisseau  tentera  la  traversée  du 
Tchad  en  baleinières  pontées,  ou  encore  en  pontant  le  «  Léon  Blot  », 
notre  petit  vapeur,  car  le  lac  a  de  fréquentes  tempêtes. 

Dores  et  déjà,  et  je  m'en  suis  rendu  compte  dans  le  Bornou,  je  puis 
dire  que  le  Tchad  est  moitié  de  ce  qui  est  indiqué  sur  les  cartes,  tant 
les  eaux  libres  sont  mangées  par  les  îles,  les  marécages.  Pourtant,  du 
côté  de  N'guigmi,  paraît-il,  les  eaux  sont  libres  dès  le  bord.  Nous 
verrons  bien. 
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NOS  FRONTIÈRES 


ÉTUDE    DE    GÉOGRAPHIE    MILITAIRE 


Suite    (  1  ). 


B.  —  CONSIDERATIONS  GENERALES. 

Au  Sud-Est  et  au  Sud-Ouest  la  France  a  atteint  ses  limites  natu- 
relles :  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Ces  deux  chaînes  forment  des 
obstacles  naturels  considérables  qui  donnent  aux  opérations  militaires 
un  caractère  particulier  que  la  situation  politique  de  l'Europe  tend 
encore  à  différencier. 

Notre  grande  ennemie  continentale  :  c'est  l'Allemagne,  et  ces  deux 
frontières  ne  touchent  à  aucun  territoire  allemand  ;  tout  au  plus  sur 
les  Alpes  pouvons-nous  avoir  à  faire  à  l'ingrate  Italie,  devenue  l'alliée 
de  la  Prusse  :  ce  sont  des  théâtres  secondaires  d'opérations.  Aussi, 
avant  d'entreprendre  l'étude  de  ces  frontières,  est-il  bon  de  se  rappeler 
le  principe  do  l'action  en  masse  sur  le  théâtre  décisif  inauguré  lors 
(les  guerres  de  la  République  par  Carnot  et  si  habilement  mis  en 
œuvre  par  Napoléon,  pour  bien  comprendre  la  logique  et  l'économie 
du  système  de  fortification  nettement  défensif  employé  sur  ces  fron- 
tières. D'un  développement  considérable  sur  les  Alpes  où  nous  pouvons 
craindre  une  diversion  italienne,  il  est  demeuré  à  l'état  embryonnaire 
sur  la  frontière  espagnole. 

IV.  —  Frontière  du  Sdd-Est. 

La  frontière  entre  la  France  et  l'Italie  est  marquée  par  la  chaîne  des 
Alpes,  qui  s'étend  sur  un  front  de  280  kilomètres  entre  le  lac  de 
Genève  et  la  Méditerranée. 

C'est  au  mont  Dolent  que  se  trouve  la  borne  de  jonction  des  fron- 
tières franco-suisse  et  franco-italienne.  A  partir  de  ce  haut  sommet, 
la  ligne  de  délimitation  suit  à  peu  près  le  faîte  axial  de  la  chaîne 

(1)  Voir  tome  XXXVII,  1902,  p.  146. 
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jusque  vers  les  sources  do  la  Tinée,  où  elle  est  diHerrainée  par  les 
clauses  du  traité  de  cession  à  la  France,  en  1860,  du  comté  de  Nice, 
qui  laisse  à  l'Italie  le  cours  supérieur  des  torrents,  ai'fiuents  de  gauche 
de  la  Tinée,  les  sources  de  la  Vésubie,  les  sources  et  le  cours  inférieur 
de  la  Roya,  tandis  que  le  cours  moyen  de  celte  rivière  avec  la  position 
de  Saorge  appartiennent  à  la  France. 

A  première  vue,  la  frontière,  comme  l'axe  de  la  chaîne  avec  laquelle 
elle  se  confond,  présente  la  forme  d'un  vaste  arc  de  cercle,  concave 
vers  l'Italie,  dont  le  centre  se  trouverait  vers  Turin.  Le  versant  italien, 
d'une  faible  profondeur,  —  à  peine  50  kilomètres  — ,  abrupt,  aux 
vallées  convergentes ,  est  franchissable  en  une  seule  journée  de 
marche  ;  le  versant  français,  au  contraire,  est  épais  :  il  se  présente 
sous  l'aspect  de  hautes  et  massives  terrasses  isolées  les  unes  des 
autres,  s'abaissant  par  étages  successifs,  presque  impénétrables,  exi- 
geant 5  à  6  journées  de  marche  pour  être  franchi. 

En  regardant  de  plus  près  une  carte  routière,  nous  voyons  que  les 
cols  y  sont  nombreux  et  les  communications  faciles  entre  les  deux 
versants.  Les  Alpes  ne  constituent  donc  pas  une  barrière  infranchis- 
sable enire  la  France  et  l'Italie.  Sur  le  versant  français  toutefois,  le 
massif  de  l'Oisans  qui  renferme  des  cîmes  très  élevées  (Pelvoux, 
4.103  m.  Barre  des  Ecrins)  et  des  glaciers  considérables  forme,  dans 
la  partie  centrale,  une  sorte  d'îlot  d'un  parcours  particulièrement 
pénible.  Ce  massif,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  50  kilomètres  du  Nord 
au  Sud,  se  dresse  comme  une  borne  qui  rejette  toutes  les  routes  venant 
d'Italie,  soit  au  Nord  dans  la  vallée  de  l'Isère,  soit  au  Sud  dans  celle 
de  la  Durance  (1). 


(1)  On  relira  avec  profit  les  articles  suivants  insérés  dans  le  Bulletin  de  ces 
dernières  années,  qui  donnent  sur  la  nature,  l'aspect  et  la  topographie  de  ces 
différentes  régions  des  indications  complètes. 

Régions  du  Nord  et  du  Nord-Est. 

MM.  HouBRON.  La  forêt  d'Ardenne  Tome  XXXI,     page  287 

A.  M.  Excursion  dans  les  Ardennes XXXII,             367 

Malotet,  De  la  Scarpe  à  l'Escaut XXXVI,            184 

Georges  Six,  L'Eifel XXXVI,           317 

Région  des  Alpes. 

MM.  l'Abbé  Fauré,  L'Oisans Tome  XXXII,    page    44 

L.  Froment,  Le  Jura,  le  Rhône,  la  Suisse,  la  Savoie.  XXXII,             287 

Jules  RoNJAT,  La  vallée  du  Rhône XXXIV,            205 

Paul  Berret,  Le  Dauphiné  des  Dauphins XXXV,             114 
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Si  nous  envisageons  l'éventualité  d'une  invasion  de  la  part  de  notre 
voisine,  nous  la  voyons  de  ce  fait  obligée  d'engager  ses  années  sur 
deux  théâtres  d'opérations  nettement  séparés,  de  les  lancer  sur  des 
directions  divergentes,  sans  aucune  liaison  entre  elles,  pour  déboucher  ^ 

dans  des  régions  pauvres,  hérissées  d'obstacles  naturels  considérables,  '.' 

qu'elles  devront  vaincre  avant  de  pouvoir  se  concentrer  et  arriver 
dans  des  contrées  susceptibles  de  suffire  à  leur  subsistance  ;  en  outre, 
ces  troupes  ne  pourront  opérer  qu'avec  lenteur,  encombrées  qu'elles 
seront  par  de  longs  convois  de  ravitaillement.  La  défense  aura  tout  le 
temps  de  s'organiser,  de  se  concentrer,  de  faire  à  temps  ses  navettes  ; 
une  surprise  est  peu  à  redouter.  * 

Il  est  probable  même,  qu'au  cas  d'une  guerre  avec  l'Italie,  notre 
mobilisation  plus  rapide  nous  donnerait  le  bénéfice  d'une  off'ensive,  ce 
qui  nous  permettrait  de  porter,  en  24  heures,  les  liostilités  dans  le 
Piémont  (abstraction  faite  des  obstacles  artificiels)  et  de  lancer  plu- 
sieurs colonnes  convergentes  vers  Turin. 

La  nature  nous  avait  donc  gâté  de  ce  côté,  et  longtemps,  c'est-à-dire 
jusqu'au  jour  où  M.  Crispi  eut  mis  le  nouveau  royaume  d'Italie  à  la 
remorque  de  l'Allemagne,  il  avait  paru  inutile  d'y  élever  de  coûteuses 
fortifications. 

La  signature  d'un  traité  d'alliance  entre  l'Allemagne,  l'Autriche  et 
l'Italie  a  modifié  toutes  les  conditions  d'une  lutte  éventuelle  sur  les 
Alpes.  Un  conflit  entre  la  France  d'une  part  et  les  puissances  signa- 
taires de  la  Triple-Alliance  d'autre  part,  laisserait  toujours  l'action 
principale  se  dérouler  dans  la  région  lorraine,  où  les  deux  principaux 
adversaires  peuvent  actionner  leurs  plus  grandes  forces.  Toutes  les 
opérations  entreprises  sur  d'autres  théâtres  ne  pourraient  être  que 
secondaires  et  n'auraient  d'autre  but  que  de  chercher  à  faciliter  l'action 
de  la  masse  principale,  soit  en  nous  obligeant  à  diviser  nos  forces,  soit 
en  paralysant  nos  échelons  de  manœuvre. 

Dans  cette  hypothèse,  le  flanc  droit  de  nos  armées  concentrées  en 
Lorraine  sera  nécessairement  couvert  par  un  corps  qui  prendra  posi- 
tion en  échelon  eu  arrière  de  ce  flanc,  vers  Lyon  et  la  Basse-Saône,  de 
manière  à  arrêter  toutes  les  entreprises  qu'une  arm,ée  combinée,  qui 
aurait  violé  la  neutralité  de  la  Suisse,  pourrait  tenter  pour  déborder 
nos  défenses  du  Nord-Est  ;  il  aurait  aussi  la  mission  de  menacer  les 
derrières  d'une  armée  d'invasion  qui,  après  un  premier  succès,  s'avan- 
cerait vers  le  cœur  du  pays.  C'est  le  rôle,  qu'en  1813,  Napoléon  desti- 
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nait  à  l'armée  d'Augereau;  c'est  celui,  qu'en  1870,  le  général  Bourbaki 
essaya  d'esquisser  avec  l'armée  de  l'Est. 

Du  moment  que  l'Italie  se  rangeait  du  côté  de  nos  (.'iinemis,  il  impor- 
tait, au  plus  haut  point,  de  l'empêcher  de  venir  neutraliser  les  forces 
que  nous  ne  pouvions  manquer  de  concentrer  dans  la  vallée  du  Rhône 
et  dont  le  rôle  a  une  si  grande  importance.  Or,  les  ressources  offensives 
de  l'Allemagne  contre  la  Lorraine  sont  connues  ;  elles  sont  formi- 
dables, il  faut  que  nous  leur  opposions  des  moyens  de  résistance  au 
moins  égaux  sinon  supérieurs.  C'est  donc  pour  nous  une  nécessité 
d'opposer  à  l'ennemi  le  minimum  de  forces  nécessaires  pour  le  main- 
tenir en  respect  sur  les  théâtres  secondaires.  Celte  nécessité  impliquait 
une  attitude  défensive  sur  les  Alpes,  et  il  était  naturel  de  faire  un  large 
appel  à  la  fortification  pour  renforcer  encore  des  positions  naturelles 
déjà  très  fortes  et  pour  réduire  ainsi  au  strict  minimum  les  troupes 
nécessaires  à  leur  défense. 

Examinons  une  carte  de  la  région  alpestre  et  cherchons  quels  objec- 
tifs peut  se  proposer  l'armée  italienne  devenue  l'alliée  de  l'Allemagne? 
En  pays  de  montagnes,  plus  encore  que  partout  ailleurs,  la  recherche 
des  lignes  de  moindre  résistance  s'impose  d'une  façon  absolue  pour 
une  armée  d'invasion.  Nous  en  trouvons  deux  contournant,  l'une  au 
Nord,  l'autre  au  Sud,  le  massif  de  l'Oisans  : 

l**  Par  le  faisceau  de  routes  qui  débouchent  dans  la  vallée  de  l'Isère, 
de  là,  elle  peut  se  porter  sur  Lyon  pour  y  retenir  l'armée  dont  nous 
venons  de  signaler  le  rôle  et,  par  suite,  l'empêcher  d'agir  sur  le 
théâtre  principal  ; 

2"  Par  le  faisceau  de  routes  qui  débouchent  au  Sud,  d'où  elle  peut 
aussi  se  porter  sur  Toulon,  point  d'attache  de  notre  escadre  médi- 
terranéenne et  sur  Marseille,  afin  d'intercepter  l'accès  des  renforts 
venant  d'Algérie. 

A  ces  deux  objectifs  correspondent  deux  théâtres  d'opérations  dis- 
tincts séparés  par  la  région  intermédiaire  du  Briançonnais  et  de  l'Oi- 
sans. Nous  les  étudierons  successivement. 

Mais  pour  bien  comprendre  les  principes  du  système  de  fortification 
employé  en  pays  de  montagnes,  principes  absolument  différents  de 
ceux  que  nous  avons  vus  mis  en  œuvre  sur  notre  frontière  du  Nord- 
Est,  il  est  utile  de  rappeler  les  caractères  généraux  de  la  guerre  de 
montagne,  qui  se  résument  en  cette  proposition  :  tenir  le  débouché 
par  où  se  présente  l'ennemi  et  pour  cela  «  il  ne  s'agit  que  d'être  bien 
averti  des  mouvements  des  ennemis,  de  faire  ses  navettes  à  propos  et 
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de  couper  au  plus  court  pendant  que  l'ennemi  est  obligé  de  faire  un 
circuit  »,  disait  le  maréchal  de  Berwick. 

C'est  surtout  avec  des  troupes  aguerries,  rompues  à  la  marche, 
familiarisées  avec  le  pays  et  avec  des  routes  bien  tracées  (1)  permet- 
tant de  se  mouvoir  facilement  en  arrière  des  débouchés  qu'on  veut 
interdire,  qu'il  est  possible  d'appliquer  les  principes  du  maréchal. 

I.  —  Théâtre  d'opérations  de  la  Savoie. 

Pour  se  porter  sur  Lyon,  l'invasion  dispose  des  routes  du  Petit- 
Saint-Bernard,  du  Mont-Genis,  de  la  voie  ferrée  du  Fréjus  et  de  la 
route  du  Mont-Genèvre,  aboutissant  toutes,  sauf  la  dernière,  dans  la 
Maurienne  et  la  Tarentaise.  Ces  routes  sont  séparées  entre  elles  par 
des  obstacles  naturels  considérables  jusqu'à  leur  débouché  dans  la 
vallée  du  Graisivaudan.  Ce  n'est  donc  qu'après  avoir  atteint  les 
débouchés  de  Grenoble,  Chamousset  et  Albertville,  que  les  envahis- 
seurs pourront  se  concentrer.  Si  ces  trois  points  leur  sont  barrés,  si 
les  rares  passages  qui  font  communiquer  la  Romanche  avec  l'Arve  et 
le  Haut-Isère  sont  fermés,  l'assaillant  restera  divisé,  en  butte  aux 
attaques  de  la  défense  mobile,  harcelant  ses  flancs  et  ses  convois. 

Aussi  a-t-on  transformé  en  camp  retranché  les  trois  points  de  Gre- 
noble, Chamousset  et  Albertville. 

Les  ouvrages  d'Albertville  commandent  le  débouché  de  la  Taren- 
taise, ainsi  que  les  défilés  qui,  par  la  trouée  Ugine-Faverges  permettent 
de  gagner  le  Rhône  par  Annecy. 

Les  ouvrages  de  Chamousset  maîtrisent  les  débouchés  de  la  Mau- 
rienne et  les  chemins  qui  permettent  de  passer  de  cette  vallée  dans 
celle  du  Graisivaudan  pour,  de  là,  atteindre  le  Rhône  par  la  trouée  de 
Chambéry.  Fort-Barraux  actuellement  et  Montmeillan  autrefois  avaient 
pour  but  de  barrer  cette  route. 

Grenoble,  au  débouché  des  vallées  du  Graisivaudan,  du  Drac  et  de 
la  Romanche,  fait  face  à  ces  trois  vallées  :  c'est  un  pivot  de  manœuvre 
très  important. 

Enfin,  pour  servir  d'appui  aux  détachements   de  première  ligne 


(1)  Des  routes  bien  tracées,  dit  le  général  de  Kuhn,  qui  s'est  distingué  en  1866 
dans  la  défense  du  Tyrol,  constituent  l'auxiliaire  indispensable  de  la  défense  en 
pays  de  montagne. 
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chargés  de  la  surveillance  des  passages  de  la  frontière,  on  a  élevé,  au 
débouché  du  col  du  Petit-Saint-Bernard,  le  fort  de  Yulmis,  et  organisé 
la  position  de  la  Loze  en  arrière  du  col  du  Cenis. 

La  voie  ferrée  Lyon-Turin  est  commandée  à  sa  sortie  du  tunnel  par 
les  forts  du  Sappey  et  du  Replaton  (1). 

Mais  les  cols  et  les  hautes  vallées  ne  sont  praticables  que  pendant 
la  belle  saison,  durant  à  peine  cinq  mois  et,  la  rigueur  du  climat  se 
faisant  notre  allié ,  interdit  de  ce  côté  l'accès  de  notre  territoire 
d'Octobre  à  Mai.  Malheureusement,  si  les  armées  de  la  Triple-Alliance 
se  décident  à  violer  la  neutralité  suisse,  elles  peuvent  franchir  les 
Alpes  Pennines  aux  cols  du  Grand-Saint-Bernard,  dont  la  route  a  été 
rendue  excellente,  du  Simplon,  dont  la  route  très  facile  d'accès  sera 
bientôt  doublée  par  un  chemin  de  fer,  enfin  du  Saint-Gothard.  Dès 
lors,  établies  dans  la  vallée  supérieure  du  Rhône,  il  leur  est  possible 
d'aborder  notre  frontière  entre  Martigny  et  le  lac  de  Genève.  La 
chaîne  des  Grapillons  que  suit  la  frontière  présente  de  nombreux  pas- 
sages toujours  accessibles  (cols  de  la  Tête-Noire,  de  Sageroux,  de 
Conz,  route  de  Saint-Gingolphe).  Ces  routes  dïnvasion  aboutissent 
dans  les  massifs  subalpins  Dranses,  Bornes,  Bauges  qui  présentent  une 
série  de  coupures  parallèles,  marquées  par  le  cours  de  la  Dranse,  de 
l'Arve  prolongé  par  celui  de  la  Giffre,  du  Fier,  du  canal  de  Savières, 
bien  appuyées  d'un  côté  au  Rhône  difficilement  franchissable  et  de 
l'autre  à  la  vallée  de  l'Isère,  que  commandent  les  trois  camps  retran- 
chés d'Albertville,  de  Chamousset  et  de  Grenoble.  Ces  lignes  peuvent 
être  défendues  successivement  et  arrêter  bien  longtemps  l'envahisseur. 

C'est,  à  vrai  dire,  la  route  classique  des  invasions  de  la  Savoie  ; 
c'est  celle  que  suivirent,  en  1793,  les  troupes  du  roi  de  Sardaigne, 
lorsque  celui-ci  cédant  aux  sollicitations  des  princes  émigrés,  déclara 
la  guerre  à  la  République  française  ;  c'est  encore  parla,  qu'en  4813, 
l'armée  autrichienne  pénétra  en  France  et,  qu'en  1815,  les  armées 
alliées,  descendant  par  le  Valais,  gagnèrent,  par  Thonon  et  Bonne- 
ville,  Genève  et  Lyon. 

Lyon,  transformé  en  un  vaste  camp  retranché,  forme  le  réduit  de 
cette  défense. 


(1)  Les  anciens  forts  de  Lesseillon,  construits  par  le  Piémont  en  1815,  pour 
barrer  la  vallée  et  défendre  l'accès  du  mont  Cenis,  ne  sont  que  des  casernements 
qui  ne  sont  pas  armés. 
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En  utilisant  le  col  du  Petit-Saint-Bernard  et  celui  du  Bonhomme, 
les  Italiens  peuvent  entrer  dans  la  Haute-Savoie  sans  violer  la  neu- 
tralité suisse;  mais  encore,  bien  qu'ils  aient  utilisé  ce  col  en  1793  et 
qu'ils  y  aient  même  fait  passer  de  l'artillerie  «  avec  ètonnement  de 
ceux  qui  cotinaissent  ce  local  »,  ce  ne  saurait  être  une  grande  voie 
d'invasion. 

Nous  avons  déjà  dit  précédemment  que,  devant  les  menaces  non 
déguisées  de  l'Italie,  la  Suisse  avait  pris  des  mesures  pour  faire  res- 
pecter sa  neutralité  en  fortifiant  le  Saint-Gothard.  L'action  défensive 
de  ce  camp  retranché  se  trouve  complétée  par  les  ouvrages  de  Saint- 
Maurice  qui,  en  aval  de  Martigny  barrent  le  Valais  (1). 

Devant  la  désinvolture  avec  laquelle  les  puissances  de  la  Triple- 
Alliance  se  proposent  de  passer  outre  à  la  déclaration  de  neutralité  du 
territoire  suisse,  il  paraît  inutile  de  s'étendre  sur  la  convention  du 
26  Mars  1815  disant,  qu'en  cas  de  guerre  «  les  troupes  d'aucune  puis- 
as sance  ne  pourront  stationner  ni  traverser  les  provinces  du  Chablais 
«  et  du  Faucigny,  sauf  celles  que  la  Confédération  suisse  jugera  à 
«  propos  d'y  placer  ».  Et,  en  effet,  que  vaudront  tous  les  traités  et 
les  conventions  quand  la 'parole  sera  au  canon  ! 

II.  —  Théâtre  d'opérations  de  Provence. 

Deux  faisceaux  de  routes  permettent  de  se  porter  sur  Marseille  : 

1°  Les  routes  qui  franchissent  la  chaîne  principale  par  les  cols  du 
Mont  Genèvre,  d'Abriès,  d'Agnello  et  de  l'Argentière,  utilisent  la 
vallée  de  la  Durance  et  celles  de  ses  affluents,  contournent  le  massif 
de  rOisans  par  le  Sud,  et  débouchent  en  Provence  ; 

2"  Les  routes  qui  franchissent  la  chaîne  dans  la  région  moins  élevée 
des  Alpes  dites  Maritimes,  convergent  sur  le  Var  et  par  la  côte  et  la 
dépression  Argens-Arc  gagnent  directement  Marseille. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  premier  groupe  de  ces  routes,  dont  l'accès 
sur  le  leri-iioii-c  français  est  interdit  par  tout  un  système  de  fortifica- 


(1)  Les  ouvrages  de  Saint-Maurice  n'interdisent  ,pas  la  route  du  col  de  la  Tête- 
Noire,  qui  reste  à  la  disposition  de  l'invasion  italienne. 
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tious  auquel,  en  raison  de  son  rôle,  nous  réservons  un  paragraphe 
parliculier  et  nous  n'étudierons  sous  le  titre  de  «  théâtre  d'opérations 
de  Provence  »  que  les  routes  qui  franchissent  les  Alpes-Maritimes. 

Ici,  la  montagne  est  plus  clémente,  son  parcours  est  plus  aisé  et  les 
communications  sont  infiniment  plus  nombreuses.  Si  nous  examinons 
la  partie  de  la  chaîne  comprise  entre  le  massif  de  l'Enchastraye  et  le 
col  de  Cadibone,  ce  qui  nous  frappe,  c'est  le  grand  nombre  de  routes 
et  de  chemins  muletiers  qui,  après  avoir  franchi  la  chaîne  principale, 
viennent  se  réunir  vers  Nice  et  le  Bas-Var.  C'est  là  une  conséquence 
de  la  disposition  convergente  des  vallées  de  la  Tinée,  de  la  Vésubie, 
du  Paillon,  de  la  Haute-Bevera  et  de  la  Boya.  Cette  particularité  topo- 
graphique nous  fait  saisir  immédiatement  toute  l'importance  mihtaire 
de  la  vallée  du  Var  et  le  rôle  capital  que  sa  défense  a  joué  en  1707 
(campagne  du  prince  Eugène),  comme  en  1800  (défense  de  Suchet),  et 
qu'elle  serait  encore  appelée  à  jouer,  en  cas  d'hostilités  de  ce  côté. 
On  y  a  appliqué  le  même  système  de  défense  qu'en  Savoie  :  empê- 
cher la  concentration  des  colonnes  ennemies  engagées  dans  les  diffé- 
rents couloirs.  Cette  concentration  ne  peut  se  faire  que  sur  le  Var, 
dont  le  cours  inférieur  présente  une  bonne  ligne  de  défense,  couverte 
sur  son  flanc  droit  par  la  place  de  Nice,  qui  lui  conserve  en  outre  un 
débouché  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  ;  sur  son  flanc  gauche,  par 
les  monts  Meunier  et  Saint-Honorat,  d'un  parcours  plus  difficile  et 
facile  à  interdire  (1),  par  le  fort  du  Picciarvet,  au  confluent  du  Var  et 
de  la  Tinée  et  Entrevaux  qui  commande  les  routes  venant  de  la  vallée 
du  Verdon. 

L'accès  des  différentes  vallées  doit  être  disputé  par  les  troupes 
mobiles,  qui  useront  l'ennemi  en  prenant  appui  sur  des  forts  et  posi- 
tions préparés  à  l'avance,  sur  tous  les  points  favorables  à  leur  action  ; 
c'est  ainsi  que  la  position  de  rAuthion  commande  la  vallée  de  la  Boya 
et  permet  de  disputer  à  l'ennemi  le  défilé  de  Saorge,  les  cols  de  Baus 
et  de  Brouis,  Déjà  célèbre  pendant  les  guerres  de  la  Révolution,  cette 
position  occupe  une  situation  centrale  qui  lui  permet,  avec  peu  de 
monde,  d'agir  efficacement  dans  ces  (rois  directions  ;  elle  est  organisée 
au  moyen  de  deux  redoutes  (ouvrages  de  Millefourches  et  de  la  Força) 


(1)  Il  existe  un  baraquement  au  mont  Tourmairet  pour  la  défense  mobile  entre 
Tinée  et  Yéserbie,  et  un  autre  au  col  des  Touches  pour  la  défense  mobile  de  la 
Haute-Tinée. 
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qui  constituent,  à  proprement  parler,  les  ouvrages  de  l'Authion  et  de 
six  casernes  et  baraquements  qui  permettent  aux  troupes  de  la  défense 
de  trouver  des  abris  sur  ces  sommets  dénudés. 

Inutile  de  dire  que  de  nombreux  chemins  ont  été  créés  pour  faci- 
liter, dans  tous  sens,  l'action  des  troupes  et  le  passage  de  l'af  tillerie. 
Cette  position  est  complétée,  vers  le  Sud,  par  le  fort  de  Barbonnct, 
qui  commande  directement  le  col  de  Raus  et  la  grande  route  de 
Tende  à  Nice. 
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La  route  ot  le  chemin  de  fer  de  la  Corniche  qui  suivent  la  côte  sont 
coupés  par  la  place  de  Villefranche,  dont  les  forts  commandent  la 
vallée  du  Paillon  et  la  grande  route. 

La  vallée  de  la  Vésubie,  où  on  accède  d'Italie  par  le  col  des  Fenêtres 
ou  le  col  de  Raus  est  fermée  par  le  fort  de  Saint-Jean-de-la-Rivière. 

Ces  obstacles  vaincus  et  la  ligne  du  Var  forcée,  l'envahisseur  se 
dirigeant  sur  Toulon  ou  Marseille,  par  la  dépression  Arc-Argens, 
serait  exposé,  sur  son  flanc  gauche  aux  attaques  des  troupes  mobiles 
opérant  dans  la  région  montagneuse  qui  s'étend  entre  cette  dépression 
et  le  littoral,  dont  Toulon  constitue  le  réduit  défensif.  Aussi  Toulon, 
avec  le  mont  Faron,  a-t-il  été  organisé  défensiveraent  aussi  bien  du 
côté  de  terre  que  du  côté  de  mer  ;  le  port  et  l'arsenal  sont  à  l'abri  d'un 
coup  de  main.  Quant  à  Marseille,  elle  ne  présente  que  des  défenses 
maritimes,  sans  grande  valeur  d'ailleurs,  mais  elle  est  suffisamment 
éloignée  de  la  frontière  pour  que,  le  cas  échéant,  on  puisse  élever  de 
solides  ouvrages  de  campagne  sur  les  hauteurs  de  l'Etoile  et  de 
l'Estaque. 

III.  —  Théâtre  d'opérations  du  Briançonnais  ou  du  Dauphiné. 

C'est  la  région  intermédiaire  entre  les  théâtres  de  Savoie  et  de  Pro- 
vence ;  elle  comprend  le  massif  de  l'Oisans  et  la  vallée  supérieure  de 
la  Durance,  où  viennent  déboucher  toutes  les  routes  qui,  par  les  cols 
de  l'Echelle,  du  mont  Genèvre,  d'Abriès,  d'Agnello  et  de  l'Argentière, 
franchissent  la  chaîne  principale  des  Alpes  Cottiennes.  Arrêtées  par  la 
haute  muraille  de  l'Oisans  et  du  Pelvoux,  elles  rejoignent,  au  Nord, 
par  les  cols  du  Lautaret  et  du  Galibier,  les  vallées  de  la  Romanche  et 
de  la  Maurienne  ;  au  Sud,  elles  suivent  le  cours  de  la  Durance  ou 
rejoignent  les  hautes  vallées  de  la  Bleone  et  du  Verdon. 

Pour  rendre  plus  absolue  encore  la  séparation  naturelle  en  deux 
théâtres  de  notre  frontière  du  Sud-Est,  on  a  barré  par  des  fortifica- 
tions toutes  les  routes  débouchant  dans  le  Briançonnais,  de  telle  sorte 
que  tout  le  secteur  compris  entre  la  Romanche  au  Nord,  la  vallée  de 
rUbaye  et  le  cours  moyen  de  la  Durance  au  Sud,  est  totalement 
interdit  à  l'ennemi  qui,  par  ce  fait,  se  trouve  obligé  de  lancer  ses 
années  sur  des  directions  excentriques  et  nettement  divergentes,  sans 
aucune  liaison  possible  entre  elles,  nous  laissant,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  le  bénéfice  d'une  manœuvre  en  lignes  intérieures. 

15 
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Briançon  est  le  centre  de  la  défense.  Elle  barre  directement  la 
route  du  mont  Genèvre,  commande  les  chemins  do  la  Guisanne  sur 
Grenoble  et  de  la  Durance  sur  Gap,  et  peut  contrarier  les  opérations 
tentées  par  le  mont  Cenis.  Le  fort  du  Télégraphe,  situé  dans  la  vallée 
de  Maurienne,  mais  que  nous  rattacherons  au  groupe  de  Briançon, 
commande  le  col  du  Galibier  et  les  communications  entre  le  Brian- 
çonnais  et  la  Maurienne. 

Les  routes  d'Abriès  et  d'Agnello  qui  débouchent  dans  la  vallée  du 
Guil  sont  interdites  par  le  fort  de  Queyras  et  celui  du  mont  Dauphin  ; 
la  route  très  importante  de  Larche  ou  de  l'Argentière  par  le  fort 
Tournoux  et  le  fort  Saint- Vincent. 

Imaginons  une  offensive  italienne  se  produisant  à  la  fois  par  la 
Savoie  et  les  Alpes-Maritimes,  les  troupes  de  montagne,  spécialement 
affectées  et  dressées  à  ce  service,  harcèlent  et  retardent  les  colonnes 
en  marche,  de  sorte  qu'elles  ont  déjà  subi  des  pertes  appréciables  au 
moment  où  elles  se  présentent  au  débouché  des  hautes  vallées,  pour 
effectuer  leur  concentration.  Là,  elles  se  heurtent  à  des  organisations 
défensives  considérables  (vallée  du  Graisivaudan.  —  Ligne  du  Var), 
susceptibles  de  les  arrêter  suffisamment  longtemps,  pour  permettre  à 
une  troupe  de  manœuvre,  concentrée,  par  exemple,  en  arrière  du 
masque  de  l'Oisans,  de  se  porter  par  les  voies  ferrées  Sisteron-Gre- 
noble  ou  Avignon- Valence-Voiron,  sur  l'attaque  jugée  la  plus  dange- 
reuse, de  l'écraser  avec  toutes  ses  forces  réunies,  pour  se  retourner 
ensuite  contre  l'autre.  Et  si,  sur  les  autres  théâtres  de  la  guerre,  la 
fortune  a  favorisé  nos  armes,  nous  pourrons,  en  débouchant  par  les 
passages  du  Briançonnais,  où  la  voie  ferrée  Avignon-Sisteron-Em- 
brun-Briançon  nous  permet  de  transporter  rapidement  des  troupes, 
pénétrer  en  Italie,  menacer  Turin  et  les  derrières  des  deux  armées 
qui  se  seraient  imprudemment  engagées  sur  notre  territoire. 

Pousser  plus  loin  l'étude  de  ces  hypothèses  nous  exposerait  à  sortir 
(les  limites  de  la  géographie  militaire. 

(  ,4  suivre). 
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LETTRE  DE  M.  GEORGES  HOUBRON 


Nous  .sommes  heureux  d'insérer  le  corps  d'une  intéressante  lettre  de  M.  G. 
Iloubron,  notre  dévoué  et  distingué  Bibliothécaire,  qui,  cette  année  encore,  a  dû 
aller  chercher  des  cieux  moins  rigoureux  que  les  nôtres  en  cette  saison. 

Nos  collègues,  à  l'intention  de  qui  elle  a  été  écrite  pour  la  plus  grande  partie, 
sur  notre  invitation  d'ailleurs,  la  liront  assurément  avec  plaisir  et  profit. 


Le  11  Février  1902. 


Me  voici  depuis  une  quinzaine  de  jours  installé  à  Montreux,  dans  un  hôtel 
dont  j'ai  tout  lieu  d'être  satisfait.  Il  y  a  bien  autour  de  moi  de  nombreux 
Anglais,  parlant  leur  langage  baroque  et  facétieux  (ils  feignent  de  s'entendre, 
disait  Gbamfort,  mais  je  n'en  crois  rien  )  :  Bast  !  En  quel  endroit  du  monde 
ne  se  rencontrent-ils  pas  ?  Ma  santé  est  bonne.  Quant  au  temps,  il  n'a  jusqu'ici 
rien  de  bien  agréable.  Nous  attendons  des  jours  meilleurs  pour  oser  mettre 
franchement  le  nez  à  l'air,  et  jouir  à  la  fois  du  lac  et  de  la  montagne. 

Montreux  est,  vous  le  savez,  sur  la  rive  suisse  du  Léman,  mais  tout-à-fait 
en  sa  partie  orientale,  non  loin  du  Rhône,  et  dans  ce  que  les  gens  du  pays 
appellent  «  le  fond  du  lac  ».  C'est  en  effet  autour  d'une  baie,  retirée  et  tran- 
quille, qu'elle  étage  et  aligne  successivement,  sur  un  parcours  de  plusieurs 
kilomètres,  les  trois  localités  qui  la  composent  :  Clarens,  Montreux-ville,  et 
Territet.  Au-dessus,  mais  en  pente  douce,  s'épaulent  les  derniers  contreforts 
des  Alpes  vaudoises,  qui  l'abritent  des  vents  du  Nord.  A  ses  pieds,  c'est  la 
grande  nappe  bleue  du  Léman,  dont  les  petits  plissements  argentés  viennent 
mourir  au  bord  même  des  quais,  des  jardins  et  des  édifices.  A  l'horizon,  par- 
tout, des  montagnes,  sauf  vers  l'Ouest,  où  l'eau  vague  s'étend  à  perte  de  vue. 
Je  pourrais  presque  dire  comme  au  dernier  acte  de  V Africaine  : 

D'ici  je  vois  la  mer  immense  et  sans  limites, 

si  je  ne  savais  que  là-bas,  tout  là-bas,  dans  ce  brouillard  de  perle,  fument 
invisiblement  les  cheminées  de  la  grande  cité  genevoise,  et  si  l'on  n'apercevait 
au  loin,  quand  le  temps  est  bien  clair,  moutonner  sous  le  ciel  de  France  les 
cimes  plates  du  Jura. 
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Les  étrangers,  —  flâneurs,  hommes  de  sport,  valétudinaires  en  quête  de 
santé,  —  abondent  comme  toujours  à  Montreux.  Les  hôtels,  où  loge  une 
société  mêlée  et  cosmopolite,  sont  d'une  banalité  quelconque.  Un  casino  d'as- 
pect rococo  dépore  le  pajsage.  Mais  il  ne  faut  pas  s'attarder  à  ces  choses. 
L'œuvre  de  l'homme  ne  compte  pas  ici.  Tout  j  est  beauté  naturelle  :  la 
campagne  fertile,  plantée  de  châtaigniers,  de  figuiers,  de  vignobles  en  ter- 
rasses que  soutiennent  des  murs  en  maçonnerie,  les  jardins  fleuris,  —  et, 
faisant  contraste,  la  chaîne  des  Alpes  de  Savoie  qui  barre  l'horizon  au  loin, 
de  l'autre  côté  du  lac,  et  se  déroule  en  un  rideau  changeant,  rose,  bleu, 
violet,  selon  les  heures  du  jour. 

Au  delà  de  Clarens,  ou  de  Vevey,  l'ancienne  rivale  de  Montreux,  le  pay- 
sage s'accidente,  varie  ses  perspectives  ;  les  côtes  se  découpent  en  golfes 
gracieux,  en  promontoires  escarpés  :  ou  bien  ce  sont  de  petits  îlots,  hérissés 
de  grands  cyprès,  qui  font  une  tache  sombre  au  milieu  des  flots  bleus. 

Et  en  effet,  si  belles  que  soient  les  montagnes,  le  Léman  est  tout,  ou 
presque  tout,  dans  le  paysage.  Impossible  d'en  détourner  les  yeux  et  d'en 
quitter  les  bords.  Les  maisons,  pour  l'entrevoir,  se  bousculent  quelquefois, 
sur  sa  rive  même,  avec  une  familiarité  encombrante.  Certains  édifices,  comme 
le  château  de  Chilien ,  entrent  dans  le  lac  ,  s'y  baignent,  s'en  font  une 
ceinture,  pittoresque  cette  fois.  Et  je  ne  parle  pas  de  la  flottille  de  barques 
amarrées  au  rivage  ,  entre  Montreux  et  Territet ,  ou  de  ces  bateaux  de 
pêcheurs,  avec  leurs  belles  voiles  latines,  triangulaires  ou  posées  en  ciseaux, 
qui  flottent  nonchalamment  au  large,  et  complètent  si  bien  l'harmonie  du 
paysage  1 

Oui,  tout  cela  est  admirable.  Cette  partie  orientale  du  lac  de  Genève 
compose  évidemment  un  merveilleux  décor,  un  des  plus  magnifiques  que  je 
connaisse,  mais,  qu'on  ne  sorte  pas  de  Montreux,  de  Vevey  ou  de  leurs  envi- 
rons, car  alors  le  charme  disparaît.  J'ose  dire  en  effet  que,  dans  son  ensemble, 
le  Léman  me  semble  avoir  une  réputation  de  beauté  un  peu  surfaite.  Il  ne 
possède  ni  la  gaité  séduisante  des  lacs  de  l'Oberland,  ni  la  sombre  majesté  du 
lac  des  Quatre-Cantons,  ni  la  grâce  exquise  et  toute  italienne  des  lacs  Majeur, 
de  Lugano  et  de  Côme.  Pris  par  exemple  entre  Lausanne  et  Genève,  il  n'est 
plus  qu'une  grande  pièce  d'eau  sans  caractère,  un  simple  épanouissement 
du  Rhône. 

N'importe  :  il  demeure,  de  tous  les  lacs  de  la  Suisse,  le  plus  célèbre,  le 
plus  vanté,  le  plus  fréquenté  en  toute  saison.  Les  étrangers  y  affluent  chaque 
hiver,  et  plus  encore  chaque  printemps,  ne  s'éloignant  de  la  rive  septentrio- 
nale, quand  les  chaleurs  commencent  à  se  faire  sentir,  que  pour  se  retirer 
dans  la  montagne  voisine,  au  Château  d'Oex,  à  Villars,  à  Bex,  à  Chésières, 
ou  pour  émigrer  sur  notre  rive  française,  à  Evian  par  exemple,  la  ville  d'eaux 
bien  connue.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  étrangers,  —  les  Anglais  sur- 
tout, —  qui  ont  mis  ce  lac  à  la  mode.  Des  hommes  célèbres  y  ont  séjourné, 
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des  poètes  fameux  l'ont  chanté  dans  toutes  les  langues,  l'embellissant  encore, 
au  besoin,  des  couleurs  de  leur  imagination.  Ici  ont  passé  Voltaire,  Rousseau, 
M""®  de  Staël,  Goethe,  lord  Bjron,  Dumas  père,  Lamartine,  Hugo,  Théophile 
Gautier,  Edgar  Quinet,  et  bien  d'autres,  dont  il  serait  peut-être  intéressant  de 
relever  la  trace,  dans  une  étude  littéraire  un  peu  approfondie.  Les  textes  ne 
doivent  pas  manquer,  car  tous  ont  bavardé  dans  leurs  livres.  Mais,  à  défaut 
d'indications  explicites,  cette  trace,  on  pourrait  la  retrouver,  savez-vous  oii  ? 
Au  château  de  Ghillon,  sur  un  des  piliers  de  la  prison  de  Bonnivard,  oià  tous 
ces  grands  enfants  ont  pris  soin  d'inscrire  leurs  noms,  les  uns  en  dessous  des 
autres,  avec  une  touchante  unanimité  ! 

Je  me  souviens  avoir  lu,  dans  je  ne  sais  plus  quelle  épître  de  Voltaire,  les 
vers  que  lui  avait  <\  inspirés  »  le  Léman.  Il  n'en  a  peut-être  jamais  écrit  de 
plus  mauvais.  Jean-Jacques  Rousseau  n'est  pas'davantage  à  l'abri  du  reproche, 
et  il  commet,  en  matière  géographique,  des  hérésies  d'opinion  qui  feraient 
aujourd'hui  bondir  le  correcteur,  si  un  des  élèves  qui  prennent  part  à  nos 
concours  osait  les  reproduire  dans  sa  copie.  C'est  ainsi  que,  si  notre  rive 
française  est  aride  et  moins  privilégiée  par  la  nature  que  la  rive  suisse,  la 
cause  en  est,  selon  lui,  non  pas  à  des  phénomènes  géologiques  et  géogra- 
phiques, mais  au  caractère  des  habitants.  La  Suisse  est  une  terre  «  d'hommes 
libres  »  au  lieu  qu'il  n'y  a  chez  leurs  voisins  que  «  despotisme  et  ignorance  ». 
Notre  ancien  collègue,  M.  l'abbé  Pillet,  avec  la  vivacité  de  sa  nature  ardente 
et  généreuse,  n'a  jamais  dû  pardonner  à  Jean-Jacques  pareille  offense  contre 
ses  compatriotes  Savoisiens. 

Je  vous  parlais  de  lord  Bjron  :  il  est  peut-être,  avec  Rousseau,  l'écrivain 
qui  ait  laissé  ici  l'empreinte  la  plus  ineffaçable.  J'ai  habité  l'hiver  dernier,  à 
Clarens,  la  maison  où  l'auteur  de  «  Childe-Harold  »  et  du  «  Prisonnier  de 
Chillon  »  avait  séjourné  lui-même  en  1816.  J'ai  voulu,  une  nuit,  coucher 
dans  la  chambre  même  du  poète  :  une  vaste  salle  à  trois  fenêtres,  au  rez-de- 
chaussée,  donnant  sur  un  jardin,  en  face  du  lac.  Quant  à  lui  Bjron,  je  me  le 
représentais  sans  peine,  tel  qu'on  me  l'avait  dépeint,  le  jour  recevant  des  visi- 
teurs nombreux  qui  lui  laissaient  à  peine  le  temps  de  réviser  ses  manuscrits, 
la  nuit,  arpentant  l'appartement  de  sa  jambe  boiteuse,  gesticulant,  et  décla- 
mant des  vers. 

J'aime  Clarens,  et  j'j  retourne  volontiers  dans  mes  promenades.  Cela,  non 
pas  seulement  pour  la  mémoire  des  grands  hommes  qui  j  ont  séjourné,  mais 
parce  que  j'y  retrouve  la  vraie  nature,  plus  simple,  moins  apprêtée  qu'à  Mon- 
treux.  Et  pourtant,  ce  n'est  déjà  plus  le  Clarens  d'autrefois.  Ruskin  se  plai- 
gnait, avec  raison  peut-être,  que  la  main  de  l'homme  eût  «  enlaidi  et 
déshonoré  ces  rivages  ».  Le  bosquet  de  Julie  a  disparu.  La  terrasse  de  la  tour 
du  Châtelard,  avec  son  beau  panorama  sur  le  lac,  est  devenue  propriété  privée, 
et  sur  la  grande  porte  extérieure  un  écriteau  porte  ces  mots  rébarbatifs  : 
Défense  d'entrer.  Il  est  vrai  qu'on  a  toujours  la  ressource  de  se  faire  passer 
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pour  Espagnol,  Valaque  ou  Polonais,  bref,  pour  le  Monsieur  qui  ne  sait  pas, 
qui  ne  lit  pas  les  écriteaux.  Ce  que  j'ai  fait  d'ailleurs . 

De  tous  les  endroits  jadis  fréquentés,  reste  le  cimetière,  le  fameux  cime- 
tière de  Clarens.  C'est  un  lieu  de  repos  fort  agréable,  pour  les  \ivants.  Il  est 
précédé  d'un  terre-plein  ombragé,  avec  ses  bancs  et  sa  fontaine  rustique.  Dans 
l'enclos,  fleuri  de  rosiers  perpétuels,  il  y  a  d'épais  feuillages,  et  sous  les 
feuillages,  chantent  de  jolis  oiseaux,  comme  on  n'en  trouve  que  dans  ces 
parages  bien  abrités.  On  songe  à  ces  cimetières  de  montagne  dont  rêvait 
Chateaubriand,  avec  <-.  leurs  petites  croix  de  consolation  et  de  grâce  ».  Mais 
ici  surtout  les  petites  croix  bavardent  si  volontiers,  en  prose,  en  vers,  dans 
toutes  les  langues  !  On  j  trouve  des  inscriptions  si  drôles,  oii  la  douleur 
s'exprime  en  termes  naïfs  et  maladroits  !  Ce  cimetière  veut  sembler  triste,  et 
il  n'y  peut  parvenir.  Impossible  de  le  prendre  au  sérieux.  C'est  l'endroit  le 
plus  gai  de  tout  le  voisinage. 

A  l'Ouest  de  Clarens  se  trouve  une  petite  île,  qu'on  a  baptisée  l'île  des 
Mouettes,  et  qui  était  autrefois  solitaire,  encombrée  de  végétations  sauvages. 
Le  poète  allemand  Matthison  rêvait  de  se  construire  là  une  cabane,  «  pour  y 
vivre  et  mourir  ».  Le  peintre  parisien  Chartran  a  acheté  cette  île,  et  il  s'y 
est  fait  bâtir,  au  printemps  dernier,  un  cottage  de  cent  mille  francs,  avec 
installation  électrique,  téléphone,  serres,  salle  de  bains  luxueuse,  atelier  de 
peinture,  elc,  tout  le  confort  de  la  civilisation  moderne.  —  Ah,  comme,  aupa- 
ravant, le  vieux  Ruskin  a  bien  fait  de  s'en  aller  ! 

Je  ne  vous  dis  rien  de  Territet,  le  faubourg  noble,  le  Montreux  de  l'avenir. 
Territet  n'a  pas  d'histoire.  Territet  est,  exclusivement,  possession  anglaise. 

C'est  le  côté  des  hôtels  fashionables,  des  sports  élégants,  des  flirts  de  bon 
ton,  de  la  raideur  britannique,  du  cant  et  de  la  «  respectability  ».  On  n'y  ren- 
contre, l'après-midi,  sur  la  route  du  Casino,  que  ladies  à  corsage  rouge,  ou 
jeunes  gentlemen  vêtus  en  palefreniers  (ils  porteront  le  soir  le  frac  et  la 
cravate  blanche).  Tout  ce  monde  se  rend  à  la  salle  de  jeu  pour  y  tenter  la 
chance. 

Mais  on  ne  peut  demeurer  sans  cesse  attaché  au  rivage.  L'idée  m'a  pris,  un 
matin,  de  naviguer,  d'aller  toucher  du  pied  la  terre  française  qui  paraît  si 
proche,  de  l'autre  côté  du  lac,  de  visiter  chez  eux  ces  excellents  Savoyards, 
considérés  comme  d'assez  pauvres  hères  par  leurs  voisins  les  Vaudois,  et  qu'on 
appelle  Savoisiens,  selon  une  plaisanterie  célèbre,  uniquement  pour  les  distin- 
guer des  Auvergnats.  Le  vapeur  m'a  transporté  à  Saint-Gingolph.  J'y  ai 
trouvé  le  rivage  désert,  les  hôtels  fermés,  les  foyers  morts  en  apparence. 
Personne  dans  les  rues,  pas  même,  comme  je  m'attendais  à  en  voir  sur  la  foi 
de  Gautier,  un  de  ces  jeunes  ramoneurs  barbouillés  de  suie,  l'échelle  sous  le 
bras,  le  racloir  à  la  main,  avec  les  jambières  de  cuir  et  le  fond  de  culottes 
rapiécé,  et  jetant  leur  cri  traditionnel,  bien  connu  des  petits  enfants  : 

Ramoni,  ramona,  la  chemina  du  haut  en  bas. 
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Il  j  faisait  du  reste,  en  ce  milieu  de  Janvier,  une  obscurité  triste  et  un  froid 
glacial.  Après  quelques  moments  d'attente,  j'ai  repris  le  vapeur  pour  le 
pajs  du  blé,  du  soleil  et  du  vin,  et  n'ai  retrouvé  un  peu  ma  joie  de  vivre 
que  lorsque  nous  eûmes  laissé  derrière  nous  l'ombre  des  hautes  montagnes, 
—  ces  montagnes  qui  étaient  pourtant  la  patrie  ! 

Peut-être  irai-je,  avant  mon  retour  en  France,  visiter,  à  Gully  près  Lau- 
sanne, notre  ancien  collègue  et  ami,  M.  Delessert,  cet  homme  excellent,  aussi 
savant  que  modeste,  dont  les  nouvelles  se  font  rares  aujourd'hui.  J'aimerais  à 
causer  avec  lui,  et  à  lui  porterie  salut  cordial  de  notre  Société.  Je  lui  laisserai 
ignorer  pourtant  que  j'ai  appelé  le  lac  qu'il  avait  sous  les  jeux,  «  une  pièce 
d'eau  sans  caractère.  » 

Un  dernier  mot,  à  propos  de  Montre ux.  —  L'heure  approche  où  la  ligne  du 
Simplon  traversera  librement  les  Alpes,  mettant  Londres  et  Paris  en  commu- 
nication directe  avec  la  région  lombarde.  Le  fameux  tunnel  de  19  kilomètres 
est  déjà  percé  plus  d'à  moitié,  du  côté  suisse  principalement.  Ce  n'est  pas 
seulement  Marseille  et  notre  rivage  méditerranéen,  mais  peut-être  les  stations 
hivernales  du  lac  de  Genève  qui  perdront  à  l'achèvement  de  cette  ligne,  bien 
qu'elle  doive  servir  en  général  les  intérêts  de  la  Suisse  française.  Il  est  certain 
que  les  lacs  du  Tessin  et  de  la  Lombardie  verront  augmenter  leur  clientèle 
cosmopolite.  C'est  pourquoi  Montreux  s'efforce  depuis  un  an  surtout,  de 
s'accroître  et  de  s'embellir,  pour  retenir  à  elle  les  étrangers,  sollicités  ailleurs. 
On  reconstruit  à  grands  frais  le  Casino,  la  gare,  jugée  insuffisante,  et  un 
chemin  de  fer  de  montagne  conduit,  depuis  quelques  mois  à  peine,  de  Mon- 
treux à  la  station  hivernale  des  Avants.  Jamais  les  feuilles  périodiques, 
les  publications  médicales  qui  vantent  l'excellence  climatérique  du  lac  de 
Genève,  n'ont  été  si  nombreuses.  Les  Suisses  se  défendent,  comme  ils  ont 
toujours  su  le  faire,  et  comme  nous  autres  Français  nous  en  perdons  trop 
souvent  l'occasion.  Et  leurs  efforts,  sans  doute,  ne  demeureront  pas  stériles. 
Montreux  conservera  sa  clientèle  cosmopolite,  sans  que  Lugano  ou  Locarno, 
Bellaggio  ou  Pallanza,  renoncent  à  l'espoir  d'augmenter  la  leur.  Notre 
collègue  E  ^*^,  qui  excelle  dans  les  boutades,  avait  bien  raison  de  le  dire  : 
<\  On  aura  beau  faire,  les  Suisses  seront  toujours  les  premiers  marchands  de 
soupe  de  monde.  » 


G.   HOUBRON, 
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COiMMUMCATlON  DE  M.  Eugène  G.\LL01S 


Fort-de-Frmice  (Martinique),  4/8  Février  1902. 
De  retour  de  la  Guyane. 

Comme  vous  le  voyez,  je  tiens  à  prouver  à  la  Société  de  Géographie  qui 
vous  est  chère  comme  à  moi-même,  que  je  ne  Touhlie  pas 

Aussi  je  veux  vous  communiquer  quelques  impressions  toutes  fraîches  que 
je  viens  de  recueillir  pendant  mon  court  séjour  en  Gu  vane .  . . ,  regrettant  de 
ne  le  pas  prolonger  quelque  peu ;  mais  il  faut  toujours  savoir  se  limiter. 

Or  donc  voici  : 

Le  bateau-annexe  de  la  Compagnie  Transatlantique  met  cinq  jours  pour  de 
Fort-de-France  gagner  la  Guyane.  Le  parcours  n'est  du  reste  pas  sans 
intérêt,  en  ce  sens  que  quelques  heures  après  avoir  quitté  la  Martinique  on 
touche  à  l'île  anglaise  de  Ste-Lucie,  jadis  française,  hélas  ;  elle  ofifre  une  jolie 
baie-rade,  entourée  de  verdoyantes  collines  que  déparent  malheureusement 
des  établissements  sanitaires  et  autres,  elle  est  un  point  d'appui  pour  la  flotte 
anglaise  et  un  dépôt  de  charbon.  Sur  ses  bords  s'élève  la  petite  ville  de 
Castries  où  notre  langue  est  encore  parlée  et  oij  plus  d'un  nom  français  figure 
encore  aux  enseignes.  Elle  possède  un  gentil  Jardin  botanique,  accessoire 
utile  de  presque  toutes  les  villes  coloniales  anglaises.  De  là  on  gagne  la 
grande  île  de  la  Trinité  (Trinidad)  en  voyant  défiler  successivement  St- Vincent 
avec  ses  vertes  montagnes  et  les  petites  îles  des  Grenadines  et  de  Grenade 
avec  sa  petite  capitale.  L'arrivée  dans  la  vaste  baie-rade  que  forme  la  côte 
recourbée  de  la  Trinité  entre  elle  et  l'Amérique  est  fort  pittoresque,  c'est  un 
détroit  ou  plutôt  plusieurs  détroits,  compris  entre  le  chapelet  des  îlots  reliant 
l'île  au  continent  et  ce  dernier.  Le  passage  resserré  est  de  pittoresque 
silhouette. 

Quant  à  la  Trinité  elle-même,  c'est  une  vaste  île  peuplée  de  250.000  âmes, 
assez  accidentée  dans  la  partie  Xord  et  plate  dans  la  plus  grande  surface.  Sa 
capitale,  Port-d'Espagne,  est  une  ville  bien  percée,  peuplée  de  60.000  âmes, 
munie  également  de  son  Jardin  botanique,  comme  Demerari,  la  capitale  de 
la  Guyane  anglaise,  l'escale  suivante.  Avant  'd'atteindre  celle-ci,  on  passe 
devant  les  immenses  bouches  de  FOrénoque  qui  grisaillent  la  mer  à  une 
distance  considérable.  La  ville  de  Demerari  ou  Demerara  est  un  joli  type  de 
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ville  coloniale  avec  ses  avenues  garnies  d'habitations  bien  appropriées  au 
climat,  exhaussées  généralement  sur  pilotis  et  munies  de  vérandas. 

L'électricité  y  est  appliquée  à  l'éclairage  et  aux  tramways.  Son  Jardin 
botanique  est  encore  un  peu  jeune  ;  enfin  une  longue  ligne  d'appontements 
et  de  docks  apparaît  plus  ou  moins  garnie  de  bateaux  battant  divers  pavil- 
lons. Surinam  est  la  dernière  escale.  La  capitale  de  la  Guyane  hollandaise, 
Paramaribo,  qu'on  désigne  aussi  sous  ce  nom  de  Surinam,  qui  est  plutôt 
celui  de  la  rivière,  est  placée  à  quelques  lieues  de  l'embouchure  de  cette 
rivière  aux  eaux  limoneuses,  courant  entre  deux  rives  garnies  par  l'intermi- 
nable forêt  qui  s'étend  sur  toute  cette  région  du  monde. 

Ville  proprette,  elle  n'a  pas  l'importance  de  Demerari,  mais  passe  avant 
Cayenne. 

En  rivière  comme  sur  la  côte  la  profondeur  manque  généralement,  aussi 
n'est-il  pas  rare  de  s'échouer,  comme  cela  nous  est  arrivé  ;  heureusement  que 
les  fonds  sont  plutôt  vaseux  et  qu'ils  n'oti'rent  pas  de  danger.  Avant  d'atteindre 
Cayenne,  on  passe  devant  l'embouchure  du  Maroni  sur  lequel  sont  situés  à 
une  trentaine  de  kilomètres  les  établissements  de  l'Administration  péniten- 
tiaire, avec  les  centres  de  St-Laurent  (partie  des  condamnés  aux  travaux 
forcés)  et  de  Sl-Jean  (lieu  désigné  aux  relégués),  lesquels  sont  reliés  par  une 
petite  voie  ferrée  Decauville  de  16  kilomètres  de  long.  Le  terrain  assigné  à 
l'Administration  pénitentiaire,  installée  là  depuis  bientôt  un  demi-siècle, 
s'étend  sur  une  vaste  surface  de  80  kilom.  de  long  sur  30  kilom.  de  large,  au 
long  de  la  rive  gauche  du  fleuve,  large  de  près  de  2.000  mètres.  L'autre  rive 
est  hollandaise,  comme  l'on  sait. 

Déjà  la  surface  défrichée  est  considérable  et  c'est  par  milliers  d'hectares  que 
s'étendent  les  exploitations  oià  sont  installés,  bagnards,  relégués  et  libérés. 
Ils  cultivent  principalement  les  légumes,  le  manioc,  voire  même  le  café  ;  mais 
c'est  surtout  au  Sud  de  Cayenne  que  ce  dernier  est  cultivé  avec  succès,  à  la 
Montagne  d'Argent.  A  Kourou,  à  42  kilom.  au  Nord  de  Cayenne,  est  un 
centre  pénitencier  important  situé  à  la  cote  en  face  des  îles  du  Salut,  aux- 
quelles on  stoppe  par  la  correspondance,  à  l'abri  des  îles. 

Elles  sont  au  nombre  de  trois  :  l'île  du  Diable,  l'île  Royale  et  celle  dite  de 
St-Joseph.  Sur  ces  deux  dernières  sont  divers  services  administratifs,  l'Hô- 
pital, la  Prison  cellulaire et  la  Guillotine.  On  jette  à  la  mer  les  corps  des 

exécutés,  sur  lesquels  se  ruent  les  voraces  requins  !  Ces  eaux,  du  reste, 
abondent  en  ces  redoutables  hôtes. 

Cinquante  kilomètres  à  peine  séparent  les  îles  de  Cayenne  ;  avant  d'y 
arriver,  on  joint  le  rocher  de  l' Enfant-Perdu,  où  veillent  à  l'entretien  d'un 
petit  phare  trois  forçats  (singulières  Vestales  !  )  qui  plus  d'une  fois  ont  mangé 
la  consigne  et  parfois  même  se  sont  envolés  ! 

Enfin  c'est  Cayenne  ou  plutôt  Pile  de  Cayenne,  entre  les  embouchures  de 
deux  rivières  avec  ses  vastes  collines.  En  s'approchant,  quelques  toits  rouges 
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apparaissent  dans  la  verdure c'est  la  ville  dominée  par  les  têtes  des  pal- 
miers de  la  belle  place-square  des  Palmistes,  ces  arbres  aux  longs  fûts  de 
colonne  coiffés  d'un  mince  panache  qui  s'alignent  en  un  vaste  rectangle, 
peut-être  unique  en  son  genre.  Sur  le  côté  est  la  place  d'Armes  munie  d'une 
fontaine  et  oîi  s'élèvent  la  Gendarmerie  et  le  Gouvernement,  faisant  vis-à-vis 
à  la  Direction  de  l'artillerie.  Plus  loin  est  la  vaste  Caserne  d'infanterie,  au 
pied  du  tertre  dit  le  Cépéron  que  couronnait  jadis  le  fort  St-Michel  élevé  là 
en  1652  par  les  premiers  Français  qui  tentèrent  l'aventure  de  s'installer  sur 
ces  bords  lointains.  Aujourd'hui  est  une  batterie  commandant  l'estuaire  de  la 
rivière,  à  l'entrée  de  laquelle  mouillent  les  navires.  Ils  sont  généralement  là 
quelques  petits  vapeurs  côtiers,  quelques  goélettes  et  parfois  quelque  voilier 
venant  d'Amérique  ou  d'Europe,  sans  parler  du  stalionnaire  français,  un  vieux 
bateau  en  bois  et  à  aubes,  bien  modeste  représentant  de  notre  flotte  I  II  existe 
bien  un  wharf,  mais  il  était  démoli  lors  de  notre  passage  ;  sur  un  bout  de 
quais  sont  quelques  magasins,  ceux  surtout  de  la  Pénitentiaire,  qui  a  aussi  là 
ses  bureaux 

En  ville  les  rues,  malheureusement  non  plantées,  s'alignent  perpendi- 
culaires ou  parallèles  à  la  mer,  garnies  de  maisons  en  pierres  ou  matériaux 
plus  légers,  mais  rarement  en  bois  ;  la  tuile  qui  les  couvre  remplace  avanta- 
geusement et  surtout  artistiquement  l'affreuse  tôle  ondulée  galvanisée  !  Des 
magasins  se  succèdent  parfois  dénotant  une  certaine  activité  commerciale, 
mais  des  cafés  avec  leurs  terrasses  à  la  française  donnent  à  certains  coins  une 
animation  toute  particulière.  Ils  sont  situés  surtout  sur  un  des  côtés  de  la 
place  des  Palmistes,  au  fond  de  laquelle  se  dresse  l'Hôpital. 

La  mer  avec  quelques  criques  rocheuses  baigne  la  ville  sur  une  de  ses  faces, 
rafraîchie  par  la  brise  du  large.  Le  soir  surtout  on  vient  j  prendre  le  frais  au 
lieu  dit  les  Amandiers.  Rien  à  dire  des  édifices  publics  comme  la  Mairie, 
toute  modeste,  qui  a  un  faux  air  de  chalet  suisse,  ni  de  la  Bibliothèque  et  du 
Musée,  renfermant  quelques  échantillons  sans  importance  de  flore,  faune^ 
minéralogie,  sans  oublier  des  vases  en  terre  ornés  de  dessins  au  trait  d'origine 
Galibis.  La  population  de  la  ville  serait  de  10  à  12.000  âmes  d'après  les 
derniers  recensements,  et  on  peut  évaluer  à  une  trentaine  de  mille  celle  de  la 
colonie  entière,  dont  on  se  rappelle  les  limites,  c'est-à-dire,  les  rivières  de 
rOyapock  et  du  Maroni  et  les  monts  du  Tumuc  Humac,  avec  un  territoire 
d'enAriron  13  millions  d'hectares,  dont  une  partie  insignifiante  est  encore  seule 
en  valeur,  la  colonisation  particulière  étant  pour  ainsi  dire  nulle. 

Mais  si  la  Guyane,  malgré  la  richesse  et  la  fécondité  de  son  sol,  n'a  pas 
encore  su  attirer  des  colons,  elle  a  vu  par  milliers  accourir  les  chercheurs  d'or 
avides  de  s'enrichir.  On  sait,  en  effet,  que  depuis  de  longues  années  déjà,  des 
découvertes  aurifères  ont  été  faites  sur  la  plupart  des  cours  d'eau  de  la  région  ; 
des  Sociétés  se  sont  même  fondées  dans  le  but  d'exploitation,  des  concessions 
par  milliers  d'hectares,  pour  ne  pas  dire  plus,  ont  été  accordées,  et  présente- 
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ment  chaque  courrier  emporte  du  précieux  métal  pour  des  centaines  de 
milliers  de  francs,  sans  parler  de  tout  l'or  qui  passe  en  fraude  ou  est  dirigé 
directement  sur  les  pajs  voisins.  ...  On  trouve  donc  de  l'or  en  principe  dans 
tous  les  cours  d'eau,  comme  dans  l'Oyapock,  les  rivières  de  l'Approuague  et 
de  la  Mana,  mais  plus  particulièrement  dans  le  Maroni,  dont  le  sous-affluent 
rinini  semble  présentement  avoir  la  grande  vogue.  Il  n'y  a  que  quelques 
mois  que  sa  réputation  a  commencé  à  attirer  les  chercheurs,  et  ils  sont  venus 
en  grand  nombre  depuis.  On  estime  encore  au  moins  à  5  ou  6  mille  les 
mineurs  échelonnés  le  long  de  la  rivière,  noirs  venant  surtout  des  possessions 
anglaises,  car  les  blancs  qui  risquent  l'aventure  sont  rares.  En  eSet  la  route 
est  rude,  il  faut  compter  environ  25  et  même  30  jours  pour  franchir  les 
250  kilomètres  de  voie  fluviale,  fort  accidentée,  car  il  faut  passer  nombre  de 
rapides,  dont  trois  entre  autres  demandent  un  portage  (c'est-à-dire  qu'il  faut 
porter  à  bras  les  pirogues).  Ces  dernières  sont  montées  par  les  «  Bosch  », 
nègres  piroguiers  émérites. 

Inutile  d'ajouter  que  le  vojage  n'est  pas  sans  danger,  d'autant  plus  que  le 
climat  est  meurtrier  ;  aussi  combien  restent  là-haut,  sans  compter  ceux  qui 
reviennent  désabusés.  Que  de  déboires,  hélas  !  Naturellement  tout  est  hors  de 
prix  sur  les  placers  et  ne  se  vend,  c'est  le  cas  de  le  dire,  qu'au  poids  de  l'or, 
le  gramme  étant  l'unité.  ...  Le  moindre  objet  vaut  50  ou  100  francs.  .  .  . 
Aussi  quelques  personnes  ont  préféré  emporter  des  marchandises  plutôt  que 
de  chercher  de  l'or,  mais  elles  n'en  courent  pas  moins  de  gros  risques  ; 
néanmoins  j'en  ai  vues  qui  avaient  obtenu  un  résultat  fort  rémunérateur. 

Je  pourrais  naturellement....  allonger  la  sauce,  mais  ce  serait  peut-être 
tomber  dans  des  banalités  et  fatiguer  la  patience  même  la  plus  indulgente. 

Je  vous  laisse  donc,  encore  une  fois  heureux  si  j'ai  pu  intéresser  quelque 
peu  nos  aimables  collègues. 

8  Février.  —  Me  voici  de  retour  à  Fort-de-France,  après  avoir  été  passa- 
blement secoué  sur  les  côtes  de  Gujane  par  les  suites  d'un  ras  de  marée. 
Je  vais  visiter  la  Martinique,  après  quoi  je  me  rembarque  pour  France ..... 

CETTE   FOIS  ! 

Je  compte  prendre  le  courrier  qui  me  mettra  à  Bordeaux  le  16  ou  17  Mars 
vraisemblablement. 

E.  GALLOIS, 

Chargé  de  Mission. 
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NOTES  SUR  L'ILE  DE  CEYLAN 

Par    M.    Etienne    RICHET, 
Explorateur. 


Quoique  «  la  terre  de  la  jacinthe  et  du  rubis  »  —  comme  l'appelaient  les 
Grecs  —  ait  été  connue  de  tout  temps,  l'intérieur  de  l'île  de  Cejlan  demeura, 
durant  des  siècles,  enveloppé  de  mystère.  Les  Portugais  et  les  Hollandais  ne 
forcèrent  jamais  les  remparls  naturels  derrière  lesquels  les  rois  de  Kandj 
s'élaient  fortifiés.  Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  la  conquête  anglaise  (1815)  que 
l'ut  révélé  le  cœur  du  pays. 

Un  quart  de  siècle  plus  tard,  sir  James  Emerson  Tennent,  gouverneur  de 
Cejlan,  publia  un  remarquable  ouvrage  descriptif  de  cette  île,  lequel  fait 
encore  autorité  à  l'heure  présente. 

On  doit  à  la  domination  anglaise  l'introduction  de  la  culture  du  café  dans 
les  zones  occidentales  et  la  découverte  des  ruines  merveilleuses  ensevelies 
depuis  quinze  ou  vingt  siècles  dans  Its  jungles. 

Cejlan  est,  après  l'Inde,  la  principale  possession  de  l'.^ngleterre  en  Asie. 
De  toutes  les  colonies  de  la  Couronne  qui  relèvent  directement  do  l'Empire, 
elle  est  la  plus  grande  et  la  plus  peuplée.  Elle  a  un  territoire  de  64.000  kilo- 
mètres carrés  et  une  population  qui  dépasse  trois  millions  d'habitants. 

Le  système  de  gouvernement  des  Anglais,  qu'on  a  appelé  un  c\  despotisme 
paternel  »  a  des  avantages  et  des  inconvénients  ;  mais  il  faut  reconnaître  que 
dans  une  colonie  qui  ne  compte  guère  plus  de  20.000  Européens  à  côté  de 
millions  d'indigènes,  il  est  indispensable  de  concentrer  tous  les  pouvoirs  dans 
une  seule  main.  Cette  nécessite  n'a  pas  échappé  au  sens  pratique  des  ministres 
britanniques,  et  l'expérience  démontre  qu'ils  ont  été  bien  inspirés. 

Voici  près  d'un  siècle  que  les  Anglais  occupent  Geylan.  Comment  en  sont- 
ils  devenus  les  maîtres  ?  L'histoire  vaudrait  la  peine  d'être  contée  —  non 
seulement  parce  qu'elle  est  peu  connue,  mais  aussi  parce  qu'elle  ouvre  de 
curieux  horizons  sur  les  procédés  de  conquêtes  coloniales  pratiquées  par  nos 
rivaux.  Malheureusement  je  n'en  ai  ici  ni  le  temps  ni  la  place.  l']t  puis  ce 
serait  empiéter  sur  le  domaine  de  mon  collaborateur  Miller  qui,  dans  notre 
étude  générale  de  l'Extrême  Orient,  s'est  réservé  d'écrire  le  volume  qui  sera 
consacré  à  Cejlan. 

L'île  n'aurait  point  ses  merveilleux  paysages,  ses  montagnes,  ses  ruines, 
ses  plages  incomparables,   que  sa  flore  et  sa  faune  suffiraient  à  expliquer 
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l'attrait  qu'elle  exerce  sur  tous  ses  visiteurs.  Outre  les  espèces  indigènes,  on 
trouve  à  Ce  vlan  les  espèces  particulières  à  l'Asie  et  à  la  Malaisie.  Des  plantes 
du  Sud-Amérique  :  cacao,  caoutchouc,  arbre  à  quinquina,  j  ont  été  accli- 
matées. 

Lanka,  la  «  resplendissante  »  des  Brahmanes,  passe  pour  être  le  pajs 
d'origine  du  riz  et  de  la  canelle.  Quant  au  cocotier  il  a  été  importé  par  les 
Hollandais.  On  trouve  sur  les  côtes  et  dans  l'intérieur,  des  fougères,  des 
orchidées,  des  plantes  balsamiques,  des  bambous  variés,  etc. 

La  culture  du  café  a  son  histoire.  Importé  par  les  Arabes,  le  précieux 
arbuste  était  connu  à  Cejlan  bien  avant  l'arrivée  des  Portugais  et  des  Hol- 
landais ;  mais  les  indigènes  n'avaient  aucune  notion  de  la  boisson  qu'on  peut 
faire  avec  les  baies  de  l'arbuste,  et  ils  se  bornaient  à  en  utiliser  les  fleurs  pour 
leurs  offrandes  à  Boudha.  Vers  1740,  les  Hollandais  firent,  dans  les  régions 
basses,  les  premiers  essais  de  culture  ;  mais  ce  ne  fut  que  lorsque  les  Anglais 
ouvrirent  des  voies  de  communication  entre  le  littoral  et  l'intérieur  que  l'ex- 
ploitation du  café  put  se  développer. 

Sir  Edward  Barnes,  gouverneur  de  Cejlan  donna  l'élan,  en  créant  en  1825 
une  plantation  près  de  Kandy.  Vingt  ans  plus  tard  les  plantations  avaient  pris 
un  si  prodigieux  développement,  qu'on  exportait  200.000  quintaux  de  café. 
Les  Cinghalais  avant  suivi  l'exemple  des  planteurs  européens,  toute  la  contrée 
montagneuse  devint  un  champ  immense.  En  1868,  1869,  1870,  l'exportation 
annuelle  atteignit  un  million  de  quintaux. 

A  cette  époque,  assure  M.  Leclercq,  les  plantations  de  café,  non  compris 
les  cultures  des  indigènes,  couvraient  une  étendue  de  170.000  acres  (68.000 
hectares)  ;  la  moyenne  de  rendement  était  de  5  quintaux  par  acre,  ce  qui 
donnait  175  à  250  fr.  par  acre,  soit  20  à  25  pour  100  du  capital  engagé. 
L'ouverture  du  chemin  de  fer  de  Colombo  à  Kandj,  la  main-d'œuvre  à  bon 
marché  fournie  par  les  inépuisables  légions  de  travailleurs  libres  recrutés 
dans  le  Sud  de  Flnde,  la  facilité  des  transports,  la  fécondité  du  sol  et  le  plus 
beau  climat  du  monde,  tout  semblait  présager  une  ère  indéfinie  de  prospérité 
pour  la  culture  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans,  avait  pris  un  si  magnifique 
essor. 

Malheureusement  —  nous  savons  que  toute  médaille  a  son  revers  —  en 
1869,  un  ennemi  minuscule  apparut.  Cet  ennemi,  c'était  le  petit  champignon 
qui  s'attache  à  la  feuille  du  caféier,  connu  par  les  savants  sous  le  nom  de 
Heiidleia  vastatrix.  La  maladie  surgit  tout  d'abord  dans  les  districts  les  plus 
reculés,  mais  bientôt  elle  ne  tarda  pas  à  envahir  toute  la  zone  des  caféiers. 
En  douze  années  la  maladie  nouvelle  réduisit  à  un  cinquième  le  chiffre  que 
l'exportation  du  café  avait  atteint. 

De  prime  abord,  on  s'inquiéta  peu  du  petit  champignon.  ^loins  abondante 
était  la  récolte  1  On  attribua  ce  fâcheux  événement  à  l'influence  des  saisons. 
En  outre,  ce  qui  contribua  à  endormir  les  planteurs  dans  nne  fausse  sécurité, 
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ce  fui  la  hausse  du  prix  du  café  en  Europe  qui  s'éleva  de  50  pour  100.  Sti- 
mulés par  elle,  ils  agrandirent  aussitôt  le  champ  de  leurs  opérations  en  éten- 
dant leurs  cultures  jusqu'au  massif  montagneux  qui  se  déploie  du  pic  d'Adam 
à  Nuwara  Eliva  sur  une  étendue  de  700  kilomètres.  On  perça  des  routes  à 
travers  les  forêts ,  on  jeta  des  ponts  sur  des  rivières  et  tout  marcha  bien 
jusqu'en  1880. 

Cependant  VHemileia  vastatrix  continuait  son  œuvre  de  dévastation.  Pour 
arrêter  ses  ravages,  on  emploja  toutes  les  variétés  d'engrais  ;  on  eut  vainement 
recours  aux  lumières  de  la  science  ;  les  Académies  furent  aussi  impuissantes 
contre  le  petit  champignon  que  nos  vignerons  français  contre  le  phylloxéra. 
Une  série  de  saisons  pluvieuses  acheva  de  ruiner  les  propriétaires.  Les  uns 
cédèrent  leurs  terrains  à  bas  prix,  les  autres  substituèrent  le  quinquina  et 
plus  tard  le  thé  au  café. 

Aujourd'hui  c'est  le  thé  qui  triomphe  dans  l'île  d'émeraude.  Les  thés  de 
Geylan  sont  renommés  sur  les  marchés  européens,  leur  parfum  et  leur  pureté 
leur  donnent  une  incontestable  supériorité  sur  certains  produits  similaires  de 
la  Chine  et  du  Japon. 

La  statistique  publiée  par  ordre  du  gouvernement  anglais  que  nous  commu- 
nique un  planteur  qui  voyage  avec  nous,  est  des  plus  éloquentes.  En  1880, 
Ceylan  exportait  600.000  livres  de  thé  pour  une  valeur  de  45.000  livres 
sterling  (1.125.000  fr.)  ;  durant  ces  dernières  années,  l'exportation  s'est 
élevée  à  125.095.190  livres  pour  une  valeur  de  2.905.813  livres  sterling  (près 
de  73  millions  de  francs).  Ces  chiffres  prouvent  que  le  thé  a  supplanté  le  café 
et  que  Ceylan  fait  une  sérieuse  concurrence  à  la  Chine. 

C'est  grâce  à  une  solide  organisation  coloniale  que  les  Anglais  sont  arrivés 
à  de  tels  résultats.  Parmi  les  réformes  politiques  et  sociales  accomplies  sous 
leur  domination,  nous  devons  signaler  l'abolition  de  la  torture  et  de  l'escla- 
vage, l'institution  du  jury,  l'établissement  d'un  conseil  législatif,  la  liberté 
de  la  presse,  l'institution  d'une  caisse  d'épargne,  la  restauration  des  travaux 
d'irrigation,  l'organisation  du  service  postal  et  télégraphique,  etc. 

Avec  leur  grand  sens  pratique,  les  Anglais  se  sont  appliqués  surtout  à 
multiplier  les  routes,  les  ponts,  puis  les  voies  ferrées,  qui  ont  apporté  l'ai- 
sance et  la  civilisation  aux  populations  de  l'intérieur,  diminué  la  mortalité 
causée  par  les  famines,  et  annihilé  les  préjugés  de  castes.  Les  voies  ferrées 
sont  pour  les  Orientaux,  un  puissant  instrument  de  progrès.  Les  chemins  de 
fer  de  Ceylan  transportent  chaque  année  près  de  deux  millions  de  voyageurs. 
Enfin,  lorsque  les  Anglais  débarquèrent  dans  l'île,  il  n'y  avait  pas  une  route 
praticable.  Aujourd'hui  Ceylan  est  couverte  d'un  admirable  réseau  de  voies 
bien  entretenues,  et  le  chemin  de  fer  qui  relie  la  côte  à  l'intérieur  est  un  des 
plus  curieux  de  l'univers. 

ÉTIKNNE  RIGHET. 
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NECROLOGIE 


Nous  avons  à  déplorer  la  perle  de  M.  Victor  TILMANT,  Directeur 
honoraire  de  l'Ecole  Supérieure  de  Lille,  décédé  à  Hellemmes-lez- 
Lille  le  15  Février  1902. 

La  collaboration  de  M.  Tilmant,  tant  au  Bulletin  qu'aux  travaux 
du  Comité  d'Etudes  de  la  Société  de  Géographie,  dont  il  était  Secré- 
taire, a  toujours  été  grandement  appréciée,  aussi  ses  collègues 
garderont-ils  le  souvenir  du  savant  modeste  et  de  l'homme  de  bien 
dont  le  commerce  était  plein  de  charme. 

Les  funérailles  de  M.  Tilmant  ont  eu  lieu  à  Hellemmes  au  milieu 
d'une  affluence  considérable  d'amis  et  d'anciens  élèves,  qui  avaient 
tenu  à  rendre  ce  dernier  hommage  au  maître  vénéré. 

L'inhumation  s'est  faite  au  cimetière  de  l'Est  (Lille)  et  plusieurs 
discours  ont  été  prononcés  sur  la  tombe. 

M.  Bonnaric,  Directeur  départemental  de  l'enseignement,  M.  Le- 
febvre,  Professeur  à  l'École  Supérieure,  et  M.  Nicolle,  Président  de 
la  Société  de  Géographie,  ont  notamment  pris  la  parole. 

Nous  reproduisons  ci-après  le  discours  de  M.  Nicolle  : 

«  Messieurs, 

«  Si  je  prends  la  parole  à  mon  tour,  ce  n'est  pas  dans  le  dessein 
de  compléter  le  portrait  de  l'ami  que  nous  accompagnons  au  lieu  de 
son  repos,  il  n'j  a  rien  à  ajouter  aux  éloquentes  paroles  déjà  pronon- 
cées ici  pour  dépeindre  les  qualités  qui  ont  rendu  son  existence  bonne, 
honorable,  laborieuse,  précieuse  aux  siens  et  utile  à  tous.  Mais  je 
ne  saurais  laisser  cette  douloureuse  cérémonie  se  terminer  sans  lui 
apporter  le  tribut  des  regrets  de  la  Société  de  Géographie  dont  il  a 
été  plusieurs  années  Secrétaire,  à  laquelle  il  a  consacré  une  part  de 
son  savoir  et  des  travaux  d'une  portée  sérieuse  par  le  tour  pratique 
que  leur  imprimait  la  clarté  de  son  esprit  ;  dans  laquelle  aussi  il 
faisait  jouir  ses  collègues  de  relations  d'une  cordialité  qui  laissera 
chez  eux  un  ineffaçable  souvenir  d'affection. 

«  Puisse  la  douleur  de  sa  famille  être  adoucie  en  quelque  mesure 
par  la  sympathie  que  nous  apportons  de  tout  cœur  au  bord  de  cette 
tombe  d'un  homme  honoré,  estimé  et  aimé  de  tous.  » 
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C  O  N  (;  R  E  S 


XVP  Congrès  de  la  Fédération  archéologique  et  historique 

DE    BELGIQUE. 


Ce  Cong-rès,  organisé  par  le  Comité  directeur  de  la  Société  d'émulation 
pour  l'étude  de  l'Histoire  et  des  Antiquités  de  la  Flandre,  s'ouvrira  à  Bruges 
le  Dimanche  10  Août  prochain,  sous  la  présidence  de  M.  le  Comte  de 
Limburg  Stirum. 

Les  questions,  que  les  adhérents  à  ce  Congrès  auraient  l'intention  de  traiter 
ou  de  proposer  à  l'étude  d'une  des  sections,  doivent  être  adressées  sans 
tarder  à  M.  Léon  de  Fcere,  Secrétaire  du  Congrès,  rue  de  l'Equerre,  à 
Bruffcs. 
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MÉNÉLIK  ET  NOUS,  par  Hugues  Le  Roux.  Paris,  Librairie  Nilsson, 

1902.   In-S". 

M.  Hugues  Le  Roux  est  le  filleul  des  fées.  A  lui  toutes  les  bonnes  fortunes, 
méritées  du  reste. 

Ecrivain  distingué  et  fécond,  il  a  publié  en  littérature,  critique,  récits  de  voyage, 
dus  livres  nombreux  qui,  dès  l'abord,  ont  forcé  l'attention  du  public.  Journaliste  et 
conférencier,  son  succès  n'a  pas  été  moindre.  Et  voici  qu'un  beau  jour  de  l'été 
1900,  cette  aubaine  extraordinaire  lui  est  échue  :  une  invitation  de  S.  M.  le  Négus 
IMéuélik,  du  descendant  même  de  la  Reine  de  Saba,  à  se  rendre  à  sa  cour.  Trois 
Ministres,  ni  plus  ni  moins,  ont  accepté  avec  empressement  de  l'investir  d'une 
mission  officielle. 

L'opinion  publique  elle-même  a  fait  à  cette  en4;reprise  le  plus  favorable  accueil. 
Des  spécialistes  de  marque  ont  réglé  ses  armes,  choisi  ses  munitions,  et  jusqu'à 
son  appareil  photographique.  Les  Compagnies  maritimes,  la  Compagnie  impériale 
des  chemins  de  fer  éthiopiens,  ont  été  trop  heureuses  de  le  transporter  gracieuse- 
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ment,  lui  et  sa  fortune.  Hôte  du  «  Lion  victorieux  do  Juda  »,  il  a  sans  encombre 
traversé  l'Abyssinie  de  part  en  part,  visité  les  placers  de  l'Ouest,  et  touché,  comme 
il  le  dit,  «  ce  secret  du  Nil  Bleu  qui  va  peser  si  gravement  dans  la  balance  de 
réquilibre  africain  ».  Rentré  en  France,  il  est  devenu  Thonime,  le  joujou  aimé 
du  public. 

Toutes  les  Sociétés  de  Géographie  se  le  sont  disputé  comme  conférencier,  tous 
les  grands  journaux  ont  publié,  en  partie,  le  récit  de  son  beau  voyage. 

L'éloge  n'a  été  marchandé,  ni  à  son  livre,  ni  à  sa  parole.  Ge  livre,  tout  le  monde 
sait  un  peu  ce  qu'il  contient,  même  avant  d'en  avoir  feuilleté  les  pages  (c'est  pour- 
quoi nous  pouvons  nous  dispenser  d'en  faire  ici  l'analyse).  Vous  verrez  qu'au 
surplus,  M.  Hugues  Le  Roux  aura  encore  réalisé  ce  tour  de  force  :  trouver  non 
plus  seulement  des  auditeurs,  mais  des  lecteurs  empresses,  jusque  chez  les 
Membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  ! 

G.  HOUBRON 


FAZENDAS  ET  ESTA.NCIAS.  Notes  de  voyage  sur  le  Brésil  et  l'Ar- 
gentine, par  Etienne  de  Rancourt.  Petit  in-octavo,  L'87  pages,  avec  carte, 
IG  gravures  d'après  des  photographies.  Paris,  Pion,  1901. 

Le  livre  de  M.  de  Rancourt  est  non  seulement  le  récit  spirituel  et  attrayant  d'un 
voyage  dans  les  grandes  villes  de  l'Amérique  du  Sud  (  Rio-Janeiro ,  Buenos- 
Ayres),  et  dans  les  régions  qui  les  entourent,  mais  encore  une  étude  précise  et 
documentée  des  conditions  dans  lesquelles  peut  s'y  poursuivre  la  colonisation 
européenne,  et  surtout  française.  Rien  de  plus  intéressant,  à  ce  point  de  vue,  que 
les  détails  donnés  par  l'auteur  sur  la  province  brésilienne  de  Parana,  à  laquelle  il 
attribue,  avec  raison,  un  très  grand  avenir.  Nul  doute  que  ce  livre  excellent  n'in- 
téresse beaucoup  ceux  de  nos  concitoyens  —  ils  sont  nombreux  —  qui  ont  des 
relations  avec  l'Amérique  du  Sud. 


LA  VIE  Z>E  i_.A  MEï%.  Ouvrage  récompensé  par  l'Union  des  Yachts 
français.  315  pages.  André  Petit-Colin.  Paris,  Pion,  1902. 

Ouvrage  écrit  par  un  amateur  de  yachting  pour  d'autres  amateurs.  Dans  ce 
recueil  très  désordonné  d'impressions  personnelles,  qui  n'a  pas  de  table  des 
matières,  et  pour  cause  —  il  ne  faut  pas  chercher  des  notions  géographiques  pré- 
cises. On  y  trouvera  des  tableaux  lestement  enlevés,  des  détails  humoristiques, 
l'expression  souvent  heureuse  d'un  grand  amour  de  la  mer.  Tout  compte  fait, 
c'est  un  peu  maigre. 


ILA  CHINE  ANCIENNE  ET  NOUVELLE,  impressions  et  réflexions 
par  G.  Weulersse,  agrégé  d'histoire  et  de  géographie,  Ijoursier  de  voyage  de 
l'Université  de  Paris,  1  volume  in-18,  4(32  pages.  Paris,  Armand  Colin,  1902. 

M.  Weulersse  est,  comme  M.   Métin,  que  nous  avons  déjà  eu  le  plaisir  d'en- 
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tendre  deux  fois  à  Lille,  un  des  bénéficiaires  des  bourses  de  15,000  fr.  créées,  il  y 
a  quelques  années,  par  un  généreux  anonyme.  Son  attention  s'est  fixée  particuliè- 
rement sur  la  Chine.  En  .1900,  il  a  visité  Canton,  Fou-Tchéou,  Shang-Hai,  Hang- 
Kéou,  le  port  allemand  de  Tsiang-tau,  etc.,  et  la  première  partie  de  son  livre 
(190  pages)  est  consacrée  à  les  décrire.  Dans  les  260  pages  restantes,  il  étudie  les 
questions  chinoises  qui  aujourd'hui  préoccupent  les  hommes  d'Etat,  les  publicistes 
et  les  commerçants  de  tous  les  pays,  même  de  France.  Avec  autant  de  compétence 
que  de  clarté  et  de  mesure,  il  nous  parle  du  péril  économique  chinois  (35  pages), 
de  l'éducation  moderne  en  Chine  (30  pages),  des  intérêts  moraux  et  économiques 
de  la  France  (50  pages).  Ce  chapitre  surtout  mérite  d'être  lu  et  relu  —  je  ne  dirai 
pas  par  les  diplomates  :  les  diplomates  ne  lisent  rien  —  mais  par  beaucoup  de 
capitalistes  et  d'industriels  français.  Ils  y  trouveront  nombre  d'anecdotes  édifiantes 
sur  leur  routine,  leur  ignorance,  leur  incroj^able  timidité.  Chose  curieuse  !  Il 
semble  que  nous  n'osions  nous  risquer  en  Chine,  nous  Français,  que  sous  l'égide 
des  Russes  (par  exemple,  dans  l'affaire  Je  la  Banque  jadis  Franco-Russe),  ou  sous 
celle  des  Belges  (affaire  du  chemin  de  fer  de  Pékin  à  Hankéou)  :  nous  fournissons 
aux  étrangers  des  capitaux  que  nous  refuserions  à  nos  nationaux  ;  à  l'heure  du 
péril,  nous  envoyons  nos  soldats  tirer  les  marrons  du  feu,  et  nous  les  laissons 
croquer  par  d'autres.  Pourtant  une  espèce  de  renaissance  française  se  produit  en 
ce  moment,  surtout  à  Hankeou  et  à  Shang-Haï.  Si  elle  continue,  le  livre  de  M.  Weu- 
lersse  n'y  aura  certainement  pas  nui. 

Signalons  enfin  les  derniers  chapitres  dans  lesquels  M.  Weulersse  se  demande 
quel  est  l'avenir  de  la  Chine,  et  conclut  au  partage  ou  à  l'établissement  d'une 
espèce  de  cundominium  européen.  D'ailleurs,  tout  est  à  lire  dans  cet  excellent 
livre. 


L'ÉNERG-IE  FRANÇAISE,  par  J.  Hanotalx,  de  l'Académie  française. 
In-18  Jésus,  367  pages,  Paris,  Flammarion,  1902. 

Série  d'études  sur  :  la  province  et  Paris,  le  centre  de  la  France,  Nîmes  et  la 
Maison  carrée,  Chartres,  un  village  de  l'Aisne,  Laon,  la  Houille  blanche  (en  termes 
moins  poétiques,  la  région  alpestre  oii  les  chutes  d'eau  fournissent  à  l'industrie  la 
force  motrice  qu'ailleurs  elle  tire  de  la  houille),  la  Normandie,  l'Algérie,  etc.  ;  le 
dernier  chapitre  est  intitulé  «  La  France  est-elle  en  décadence  ?  »  M.  Hanotaux 
répond  «  non  »,  et  il  appuie  son  opinion  de  beaucoup  de  bons  arguments  :  nous 
lui  voudrions  pourtant  un  puu  moins  d'assurance.  On  dirait  que  de  parti-pris  il  a 
jeté  un  voile  sur  les  côtés  inquiétants  de  son  sujet  :  par  exemple,  il  parle  de  la 
Normandie,  abondamment  et  éloquemment  ;  il  n'y  oublie  que  la  dépopulation  et 
l'alcoolisme,  plus  funestes  là  que  partout  ailleurs.  Soit,  si  M.  Hanotaux  a  voulu 
simplement  faire  un  livre  pour  les  distributions  de  prix  ;  mais  nous  croyons  qu'il 
a  visé  d'autres  lecteurs  que  nos  lycéens,  et  ces  lecteurs  seront  peut-être  surpris 
par  les  lacunes  d'un  livre  qui,  d'ailleurs,  contient  beaucoup  de  faits  et  d'idées 
intéressants. 

E.  H. 
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LA  COLONIE  RUSSE  DE  NAaASAKI. 

Si  ce  n'est  à  Paris,  dont  certains  quartiers  sont  devenus  un  faubourg  de  Moscou 
—  et  aussi  dans  quelques  villes  des  deux  Amériques  du  Nord  et  du  Sud  —  la 
race  russe  n'est  guère  représentée  hors  de  Russie. 

Un  des  derniers  numéros  des  Roushiia  Yiedomosti  de  Moscou  nous  apprend 
pourtant  qu'à  Nagasaki,  dans  ce  Japon  si  hostile  à  la  politique  russe,  il  y  a  une 
colonie  russe  assez  nombreuse.  A  la  vérité,  tous  les  éléments  n'en  sont  pas  égale- 
ment respectables  :  elle  comprend  beaucoup  de  cabaretiers,  de  tenanciers  de  mai- 
sons variées,  la  plupart  israélites.  Un  groupe  plus  sérieux  est  constitué  par  des 
négociants  —  presque  tous  israélites,  eux  aussi  —  qui  font  de  grosses  affaires  avec 
les  ports  russes  du  continent  :  ils  fournissent  des  vivres  à  la  garnison  de  Vladi- 
vostok, du  charbon  à  l'escadre  du  Pacifique,  du  matériel  de  toute  sorte  au  chemin 
de  fer  de  Mandchourie.  Enfin,  tous  les  ans,  pendant  la  belle  saison,  beaucoup  de 
familles  des  fonctionnaires  de  Port-Arthur  ou  de  Vladivostok  viennent  chercher  au 
Japon,  ou  l'occasion  d'une  vie  plus  cultivée  et  plus  gaie,  ou  des  facilités  plus 
grandes  d'instruire  leurs  enfants. 

Il  est  a.ssez  curieux  de  voir  le  Japon,  entré  d'hier  dans  la  civilisation  européenne, 
offrir  aux  Russes  des  avantages  de  civilisation  qu'ils  n'ont  pas  chez  eux.  N'oublions 
pas  pourtant  qu'il  s'agit  des  Russes  d'un  pays  conquis  depuis  peu  de  temps,  et  oii 
tout,  ou  presque  tout,  est  à  créer. 

E.  TANGREZ. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIOUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

La  iiil^Kiou  du  C'hari  et  l'Angleterre.  —  Nos  lecteurs  ont  certai- 
nement apprécié  le  charme  et  la  valeur  des  extraits  de  la  correspondance  d'un 
Officier  de  cavalerie  attaché  à  la  mission  du  Ghari,  qui  ont  été  insérés  tant  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Février  dernier  que  dans  le  présent  Bulletin.  11  nous  a 
donc  paru  intéressant  de  résumer  succinctement  l'état  de  l'oi^inion  publique  en 
Angleterre  au  sujet  des  opérations  de  la  colonne  du  lieutenant-colonel  Destenave 
dans  la  région  du  Ghari  et  du  lac  Tchad. 

On  sait  que  la  majeure  partie  de  la  presse  anglaise  s'est  liguée  contre  nous 
parce  que,  au  cours  de  la  poursuite  de  Fad-El- Allah,  nos  troupes  avaient  violé  le 
territoire  britannique.  11  est  évident  que  si  les  Anglais  avaient  occupé  la  région  du 
Bornou,  qui  rentre  dans  leur  zone  d'influence,  et  s'ils  avaient  pris  les  dispositions 
voulues  pour  empêcher  Fad-El-Allah  de  se  réfugier  chez  eux  pour  y  réorganiser 
son  armée  et  entreprendre  ensuite  des  raids  sur  notre  territoire,  leurs  protestations 
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n'auraient  pas  été  sans  valeur.  Mais  puisqu'ils  n'ont  pas  même  ciierché  à  faire 
œuvre  de  bonne  police  internationale,  ils  ont  tort  de  se  plaindre  de  nous,  qui  leur 
avons  rendu  service  tout  en  défendant  la  cause  de  la  civilisation. 

Du  reste,  plusieurs  organes  indépendants  de  la  presse  anglaise  nous  rendent 
justice  et  le  Standard  déclare  que  les  Français  ont  bien  servi  l'Angleterre  en  la 
débarrassant  de  Fal-El-AUah,  à  moins  que  leur  incursion  dans  le  Bornou  suivant 
celles  du  fils  de  Rabah  n'ait  transformé  le  pays  en  un  foyer  de  guerre. 

C'était  là,  paraît-il,  la  crainte  de  sir  Lugard,  gouverneur  de  la  Nigeria,  et  c'est 
en  prévision  de  cette  éventualité  qu'une  expédition  anglaise,  sous  les  ordres  du 
colonel  Morland,  a  été  tout  récemment  envoyée  dans  le  Bornou.  Mais  cette  crainte 
était  bien  chimérique,  car  à  peine  avions-nous  atteint  notre  but,  c'est-à-dire  la 
destruction  de  la  puissance  rabique,  que  nous  nous  empressions  de  regagner  les 
régions  soumises  à  notre  influence. 

Voici  du  reste  quelle  était  l'opinion  de  sir  Lugard  au  sujet  de  l'incursion  de  Fad- 
El-Allah  sur  le  territoire  anglais,  nous  la  trouvons  dans  son  rapport  au  Colonial 
Office  du  31  Mars  1901  :  «  L'accession  de  Fad-El-Allah  pose  un  problème  qui  appelle 
l'attention  immédiate  ;  il  faut  ou  l'attaquer  ou  le  chasser,  ou  lui  assigner  un  terri- 
toire pour  s'y  établir  en  entretenant  des  relations  amicales  avec  nous.  Si  on  le 
laisse  faire,  le  pays  deviendra  un  foyer  de  guerre  et  sera  dépeuplé  et  ruiné.  » 

Donc  dès  le  début  de  l'an  dernier,  le  gouverneur  de  la  Nigeria  jugeait  utile  de 
prendre  une  décision  ;  puisqu'il  n'a  pas  su  la  prendre  en  temps  opportun,  il  serait 
mai  fondé  à  se  plaindre  de  notre  intervention  qui  lui  a  été  si  profitable. 

Djiliouti  et  le  olieiiiiii  de  fer  étliiopieit.  —  Dans  notre  Bulletin 
mensuel  colonial  de  Janvier  dernier  nous  avons  fait  remarquer  tout  l'intérêt  qu'a- 
vait la  France  à  intervenir  promptement  dans  la  question  du  cliemin  de  fer  éthio- 
pien, qui  doit  relier  notre  colonie  de  Djibouti  à  Addis-Ababa,  capitale  du  négus 
Ménélik,  en  passant  par  Harrar  ;  nous  avons  dit  aussi  combien  il  fallait  craindre 
la  prise  de  possession  de  cette  entreprise  par  les  Anglais,  dont  le  dessein  était 
d'annuler  l'importance  que  Djibouti  pouvait  acquérir  comme  tète  de  ligne,  en  éta- 
blissant un  embranchement  sur  Zeilah  et  en  faisant  ainsi  dériver  tout  le  trafic  de 
la  voie  vers  la  côte  somali  anglaise. 

Sous  la  pression  de  l'opinion  publique  et  grâce  aux  actives  démarches  du  groupe 
parlementaire  colonial,  M.  le  Ministre  des  Colonies  a  déposé  le  7  Février  dernier 
sur  le  bureau  de  la  Chambre  un  projet  de  loi  et  une  convention  du  6  du  même 
mois  entre  M.  Bonhoure,  gouverneur  de  la  côte  française  des  Somalis  et  M.  Chef- 
neux,  président  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  éthiopien.  Aux  termes  de 
cette  convention,  la  colonie  accorde  à  cette  Compagnie  une  subvention  annuelle 
de  500,000  fr.  pendant  50  ans,  de  sorte  que,  grâce  à  la  garantie  de  l'Etat,  il  lui 
sera  possible  de  trouver  en  France  les  capitaux  nécessaires  pour  mener  l'entre- 
prise à  bonne  fin. 

On  peut  donc  entrevoir  le  moment  oii  les  capitaux  anglais,  auxquels  la  Compa- 
gnie du  chemin  de  fer  éthiopien  s'est  trouvée  contrainte  de  faire  appel,  seront 
remboursés,  et  où  l'influence  anglaise  ne  sera  plus  à  redouter. 

Le  dépôt  du  projet  de  loi  a  déjà  rassuré  quelque  peu  l'opinion  en  France,  mais 
il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  si  l'on  veut  faire  œuvre  utile  et  complète,  il  faut 
que  le  Parlement  se  hâte  d'adopter  ce  projet.  On  remarque  en  etiet  que  la  presse 
anglaise  s'occupe  beaucoup  en  ce  moment'  du  chemin  de  fer  éthiopien  ,  une 
nouvelle  campagne  est  engagée  en  vue  de  sa  reprise.  Certains  journaux  apportent 
même  une  grande  ardeur  dans  le  débat  et  la  Morning-Post  va  jusqu'à  prétendre 
que  le  gouvernemeni  français  a  l'intention  de  renoncer  au  projet  qu'il  a  déposé,  de 
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plus,  ce  journal  ne  craint  pas  d'invoquer,  à  l'appui  de  sa  prétendue  information, 
nos  embarras  budgétaires  et  les  préoccupations  électorales  de  nos  Députés. 

Ce  sont  là  dans  le  cas  présent  de  très  mauvaises  raisons  mises  en  avant  par  des 
adversaires  et  nous  pouvons  compter  sur  le  patriotisme  de  nos  représentants  pour 
voter,  sans  tarder,  une  loi  qui  permettra  de  sauver  une  entreprise  aussi  éminem- 
ment française  que  celle  du  chemin  de  fer  éthiopien. 

R.  T. 


EUROPE 

lit!  T liOMsalic.  —  La  Tliessalie,  la  plus  grande  vallée  delà  Grèce,  la  contrée 
jadis  la  plus  riclie  et  la  plus  fertile  de  l'Ancienne  Hellade,  est  encore  aujourd'hui, 
vingt  ans  après  sa  libération  du  joug  ottoman,  une  plaine  inculte,  à  peine  habitée 
par  de  misérables  paysans.  Cette  vaste  province  qui  devrait  être  la  richesse  et  la 
gloire  de  la  Grèce  moderne  n'en  est  que  la  plaie  morale.  Elle  est  devenue  l'argu- 
ment le  plus  sérieux  des  ennemis  de  l'Hellénisme,  de  ceux  qui  prétendent,  à  tort 
ou  à  raison,  que  les  Grecs  sont  incapables  de  se  gouverner  eux-mêmes  ;  c'est  une 
véritable  pierre  d'achoppement  sur  la  route  de  la  Macédoine.  11  est  donc  naturel 
que  tous  les  vrais  patriotes,  que  tous  ceux  qui  s'occupent  sincèrement  de  l'avenir 
de  la  Grèce,  tournent  leurs  études  et  leurs  préoccupations  vers  la  solution  de  ce 
problème  jusqu'à  présent  insoluble  :  la  mise  en  valeur  de  l'immense  territoire  de 
la  Thessalie.  L'exposition  de  Larissa,  la  fondation  de  Sociétés  agricoles  dans  les 
principales  villes  des  provinces  thessaliennes  sont  d'heureux  indices  ;  l'adminis- 
tration et  la  population  elle-même  semblent  s'éveiller  de  leur  trop  longue  torpeur. 
Cependant  tous  les  efforts  seront  vains  tant  qu'on  n'aura  pas  arraché  le  pays  au 
servage  des  grands  propriétaires. 

L'héritage  Stéphanovich  qui  laisse  à  la  disposition  du  pays  une  vaste  étendue 
de  terres,  donne  une  actualité  plus  pressante  à  la  question.  M.  Maniakis,  premier 
avocat  général  à  l'Aréopage,  a  soumis  un  plan  dont  l'exécution  offrirait  sans  doute 
de  grandes  difficultés,  mais  qui  mérite  néanmoins  d'être  examiné.  Nous  en  pre- 
nons les  grandes  lignes  dans  le  N"  de  l'Astrapi  du  17  Décembre. 

^L  Maniakis  considérant  l'inaction  dans  laquelle  on  laisse  les  soldats  pendant  la 
durée  de  leur  service  militaire,  propose  d'employer  pendant  trois  ans  les  conscrits 
à  la  culture  des  propriétés  Stéphanovich  devenues  propriétés  d'Etat.  On  aurait 
ainsi  la  première  année  18,000,  la  seconde  36,000  et  enfin  la  troisième  54,000  jeunes 
hommes  répartis  en  neuf  stations,  trois  pour  l'agriculture,  trois  pour  l'élevage  des 
bestaux  et  trois  pour  les  industries  agricoles.  Ces  54,000  travailleurs,  pleins  de  la 
force  et  de  l'ardeur  de  la  jeunesse,  instruits  dans  les  meilleurs  systèmes  de  la 
culture  moderne,  cultiveraient  non  seulement  les  terrains  dont  la  mise  en  valeur 
leur  serait  imposée,  mais  à  la  fin  de  leur  service,  ils  rapporteraient  dans  leurs 
familles  les  nouveaux  principes  de  culture  et  étendraient  ainsi  à  toute  la  Grèce  le 
bienfait  de  leur  éducation  agricole  perfectionnée.  Enfin,  les  terres  Stéphanovich 
ainsi  cultivées  seraient  partagées  en  lots  et  vendues  aux  paysans  de  Thessalie  à  un 
prix  favorable  et  payable  par  annuités. 

Cette  mesure,  toute  raisonnable  qu'elle  soit,  est  trop  radicale  pour  être  jamais 
adoptée.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  la  situation  actuelle  de  l'armée  grecque,  savent 
qu'elle  constitue  une  charge  pour  le  pays  sans  aucune  compensation.  En  cas  de 
conflit  avec  une  puissance  voisine,  elle  serait  plutôt  un  danger  qu'une  protection  ; 
elle  ferait  croire  à  une  résistance  dont  elle  est  incapable.  Cependant  le  député  qui 
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oserait  dans  le  sein  du  Parlement  proposer  de  la  supprimer,  même  pour  trois  ans, 
serait  aussitôt  conspué  par  ses  collègues  de  tous  les  partis.  Cette  suppression 
affecterait  trop  profondément  l'orgueil  national  et  il  faut  l'avouer,  elle  toucherait  à 
trop  d'intérêts  privés  pour  supporter  la  discussion. 

Il  y  a  là  toutefois  une  indication  précieuse.  Sans  affecter  tous  les  conscrits  à  la 
culture,  on  pourrait  en  détacher  un  certain  nombre  dans  les  stations  agricoles  ;  ils 
y  serviraient  leur  pays  mieux  que  dans  l'antichambre  ou  dans  la  cuisine  des 
officiers.  En  outre,  le  produit  des  terres  ainsi  cultivées  viendrait  alléger  le  poids 
du  budget  du  Ministère  de  la  Guerre.  On  pourrait  surtout  constituer  à  l'exemple 
de  la  France  de  grands  haras  militaires  qui  délivreraient  le  pays  de  l'impôt  en  or 
qu'il  paie  à  l'étranger  pour  la  remonte  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie. 

A  quelque  parti  que  le  Gouvernement  se  range,  il  est  absolument  indispensable 
au  bon  renom,  à  la  politique  intérieure  et  extérieure  de  la  Grèce  que  la  situation 
misérable  de  la  Thessalie  s'améliore  ;  et  elle  ne  s'améliorera  pas  tant  que  le  peuple 
grec  n'aura  pas  compris  que  la  profession  d'agriculteur  est  la  plus  noble  et  la  plus 
indépendante  de  toutes,  et  que  seules  les  populations  agricoles  donnent  de  bons 
soldats  et  de  vrais  patriotes. 

J.    GUILLEBERT. 

{Progrès  d'Athènes). 


ASIE. 

Wcï-Haï-Weï  station  l»aluéaire.  —  Lorsque  la  Russie  fut  en  pos- 
session de  Port-Arthur,  l'Angleterre  fut  désagréablement  impressionnée.  Elle 
chercha  une  situation  analogue  à  l'entrée  du  Petchili  et  crut  la  trouver  en  occupant 
Weï-Haï-Weï  (1898).  Si  la  Russie  détenait  l'une  des  clefs  de  l'entrée  du  golfe, 
l'Angleterre  avait  au  moins  la  satisfaction  d'avoir  l'autre  en  sa  possession.  Le  Times 
du  \  Avril  1898  écrivait  alors  :  «  Weï-Haï-Weï  même  est  un  port  de  valeur,  mais 
comme  base  navale  elle  est  inférieure  à  Kiao-Tchéou  et  à  Port-Arthur.  Sans  doute 
l'habileté  et  l'énergie  de  nos  ingénieurs  convertiront  cette  position  en  un  port  naval 
utile,  mais  il  ne  pourra  jamais  rivaliser  avec  Port-Arthur,  même  au  point  de  vue 
purement  maritime.  La  principale  utilité  qu'aura  pour  nous  Weï-Haï-Weï  c'est 
que  sa  possession  nous  permettra  d'exercer  une  pression  sur  le  gouvernement 
central  de  Pékin  et  ainsi  à  un  certain  degré  de  maintenir  l'équilibre  des  puissances 
dans  l'Extrême-Orient.  » 

L'espoir  des  Anglais  est  aujourd'hui  déçu  et  «  l'habileté  de  leurs  ingénieurs  » 
n'a  pu  transformer  Weï-Haï-Weï  C'est  du  moins  ce  qui  résulte  des  déclarations 
faites  au  Parlement  par  le  cabinet  anglais  (10  Février).  Questionné  à  ce  sujet  à  la 
Chambre  des  lords,  le  comte  Onslow,  au  nom  du  Colonial  Office,  a  déclaré  que,  de 
l'enquête  approfondie  à  laquelle  on  s'était  livré,  il  résultait  que  la  place,  pour  être 
convenablement  fortifiée,  demandait  des  sacrifices  pécuniaires  par  trop  considé- 
rables. Dans  ces  conditions  on  avait  renoncé  à  la  transformer  ;  mais,  vu  sa  salu- 
brité, elle  pourra  très  bien  remplir  l'office  d'un  sanitorium  pour  les  forces  militaires 
et  navales  britanniques  et  être  utilisée  comme  station  balnéaire.  Le  régiment 
chinois  qui  s'y  trouve  sera  licencié  peu  à  peu  et  l'administration  de  la  place  sera 
transférée  au  Ministère  des  Colonies. 

A  la  Chambre  des  Communes,  M.  Goschen  a  fait  remarquer  avec  amertume, 
qu'étant  Ministre  en  1898,  il  avait  fait  procéder  à  une  enquête  sérieuse  par  des 
personnalités  compétentes  et  que  le  résultat  avait  été  tout  à  fait  différent  de  l'en- 
quête actuelle.  On  se  perd  en  conjectures  sur  le  motif  caché  qui  a  déterminé  ce 
demi-abandon.  Le  traité  avec  le  Japon  n'y  serait-il  pas  pour  quelque  chose  ? 
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AFRIQUE. 


Congo  français.  —  Une  mission  dirigée  par  M.  Dossirier  de  Paulwel. 
administrateur  colonial,  composée  de  30  miliciens  et  de  05  porteurs,  parlait  le 
25  Juillet  dernier  du  poste  dp  Bangui,  traversait  tout  le  pays  bondjos,  inexploré 
jusqu'alors,  et  arrivait  le  1"  Septembre  à  Loko,  sur  la  rivière  Lobay,  affluent  de 
rOubangui. 

La  mission  remontait  ensuite  vers  le  Nord  jusqu'à  Garnot,  poste  sur  la  Sangha, 
oii  elle  arrivait  le  20  Octobre,  après  avoir  parcouru  350  kilomètres  à  travers  la 
brousse. 

Dans  ce  voyage,  M.  Dessirier  de  Pauwel  a  constaté  que  la  rivière  M'Bali  n'était 
pas,  comme  on  le  croyait,  la  continuation  de  la  Likouéla-aux-Herbes,  affluent  delà 
basse  Sangha,  mais  que  cette  rivière  M'Bali  n'est  autre  que  la  rivière  Lobay, 
affluent  de  l'Oubangui. 

Cette  rivière  Lobay  est  marquée  sur  la  carte  Hansen,  comme  coulant  à  80  kil., 
à  l'Est  de  1h  Sangha;  mais  elle  n'en  est  éloignée  en  réalité  que  de  40  kil.,  à  hau- 
teur du  poste  de  Carnot. 

Les  cours  de  ces  deux  rivières  doivent  donc  être  sensiblement  rectifiés  sur  la 
carte  actuelle. 

M.  Dessirier  de  Pauwel  avait  reconnu,  il  y  a  un  an,  le  cours  de  la  rivière 
Botaba,  également  affluent  de  l'Oubangui,  dont  l'existence  était  ignorée  jusque-là. 


lIi!«««ious  en  Étliiopic.  —  Mission  Duchesne-Fournet.  —  M.  Duchesne 
vient  d'envoyer  pour  la  première  fois  de  ses  nouvelles  en  date  à  Guildessa  du 
12  Janvier  1902. 

Ce  voyageur  est  accompagné  du  lieutenant  GoUat,  de  M.  Louis  Lahure,  du  doc- 
teur Moreau  et  de  M.  Arsandeau,  préparateur  au  GoUège  de  France.  Son  escorte 
est  composée  de  20  anciens  tirailleurs,  commandés  par  le  sergent-major  Fonte- 
naud,  de  la  mission  Foureau-Laray. 

M.  Duchesne,  dès  son  arrivée  à  Djibouti,  est  allé  au  Harrar  pour  obtenir  les 
autorisations  nécessaires.  Pendant  ce  temps,  MM.  Moreau  et  Arsandeau  étudiaient, 
au  point  de  vue  géologique,  les  environs  de  Tadjourah,  et  MM.  Gollat  et  Lahure 
parcouraient  le  désert  aux  environs  de  Lassarat  et  d'Adda-Gala. 

Le  27  Décembre  1901  la  mission  était  rassemblée  à  Guildessa  et  s'apprêtait  à 
gagner  Addis-Ababa  par  la  route  des  Gourgouras  qu'elle  comptait  étudier  au  point 
de  vue  scientifique. 

Mission  du  Bourg  de  Rozas.  —  La  mission  du  Bourg  de  Rozas,  qui  avait 
quitté  Marseille  pour  Djibouti,  avait,  jusqu'ici,  donné  peu  de  nouvelles  sur  ses 
intéressants  travaux,  mais  de  nouveaux  renseignements,  communiqués  par  le  mar- 
quis du  Bourg,  père  de  cet  explorateur,  permettent  d'apprécier  dans  ses  grandes 
lignes  le  tracé  de  l'itinéraire  parcouru  par  les  voyageurs  au  cours  de  l'année  1901. 

Le  vicomte  du  Bourg  a  confié  la  topographie  et  les  observations  astronomiques 
à  son  second,  le  lieutenant  Burth  d'Annelet  ;  la  zoologie  et  l'ethnographie  à  M.  de 
Zeltner  ;  la  botanique  et  la  géologie  au  docteur  Brumpt  ;  le  commandement  de  la 
caravane  à  M.  Golliez. 

Dès  le  débarquement,  M.  Burth  d'Annelet  avait  été  chargé  de  négocier  à  Addis- 
Ababa  le  passage  de  la  mission  dans  les  provinces  équatoriales  d'Ethiopie,  tandis 
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que  l'escorte,  forte  de  75  hommes,  se  constituait  non  sans  de  grandes  difficultés. 
Les  autorisations  de  l'empereur  Ménélik  parvinrent  à  la  fin  de  Mars  et  le  voyage 
commença  dans  le  pays  des  Somalis. 

Après  avoir  quitté  Harrar  au  commencement  de  Juin  1901,  les  voyageurs  firent 
route  au  Sud  en  descendant  la  vallée  de  FErer  ou  Herrer,  qui  n'avait  pas  encore 
été  définie  topographiquement,  puis  ils  traversèrent  au  delà  du  pays  des  Gallas, 
plus  de  300  kilomètres  carrés,  une  vaste  plaine,  région  inhabitée,  où  la  mission, 
abandonnée  par  ses  guides  somalis,  eût  succombé  à  la  privation  d'eau  si  le  vicomte 
du  Bourg  n'avait  accompli  seul,  vers  TEst,  une  chevauchée  de  dix  heures,  à  toute 
allure,  pour  rencontrer  la  rivière  Dagatto.  Ce  cours  d'eau  franchi,  les  explorateurs 
pénétrèrent  dans  l'Ogaden,  où  foisonne  le  gibier.  La  route  se  poursuivit  au  con- 
fluent de  la  Bourka  et  de  rOucbi-Ghebéli.  Trois  bateaux  démontables  furent  alors 
mis  à  l'eau  et  descendirent  le  fleuve  jusqu'à  Imi,  tandis  que  le  convoi  en  longeait 
le  cours.  Malheureusement,  la  mouche  tsé-tsé  décima  les  animaux.  120  chameaux 
succombèrent  et  il  fallut  laisser  les  bagages  qu'on  reprit  après  l'arrivée  à  Imi,  où 
la  caravane  s'installa  et  refit  son  convoi. 

Le  pays  fut  ensuite  exploré  sur  une  superficie  de  200  kilomètres  carrés  au  Sud 
de  Gheikh-Hussein.  La  mission  se  porta  ensuite  à  l'Ouest,  passa  à  Arghebla,  leva 
les  vallées  de  l'Ouebi  et  de  l'Ouebi-Maneb,  où  elle  séjourna  pendant  la  saison  des 
pluies.  MM.  du  Bourg  et  Burth  d'Annelet  s'en  détachèrent  alors  momentanément 
pour  exposer  à  Ménélik  les  résultats  de  leur  voyage  dans  l'Ogaden  et  les  provinces 
équatoriales.  A  Addis-Ababa,  où  ils  arrivèrent  le  28  Décembre  1901,  l'empereur  les 
reçut  avec  la  plus  grande  cordialité. 


Oug:aiida.  —  Chemin  de  fer  aehevé.  —  Le  20  Novembre  1901,  la 
première  locomotive  a  atteint  Port-Florence,  sur  le  lac  Victoria-Nyanza,  terminus 
du  chemin  de  fer  partant  de  Mombasa,  sur  FOcéan  Indien,  pour  aboutir  dans 
FOuganda.  Ainsi  se  trouve  achevée  cette  grande  ligne  de  030  kilomètres  qui  a 
rencontré  bien  des  obstacles  provenant  du  climat,  des  habitants,  du  terrain  et 
même  des  animaux.  On  se  rappelle  en  effet  que  des  lions  ayant  mangé  plusieurs 
des  indigènes  employés  à  la  construction  de  la  voie,  ceux-ci  se  refusèrent  à  y  tra- 
vailler pendant  quelque  temps.  Gommencée  en  1896,  la  construction  de  la  ligne  a 
demandé  plus  de  cinq  années. 

Au  point  de  vue  commercial,  la  ligne  de  l'Ouganda  étant  la  première  à  pénétrer 
jusqu'aux  grands  lacs,  drainera  vers  elle  le  commerce  de  la  région.  Elle  sera  sans 
doute  prolongée  jusqu'au  lac  Albert  et  deviendra  plus  tard  un  des  grands  rameaux 
du  futur  chemin  de  fer  du  Gap  au  Caire. 

Au  point  de  vue  politique,  son  importance  ue  sera  pas  moindre.  En  efl'et,  elle 
met  FOuganda  à  trois  jours  de  la  mer  et  permettra  à  l'Angleterre  de  porter  rapide- 
ment des  troupes  du  littoral  au  cœur  de  l'Afrique.  Elle  sera  ainsi  puissance 
maîtresse  de  la  région  des  grands  lacs  et  pourra,  par  la  descente  du  Nil,  prendre 
à  revers  toutes  les  contrées  que  Fon  abordait  le  plus  souvent  jusqu'ici  par  le  Nord 
et  FEst. 


To^o.  —  Clieiiiiii  €l«'  fer.  —  Situation.  —  Le  wharf  de  Lomé  va 
être  prochainement  entrepris  et  les  pièces  du  pont,  en  fer,  vont  être  expédiées  en 
Afrique.  Un  chemin  de  fer  se  construit  entre  Lomé,  Seguro  et  Petit- Popo  ;  l'in- 
frastructure en  est  presque  achevée  ;  la  superstructure  en  sera  commencée  aussitôt 
après  la  pose  du  wharf.  Une  autre  ligne,  vers  le  Nord,  est  projetée  de  Lomé  à 
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Atakpamé.  Actuellement,  les  grandes  voies  se  dirigeant  de  rintoricur  vers  le  lit- 
toral et  vers  la  Côte  d'Or,  se  croisent  à  Misahôhc.  Le  chemin  de  fer  allemand 
aurait  pour  but  de  détourner  de  Quittah  lo  courant  commercial  au  profit  de  Lomé 
qui,  seul  des  ports  de  la  région,  possédera  un  appontement.  La  voie  ferrée  traver- 
sera un  pays  très  peuplé  et  bien  cultivé.  De  grands  efforts  sont  faits  par  les  Alle- 
mands pour  acclimater  le  coton  dans  cette  région. 

Le  commerce  du  Togo,  en  1900,  a  été  de  .3,516,780  marks  aux  importations  et  de 
3,058,902  m.  aux  exportations  ;  il  y  a  augmentations  respectives  de  237,000  et  de 
476,200  marks. 

Le  budget  pour  1902  prévoit  635,000  m.  de  recettes  locales,  dont  550,000  prove- 
nant des  douanes.  La  subvention  de  l'État  est  de  1,448,000  m.,  en  augmentation 
de  250,000.  L'appontement  de  Lomé  en  coûtera  800,000. 


OGEANIE. 


Océniiie.  —  M.  Henri  Rouyor,  qui  avait  été  chargé  de  conduire  en  Malaisie 
l'exploration  organisée  par  le  journal  «  La  Patrie  »,  est  débarqué  le  23  Février  à 
Marseille.  Cotte  mission,  après  avoir  exploré  les  côtes  N.-E.  et  S.  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  a  été  en  grande  partie  massacrée  par  les  Papous  anthropophages  à  Sile- 
raka,  sur  la  frontière  anglo-hollandaise.  La  mission  avait  été  bien  reçue  par  les 
Papous  et  attirée  par  eux  à  quelque  distance  du  littoral.  Dans  la  nuit  du  1''''  au 
2  Janvier  1902  elle  fut  traîtreusement  attaquée  par  les  indigènes  et  perdit  25  morts, 
dont  4  blancs  et  33  blessés,  y  compris  le  chef  do  la  mission.  Au  nombre  des  morts 
sont  MM.  Hagenbeck,  de  St-Réray,  de  Villars,  de  Vriès.  M.  Rouyer  qui,  quoique 
blessé,  avait  été  attaché  à  un  arbre,  a  été  miraculeusement  sauvé  par  M.  de  Riemer, 
descendu  avec  des  hommes  armés  du  yacht  Salvatti  qui  portait  la  mission.  A 
quelques  mètres  de  lui  se  trouvaient  les  corps  du  baron  de  Villars  et  du  comte  de 
St-Rémi,  la  tête  fracassée  et  horriblement  mutilés.  M.  de  Vriès,  le  corps  traversé 
par  un  bambou  était  pour  ainsi  dire  enfoui  dans  un  foyer  encore  fumant.  Comme 
il  éait  gros,  il  avait  sans  doute  eu  les  préférences  voraces  de  ces  cannibales.  Lo 
reste  de  la  mission  revint  ensuite  sur  le  Sxhatti  à  Batavia  et  à  vSingapore  où 
M.  Rouyer  s'embarqua  pour  l'Europe. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

Le  iiiouveineiit  coinniercial  en  Jauviei*  et  Février.   —   Le 

commerce  extérieur  de  la  France  pour  les  deux  premiers  mois  s'est  totalisé  par 
1,475,008,000  fr.  contre  1,388,012,000  pendant  la  période  correspondante  de  1901. 
Ces  chiffres  se  décomposent  ainsi  :  importations,  738,443,000  fr.  en  1902  contre 
799,555,000  en  1901  ;  exportations,  691,565,000  fr.  en  1902  contre  588,457,000  fr.  en 
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1901.  Il  suit  de  là  que  les  importations  ont  fléchi,  cette  année,  de  16,112,000  fr.  ; 
cette  diminution  doit  être  attribuée  surtout  aux  produits  alimentaires  et  aux  objets 
manufacturés  qui  ont  respectivement  perdu  12,194,000  fr.  et  7,592,000  fr.,  tandis 
que  les  matières  premières  sont  entrées  pour  3,674,000  fr.  de  plus  que  durant  la 
période  correspondante. 

L'exportation  accuse  des  majorations  de  51,386,000  fr.  sur  les  matières  premières 
et  de  56,585,000  fr.  sur  les  produits  fabriqués  ;  par  contre,  il  y  a  moins-value  de 
2,.388,000  fr.  sur  les  objets  d'alimentation  et  de  2,475,000  fr.  sur  les  colis-postaux. 
En  somme,  les  exportations  ont  gagné  cette  année  103,108,000  fr. 


En  Belgique,  pendant  les  deux  premiers  mois  de  l'année,  les  importations  ont 
atteint  une  valeur  de  327,858,000  fr.  contre  297, 170,000  fr.  en  1901,  soit  30,688,000  fr. 
ou  10  %  de  plus  ;  les  exportations  se  sont  élevées  à  276,855,000  fr.  contre 
253,458,000  fr.  en  1901,  soit  23,357,000  fr.  ou  5  7o  de  plus.  Dans  les  relations  avec 
les  pays  étrangers,  c'est  la  France  qui  vient  en  tête  avec  50,470,000  fr.  à  l'impor- 
lalion  et  60,880,000  fr.  à  l'exportation.  L'Allemagne  et  l'Angleterre  se  trouvent  à 
peu  près  sur  le  même  pied  aux  environs  de  92  millions,  importations  et  exporta- 
tions réunies. 


Les  statistiques  pour  I'Angleterhe  donnent  pour  Janvier  et  Février  réunis, 
91,822,939  £  à  l'importation  ;  c'est  6,120,984  £  ou  6  "/„  de  plus  que  durant  la 
même  période  de  1901.  On  trouve,  à  l'exportation,  .56,725,1:)97  £  ;  ici,  il  y  a  dimi- 
nution sur  1901,  de  82,584  £. 

11  est  à  remarquer  que  ce  sont  principalement  les  entrées  de  matières  premières 
textiles  qui  ont  amené  la  majoration  de  l'importation,  tandis  que  les  fils  et  tissus 
ont  subi  une  moins-value  appréciable  à  l'exportation.  En  résumé,  le  bilan  du 
commerce  anglais  se  balance  par  un  peu  plus  de  35  millions  de  £  en  faveur  de 
rétranger. 

J.  Petit- Leduc. 


ASIE. 


Kouaiig'-Tcliéoii.  —  Développonient.  —  Le  port  de  Kouang-Tchéou, 
acquis  par  la  France  en  Chine  en  1898,  a  été  déclaré  port  franc.  Cette  situation  a 
attiré,  en  ce  point,  une  grande  quantité  de  marchandises  qui  se  rendaient  aupara- 
vant à  Pakhoï,  à  la  région  de  Yû-Lin  (et  vice-versd),  et  sa  sphère  d'attraction 
s'étend  aux  préfectures  de  Kiaou-Tchéou  et  de  Leï-Tchéou.  Les  pétroles  surtout 
tendent  à  passer  par  le  port  français,  et  l'opium  n'arrive  plus  à  Pakhoï  qu'en  petite 
quantité  ;  la  baisse  en  a  été,  dans  ce  dernier  port,  de  46  °/o  dans  le  quatrième  tri- 
mestre de  1900.  D'ici  peu,  tout  l'opium  destiné  au.Kouang-Si  et  au  Kouang-Toung 
passera  par  Kouang-Tchéou.  Notre  influence,  dans  ces  régions,  ne  pourra  que 
croître  si  l'on  construit  un  jour  un  chemin  de  fer  de  Kouang-Tchéou  vers  le 
Kouang-Toung.  Un  service  maritime  postal  régulier  a  été  établi  entre  ce  port  et 
Haïphong,  depuis  Juin  1900  ;  il  y  a  un  départ  tous  les  quinze  jours.  La  ligne  de 
navigation  allemande  qui  fait  le  service  entre  Haïphong  et  Hong-Kong  a  décidé  de 
faire  aussi  escale  à  Kouang-Tchéou.  Enfin,  ce  port  vient  d'être  relié  avec  Macao  et 
Canton  par  le  service  de  la  maison  française  Lemaire  et  Cie  ;  cette  maison  qui 
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avait  un  comptoir  à  Hong-Kong,  en  a  établi  récemment  un  autre  à  Canton,  et  a 
fait  construire  un  vapeur  de  250  à  300  tonnes  pour  faire  ce  nouveau  service  ;  le 
premier  voyage  de  ce  vapeur,  appelé  la  Sehie,  a  eu  lieu  en  Octobre  iitOi. 


AFRIQUE. 


Wos  cheniius  de  fer  afrieaiiiis.  —  Nous  reproduisons  d'après  le 
Figaro  la  très  intéressante  communication  sur  la  question  des  chemins  de  fer 
africains,  de  M.  le  comte  d'Agoult,  Député  du  Sénégal,  dont  on  connaît  le  brillant 
passé  comme  officier  de  marine  : 

«  M.  Berthelot  démontrait  dernièrement  combien  il  est  urgent  que  nous  entre- 
prenions enfin  sérieusement  la  construction  des  voies  ferrées  dans  notre  immense 
domaine  africain.  Il  expliquait  que  seuls  les  chemins  de  fer  pourront  mettre  fin  à 
ce  barbare  «  portage  »  qui  révolte  et  éloigne  de  nous  les  populations  indigènes. 

Il  avait  profondément  raison  ;  mais  les  chemins  de  fer  africains  ne  sont  pas  seu- 
lement urgents  pour  protéger  les  populations  indigènes  du  portage,  ils  sont  encore 
indispensables  pour  leur  permettre  de  vivre  et  de  se  développer  normalement. 
Jusqu'ici,  ces  populations  ont  dû  s'entre-détruire  pour  se  maintenir  au  degré  de 
densité  réduite  qu'imposait  la  pénurie  d'un  aliment  indispensable  :  le  sel. 

D'immenses'  régions  en  manquent  ;  une  structure  continentale  massive  et  très 
dépourvue  de  voies  d'eau,  des  conditions  géographiques  et  politiques  particulières, 
s'opposent  à  l'arrivée  du  sel  de  la  mer.  Le  besoin  de  sel  acquiert,  par  suite,  dans 
le  Soudan,  une  acuité  que  noire  civilisation  nous  a  rendus  incapables  d'imaginer. 
C'est  de  ce  besoin  que  procède  toute  la  misère  africaine.  L'acquisition  du  sel  est 
le  but  de  tous  les  grands  mouvements  de  l'Africain,  de  ses  migrations,  de  ses 
guerres,  de  son  esclavagisme,  de  son  anthropophagie  même  —  comme  le  besoin 
d'eau  occasionnait  tous  les  gestes  des  naufragés  de  la  Méduse.  Il  faut  à  tout  prix 
que  l'équilibre  s'établisse  entre  la  population  et  le  sel  existant  :  de  là  les  tueries 
sans  nombre  qui  ont  ensanglanté  le  continent  noir.  Le  général  Galliéni  écrivait  en 
1879  :  «  Cinq  kilos  de  sel  valent  deux  esclaves,  au  Soudan.  » 

On  conçoit  donc  que  la  création  de  moyens  de  transport  qui  mettront  le  sel  de 
la  mer  à  portée  des  populations  de  l'intérieur  aura  des  effets  considérables. 


La  population  africaine  est  extraordinairement  prolifique.  Partout  où  la  paix 
française  lui  permet,  depuis  vingt  ans,  de  se  développer  normalement,  elle  aug- 
mente avec  une  rapidité  remarquable,  et  elle  se  fixe  au  sol.  En  même  temps,  ses 
mœurs  se  transforment  :  de  guerrière,  elle  devient  agricole,  ses  cultures  d'expor- 
tation augmentent  vite,  elle  fournit  de  la  main-d'œuvre  libre  et  de  la  bonne  main- 
d'œuvre.  Notre  action  économique  et  nos  courtes  voies  ferrées  n'ont  cependant 
encore  agi  que  sur  des  espaces  relativement  restreints.  Mais  leurs  résultats  sont 
tangibles  et  extraordinaires.  Ces  régions  heureuses  sont  des  échantillons  certains 
de  l'avenir  africain.  Elles  témoignent  que  nos  voies  ferrées  produiront  ces  moissons 
humaines  indispensables  pour  la  mise  en  valeur  de  l'Afrique,  car  l'indigène,  dans 
ce  climat,  est  le  collaborateur  nécessaire  des  blancs. 

Ainsi  le  chemin  de  fer  est  le  grand  besoin  de  l'Afrique.  Aucun  pays  au  monde 
n'a  ce  besoin  à  un  tel  degré.  Gomment  se  fait-il  que  le  besoin  ne  crée  pas  plus  vite 
l'organe  ? 


—  2'i()  — 


Nous  n'avons  que  des  tronçons  épars  en  Afrique  occidentale,  car  la  question  du 
chemin  de  fer  d'Ethiopie  doit  être  considérée  à  part,  et  ces  tronçons  n'avancent  que 
lentement  et  péniblement.  Un  d'eus  n'a  progressé  de  250  kilomètres  qu'en  dis-neuf 
ans'.  Cependant,  dans  leurs  grands  domaines  coloniaux,  les  Anglais  et  les  Russes 
font  avec  une  rapidité  et  une  décision  incontestables,  des  voies  transcontinentales 
de  milliers  de  kilomètres,  et  les  Américains  ont  mené  leurs  locomotives  et  leurs 
rails  depuis  les  hauts  plateaux  du  Mexique  jusqu'à  l'Alaska. 

-^  Qu'est-ce  qui  arrête  donc  les  chemins  de  fer  français  dans  notre  Afrique 
occidentale  ?  Ce  n'est  certainement  pas  la  difficulté  technique  :  nulle  grande  région 
n'est  moins  accidentée,  ses  reliefs  sont  médiocres  et  point  abrupts,  ses  cours 
d'eau  rares.  Pour  la  voie  de  un  mètre,  qui  est  le  type  admis  partout,  un  pris 
moyen  kilométrique  de  100,000  francs  est  modéré  et  prudent. 

—  Est-ce  l'aléa  financier  qui  retarde  l'œuvre  ? 

Les  capitaus,  jusqu'ici,  ont  été  peu  informés  de  la  rémunérai  ion  des  chemins  de 
fer  de  l'Afrique  occidentale.  Si  ces  voies  ferrées  sont  bien  tracées,  c'est-à-dire  en 
pénétration,  leur  rémunération  doit  nécessairement  se  produire,  puisque  le  besoin 
do  transport  est  immense  et  plus  grand  qu'ailleurs.  Il  est  constant,  d'ailleurs,  que 
les  chemins  de  fer  de  pénétration  des  autres  pays  neufs,  ont  tous  été  rapidement 
«  payants  »,  aussi  bien  en  Asie  russe  qu'en  Afrique  australe,  et  en  Amérique  du 
Nord.  Sur  les  tronçons  existant  en  Afrique  occidentale,  on  a  déjà,  d'ailleurs,  des 
recettes  très  rémunératrices,  témoin  la  ligne  du  Congo,  celle  de  l'Angola  portu- 
gais, et  la  portion  du  chemin  de  fer  de  Dakar  à  St-Louis  qui  n'est  pas  parallèle  à 
la  mer,  mais  réellement  dirigée  en  voie  de  pénétration. 

On  peut  même  chiffrer  d'une  façon  modérée  des  recettes  approsimatives,  en 
considérant  le  besoin  de  sel  qui  étreint  les  populations  de  l'intérieur  du  continent. 

Actuellement,  dans  l'intérieur  du  Soudan,  pour  les  causes  géographiques  pré- 
citées, le  sel  vaut,  au 'minimum,  1  fr.  le  kilo,  dans  certaines  régions  4  fr.  et  même 
5  fr.,  en  moyence  2  fr.  Quatre  kilos  par  an  sont  indispensables  pour  la  vie.  Ainsi 
chaque  habitant,  pour  vivre,  doit  dépenser  par  an,  en  moyenne,  8  fr.  de  sel,  et 
malgré  cette  surcharge  sur  la  vie,  qu'aucune  autre  région  du  monde  ne  connaît,  la 
population  soudanaise  se  maintient  à  une  densité  qui  n'est  pas  inférieure  à  10  habi- 
tants par  kilomètre  carré. 

Si  le  chemin  de  fer  amène  au  Soudan  le  sel  de  la  mer  à  un  prix  qui  sera  néces- 
sairement inférieur  à  1  fr.  le  kilog.,  il  rendra  disponible  pour  chaque  indigène  un 
pouvoir  d'achat  d'au  moins  4  fr.,  et  l'indigène  en  fera  le  remploi  total  en  marchan- 
dises européennes,  car  il  n'a  pas  d'autre  placement  possible,  il  n'économise  pas,  il 
ne  soupçonne  même  pa«  ce  que  c'est  que  l'économie. 

»  » 

Telles  sont  les  bases  du  calcul.  On  connaît  d'autre  part,  par  les  statistiques 
douanières  de  la  côte,  le  poids  moyen  d'un  franc  de  marchandises  d'importation, 
et  le  rapport  presque  constant  du  poids  de  l'exportation  au  poids  de  l'importation 
qui  en  est  la  contre-partie  ;  puisqu'il  y  a  peu  de  mouvement  d'or,  pas  de  dette  exté- 
rieure, pas  de  touristes  laissant  de  la  monnaie  dans  le  pays.  En  moyenne,  le  poids 
de  l'exportation  est  triple  de  celui  de  l'importation. 

Si  on  prend  toutes  ces  données  et  qu'on  les  passe  au  crible,  si  on  réduit  le  poids 
de  l'exportation  au  double  seulement  de  l'importcrtion,  si  on  prend  un  tarif  moitié 
seulement  de  celui  du  chemin  de  fer  du  Congo  belge,  si  on  néglige  le  trafic  des 
marchandises  de  localité  à  localité,  de  façon  à  ne  tenir  compte  que  du  commerce 
général  d'importation  et  d'exportation,   si  on  prend  pour  recette  kilométrique  des 
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voyageurs  la  plus  faible  recette  de  voyageurs  de  toutes  les  lignes  existantes  en 
Afrique  ((iOS  fr.  sur  la  ligne  du  Soudan  dont  la  tète  n'est  accessible  que  quelques 
mois  par  an),  si  on  ne  tient  aucun  compte  des  transports  administratifs,  si  enfin  on 
admet  que  la  voie  ferrée  n'exercera  son  rayonnement  économique  qu'à  300  kilo- 
mètres de  chaque  côté  des  rails,  il  semble  qu'on  soit  à  l'abri  des  exagérations. 

Pour  une  ligne  de  pénétration  de  1,000  kilomètres,  les  recettes  ainsi  calculées, 
sont  de  plus  de  14,000  fr.  par  kilomètre  et  par  an. 

D'après  l'expérience  des  voies  existantes,  l'entretien  et  l'exploitation  ne  dépassent 
pas  annuellement  6,000  fr.  par  kilomètre,  et  le  capital  de  construction  oscille 
aux  environs  de  100,000  fr.  La  marge  est  donc  large  pour  l'amortissement  et  la 
rémunération. 


Comment  se  fait-il  qu'en  présence  d'une  telle  perspective,  basée  sur  des  faits,  les 
chemins  de  fer  ne  se  construisent  pas. 

Les  capitaux  ne  manquent  cependant  pas  en  France  :  au  contraire,  ils  s'accu- 
mulent. Pourquoi  donc  ne  s'emploient-ils  fructueusement  à  construire  les  chemins 
de  fer  de  l'Afrique  occidentale  française  ? 

C'est  qu'il  n'y  a  pas  pour  l'Afrique  occidentale  française  de  volonté  directrice  et 
agissante,  il  n'y  a  que  les  bureaux  du  Ministère  des  Colonies,  qui  sont,  comme 
tous  les  bureaux,  totalement  irresponsables.  Au  Gouverneur-Général  de  l'Afrique 
occidentale,  ils  refusent  tous  droits  et  tous  moyens  d'action,  afin  de  les  conserver 
pour  eux-mêmes. 

En  cachette  des  intéressés  africains,  et  sans  appel  à  la  concurrence ,  ces 
bureaux  divers  tranchent  les  affaires  les  plus  graves.  Naturellement  ces  adminis- 
trations, très  compartimentées,  se  querellent  souvent.  L'Afrique  fait  les  frais  de 
leurs  tiraillements. 

Quelquefois  aussi,  elles  se  font  des  concessions  gracieuses,  ce  qui  est  peut-être 
plus  dangereux  encore.  A  la  demande  du  bureau  qui  a  dressé  le  devis  d'une  voie 
ferrée,  et  pour  faire  cadrer  les  estimations  avec  les  ressources,  il  arrive  que  le 
bureau  qui  a  étudié  le  port  de  tête  de  ligne  renonce  à  la  construction  de  ce  port  ou 
de  tout  moyen  de  transbordement  à  la  tête  de  ligne  ;  on  commence  ainsi  un 
chemin  de  fer  sur  un  point  de  la  côte,  ou  de  l'intérieur,  où  les  navires  ne  peuvent 
pas  débarquer  leur  chargement.  Cela  paraît  une  plaisanterie,  c'est  l'exacte  vérité. 
Le  chemin  de  fer  sans  tète  de  ligne  accostable  est  l'enfant  le  plus  fréquent  de 
notre  régime  bureaucratique. 

D'autres  fois,  dans  la  bataille  des  administrations,  le  bureau  chargé  des  intérêts 
politiques,  économiques  et  agraires  est  vaincu  par  le  bureau  technique  ;  alors 
celui-ci  fait  l'appoint  du  contrat  svec  des  terres  dont  il  ne  connaît  pas  l'état,  et 
avec  les  indigènes  qui  les  occupent  :  il  suffit  pour  qu'il  ait  le  droit  d'en  disposer 
souverainement  qu'il  les  baptise  :  «  terres  vacantes  et  sans  maître.  » 

Tout  cela  est  effrayant.  Il  y  a  plus  encore  ! 

Des  hommes  habiles  sont  nés  qui  se  proposent  d'exploiter  non  pas  l'industrie 
des  transports  en  Afrique,  mais  l'incohérence  des  administrations  à  Paris  Us  se 
présentent  pour  nos  chemins  de  fer  africains,  et  par  un  phénomène  curieux,  ils  ne 
font  pas  antichambre,  du  moins  longtemps.  Eux  qui  ont  des  intérêts  avisés  et  une 
volonté  directrice,  ils  débattent  avec  la  collectivité  de  nos  irresponsables  désinté- 
ressés ;  c'est  inquiétant  de  voir  face  à  face  des  parties  de  trempes  si  inégales.  Ils 
sont  accommodants  cependant,  ils  acceptent  toutes  les  clauses  draconiennes  des 
contrats  administratifs.  Ils  ne  discutent  longuement  que  les  détails,  stipulent  pour 
eux-mêmes  des  avantages  qu'on  ne  peut  pas  chiffrer,  mais  qui  engagent  gravement 
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l'avenir,  presque  toujours  des  terres  dont  la  reprise  aux  indigènes  doit  entraîner 
des  révoltes.  En  revanche,  ils  ne  sont  jamais  responsables  de  la  construction  des 
chemins  de  fer;  celle-ci  doit  être  faite  par  la  colonie,  qui  n'a  pas  été  admise  aux 
débats,  et  qui  se  trouve  responsable  des  engagements  pris  par  l'administration 
centrale. 

C'est  dans  ces  conditions  que  toutes  nos  lignes  africaines  sont  entreprises  ;  il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'elles  ne  progressent  pas. 

Bientôt  les  procès  surgissent,  régulièrement  perdus  par  l'administration.  Alors 
les  finances  de  la  colonie  payent  et  se  trouvent  engagées  pour  des  années.  Et  c'est 
encore  pourquoi  les  chemins  de  fer  de  l'Afrique  française  ne  se  construisent  pas. 


Les  établissements  financiers  qui  ont,  et  qui  méritent  la  confiance  de  notre 
épargne,  répondent  invariablement  ce  qui  suit  à  tous  ceux  qui  les  sollicitent  pour 
les  chemins  de  fer  africains  :  «  Commencez  d'abord.  Quand  vous  aurez  réussi  à 
construire  100  ou  200  kilomètres  de  chemins  de  fer  en  Afrique  et  que  vous  aurez 
créé  une  organisation  sérieuse  qui  donnera  des  résultats  clairs,  nous  vous  appor- 
terons tous  les  capitaux  qui  seront  nécessaires  pour  les  milliers  de  iiilomètres 
suivants.  Mais  il  nous  faut  un  premier  résultat.  » 

Tout  le  problème  est  là.  Il  faut  débuter  avec  méthode,  dans  un  régime  sain, 
avec  une  direction  responsable  et  sérieuse. 

M.  Berthelot  nous  dit  : 

—  11  faut  faire  vite.  La  solution  la  plus  médiocre  est  préférable  à  l'inaction. 

En  cela  il  se  trompe. 

A  la  base  d'une  œuvre  comme  notre  réseau  africain,  il  ne  faut  pas  do  solution 
hâtive  ou  médiocre.  Il  n'y  a  qu'une  solution  rationnelle,  elle  consiste  à  créer 
d'abord  l'ordre  colonial,  à  donner  à  l'Afrique  française,  comme  on  a  donné  à  l'Indo- 
Chine,  une  volonté  maîtresse  et  responsable.  Alors  s'y  appliquera,  avec  une 
vitesse  progressivement  grandissante,  cet  axiome,  si  justement  formulé  par  M.  Wal- 
deck-Rousseau,  à  propos  de  l'Algérie,  dans  la  séance  du  2  Juillet  1900  :  «  Au  lieu 
de  faire  de  l'agriculture  et  du  commerce  pour  établir  ensuite  des  chemins  de  fer, 
on  fera  des  chemins  de  fer  précisémentpour  permettre  au  commerce  et  à  l'industrie 
de  s'exercer  et  de  produire  des  résultats.  » 

H.  d'Agoult, 
Député  du  Sénégal. 


AMERIQUE. 


C'niiadti.  —  €'oiiiinei*ee  des  fourrure!*'.  —  Dawson  City,  qui  est  la 
ville  la  plus  septentrionale  du  Nord-Ouest  du  Canada  et  qui  a  acquis  une  grande 
importance  grâce  à  la  découverte  de  gisements  aurifères  dans  ses  environs,  constitue 
l'entrepôt  du  commerce  des  fourrures  de  la  région  arctique  comprise  entre  le 
bassin  du  .Mackenzie  et  les  montagnes  de  la  Côte  et  entre  les  rivières  Porcupine  et 
Hootalinqua.  La  chasse  aux  fourrures  est,  avec  la  pêche  et  la  recherche  des  métaux 
précieux,  la  seule  industrie  qui  intéresse  le  marché  du  monde.  Chaque  année,  un 
millier  de  chasseurs  et  de  trappeurs,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'Indiens  se 
consacrent  à  cette  chasse.  Vers  la  mi-Septembre,  ils  se  dirigent  vers  l'intérieur  de 
la  région,  à  une  distance  de  plusieurs  centaines  de  milles,  en  remontant  des  cours 
d'eau  dangereux  dans  des  bateaux  chargés  de  leur  attirail  spécial,  et  en  traversant 
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dos  forets  marécageuses.  Ils  s'arrêtent  aux  endroits  les  plus  favorables  à  la  chasse 
et  y  passent  l'hiver. 

Le  butin  annuel  s'élève  en  moyenne  à  40,000  peaux  d'une  valeur  totale  do 
;350,000  dollars  qui  sont  employées  presque  toutes  sur  les  marchés  de  l^ondres  et 
de  iNew-York.  La  détermination  du  prix  dos  fourrures  qui  se  fait  deux  fois  par  an 
à  Londres,  en  Mars  et  en  Août,  par  les  pelletiers  de  cette  ville,  est  acceptée  par 
les  commerçants  du  monde  entier,  à  l'exception  de  la  Russie. 

Les  prix  de  chaque  genre  de  fourrures  diffèrent  d'après  les  qualités  de  celles-ci, 
d'après  l'époque  à  laquelle  l'animal  a  été  tué  et  d'après  la  nuance.  C'est  ainsi  que 
les  peaux  d'ours  pris  immédiatement  après  la  fin  de  l'hiver  sont  plus  chères  que 
celles  des  animaux  tués  à  une  autre  époque  de  l'année,  car  dans  le  premier  cas, 
le  poil  est  soyeux  et  épais,  dans  le  second  cas,  il  est,  au  contraire,  hérissé  et  peu 
fourni. 

En  général,  le  pelage  d'hiver  a,  chez  tous  les  animaux,  une  valeur  triple  de  celui 
d'été.  Parmi  les  fourrures  d'hiver,  les  plus  foncées  sont  les  plus  appréciées. 


OGEANIE. 


Ei'iniporfatioii  et  le  eoiiiinerce  des  IIkniik  de  coton  en 
Mïnivelle-Calédoiile.  —  Nous  extrayons  de  la  Feuille  de  renseir/noncnls 
(le  rOfftce  colonial  publiée  par  le  Ministère  des  Colonies,  les  très  intéressants 
détails  ci-après,  au  sujet  du  commerce  des  tissus  de  coton  dans  notre  colonie. 

Quelles  sont  les  marques  des  (issus  les  plus  en  faveur  'i 

Dans  les  façons  blanchis  ce  sont  généralement  les  genres  très  apprêtés  qui 
obtiennent  la  préférence  des  indigènes.  Les  marques  ou  plutôt  genres  suivants  : 
l»  turkeyred  (tissus  coton  teints)  ;  2°  dungarec  (fabriqués  avec  fils  teints)  ;  3"  in- 
diennes imprimées,  sont  le  plus  en  faveur,  aussi  les  Canaques  préfèrent-ils  tous 
ces  tissus  à  cause  de  leur  très  bon  marché  et  aussi  au  genre  de  fabrication  qui  est 
spécial  à  l'étranger. 

Ne  sont  appréciés  par  les  indigènes  que  les  tissus  aux  tons  criards  et  très 
voyants.  Ils  jettent  leur  dévolu  sur  les  étoffes  à  grands  ramages  oii  se  trouvent  des 
fleurs,  des  fruits  ou  autres  objets  de  fortes  dimensions.  Il  leur  faut  des  couleurs, 
qui  se  contrarient  :  rouge  et  vert,  quelquefois  avec  du  jaune,  mais  toujours  avec 
fond  bleu  ou  rouge. 

Avec  la  civilisation  européenne  qui  a  pénétré  chez  eux,  les  indigènes  calédoniens 
de  la  grande  terre  aussi  bien  que  ceux  des  îles  Loyalty,  ne  se  préoccupent  plus  de 
tissus  dont  les  dessins  répondraient  à  des  emblèmes  religieux  ou  guerriers.  Seuls, 
les  indigènes  des  missions  achètent  des  toiles  de  Vichy  ou  indiennes  de  fabrication 
nationale. 


Quels  sont  les  principaux  centres  pour  la  vente  des  tissus  de  cotun 
dans  la  colonie  'i 

Nouméa  est  le  centre  principal  de  la  vente  dos  tissus  de  coton,  seul  port  ouvert 
à  l'Importation  des  marchandises. 
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Liste  des  principales  Maisons  faisanf  Virnpoiialiun  des  tissas. 
L.  Ballande  fils  aine.  Grosbois  et  Qi^ . 

BaRRAU  et  Gie .  ■  GUBBAY. 

DE    BÉGHADE.  GiRARD. 

Saint-Georges  et  G'e.  Vve  Hellequix. 

Jaccard  et  Clinchant.  Simmons. 

Vve  Hagen.  Mamng. 

Cu)nmenl  se  fait  le  comnierce  des  tissus  dans  la  colonie  ? 

La  vente  des  tissus  se  fait  en  gros  par  une  ou  plusieurs  balles  entre  les  divers 
commerçants  de  la  place  et  ceux  de  l'intérieur,  européens  pour  la  grande  terre, 
indigènes  pour  les  îles  Loyalty.  Ceux-ci  viennent  acheter,  également  à  Nouméa, 
en  demi-gros  par  3  et  4  pièces  à  la  fois.  Mais  la  vente  s'effectue  généralement  en 
détail  avec  les  Canaques  qui  achètent  par  pièce.  Les  payements  ont  toujours  lieu 
en  espèces. 

Les  calicots  blancs  qui  pèsent  habituellement  11  kilog.  les  100  mètres  carres 
sont  livrés  par  pièces  de  40  et  60  yards  de  longueur  surO^TSde  large.  On  demande 
ces  tissus  surtout  très  apprêtés.  Les  turkeyred  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le 
rouge  d"Andrinople  sont  des  tissus  bon  teint  huileux,  mesurant  13y*rdsà  la  pièce; 
ils  pèsent  5  à  7  kilog.  les  100  mètres  carrés,  tandis  que  les  dungarrec  sont  des 
étoffes  très  lourdes  qui  atteignent  jusqu'à  15  kilog.  les  100  mètres  carrés.  Ce  sont 
des  tissus  croisés  qui  sont  appréciés  par  les  Canaques,  ceux-ci  les  portent  sous 
forme  de  raanous  pour  les  gros  travaux.  Les  indiennes  imprimées  sont  aussi  très 
légères,  la  longueur  des  pièces  est  uniformément  de  24  yards  ;  comme  pour  les 
turkeyred,  la  majeure  partie  des  tissus  de  l'espèce  importés  pèsent  de  5  à  7  kilog. 
les  10 J  mètres  carrés.  Du  reste,  plus  l'étoffe  est  légère  et  moins  les  fils  sont  rap- 
prochés, plus  les  indigènes  en  sont  amateurs,  ils  ne  s'attachent  pas  à  la  qualité, 
mais  surtout  à  la  bonne  teinture. 

Pour  assurer  la  suprématie  des  tissus  de  fabrication  métropolitaine,  nos  manu- 
facturiers seraient  obligés  de  transformer  leur  outillage.  Le  débouché  avec  les 
indigènes  de  cette  colonie  ne  peut  être  assuré  qu'en  faisant  ces  sacrifices,  car  mal- 
gré les  droits  d'importation,  les  tissus  anglais  ou  allemands  rivalisent  avec  les 
nôtres  à  cause  de  leur  bas  prix.  Cependant  ces  étoffés  sont  de  qualités  inférieures, 
mais  elles  plaisent  par  leurs  dessins  et  leur  légèreté. 

Une  maison  de  la  place  a  tenté  la  vente  d'indiennes  imprimées  à  grands  dessins 
de  fabrication  nationale.  Ses  efforts  ont  été  en  partie  couronnés  de  succès  et 
l'expérience  lui  a  démontré  que  nos  fabricants  peuvent  s'assurer  un  débouché  pour 
ces  genres  d'étoffe. 

Dans  lo  courant  de  celte  année,  la  vente  des  tissus  anglais  et  allemands  a  sensi- 
blement diminué,  et  l'avenir  fait  prévoir  que  nos  produits  obtiendront  enfin  la 
suprématie  dans  la  vente  avec  les  indigènes  des  îles. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques 

LE   secrétaire-général  , 

LE  secrétaire-général  adjolnt,  a    MERGHIER. 

Raymond  THÉRY. 


Lille  Imp.LDanél 
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GRANDRS  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


LAÉRONAITIOUE    MAUITIME 

LATRMF,I!SÉKI)UMÉI)ITEI!I!ANÉEN 


Conférence  faite  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille 
le  16  Janvier  1902, 

P,-.r  M.  le  Comte  H.  de  LA  VAULX. 


Monsieur  le  Président, 

Mesdames, 

Messieurs, 

Je  vais  vous  entretenir  d'un  sujet  qui  pour  beaucoup  paraît  encore 
cliimérique  et  qui  cependanf  est  appelé  d'ici  bien  peu  d'années  à 
rendre  à  l'humanité  des  services  éclatants  et  peut-être  même  à  boule- 
verser complètement  notre  monde  moderne.  J'ai  nommé  l'aérostation 
en  général  et  spécialement  l'aéronautique  maritime. 

L'aérostation  est  un  peu  comme  une  femme  jeune  et  belle  qui  captive 
complètement  ceux  qui  l'approchent;  en  effet,  si  l'on  étudie  la  vie  de 
nos  plus  célèbres  aéronautes,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
l'attrait  irrésistible  que  cette  science  a  exercé  sur  tous  ceux  qui  ont  eu 
l'imprudence  de  s'y  adonner.  Rien  n'est  plus  typique  que  celte  parole 
du  marquis  d'Arlandes  réclamant  au  roi  Louis  XVI  l'honneur  de 
s'enlever  dans  le  premier  aérostat  gonflé  à  l'air  chaud.  Le  Roi  avait 
détendu  à  M.  d'Arlandes  d'exposer  sa  vie  dans  cette  expérience.  <<  Que 
l'on  mette  dans  la  nacelle  un  criminel  condamné  à  la  peine  de  mort, 
avait-il  dit  et  s'il  revient  à  terre  sans  accident,  sa  tête  sera  sauvée.  » 

17 
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Mais  alors  le  marquis  d'Arlandes  déjà  animé  du  feu  sacré  de  l'aéros- 
lalion  dit  à  son  Roi  :  «  Comment,  sire,  vous  voulez  que  ce  soit  un 
criminel  qui  ait  l'honneur  d'inscrire  son  nom  à  la  tête  des  pionniers 
d'une  science  qui  va  faire  la  gloire  de  votre  pays  ;  cela  est  impossible.  » 
Et,  malgré  la  défense  du  Roi,  d'Arlandes  et  Pilatre  des  Rosiers  s'éle- 
vaient dans  une  mongolfière  et  venaient  atterrir  en  plein  Paris,  à  la 
Butte  aux  Cailles.  Depuis  ces  premiers  navigateurs  des  airs,  que 
d'intelligences  ont  consacré  toutes  leurs  forces  à  l'amélioration  des 
sciences  aériennes.  La  liste  en  est  trop  longue  pour  être  énumérée  et 
de  nos  jours  les  Renard,  les  Santos-Dumont,  les  Ader,  les  Zeppelin, 
les  Hervé,  etc.,  semblent  n'avoir  d'autre  but  dans  leur  existence  que  le 
progrès  de  l'aérostalion.  Il  faut  les  lire  et  les  entendre  parler  de  leur 
science  favorite.  Une  chaleur  extrême  les  anime  et  tout  leur  être  frémit 
à  l'évocation  de  ce  nom  magique  :  l'Aéronautique. 

Tout  homme  qui  a  goûté,  une  seule  fois,  à  ce  sport  passionnant 
devient  vite  un  de  ses  adeptes  les  plus  convaincus  ;  il  se  sent  misérable 
et  inférieur  à  lui-même  sur  cette  terre  ;  il  ne  vit  réellement  que  dans 
les  profondeurs  de  l'Océan  atmosphérique  où  devant  ses  yeux  s'en- 
tr'ouvent  les  voiles  des  visions  surnaturelles. 

En  effet,  combien  sont  exquises  les  sensations  qu'éprouve  le  voyageur 
aérien  dans  ses  promenades  à  travers  les  nues  :  sans  secousse,  sans 
fatigue,  sans  poussière,  sans  insecte,  sans  douanier,  sans  agent  même, 
en  un  mot  sans  aucun  de  ces  mille  ennuis  qui  gâtent  la  plus  charmante 
promenade  terrestre,  l'aéronaute  circule  librement  défiant  l'humanité 
entière  ;  devant  ses  yeux  se  déroulent  des  panoramas  d'une  beauté 
incomparable.  Quelquefois,  rasant  presque  le  sol,  il  franchit  les  villes, 
les  villages,  les  plaines  et  les  forêts  planant  sur  toute  une  civilisation 
dont  il  surprend  les  secrets,  les  joies  comme  les  misères;  il  est  tou- 
jours bien  reçu  et  fêté  partout,  car  il  apporte  avec  soi  l'inconnu,  un 
peu  de  cet  inconnu  céleste  qui  rend  nos  astronomes  des  amoureux  de 
leur  science. 

Le  spectacle  enchanteur  qui  s'offre  continuellement  aux  yeux  de 
l'aéronaute  élève  son  âme  et  développe  ses  nobles  sentiments  ;  un  être 
vil  et  prosaïque  devient  au  milieu  des  profondeurs  de  l'éther  le  plus 
délicat  et  le  plus  sentimental  des  poètes.  Et  pour  cela  seulement,  l'aé- 
rostation  mériterait  d'être  encouragée,  car  un  peuple  animé  de  senti- 
ments nobles  et  généreux  est  déjà  un  peuple  supérieur. 

L'aéronautique  pendant  si  longtemps  méconnue,  vient,  ces  dernières 
années,  de  sortir  triomphalement  des  ténèbres  où  l'avait  reléguée 
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l'apathie  d'une  foule  ignare.  Le  ballon  n'est  plus  cet  objet  mystérieux 
dans  lequel  quelques  êtres  plus  mystérieux  encore  s'enlevaient  au 
milieu  des  applaudissements  d'admiration  terrifiée  d'un  peuple  barbare. 
Le  ballon  est  un  appareil  connu,  dont  chacun  a  vu  uu  spécim(,'n  tout 
au  moins,  dont  beaucoup  déjà  comprennent  la  manœuvre  pour  l'avoir 
pratiquée  avec  succès.  Les  aéronautes  ne  sont  plus  ces  héros  quelque 
peu  charlatanesques  dont  le  récit  de  dramatiques  aventures  remplissait 
de  stupeur  et  d"effroi  leurs  auditeurs  ;  les  aéronautes  sont  de  simples 
sportraen  sybarites  qui  préfèrent  les  douceurs  d'une  promenade 
aérienne  aux  cahots  occasionnés  par  les  engins  de  locomotion 
terrestre.  L'aérostation  esi  donc  entrée  dans  nos  mœurs  ;  c'est  un  sport 
qui  tient  dignement  sa  place  à  côté  de  ses  rivaux  et  un  sportsman 
complet  ne  peut  maintenant  rayer  de  son  éducation  r/'tude  et  la  pra- 
tique du  ballon. 

Mais  le  champ  d'action  do  l'aéronautique  est  bien  autrement  large. 
Tout  en  représentant  le  sport  élégant,  facile,  enchanteresque,  merveil- 
leux moyen  de  vulgarisation  au  milieu  des  foules,  l'aéronautique  est 
avant  tout  une  science  et  peut-être  la  plus  féconde  de  toutes  les 
sciences  :  car  ne  se  souciant  pas  d'elle  seule,  elle  donne  son  appui  aux 
autres  sciences  ;  les  savants  de  tout  ordre  l'ont  si  bien  compris,  qu'ils 
font  jouri.ellement  leurs  efforts  pour  le  progrès  de  cette  locomotion 
nouvelle.  Pendant  que  quelques-uns  s'occupent  spécialement  des 
questions  d'équilibre  et  de  direction,  d'autres  et  non  des  moindres,  des 
météorologistes,  des  astronomes,  des  physiologistes,  voient  dans  le 
ballon  un  merveilleux  moyen  d'investigation  pour  leurs  recherches. 

C'est  ainsi  que  M.  Janssen  appliquait  pour  la  première  fois  il  y  a 
trois  ans,  l'aérostation  à  l'astronomie  et  lançait  des  ballons  pour  l'ob- 
servation des  étoiles  filantes.  M.  Gailletet  ayant  compris  quel  précieux 
concours  scientifique  on  pouvait  attendre  d'aéronautes,  se  maintenant 
à  de  hautes  altitudes,  étudie  avec  persévérance  un  appareil  de  respira- 
tion dans  les  régions  dangereuses  de  l'atmosphère.  M.  .1.  Vallot,  direc- 
teur de  l'observatoire  du  Mont-Blanc  a  fait  en  ballon  de  nombreuses 
expériences  de  physiologie.  Ces  jours  derniers,  des  professeurs  du 
Collège  de  France  et  de  la  Sorbonne  et  les  médecins  des  divers  hôpi- 
taux de  Paris  s'entendaient  entre  eux  pour  monter  le  même  jour  dans 
des  aérostats  différents  et  faire  à  leur  tour  des  expériences  physiolo- 
giques simultanées  à  la  hauteur  de  3.500  mètres  sur  des  animaux  en 
observation  depuis  longtemps  dans  leur  laboratoire  et  sur  eux-mêmes. 
Tous  les  mois,  grâce  à  l'activité  de  MM.  Hergesell  et  Teisserenc  de 
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Bort,  des  ballons  sondes  sont  lancés  dans  toute  l'Europe,  usque  dans 
le  nouveau  continent;  certains  atteignent  les  hauteurs  prodigieuses  de 
13  et  14.000  mètres,  ravissant  ainsi  aux  profondeurs  de  l'éther  ses 
secrets  les  plus  cachés. 

En  dehors  du  progrès  des  sciences,  progrès  qui  intéresse  toutes 
les  nations  sans  dislindion,  l'aéronautique  vise  d'une  manière  par- 
ticulière et  chaque  jour  plus  grande  notre  défense  nationale.  A  ce 
titre  les  Français  doivent  par  tous  les  moyens  possibles  favoriser  cette 
nouvelle  branche  de  la  tactique  militaire.  L'importance  de  l'aérostation 
militaire  au  point  de  vue  terrestre  et  maritime  saute  aux  yeux.  Depuis 
de  nombreuses  années  déjà,  la  France  a  appliqué  avec  succès  l'inven- 
tion géniale  de  Montgolfîer  à  la  défense  du  pays.  A  Fleurus,  l'on  vit 
pour  la  première  fois  un  ballon  captif  s'élever  au-dessus  du  camp 
français,  relever  les  positions  de  l'ennemi  et  assurer  ainsi  la  victoire  à 
nos  armes.  Plus  tard  en  1870,  c'est  encore  grâce  aux  aérostats  que 
Paris  bloqué  put  communiquer  avec  la  province  ;  Gambetta  franchissait 
à  bord  d'un  ballon  les  lignes  prussiennes  et  installait  le  gouvernement 
à  Tours.  Cependant,  si  quelques  jours  auparavant,  l'on  eut  dit  à  un 
bourgeois  de  la  capitale  que  le  service  postal  allait  se  faire  par  ballon 
monté  il  eut  éclaté  de  rire. 

Depuis  cette  époque,  l'aéronautique  militaire  s'est  développée  d'une 
manière  continue  ;  on  a  créé,  d'abord,  le  parc  d'aérostation  de  Chalais, 
si  habilement  dirigé,  depuis  sa  fondation,  par  le  capitaine,  aujourd'hui 
colonel  Renard.  Quelques  années  après  l'installation  de  l'établissement 
de  Chalais,  le  colonel  Renard,  envisageant  les  services  que  l'aérosta- 
tion pourrait  rendre  à  la  marine,  appuya  de  tous  ses  efforts  et  de  toute 
son  autorité  la  création  du  parc  à  ballons  de  Toulon.  Après  avoir 
formé  des  officiers  aérostiers  de  terre,  il  forma  des  officiers  aérostiers 
de  mer,  et  maintenant  nos  escadres  possèdent,  à  bord  de  leurs  unités 
de  combat,  de  petits  ballons  captifs  qui  s'élevant  à  4  ou  500  mètres 
d'altitude,  inspectent  au  loin  l'horizon. 

L'importance  des  informations  par  ballon,  soit  dans  l'armée,  soit 
dans  la  marine,  est  incontestable,  et  chaque  jour  les  preuves  de  son 
utilité  deviennent  plus  nombreuses.  Les  exemples  abondent.  Durant  la 
guerre  hispano-américaine,  l'amiral  Sampson  resta  de  nombreuses 
journées  à  l'entrée  des  passes  de  Santiago  de  Cuba,  se  demandant  en 
vain  oïl  s'était  réfugiée  l'escadre  de  l'amiral  Cervera,  l'escadre  fantôme 
comme  la  presse  l'avait  surnommée.  Et  cependant,  si  l'amiral  Sampson 
avait  eu  à  bord  de  l'un  de  ses  bâtiments  un  mauvais  ballon  captif,  il 
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aurait  vu,  par  dessus  les  montagnes  qui  détendent  l'entrée  du  port 
cubain,  que  rcscadre  ennemie  toute  entière  s'était  réfugiée  au  pied  des 
murailles  de  Santiago;  au  moyeu  d'un  tir  d'artillerie,  il  anéantissait 
en  iS  lieures  l'escadre  espagnole. 

Pondant  la  guerre  duTransvaal,  l'importance  de  l'aérostat,  comme 
informateur  militaire,  se  dévoile  encore  à  nos  yeux  et,  à  Paardeberg, 
le  ballon  anglais  assura  la  reddition  de  raruiée  de  Cronje. 

Encore  tout  dernièrement,  la  F'rance  prouvant  son  incontestable 
supériorité  en  aéronautique,  avait,  la  première  de  toutes  les  nations 
européennes,  envoy<''  une  compagnie  d'aérostiers,  en  Chine,  dès  le 
début  de  la  guerre.  Les  habitants  du  Céleste-Empire  virent  un  jour 
avec  effroi  un  ballon  s'élever  au-dessus  des  murs  de  Pékin,  portant  en 
caractères  chinois  l'inscription  suivante  :  «  France  immense,  riche, 
puissante  »,  et  les  ofticiers  français  relevant  exactement  la  position  de 
tous  les  monuments  et  des  centres  de  résistance  des  forces  boxers, 
hâtèrent  la  reddition  do  la  \  ille  tartare  aux  troupes  alliées. 

Mais  le  rôle  de  l'aérostation  militaire  ne  se  borna  pas  seulement  à 
l'emploi  des  ballons  captifs.  L'emploi  des  ])alIons  libres  est  non  moins 
nécessaire;  le  siège  de  Paris,  en  1870,  en  a  fourni  la  preuve.  Le  rôle 
du  ballon  libre  est  de  chercher  par  tous  les  moyens  possibles  à  rétablir 
les  communications  coupées,  porter  au  loin  des  ordres,  demander  des 
secours  et  donner  des  rapports  détaillés  sur  un  immense  pays.  Mais 
pour  cela  il  est  nécessaire  que  l'aérostat  puisse  rester  de  longues  heures 
dans  les  airs  et  franchir  de  grands  espaces.  Ce  résultat  ne  peut  être 
acquis  que  par  une  longue  expérience  ;  malheureusement  les  lois  mili- 
taires défendent  aux  officiels,  chargés  spécialement  du  service  de 
l'aéronautique  de  passer  les  frontières  avec  leur  ballon. 

C'est  donc  parmi  les  civils  qu'il  faut  recruter  les  hommes  qui,  en  cas 
de  guerre,  seraient  susceptibles  d'assurer  ce  service;  il  faut  unir  étroite- 
ment l'aérostation  civile  à  l'aérostation  militaire  ;  les  deux  se  com- 
plètent. Des  civils  peuvent  sans  crainte  aller  aussi  loin  qu'ils  veulent  et 
acquérir  ainsi  une  pratique  très  grande  des  sciences  aériennes;  en 
outre,  on  montant  souvent  en  ballon  ils  aident  à  la  connaissance  des 
lois  météorologiques  qui  régissent  l'univers,  et  il  n'est  pas  trop  osé  de 
dire  que,  grâce  à  eux,  le  régime  des  vents  n'aura  plus,  dans  un  temps 
prochain,  aucun  secret  pour  nous  :  l'on  pourra  alors  être  sur  qu'en 
partant  de  telle  contrée,  à  telle  date  et  dans  telle  condition  météorolo- 
gique, on  arrivera  à  telle  autre  contrée. 
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C'est  en  cela  que  la  fondation  de  l'Aéro-Club  de  France,  c'est-à-dire 
d'une  société  civile  assurée  de  puissants  moyens  d'action,  a  donné  à  l'aé- 
rostation  l'élan  décisif  du  succès,  c'est  grâce  à  l'Aéro-Club  que  le  gou- 
vernement, reconnaissant  les  ressources  immenses  qu'il  pouvait  tirer  de 
ce  nouveau  groupement,  a  décidé  l'organisation  des  grands  concours 
aéronautiques  à  l'Exposition  de  1900  et  a  alloué,  pour  l'exécution  de 
ces  épreuves,  une  somme  de  200.000  francs.  Et  Ton  a  pu  voir,  durant 
trois  mois  consécutifs,  s'élever  chaque  dimanche  de  Yincennes,  des 
flottilles  aériennes  parlant  pour  la  solution  d'un  problème  chaque  fois 
différent.  Un  jour,  les  aérostats  devaient  chercher  à  se  rapprocher  le 
plus  possible  d'un  point  «  clocher  ou  gare  »  que  l'on  désignait  à 
l'avance  ;  ils  tiraient  de  véritables  bordées  dans  l'atmosphère,  s'immer- 
geant  dans  des  courants  différents,  de  manière  que  la  combinaison  de 
ces  courants  les  portât  au  but  désigné.  Dans  un  de  ces  concours,  sur 
quinze  ballons  partis  de  Vincennes,  on  en  vit  sept  atterrir  autour  du 
clocher  de  Monnant,  lieu  désigné  en  Seine-el-Marneaux  yeux  étonnés 
des  habitants  de  la  localité.  Un  autre  jour,  il  fallait  s'élever  le  plus 
haut  possible  et  l'un  des  nôtres,  Jacques  Balzan,  grimpa  allègrement 
par  un  ciel  pur  embrassant  un  horizon  sans  limite  jusqu'à  la  hauteur 
prodigieuse  de  8.500  mètres. 

Puis  ce  furent  des  concours  de  durée  :  s'équilibrer  ou  l'air  le  plus 
longtemps,  tel  était  le  problème  à  résoudre.  D'autres  fois,  il  fallait 
franchir  la  plus  grande  distance  possible;  puis,  pour  augmenter  les 
difficultés,  on  arriva,  à  la  fin,  â  combiner  les  épreuves  de  durée  et  de 
distance.  L'aéronaute  devait  donc,  tout  en  restant  dans  les  meilleures 
conditions  météorologiques  pour  augmenter  le  temps  de  son  voyage, 
faire  tous  ses  efforts  pour  se  maintenir  dans  les  courants  les  plus 
rapides.  Pendant  les  trois  mois  que  durèrent  les  concours,  l'on  vit 
150  ballons  et  500  voyageurs  partir  dans  les  airs,  faisant  un  trajet  de 
30.000  kilomètres  en  sept  semaines  de  durée,  et  certains  de  ces  ballons 
dépassant  en  vitesse  tous  les  autres  modes  de  locomotion,  accomplirent 
des  raids  que  l'année  précédente  encore  on  aurait  qualifiés  d'impos- 
sibles. Deux  fois  en  huit  jours,  une  flottille  aérienne  partit  de  Paris  et 
s'éparpilla  jusqu'aux  confins  de  l' Allemagne,  jusqu'en  pleine  Russie, 
traversant  des  marais  impénétrables  et  des  régions  désertes,  sans 
aucune  voie  de  communication.  Les  aéronautes  les  moins  favorisés  ne 
trouvèrent  comme  limites  à  leur  course  aventureuse  que  des  mers  éloi- 
gnées, la  Baltique.  Le  Centaure  franchissait  d'un  seul  bond ,  en 
35  heures  45  minutes,  une  distance  à  vol  d'oiseau  de  1.922  kilomètres 
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et  tombait,  après  un  jour  et  deux  nuits  de  voyage,  en  pleine  Ukraine, 
chez  les  Cosaques. 

Voilà  donc,  comme  récrivait  à  cette  époque  le  secrétaire-général  de 
rAéro-Glub,  un  ballon  fatigué  par  50  ascensions  accomplies  en  un  au 
et  demi,  éventré  en  maints  atterrissages,  couvert  de  déchirures  fiévreu- 
sement réparées,  allourdi  par  des  raccommodages  et  des  revernissages 
successifs,  rempli  d'un  impur  hydrogène  industriel  et  d'un  gaz  mé- 
diocre, un  simple  ballon  de  colon  coûtant  à  peine  le  prix  d'une  voitu- 
retle  à  pétrole,  un  ballon  sans  {irétention,  qui  va  plus  loin,  plus  vite, 
plus  économiquement  que  le  plus  rapide  chemin  de  fer,  que  la  meil- 
leure et  la  plus  coiîteuse  automobile. 

l'aèrostation  maritime. 

Grâce  aux  ballons,  l'immensité  inabordable  ducontinent  sera  bientôt 
devenue  une  fiction.  Là  où  les  voies  terrestres  seront  impraticables, 
les  voies  aériennes  seront  ouvertes.  Mais  les  continents  ne  constituent 
pas  l'univers  entier  ;  ils  n'en  représentent  qu'une  faible  partie,  si  on 
les  compare  à  l'immensité  des  mers,  et  la  conquête  des  océans  par  les 
ballons  est  tout  aussi  utile  que  la  conquête  des  continents.  Quand  les 
aérostats  pourront  évoluer  en  pleine  sécurité  au-dessus  des  flots,  le 
champ  d'action  de  l'aéronautique  sera  quintuplé  et  les  aéronautes  n'au- 
ront plus  continuellement,  dans  leur  promenade  aérienne  au-dessus 
des  terres,  la  vision  inquiétante  d'un  océan  qui  peut  tout  à  coup  surgir 
sous  leurs  pieds  et  devenir  leur  tombeau.  Les  ascensions  maritimes 
diffèrent,  en  effet,  des  ascensions  terrestres,  principalement  par  l'exis- 
tence sur  mer  d'une  condition  imposée  de  durée  minima  de  la  susten- 
tation, durée  qui  dépend  de  la  position  géographique  du  littoral 
abordable,  de  la  vitesse  de  l'aérostat  et  des  changements  de  la  direc- 
tion du  vent.  L'aérostat  surpris  au-dessus  du  sol  par  un  orage,  par  une 
chute  de  neige  ou  par  une  avarie  de  soupape,  ou  bien  ayant  épuisé 
normalement  ses  ressources  de  lest,  en  est  quitte  pour  atterrir.  Sur 
mer,  il  lui  faut  tenir  bon  et  passer  ou  périr. 

Créer  l'aèrostation  maritime ,  c'était  donc  ouvrir  une  nouvelle 
branche  de  l'aéronautique.  Dès  que  j'eus  formé  le  projet  de  faire  des 
expériences  sur  mer ,  j'allais  trouver  l'homme  que  je  considérais 
comme  mon  collaborateur  indispensable,  l'ingénieur  Henri  Hervé. 

Henri  Hervé  acceptait  immédiatement  ma  proposition,  et  j'en  ai  été 
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depuis,  d'autant  plus  heureux,  que  les  quelques  mois  passés  ensemble, 
en  communauté  continuelle  d'idées,  m'ont  permis  d'apprécier  tout  le 
mérite  et  toute  l'ingénieuse  intelligence  do  ce  suivant  modeste  et  de  cet 
ami  parfait. 

Mon  second  collaborateur  était  tout  désigné  :  c'était  le  comte  de 
Caslillon  de  Saint-Victor,  mon  ami  depuis  de  longues  années  et  mon 
fidèle  compagnon  d'aéronautique.  Nous  avons  fait  ensemble  nos  pre- 
mières armes  et  depuis,  nous  avons  toujours  associé  nos  efforts  pour  le 
progrès  de  cette  science  à  laquelle  nous  avons  voué  nos  forces  vitales. 
Il  était  donc  naturel  que  je  demandasse  à  Caslillon  de  partager  une 
fois  de  plus  avec  moi  les  péripéties  d'une  nouvelle  expédition.  Sa 
réponse  fut  un  oui  catégorique  et  plein  d'ardeur. 

D'autres  collaborateurs  étaient  encore  nécessaires,  ceux-ci  possédant 
des  connaissances  spéciales  pratiques  de  l'élément  au-dessus  duquel 
nous  allions  opérer.  J'allais  les  chercher  parmiles  officiers  de  l'escadre 
de  la  Méditerranée  ;  quand,  à  quelques  jours  de  distance,  je  recevais 
deux  lettres.  Tune  du  lieutenant  de  vaisseau  Tapissier,  ancien  Direc- 
teur du  parc  à  ballon  de  Lagoubran,  et  l'autre  du  lieutenant  de 
vaisseau  Genly  qui  en  était  le  Directeur  à  cette  époque.  Tous  deux 
venaient  me  demander  une  place  dans  ma  nacelle  ;  j'acceptais  natu- 
rellement avec  empressement. 

Les  membres  de  l'expédition  étaient  donc  réunis,  il  fallait  choisir 
notre  champ  d'expériences. 

Nous  écartions  tout  d'abord  les  océans  et  les  mers  ouvertes,  l'Océan 
Glacial  tristement  célèbre  dans  les  fastes  de  l'aéronautique  depuis  la 
disparition  du  malheureux  Andrée,  TOcéan  Atlantique  dont  les 
immenses  solitudes  et  la  zone  équatoriale,  zone  des  calmes  plats  et  des 
orages  incessants  seraient  en  l'état  actuel  de  la  science  le  tombeau  de 
quiconque  oserait  s'y  aventurer.  Je  ne  vous  ferais  pas  ici  la  nomen- 
clature de  toutes  les  grandes  étendues  d'eau  que  pour  des  raisons 
spéciales  nous  étions  appelés  à  rejeter.  Il  ne  nous  restait  que  les  mers 
intérieures  et  entre  toutes  la  Méditerranée. 

La  Méditerranée  est,  en  effet,  un  aérodrome  idéal  ;  celle  mer  est 
presque  complètement  fermée  puisqu'elle  ne  trouve  comme  issue  à  ses 
eaux  que  Gibraltar  d'une  part  et  le  canal  de  Suez  d'autre  part.  La  tra- 
versée delà  Méditerranée  représente  un  parcours  d'à  peu  près  1.000  ki- 
lomètres, la  moitié  du  record  de  Paris-Russie  :  c'est  donc  faisable 
puisque  cela  a  déjà  été  fait.  La  Méditerranée  est  sillonnée  à  toute 
heure  du  jour  et  delà  nuit,  par  des  navires  de  guerre  et  de  commerce. 
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L'intérieur  de  ce l  iuiincnse  lac  est  encore  semé  de  refuges  pour  le 
navigateur  en  pôril  ;  ce  sont  la  Corse,  la  Sardaigne,  les  Baléares,  la 
Sicile.  La  Méditerranée,  en  un  mot,  est  une  mer  habitée  au  milieu  de 
laquelle  les  zones  de  solitude  sont  excessivement  rares. 

En  outre,  et  c'est  la  raison  primordiale  de  notre  choix,  la  Méditer- 
ranée est  un  lac  français  ({ui,  d»^  jour  on  jour,  tend  à  devenir  plus 
étroitement  nôtre;  il  est  donc  intéressant  de  chercher  par  tous  les 
procédés  possibles  à  augmenter  les  moyens  de  communication  et  les 
moyens  d'information  de  cette  grande  nappe  d'eau.  Après  un  examen 


AÉROSTAT  AVEC   DkviaTEI  R. 

A,  suspension  articulée  :  —  D,  dcviateur  ;  —  S,  stabilisateur. 


des  différents  points  de  la  côte,  nous  nous  décidions  à  faire  de  Toulon 
notre  quartier  général.  Ce  point  du  littoral  ne  remplit  pas  assurément 
les  meilleures  conditions  météorologiques.  Mais  la  présence  de  l'es- 
cadre de  la  ^Méditerranée  et  la  proximité  de  l'arsenal  de  Lagoubran  et 
de  ses  immenses  ressources  compensaient  ces  désavantages.  Notre 
champ  d'action  étant  déterminé,  il  n'y  avait  plus  qu'à  se  mettre  au  tra- 
vail et  à  étudier  de  quelle  manière  on  aborderait  le  problème. 

M.  Caillelet  communiquait  dernièrement  à  l'Académie  des  Sciences 
une  note  de  notre  collaborateur  Hervé,  exposant  les  recherches  expé- 
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l'imentales  qu'il  faut  poursuivre  pour  rendre  accessibles  sans  témérité 
aux  aérostats  les  vastes  étendues  de  la  nier.  Ces  expériences  portent 
sur  quatre  points  principaux  qui  constituent  les  bases  de  l'aéronau- 
tique maritime.  Ces  quatre  points  sont  les  suivants  ; 

1**  L'équilibre  dépendant,  c'csl-â-dire  l'équilibre  obtenu  au  moyen 
d'organes  en  contact  temporaire  ou  permanent  avec  la  mer; 

'2°  La  dirigeabilité  jiarlielle  dépendante  obtenue  dans  les  mêmes 
conditions  et  limitée  sensiblement  à  la  moitié  de  l'horizon  ; 

3"  L'équilibre  indépendant,  c'est-à-dire  l'équilibre  réalisé  à  toute 
altitude  requise  sans  communication  avec  la  surface  liquide  ; 

4°  L'application  des  trois  méthodes  précédentes  au  système  à  diri- 
geabilité complète  et  indépendante. 

Le  matériel  nécessaire  pour  résoudre  ces  quatre  termes  du  problème 
général  comporte  autant  de  parties  distinctes  et  dont  l'expérimentation 
s'impose  dans  l'ordre  indiqué  sous  peine  de  conduire  à  des  catas- 
trophes. Il  serait  funeste,  en  effet,  de  conseiller  dans  les  conditions 
particulièrement  rigoureuses  des  expéditions  aéro-maritimes  l'essai 
des  méthodes  de  dirigeabilité  et  d'équilibre  indépendant,  sans  avoir 
auparavant  assuré  la  sécurité  par  la  réalisation  des  fonctions  dépen- 
dantes. Le  problème  de  la  navigation  aéro-maritime  a  certains  points 
d'analogie  avec  le  problème  de  la  navigation  maritime  elle-même. 
Avant  de  mettre  aux  navires  des  moteurs  et  des  chaudières,  on  a 
d'abord  cherché  à  leur  donner  une  forme  qui  leur  permette  de  s'équi- 
librer et  de  flotter  à  la  surface  des  eaux  ;  puis,  on  a  utilisé  les  forces 
mêmes  de  la  nature,  c'est-à-dire  le  vent,  pour  diriger  ces  mêmes 
navires  dans  un  certain  secteur  de  l'horizon  et  leur  faciliter  ainsi  l'ap- 
proche ou  l'éloigneraent  d'une  côte.  Longtemps  après  seulement  on 
adapta  le  moteur  mécanique  au  bateau.  Au  cas  où  ce  moteur  cesse  de 
fonctionner,  le  bâtiment  a  à  sa  disposition  les  premiers  moyens  qui 
assurent  sa  sécurité  et  lui  permettent  de  n'être  pas  une  épave  au  milieu 
de  l'immensité  des  flots,  il  redevient  voilier.  Il  ne  faut,  d'ailleurs,  pas 
oublier  que  ce  sont  ces  premiers  navires,  les  voiliers,  qui  ont  conquis 
le  nouveau  monde  à  la  civilisation. 

Eh  bien,  quand  le  ballon  dirigeable  de  l'avenir,  planera  majestueu- 
sement au-dessus  des  mers,  il  pourra  se  trouver  ramené  complètement 
et  d'une  façon  accidentelle  (avarie  de  machine,  épuisement  de  combus- 
tible, vitesse  de  vent  trèssupérieure  à  sa  vitesse  propre),  aux  conditions 
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des  ballons  ordinaires,  sans  préjudice  de  diverses  circonstances  aggra- 
vantes suscitées  par  sa  constitution  et  par  les  difficultés  spéciales  de 
sa  stabilité  propre  ;  il  lui  sera  donc  nécessaire  de  posséder  dans  son 
organisme  des  moyens  d'éciuilibre  puissants,  les  stabilisateurs,  et  des 
moyens  de  dirigeabilité  dépendante,  les  déviateurs.  il  faudra,  en  un 
mot,  qu'il  puisse  se  transformer  sous  peine  de  catastrophe  en  un 
véritable  voilier  naviguant  au  plus  près.  Nos  expériences  n'intéressent 
donc  pas  seulement  les  ballons  sphériques  ordinaires  ;  elles  intéressent 
aussi  les  ballons  dirigeables.  Il  est  inutile  de  vouloir  créer  un  anta- 
gonisme entre  ces  derniers  et  les  ballons  à  déviateur  et  à  stabilisateur  : 
ces  deux  méthodes  s'allieront  par  la  suite  pour  le  plus  grand  bien  de 
l'aérostation. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  M.  Hervé  entreprit  des  recherches 
d'aéronautique  maritime  et  imagina,  dès  l'année  1885,  divers  types  de 
stabilisateurs  et  de  déviateurs,  et  c'est  aussi  dans  cet  ordre  d'idées  que 
nous  préparâmes  l'expédition  du  Méditerranéen. 

Je  vais  être  forcé  d'entrer  dans  quelques  détails  très  techniques 
pour  lesquels  je  réclame  l'indulgence  et  la  patience  des  dames.  Les 
stabilisateurs ,  inventés  par  Hervé ,  sont  des  appareils  d'équilibre 
dépendants  caractérisés  par  une  puissance  et  une  intensité  absolument 
inusitées  jusqu'alors  ;  le  poids  de  ces  appareils  est  calculé  de  manière  à 
corriger  toutes  les  perturbations  verticales  dont  plusieurs  sont  par 
surcroît  susceptibles  de  simultanéité.  11  n'existait,  auparavant,  dans 
cette  voie  que  le  guide-rope  marin  de  Green  ;  c'était  une  simple  corde 
de  300  mètres,  que  cet  aéronaute  avait  rendue  flollante  au  moyen  de 
trois  petites  bouées  imperméables.  Or,  ce  guide-rope  était,  par  sa  grande 
longueur,  par  sa  faible  intensité  ,  par  sa  résistance  longitudinale  consi- 
dérable, impropre  à  la  correction  successive  des  diverses  perturbations 
statiques  et  dynamiques  verticales,  qu'un  stabilisateur  intensif  est,  au 
contraire,  apte  à  combattre  énergiquement  tour  à  tour  ou  simultané- 
ment. Hervé  fut  aussi  amené  à  établir  sous  le  nom  de  compensateur 
hydraulique  des  appareils  permettant  de  prendre  pratiquement  l'eau  de 
mer  en  marche,  au  besoin  à  grande  vitesse,  à  l'altitude  nécessaire  pour 
la  sécurité,  avec  peu  de  travail  et  en  quantité  connue.  Cet  appareil 
venait  compléter  le  rôle  du  stabilisateur. 

Le  premier  essai  effectué  par  Hervé  à  bord  du  National  en  1886 
indiqua  ce  que  l'on  pouvait  espérer  de  ces  dispositifs.  Le  voyage  du 
Méditerranéen,  comme  vous  le  verrez  dans  un  instant  par  le  récit 
de  l'expédition,  a  montré  qu'un  aérostat  ainsi  armé  est  toujours  certain 
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(le  tnuivcr  maintenant  à  la  surface  île  ia  mer  le  plan  d'équilibre  qui  lui 
faisait  déiaut.  La  nacelle  n'es!  plus  exposée  à  subir  l'assaut  des  vagues; 
c'est  une  autre  carène  faite  pour  ce  contact  brutal  qui  se  substitue  à 
elle  et  lui  permet,  pour  ainsi  dire,  de  se  reposer',  comme  certains 
oiseaux  de  mer,  à  la  surface  des  flots. 

Les  stabilisateurs  intensifs  ne  sont  donc  nullement  les  organes  d"une 
sorte  de  procédé  de  navigation  systématique  îi  fleur  d'eau.  Une  de 
leurs  fonctions,  car  ils  en  ont  d'autres  et  d'aussi  importantes,  consiste 
seulement  à  procurer  occasionnellement  à  l'aérostat  un  refuge  statique 
où  il  peut  venir  ménager  ses  forces  trop  largement  dépensées  ailleurs. 
Tant  qutj  la  valeur  statique  de  ce  lest  perpétuel  aura  été  réservée,  la 
durée  de  la  sustentation  ne  dépendra  que  de  l'étanchéité  de  l'aérostat. 
Or  l'étanchéité  des  aérostats  devient  de  jour  en  jour  plus  parfaite  et  la 
perte  par  endosmose  ne  di'passe  guère  3  "/o  par  24  heures.  Aussi, 
peut-on  sur  cette  base  aborder  sans  imprudence  l'expérimentation  des 
méthodes  d'équilibre  indépendant.  Ici.  d'ailleurs,  interviendra  une 
autre  fonction  des  stabilisateurs  intensifs  de  grande  puissance  dont 
l'action,  complémentaire  de  celle  du  ballonnet,  limitera,  en  temps 
utile,  sans  dépense  de  lest,  l'embardée  descendante  jusque  là  si  coû- 
teuse des  grandes  oscillations  verticales. 

La  question  d'équilibre  résolue,  il  importait  de  chercher  à  commu- 
niquer aux  aérostats  maritimes,  par  des  moyens  simples,  un  certain 
mouvement  propre  qui  leur  permît  de  s'approcher  ou  de  s'éloigner 
d'une  côte,  d'un  détroit,  d'une  route  de  navire,  et  en  général,  d'une 
zone  avantageuse  ou  dangereuse  du  large  ou  du  littoral  ;  c'est  là  le 
rôle  du  système  déviateur  d'Henri  Hervé  qu'il  appliqua  pour  la  pre- 
mière fois  en  188G  ixu  X(if/0/t((/.  Le  déviateur  Hervé  peut  se  définir 
un  paradérive  dirigeable  par  analogie  très  exacte  avec  le  parachute 
dirigeable.  Deux  principaux  moyens  se  présentaient  de  commu- 
niquer une  vitesse  propre  à  un  aérostat  sans  moteur  :  soit  créer  au 
moyen  du  retard  produit  par  la  résistance  d'un  organe  passif,  tel 
qu'un  cordage  traînant  sur  terre  ou  sur  l'eau,  un  vent  relatif  agissant 
sur  une  surface  aérienne  oblique,  comme  le  proposèrent  Kratzenstein 
en  1784  et  après  lui  Thilorier,  Green,  etc.,  et  dont  Lhoste  et  Andrée 
tentèrent  plus  tard  Texpérimentation  ;  soit  obtenir  directement  sur  un 
organe  résistant  actif,  tel  qu'un  plan  immergé  et  convenablement 
orienté,  une  composante  propulsive. 

Dans  le  premier  cas,  si  la  surface  réagissante  est  une  voile,  ses  pro- 
portions nécessairement  réduites,  la  nature  de  la  résistance  dont  les 
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conditions  d'équilibre  du  syslôiue  laodiHcnl  la  vaK-iir  m'ccssairc  et 
son  mode  d'action  égal  dans  linitos  les  direclions.  n'ndent  le  procédé 
inefficace.  Si  la  surface  est  celle  do  la  carène  elle-mènio  d'une  forme 
appropriée,  on  ajoute  un  danger  à  une  impuissance.  Dans  le  second  cas, 
qui  est  celui  de  nos  appareils:  d'une  part,  le  choix  pour  l'organe 
résistant  d'une  forme  orientable  suivant  un  axe  de  uioindre  résistance 
fournit  sur  l'organe  retardateur  une  composante  propulsive ,  non 
seulement  gratuite  mais  réductrice  de  dérive  par  la  translation  de  l'or- 
gane dans  son  plan  d'où  une  meilleure  utilisation  de  l'inertie  du  fluide  ; 
d'autre  part,  l'application  du  principe  établi  par  Hervé,  de  la  sépa- 
ration complète  des  fonctions,  résistance  et  équilibre,  tiévolues  à  des 
organes  distincts,  a  pour  effet  de  soustraire  l'action  nîtardatrice  à  la 
dépendance  où  elle  se  trouvait  relativement  aux  modifications  de 
l'équilibre  et  de  procurer  la  stabilité  de  l'inclinaison  ,  c'est-à-dire 
d'assurer  la  constance  de  l'angle  vertical  de  traction  en  s'opposant  aux 
embardées  verticales,  dont  «  le  rabattement  »  était  auparavant  la  con- 
séquence redoutable  dans  des  circonstances  souvent  difficiles,  de  la 
dérive  retardée.  Le  Naiional  n'est  sorti  indemne,  que  grâce  à  nos 
appareils,  de  son  dangereux  voyage  sur  la  mer  du  Nord,  et  nous  avons 
pu  apprécier  sur  le  Mrditerrnupen  pendant  il  heures  de  suite  toute 
la  sécurité  de  leur  emploi. 

Maintenant  que  je  vous  ai  indiqué  les  principes  des  appareils  du 
Méditerranéen,  je  passerai  au  n'cit  moins  aride  du  voyage. 

VOYAGE    DU    «  MÉDITERRANÉEN  ». 

Pendant  qu'Hervé  s'occupait  à  Paris  de  la  construction  de  nos 
appareils  et  que  Tapissier  faisait  des  études  sur  la  météorologie  de  la 
Méditerranée  et  sur  le  mode  le  i)lus  [)ratique  de  faire  le  point  en 
ballon,  Casiillon  et  moi  nous  préparions  l'organisation  matérielle  de 
l'expédition.  Je  me  rendais  à  Toulon  pour  faire  édifier,  en  avant  de  la 
grande  rade  sur  l'isthme  des  Sableltes,  le  hangar  nécessaire  à  l'abri 
d'un  aérostat.  Le  20  Septembre  1000,  tout  le  personnel  de  l'expédition 
s'installait  sur  le  littoral  et  Maurice  Mallet,  le  constructeui-  du  Médi- 
terranéen, procédait  à  son  gonflement  au  moyen  d'un  générateur  sur 
chariot  que  nous  avait  obligeamment  prêté  l'établissement  militaire  de 
Chalais.  Diverses  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté  relar- 
dèrent et  vicièrent  la  marche  de  nos  opérations.  Et  le  12  Octobre 
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seulement,  après  avoir  eu  à  essuyer  au  milieu  de  son  hangar  une 
effroyable  tempête,  le  Mcditerranèen  est  gonflé  ;  le  départ  va  pouvoir 
s'exécuter  le  soir.  La  journée  du  12  Octobre  fut  pour  les  membres  de 
l'expédition  du  Mèditerrancen  une  journée  de  fébrile  activité  et  la 
dernière  d'une  longue  série  de  journées  d'angoisse. 

A  5  heures  du  soir  TaérosLat  muni  de  sa  nacelle  et  complètement 
dressé  sur  son  cercle,  remplit  de  toute  sa  masse  imposante  le  hangar 
de  35  mètres  de  hauteur  édifié  comme  par  enchantement  sur  cette 
plage  déserte  de  sable  ;  une  foule  de  plus  en  plus  grossissante  entoure 
le  parc,  débordant  au  delà  des  barrières  sans  qu'il  soit  possible  de  la 
refouler.  De  nouvelles  déceptions  nous  attendent  encore.  Le  gaz 
fabriqué  dans  de  mauvaises  conditions,  n'a  qu'une  force  ascension- 
nelle de  840  gr.  au  lieu  des  1.100  sur  lesquels  nous  étions  en  droit  de 
compter. 

Il  va  donc  falloir  laisser  à  terre  une  grande  partie  de  nos  appareils. 
Alors  dans  un  coin  du  hangar,  sous  les  yeux  d'une  foule  impatiente  et 
déjà  anxieuse  à  la  pensée  que  le  spectacle  qu'elle  attend  depuis  si 
longtemps  pourrait  lui  échapper ,  les  membres  de  l'expédition  se 
réunissent  et  discutent  les  sacrifices  qu'il  faut  faire.  Hervé  est  atterré 
et  j'ai  peine  à  regarder  notre  pauvre  collaborateur  forcé  d'aban- 
donner, au  dernier  moment,  des  appareils  dont  la  mise  au  point  lui 
avait  coûté  tant  de  mois  de  travail.  Mais  il  faut  agir  vite,  le  temps 
nous  presse,  la  foule  nous  envahit  de  plus  en  plus  ;  il  est  absolument 
nécessaire  que  le  Mèditer/\7néen  quitte,  ce  soir,  la  terre.  Demain 
une  nouvelle  temjiète  peut  surgir  et  le  hangar  très  ébranlé  s'abattre 
complètement,  ensevelissant  sous  ses  décombres  tout  notre  matériel. 
Notre  voyage  ne  se  présente  plus  sous  les  auspices  favorables  qui 
avaient  marqué  sa  préparation;  la  traversée  de  la  Méditerranée  de 
France  aux  côtes  africaines  est  bien  compromise.  Au  lieu  d'effectuer 
notre  voyage  dans  de  bonnes  conditions  comme  il  est  préférable  pour 
une  première  expérience,  nous  allons  partir  dans  les  conditions  les 
plus  désastreuses.  Les  résultats  que  nous  obtiendrons  ainsi  seront 
d'autant  plus  probants. 

Ce  qu'il  nous  faut  conserver  avant  tout,  ce  sont  nos  appareils  de 
sécurité,  car  il  est  nécessaire  pour  le  progrès  de  cette  nouvelle  branche 
de  l'aéronautique  que  notre  voyage  ne  se  termine  pas  par  une  catas- 
trophe. 11  est  donc  déridé  que  le  gros  serpent  stabilisateur  du  poids  de 
600  kilog.  sera  conservé  coûte  que  coûte.  Il  faudrait  mieux  renoncer 
à  l'expédition  que  renoncer  à  l'emporter. 
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Cette  décision  prise,  nous  commençons  à  nous  débarrasser  d'une 
partie  de  notre  matériel  par  rang  d'utilité.  Tout  le  confort  est  sup- 
primé ;  les  hamacs  et  les  matelas  sont  laissés  à  terre,  les  armes  et  les 
munitions  aussi  ;  si  les  vents  jettent  l'expédition  dans  un  pays  inhos- 
pitalier nous  nous  défendrons  avec  des  armes  morales.  Une  grande 
partie  des  vivres  et  une  caisse  contenant  jlOO  kilog.  d'huile  pour  le 
filage  en  cas  de  mauvais  temps  sont  aussi  abandonnées.  Notre  ami 
Morin  n'hésite  pas  à  nous  conseiller  de  laisser  aussi  à  terre  tout 
l'appareillage  électrique  qu'il  avait  installé  avec  tant  de  soins,  sa  pile, 
son  tableau  de  distribution,  son  phare,  son  projecteur,  sa  colonne 
de  signaux  de  nuit.  Nous  prenons  simplement  une  pile  Renard  qui 
nous  assurera  l'éclairage  intérieur  de  la  nacelle.  Le  croiseur  Du 
Chayla  qui  vient  d'apparaître  au  large  et  qui,  paraît-il,  doit  nous 
convoyer,  pourra  nous  prêter  le  secours  de  ses  puissants  projecteurs 
pour  éclairer  notre  marche.  Nous  laissons  aussi  à  terre  les  bouées 
d'acétylène  préparées  spécialement  par  M.  Hervieu  pour  jalonner  notre 
route. 

Puis,  c'est  le  tour  des  compensateurs  ;  on  puisera  l'eau  de  mer  avec 
de  simples  seaux  de  toile  ;  les  freins  hydraunautiques  composés  de 
quatre  gueuses  de  fer  de  50  kil.  chacune  sont  aussi  abandonnés.  Leurs 
palans,  qui  avaient  coûté  tant  de  travail,  sont  supprimés,  et  le  couteau 
destructeur  marche  toujours  ;  c'est  maintenant  le  tour  de  deux  autres 
bons  palans  qui  devaient  manœuvrer  deux  guide-ropes  spéciauy.  équi- 
libreurs du  départ. 

Mais  ces  sacrifices  ne  sont  pas  encore  suffisants  ;  il  nous  faut  laisser 
à  terre  le  déviateur  à  maxima,  celui-là  même,  si  aous  avions  pu  pré- 
voir le  beau  temps  du  lendemain,  qui  nous  aurait  conduits  quand  même 
à  travers  le  canal  des  Baléares,  aux  côtes  du  Maroc  et  peut-être  à  la 
limite  occidentale  de  la  côte  d'Algérie.  Mais  le  déviateur  à  maxima  a 
déjà  été  expérimenté  ;  nous  connaissons  ses  propriétés  ;  nous  savons 
aussi  que  cet  appareil  très  intensif  pourrait  devenir  dangereux  par  le 
mauvais  temps.  Nous  emporterons  donc  le  déviateur  à  minima,  celui 
qui  n'a  pas  encore  reçu  de  sanction  pratique  et  qui  est  construit  pour 
fonctionner  par  tous  les  temps. 

Nos  sacrifices  sont  enfin  terminés  ;  le  Méditerranéen  est  équilibré 
et  nous  possédons  à  bord  environ  540  kil.  de  lest  disponible  en  sable 
et  en  vivres.  Ces  540  kil.  nous  permettront  de  rester  pendant  cinq 
jours  sur  l'eau,  si  l'étanchéité  de  l'aérostat  est  telle  que  nous  l'espé- 
rons. Nous  lançons  de  temps  à  autre  un  ballon  pilote  et  nous  allumons 
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des  fusées  pour  nous  rendre  compte  do  la  direction  des  vents.  La  brise 
Jail)lit  de  plus  en  plus  et  tourne  doucement.  A  11  heures,  elle  est  fran- 
chement Nord. 

Nous  faisons  nus  adieux  el  montons  à  bord.  La  foule,  que  nous 
sommes  impossibles  à  maîtriser,  entoure,  à  deux  mètres  à  peine  notre 
nacelle  éclairée  de  temps  à  autre  par  les  projecteurs  du  Du  Chayla. 
Le  gros  stabilisateur  est  amené  au  bord  de  la  plage  et  fixé  à  l'extré- 
mité du  palan  de  son  treuil. 

J'exhorte  la  foule  à  se  taire  pendant  quelques  minutes. 

Maurice  Mallet  commande  alors  à  l'équipe  qui  maintient  le  ballon 
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sur  la  plage  :  «  Levez  les  mains  ;  lâchez  tout  ».  Le  ballon  s'élève  brus- 
quement jusqu'à  six  mètres  environ,  retenu  captif  par  le  gros  équili- 
breur dont  la  masse  énorme  reste  couchée  sur  la  plage.  Je  jette  deux 
sacs  de  lest  ;  Mallet,  en  même  temps  commandant  et  donnant  l'exemple, 
fait  mettre  à  la  mer  le  gros  équilibreur  qui,  au  passage  de  chaque 
vague,  se  soulève  doucement  comme  un  immense  reptile.  Il  est 
11  heures  10  quand  le  stabilisateur,  dégagé  du  sable  de  la  plage,  flotte 
complèlemi?nt.  Le  Méditerranèoi,  devenu  libre  sur  la  mer,  s'avance 
lentement  vers  le  Sud,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  pousser 
une  exclamation  de  joie  et  de  soulagement. 
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Un  pécheur  nous  a  suivis  daus  sou  embarcation  et  nous  souhaite 
bon  voyage  ;  il  nous  dit  que  nous  allons  parer  les  rochers  «les  Frères» 
et  la  cap  Sicié,  à  l'aide  de  la  faible  brise  du  Nord  qui  nous  mène  en  ce 
moment  ;  il  ajoute  qu'une  fois  au  large,  nous  trouverons  une  jolie  brise 
du  N.-O.  nous  portant  vers  le  Sud  de  la  Sardaigne  ;  il  se  trompait, 
liélas  !  comme  on  se  trompe  si  souvent  en  }>arlant  du  temps.  Ce  sont 
les  derniers  mots  échangés,  à  proprement  parler,  avec  la  terre,  vers 
laquelle  retourne  celte  embarcation. 

Pendant  que  nous  naviguons  au-dessus  des  flots,  percevant  encore  la 
rumeur  de  la  foule  massée  aux  Sablettes,  le  Du  Chaula  feuille  avec 
insistance,  au  moven  de  ses  projecteurs,  le  hangar  où  le  il/e6//to'/"««cen 
n'est  plus.  Le  faisceau  lumineux  explore  toutes  les  côtes  ;  il  nous 
cherche  en  vain  et  nous  avanç(ms  dans  sa  direction,  glissant  sans  bruit 
au-dessus  de  la  mer.  Nous  no  sommes  plus  qu'à  50  mètres  du  Du 
Chai/Ja,  dont  les  projecteurs  ne  peuvent  toujours  nous  rencontrer, 
nous  allons  dans  peu  d'instants  dépasser  le  croiseur  et  naviguer  seuls 
au-dessus  de  la  Méditerranée.  Les  conditions  dans  lesquelles  nous 
sommes  parties  sont  défectueuses;  aussi  est-il  préférable  de  prévenir 
le  commandant  Serpette  de  notre  présence.  Tapissier  crie  alors  : 
«  Du  Chayla,  route  au  Sud,  5"  Ouest  ».  Aussitôt,  le  croiseur  évolue 
rapidement,  ses  projecteurs  fouillent  dans  la  direction  de  la  voix,  et 
bientôt  viennent  se  fixer  sur  le  Mèditerranéeu,  qu'ils  ne  quittent  plus 
jusqu'au  matin. 

Le  Du  Chayla  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  notre  ballon  et  nous 
entendons  bientôt  le  commandant  Serpette  qui,  au  moyen  d'un  porte- 
voix,  nous  demande  si  tout  va  bien  à  notre  bord,  si  sa  lumière  ne  nous 
gêne  pas  et  à  quelle  distance  sont  nos  traînards.  Nous  lui  répondons, 
de  la  même  manière,  que  tout  va  bien  à  bord,  que  la  lumière  de  son 
faisceau  électrique  nous  est,  au  contraire,  très  utile,  et  que  nos  traî- 
nards, qui  se  composent  à  l'heure  présente  de  notre  gros  stabilisateur, 
sont  remorqués  à  10  mètres  à  peine  derrière  nous.  Le  Du  Chayla 
stoppe  alors  un  moment,  et  se  tient  toute  la  nuit  à  1  kilomètre  du 
ballon. 

Voici  déjà  une  heure  que  nous  sommes  en  route.  Toulon  a  disparu 
et  le  vent,  s'infléchissant  légèrement,  nous  fait  contourner  les  hautes 
terres  du  cap  Sicié  ;  la  direction  est  moins  bonne  qu'au  départ,  mais 
nous  ne  voulons  pas  encore  mettre  à  l'eau  notre  déviateur  ;  nous  pré- 
iérons  attendre  le  jour  pour  expérimenter  cet  engin  nouveau.  Tapissier 
relève  facilement  la  direction  avec  le  compas;   il  se  sert  aussi  du 
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feu-éclair  de  PorqueroUes  et  du  feu  du  cap  Cepet.  Devant  nous  se 
dressent  les  hautes  terres  du  cap  de  l'Aigle  ;  lèvent,  heureusement 
très  faible,  a  tourné  Jusqu'au  S.-E.  et  nous  entraîne  doucement  du 
côté  de  Marseille.  Il  faut  espérer  qu'au  lever  du  jour  ces  brises  folles 
vont  cesser  et  qu'un  vent  plus  régulier  se  lèvera  ;  nous  souhaitons 
ardemment  le  mistral.  Nous  profitons  de  l'équilibre  parfait  de  notre 
aérostat  pour  nous  reposer  chacun  à  tour  de  rôle.  Mais  les  fatigues  de 
ces  jours  derniers  ont  été  telles  qu'il  ne  faudrait  pas  jurer  qu'à  un 
certain  moment  très  court,  la  nature  n'ait  pas  ou  une  rapide  victoire 
sur  la  volonté,  et  que  la  garde  du  Méditerranéen  n'ait  pas  été  confiée 
à  sa  seule  bonne  étoile. 

Vers  5  heures,  l'aurore  se  lève  lentement,  les  vents,  toujours  faibles 
et  variables,  viennent  de  l'Est  ;  nous  avons  dîné,  hior  au  soir,  d'une 
tasse  do  bouillon  et,  avant  de  faire  nos  expériences  avec  le  déviateur, 
nous  attaquons  nos  provisions  qui,  bien  que  restreintes,  sont  excel- 
lentes, grâce  aux  soins  judicieux  avec  lequel  les  a  fait  préparer  Gaslil- 
lon.  A  6  heures  du  matin,  nous  croisons  un  vapeur  venant  de  l'Est  ;  à 
notre  vue,  il  se  dérange  de  sa  roule,  échangeant  des  signaux  avec  le 
Du  Cliayla  qui  vient  d'éteindre  ses  projecteurs.  Je  fais  un  premier 
lâcher  de  4  pigeons  pour  indiquer  que  tout  va  bien  à  notre  bord,  mais 
que,  malheureusement,  lèvent  nous  est  complètement  défavorable  ;  en 
effet,  nous  sommes  entraînés  de  plus  en  plus  vers  la  côle. 

C'est  le  moment  d'expérimenter  le  déviateur  à  minima.  La  mise  à 
l'eau  du  déviateur  est  assez  laborieuse,  car  un  grand  nombre  des  appa- 
reils destinés  à  faciliter  cette  mise  à  l'eau  ont  dû  être  laissés  aux 
Sablettes.  Nous  parvenons  quand  même  à  nos  fins.  A  9  heures  30,  le 
déviateur  est  complètement  immergé  à  5  ou  6  mètres  de  profondeur. 
En  manœuvrant  les  deux  cordes,  Hervé  arrive  à  leur  donner  l'incli- 
naison voulue  par  rapport  à  la  vitesse,  et,  aussitôt,  l'énorme  ballon, 
obéissant  à  la  puissante  action  de  cet  appareil  relativement  petit,  se 
meta  dévier  franchement  de  30  degrés.  L'impression  est  saisissante, 
merveilleuse,  non  seulement  à  bord  du  Méditerranéen^  mais  aussi  à 
bord  du  Du  Chayla  ;  nous  voyons  brusquement  le  croiseur  stopper 
dans  le  lit  du  vent  ;  il  est  visible  que  le  commandant  Serpette  cherche 
à  se  rendre  compte  du  rendement  de  noire  déviateur  et  à  savoirsi  nous 
pouvons  lui  couper  sa  route.  Tous  les  officiers  et  tout  l'équipage  sont 
sur  la  dunette  ou  sur  le  pont,  suivant  nos  évolutions  avec  des  jumelles. 
Bicnfùt,  notre  ballon,  coupant  la  ligne  du  croiseur,  s'incline  et  se  dirige 
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vers  le  Sud  45  Est.  Si  celle  direction  se  maintient,  nous  conservons 
l'espoir  d'enfiler  le  canal  des  Dalôarcs. 

Un  vapeur  venant  du  Sud  et  Taisant  roule  vers  Marseille  passe  k 
portée  de  signaux  ;  c'est  ïEuc/èiit'  Pérc'trc.  Le  Du  Chayla  lui  lait 
savoir  que  tout  va  bien  à  bord  du  ballon.  Le  croiseur  se  rapproche  de 
nous  ;  je  demande  au  commandant  Serpette  la  latitude  et  la  longitude. 
Quelques  moments  après,  le  commandant  nous  donne  42°  58'  lati- 
tude N.,  3**  5'  longitude  E.  Tapissier  a  fait  de  son  côté  des  relèvements 
au  moyen  du  compas  ;  il  obtient  les  mêmes  ré:?ultats  ;  je  profite  de  ce 
que  nous  connaissons  exactement  notre  position  géographique  pour 
faire  un  deuxième  lâcher  de  trois  pigeons.  Nous  sommes  toujours  équi- 
librés d'une  façon  parfaite  au-dessus  de  l'eau. 

Il  est  midi  et  nous  déjeunons  tandis  qu'à  l'entour  se  profilent  les 
grandes  voiles  de  quelques  bateaux  semblant,  tout  comme  nous,  ne 
goûter  que  médiocrement  l'indolence  des  vents. 

Pendant  toute  la  journée,  le  temps  se  maintient  assez  beau  et  même 
assez  chaud,  les  vents  viennent  toujours  de  l'Est.  Ce  n'est  que  grâce 
au  déviateur  h  minima,  que  le  ballon  parvient  à  s'élever  un  peu  au 
large  des  côtes  de  Marseille,  dont  il  passe  à  25  ou  30  milles  dans  le 

S.  s.-o. 

4  heures  40.  ^  Nous  n'avons  pas  encore  jeté  1  gramme  de  lest  ; 
l'équilibre  automatique  est  parfait  et  rélanchéilô  du  ballon  est  bonne. 
Nous  remontons  la  nacelle  de  50  centimètres  au-dessus  de  l'équilibreur, 
car  avec  la  condensation  du  soir,  nous  nous  rapprochions  trop  de  la 
surface  de  l'eau  dont  nous  n'étions  qu'à  un  peu  plus  d'un  mètre. 

Avant  que  l'obscurité  arrive,  nous  sonnons  la  cloche  pour  attirer 
l'attention  du  Du  Chaijla  (jui  se  ra})proche  aussitôt.  Je  demande  au 
commandant  Serpette  de  bien  vouloir  cette  nuil  braquer  ses  projecteurs 
non  pas  sur  le  haut  du  ballon,  mais  sur  la  nacelle  et  les  appareils  à  la 
traîne.  Le  commandant  répond  que  rien  n'est  plus  facile.  Le  Méditer- 
ranéen fait  alors  sa  toilette  nocturne,  qui  consiste  à  jeter  par  dessus 
bord  100  kilog.  de  lest  pour  compenser  la  perte  journalière  par  endos- 
mose et  pour  combattre  les  rabattements  dûs  aux  actions  simultanées 
du  déviateur  et  de  la  condensation.  A  la  nuit,  le  Du  Chayla  se  rap- 
proche encore  une  fois  de  nous  et  le  commandant  nous  demande  si 
nous  comptons  nous  maintenir  à  cette  altitude  :  nous  sommes  équili- 
bres à  2  mètres  au-dessus  des  flots  ;   nous  répondons  par  l'affirmative. 

(lastillon  et  Tapissier  grillent  chacun  une  cigarette  et  cela  en  pleine 
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sécurité.  Où  sonl  donc  les  vieux  principes  des  aéronaules  ?  C'est  que 
le  McfUterranéeit  paraît  prendre  un  malin  plaisir  h  renverser  toutes 
les  théories  émises  jusqu'alors  en  aéronautique.  Visrs  il  heures.  la 
brise  augmente  un  peu  ;  la  vague  devient  plus  forte.  Notre  aéroslat 
éclairé  au  milieu  de  la  nuit  brumeuse  par  le  faisceau  lumineux  du 
Du  Chayla  a  un  aspect  féerique,  et  le  spectre  du  Méditerranéen  se 
profilant  dans  le  prolongement  de  la  lumière  prend  des  proportions 
fantastiques.  Le  vent  tourne  de  plus  en  plus  au  Sud  et  malgré  le  bon 
fonctionnement  du  déviateur,  nous  ne  pourrons  doubler  le  cap  Creux. 
Au  petit  jour,  nous  croyons  apercevoir  un  feu,  le  phare  du  cap  Béar 
sans  doute.  Si  le  mistral  se  levait,  ce  serait  pour  nous  la  réussite  cer- 
taine, complète,  el  l'atterrissage  eu  Afrique  ;  car  le  ballon  a  encore 
pour  le  moins  deux  jours  de  vie,  même  dans  les  conditions  les  plus 
déplorables.  Malheureusement  le  mistral  ne  semble  pas  vouloir  se 
lever;  au  contraire,  une  grande  bande  noire  s'étend  avec  persistance 
dans  l'Est  ;  c'est  le  signe  précurseur  d'un  orage.  A  7  heures  du  malin. 
Tapissier  fait  le  point  avec  le  sextant  ;  c'est  la  première  fois  que  cette 
expérience  a  lieu  à  bord  d'un  aéroslat.  Elle  réussit  parfaitement  ;  nous 
la  contrôlons  par  les  relèvements  faits  à  bord  du  Bu  Chayla.  Le  vent 
tourne  de  plus  en  plus,  mais  sauf  cette  malechance  persistante,  aussi 
désagréable  pour  les  voiliers  que  pour  nous-mêmes,  tout  va  bien  à 
notre  bord. 

L'excellente  condition  de  notre  aérostat  est  tellement  visible,  que  le 
commandant  Serpette  ayant  aperçu  très  au  loin  un  vapeur,  ne  craint 
pas  de  nous  abandonner  pour  porter  de  nos  nouvelles  à  ce  bâtiment 
qui  doit  faire  rouie  vers  Cette.  Une  heure  après  le  Du  C/un/la  est  de 
retour.  Dans  le  lointain  nous  reconnaissons  les  terres  de  Port-Vendres 
et  les  Pyrénées  Orientales  ;  c'est  la  constatation  malheureusement  trop 
exacte  de  notre  position,  lelle  que  nous  l'avait  indiquée,  le  matin, 
Tapissier. 

Il  est  2  heures  de  l'après-midi,  et  nous  pressentons  tous  un  atterris- 
sage prochain.  Le  commandant  Serpette  nous  prévient  au  moyen  du 
porte-voix,  qu'il  va  mettre  une  umbarcalion  à  la  mer  pour  venir  causer 
avec  nous.  Quelques  instants  après,  une  chaloupe  armée  de  bons 
rameurs,  revêtus  de  ceintures  de  sauvetage,  vole  à  force  d'avirons  vers 
le  ballon.  Tapissier  jette  une  corde  à  l'embarcation  qui  vient  s'amarrer 
à  nos  côtés  et  le  commandant  Serpette,  avec  une  amabilité  et  un 
dévouement  sans  borne,  se  met  à  notre  disposition  pour  les  manœuvres 
que  nous  voudrions  exécuter.  Nous  sommes  en  ce  momi-nt  à  20  milles 
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de  la  cote.  Il  ost  décidé  que  nous  allons  ralentir  noliv;  marclie  le  plus 
possible  pour  prolonger  le  voyage.  Le  Du  Cliaiila  continuera  à  nous 
éclairer  celte  nuit  du  feu  de  ses  projecteurs  ;  si  nous  allerrissons  sur  la 
côte  une  enibarcation  à  vapeur  et  des  lioninies  seront  détachés  du  croi- 
seur pour  venir  à  notre  aide,  le  De.  Chaijla  étant  forcé  de  s'arrêter  à 
plus  d'un  mille  de  la  plage.  D'autre  part,  si  nous  préférons  accoster  le 
croiseur,  le  commandant  nous  prévient  que  toutes  les  dispositions  sont 
prises  à  bord  pour  nous  recevoir  nous  et  notre  matériel. 

Nous  remercions  le  commandant  et  lui  déclarons  que  nous  allons 
attendre  jusqu'à  la  dernière  minute,  un  vent  qui  poui'rait  nous  être 
favorable.  Le  comnjandant  Serpette  nous  comprend  parfaitement  et 
nous  disant  au  revoir,  il  regagne  dans  sa  chaloupe  le  Du,  Chayla. 

olieures.  —  11  s'agit  pour  nous  de  ralentir  le  plus  possible  notre 
marche.  Nous  rentrons  notre  déviateur,  car  au  point  où  nous  sommes 
il  ne  nous  servirait  qu'à  nous  faire  atterrir  en  pays  espagnol  ;  nous 
l'amarrons  à  son  poste,  puis  nous  mouillons  successivement  deux 
cônes-ancres.  Notre  vitesse  diminue  considérablement;  nous  nous 
apprêtons  à  mouiller  d'autres  cônes-ancres,  pour  la  ralentir  tncore 
davantage.  Mais  le  vent  qui  Jusqu'à  présent  avait  été  très  faible,  s'élève, 
devient  de  plus  en  [dus  fort  et  malgré  nos  freins  hydraanautiques, 
nous  allons  forcément  atterrir  en  pleine  nuit  et  [leut-être  en  pleine 
lempêle  à  la  côle. 

Une  discussion  s'élève  alors  entre  les  membres  de  l'expédition  pour 
savoir  s'il  est  préférable  d'aller  jusqu'au  bout  du  voyage  et  de  descendre 
sur  leiTc  ou  de  terminer  immédialenient  l'ascension  par  un  accostage 
avec  le  Du  CItayla.  Chacun  donne  son  avis.  Tapissier  bien  entendu  se 
devant  à  sa  réputation  de  marin,  préfère  atterrir  sur  le  croiseur.  Hervé 
est  d'un  avis  contraire  ;  il  dit  que  la  presse  ne  manquera  pas  de  s'em- 
parer de  ce  fait  pour  déclarer  que  notre  expédition  s'est  terminée  par 
un  naufrage,  comme  il  en  avait  été  déjà  victime  dans  son  voyage  sur 
la  mer  du  Nord. 

Je  suis  moi-même  très  partisan  de  Fatterrissagu  sur  le  croiseur.  Nous 
faisons  chaque  semaine  des  atterrissages  sur  terre  avec  nos  ballons; 
cette  expérience  n'est  donc  pas  intéressante.  Au  contraire,  je  vois  un 
immense  intérêt  à  étudier  la  manière  dont  un  gros  aérostat  peut 
manœuvrer  avec  un  navire  de  guerre  ;  cette  expérience  sera  toute  nou- 
velle et  pourra  être  grosse  de  conséquences  pour  l'avenir  ;  de  Castillon 
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se  range  à  mon  avis  et  la  majorité  l'emportant,  Tatterrissage  à  bord 
du  Du  Chnyla  est  décidé. 

Je  monte  dans  les  cordages  et  je  fais  signe  que  je  désire  communi- 
quer avec  le  croiseur.  Quelques  instants  après,  nous  entendons  la  voix 
du  commandant  Serpette  qui  nous  demande  ce  que  nous  désirons. 

«  Nous  voulons  monter  à  voire  bord,  répondons-nous.  —  Quand  ? 
—  Tout  de  suite,  » 

Le  commandant  Serpette  nous  dit  qu'il  va  faire  exécuter  la  manœuvre 
nécessaire  ;  il  nous  prie  en  même  temps  de  monter  noire  nacelle  sur  le 
stabilisateur  à  la  hauteur  du  pont  du  Dk  Chayla  ;  il  nous  recommande, 
en  outre,  de  ne  pas  oublier  de  tîler  à  l'arrière  un  gros  câble  flottant. 

Tout  est  compris  et  alors  une  grande  activité  règne  à  bord  de  ces 
deux  unités  maritimes  si  différentes.  Pendant  que  Tapissier  largue  à 
l'arrière  le  grand  guide-rope  marin,  je  monte  rapidement  la  nacelle  à 
la  hauteur  convenable  au  moven  du  treuil  de  l'équilibreur.  Castillon  et 
Hervé  rangent  les  instruments;  nous  revêtons  tous  les  ceintures  de 
sauvetage. 

Sur  le  De  Chayla,  les  matelots  débarrassent  le  pont  de  l'avant,  les 
bastingages  sont  enlevés,  le  gros  canon  tourné  sur  le  côté  et  trois 
hommes  armés  de  grappins  se  tiennent  sur  l'avant  du  croiseur,  prêts  à 
happer,  au  commandement,  le  guide-rope  marin.  Le  commandant 
Serpette  surveille  les  opérations  du  haut  de  sa  dunette  ;  le  ballon  déli- 
vré de  son  déviateur,  file  dans  le  lit  du  vent.  Le  Du  Chnylfi  se  met 
dans  la  même  position  et  marchant  à  une  vitesse  un  peu  supérieure  à 
celle  de  l'aérostat  gagne  sur  ce  dernier;  il  va  bientôt  l'aborder  de  son 
éperon,  lorsque  sur  un  ordre  du  commandant  les  trois  grappins  tombent 
sur  le  guide-rope  qui  est  hàlé  à  bord. 

Le  croiseur  stoppe.  Les  matelots  tirant  sur  Tamanv,  amènent  la 
nacelle.  «  Montez  encore  la  nacelle  de  30  centimètres  »  nous  crie  le 
commandant,  et  aussitôt  sous  l'action  énergique  de  nos  treuils,  la 
nacelle  est  monléo  à  la  hauteur  demandée  ;  deux  grappins  la  saisissent 
au  passage,  une  vingtaine  d'hommes  s'arc-boutent  dessus  cl  l'immo- 
bilisent sur  le  pont  du  bateau.  Le  commandant  Serpette  fait  mettre 
légèrement  la  marche  en  arrière  et  le  ballon  s'inclinant  doucement 
dans  le  vent  est  hors  de  portée  du  grand  mât  et  des  cheminées.  Nous 
descendons  de  la  nacelle  ;  il  est  exactement  4  h.  15  minutes  ;  je  tire  la 
corde  de  déchirure  et  le  gaz  s'échappe  par  Touverlure  béante  ;  bientôt 
l'aérostat  est  entraîné  par  son  poids  sur  les  flots,  les  matelots  remontent 
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l'étoffe  le  long  des  parois  du  croiseur  ainsi  que  le  stabilisateur.  Tout  le 
matériel  du  Mèditerrancev  est  bientôt  eu  sûreté  à  bord  du  Du  Chayla. 
Le  commandant  Serpette  descendant  alors  de  sa  dunette  vient  nous 
serrer  affectueusement  les  mains  et  nous  féliciter  sur  riieureuse  issue 
de  notre  expérience.  Le  soir  à  la  table  du  commandant,  le  cliampagne 
coule  en  l'honneur  du  Méditerranéen  et  le  capitaine  de  frégate  Ser- 
pette, s'adressant  à  l'ingénieur  Hervé  lui  fit  l'éloge  le  plus  grand,  que 
notre  collaborateur  pouvait  souhaiter  :  «  Avant  de  connaître  vos  appa- 
reils, dit  le  commandant,  j'étais  quelque  peu  sceptique,  mais  par  cette 
expérience,  vous  m'avez  complètement  conquis  ;  j'ai  admiré  l'équilibre 
automatique  vraiment  merveilleux  du  Méditerranéen  ;  vous  avez 
remédié  ainsi  à  l'un  des  plus  grands  maux  de  l'aérostation.  .l'ai  été 
aussi  vivement  impressionné  par  la  manière  dont  l'aérostat  obéissait  à 
votre  déviateur  ;  votre  ballon  me  donne  une  impression  de  parfaite 
sécurité  ;  par  un  gros  temps,  je  crois  que  vos  passagers  courraient 
moins  de  danger  que  les  passagers  d'un  navire.  » 

Maintenant  que  le  récit  du  voyage  est  terminé,  il  est  nécessaire  d'en 
montrer  rapidement  les  résultats  et  les  conséquences. 

Qu'a  prouvé  l'expérience  du  Méditerranéen  ? 

Cette  expérience  a  prouvé  que,  contrairement  à  toutes  les  théories 
émises  jusqu'à  ce  jour,  un  ballon  lancé  sur  la  mer  n'était  pas  un  ballon 
en  perdition  ;  qu'au  contraire  il  jouissait  d'une  stabilité  et  d'une  sécurité 
plus  grande  même  que  les  aérostats  terrestres.  En  effet,  le  Méditer- 
ranéen à  son  premier  voyage  au-dessus  des  flots  avait  battu  facilement 
tous  les  records  de  durée  établis  jusqu'ici  sur  terre,  au  prix  de  mille 
difficultés.  Le  premier  point  du  problème  de  l'aéronautique  maritime 
tel  qu'Hervé  l'a  posé,  c'est-à-dire  l'équilibre  dépendant,  était  donc 
résolu.  Le  voyage  du  Méditerraméen  a  prouvé,  en  outre,  qu'un  ballon 
umni  de  déviateurs  pouvait  s'éloigner  d'une  côte  malgré  le  vent  qui  l'y 
poussait.  Le  Méditerranéen  entraîné  vers  Marseille  a\  ait  pu  dériver 
pendant  41  heures  de  suite  et  n'atterrir  qu'en  vue  de  Port-Vendres. 
Dans  une  expérience  précédente,  Hervé,  à  bord  du  National,  s'était, 
au  contraire,  servi  du  déviateur  pour  atteindre  la  côte  de  Yarmouth  en 
Angleterre,  alors  que  le  vent  l'entraînait  vers  l'Océan  Glacial.  Le 
second  terme  du  problème  de  l'aéronautique  maritime,  la  dirigeabilité 
partielle  dépendante,  était  donc  résolu  aussi.  Enfin,  celte  expérience 
a  montré  la  possibilité  de  manœuvres  entre  un  navire  de  guerre  et  un 
aérostat  de  gros  cube. 
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Dans  une  prochaine  expôrience  nous  pourrons  aborder,  sans  témê- 
rilé,  le  troisième  terme  du  problème,  l'équilibre  indépendant.  Nous 
arriverons  ainsi  progressivement  et  rationnellement  au  système  à 
dirigeabilité  complète  et  indépendant  au-dessus  des  mers.  La  tentative 
du  Méditerranéen  est  donc  une  base  sur  laquelle  peuvent  s'échatauder 
avec  plus  de  sécurité,  bien  des  travaux  et  bien  des  tentatives  nouvelles. 
Cette  nouvelle  voie  ouverte  à  l'aéronautique  peut  être  fertile  en 
conséquences  heureuses  pour  la  défense  du  pays.  La  marine  y  puisera 
une  série  de  renseignements  de  la  jtlus  haute  importance,  et,  dans  une 
guerre  navale  jirochaine  le  ballon  pourra  jouer  un  rôle  prédominant  : 
rétablir  les  communications  cou|iées,  porter  des  ordres  ou  des  chefs 
militaires  à  un  corps  d'armée  isolé  de  la  nu'Iropole,  forcer  le  blocus 
d'un  port  avec  moins  de  perte  et  i)lus  de  profit  qu'un  navire,  renseigner 
nos  forces  sur  les  mouvements  des  escadres  ennemies  et  sur  l'oppor- 
tunité qu'il  y  aurait  à  effectuer  ou  non  une  sortie. 

Enfin,  aux  armes  nouvelles  doivent  s'opposer  d'autres  armes  nou- 
velles et  dans  la  prochaine  guerre,  le  sous-rnarin,  cette  unité  invisible 
aux  bâtiments  d'une  escadre,  aura  comme  ennemi  direct  le  ballon. 
L'aérostat  planant  au-dessus  des  flots  dépistera  facilement  le  sous- 
marin  et  permettra  sûrement  sa  destruction. 

Voici  donc  les  différents  rôles  que  l'on  peut  dès  à  présent  assigner 
au  ballon  maritime  ;  d'autres  fonctions  encore  inconnues  aujourd'hui 
naîtront  des  circonstances. 

Yuilà  pourquoi  il  était  utile  d'ouvrir  celte  nouvelle  branche  de  l'aé- 
ronautique.  Aussi  en  terminant  je  ne  saurais  trop  remercier  M.  Nicolle, 
votre  sympathi(iue  Président,  de  m'avoir  permis  d'exposer  mes  idées 
devant  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  qui  a  bien  voulu  s'intéresser 
tout  particulièrement  à  mes  projets,  et  vous  pouvez  être  certains  que 
l'équipe  du  Méditerranéen  fera  tous  ses  efforts  i)0ur  ])oursuivre  et 
compléter  ses  expériences. 

O"'  Hk.nry  HE  I  A  Vaulx. 


-  'M> 


NOS  FRONTIERES 


ÉTUDE    DE    GÉOGRAPHIE    MILITAIRE 


Fui    (1). 


V.  —  Frontière  du  Sld-Ouest. 

La  frontière  est  marquée  par  la  chaîne  des  Pyrénées  qui  s'abaisse 
d'un  côté  sur  la  France,  de  l'autre  sur  l'Espagne,  qu'elle  sépare  par  sa 
liante  muraille. 

Peu  de  chaînes  offrent  une  disposition  aussi  régulière. 

Elle  se  compose  de  deux  tronçons  distincts  et  parallèles,  dont  les 
flirections  prolongées  resteraient  à  environ  30  kilomètres  de  distance 
et  qui  vers  le  milieu  sont  raccordés  par  deux  contreforts  perpendi- 
culaires, courant  l'un  entre  la  vallée  de  la  Garonne  et  celle  de  la 
Xoguerra,  l'autre  entre  la  Garonne  et  la  Pique. 

Le  quadrilatère  ainsi  formé  est  le  val  d'Arran.  La  chaîne  orientale 
prend  naissance  au  cap  Creus,  elle  sort  brusquement  de  la  Méditer- 
ranée, s'abaisse  à  1.600  mètres  au  col  de  la  Perche,  puis  se  relève  en 
une  muraille  à  pi  de  3.000  mètres  pour  venir  se  terminer  sur  la 
Garonne  au  défilé  du  Pont-de-Roi.  La  chaîne  occidentale  est  encore 
plus  élevée  et  plus  difficile.  Elle  commence  à  hauteur  du  val  d'Arran 
jiar  le  massif  do  la  Maladetta  (3.400  m.),  point  culminant  de  la  chaîne, 
se  continue  par  des  sommets  presque  aussi  élevés  :  Pic  Posets,  Mont 
Perdu,  Vignemale  jusqu'aux  montagnes  d'Ossau  et  enfin  se  termine 
en  s'abaissant  graduellement  jusqu'au  seuil  d'Idiazabal  (700  m.),  où 
elle  se  raccorde  aux  Pyrénées  Cantabriques. 

Une  des  caractéristiques  de  cette  chaîne  est  la  hauteur  relative  de 


(1)  Voir  tome  XXXVII,  1902,  p.  14G  et  204. 
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ses  cols.  Sur  luule  retendue  de  la  partie  centrale  de  la  chaîne  franco- 
espagnole,  des  sources  de  l'Aragon  (col  de  Confnmc)  à  celles  de 
l'Ariège  (col  de  Puymorens)  pas  un  seul  passage,  sauf  le  port  de 
Béret  dans  la  val  d'Arran  ne  s'abaisse  au-dessous  de  2.000  ni,,  et  la 
plupart  s'ouvrent  entre  2.400  et  2.500  mètres,  aussi  peut-on  dire  que 
pendant  l'hiver  les  bases  opposées  des  montagnes  sont  à  plusieurs 
centaines  de  kilomètres  Tune  de  l'autre.  Aucune  chaîne  de  montagnes 
en  Europe  n'isole  ^  ce  point  les  deux  pays  au-dessus  desquels  elle  se 
dresse. 

Si  nous  ajoutons  à  cela  qu'aucun  chemin  de  1er,  aucune  route 
carrossable  ne  iranchit  la  montagne,  qu'au  Nord  comme  au  Sud  la 
zone  montagneuse  y  est  particulièrement  large,  nous  verrons  tout  de 
suite  que  cette  région  constitue  pour  les  armées  une  zone  de  difficultés 
presque  insurmontables  qu'elles  ont  tout  intérêt  à  éviter  et  que  néces- 
sairement leur  action  se  trouvera  rejetée  là  où  elles  trouveront  des 
voies  de  communication  :  vers  l'Est  entre  le  col  de  Puymorens  et  la 
Méditerranée,  vers  l'Ouest  entre  le  col  de  Confranc  et  l'Océan. 

Ceci  nous  amène  à  étudier  les  deux  théâtres  :  1"  des  Pyrénées  Occi- 
dentales ;  2"  des  Pyrénées  Orientales. 

Des  complications  avec  l'Espagne,  ou  son  entrée  dans  une  coalition 
sont  peu  à  craindre,  aussi  l'organisation  défensive  est-elle  demeurée  à 
l'état  tout  à  fait  embryonnaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  quel  but  l'armée 
espagnole  agissant  seule  ou  de  concert  avec  les  autres  armées  de  la 
Triple- Alliance  pourrait-elle  se  proposer  ? 

Dans  le  cas  d'hostilités  entre  la  France  et  l'Espagne  seule,  il  est 
probable  que  la  majorité  des  troupes  espagnoles  se  masserait  dans  les 
provinces  basques  et  la  Navarre  ;  c'est  la  meilleure  route  d'invasion, 
la  zone  montagneuse  y  étant  plus  étroite  que  partout  ailleurs,  et  tente- 
rait d'envahir  la  Gascogne  ;  dans  le  cas  d'une  alliance  avec  l'Allemagne 
et  l'Italie,  l'armée  espagnole  chercherait  vraisemblablement  à  donner 
la  main  à  ses  alliés  sur  le  Rhône  et  dans  la  Méditerranée.  Le  Rous- 
sillon  serait  alors  son  premier  objectif. 

L'ennemi  a  ici  l'avantage  du  terrain,  car  tandis  que  sur  le  versant 
français  la  région  montagneuse  a  de  30  à  35  kilomètres  à  hauteur  de 
St-Jean-Pied-de-Port,  00  à  hauteur  de  Foix  et  00  sur  le  parallèle  de 
Narbonne,  sur  le  versant  espagnol,  elle  en  a  déjà  70  à  hauteur  de 
Pampelune  pour  arriver  à  plus  de  120  en  Catalogne  ;  les  colonnes 
espagnoles  après  avoir  traversé  la  cli'aîne  atteindraient  presque  de 
suite  une  plaine  riche  et  fertile,  tandis  que  les  troupes  françaises  péné- 
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trant  en  Espagne  auraient  à  cheminer  longtemps  dans  des  pays  mon- 
tagneux et  sans  ressources. 

Théâtre  des  Pyrénées  Occidentales. 

Trois  grandes  routes  : 

i°  Route  de  Parapelune  à  St-Jean-Pied-de-Port  par  le  col  d'ibanetta  ; 
2"  Route  de  Pampelune  à  Gambo  par  Elisondo,  les  cols  de  Velate  et 
de  Maya  ; 
3"  Route  de  St-Sébastien  à  Bayonne  le  long  de  la  ccMe. 

Et  une  voie  ferrée,  la  grande  ligne  Burgos,  St-Sébastien,  Bayonne, 
donnent  accès  sur  ce  théâtre  d'opérations. 


Pyrénées  Occidentales 
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La  défense  occupaul  la  ligne  de  la  Nive  entre  Bayonne  et  St-Jean- 
Pied-de-Port  intercepte  les  trois  routes.  C'est  cette  position  qu'il 
conviendrait,  —  au  cas  où  l'on  voudrait  garder  la  défensive  de  ce  côté, 
d'organiser  et  de  fortifier;  actuellement  il  n'existe  que  les  mauvaises 
places  de  Ha3'onne  et  de  St-Jean-Pied-do-Port  qui  en  protègent  les 
flancs  et  qui  sont  à  améliorer  ;  dans  un  temps  il  avait  été  question  de 
construire  au  centre  un  fort  à  Caml^o.  mais  il  est  demeuré  à  l'état  de 
projet. 

Ce  front  Bajonne-(^ambo-St-Jean-Pied-de-Port  peut  être  i»ris  à 
revers  par  des  troupes  s'avauçant  par  les  cols  de  Confranc  et  du  Pour- 
talet.  La  route  du  Somport  est  en  effet  carrossable,  mais  accessible 
seulement  d'Avril  à  Novembre  à  cause  des  neiges,  elle  sera  sans  doute 
doublée  plus  tard  par  une  voie  ferrée  qui  traversera  la  chaîne  en 
tunnel,  aussi  avait-on  songé  à  barrer  ces  débouchés  en  améliorant  le 
fort  d'Urdos  qui  commande  le  Somport,  et  en  construisant  un  fort  près 
de  Larreus  ;  mais  aucun  travail  n'a  été  entrepris,  tant  paraît  impro- 
bable toute  action  de  guerre  de  ce  côté. 

En  cas  d'échec,  la  défense  peut  se  replier  soit  sur  Bordeaux,  soit  sur 
Toulouse.  Nous  l'avons  dit  à  propos  de  notre  frontière  du  Nord-Est, 
le  principe  de  la  retraite  perpendiculaire  sur  le  cœur  du  pays  étant 
condamné,  une  retraite  sur  Bordeaux  ne  présenterait  que  des  incon- 
vénients. La  retraite  sur  Toulouse  à  l'exemple  de  celle  du  maréchal 
Soult  en  1815  en  appuyant  la  gauche  aux  montagnes  serait  plus  avan- 
tageuse :  elle  permettrait  de  recueillir  au  fur  et  à  mesure  les  postes 
répartis  dans  les  montagnes  et  devenus  inutiles  ,  de  protéger  Tarbes, 
le  grand  atelier  de  construction  du  Midi,  enfin  de  présenter  de  bonnes 
positions  de  défense  marquées  par  les  vallées  des  différents  gaves. 

Théâtre  des  Pyrénées  Orientales. 

La  ligne  de  moindre  résistance  du  théâtre  des  Pyrénées  Orientales 
est  la  coupure  naturelle  formée  par  la  Sègre  et  la  Têt,  habituellement 
appelée  col  de  la  Perche,  c'est  pour  une  offensive  espagnole  la  ligne 
de  marche  la  plus  avantageuse.  Débouchant  de  Puycerda  sur  la  haute 
Sègre  elle  peut  se  porter  soit  : 

1°  Sur  Toulouse  par  le   col  de  Puymorens,    Ax  et  la  vallée  de 
l'Ariège  ; 
S**  Sur  Carcassonne  par  Montlouis  et  Quillan  et  la  vallée  de  l'Aude  ; 
3*  Sur  Perpignan  par  Montlouis  et  Villefrauche  et  la  vallée  du  Tét. 


Les  deux  premières  directions  Iraverseut  un  pays  pauvre  et  difficile 
cl  sont  excentriques  par  rapport  au  Rhône  et  à  la  Méditerranée.  La 
troisième  tourne  les  défenses  de  la  vallée  du  Tech  établies  pour  inler- 
dire  l'accès  des  cols  des  Aires,  de  Gousiouges  et  de  Perihus  qui  tra- 
versent la  chaîne  des  Albcres. 

Ce  rapide  exposé  el  un  simple  examen  d'une  carte  mouli-e  combien 
il  importe  à  la  défense  d'occuper  la  première  le  nœud  des  routes  de 
Puycerda,  de  manière  à  barrer  les  trois  lignes  d'invasion  que  nous 
venons  d'énumérer.  La  petite  place  de  Monllouis,  bien  qu'en  assez 
mauvais  état,  intercepte  efficacement  les  routes  de  Carcassonne  et  de 
Perpignan  ;  mais  la  défense  du  col  de  Puymorens  (roule  de  Toulouse) 
doit  être  abandonnée  à  la  défense  mobile  qui  prendra  appui  sur  celte 
place. 

Les  débouchés  de  Puycerda  étant  masqués  par  Montlouis,  les  troupes 
de  défense  pourront  faire  face  en  occupant  les  Moyennes  el  les  Basses- 
Aspres  k  toutes  les  attaques  se  produisant  par  le  faisceau  de  routes  qui 
traversent  les  Albères  ou  suivent  le  littoral. 

Ce  sont  : 

1"  Le  chemin  de  fer  el  la  route  du  littoral  maîtrisés  par  les  ouvrages 
de  Porl-Vendres  et  de  GoUioure  ; 

2*>  La  route  de  Figueras  au  Boulou  par  le  col  de  Perihus  que 
commande  le  fort  de  Bellegarde  ; 

'f  La  route  de  Goustouges  à  Amélie  avec  Fort-les-Bains  ; 

4°  La  route  de  Garapredon  à  Prals-de-Mollo  par  le  col  des  Aires 
avec  l'ouvrage  de  Fort-Lagarde. 

Perpignan  joue  par  rapport  à  cet  ensemble  le  l'ùle  de  réduit  et  de 
place  d'approvisionnement,  mais  jusqu'à  présent  un  seul  fort  a  été 
construit. 


G.  —  CONSIDERATIONS  GENERALES. 

A  l'Ouest,  entre  Dunkerque  et  l'embouchure  de  la  Bidassoa,  la 
France  est  bornée  par  la  Manche  et  l'Océan  Atlantique  ;  au  Sud,  entre 
le  cap  Oeus  et  l'embouchure  de  la  Roya,  par  la  Méditerranée. 
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Le  développement  des  côtes  sur  la  Manche  et  l'Océan  Atlantique  est 
de  2.097  kilomètres  ;  il  est  de  735  sur  la  Méditerranée. 

Quand,  après  nos  revers  de  1870,  on  entreprit  le  relèvement  de 
notre  puissance  militaire,  le  rôle  insignifiant  que  nos  escadres  avaient 
joué,  l'absence  de  force  navale  sérieuse  chez  notre  adversaire,  l'im- 
possibilité où  semblait  être  la  marine  de  coopérer  à  la  lutte,  fit 
négliger  Farraée  de  mer  et  reléguer  au  second  plan  la  question  de  la 
défense  des  côtes.  «  J'ai  encore,  disait  l'amiral  Pothuau,  lors  de  la 
discussion  budgétaire  de  1872,  réduit  notre  malheureux  budget  naval, 
tous  nos  efforts  devant  maintenant  se  porter  du  côté  de  terre,  car  à 
quoi  nous  servirait  aujourd'hui  une  marine  ?  » 

Et  il  en  fat  ainsi  jusqu'au  jour  où  l'Italie,  entrant  dans  l'alliance  de 
l'Allemagne,  apporta  à  celle-ci  l'appoint  d"une  force  navale  sérieuse 
dans  la  Méditerranée. 

Immédiatement,  l'échiquier  stratégique  s'élargissait  et  il  nous  fallut 
songer  à  parer  à  l'éventualité  d'une  flotte  coopérant  à  l'offensive 
italienne  sur  notre  frontière  des  Alpes,  cherchant  à  tourner  la  droite 
de  nos  armées  appuyée  à  la  mer,  et  à  intercepter  nos  communications 
avec  l'Algérie.  La  frontière  maritime  du  Sud  fut  organisée  ;  puis,  nos 
ressources  progressant,  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée  tout 
entier  a  été  occupé  et  transformé  en  un  lac  français. 

Le  littoral  Ouest,  seul,  restait  assez  négligé  quand,  ces  dernières 
années,  des  difficultés  avec  l'Angleterre  nous  laissèrent  entrevoir  la 
possibilité  d'avoir  à  employer  nos  forces  autre  part  que  sur  le  Rhin  et 
appelèrent  notre  attention  sur  la  nécessité  de  préparer  également  la 
défense  de  la  frontière  anglaise. 

Cette  organisation  est  chose  faite  maintenant. 

I.  —  Frontœre  maritime  du  Sud. 

Tandis  que  sur  les  frontières  de  terre,  nous  avons  vu  les  directions 
d'invasion  presque  imposées  aux  armées  ennemies  par  l'influence 
tyrannique  du  terrain,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  s'agit  d'une 
frontière  maritime. 

Une  flotte,  si  considérable  qu'on  la  suppose,  n'occupe  sur  la  mer 
qu'un  espace  restreint  ;  sa  direction  ne  lui  est  pas  imposée  par  des 
routes  tracées,  de  sorte  que,  si  elle  a  pu  —  et  cela  lui  sera  toujours 
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facile  —  repousser  les  cclaireurs  de  la  défense,  elle  peut  se  présenter 
en  un  point  quelconque  de  la  côte,  avant  que  les  masses  placées  en 
arrière  du  littoral  aient  été  mises  en  mouvement.  Quelque  hâte  que 
mettent  les  troupes  de  la  défense,  postées  à  oO  ou  40  kilomètres  au 
moins  en  arrière  de  la  côte,  à  réunir  leurs  nioj'cns  de  transport,  à 
embarquer  dans  les  trains,  à  faire  le  trajet  et  à  débarquer  en  rase  cam- 
pagne, il  est  évident  que  l'ennemi  aura  le  temps  de  débarquer  et  de 
s'accrocher  au  terrain.  Même,  si  nous  admettons  qu'un  hasard  heureux 
ait  permis  aux  défenseurs  d'accourir  sur  le  point  de  la  descente  assez 
tôt  pour  s'opposer  efficacement  à  l'opération,  la  flotte  n'a  qu'à  réem- 
barquer, faire  une  douzaine  de  milles  au  large  pour  échapper  aux 
vues  et  se  diriger  ensuite  sur  tout  autre  point  favorable,  situé  à  40  ou 
50  milles  de  là.  Il  est  clair,  qu'elle  pourra  débarquer  sans  être  inquiétée, 
car  de  deux  corps  partant  d'un  mémo  point  de  la  côte,  celui  qui  est 
transporté  sur  une  flotte  à  vapeur  devancera  toujours  de  plusieurs 
heures,  80  kilomètres  plus  loin,  celui  qui  est  transporté  parchemin 
de  fer. 

Tous  les  points  d'une  côte  sont  donc  également  dangereux.  Il  ne 
saurait  cependant  être  question  de  garnir  de  batteries  toute  l'étendue 
du  littoral,  et  l'on  devra  se  borner  à  mettre  en  état  de  défense  un 
certain  nombre  de  points  judicieusement  choisis,  sur  lesquels  on 
concentrera  tous  les  moyens  de  défense.  Quels  seront  ces  points  ? 
L'examen  du  rôle  que  peut  jouer  la  flotte  italienne  va  nous  les 
indiquer. 

Cette  flotte  maîtresse  de  la  mer  —  car  des  transports  ne  peuvent 
prétendre  naviguer  dans  des  eaux  où  ils  pourraient  rencontrer  une 
escadre  ennemie  —  peut,  en  mettant  à  terre  vers  Menton,  puis  vers 
Monaco,  Villefranche  et  Nice,  un  corps  de  débarquement,  appuyer 
très  efficacement  l'attaque  qui  se  produira  sur  r\uthion,  en  faire 
tomber  rapidement  la  défense  menacée  sur  ses  derrières  et  ouvrir  la 
Provence  au  flot  de  l'invasion. 

Pour  empêcher  la  réalisation  de  ce  plan,  il  fallait  d'abord  avoir  une 
escadre  puissante,  capable  de  devenir  maîtresse  de  la  mer,  puis  orga- 
niser défensivement  tous  les  anses  et  golfes  de  la  côte  d'Azur  suscej)- 
tibles  d'être  utilisés  pour  un  débarquement. 

Tout  le  littoral,  entre  l'embouchure  du  Yar  et  la  frontière  italienne, 
a  été  pourvu  de  batteries  de  côte  et  de  forts,  dont  les  principaux  sont 
ceux  du  Cimetière  russe,  du  mont  Boron,  du  cap  Berrat,  de  Beaulieu 
et  de  la  Tête  de  Chien  qui  surplombe  Monaco.  Il  a  été,  en  outre,  doté 
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d'une  délensc  mobile  considérable,  ce  qui  rendrait  très  difficile  une 
mise  à  terre  par  surpi'ise. 

Quant  à  l'escadre,  elle  demandait  un  arsenal  où  elle  put  trouver, 
avec  du  charbon  et  les  réapprovisionnements  sans  nombre  qu'exigent 
les  navires  de  guerre  modernes,  des  ateliers  de  réparation  et  de  cons- 
truction. Toulon  était  tout  iudiqué.  Ce  port  reçut  une  extension  consi- 
dérable; loutes  ses  richesses  furent  soigneusement  mises  hors  des 
atteintes  de  l'ennemi  par  un  système  de  forts  et  debattei-iesqui  englobe 
les  rades  d'Hyères  et  de  Saint-Nazaire  (1). 

Au  cours  de  ses  évolutions  dans  le  golfe  du  Lion,  l'escadre  peut 
s'abriter  dans  la  rade  d'Hyères.  conjuguée  à  celle  de  Toulon,  protégée 
vers  le  large  par  les  îles  de  Porquerolles,  Port-Cros  et  du  Levant,  qui 
ne  laissent  entre  elles  que  deux  grandes  passes  de  9  kilomètres  et 
deux  petites  beaucoup  plus  étroites  ;  à  Saint-Tropez,  à  Fréjus,  au  golfe 
de  Jouan,  en  face  duquel  se  trouvent  les  îles  Lerins  et  qui  esl  fermé,  à 
l'Est,  par  un  promontoire  sur  le  colé  oriental  duquel  se  trouve  le  petit 
port  fortifié  d'Antibes  à  Ville  franche. 

La  i-ade  de  Marseille,  principal  port  de  commerce  de  toute  la  Médi- 
terranée est  sûre.  Elle  est  protégée  par  les  îles  Pomègue,  Ratonneau, 
qui  forment  elles-mêmes  un  excellent  port,  grâce  à  la  digue  qui  les 
unit  (port  de  quarantaine  de  Marseilhi).  Ces  îles,  ainsi  que  celle  d'If, 
sont  fortifiées  et  couvrent  la  rade  sur  le  front  de  mer,  mais  seraient 
insuffisantes  poui*  mettre  la  ville  à  l'abri  des  insultes  d'une  flotte 
ennemie. 

L'escadre  de  la  Méditerranée  peut  encore  trouver  à  faire  du  charbon 
et  se  mettre  hors  des  atteintes  d'une  flotte  ennemie  supérieure  à  Port- 
Vendres,  fortement  défendu  sur  son  front  de  mer,  et  qui  présente  une 
rade  d'une  tenue  excellente. 

La  protection  des  parties  de  notre  littoral  méditerranéen  autres  que 
la  côte  d'Azur,  moins  directement  menacées  et  dont  l'occupation  pré- 
sente un  intérêt  moins  immédiat  pour  l'ennemi,  est  basée  sur  l'emploi 
combiné  de  Tescadre  pour  la  défense  éloignée,  de  la  défense  mobile 
locale  de  terre  et  de  mer  pour  la  défense  de  la  zone  côtière  extérieure, 
des  troupes  de  l'armée  de  terre  peur  la  défense  de  la  zone  côtière 
intérieure. 


(l)  Voir  tome  XIV,  page  lâî,  M.  Desdevisks  du  Désert.  —  La  défense  de  nos 
ports  militiiires. 
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Le  littoral  méditerranéen  est  divisé  on  6  secteurs  (1).  Dans  chaque 
secteur  sont  établis  un  certain  nombre  de  batteries,  de  mines  sous- 
marines  obstruant  des  passes,  de  postes  de  torpilleurs  (2),  de  garde- 
côtes  et  de  canonnières  cuirassés  qui,  conjointement  avec  des  éléments 
d'infanterie  et  d'artillerie  stationnés  sur  la  côte  même,  doivent  empê- 
cher une  mise  à  terre  par  surprise,  gagner  du  temps,  ménager  et 
permettre  l'entrée  en  ligne  des  réserves  massées  en  arrière.  D'ailleurs, 
les  garde-côtes  et  les  torpilleurs,  judicieusement  employés,  constituent 
une  bien  meilleure  défense,  qu'un  long  chapelet  de  batteries  établies 
le  long  du  littoral. 

Le  garde-côte  cuirassé,  calant  moins  d'eau  que  le  cuirassé  d'es- 
cadre, peut  naviguer  très  près  de  la  côte  ;  il  y  trouve  le  double  avan- 
tage de  n'offrir  qu'un  but  très  peu  net  à  son  adversaire,  dont  le  tir, 
encore  gêné  par  le  mouvement,  devient  fort  incertain  et  de  l'obliger  à 
le  suivre  sur  des  bas-fonds  où  il  est  exposé  à  s'échouer  ;  en  tous  cas,  à 
gêner  beaucoup  ses  évolutions  et  ses  manoeuvres  de  défense. 

Dans  celte  lutte,  le  cuirassé  devant  conserver,  tant  pour  ne  pas 
présenter  une  cible  immobile,  que  pour  être  à  même  d'éviter  les  coups 
d'éperon  de  son  formidable  ennemi,  une  certaine  vitesse,  ne  peut 
laisser  ses  filets  Buridan  abaissés  ;  il  en  sera  encore  de  même  quand  il 
voudra  tenter  de  forcer  une  passe  ou  de  pénétrer  dans  une  rade,  et 
alors  les  torpilleurs,  dissimulés  dans  les  anfractuosités  de  la  côte, 
agissant  par  surprise,  pourront  trouver  des  occasions  d'intervenir  et 
déjouer  un  rôle  considérable. 

Même,  sans  en  venir  au  combat,  la  présence  de  torpilleurs  le  long 
d'une  côte,  ou  mieux  encore  celle  de  sous-marins,  en  obligeant  les 
équipages  à  une  surveillance  continuelle  de  jour  et  de  nuit,  très  fati- 
gante pour  le  personnel,  rendra  le  service  tellement  pénible  à  bord  de 
ces  navires,  que  le  blocus  ne  saurait  longtemps  se  prolonger,  ni 
l'attaque  attendre  longtemps  le  moment  favorable  de  se  prononcer. 


(1)  Chefs-lieux  des  secteurs  : 

1°  Perpignan.  De  la  frontière  espagnole  à  l'embouchure  de  FAude  ; 

2"  Cette.  De  l'embouchure  de  l'Aude  au  Grau-du-Roi  exclusivement  ; 

3»  Marseille.  Du  Graii-du-Roi  inclusivement  à  la  Sèche-d'Alon  ; 

40  Toulon.  De  la  Sèche-d'Alon  au  cap  Nègre  ; 

5"  Antibes.  Du  cap  Nègre  à  Tembouchure  du  Var  ; 

()»  Nice.  De  l'embouchure  du  Var  à  la  frontière  italienne. 

(2)  Principales  stations  de  torpilleurs  dans  la  Méditerranée  :   Toulon,  Marseille, 
Villefranche,  Ajaccio,  Alger  et  Bône  en  Algérie. 
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Pour  assurer  en  temps  utile  la  mise  en  œuvre  de  ces  puissants 
moyens  de  défense,  on  a  créé  sur  les  points  saillants  des  côtes,  des 
électro-sémaphores,  sorte  de  postes  d'observation  armés  et  reliés  télé- 
graphiquement  au  chef-lieu  du  secteur.  On  cherche  actuellement  — 
et  la  télégraphie  sans  fil  pourra  rendre  ici  de  grands  services  —  le 
moyen  pratique  de  mettre  en  communication  les  guetteurs  de  ces 
électro-sémaphores  avec  les  torpilleurs  qui  poussent  des  pointes  vers 
le  large.  Si  les  expériences  entreprises  en  ce  moment  réussissent,  le 
rôle  des  réserves  établies  en  arrière  sera  énormément  facilité,  en  ce 
sens  qu'elles  pourront  espérer  arriver  à  temps  pour  renforcer  effica- 
cement la  défense  mobile  locale  et  empêcher  la  mise  à  terre.  Si  elles 
ne  peuvent  accourir  assez  vite  pour  empêcher  le  débarquement,  elles 
occuperont,  à  quelque  distance  en  arrière  du  littoral,  une  position 
défensive  convenablement  choisie,  pour  empêcher  l'ennemi  de  débou- 
cher. Dans  ce  cas,  on  abandonne  à  l'adversaire  la  côte  même  :  c'est  à 
ce  parti  que  se  rangea,  en  1854,  le  prince  Mentchikoff,  quand  il 
renonça  délibérément  à  attaquer  les  alliés  à  Oldfort,  sous  le  canon  de 
leurs  flottes,  et  qu'il  se  reporta  sur  les  hauteurs  de  l'Aima. 

Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  le  principal  facteur  du  succès  est 
la  rapidité  des  réserves  à  se  porler  sur  le  point  menacé.  Les  chemins 
de  fer  ont  ici  une  importance  capitale. 

Les  mouvements  de  troupe,  le  long  de  notre  littoral  méditerranéen, 
peuvent  se  faire  par  les  lignes  : 

1"  Port-Bouc,  Perpignan,  Narbonne  ; 

2°  Narbonne,  Béziers,  Montpellier,  Arles  ; 

^    Avignon,  Draguignan,  Grasse,  Nice  ; 

]    Berre,  Aix,  Carnoulès  ; 

1.1      T^  ,,       .,,      \   Toulon,  Carnoulès,  Fréjus,    ]  ^, 

(    Arles,  Berre,  Marseille,      rp     ,       o.  rp  v  ■•  l^ 


Toulon,  St-Tropez,  Fréjus, 


ice. 


Pour  maintenir  libres  nos  lignes  de  communication  avec  l'Algérie, 
menacées  par  une  flotte  italienne  qui,  appuyée  sur  les  trois  points  de 
Porto-Ferrajo  (île  d'Elbe),  de  Maddalena  (Sardaigne),  et  Pantellaria. 
restait  maîtresse  de  nous  les  interdire  et,  par  suite,  d'empêcher  l'ar- 
rivée des  ressources  fort  appréciables  que  renferme  notre  colonie 
algérienne,  on  a  organisé  la  Corse  qui,  admirablement  placée  au  centre 
du  théâtre  d'opération,  donne  à  notre  escadre,  avec  un  refuge  et  un 
point  d'appui,  une  position  centrale,  d"où  elle  commande  à  la  fois  le 
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golfe  de  Gênes  el  la  mer  Tjrrhénienne  et  menace  toute  la  côte  com- 
prise entre  Gênes  et  l'embouchure  du  Tibre. 

La  Corse  a  reçu  un  gouverneur  spécial  el  des  formations  d'infanterie 
et  d'artillerie  spécialement  destinées  à  sa  défense. 

La  rade  d'Ajaccio  a  été  améliorée  pour  pouvoir  donner  abri  à  la 
flotte.  Les  fortifications  ne  sont  pas  encore  achevées  ;  la  ville  et  l'ar- 
senal ne  sont  pas  suffisamment  couverts  contre  un  bombardement  du 
large. 

Sur  la  côte  algérienne,  nos  navires  peuvent  trouver  des  abris  et 
renouveler  leurs  approvisionnements  de  charbon,  notamment  dans  le 
magnifique  port  de  Bizerte,  qui  a  reçu  un  développement  considérable, 
et  où  de  grands  travaux  de  fortification,  qui  en  feront  une  place  de 
premier  ordre,  sont  encore  en  cours  d'exécution. 

A  l'exemple  de  ce  qui  a  été  fait  sur  nos  côtes  françaises,  le  littoral 
algérien  a  été  divisé  en  secteurs  dont  la  défense  est  confiée  à  une 
défense  mobile  de  terre  et  de  mer,  appuyée  sur  quelques  batteries 
disséminées  le  long  de  la  côte,  près  des  points  les  plus  importants. 
Malheureusement  aucun  des  ports  de  notre  colonie  n'est  à  l'abri  d'un 
bombardement  du  large.  La  grande  ligne  ferrée,  parallèle  à  la  côte 
Oran-Alger-El-Guerrah-Tunis,  permet,  en  arrière,  la  concentration  et 
le  mouvement  des  réserves. 

Des  communications  électriques  nombreuses  entre  la  France  et  sa 
colonie  africaine  facilitent  la  transmission  rapide  des  renseignements,^ 
la  coordination  et  la  mise  en  mouvement  à  bon  escient  de  notre  flotte 
et  nous  donnent  un  très  réel  avantage  sur  notre  ennemie  éventuelle, 
qui  ne  possède  pas,  dans  cette  partie  de  la  Méditerranée,  un  réseau  de 
câbles  qui  lui  donne  le  moyen  de  régler,  avec  autant  de  précision,  le 
mouvement  de  ses  escadres. 


IL  —  Frontière  maritime  de  l'Ouest. 

S'il  était  relativement  facile  de  prévoir  les  conditions  dans  lesquelles 
pourrait  agir  la  flotte  italienne  sur  la  côte  méditerranéenne,  pour 
coopérer  aux  opérations  qui  se  dérouleraient  dans  la  région  des  Alpes 
maritimes,  il  est  moins  aisé  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  forme 
que  prendraient  à  l'Ouest,  les  actions  tentées  par  une  flotte  ennemie 
contre  nos  côtes. 

Au  cas  d'une  lutte  avec  l'Angleterre  seule,  il  ne  semble  pas  pos- 
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sible  que  celle  puissance  songe  à  raeltrc  à  terre  une  force  forcément 
limitée  en  face  des  immenses  ressources  de  noire  territoire.  Son  action 
devra,  semble-t-il,  se  borner  à  des  coups  de  main  contre  nos  ports  ou 
certains  points  importants  de  notre  littoral.  Il  fallait  donc  songer  à  les 
mettre  hors  d'atteinte  et  à  organiser  le  littoral  pour  empêcher  des 
débarquements  partiels,  qui  auraient  permis  conlrc  ces  objectifs  une 
action  concordante  parterre  et  par  mer. 

Examinons  la  situation  de  nos  ports  : 

Sur  la  mer  du  Nord.  —  Dunkerque,  Calais  et  Boulogne  sont  protégés 
sur  leur  front  de  mer.  Calais  est  le  seul  point  français  de  la  Manche, 
situé  au  Nord  du  Havre,  qui  soit  accessil)le  à  toute  heure  de  marée  ; 
cette  propriété  ainsi  que  sa  situation  même  lui  donnent  une  grande 
valeur.  Ces  trois  places  couvrent  le  flanc  gauche  de  la  position  cen- 
trale de  défense  du  Nord  et  interdisent  l'appui  éventuel  que  pourrait 
donner  la  flotte,  en  jetant  des  partis  dans  les  Flandres  à  une  armée 
d'invasion  qui  aurait  violé  la  neutralité  de  la  Belgique. 

Sur  la  Manche.  —  Le  grand  port  du  Havre,  n'est  protégé  que  par 
ses  batteries  de  Saint-Adresse  tout-à-fait  insuffisantes,  il  n'est  pas  à 
l'abri  d'un  bombardement,  que  favorise  la  baie  de  Seine  largement 
ouverte. 

Au  delà  de  la  Seine,  la  côte  normande  présente  de  belles  plages  de 
sable,  dominées  par  des  falaises,  des  dunes  ou  des  collines  peu  élevées, 
en  avant  desquelles  se  trouvent  des  alignements  rocheux,  souvent  à 
découvert  aux  basses  eaux  (Lion,  Calvados,  Grandcharap). 

La  côte  orientale  de  la  presqu'île  du  Cotentin  forme  une  immense 
baie,  bordée  de  dunes  qui  commandent  la  plage  de  40  à  80  mètres.  Elle 
est  protégée  vers  le  large,  à  6  kilomètres  environ,  par  deux  bancs  de 
sable,  dont  le  plus  méridional  porte  les  îles  Saint-Marcouf.  A  l'Ouest 
de  ces  bancs  s'étend  la  grande  rade  de  la  Hougue,  qui  peut  recevoir  les 
plus  grands  bâtiments  (14  à  20  mètres  de  profondeur).  Cette  côte,  qui 
présente  les  plus  grandes  facilités  pour  un  débarquement,  est  protégée 
par  des  ouvrages  élevés  sur  le  littoral  et  sur  l'île  du  Large  (la  plus 
grande  des  îles  Saint-Marcouf). 

Toute  la  côte  Nord  de  la  péninsule  est  basse,  rocheuse,  couverte 
d'écueils,  dangereuse  et  presque  inabordable.  La  plaine  de  Barfleur 
terme  au  N.-O.  la  baie  de  Seine  et  porte  un  phare  de  grande  puissance. 
A  mi-distance,  entre  cette  pointe  et  celle  de  la  Hague,  dans  l'estuaire 
peu  profond  de  la  Divette,  on  a  construit  le  port  militaire  de  Cher- 
bourg, dans  une  situation  (jui  n'off"rait  guère  d'avantages  naturels, 
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mais  qui  répondait  ,'iii  but  proposé  depuis  le  désastre  de  Trouville  : 
avoir  sur  cette  côte  un  refuge  pour  une  flotte  menacée  par  la  tempête 
ou  poursuivie  par  l'ennemi. 

La  rade  artificielle  de  Cherbourg  (longueur  7  kil.,  largeur  2  kil.  500) 
est  couverte  du  côté  du  large  par  une  digue  armée  do  trois  forts,  lais- 
sant entre  elle  et  la  côte  deux  passes.  La  passe  Ouest,  entre  le  musoir 
Ouest  de  la  digue  et  la  pointe  fie  Querqueville  (largeur  2.000  m.,  mais 
réduite  à  1.200  par  la  roche  Chavagnac  (fort)  peut  être  franchie  en 
tout  temps  par  les  plus  grands  bâtiments. 

Avec  les  portées  actuelles  de  l'artillerie,  la  digue  est  trop  rapprochée 
de  l'arsenal  et  ne  le  met  pas  à  l'abri  d'un  bombardement. 

La  côte  occidentale  du  Golentin  est  rocheuse  et  semée  d'écueils  ; 
son  abord  est  rendu  extrêmement  difficile  par  le  courant  violent  du 
raz  Blanchard  et  du  passage  de  la  Déroute.  Granville  est  le  seul  port 
de  refuge  de  ces  parages. 

La  baie  du  Mont  Saint-Michel  peut  être  considérée  comme  à  l'abri 
d'une  descente  ;  la  mer  y  découvre  sur  15  kilomètres  une  plage  de 
sables  mobiles  et  impraticables. 

Sur  la  côte  occidentale  du  Cotentin,  dont  elles  lurent  autrefois  partie 
intégrantes,  se  trouvent  les  îles  anglo-normandes  Aurigny,  Guer- 
nesey,  Scrcq,  Jersey,  appartenant  à  l'Angleterre  et  quelques  rochers 
qui  appartiennent  à  la  France.  Ces  îles  peuvent  servir  d'appui  à  une 
flotte  anglaise  qui  voudrait  bloquer  nos  ports  et  surveiller  tout  notre 
littoral  de  la  Manche. 

La  presqu'île  bretonne,  dont  l'occupation  fournirait  une  base  mer- 
veilleuse à  une  armée  de  débarquement,  a  été  violemment  entamée 
par  la  mer;  ses  côtes  sont  profondément  découpées  et  sont  précédées 
au  large  par  de  nombreuses  îles,  témoins  d'un  littoral  disparu.  Gan- 
cale,  Saint-Malo,  Saint-Servan  sont  les  meilleurs  mouillages  de  la 
côte  Nord.  Saint-Servan  est  défendu  par  le  fort  de  l'île  Gezembre. 
Lezardrieux,  station  de  l'escadre,  est  défendu  du  côté  de  la  mer  par 
un  groupe  d'îlots,  de  rochers  et  d'écueils.  Abervrach,  à  l'entrée  de  la 
Manche,  est  un  des  points  de  relâche  le  plus  important  du  Finistère. 
Toute  cette  côte  est  difficile  h  blo(iuer,  les  vents  régnants  poussant  les 
navires  à  la  côte. 

Sur  l'Océan.  —  A  l'extrémité  Ouest  de  la  péninsule  bretonne 
s'ouvre  la  rade  de  Brest  qui  peut  contenir  400  navires  ;  on  y  accède 
par  un  goulet  de  1.600  à  2.000  mètres  de  large.  Brest  est  le  port  mili- 
taire le  plus  important  de  France  ;  il  est  parfaitement  protégé. 
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Lorient  n'est  qu'un  port  de  construction. 

Belle-Isle  présente  un  excellent  mouillage  et  est  un  des  meilleurs 
points  d'atterrissage  des  côtes  occidentales  de  France. 

Entre  Lorient  et  l'embouchure  de  la  Loire,  l'accès  de  la  côte  est 
diffîciïe  ;  au  Sud  de  la  Loire,  elle  est  bordée  par  partie  de  dunes,  par 
partie  de  terres  basses  marécageuses  et  précédée  de  bas-fonds;  les 
grands  navires  ne  peuvent  guère  l'aborder  qu'à  l'abri  des  îles  de  Ré 
et  d'Oléron,  vers  La  Rochelle  et  Rochefort.  Ces  îles,  ainsi  que  celles 
de  Xoirmoutiers,  d'Yen  et  d'Aix  présentent  une  côte  sauvage,  escarpée 
et  inarbordable  du  côté  du  large,  basse  et  sablonneuse  du  côté  de 
France.  La  Palliée,  La  Rochelle  et  Rochefort  sont  protégés  par  des 
batteries  établies  sur  les  îles  de  Ré,  d'Aix,  d'Oléron,  mais  St-Nazaire, 
point  d'attache  des  grands  paquebots  transatlantiques  qui  vont  au 
Mexique  et  dans  la  mer  des  Antilles,  ne  Lest  pas.  Rochefort  est  situé 
à  15  kilomètres  à  l'intérieur  des  terres,  mais  le  manque  de  profondeur 
de  la  Charente  ne  permet  pas  aux  gros  navires  d'y  arriver,  ils  doivent 
rester  en  rade  d'Aix. 

L'entrée  de  la  Gironde  est  souvent  rendue  difficile  par  la  barre  et 
les  brumes  épaisses.  Bordeaux,  à  50  kilomètres  en  amont,  est  à  l'abri 
de  toute  surprise. 

Les  côtes  de  la  Gu;^  3nne  et  de  la  Gascogne  sont  inhospitalières  et  ne 
présentent  que  de  très  médiocres  abris  ;  elles  sont  bordées  de  dunes 
hautes  de  30  à  40  mètres  et  plus,  coupées,  en  certains  points,  par  les 
cours  d'eau  des  Landes  et  longées,  partout  ailleurs,  d'une  succession 
d'étangs  peu  profonds  reliés  entre  eux  par  des  canaux.  Bayonne  serait 
un  bon  port  de  refuge,  à  l'intérieur  des  terres,  si  l'entrée  n'en  était 
rendue  dificilepar  la  barre  del'Adour;  les  mouillages  de  Biarritz  et  de 
Saint-Jean-de-Luz  présentent  aussi  une  barre  assez  mauvaise. 

Indépendamment  de  ces  défenses  fixes,  en  quelque  sorte  passives, 
on  a  organisé,  à  l'image  de  ce  qui  a  été  fait  sur  nos  côtes  méditerra- 
néennes, une  défense  mobile  et  active  au  moyen  des  ressources  combi- 
nées de  la  flotte  et  de  l'armée  de  terre. 

Le  littoral  est  divisé  en  13  secteurs  (1),  entre  lesquels  sont  répartis 


(1)  Chefs-lieux  des  secteurs  : 

1°  Dunkerque.  De  la  frontière helge  au  cap  Gris-Nez; 
2"  Abbeville.  Du  cap  Gris-Nez  à  l'embouchure  de  la  Scie  inclusivement  ; 
b"  Le  Havre.  De  l'embouchure  de  la  Scie  exclusivement  à  l'embouchure  de^  la 
Dives  ; 
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des  torpilleurs  dont  les  principaux  points  d'attache  sont  :  Dunkcrque, 
Le  Havre,  Cherbourg,  Brest,  baie  de  Quiberon,  Lorient,  Saint-Nazaire, 
La  Rochelle,  Rochefort,  Le  Verdon,  Paulliac,  soutenus  par  des 
canonûières  et  des  garde-côtes  cuirassés  et  appuyés  par  des  troupes 
de  surveillance. 

Le  mouvement  des  réserves  placées  en  arrière  peut  se  faire  au  moyen 
des  voies  ferrées  : 

A.  —  Sur  la  Manche  : 

1"  Dunkerquo,  Calais,  Boulogne,  Abbeville,  Amiens  ; 

2°  Amiens,  Rouen,  Lisieux,  Caen,  Carentan,  Valogne,  Cherbourg, 
ou  plus  en  arrière, 
Tergnier,  Pontoise,  Versailles,    Dreux,    Argentan,   Vire   et 
Granville  ; 

3"  Cherbourg,  Coutances,  Pontorson,  St-Brieuc,  Brest,  Lorient, 
Nantes, 
ou 
Cherbourg,  Coutances,  Avranches,  Vitré,  Nantes. 

B.  —  Sur  l'Océan  : 

1"  Nantes,  La  Roche-sur-Yon,  La  Rochelle,  Rochefort,  Saintes, 
Bordeaux, 

ou  plus  en  arrière, 
Nantes,  Bressuire,  Niort,  Saintes  ; 

2"  Bordeaux,  Arcachon,  Bayonne. 


4°  Cherbourg.  De  l'embouchure  de  la  Dives  à  celle  de  TAy  iaclusivement  : 

5"  Sl-Malo.  De  l'emûGuchure  de  TAy  exclusivement  au  cap  Frehel  ; 

G»  St-Brieuc.  Du  cap  Frehel  à  l'embouchure  du  Douron  ; 

1°  Brest.  De  l'embouchure  du  Douron  à  celle  de  l'Aren  ; 

8°  Lorient.  De  l'embouchure  de  l'Aren  à  celle  de  la  Vilaine  exclusivement  ; 

9"  St-Nazaire.  De  rembouchure  de  la  Vilaine  inclusivement  au  détroit  de  Fro- 

mentine  inclusivement  ; 
10"  Les  Sables  d'Olonne.  Du  détroit  de  Fromentine  exclusivement  à  la  pointe  du 

Grouin-du-Gou  ; 
11°  Rochefort.  De  la  pointe  du  Grouin-du-Gou  à  l'embouchure  de  la  Seudre  ; 
12"  Royan.  De  l'embouchure  de  la  Seudre  au  bassin  d'Arcachon  inclusivement  ; 
13"  Rayonne.  Du  bassin  d'Arcachon  exclusivement  à  la  frontière  espagnole. 
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III.    —    Rt:DUIT   DE    LA   DEFENSE    NATIONALE. 

Le  plateau  central  constitue  le  réduit  de  la  défense  de  noire  terri- 
toire. Il  est  couvert  vers  l'Est  par  les  montagnes  qui  s'étendent  du  col 
de  Naurouze  au  Morvan.  Tant  que  la  défense  restera  maîtresse  des 
passages  de  ces  montagnes,  elle  gardera  la  liberté  de  ses  mouvements, 
ainsi  que  la  libre  disposition  de  ses  ressources  à  l'intérieur  du  plateau 
et  pourra  même  reprendre  l'offensive  dans  les  directions  de  la 
Moyenne-Loire  et  de  la  Haute-Saône. 

Les  riches  plaines  de  la  Limagne,  du  Forez,  du  Livardois  forment 
des  places  de  rassemblement  naturelles,  où  nos  armées  peuvent  venir 
se  reformer  à  l'abri  d'excellentes  positions  défensives,  où  elles  auront 
la  faculté  de  se  ravitailler  en  vivres  et  en  matériel  de  toutes  sortes, 
grâce  à  la  richesse  du  sol^  aux  centres  industriels:  Creusot,  Saint- 
Étienne,  Tulle et  aux  nombreuses  voies  ferrées  qui  y  convergent. 


D.  —  CONCLUSION. 

Partout,  la  France  a  l'ail  le  plus  grand  usage  de  la  fortification,  tant 
pour  arrêter  les  flots  de  l'invasion  ennemie  que  pour  soutenir,  étayer 
et  renforcer  ses  armées  d'opérations. 

Le  système  de  nos  fortifications  organisé,  en  1874,  par  le  général 
Séié  des  Rivières,  constitue  un  tout  complet,  il  vise  la  défense  straté- 
gique que  nous  imposaient  la  frontière  ouverte ,  toutes  les  lignes 
naturelles  de  défense  tournées,  notre  mobilisation  et  notre  concentra- 
tion infiniment  plus  lentes  que  celles  de  notre  adversaire.  A  l'époque 
où  elles  furent  construites,  elles  formaient  une  ligne  presque  infran- 
chissables très  capable  de  remplir  son  double  but  :  arrêter  et  empêcher 
l'invasion  étrangère  de  pénétrer,  sans  coup  férir,  dans  le  cœur  du 
pays  ;  couvrir  le  rassemblement  et  la  mobilisation  pénibles  de  nos 
armées  nationales.  Et  il  en  fut  ainsi  tant  que  les  progrès  de  l'artillerie 
n'eurent  pas  transformé  les  conditions  de  la  résistance  des  places 
fortes. 

Mais  en  même  temps  que  s'élevaient  sur  toutes  nos  frontières  les 
nouvelles  fortifications,  et  que  le  pays,  qui  avait  consenti  les  plus  gros 
sacrifices  pour  en  couvrir  les  frais,  en  suivait  avec  intérêt  l'achève- 
ment, les  saines  doctrines  de  la  guerre  napoléonienne  nous  revenaient 
d'Allemagne.  L'armée,   toute  entière,  se  mit  à  les  étudier  et  à  les 
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appliquer.  D'abord  iiinidement,  l)iuntc)l  résolument,  elle  adopta  toutes 
les  méthodes  qui.  au  début  du  siècle  dernier,  avaient  conduit  nos 
armées  victorieuses  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 

Alors,  on  vit,  d'une  part,  la  masse  du  pays,  mal  éclairée,  mal  ren- 
seignée, ignorante  des  principes  de  la  guerre  moderne,  retourner  en 
arrière,  mettre  toute  sa  confiance  dans  un  amoncellement  de  parapets, 
de  canons  et  de  cuirassements,  et  ne  donner  comme  but  à  la  guerre, 
que  la  possession  d'une  ville  ou  d'un  point  du  territoire;  tandis  que 
l'armée,  revenue  à  la  vérité,  cherchait,  avant  tout,  la  desirnction  de 
l'ennemi  et  mettait  toutes  ses  espérances  dans  l'offensive  et  la  guerre 
de  mouvement. 

En  1885,  la  force  de  l'opinion  publique,  force  importante  car  elle 
donne  la  confiance  et,  partant,  la  valeur  morale,  fit  apporter  une  pre- 
mière modification  à  nos  forteresses,  quand  l'adoptioLi  des  obus-tor- 
pilles eut  rendu  illusoire  la  résistance  que  pouvaient  présenter  nos 
forts  construits  en  1874.  On  adopta  un  système  bâtard  pour  la  remise 
en  état  des  anciens  ouvrages.  A  mesure  que  les  disponibilités  finan- 
cières se  produisaient ,  on  mettait  une  coupole  dans  un  fort ,  on 
bétonnait  un  passage  dans  un  autre,  et  ces  travaux  demeurant  forcé- 
ment incomplets  la  muraille,  malgré  les  dépenses  considérables  dont 
elle  était  l'objet  devenait,  en  face  des  progrès  constants  de  l'attaque, 
de  moins  en  moins  capalile  de  jouer  son  double  rôle,  jusqu'au  jour  où, 
dans  l'impossibilité  de  pouvoir  gêner  les  opérations  de  notre  adver- 
saire, elle  est  devenue  nuisiljle. 

Et  en  effet  : 

La  longue  ligne  fortifiée  qui  s'étend  de  Verdun  au  Lomont  peut  voir 
les  parcs  légers  de  siège  allemands  amenés  au  pied  de  ses  défenses, 
vingt-quatre  heures  après  la  déclaration  de  guerre.  Si  l'on  veut  bien 
réfléchir  un  instant  aux  multiples  opérations  que  demande  la  mise  en 
état  d'un  ouvrage  ou  d'une  place  et  qui  ne  peuvent  être  faites  en  temps 
de  paix  :  construction  de  batteries  extérieures  ;  organisation,  au  moyen 
de  la  fortification  passagère,  de  la  ligne  de  défense  ;  dégagement  des 
champs  de  tir  ;  évacuation  du  matériel  installé  dans  les  forts,  l'on 
conçoit  qu'il  lui  sera  fort  difficile  d'être  en  possession  de  tous  ses 
moyens  pour  soutenir  le  choc  de  l'ennemi  qui,  maître  de  choisir  son 
point  d'attaque,  pourra  y  concentrer  toutes  ses  ressources  et,  en  en 
faisant  tomber  facilement  la  défense,  porter,  avant  même  la  rencontre 
des  armées,  une  rude  atteinte  à  notre  moral  ;  sans  compter  que  les 
garnisons,  fournies  par  l'armée  active  et  forcément  nombreuses  à 
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cause  de  retendue  du  iront,  seront  perdues  pour  les  armées  d'opé- 
rations. 

Admettons  même  que  la  ligne  des  forts  ait  résisté.  Si  nos  armées 
viennent  prendre  position,  soit  en  arrière,  soit  entre  les  rideaux, 
comme  on  en  a  autrefois  manifesté  l'intention,  elles  font  le  jeu  de 
l'ennemi,  elles  lui  font  la  moitié  de  sa  lâche. 

La  bataille  consiste  à  immobiliser  son  ennemi  sur  un  front  quel- 
conque, à  l'hypnotiser  et  à  le  fixer  pour,  ensuite,  le  manœuvrer  et  le 
tourner.  Qui  se  fixe  est  écrasé  et  lorsque,  dans  la  bataille  de  30  à 
40  kilomètres  de  front,  le  général  aura  réussi  à  immobiliser  son  adver- 
saire sur  des  positions,  si  belles  soient-elles,  la  victoire  ne  sera  plus 
pour  lui  qu'une  question  d'heures,  elle  ne  saurait  lui  échapper. 

Est-ce  à  dire  que  toutes  les  fortifications  ont  perdu  leur  valeur  et 
que  la  stratégie  napoléonienne  n'admet  pas  l'emploi  de  l'art  de  l'ingé- 
nieur. Evidemment  non.  Elles  seront,  au  contraire,  très  utiles  sur  les 
théâtres  secondaires  el  tout  à  fait  conformes  au  principe  de  l'économie 
des  forces  au  profit  du  théâtre  principal.  Jamais  personne  n'a  contesté 
la  valeur  de  nos  fortifications  des  Alpes  ou  du  Nord  ;  mais  il  n'en  est 
plus  de  même  quand  il  s'agit  de  celles  du  Nord-Est. 

Aujourd'hui  où  elles  ne  nous  sont  plus  nécessaires  pour  couvrir  la 
formation  de  nos  armées  nationales,  leur  présence  nous  conduit  fata- 
lement à  la  défensive,  et  vingt  siècles  d'histoire  sont  là  pour  montrer 
que  cette  forme  de  combat  ne  peut  donner  des  résultats  décisifs.  Ici 
encore,  profond  désaccord  entre  l'armée  et  l'opinion  publique  qui,  par 
la  voix  de  ses  journaux  objectera  en  faveur  de  la  défensive  la  puis- 
sance des  armes  modernes.  Cette  théorie  est  connue,  elle  renaît  pério- 
diquement à  chaque  perfectionnement  de  l'armement  ;  les  raisons 
invoquées  restent  invariablement  les  mêmes  et  les  conclusions  sont 
aussi  invariablement  identiques;  elles  sont  d'ailleurs  régulièrement 
infirmées  par  les  faits  de  guerre  ;  car,  si  les  chroniqueurs  militaires  (?) 
de  nos  quotidiens,  après  un  récit  exti^avagant  des  résultats  obtenus 
par  les  tireurs  boërs  embusqués  dans  leurs  tranchées  sur  les  bords  de 
la  Modder,  nouveaux  Napoléon,  bouleversent,  modifient  et  créent  de 
nouvelles  méthodes,  ils  oublient  —  involontairement  sans  doute  —  que 
le  lendemain  de  cette  grande  victoire  défensive  a  été  Paardeberg  et  la 
reddition  de  Cronje,  comme  la  capitulation  de  Metz  a  été  la  consé- 
quence de  la  belle  défense  des  lignes  d'Amanvillers,  la  débâcle  de 
Beaulieu,  de  Wurmser  et  d'Alvenzi  de  la  défense  trop  opiniâtre  de  la 
place  de  Manloue. 
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Quand,  l'année  dernière,  le  Ministre  de  la  Guerre  proposa  aux 
Chambres  le  déclassement  d'un  certain  nombre  de  places-fortes,  ce 
fut  un  toile  \  l'opinion  publique,  affolée  par  ses  journaux,  jugea  fort 
mal  Iç  projet,  le  condamna  et,  en  fin  de  compte,  le  fit  ajourner  .S7/<e  die  : 
c'était,  cependant,  un  progrès  réclamé  par  toute  l'armée  depuis  long- 
temps. 

Il  faut  que  l'on  sache  que  les  causes  qui  ont  motivé  l'établissement 
des  barrages  de  notre  frontière  du  Nord-Est  n'existent  plus,  et  que  ces 
fortifications  elles-mêmes  ne  sont  plus  à  la  hauteur  des  circonstances. 
Certes,  il  n'y  a  lieu  de  critiquer  personne,  l'œuv' ro  était  excellente  il  y 
a  vingt  ans  ;  elle  a  vieilli  comme  le  matériel  d'artillerie  de  de  Bange, 
comme  le  fusil  modèle  1874  qu'on  a  dû  remplacer,  avant  d'en  avoir 
fait  usage,  par  un  autre  plus  perfectionné  destiné,  sans  doute,  à  être 
transformé  à  son  tour.  11  y  a  lieu  de  se  demander  s'il  ne  serait  pas  sage 
de  faire  une  sélection  dans  ces  fortifications  entre  celles  qui  sont 
nécessaires  et  celles  qui  ne  le  sont  plus. 

D'abord,  un  trop  grand  nombre  de  places  fortes  est  une  cause  de 
faiblesse.  Vauban  signalait  déjà  ce  péril  en  1682  et  revenait  à  la 
charge  dans  un  deuxième  mémoire  en  1685,  puis,  en  1700,  en  propo- 
sant de  raser  ou  d'abandonner,  en  temps  de  guerre,  plus  de  quarante 
ouvrages. 

Napoléon  qui,  en  1813  et  1814,  avait  constaté  les  inconvénients 
qu'entrainent  des  places  fortes  trop  nombreuses,  absorbant  des  gar- 
nisons importantes,  recommanda,  en  1815,  de  ne  pas  affaiblir  d'un 
seul  homme  les  troupes  de  ligne  pour  la  garde  des  forteresses. 

Le  maréchal  Bugeaud  disait  à  ce  propos  à  la  tribune  :  «  Les  événe- 
ments de  1814  et  de  1815  n'ont  point  passé  inaperçus  dans  mon  esprit. 
Or  je  considère  l'abus  des  places-fortes  comme  le  plus  grand  danger 
qui  menace  un  pays  ».  Il  reprit  sa  thèse  en  1841  et  1845  :  «  Nous 
avons,  disait-il,  au  moins  200  places  de  guerre  ou  points  fortifiés.  Je 
dis  que  c'est  une  cause  d'immense  faiblesse  pour  le  pays.  Ce  n'est  pas 

par  la  multiplication  des  points  fortifiés  qu'on  domine  un  pavs 

C'est  par  l'action  des  troupes  mobiles  que  l'on  commande  partout,  par 
la  puissance  morale  qui  résulte  de  la  puissance  matérielle  appliquée 
avec  intelligence  ». 

Le  maréchal  deMoltkea  toujours  émis  des  opinions  analogues.  C'est, 
qu'en  effet,  de  nombreuses  forteresses  entraînent  la  dissémination  des 
efforts  et  des  ressources.  Elles  exigent,  en  temps  de  guerre,  des  gar- 
nisons dont  le  total  absorbe  des  effectifs  considérables  au  détriment 
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des  armées  d'opérations  et,  en  temps  de  paix,  un  armement,  des 
approvisionnements,  un  personnel,  des  réfections  qui  obèrent  fortement 
le  budget. 

L'instrument  le  plus  efficace  pour  défendre  son  ])ays,  écrivait  le 
général  Pierron  en  1889,  c'est  une  armée  supérieure  à  celle  de  l'ad- 
versaire qui  permette  de  porter  la  lutte  sur  le  territoire  ennemi,  en 
épargnant  au  nôtre  les  charges  et  les  ravages  de  la  guerre.  Si,  au 
contraire,  notre  armée  est  condamnée  à  la  défensive,  l'aide  dont  elle 
a  le  plus  besoin  est  un  réseau  très  développé  de  chemins  de  fer  et  de 
voies  de  communication,  surtout  parallèlement  à  la  frontière,  de 
manière  qu'elle  ait  la  faculté  ou  plutôt  la  facilité  de  masser  rapide- 
ment ses  forces  etd'ob'enir  ainsi  la  supériorité  numérique  contre  les 
colonnes  isolées  ou  le  flanc  de  l'envahisseur.  Ainsi,  les  chemins  de  fer 
sont  l'instrument  de  défense  le  plus  puissant.  Ils  ont  sur  les  places 
fortes,  l'immense  avantage  de  favoriser  la  concentration  des  forces, 
tandis  que  les  forteresses,  au  contraire,  les  éparpillent  et  les  immobi- 
lisent sur  des  points  inertes  situés  souvent  hors  de  la  zone  des  opéra- 
tions décisives  et  leurs  garnisons  ne  peuvent  être  rappelées  à  volonté, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  outillées  pour  la  guerre  de  campagne,  faute 
de  moyens  de  transport  sur  roues,  d'ambulances  organisées,  de  parcs 
mobiles,  etc Les  chemins  de  fer  contribuent,  en  outre,  à  déve- 
lopper la  richesse  du  pays  en  temps  de  paix,  tandis  que  les  places 
fortes  sont  extrêmement  coûteuses  à  entretenir. 

En  1880,  ajoute  le  général  Pierron,  la  Commission  de  défense 
estimait  que  les  garnisons  nécessaires  pour  les  places  fortes  que  le 
génie  a  accumulées  le  long  de  nos  frontières,  exigeraient  les  effectifs 
suivants  : 

Hommes. 

De  Dunkerque  à  Maubeuge 58.663 

De  Rocroi  au  Rhône 129.520 

Du  Rhône  au  col  de  l'Argentière 26.956 

Sur  les  Pyrénées 23.781 

Sur  les  côtes  de  l'Océan 44.654 

Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée 35.732 

Dans  les  places  de  deuxième  ligne 36.239 

A  Paris  et  à  Lvon ■ 162.649 


Total 518.194 
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Depuis  cette  date,  le  génie  a  encore  construit  do  nouveaux  ouvrages, 
de  sorte  que  le  chiffre  des  garnisons  nécessaires  atleint  bien  près  de 
600.000  honunes,  ou  l'effectif  de  toute  l'armée  territoriale. 

Si  une  pareille  disposition  était  maintenue,  elle  serait  la  cause  d'une 
catastrophe  en  cas  d'une  nouvelle  guerre  avec  rAUeraagne. 

On  oublie,  en  effet,  que  la  population  de  l'Allemagne  dépasse 
45  millions  d'habilanls.  tandis  que  celle  de  la  France  n'est  que  de 
37  millions.  L'armée  allemande  est  numériquement  supérieure  à  l'ar- 
mée française  et  le  deviendra  de  plus  en  plus,  parce  que  la  population 
croît  plus  rapidement  on  Allemagne  qu'en  France. 

L'armée  française  a  donc  besoin  d'avoir  derrière  elle  Tarmoe  terri- 
toriale sur  la  frontière,  et  non  de  savoir  que  les  troupes  territoriales 
sont  disséminées  en  cordon  le  long  de  toutes  les  côtes  et  de  toutes  les 
frontières,  car  le  sort  du  pays  se  décidera  sur  la  frontière  franco- 
allemande  et  non  ailleurs. .    . 

L'Histoire  n'est-elle  pas  encore  là  pour  dire  que  ce  sont  les  armées 
de  campagne  qui  décident  du  sort  des  nations  et  des  forteresses  ? 
Napoléon  n'a-t-il  pas  succombé  en  1814  et  1815  faute  de  troupes  ? 
N'avons-nous  pas  succombé  en  1870,  parce  que,  au  début,  nous  avions 
100.000  hommes  de  moins  que  l'ennemi  en  rase  campagne  ?  (1). 


LES  VINGT  ANNÉES  DU  BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  (2) 


HISTORIQUE    DESCRIPTIF 

1882-1902 

Pro  patrid  labor  ! 

Il  a  vingt  ans  !  Ces  mois,   comme  s'ils  avaient  une   puissance   magique, 
évoquent  dans  notre  esprit  une  idée  de  beauté,  de  force  et  d'énergie.  Vin^^t 


(1)  Capitaine  Gilbert.  —  La  fortification  et  l'artillerie. 

(2)  Note    de    l'auteur.    —   Faisant    de   temps    en    temps,    comme   archiviste,   un  peu  de 
statistique  à  propDS  du  bullftin,  je  suis  tout  à  tait  convaincu  de  l'intérêt  que  présente  pour 
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ans,  c'est  l'âge  où  l'existence  brille  de  tous  ses  charmes,  où  toutes  les  illusions 
embellissent  la  vie  ;  la  nature  le  veut  ainsi  ! 

Le  bulletin  de  la  Société  de  Géographie  vient,  lui  aussi,  de  conquérir  ce 
chiffre  fatidique  de  20  années  d'existence  ;  ne  peut-on  lui  appliquer  cette 
pensée,  cette  conviction  de  qualités  enviables  qui  sont  considérées  comme 
Tapanage  de  l'homme  arrivé  sain  et  sauf  à  son  complet  développement? 
Voyons  donc  si  l'on  peut,  sans  trop  de  témérité  ou  de  présomption,  croire 
qu'il  est  devenu  une  grande  puissance  de  vulgarisation  sous  une  forme 
agréable. 

Il  y  a  vingt  ans,  la  Société  de  Géographie  de  Lille  existait  depuis  2  ans, 
mais  elle  avait  grandi  en  lisière,  elle  faisait  partie  de  l'Union  Géographique 
du  Nord,  aux  statuts  de  laquelle  elle  avait  dû  adhérer,  et  jusqu'alors  elle  avait 
à  peine  collaboré  au  bulletin  de  la  fédération  autrement  que  par  des  rapports 
sur  ses  faits  et  gestes.  Or  une  Société  de  géographie,  fondée  selon  le  vœu  du 
moment  dans  une  ville  de  ressources  comme  Lille,  peuplée,  laborieuse, 
instruite  et  riche,  devait  grandir  vite,  et  elle  le  fit.  Elle  avait  à  sa  tête  des 
hommes  énergiques,  fortunés  et  répandus,  dont  le  zèle  donnait  à  son  dévelop- 
pement une  puissante  impulsion  ;  elle  ne  pouvait  se  contenter  longtemps  d'un 
rôle  secondaire,  elle  voulut  sa  liberté  ;  elle  le  décida  en  janvier  1882  et  le 
16  février  suivant,  un  arrêté  préfectoral  la  déclara  Société  indépendante.  Elle 
put  ainsi  prendre  son  essor  et  ses  directeurs  forts  de  leur  dévouement,  virent 
juste  alors  ,  en  prévoyant  pour  elle  un  bel  avenir .  Elle  est  devenue  la 
première  Société  de  Géographie  de  France  après  celles  de  Paris.  Aucune  ne 
met  aujourd'hui  plus  puissamment  en  œuvre  les  trois  grands  moyens  d'influence 
vulgarisatrice  :  les  conférence  s,  les  excursions  et  le  bulletin. 

Nous  ne  suivrons  que  le  bulletin  depuis  son  éclosion,  puisqu'il  ne  doit  être 
ici  question  que  de  lui  ;  du  reste,  c'est  lui  qui  a  le  pouvoir  le  plus  étendu  car 
son  action  est  permanente,  stable  et  régulière.  Les  2.700  bulletins  tirés 
maintenant  chaque  mois  sont,  à  part  ceux  réservés  aux  archives,  tous  envoyés 
aux  sociétaires  et  correspondants.  Ce  sont  autant  de  conférenciers  en  perma- 
nence, qui,  pendant  des  années,  pourront  instruire  par  la  lecture  et  être 
consultés  et  relus  au  premier  désir.  Ces  32.000  bulletins  expédiés  annuellemen 


les  amis  de  la  Société  la  connaissance  de  l'histoire  spéciale  de  son  bulletin.  Avril  1902  est 
la  date  commémorative  du  20«  anniversaire  de  sa  naissance  ;  or  presque  tous  ceux  qui  l'ont 
créé,  les  premiers  t-ollaborateurs  du  si  regretté  Président,  P.  Grépy,  ont  comme  lui 
disparu  ;  trop  tôt  les  suivront  quelques  travailleurs  des  premières  années  et  avec  eux  aussi 
s'évanouiront  bien  des  souvenirs  précis  et  curieux.  Dans  cette  pensée,  je  crois  convenable 
et  utile  de  ne  pas  attendre  le  25*  anniversaire  pour  écrire  cet  historique  destiné  à  faire 
savoir  à  nos  zélés  et  dévoués  collègues,  qui  seront  nos  successeure,  comment  a  grandi  et 
est  devenu  puissant,  l'organe  de  vulgarisation  géographique  que  leur  habile  et  laborieuse 
initiative  saura  perfectionner  encore. 
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sont  l'effort  vulgarisateur  par  excellence,  celui  dont  l'offet  esl  le  plus  général, 
car  seul  il  atteint  tous  los  sociétaires  personnellement  et  même  leurs  amis  ; 
c'est  donc  l'élément  le  plus  énergique  sinon  le  plus  agréable .  Quand  on  consulte 
la  liste  des  membres  de  la  Société  et  celle  des  Sociétés  correspondantes,  on  voit 
que  des  exemplaires  du  bulletin  parviennent  dans  toutes  les  parties  du  monde 
et  que  beaucoup  d'entre  eux  recueillis  dans  des  bibliothèques  publiques 
permettront  à  nos  descendants,  peut-être  dans  des  siècles,  de  savoir  ce  qu'était 
la  Société  de  Géographie  d'une  grande  ville  de  plus  de  200.000  habitants  à  la 
lin  du  XK**  siècle.  Un  cataclysme  universel  pourrait  seul  anéantir  tant  de 
collections  disséminées. 

Les  administrateurs,  avec  le  sens  pratique  nécessaire,  firent,  dès  le  début,  le 
bulletin  digne  du  milieu  aisé,  riche  même,  où  une  bibliothèque  devait  l'abriter 
et  le  garder  à  portée  ;  ils  lui  donnèrent  le  format  grand  in-8°  avec  une 
couverture  d'un  gris  bleuâtre  particulier  que  tout  le  monde  à  Lille  connaît 
aujourd'hui  et  qui  le  fait  distinguer  facilement  au  milieu  des  brochures- réclames 
si  brillamment  multicolores  dont  le  flot  inonde  les  grandes  cités  ;  à  son 
vêtement  on  voit  qu'il  est  sérieux.  Le  papier  sans  être  de  luxe  est  du  papier  de 
choix;  pour  l'impression,  il  suffit  de  dire  que  l'éditeur  est  la  Maison  L.  Danel. 
Quant  à  la  composition  du  bulletin,  elle  est  et  a  toujours  été  choisie,  soignée 
et  agencée  avec  un  soin  méticuleux  pour  être  utile  aux  uns  et  agréable  aux 
autres. 

Tel  apparut  notre  bulletin  il  y  a  vingt  ans,  tel  il  est  encore  d'aspect' 
aujourd'hui,  tant  une  judicieuse  perspicacité  avait  présidé  à  sa  création.  A 
l'intérieur,  la  marche  du  progrès  a  nécessité  des  perfectionnements  par 
l'adjonction  de  cartes  et  de  gravures,  ainsi  que  de  chapitres  nouveaux  pour 
renseigner  sur  les  faits  économiques  et  satisfaire  les  curiosités  sur  les  événements 
courants  ;  l'un  distrait  de  l'autre  et  l'instruction  s'acquiert  presqu'involon- 
tairement  et  sans  fatigue,  c'est  bien  le  but  cherché.  Pour  l'atteindre,  les 
administrateurs  ont  toujours  été,  avec  une  prudente  habileté,  aussi  favorables 
aux  dépenses  productives  qu'opposés  aux  frais  inutiles  ;  c'était  sage  car  on 
n'était  pas  riche  au  début  et  ils  voulaient  mener  à  bien  ce  qu'ils  considéraient 
comme  un  devoir  patriotique  ;  aussi  donnaient-ils  à  leur  œuvre  tout  leur 
dévouement,  toute  leur  science  et  toute  leur  énergie.  C'était  beaucoup  chez 
des  hommes  doués  d'une  fructueuse  activité  mais  ce  n'était  pas  trop  ;  il 
fallut  en  effet  combattre  tous  les  genres  de  difficultés  ;  on  les  surmonta  suffi- 
samment et  les  résultats  atteints  aujourd'hui  dépassent  les  espérances. 
Malheureusement  le  temps  a  marché,  emportant  tous  les  ouvriers  de  la 
première  heure  :  les  uns  sont  partis  pour  toujours,  tel  le  chef  si  regretté  de  la 
vaillante  cohorte,  le  Président  Paul  Grépj,  qui  faisait  de  la  Société,  sa  chose, 
sacrifiant  sans  compter,  comme  ses  amis  les  travailleurs  des  premières  années, 
temps,  argent,  santé,  pour  faire  prospérer  l'œuvre  patriotique.  D'autres, 
condamnés  à  l'inaction  dans  la  retraite  que  l'âge  leur  impose,  regardent  tout 
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heureux  leurs  successeurs  conlinuer  vaillamment  leur  ouvrage.  Deux  ou  trois, 
les  plus  jeunes,  sont  toujours  dans  l'arène,  mais  les  nécessités  de  leur  rôle 
social  les  ont  emportés  loin  de  nous.  Honneur  à  tousl  Leur  œuvre  est  bien 
vivante  et  digne  de  leurs  premiers  efforts.  Un  seul  cependant  existe  encore 
au  Comité  de  1902  qui  faisait  partie  de  celui  de  1882,  c'est  M.  Gosselet. 
le  distingué  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille,  le  savant  géologue 
toujours  alerte  et  obligeant. 

Nous  allons  maintenant,  suivre,  dans  une  description  aussi  brève  que 
possible  pour  être  complète,  le  développement  de  la  publication  naissante. 

Le  1^'  fascicule  parut  en  avril,  car  on  avait  décidé  que  le  bulletin  serait 
trimestriel  :  il  fallait  faire  bien  et  cependant  ménager  les  finances,  La  couver- 
ture du  bleu-gris  caractéristique  portait  comme  indicaliuns,  en  haut  :  1882. 
Janv.,  fév.,  mars,  n"^  1,2  et  3,  puis,  comme  titre  et  sous-titres  :  Société  de 
GéograpJiie  Je  Lille.  Tome  premier.  Bulletin  paraissant  av  moins  tous  les  trois 
mois.  Puis  dans  un  cartouche  formé  d'arabesques,  qui  surmontait  le  sommaire 
en  2  colonnes,  se  trouvait  indiqué:  Lille  et  Roubaix,  Tourcoing  et Ârmeniières, 
où  la  Société  avait  des  délégués.  Sous  le  sommaire  simplement  encadré  d'un 
trait  double,  était  le  nom  de  l'imprimeur  :  L.  Danel.  Lille.  1882.  Enfin  tout 
au  bas  delà  page  :  Le  prix  de  ce  Fascicule  :  S  fr.  et  par  abonnement  :  10  fr.  pour 
la  France  ;  12  fr.  pour  V Etranger.  Le  tout  était  recopié  à  l'intérieur  sur  une 
page  blanche  servant  de  feuille  de  garde. 

Si  nous  voulons  avoir  une  idée  delà  composition  des  matières  de  ce  premier 
bulletin,  examinons-le.  Il  comporte  100  pages,  y  compris  celles  de  la  couver- 
ture c'est-à-dire  qu'il  a  6  feuilles  d'imprimerie  pliées  en  8.  D'abord  vient  un 
manifeste  du  Comité  d'Etudes  qui  constate  l'indépendance  de  la  Société  et 
annonce  la  création  de  son  bulletin  ;  puis  l'énoncé  des  statuts  approuvés  par 
l'arrêté  du  16  février.  A  la  page  8,  commence  alors  la  liste  des  membres  du 
Bureau,  avec  le  général  Faidherbe,  originaire  de  Lille,  Grand-Chancelier  de 
la  Légion  d'honneur,  comme  Président  d'honneur  Elle  est  suivie  de  la  consti- 
tution des  8  commissions  qui  se  partagent  les  travaux  et  ensuite  de  la  nomen- 
clature des  membres  d'honneur,  fondateurs  et  correspondants ,  bien  peu 
nombreux  encore,  que  termine  une  longue  liste  de  575  inscrits  comme 
membres  titulaires. 

Après  ces  documents  vient  le  rapport  des  séances  du  IIP  Congrès  interna- 
tional des  Sociétés  de  Géographie,  ouvert  à  Venise,  du  15  au  22  septembre 
1881,  signé  par  les  deux  délégués  de  la  Société,  MM.  A.  Renouard  et 
E.  Delessert.  On  lit  ensuite  qu'il  y  a  eu  150  concurrents  au  concours  que  la 
Société  a  organisé  en  1881 ,  en  4  séries,  et  qu'il  y  a  eu  850  fr.  de  prix  décernés 
ù  22  lauréats.  Puis  le  rapport  de  la  Commission  des  finances  donne  la  situation 
de  la  Société  par  rapport  au  nerf  de  l'action.  Ce  fascicule  relate  ensuite  comme 
partie  scientifique,  les  cours  de  géographie  faits  aux  Sociét  ires  tous  les  jeudis 
par  M.  Guillot,  Professeur  au  Lycée  et  Secrétaire  général  de  la  Société.  Enfin 
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comme  géographie  descriplive  et  pittoresque,  il  y  a  les  résumés  des  confé- 
rences faites  par  MM.  de  Kranciosi,  A.  Renouard  et  Théodore  Barrois  sur 
leurs  voyages  respectifs  en  Espagne,  en  Algérie  et  en  Laponie.  Après  cela, 
les  procès-verbaux  d'as<-emblées  générales  et  surtout  celui  de  la  Séance 
Solennelle  du  29  janvier  1882,  sont  et  resteront  bien  curieux  pour  ceux  qui 
portent  quelqu'intérét  à  la  Société  ;  on  j  lit  les  noms  des  lauréats  du  concours 
de  juillet  1881.  Enfin  le  règlement  de  la  bibliothèque  et  le  catalogue  des 
livres,  des  cartes  et  des  périodiques  qu'elle  contient,  terminent  cette  suite 
de  documents  et  de  récits  absolument  dignes  d'attirer  et  de  retenir  l'attention 
du  lecteur.  Ce  plan  général  de  composition  n'a  jamais  dû  être  modifié,  on  y 
a  seulement  ajouté  de  nouveaux  numéros  que  la  marche  des  événements  a 
rendus  utiles  et  désirables.  Du  reste  la  seule  critique  qui  ait  jamais  été  formulée, 
c'est  que  les  études  scientifiques  y  étaient  trop  rares  ;  or  le  but  de  la  Société 
étani  la  vulgarisation  et  non  l'enseignement,  son  bulletin,  fait  pour  les  gens 
du  monde  plus  que  pour  les  universitaires,  devait  et  doit  toujours  instruire  en 
amusant  et  ne  contenir  que  rarement  des  chapitres  abstraits  ;  cela  était  et  est 
encore  le  vœu  de  la  majorité  des  lecteurs,  le  satisfaire  est  conforme  au  but  de 
la  Société  et  on  conserve  scrupuleusement  ce  principe  pour  guide  ;  il  serait 
illogique  de  ne  pas  le  faire. 

Le  tirage  de  ce  premier  bulletin  s'est  élevé  à  650  exemplaires. 

D'après  ce  qui  précède,  pourrait-on  dire  avec  raison,  comme  mot  de  la  fin, 
en  parodiant  Virgile  :  al/  nuo  disce  omnes.'Ce  serait  absolument  inexact  ;  si 
l'aspect  et  le  contenu  ont  conservé  grosso  modo  la  manière  du  début,  il  y  a  eu 
de  nombreuses  modifications  dans  le  détail,  elles  ont  eu  leurs  causes,  c'est  ce 
qui  fera,  en  même  temps  que  le  progrès  constant  du  tirage,  l'intérêt  des 
constatations  qui  vont  suivre. 

Les  trois  autres  bulletins  de  la  Société  en  1882  sont  composés  sur  le  même 
plan  que  le  premier,  mais  la  liste  annuelle  de  tous  les  membres  est  remplacée 
dans  chacun  d'eux  par  la  liste  des  membres  nouveaux,  inscrits  pendant  chaque 
trimestre  ;  cette  publication  du  développement  est  une  tactique  habile  qui 
amène  de  nouvelles  inscriptions,  un  nouveau  progrès. 

Puis  dans  le  fascicule  n"^*  4,  5  et  6,  il  y  a  :  le  rapport  du  IV*  Congrès 
national  de  Géographie  à  Lyon,  du  6  au  10  septembre  1881  ;  le  résumé  des 
cours  sur  les  colonies  françaises  d'Asie  et  d'Océanie  ;  celui  des  conférences 
sur  la  géographie  des  langues  et  sur  celle  des  plantes;  les  expéditions  du 
D'  Bayol  dans  les  régions  voisines  du  Sénégal  ;  et  enfin,  chose  intéressante 
entre  toutes  et  stimulant  bien  la  curiosité,  les  rapports  des  excursions  orga- 
nisées par  la  Société  dans  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais. 

Dans  les  n"'  7,  8  et  9,  il  y  a  :  une  savante  étude  sur  l'embâcle  de  la  Loire  à 
Saumur,  pendant  le  rude  hiver  de  1879-80,  par  M.  L.  Faucher,  alors  ingénieur- 
directeur  des  poudres  et  salpêtres  de  Lille  et  Vice-Président  de  la  Société  ;  le 
mumé  des  cours  sur  l'Algérie  :  le  rapport  du  concours  organisé  par  la  Société 
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en  1882,  avec  1.100  fr.  de  prix  disputés  par  193  concurrents;  un  procès- 
verbal  d'assemblée  :  des  rapports  d'excursion  ;  l'analjse  de  conférences  sur  des 
explorations  en  Tunisie,  au  Paraguay,  au  Foula  Djallon,  etc.,  avec  un 
complément  qui  est  une  innovation ,  une  grande  carte  des  environs  de 
Zaghouan  (Tunisie)  et  un  plan  de  Tembâcle  de  la  Loire. 

Dans  le  4®  fascicule,  n"^  10,  11  et  12,  il  y  a  une  chose  qui  était  intéres- 
sante entre  toutes  à  cette  époque,  le  résumé  d'une  conférence  faite  le  22  octobre 
1882  sur  la  région  du  Congo,  par  M.  de  Brazza  auquel  une  médaille  d'honneur 
fut  offerte.  11  J  a  aussi  celui  de  la  conférence  faite  le  26  novembre  sur  le 
Turkestan  par  les  explorateurs  Bonvalot  et  Capus,  qui  reçurent  eux  aussi  une 
médaille.  A  la  fin  de  ce  bulletin  se  trouve  la  table  générale  des  matières,  plus 
une  feuille  gris-bleu,  détachée,  destinée  à  servir  de  couverture  imprimée  à 
l'assemblage  broché  des  4  bulletins  formant  un  beau  volume  de  382  pages. 
Voilà  ce  que  fut  l'organe  de  diffusion  géographique  de  la  nouvelle  Société 
en  1882. 

Dès  la  2^  année,  en  1883,  commence  le  progrès  ;  le  1*'  trimestre  est  dédoublé 
en  l""*  et  2®  partie,  soit  2  fascicules  dans  lesquels,  progrès  encore,  par  une 
agréable  innovation  qui  n'a  pas  été  assez  suivie,  on  trouve  le  portrait  de 
M.  de  Brazza. 

Dans  le  3*^  fascicule  est  insérée  la  carte  de  l'isthme  et  du  canal  de  Suez,  elle 
était  alors  de  toute  actualité  -,  dans  le  4*',  il  v  a  :  les  portraits  de  MM.  Dupuis  et 
Millot  qui,  le  8  avril,  avaient  raconté  devant  une  salle  comble  et  enthousiaste, 
leur  voyage  au  Tonkin  au  point  de  vue  économique  ;  des  cartes  de  la  Chine 
et  de  rindo-Chine,  permettent  de  retirer  tout  le  fruit  de  leurs  intéressantes 
conférences.  Une  carte  du  Sénégal  démontre  l'utilité  du  chemin  de  fer  qui 
devrait  joindre  le  Sénégal  navigable  avec  le  Haut  ^'iger,  au  fort  de  Bamakou 
que  le  colonel  Borgnis-Desbordes  vient  de  construire  malgré  Samory  ;  le 
général  Faidherbe  explique  cela  avec  sa  compétence  indiscutable  ;  c'est  de  la 
plus  récente  actualité.  Déjà,  on  le  voit,  le  bulletin  contient  tout  ce  qui  peut 
satisfaire  ses  lecteurs  avides  de  s'instruire  et  de  se  renseigner. 

Les  5  fascicules  de  1883,  brochés  dans  leur  couverture,  forment  le  T.  II, 
un  beau  volume  de  524  pages,  c'est-à-dire  en  progrès  de  144  pages,  outre 
des  portraits  et  de  nombreuses  cartes  ;  aussi  le  tirage  passe  de  650  à  près 
de  800. 

L'année  1884,  T.  III,  apporte  avec  elle  une  innovation  de  la  plus  haute 
importance  ;  pour  donner  de  la  régularité  à  la  publication  dont  la  division 
trimestrielle  est  insuffisante,  on  décide  de  rendre  le  bulletin  mensuel,  sauf 
pendant  les  deux  mois  de  vacances  et  de  donner  à  chaque  fascicule  une  conte- 
nance régulière  de  4  feuilles  c'est-à-dire  64  pages .  L'impression  de  la 
couverture  doit  de  ce  fait  être  modifiée  comme  suit  :  1884  —  Janvier  —  N°  i. , 
le  tout  souligné  d'un  long  trait  double  ;  puis  en  très  grosses  majuscules 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  et  au-dessous  Tome  troisième, 
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entre  deux  traits  simples.  Dans  le  cartouche  d'arabesques,  le  nom  des  villes 
est  remplacé  par  l'avis  que  le  bulletin  paraîtra  momentanément  tous  les  mois 
sauf  en  août  et  septembre.  Le  sommaire  conserve  son  cadre  de  2  traits  mais 
n'est  plus  divisé  en  2  colonnes.  Au-dessous  du  nom  d'imprimeur  L.  Danel. 
1884,  l'abonnement  est  porté  de  10  à  15  fr.  pour  la  France  et  20  fr.  pour 
l'Etranger,  tandis  que  le  prix  du  fascicule  est  descendu  à  2  francs. 

Voila  des  changements  bien  importants,  aussi  le  résultat  ne  se  fait  pas 
attendre  et  en  juin  on  inscrit  le  millième  membre  titulaire.  Le  laborieux 
dévouement,  l'habile  et  persévérante  initiative  des  fondateurs  portent  leurs 
fruits  ;  la  Société  est  entrée  dans  la  période  d'une  vogue  méritée  auprès  de 
toutes  les  notabilités  de  la  ville  ;  c'est  le  progrès  assuré  ;  Roubaix  compte  déjà 
plus  de  100  Sociétaires  ;  Tourcoing  et  Armentières  en  ont  un  certain  nombre  ; 
Paris  en  possède  14  et  à  la  fin  de  l'année  il  y  a  des  inscriptions  notées  dans 
68  localités.  Le  zèle  des  administrateurs  ne  se  ralentit  pas,  ils  sont  à  la  hau- 
teur de  leur  tâche  :  les  conférences  et  les  excursions  marchent  à  l'unisson  du 
bulletin  qui  va  à  pas  de  géant;  et  décembre  a  un  tirage  qui  s'élève  à  1.100 
exemplaires.  Trois  années  seulement  se  sont  écoulées  depuis  la  première 
apparition  d'un  bulletin  trimestriel  de  96  pages  et  les  10  fascicules  du  T.  III 
—  1884  —  forment  un  énorme  volume  de  648  pages  avec  caries  et  plans. 

Le  T.  IV,  en  1885  fait  mieux  encore,  ses  10  fascicules  forment  un  volume 
de  672  pages  avec  5  cartes,  3  plans  et  6  figures  ;  on  j  lit  tous  les  faits  et 
gestes  de  la  Société,  et  parmi  eux,  avec  curiosité,  les  rapports  des  excursions 
dont  plusieurs  sont  faits  d'une  façon  savante  et  servent  de  prétexte,  comme 
ceux  de  M.  Eeckman  et  de  M.  Renouard,  à  des  études  approfondies  d'histoire 
et  d'archéologie  concernant  les  localités  visitées  dans  notre  région,  travaux 
toujours  d'actualité  qui  pourront  être  lus  avec  fruit  par  les  générations 
successives  de  notre  pavs.  Les  rapports  des  conférences  sur  le  Japon,  sur  la 
mission  Crevaux,  sur  le  Soudan  français,  sur  Madagascar,  etc.,  qui  ont  été 
suivies  par  tout  ce  que  la  grande  salle  de  l'Hôtel  du  Maisniel  pouvait  contenir 
de  Sociétaires  ont  aussi  une  grande  vogue  de  lecture  ;  tout  le  monde  est  avide 
de  l'opinion  de  ceux  qui  ont  vu,  à  propos  des  questions  du  jour  ;  quant  aux 
lecteurs  les  plus  sérieux,  ils  trouvent  dans  le  bulletin  assez  de  sujets  écono- 
miques bien  traités,  pour  j  butiner  aussi.  Le  tirage  de  décembre  1885  est  de 
1280  exemplaires. 

Avec  1886  apparaît  la  modification  qui  met  le  bulletin  dans  les  conditions 
où  il  existe  encore  aujourdhui  ;  la  publication  devient  tout  à  fait  mensuelle 
c'est-à-dire  en  12  fascicules  au  lieu  de  10  ;  elle  est  divisée  en  2  séries  de  6 
bulletins,  chacune  formant  un  volume  avec  table  des  matières  et  couverture 
de  brochage  portant  les  titres  de  :  f^  semestre  1886,  T.  V,  7"  année  et  2* 
semestre,  etc.,  ajant  un  total  de  832  pages  pour  l'année.  La  couverture  du 
bulletin  reçoit  une  nouvelle  modification  d'impression  pour  constater  l'iuno- 
Tation  apportée  ;  l'aspect  n'j  perd  rien,  au  contraire.  Les  n°*  de  tome  et 
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d'année  sont  inscrits  sur  chaque  fascicule,  au-dessus  du  sommaire,  de  chaque 
côté  d'un  faisceau  d'attributs  géographiques  groupés  en  forme  d'armoiries  qui 
donne  un  élégant  cachet  à  chaque  brochure.  A  l'intérieur  il  a  été  créé  un 
chapitre  nouveau,  celui  des  nouvelles  et  faits  géographiques  que  nul  socié- 
tadre  ne  pourra  dédaigner.  Quel  membre  d'une  Société  de  Géographie 
voudrait,  oserait  ne  pas  paraître  au  courant  des  nouvelles  géographiques  ! 

Pendant  ce  temps  le  tii-age  croît  toujours  :  celui  de  décembre  1886  s'élève  à 
1500,  et  ces  18.000  brochures  sont  expédiées  dans  plus  de  70  localités  sans 
compter  toutes  les  Sociétés  savantes  des  grandes  capitales  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique,  avec  les((uelles  l'échange  des  publications  périodiques  s'effectue 
régulièrement.  La  Société  obtient  un  excellent  résultat  à  Roubaix  et  à 
Tourcoing  où  des  sections  sont  en  formation  avec  115  à  120  membres  chacune, 
et  elle  a  par  le  mérite  du  bulletin  conclu  une  convention  avec  la  Société  de 
Yalenciennes  pour  l'abonnement  annuel. 

A  partir  de  cette  époque  les  modifications  apportées  sur  la  couverture  du 
bulletin  sont  rares,  nous  allons  les  signaler  rapidement,  mais  le  tirage  qui 
donne  la  mesure  de  la  prospérité  de  la  Société  va  suivre  une  marche  ascen- 
dante inespérée. 

Dorénavant  la  publication  restera  mensuelle  et  les  12  bulletins  formeront 
chaque  année  2  volumes  d'un  total  de  plus  de  800  pages  avec  de  nombreuses 
cartes,  des  plans  et  quelques  gravures  qui  deviendront  plus  tard  de  nombreuses 
phototjpies.  Le  tirage  de  1887  s'élève  à  1.650  exemplaires  par  mois,  c'est- 
à-dire  20.000  brochures  ou  3.300  volumes  pour  l'année  et  ce  n'est  pas  tout, 
la  Société  a  fait  imprimer  de  plus  le  catalogue  de  la  bibliothèque  avec  un 
historique  de  la  Société,  en  1.800  exemplaires  de  146  pages.  Quels  peuvent 
être  et  quels  doivent  être  les  résultats  de  diffusion  géographique  avec  un 
organe  si  puissant,  pour  lequel  on  cherche  et  on  trouve  toujours  un  progrès  ; 
ainsi  celte  année  on  a  joint  l'utile  ù  l'agréable  dans  le  chapitre  des  nouvelles 
géographiques  en  ajoutant  une  division  de  géographie  commerciale  contenant 
les  faits  économiques  et  des  statistiques  intéressant  le  négoce. 

En  l'année  1888,  le  bulletin  contient  1.008  pages  pour  ses  deux  volumes 
grossissant  toujours  ;  il  devient  trop  onéreux  pour  la  Société,  on  y  mettra  bon 
ordre.  Sur  la  couverture  on  a  supprimé  le  prix  de  V ahmnc nient  annuel  pour 
éviter  de  fausses  interprétations,  le  bul'.elin  étant  gratuit  pour  tous  les 
sociétaires. 

Les  tomes  XI  et  XII  de  1889  comportent  896  pages  ;  c'est  encore  beaucoup 
car  il  faut  v  ajouter  le  supplément  de  45  pages  du  catalogue  de  1887  de  la 
bibliothèque,  complément  devenu  nécessaire.  Le  bulletin  d'aoijt  paraît  avec  la 
couverture  encadrée  de  noir  ;  la  Société  porte  ainsi  le  deuil  de  son  illustre 
et  vénéré  Président  d'honneur,  le  général  Faidherbe. 

En  1890,  les  12  fascicules  contiennent  868  pages  et  on  restera  dorénavant 
dans  ces  limites  d'environ  52  feuilles  à  16  pages,  pour  des  raisons  d'ordre 
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financier;  au  mois  d'avril,  on  inscrit  sur  la  couverture  «  paraissant  tous  les 
mois  »  ce  que  le  Comité  n'avait  pas  encore  osé  faire;  c'est  une  preuve  qu'il  est 
assuré  de  pouvoir  continuer  sans  interruption  un  tirage  mensuel.  En  effet  le 
progrès  ne  se  ralentit  pas  et  en  1891  le  tirage  atteint  2.000  exemplaires.  On 
fait  un  timide  essai  de  pliototvpies  pittoresques  ou  archéologiques,  mais  c'est 
coûteux,  on  espère  qu'un  procédé  perfectionné  permettra  plus  tard  de  donner 
an  bulletin  l'attrait  séduisunl  des  gravures,  jusqu'à  présent,  on  s'est  borné  à 
quelques  portraits  d'explorateurs,  mais  les  cartes  sont  nombreuses. 

En  1892,  le  Congrès  national  de  géographie  que  la  Société  de  Lille  a 
organisé  a  donné  lieu  à  une  importante  publication  supplémentaire,  celle  du 
Rapport  de  ce  Congrès,  gros  volume  de  564  pages  avec  14  cartes,  plans  et 
gravures;  il  a  été,  comme  le  bulletin,  tiré  à  2.000  exemplaires,  dont  la 
majeure  partie  a  été  distribuée  aux  souscripteurs  membres  de  la  Société. 

En  1893,  on  a  réparé  une  omission,  caui^e  de  quelques  ennuis  ;  on  a  inscrit 
au  bas  de  la  couverture  du  bulletin  <\  Siège  de  la  Société,  116,  rue  de  V Hôpital- 
Militaire,  Lille  »  en  remplacement  du  nom  de  l'éditeur.  Le  tirage  s'élève 
à  2.100. 

A  la  fin  de  1894,  on  fait  un  effort  pour  satisfaire  le  désir  manifesté  par  bien 
des  sociétaires  et  4  ou  5  belles  phototvpies  ornent  les  bulletins  de  septembre 
et  de  novembre. 

En  1895,  la  couverture  porte  les  noms  de  Rouhaix  et  de  Tourcoing  ajoutés 
à  celui  de  Lille,  et  tout  en  bas  se  trouve  inscrit  «  Ahomiement  au  bulletin  :  20  fr.  ; 
prix  du  n^  :  2  fr.  »  Cette  mention  avait  été  supprimée  depuis  1888  (janvier). 
Comme  ou  l'avait  espéré  des  rabais  ont  permis  d'augmenter  le  nombre  des 
phototvpies,  il  v  a  cette  année  14  vues  de  Danemark  et  de  Suisse. 

Avec  1896  apparaît  sur  la  couverture  une  mention  dont  la  Société  est  fière  ; 
on  j  lit  :  «  Reconnue  d'utilité ptihlique  par  décret  du  21  décembre  1895  »  et  au 
lieu  de  paraissant  tous  les  mois,  il  y  a  :  «  publication  mensuelle  »  comme  la 
rédaction  l'exige.  Cette  année,  les  phototjpies  abondent  ;  les  2  tomes  XXV 
et  XXVI  sont  parfaitement  illustrés. 

En  1897,  on  a  constaté  qu'il  manquait  une  indication  sur  la  couverture  du 
bulletin  et  pour  faire  cesser  une  interprétation  possible  mais  erronée,  on  a 
ajouté  sous  le  prix  de  l'abonnement  «  Le  bulletin  est  envoyé  gratuitement  aux 
Sociétaires  »  en  caractères  épais  et  bien  visibles.  Le  tirage  mensuel  qui  croît 
toujours  dépasse  2.400  exemplaires,  c'est-à-dire  par  an  28.800  bulletins  formant 
plus  de  4.800  volumes,  ornés  de  nombreuses  phototvpies. 

En  1898,  rien  n'est  cliangé  à  l'aspect  du  bulletin  ;  rien  non  plus  en  1899, 
sauf  au  mois  de  décembre  où  il  paraît  encadré  de  noir,  bien  minime  reflet  du 
deuil  immense,  de  la  tristesse  profonde  que  fait  planer  sur  la  Société  la  mort 
de  M.  Paul  Crepy,  le  Président,  si  honoré,  si  aimé,  des  20  premières  années  de 
la  Société  de  Géographie,  le  chef  du  groupe  d'amis  zélés  qui  l'ont  faite  si 
grande  et  si  estimée. 
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Le  tirag-e  mensuel  s'élève  à  2.625  exemplaires  contenant  toujours  au  moins 
64  pages. 

Nous  voici  en  1900,  el  le  bulletin  d'octobre  constate  un  succès  honorifique, 
mérité  du  reste,  il  porte  sur  la  couverture  «  Médaille  d'or  à  l'Exposition 
universelle  de  1900  »  ajouté  au-dessous  de  la  mention  d'utilité  publique.  Le 
tirage  atteint  2.770. 

Depuis  cette  modification  grandement  honorable,  l'aspect  du  bulletin  n'a 
plus  changé;  les  6  premiers  fascicules  de  1902  formeront  le  XXXYIP  volume 
avec  sa  couverture  de  brochage  habituelle  ;  il  y  a  des  sociétaires  bien  avisés 
qui  font,  dans  la  confection  du  volume,  conserver  la  couverture  de  chaque 
bulletin,  avec  le  sommaire,  le  N°  et  la  date,  cela  a  son  utilité. 

Outre  la  distribution  mensuelle  du  bulletin,  la  Société  a  offert,  depuis 
14ans  à  tous  ses  membres,  7  brochures  supplémentaires  :  1"  En  jan\der  1888, 
le  1"  catalogue  de  la  bibliothèque  avec  notice  historique  des  7  premières 
années  accompagnée  de  \z  liste  des  conférences  et  des  excursions  ;  146  pages, 
1.800  exemplaires. 

2*^  En  1895,  une  notice  historique  avec  listes  des  conférences  et  des  excur- 
sions, de  1888  à  1894  ;  56  pages,  2.200  exemplaires. 

3°  En  1895,  la  liste  alphabétique  des  conférenciers,  de  1880  à  1894; 
énonçant  leurs  conférences  respectives  et  indiquant  celles  insérées  au  bulletin  ; 
16  pages,  2.200  exemplaires. 

4°  En  1896,  la  biographie  du  général  Faidherbe  avec  phototvpie  de  sa 
statue  équestre  élevevée  à  Lille  ;  28  pages,  2.400  exemplaires. 

S*"  En  juillet  1899,  le  2'^  catalogue  de  la  bibliothèque  ;  110  pages,  2.600 
exemplaires. 

6"  En  février  1900,  la  liste  alphabétique  des  conférenciers  pendant  les  20 
premières  années  indiquant  leurs  conférences  respectives  et  les  insertions  au 
bulletin  ;  26  pages,  2.700  exemplaires. 

7°  En  avril  1900,  la  notice  historique  de  la  Société  jusqu'en  1900,  avec 
listes  des  conférences  et  des  excursions  :  plus  une  statistique  générale  de  la 
Société  et  un  tableau  synoptique  des  concours  des  10  dernières  années  ;  84 
pages,  2.700  exemplaires. 

C'est  une  distribution  g-ratuite  de  16.600  brochures,  sans  compter  le  volume 
de  564  pages  du  Congrès  de  1892  qui  a  été  payé  par  les  souscripteurs.  Ces 
fascicules  contiennent  l'histoire  complète  de  la  Société  et  la  nomenclature  de 
ses  travaux,  aussi  ceux  qui  s'intéressent  sérieusement  à  sa  vitalité  les  conservent 
précieusement. 

Maintenant  si  nous  voulons  savoir,  d'une  façon  générale,  ce  que  contiennent 
les  20  années  du  bulletin,  jetons  un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  sommaires. 
Nous  voyons  que,  chaque  année,  les  procès-verbaux  des  assemblées  permettent 
de  connaître  le  fonctionnement  de  -la  Société,  mais  le  bulletin  n'est  pas  fait 
pour. cela  et  ce  que  l'on  constate  bienlôt  c'est  qu'il  relate  les  événements  remar- 
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quables  de  notre  histoire  coloniale,  au  point  de  vue  géographique.  On  peut  y 
suivre,  par  exemple,  le  développement  ou  plutôt  la  création  du  Sénégal  sous 
l'énergique  impulsion  de  Faidherbe  qui  en  fut  le  gouverneur  de  1854  à  1861  ; 
puis  on  assiste  à  toutes  les  conquêtes  faites  peu  à  peu  dans  le  Soudan  et  à  la 
formation  du  vaste  Gouvernement  de  l'Afrique  occidentale  que  complète  celui 
du  Congo,  par  les  Brazza,  les  Bajol,  les  Borgnis-Desbordes,  les  Gallieni,  les 
Binger,  les  Monteil,  les  Brosselard,  les  Ballaj,  les  Dodds,  les  Marchand  et 
combien  d'autres  que  j'allais  oublier:  Toutée,  Hourst,  Mizon,  Foureau,  Lamj, 
Gentil,  etc.,  sans  nommer  ceux  moins  en  évidence  mais  d'autant  de  courage 
et  d'action  et  sans  citer  les  hardis  et  aventureux  pionniers  qui  bien  avant  eux 
posèrent  les  premiers  jalons.  Quoi  de  plus  émouvant  que  ces  pages  glorieuses  ! 
Quoi  de  plus  intéressant  que  ces  descriptions  inédites  de  pajs  inconnus  !  Mais 
l'Afrique  n'a  pas  de  privilège,  l'Indo-Chine  tient  sa  place  depuis  Francis 
Garnier,  Jean  Dupuis,  Millot  et  Rivière  jusqu'à  la  période  actuelle  de  mise  en 
valeur  du  Tonkin.  Et  la  Chine,  et  le  Japon,  et  le  Siam  !  Questions  brûlantes 
en  leur  temps,  tout  comme  l'Egypte  et  l'Al^yssinie  et  les  côtes  de  la  mer 
Rouge  ou  le  Contesté  Brésilien,  tout  cela  a  sa  page  à  l'heure  voulue. 

Ailleurs,  ce  sont  des  descriptions  apportées  par  des  voyageurs  et  des  explo- 
rateurs comme  Soleillet,  Trivier,  Bonvalot  etCapus,  Capello  et  Yvens,  Prince 
Henri  d'Orléans,  Thouar,  Wiener,  etc.,  etc.,  qui  montrent  l'Asie,  l'Afrique 
ou  l'Amérique  en  des  points  inconnus  et  sous  des  jours  nouveaux.  Toutes  les 
contrées  du  globe  ont  leur  page,  l'Islande  comme  la  Nouvelle-Calédonie,  les 
Pampas  ou  les  Montagnes  Rocheuses,  le  Chili  ou  le  Mexique,  le  Canada  ou 
la  Plata,  la  Turquie  comme  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Italie,  la  Russie, 
l'Espagne  ou  la  Norvège,  le  cap  Nord  et  les  Esquimaux  comme  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  les  Boërs,  etc.,  chaque  pays  a  son  tour  dans  le  bulletin. 

La  Géographie  économique  a  toute  la  place  qui  lui  revient,  depuis  les  leçons 
sur  les  fibres  textiles  par  M.  Renouard,  sur  les  laines  d'Australie,  sur  celles  de  la 
République  Argentine,  que  suivent  l'étude  du  développement  économique  de 
l'Allemagne,  l'élevage  en  Tunisie,  la  vigne  en  Algérie,  la  houille  en  Europe, 
les  mines  au  Tonkin  ;  et  le  Transsaharien  et  le  Transsibérien,  etc.,  etc.  ;  ou 
bien  le  grand  canal  du  Nord,  les  canaux  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  les 
houillères  du  N.,  le  dessèchement  des  Moëres,  les  "VVatteringues  et  une  foule 
d'autres  sujets  qui  touchent  de  près  à  notre  région. 

La  Géologie  n'est  pas  oubliée,  sa  parenté  est  trop  proche,  elle  trouve  sa 
place  dans  de  nombreuses  descriptions  :  soit  l'Espagne  géologique,  soit  les 
rapports  de  la  géologie  avec  la  géographie  ou  bien  le  sous-sol  du  Boulonnais, 
ou  les  Causses  du  Tarn,  etc. 

La  géographie  classique  ou  scientifique  a  aussi  ses  études  spéciales  :  la 
division  décimale  du  cercle  et  de  l'heure,  une  nouvelle  mappemonde,  la 
mesure  de  la  base  de  Cassel  pour  la  Méridienne  de  France,  le  tracé  des  cartes, 
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les océans  et  les  mers,  les  courants  océaniques,  les  principes  de  la  géographie 
moderne,  l'Institut  de  Géographie  de  Lille,  etc. 

Il  y  a  aussi  des  chapitres  historiques  ou  philosophiques  :  une  civilisation 
retrouvée,  le  centenaire  de  Christophe  Colomb,  le  centenaire  de  Yasco  da  (lama, 
les  montagnes  et  le  sentiment  populaire,  de  l'ignorance  en  géographie,  etc. 

L'archéologie  se  rattache  à  l'histoire  avec  les  touilles  de  Dougga,  six 
semaines  à  Rome,  les  cliâteaux  de  la  Loire,  ceux  de  Chantilly,  de  Compiègne, 
de  Pierrefonds,  etc.  Ajoutez  à  tout  cela  les  faits  et  nouvelles  géograpliiques 
d'actualité,  les  nouvelles  et  les  statistiques  commerciales  les  plus  intéressantes, 
les  rapports  des  Congrès  et  puis  encore  les  nombreux  récits  d'excursions 
traités  avec  soin  et  science  et  vous  aurez  la  Géographie  au  grand  complet  : 
descriptive,  scientifique,  géologique,  politique,  coloniale,  économique,  histo- 
rique, archéologique,  agricole,  industrielle,  commerciale,  minière,  botanique, 
ethnologique,  linguistique,  éthologique,  religieuse,  météorologique,  scolaire, 
pittoresque ,  et  j'oublie  encore  des  qualificatifs  d'articles  que  le  bulletin 
contient. 

Voilà  le  contenu,  trésor  oîi  chacun  puise  à  son  goût,  de  ce  bulletin  dont 
nous  venons  de  faire  l'histoire  !  Voilà  l'œuvre  gigantesque  sortie  du  modeste 
opuscule  qui  naissait  presque  timidement  il  y  a  juste  20  ans  !  Et  les  457.000 
fascicules  disséminés  pendant  ces  20  années  dans  les  cinq  parties  du  monde  (1), 
y  font  connaître  la  France  et  sont  accueillis  avec  la  considération  que  leur 
assurent  une  réserve  des  plus  dignes  et  un  ferme  esprit  de  droiture,  tandis 
que  dans  notre  région  du  Xord  le  goût  de  la  géographie  prend  le  plus 
grand  essor. 

La  Société  de  Géographie  est  satisfaite  des  résultats  obtenus  par  son  bulletin, 
ils  récompensent  largement  l'immense  et  long  effort  qu'il  a  fallu  produire 
pour  donner  raison  à  un  vœu  patriotique  manifesté  avec  un  élan  plein  de 
conviction  sinon  de  vérité.  En  effet,  cet  organe  de  diffusion,  d'abord  simple 
distraction  géographique  qui  a  grandi  si  vile,  qui  a  aujourd'hui  tant  d'in- 
fluence, a  agi  dans  notre  région  par  un  puissant  etlet  suggestif;  dévoilant  les 
attraits  ihconnus  ou  négligés  de  la  Géographie,  il  a  préparé  à  accepter  plus 
volontiers  l'enseignement  de  la  science,  mais  surtout,  et  c'est  là  son  grand 
rôle,  il  a  stimulé  chez  les  uns  le  goût  de  l'inconnu  et  des  aventures  ;  il  a 
dirigé,  chez  les  autres,  le  zèle  patriotique  du  côté  des  colonies,  il  a  indiqué 
des  pays  nouveaux  aux  commerçants,  aux  agriculteurs,  pour  trouver  des 
débouchés  devenus  nécessaires,  révélant  des  vocations  latentes,  développant 
des  aptitudes  ignorées,  fixant  des  énergies  errantes,  encourageant  les  dévoue- 


(1)  Statistique  établie  d'après  le  tirage  annuel  depuis  20  aiis  :  74.500  volumes  de  plus 
de  400  pages  ou  440.340  bulletins  et  7 'suppléments  à  diverses  époques  comprenant 
16.450  exemplaires  ;  soit  un  total  de  456.790  fascicules  contenant  31.975.300  pages  in-8". 
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ments  chez  les  hommes  de  cœur,  à  reuconlrc  du  ressaut  d'égoïsme  quou 
traverse,  répandant  partout  des  effluves  agréables  et  appréciées  ;  et  la  liste 
serait  longue,  si  des  citations  n'étaient  indiscrètes,  de  ceux  dont  la  Société  de 
Géographie  de  Lille  a  transformé  les  goûts  et  les  habitudes,  presqu'à  leur 
insu,  les  laissant  tout  à  coup  surpris  d'aimer  la  géographie  après  l'avoir  tant 
détestée. 

Mais  si  l'on  est  heureux  de  constater  personnellement  et  de  faire  reconnaître 
parles  autres  l'utilité  de  son  travail,  il  ne  faut  pas  trop  en  faire  l'éloge  soi-même  ; 
du  reste  le  labeur  de  la  Société  de  Géographie  n'a  qu'un  but  désintéressé  :  la 
diffusion  des  connaissances  géographiques  parce  qu'elle  croit  qu'une  nation 
instruite  devient  puissante  et  riche.  Or  l'énergique  et  laborieuse  phalange  qui 
seconde  son  Président  pour  atteindre  ce  but  sait  la  valeur  d'une  judicieuse 
initiative  et  d'une  infatigable  persévérance  ;  elle  sait  aussi  que  le  mot  d'ordre 
est  «  jrrogrès  »  ;  c'est  pourquoi  elle  espère  que  le  Bulletin  saura  parcourir  tout 
le  xx"  siècle  en  progressant  toujours,  restant  fidèle  à  la  devise  adoptée  : 
Toujours  en  avant,  pour  la  France  !  Pra  Patriâ  labor  ! 

Lille.le  i^r  Atril  1902. 

E.  CANTINE  AU, 
Archiviste  de  la  Société. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1901. 


EXCURSION   EN   NORMANDIE 

DU  14  AU  19  JUIN  1901. 


Directeurs  :    MM.    Godix    et    Galonné. 


Le  vieil  Horace  a  dit  :   «  Amphora  cœpit  insiitui  currente  rota  cur  iirceiin 
exit  ».  Je  crains  bien  que  le  poète  ait  raison  et  qu'au  lieu  de  l'amphore  pro- 
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jetée,  il  ne  sorte  qu'une  cruche  des  mains  de  l'artisan  inhabile  ;  quoi  qu'il  en 

soit Le  train  nous  emporte  vers  Rouen.  Je  renonce  à  jeter  un  coup  d'oeil 

rétrospectif  sur  l'ancienne  capitale  des  Véliocasses  pour  me  renfermer  dans  le 
cadre  étroit  qui  m'est  imposé. 

En  sortant  de  la  gare,  nous  traversons  les  vieux  quartiers  pour  nous  rendre 
à  l'Hôtel  de  France  où  nous  devons  déjeuner.  Le  temps  semble  maussade  et 
paraît  vouloir  contrarier  notre  excursion  de  Bon-Secours.  Après  le  déjeuner, 
malgré  l'averse  qui  commence  à  tomber,  nous  parlons  bravement  pour 
prendre  le  tramv^aj  électrique  qui  doit  nous  conduire  à  l'église  de  Bon- 
Secours.  A  notre  grande  satisfaction,  le  temps  s'éclaircit  et  nous  pouvons 
jouir  du  magnifique  panorama  se  déroulant  sous  nos  jeux,  changeant  d'as- 
pect à  chaque  lacet  de  la  route  qui  serpente  sur  la  colline  et  laissant  voir 
tantôt  Rouen  encadré  de  verdure  avec  ses  monuments,  ses  tours,  ses  flèches 
élancées  ;  tantôt  les  sinuosités  de  la  Seine  qui  coule  à  150  mètres  au-dessous 
de  nous  et  les  iles  verdoyantes  semées  sur  son  parcours. 

Arrivés  au  sommet  nous  consacrons  nos  premiers  instants  à  la  visite  du 
sanctuaire  vénéré  de  N.-D.  de  Bon-Secours.  Fondée  en  1838  par  le  Cardinal- 
Archevêque  de  Rouen,  prince  de  Croj,  cette  église  devint  un  lieu  de  pèlerinage 
très  fréquenté.  Du  stjle  ogival  du  XIIP  siècle,  elle  offre  des  proportions 
architecturales  d'une  certaine  valeur.  Une  flèche  très  élancée  surmonte  le 
clocher.  L'intérieur  comporte  trois  nefs  ornées  de  brillantes  peintures,  de 
beaux  vitraux  représentent  des  sujets  empruntés  à  l'Ancien  et  au  Nouveau 
Testament.  Le  maître  autel  tout  en  bronze  doré,  orné  de  statues  d'apôtres  et 
de  saints  attire  notre  attention  par  sa  grande  richesse.  Le  trésor  nous  retient 
quelque  temps,  car  on  ne  peut  se  lasser  d'admirer  les  riches  ornements  sacer- 
dotaux et  les  vases  sacrés  d'un  travail  vraiment  merveilleux. 

Près  de  l'église  est  édifié  le  monument  de  Jeanne  d'Arc  surmonté  d'une 
statue  en  bronze  doré  représentant  saint  Michel  terrassant  le  démon.  La  statue 
de  l'héroïne  occupe  le  milieu,  puis,  dans  les  édicules  latéraux  se  trouvent 
celles  de  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite.  Le  monument  est  précédé 
d'une  terrasse  d'où  l'on  aperçoit  la  vallée  de  la  Seine,  des  rampes  architectu- 
rales la  relient  à  l'édifice.  Quittant  à  regret  ce  magnifique  panorama  nous 
reprenons  le  tramway  électrique  qui  nous  conduit  au  pont  Corneille  jeté  sur 
la  Seine,  où  nous  saluons  en  passant  la  statue  du  grand  poète. 

Fidèles  à  notre  programme,  nous  dirigeons  nos  pas  vers  l'église  St-Maclou. 
Cette  église,  l'une  des  plus  anciennes  de  Rouen,  plusieurs  fois  incendiée  et 
rebâtie  en  1433,  eut  pour  architectes  :  Ambroise  Harel  et  Jacques  Leroux.  Le 
portail,  la  partie  la  plus  célèbre  de  l'église,  est  précédé  d'un  porche  à  cinq 
pans,  il  est  orné  de  belles  sculptures  et  parmi  celles-ci  un  bas-relief  figurant 
le  Jugement  dernier.  Les  portes  en  bois  sculpté  attribuées  à  Jean  Goujon 
portent  leurs  marteaux,  ce  qui  indique  que  l'édifice  est  complètement  achevé. 

Sur  la  porte  centrale,  au  milieu  de  nombreuses  figures  de  l'Ancien  Testa- 
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ment,  on  remarque  de  beaux  médaillons  représentant  la  Circoncision  et  le 
Baptême  du  Christ  ;  sur  la  porte  Nord,  l'Arche  d'alliance  et  la  Mort  de  la 
Viero^e  ;  sur  la  porte  des  Fonts,  le  Bon-Pasteur.  En  arrière  du  porche,  s'élève 
une  flèche  en  pierre  d'une  grande  lég-èreté. 

Nous  pénétrons  dans  l'intérieur,  et  grâce  aux  explications  qui  nous  sont 
données,  nous  admirons  cette  belle  église  dans  tous  ses  détails.  La  construc- 
tion en  est  assez  originale,  il  n'y  a  pas  de  chapelle  absidale  proprement  dite, 
mais  deux  chapelles  construites  de  chaque  côté  d'un  pilier  placé  dans  l'axe  de 
l'église,  ce  qui  augmente  singulièrement  la  perspective  et  fait  paraître  le 
monument  plus  vaste  qu'il  ne  l'est  en  réalité.  Les  verrières  des  XV  et 
XVr  siècles  sont  malheureusement  en  partie  détruites.  L'escalier  qui  conduit 
au  buffet  de  l'orgue  construit  par  Jean  Goujon  en  1521,  est  placé  dans  une 
jolie  tourelle  de  pierre  découpée  à  jour  du  stjle  flamboyant. 

La  paroisse  St-Maclou  tenait  autrefois  la  première  place  à  Rouen,  elle  méri- 
tait le  nom  de  fille  aînée  de  l'Archevêque. 

En  sortant  de  l'église  nous  entrons  dans  l'aître  St-Maclou  (1526),  ancien 
cimetière  transformé  actuellement  en  école,  on  y  voit  encore  de  curieuses 
sculptures. 

De  là  nous  nous  rendons  à  l'église  St-Oaen  qui,  autrefois,  appartenait  à 
l'abbaye  de  ce  nom.  On  ne  peut  en  parler  sans  rappeler  la  vieille  coutume  de 
la  redevance  de  Voyzon  bride',  redevance  due  par  l'abbaye  aux  fermiers  chargés 
de  lui  moudre  son  blé.  Si  nous  en  croyons  la  sentence  du  bailly  de  Rouen, 
rendue  en  Septembre  1602,  l'abbé  de  St-Ouen  est  tenu  de  conduire  aux  fer- 
miers :  «  un  oysoû  marchant  par  terre  conduit  par  deux  hommes  tenant 
«  chacun  le  bout  des  aisles,  avec  un  lais  de  soie  au  col,  deux  joueurs  de  cor- 
«.  nemuse  marchant  devant  ledict  oyson  »  ;  de  plus,  l'abbé  devait  livrer  une 
certaine  quantité  de  victuailles,  vin,  etc.  Mais  passons  du  plaisant  au  sévère. 

Construite  en  1318  par  l'abbé  Jean  Roussel,  l'église  de  St-Ouen  s'élève  sur 
l'emplacement  oij.  furent  successivement  édifiées  puis  incendiées  par  les  Nor- 
mands quatre  églises. 

La  façade  avec  ses  deux  flèches  hautes  de  76  mètres,  est  ornée  d'une  magni- 
fique rosace  qu'il  faut  surtout  admirer  de  l'intérieur.  Au-dessus  du  transept 
s'élève  une  tour  à  la  fois  majestueuse  et  légère,  véritable  dentelle  de  pierre 
flanquée  de  quatre  tourelles  et  terminée  par  la  couronne  ducale  de  Normandie. 

A  chaque  bras  du  transept  s'ouvre  un  portail  ;  celui  du  Nord  reste  caché 
par  l'Hôtel  de  Ville,  de  ce  côté  subsiste  encore  un  reste  du  cloître  St-Ouen, 
il  sert  actuellement  de  sacristie.  Celui  du  Sud  appelé  le  portail  des  Marmou- 
sets est  orné  de  figures  multiples  parmi  lesquelles  se  trouvent  les  portraits 
d'un  grand  nombre  de  bienfaiteurs  du  monastère.  Les  bas-reliefs  du  tympan 
représentent  la  Mort  de  la  Sainte-Vierge,  son  Assomption  et  son  Couron- 
nement. 

A  l'intérieur,  c'est  l'extrême  légèreté  jointe  à  la  grandeur  des  proportions 
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qui  donne  à  l'ensemble  du  monument  un  aspect  des  plus  imposants.  Les 
vitraux  des  fenêtres  représentent  des  personnages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  En  face  de  la  grille  du  chœur,  au  collatéral  Sud,  une  magnifique 
verrière  nous  montre  saint  Romain  triomphant  de  la  Gargouille  et  faisant 
rentrer  la  Seine  dans  son  lit.  Beaucoup  de  pierres  tombales  sont  réparties 
dans  les  onze  chapelles  qui  entourent  le  chœur,  nous  remarquons  parmi  elles, 
celle  de  Berneval,  <<  le  maîstre  de  maschonnerie  de  cette  église  »,  et  celle  de 
l'atbé  Marc  d'Argent  ou  Jean  Roussel,  fondateur  de  l'édifice.  Une  galerie, 
unique  en  son  genre  entoure  l'église  qui,  en  réalité,  ne  possède  pas  de  murs 
latéraux.  Plusieurs  tableaux  captivent  nos  regards  :  le  .'^aint  François  d'Assise 
de  Lesueur  et  la  Flagellation  de  Marigny.  Avant  de  quitter  l'église,  n'omet- 
tons pas  le  bénitier  toujours  soigneusement  rempli  d'eau  et  dans  lequel  se 
reflète,  par  un  curieux  effet  d'optique,  la  totalité  de  la  voûte  du  monument. 

En  sortant  de  St-Ouea  nous  parcourons  le  jardin  qui  l'entoure,  ancien 
jardin  de  l'abbaje  qui  recouvre  une  nécropole  romaine  ;  on  y  voit  la  statue 
de  Rollon,  premier  duc  de  Normandie  ;  c'est  dans  ce  jardin,  cimetière  en  1431, 
qu'eut  lieu  à  cette  époque  l'abjuration  de  Jeanne  d'Arc  poussée  à  bout  par  les 
perfides  conseils  de  Loiseleur,  Peu  de  temps  après,  la  rétractation  de  cette 
abjuration  lui  valut  son  marljre. 

Sur  la  place  de  l'Hôtel  de  Ville,  la  statue  de  Napoléon  I"  érigée  en  1865  et 
fondue  avec  les  canons  pris  à  Austerlitz  s'olTre  à  nos  regards  -.  sur  le  piédestal 
sont  encastrées  des  plaques  de  bronze  représentant  les  épisodes  de  la  vie  de 
Bonaparte;  plus  loin,  nous  apercevons  à  l'extrémité  de  la  rue  de  la  Répu- 
blique, la  fontaine  monumentale  de  Ste-Marie.  A  gauche  de  Téglise  St-Ouen 
s'élève  l'Hôiel  de  Ville  moderne,  construit  sur  l'emplacement  des  dortoirs  et 
réfectoires  de  l'ancien  monastère.  Le  fronton  est  orné  de  sculptures  de 
Dantan. 

Montant  alors  en  voiture,  nous  nous  rendons  à  la  tour  Jeanne  d'Arc,  der- 
nier vestige  d'un  chàteau-fort  construit  par  Philippe- Auguste  en  1205  :  elle 
reste  seule  des  sept  autres  tours  de  la  forteresse.  C'est  dans  l'une  d'elles  que 
fut  enfermée  Jeanne  d'Arc  en  1430. 

Continuant  notre  promenade  en  voiture,  nous  visitons  les  quais  où  sont 
amarrés  de  nombreux  navires  et  nous  arrivons  au  pont  transbordeur,  appareil 
très  ingénieux  construit  à  l'instar  de  celui  de  Bizerte  (^Tunisie)  et  qui  permet 
le  transbordement  d'une  rive  à  l'autre  sans  entraver  la  navigation,  j'en  sup- 
prime à  regret  la  description  qui  est  fort  curieuse.  Nous  nous  offrons  la 
satisfaction  de  nous  faire  transborder  ;  à  cet  eilel  nos  voitures  se  placent  sur  la 
plate-forme  qui,  grâce  à  l'électricité,  démarre  et  nous  transporte  rapidement 
sur  l'autre  rive.  Nous  revenons  en  traversant  le  pont  Boïeldieu  pour  descendre 
à  l'église  St-Vincent.  Le  porche  ogival  de  cette  église  construite  au  XVF 
siècle  présente  les  vestiges  d'un  bas-relief  de  Michel-Ange,  on  y  admire  à 
l'intérieur  de    magnifiques  verrières.  Au-dessus   de  l'ancienne  sacristie,  la 
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statue  d'un  porteur  de  sel  rappelle  que  l'église  St-Vincent  avait  depuis  le 
XV*  siècle  un  droit  de  perception  sur  le  sel  entrant  dans  la  ville  de  Rouen. 

Dans  un  petit  jardin  près  de  l'église  Sl-Vincent,  s'élève  ornée  de  jolies 
sculptures  la  tour  St-André,  reste  de  l'église  St-André-aux-Fèbvres  du  XVI® 
siècle.  Auprès  de  la  tour,  une  maison  dont  la  façade  est  en  bois  sculpté,  stjle 
Renaissance,  passe  pour  avoir  été  la  demeure  de  Diane  de  Poitiers. 

Sur  la  place  de  la  Piicelle,  la  Fontaine  monumentale  surmontée  de  la 
statue  de  Jeanne  d'Arc  a  remplacé  les  fontaines  expiatoires  élevées  vers  1505. 
Ce  n'est  pas  en  cet  endroit,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  que  Jeanne  d'Arc 
fut  brûlée,  le  lieu  de  son  supplice  est  rappelé  par  une  plaque  commémorative 
en  marbre  sur  la  place  du  Vieux-Marché. 

Nous  entrons  à  l'hôtel  du  Bourgtheroulde  situé  dans  le  voisinage,  dont  la 
construction  commencée  au  début  du  XVI*  siècle  par  Guillaume  Leroux  fut 
terminée  par  son  fils  Tabbé  d'Aumale  en  1547.  Cet  hôtel  a  subi  de  nombreuses 
transformations.  L'entrée* placée  sous  un  passage  voûté  aboutit  à  une  cour 
carrée,  au  fond  de  laquelle  se  trouve  la  façade  principale,  plus  ancienne  que 
les  autres.  A  gauche  s'élève  une  tourelle  hexagonale  ornée  de  bas-reliefs.  Le 
corps  du  bâtiment  latéral  porte  le  nom  de  galerie  du  Drap  d'or,  il  se  com- 
pose d'un  soubassement  où  viennent  s'ouvrir  cinq  arcades,  et  une  porte  cou- 
verte de  sculptures  représentant  l'entrevue  de  François  I""  au  camp  du  Drap 
d'or.  Une  frise  qui  court  tout  en  haut  porte  des  bas-reliefs  tirés  des  triomphes 
de  Pétrarque. 

Le  programme  de  la  journée  étant  rempli,  nous  rentrons  un  peu  fatigués 
peut-être,  mais  heureux  d'avoir  vu  d'aussi  belles  et  intéressantes  choses. 

Le  lendemain  matin,  après  une  petite  promenade  en  ville  qui  nous  permet 
de  visiter  le  jardin  Solférino,  nous  descendons  la  rue  Jeanne  d'Arc  qui  nous 
conduit  au  gros  Horloge  ou  grosse  horloge.  Il  j  a  un  demi-siècle  il  ne  serait 
jamais  venu  à  l'idée  d'un  Rouennais  de  ne  pas  dire  :  gros  horloge,  mais  à 
notre  époque  de  progrès  où  on  ne  respecte  guère  les  vieux  usages,  les  édiles 
otFusqués  sans  doute  de  cette  faute  grammaticale  inscrite  sur  les  murs  de  leur 
cité,  fémin'sèrent  le  gros  horloge  au  mépris  des  traditions  si  chères  aux 
archéologues  et  aux  amateurs  d'antiquités  ;  la  description  du  mécanisme  en 
est  très  intéressante. 

La  tour  du  beffroi  qui  renferme  des  cloches  historiques,  entre  autres  la 
cloche  dite  d'argent,  fut  construite  en  1389  par  Jehan  de  Bajeux  sur  l'em- 
placement du  premier  beffroi  démoli  en  1382  par  Charles  VII  après  la  révolte 
de  la  Harelle. 

Comme  il  est  près  de  9  heures,  le  Palais  de  Justice  a  ouvert  ses  portes  et 
nous  nous  empressons  de  visiter  ce  monument  unique  en  son  genre,  en  péné- 
trant par  la  porte  principale  de  la  rue  aux  Juifs.  Le  Palais  fut  érigé  sur 
l'ancien  clos  aux  Juifs  que  Philippe-le-Bel  confisqua  en  130G.   L'Echiquier 
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de  Normandie  (1)  s'y  installa  en  1608  dans  la  grande  salle  des  Procureurs. 
Louis  XII  ajant  trouvé  la  salle  trop  exiguë  fit  construire  la  façade  Sud. 
Louis  XIV  édifia  une  aile  nouvelle  qui  s'écroula  en  1602  et  fut  remplacée  par 
une  construction  du  stjle  XVP  siècle.  L'architecture  des  XV*  et  XVP  siècles 
n'a  rien  imaginé  de  plus  riche  et  de  plus  parfait  que  l'ornementation  de  cette 
belle  façade  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  60  mètres.  Au  milieu  de  la 
façade  une  charmante  tourelle  ornée  de  statues,  d'arcades  et  de  galeries 
superposées  présente  un  ensemble  gracieux  que  l'on  ne  saurait  trop  admirer. 

Dans  la  salle  des  Pas-Perdus,  ancienne  salle  des  Procureurs,  on  voit  encore 
la  table  de  marbre  qui  servait  autrefois  à  la  juridiction  des  eaux  et  forêts.  La 
voûte  est  en  charpente  et  en  forme  de  carène  de  navire  La  salle  des  Assises 
est  non  moins  curieuse  avec  son  plafond  en  bois  sculpté  et  doré  datant  de 
Louis  XII.  Dans  la  salle  du  Conseil,  un  Christ  en  croix  entouré  des  saintes 
Femmes  fut  donné  par  Louis  XII  à  l'Echiquier  de  Rouen. 

Les  offices  n'étant  pas  terminés  nous  ne  pouvons  visiter  la  Cathédrale  avant 
10  heures,  en  attendant  nous  prenons  le  tramway  électrique  qui  nous  conduit 
au  faubourg  St-Sever  où  a  été  transportée  la  statue  de  l'abbé  de  la  Salle,  fon- 
dateur des  Ecoles  chrétiennes,  aujourd'hui  canonisé. 

Le  tramwaj  nous  ramène  à  10  heures  précises  à  la  Cathédrale,  dont  nous 
examinons  d'abord  la  façade.  Le  grand  portail  construit  par  Roland  Leroux 
date  de  1509.  Les  bas-reliefs  du  tjmpan  figurent  l'arbre  de  Jessé,  des  sculp- 
tures recouvrent  ce  portail  à  profusion,  malheureusement,  la  plupart  des 
figures  ont  été  mutilées,  ces  actes  de  vandalisme  sont  attribués  aux  Calvinistes 
en  1562.  Le  dessus  du  portail  est  occupé  par  le  cadran  de  l'horloge.  Quatre 
clochetons  surmontaient  autrefois  la  façade  ;  en  1682  un  terrible  ouragan  en 
abattit  trois  et  ne  respecta  que  celui  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  A  droite, 
près  du  portail  St-Etienne,  dont  les  bas-reliefs  représentent  des  scènes  de  la 
vie  de  ce  saint,  s'élève  la  tour  d'Amboise,  dite  de  Beurre,  d'une  légèreté 
remarquable.  A  gauche,  près  du  portail  St-Jean,  également  orné  de  sculp- 
tures rappelant  la  vie  du  saint  dont  il  porte  le  nom,  se  dresse  la  massive  tour 
St-Romain  qui  forme  contraste  avec  la  première. 

La  flèche  en  fer  de  152  mètres,  d'un  aspect  à  la  fois  léger  et  imposant,  a 
remplacé  l'ancienne  flèche  en  bois  recouverte  de  plomb,  détruite  par  la  foudre 
en  1822.  Continuant  l'examen  de  cet  édifice  nous  admirons  le  portail  dit  de 
la  Calende,  qui  n'est  rien  moins  qu'un  chef-d'œuvre  ;  le  bas-relief  du  tjmpan 
nous  montre  des  scènes  de  la  vie  du  Christ.  On  remarque  à  droite  une  sculp- 
ture représentant  un  homme  pendu  à  une  fourche  patibulaire  ;  la  tradition 
veut  que  ce  portail  ait  été  construit  avec  les  biens  confisqués  d'un  boulanger 
<s  pendu  haut  et  court  pour  avoir  fait  usage  de  faux  poids  ».  Je  me  contente 
de  mentionner  le  portail  des  Libraires  datant  de  1420,  avec  ses  150  médail- 
lons et  ses  belles  sculptures,  ainsi  que  la  cour  de  l'Albane  où  se  trouvent 

(I)  Cour  indépendante  conaposée  de  magistrats  inamovibles. 
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l'ancienne  Bibliothèque  du  Chapitre,  l'ancienne  Officialité  ou  Tribunal  ecclé- 
siastique et  les  Prisons. 

L'intérieur  de  la  Cathédrale,  construite  en  forme  de  croix  latine,  frappe  par 
la  grandeur  de  ses  dimensions  et  la  majesté  de  ses  lignes.  Vingt-cinq  cliapelles 
s'ouvrent  autour  de  ce  vaste  sanctuaire  ;  la  plus  remarquable  est  celle  de  la 
Vierge  datant  de  1602,  où  sont  placés  les  magnifiques  tombeaux  des  cardi- 
naux d'Amboise.  En  face  s'élève  le  tombeau  de  Louis  de  Brézé,  sénéchal  de 
Normandie,  élevé  par  sa  femme  Diane  de  Poitiers  en  1525.  Puis  ceux  du 
cardinal  de  Croj  et  de  Pierre  de  Brézé.  Nous  admirons  ensuite  les  chapelles  de 
St-Jean,  du  St-Esprit  et  de  St-Romain,  le  tombeau  de  Guillaume  Longue- 
Epée,  la  statue  d'Henrj  Court-Mantel  dans  la  chapelle  Sle-Anne,  la  chapelle 
du  petit  St-Romain  avec  sa  curieuse  légende  de  la  Gargouille  que  je  regrette 
de  ne  pouvoir  narrer  ;  puis,  plus  loin,  la  chapelle  Si-Etienne  avec  ses  tom- 
beaux du  XI V^  siècle.  Dans  le  chœur  on  voit  les  tombeaux  de  Richard  Cœur 
de  Lion  et  d'Henri  II.  Un  jubé  datant  de  1774  masque  presque  entièrement 
l'entrée  du  chœur  et  produit  un  vilain  effet. 

Nous  resterions  bien  longtemps  encore  devant  les  merveilles  de  la  Cathé- 
drale, mais  l'heure  de  quitter  Rouen  approche  et  il  faut  déjeuner. 

Deux  heures  après  le  bateau  glissait  sur  les  eaux  calmes  de  la  Seine,  nous 
emportant  vers  Le  Havre,  les  veux  ravis  par  les  jolis  paysages  des  bords  du 
fleuve.  Nous  passons  d'abord  devant  la  Bouille,  si  connue  des  Rouennais 
comme  but  d'excursion,  puis  devant  la  statue  du  Mobile  (1870-1871),  et  la 
Chaise  de  Gargantua  formée  par  des  roches  ressemblant  aux  bras  d'un  gigan- 
tesque fauteuil.  Duclair  se  présente  bientôt  dans  la  charmante  vallée  de 
Ste-Austreberthe  aj^ant  en  face  :  Berville,  les  Jonquets,  la  Cerisaie  et  le 
Vivier.  Nous  contournons  la  presqu'île  de  Jumièges,  célèbre  par  les  ruines  de 
son  abbaje  du  XIP  siècle  ;  puis  suivant  toujours  les  méandres  de  la  Seine 
nous  atteignons  Caudebec.  C'est  ici  que  commence  à  se  faire  sentir  le  fameux 
mascaret,  mais  à  cette  époque  de  l'année  les  marées  étant  faibles  nous  ne 
jouissons  pas  de  cet  étrange  spectacle.  Nous  passons  bientôt  à  Yillequier, 
charmant  village  perdu  dans  la  verdure,  puis  à  Quillebœuf.  La  Seine,  dont 
l'embouchure  s'élargit  toujours,  atteint  ici  près  de  1.000  mètres.  Après  avoir 
doublé  la  pointe  du  Hoc,  on  aperçoit  à  gauche  Le  Havre  avec  ses  innom- 
brables mâtures,  dans  le  fond,  les  hautes  cheminées  des  Transatlantiques, 
près  de  l'embouchure  de  la  Seine,  les  chantiers  et  ateliers  de  la  Société  de  la 
Méditerranée,  puis,  au  loin  devant  soi,  Ste-Adresse  et  la  pointe  de  la  Hève 
Tout  cela  passe  rapidement  et  à  8  heures  précises  nous  faisons  notre  entrée 
dans  le  port  du  Havre. 

De  l'extrémité  de  la  jetée  oîi  nous  passons  la  soirée,  on  distingue  encore 
malgré  l'obscurité  naissante,  l'embouchure  de  la  Seine,  le  promontoire  de 
Grâce,  Trouville,  Ingouville  et  Ste-Adresse  ;  du  liant  de  la  Hève,  le  phare 
projette  au  loin  son  fulgurant  éclair. 
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Le  port  du  Havre  s'accroit  de  jour  en  jour  et  le  commerce  j  est  très  pros- 
père. L'émigration  contribue  pour  une  large  part  au  mouvement  des  navires 
entre  la  France  et  l'Amérique. 

Les  usines  de  la  Société  des  forges  et  chantiers  de  la  Méditerranée,  les 
raffineries  de  sucre  en  font  une  ville  industrielle  de  premier  ordre.  Ses  larges 
bassins,  son  outillage  perfectionné  facilitent  le  mouvement  du  port  et  aug- 
mentent par  cela  le  nombre  des  navires  qui  viennent  y  chercher  un  abri. 

Mais  si  le  port  du  Havre  présente  un  grand  intérêt,  les  environs  de  la  ville 
offrent  un  charme  non  moins  grand.  Dès  le  lendemain  nous  nous  mettons  en 
route  de  bonne  heure.  Le  funiculaire  nous  conduit  à  Ingouville.  Nous  avons 
la  bonne  fortune  d'être  accompagnés  de  M.  Loizeau,  ancien  Président  de  la 
Société  de  Géographie  du  Havre  et  de  M.  Favier,  qui  en  est  le  Secrétaire- 
Général.  Ces  Messieurs  ont  eu  l'amabilité  de  piloter  eux-mêmes  les  Géographes 
lillois  pendant  leur  séjour  au  Havre,  aussi  nous  ne  saurions  trop  leur  exprimer 
notre  gratitude.  En  quelques  minutes  nous  sommes  transportés  sur  les  hau- 
teurs d'où  nous  jouissons  d'un  panorama  splendide.  Mais  nous  n'avons  pas 
■de  temps  à  perdre  ;  en  roate  pour  Ste-Adresse.  Le  chemin  est  quelquefois 
escarpé,  mais  le  premier  arrivé  tend  une  main  secourable  à  ses  compagnons 
et  tous  s'en  tirent  sans  trop  de  difficulté. 

Nous  voilà  au  pied  des  phares  à  100  mètres  d'altitude  environ.  La  mer 
étale  devant  nous  son  immensité,  le  spectacle  est  vraiment  imposant. 

Par  une  délicate  attention,  nos  aimables  guides  nous  offrent  un  rafraîchis- 
sement sous  l'ombragre  et  le  délicieux  cidre  de  Normandie  nous  réconforte 
pendant  que  nous  prenons  un  repos  bien  mérité.  M.  Loizeau,  dans  une  char- 
mante improvisation,  nous  exprime  tout  son  plaisir  de  nous  recevoir,  il 
regrette  que  nos  instants  trop  comptés  nous  empêchent  de  séjourner  plus 
longtemps  au  Havre  où  il  espère  nous  voir  revenir  bientôt.  Bien  reposés,  il 
nous  est  facile  de  redescendre.  Nous  vojons  en  passant  le  Pain  de  sucre, 
monument  élevé  par  la  veuve  du  général  Lefebvre  à  la  mémoire  de  son  mari. 
Ensuite  le  tramwaj  nous  conduit  au  bateau  en  partance  pour  Honfleur,  où 
nous  arrivons  rapidement. 

Bâtie  au  XP  siècle,  cette  ville  n"a  conservé  de  ses  anciennes  fortifications 
que  la  porte  de  Caen,  enclavée  dans  la  lieutenance,  dernier  vestige  d'un 
château  du  XVP  siècle.  Après  déjeuner,  visite  de  la  ville,  de  l'ancienne  et 
curieuse  église  Sle-Catherine,  construite  entièrement  en  bois,  et  du  sanctuaire 
de  N.-D.  de  Grâce,  but  de  nombreux  pèlerinages,  situé  au  haut  de  la  côte 
près  d'un  calvaire  et  d'un  observatoire,  d'où  Ton  découvre  la  côte  normande 
dans  ses  plus  beaux  points  de  vue.  Redescendant  dans  la  ville  ornée  de  fleurs 
à  profusion,  nous  vojons  la  procession  de  la  Fête-Dieu  se  dérouler  dans  les 
rues,  et  rentrés  a  l'hôtel  nous  la  revoyons  de  nos  fenêtres.  Après  une  soirée 
agréablement  passée  au  café  Français,  chacun  songe  à  reprendre  des  forces 
pour  le  lendemain. 


lâè 
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A  8  heures  du  matin  deux  voitures  nous  emmènent  versTrouville,  longeant 
la  mer  par  une  route  merveilleuse  par  ses  beaux  points  de  vue  et  la  végétation 
extraordinaire  du  pa_ys,  à  laquelle  nous  ne  sommes  pas  habitués  dans  nos 
plages  du  Nord.  Nous  arrivons  ainsi  à  Villerville,  bâtie  sur  une  falaise  à  pic 
appelée  pointe  de  Villerville,  au  loin  on  aperçoit  le  banc  rocheux  du  Ratier, 
écueil  dangereux  qui  se  découvre  à  marée  basse.  Toujours  suivant  la  mer  au 
milieu  de  la  verdure  et  des  fleurs,  nous  arrivons  vers  midi  à  Trouville,  déli- 
cieusement située  à  l'embouchure  de  la  Toucques,  entourée  de  gracieuses 
collines  verdojantes.  On  ne  peut  se  lasser  d'admirer  l'heureuse  harmonie  de 
cet  ensemble  merveilleux. 

Â.près  le  déjeuner,  exploration  de  la  ville  qui  charme  les  regards  par  ses 
somptueux  hôtels  et  ses  élégantes  villas,  ovi  toutes  les  fantaisies  architecturales 
ont  pu  se  donner  libre  cours.  Trouville  possède  de  plus  une  jetée-promenade 
construite  en  fer,  qui  s'avance  très  avant  dans  la  mer.  Les  dimensions  du  port 
qui  comporte  un  bassin  à  flot  sont  suffisantes  pour  qu'un  bateau  d'assez  fort 
tonnage  puisse  j  entrer  en  morte-eau.  Le  commerce  porte  surtout  sur  les 
charbons  anglais  et  les  bois  du  Nord  ;  la  pêche  v  remplit  un  rôle  assez  impor- 
tant. De  l'autre  C(Mé  du  bassin  à  flot  se  trouve  Banville,  où  nous  nous  rendons 
par  le  bac  qui  traverse  la  Toucques.  Laissant  à  notre  droite  le  phare,  nous 
allons  admirer  les  belles  rues  droites  dont  les  villas,  en  fait  d'élégance  et 
d'originalité,  n'ont  rien  à  envier  à  celles  de  Trouville.  En  ce  moment  les 
baigneurs  n'affluent  pas  encore  et  la  ville  manque  d'animation,  mais  on  se  fait 
pourtant  une  idée  de  l'attrait  que  présente  Trouville-Dauville  quand  la  saison 
bat  son  plein. 

Le  lendemain  nous  roulions  à  grande  allure  vers  Dives.  Traversant  Toucques, 
nous  laissons  à  notre  gauche  l'immense  forêt  de  St-Gatien  et  nous  mettons 
bientôt  pied  à  terre  aux  ruines  du  château  de  Bonneville,  résidence  favorite^ 
de  Guillaume-le-Conquérant.  Parmi  ces  ruines  on  remarque  la  tour  dite  du 
Serment  d'Harold.  La  vue  de  ce  château  évoque  le  souvenir  de  l'épouse  de 
(juillaume-le-Conquérant,  la  «  bonne  dame  Maheut  »  des  chroniques  dont 
l'épitaphe  élogieuse  témoigne  la  bonté  :  <v  elle  fut  riche  pour  les  pauvres  et 
«  pauvre  pour  elle-même  » . 

Quittant  les  ruines  de  Bonneville,  nous  nous  dirigeons  vers  celles  du 
prieuré  de  St-Arnould,  érigé  au  XP  siècle,  on  v  voit  encore  dans  une  crjpte 
très  ancienne  un  grand  nombre  d'ossement?.  Un  peu  sur  le  côté  coulent  les 
sources  de  Ste-Claire  et  de  St-Arnould,  lieu  de  pèlerinage  pour  les  personnes 
atteintes  de  maux  d'jeux  et  les  enfants  débiles.  Nous  atteignons  ensuite  Gla- 
tignj,  dont  le  château  du  XVF  siècle  mérite  d'être  visité.  Le  déjeuner  nous 
attend  à  Dives,  à  l'hostellerie  de  Guillaume-le-Conquérant.  L'hostellerie  est 
du  XVr  siècle,  elle  a  conservé  son  aspect  ancien  qui  ne  manque  pas  d'origi- 
aalité  et  renferme  une  collection  de  vieux  objets  intéressants.   Une  partie  de 
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l'après-midi  est  consacrée  a  la  visite  de  Dives,   à  laquelle  s;'  rattachent  des 
souvenirs  historiques. 

.  Près  du  pont  se  trouvent  les  établissements  de  la  Société  française  d'électro- 
métàllurgie.  Nous  quittons  Dives  en  descendant  vers  Cabourg,  ville  très 
curieuse  construite  en  forme  d'éventail  dont  le  centre  est  le  Casino.  De 
Cabourg-,  nous  passons  à  Houlgate  qui  se  confond  aujourd'hui  avec  Beuzeval. 
La  plupart  des  habitations  sont  des  maisons  de  plaisance,  une  digue-promenoir 
unit  Dives  à  Beuzeval,  on  v  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  l'embouchure  de 
la  Dives,  la  pointe  de  Cabourg  et  la  butte  de  Caumont. 

Malgré  tout  le  charme  que  l'on  éprouve  à  visiter  ces  plages  plus  jolies  les 
unes  que  les  autres,  il  faut  songer  à  regagner  Trouville  par  Villers,  petite 
plage  très  fréquentée  possédant  à  l'instar  d'Houlgate,  une  jolie  digue  bordée 
de  villas.  A  gauche  on  aperçoit  les  Vaches-Noires  ;  on  appelle  ainsi  les 
sombres  falaises  très  accidentées  et  de  formes  bizarres  qui  s'étendent  entre 
Villers  et  Houlgate.  Après  une  exploration  rapide  de  cette  jolie  station  bal- 
néaire nous  rentrons  enfin  à  Trouville.  Pendant  le  dîner,  M.  Godin  propose 
d'envover  à  M.  Nicolle,  notre  dévoué  Président,  un  télégramme  lui  exprimant 
notre  aimable  souvenir  ;  cette  proposition  est  acceptée  à  l'unanimité,  la  soirée 
se  passe  en  devisant  jojeusement  sur  les  incidents  de  la  journée.  Le  lendemain 
nous  prenons  le  train  pour  Lisieux  oii  nous  nous  arrêtons  quelques  instants. 
L'ancienne  capitale  des  Lexoviens  a  gardé  de  l'époque  romaine  les  vestiges 
d'un  théâtre  situé  au  fond  d'un  ravin.  De  vieilles  maisons,  ainsi  que  la  Cathé- 
drale, attirent  notre  attention. 

L'heure  inexorable  du  chemin  de  fer  nous  rappelle  à  la  gare  pour  prendre 
le  train  de  Rouen.  Le  souvenir  de  la  belle  excursion  de  Bon-Secours  nous 
engage  à  la  recommencer  en  attendant  le  moment  du  départ.  Rentrés  à  Lille, 
avant  de  nous  séparer  nous  remercions  et  félicitons  vivement  les  dévoués 
organisateurs  qui  surent  si  bien  coordonner  les  détails  de  ce  charmant  vovage. 
Je  pense  pouvoir  dire  que  chacun  s'en  retourna  satisfait. 

Alfred  PITON. 
Ingénieur. 


CONGRÈS  ARCHF]OLOGIQUE 


-    La  69"  session  du  Congrès  archéologique  de  France  aura  lieu   en  1902  à 
Trojes  (Aube)  et  à  Provins  (Seine-et-Marne). 

Ce  Congrès,  organisé  par  la  Société  française  d'Archéologie,  s'ouvrira  à 
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Tro^'es,  le  Mardi  24  Juin  procliain,  à  deux  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  Lefèvre-Pontalis. 

Les  Membres  de  la  Société  de  (iéographie  qui  désireraient  prendre  part  à 
ce  Congrès  trouveraient  au  Secrétariat  tous  les  renseignements  nécessaires. 


EXCURSIONS 


L'Excursion  de  Mons,  qui  devait  se  faire  le  25  Mai  prochain  sous  la 
direction  de  M.  le  Docteur  Yermerscli  et  de  M.  Dehée,  est  reportée  au 
Dimanche  22  Juin  suivant,  par  suite  de  la  remise  à  cette  date  des  fêtes  com- 
prenant la  Procession  du  Car  d'Or  et  le  Combat  du  Lumeçon. 


Une  Excursion  à  Bouvines  {visite  du  champ  de  bataille),  non  portée  au 
programme,  est  organisée  par  MM  Houbron  et  Vermersch  pour  le  Dimanche 
15  Juin  prochain.  Départ  de  Lille  à  2  heures,  retour  vers  6  heures.  M.  Hau- 
Kiant,  Vice-Président  de  la  Société,  expliquera  sur  le  terrain  les  principaux 
épisodes  de  la  bataille. 


BIBLIOGRAPHIE 


L'AULEMAaNE,    3LuA.  FRANCE  ET  LA  QUESTION  D'AU- 
TRICHE, par  André  Chéradame.  Paris,  Pion,  1932. 

«  Pour  le  moment,  le  péril  imminent,  c'est  Tannexion  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Cisleithanie  par  rAllemagne....  Il  faudrait  que  les  gouvernements  fussent, 
en  France  comme  en  Russie,  ou  fous,  ou  criminels,  ou  fous  et  criminels  à  la  fbis, 
pour  ne  s'être  point  préoccupés  avant  tout  d'une  pareille  éventualité.  » 

Ces  lignes  suggestives,  écrites  par  M.  Pelletan  en  Mars  1901,  figurent  en  vedette 
sur  la  couverture  du  livre,  et  elles  résument  en  etfet  tout  l'esprit  de  l'ouvrage,  qui 
est  un  véritable  cri  d'alarme  jeté  à  notre  indifférence  par  un  patriotisme  clairvoyant 
et  angoissé,  à  la  veille  d'événements  redoutables. 

Depuis  1870  d'ailleurs,  des  hommes  comme  MM.  Louis  Léger,  Marbeau,  Dareste, 
Alfred  Rambaud,  préviennent  la  France  sans  relâche  que  des  circonstances  ana- 
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iogues  à  celles  qui  ont  déterminé  Sadowa  vont  ae  reproduire.  M.  Paul  Desclianel 
a  dénoncé  résolument  le  danger  :  «  Les  premières  années  du  XX''  siècle  verront 
se  dérouler,  par  l'effet  des  vicissitudes  naturelles  de  la  maison  d'Autriche,  un 
drame  décisif,...  partie  suprèm«  d'où  dépendra  pour  nous  ou  le  relèvement  oo 
l'irréparable  décadence...  »  Et  M.  Pelletan,  déjà  cité,  précise  avec  force  l'intérêt 
en  jeu  :  «  Le  jour  où  l'empire  qui  pèse  sur  notre  frontière  irait  de  Metz  et  des 
environs  de  Lunéville  jusqu'à  Vienne,  Trieste  et  Prague,  il  n'y  aurait  plus  d'Eu- 
rope et  nul  ne  serait  maître  chez  lui  ».  C'est  ce  que  démontre  une  fois  de  plus 
M.  Ghêradame,  comme  il  l'avait  fait  dans  son  livre  précédent  :  LEuropi-  et  la 
question  d" Autriche  au  seuil  du  HX.'  siècle. 

La  monarchie  austro-hongroise  est  sur  le  point  de  se  démembrer  :  à  cela  du 
moins  tendent  tous  les  efforts  des  Pangermanistes.  Le  morcellement  de  l'Empire 
de  François-Joseph  est,  en  Allemagne,  l'objet  d'études  fort  sérieuses,  basées  sur 
des  documents  statistiques  et  ethnographiques  :  bien  plus,  le  gouvernement  de 
Berlin  prête  son  appui  à  ces  convoitises.  >sul  doute  que  des  plans  d'invasion  stra- 
tégique ne  soient  tenus  en  réserve  par  le  grand  Etat-Major  allemand  pour  le  jour 
oii  la  mort  du  souverain  autrichien,  ou  quelque  autre  événement  déjà  escompté, 
amèneraient  en  Cisleithanie  des  complications  politiques.  «  L'occasion  unique  » 
peut  se  présenter  d'un  jour  à  l'autre,  et  Guillaume  11  est  homme  à  en  profiter,  si 
l'on  en  croit  les  allusions  peu  voilées  qu'il  y  a  faites  déjà  dans  plusieurs  de  ses 
belliqueux  discours.  Une  armée  d'invasion  dirigée  de  Berlin  sous  le  plus  fallacieux 
des  prétextes  peut,  en  brusquant  l'attaque  par  un  coup  de  main  hardi,  sur  une 
frontière  que  ne  détend  aucun  obstacle,  amener  en  un  temps  très  court  la  conquête 
de  la  Bohème  et  de  toute  la  Cisleithanie.  L'État-Major  allemand  n'en  fait  pas  mys- 
tère :  «  La  ri'soluHon  de  faire  la  (juerre.  —  dit  le  colonel  von  Bernliardi,  — ' 
l'ordre  de  mobilisation,  la  concentration  et  le  commencement  des  hostilités  ne 
formeront  en  quelque  sorte  qiCan  seul  et  même  acte.  » 

Ce  laps  de  temps  écoulé,  après  avoir  occupé  fortement  le  pays,  l'Allemagne 
retrouverait  la  possibilité  d'opérer  sur  la  frontière  de  l'Ouest  les  grands  chocs  de 
masses  destinés,  d'après  la  conception  militaire  qui  prévaut  à  Berlin,  à  briser  dans 
une  seule  et  grande  bataille  toute  la  résistance  morale  des  Français.  «  Pour  pré- 
parer le  désastre^  il  suffirait  d'ailleurs  de  laisser  le  champ  libre  à  Vaction 
dissolvante  des  partis  internationaux  qui  viennent  d'être  organisés  à  Paris.,  et  la 
guerre  civile  accompagnerait  la  guerre  étrangère  ».  Les  Allemands  seraient 
ainsi  libres  de  se  retourner  contre  la  Russie,  dont  l'intervention  vraiment  efficace 
ne  peut  avoir  lieu  avant  la  quatrième  ou  cinquième  semaine  suivant  l'ordre  de 
mobilisation  donné  par  le  Tsar. 

Donc,  le  péril  est  grave,  il  est  imminent.  Depuis  quelque  temps  déjà  les  sphères 
officielles,  en  Russie  et  même  en  Autriche-Hongrie,  ont  commencé  à  s'alarmer  de 
cet  état  de  choses.  En  France,  nous  l'avons  vu,  quelques  esprits  clairvoyants  ont 
proclamé  le  danger.  Que  fait  pendant  ce  temps  notre  gouvernement,  que  fait  la 
presse,  l'opinion  publique  ?  Nous  avons  bien  d'autres  misérables  et  stériles  préoc- 
cupations, surtout  en  ce  temps  de  fièvre  électorale.  Nous  nous  réveillerons,  oui, 
mais  quand  il  sera  trop  tard. 

Il  n'y  a  de  pires  sourds,  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre.  Telle  est  l'ina* 
cription  que  M.  André  Chéradame  a  oublié  de  mettre  en  tète  de  son  noble,  patrio- 
tique et  courageux  livre. 

G.  HOUBRON. 
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1_.ES  DERlSrrERS  JOURS  DE  PEKIN,  par  Pien-e  Loti.  P.iris,  1902. 
Calmann-Li'vy,  'S'i  pages,  grand  in- 18. 

Ce  livre  est  le  récit  de  deux  excursions  faites  à  Pékin  par  Loti,  à  l'automne  de 
1900  et  au  printemps  de  1901,  c'est-à-dire  après  que  la  guerre  avait  à  peo  près 
complètement  cessé.  Il  n'y  faut  donc  chercher  ni  le  récit  d'opérations  militaires,  ni 
l'explication  des  faits  :  il  ne  contient  qu'une  série  de  descriptions  des  villes,  Ning- 
Haï,  Tien-Tsin,  Tong-Tchéou,  Pékin,  prises  par  les  alliés  et  dévastées  par  eux, 
ainsi  qu'elles  l'avaient  déjà  été,  au  moins  en  partie,  par  les  Boxers.  Ces  descrip- 
tions sont  quelquefois  épouvantables,  et  le  lecteur  nerveux  fera  bien  de  ne  pas  lire 
le  soir  If^s  I)>'r/nrrs  Jouis  de  Pékin.  On  y  trouve  pourtant  des  épisodes  reposants, 
par  exemple,  la  fête  organisée,  dans  les  jardins  de  la  ville  impériale,  par  le  colonel 
Marchand,  et  aussi  des  détails  qui  atténuent  pour  nous,  Français,  l'horreur  de  cette 
triste  guerre.  Malgré  la  brièveté  forcée  de  ces  comptes-rendus,  nous  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  de  citer  ici  une  page  tout  entière  de  Loti  : 

«  Vu  aujourd'hui  un  dépôt  de  ces  ingénieuses  statuettes  en  terre  cuite  qui  sont 
«  une  spécialité  de  Tien-Tsin....  Quelques-unes,  inspirées  par  l'invasion,  repré- 
«  sentant,  avec  la  plus  étonnante  exactitude,  les  tj'pes  des  divers  «  guerriers 
«  d'Occident  ».  Or,  ces  minutieux  modeleurs  ont  donné  aux  soldats  de  certaines 
«  nations  européennes,  que  je  préfère  ne  pas  nommer,  des  expressions  de  colère 
«  féroce,  leur  ont  mis  en  main  des  sabres  au  clair  ou  des  triques,  des  cravaches 
«  levées  pour  cingler.  Quant  aux  nôtres,  coiffés  de  leur  béret  de  campagne  et  très 
«  Français  de  visage  avec  leurs  moustaches  faites  en  soie  jaune  ou  brune,  ils 
«portent  tous  tendrement  dans  leurs  bras  des  bébés  chinois.. . .  Tantôt  le  petit 
«  Chinois  tient  le  soldat  par  le  cou  et  l'embrasse,  ailleurs  le  soldat  s'amuse  à 
«  faire  sauter  le  bébé  qui  éclate  de  rire;  ou  bien  il  l'enveloppe  soigneusement  dans 
¥  sa  capote  d'hiver. . . .  ' 

«  11  faudrait  pouvoir  répandre  en  Europe  des  exemplaires  de  ces  diftérentes 
«statuettes..,.  Dans  notre  pays  même,  cela  fermerait  la  bouche  à  nombre 
4  d'imbéciles,  » 

E.  H. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GEOGRAPHiOlES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 


Rég;ion  du  Tehad.  —  C'oiiifi»ut«>»  »ii  kaiieiii.  —  Nous  avons  à 
signaler  un  engagement  malheureux  pour  nos  armes  qui  a  eu  lieu  au  Kanem  le 
9  Novembre  dernier.  Le  lieutenant-colonel  Destenave  avait  envoyé  en  reconnais- 
sance, au  Mord-Est  du  lac  Tchad,  le  capitaine  Millot,  de  l'infanterie  coloniale,  avec 
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unMétachement  de  200  hommes.  Au  cours  de  cette  reconnaissance,  le  capitaine 
Millot  fut  attaqué  avec  une  extrême  vigueur  par  de  nombreuses  bandes  de 
Senoussis  qu'on  croyait  dispersées  depuis  la  mort  de  Fad-El-Allah,  fils  de  Rabah. 
Malgré  le  nombre  des  assaillants,  notre  colonne  opposait  une  résistance  énergique, 
la  retraite  s'effectuait  en  bon  ordre  depuis  cinq  jours  déjà,  sous  le  feu  de  l'ennemi, 
lorsque  arrivé  à  un  endroit  appelé  Mao  le  capitaine  Millot  jugea  nécessaire  de  se 
donner  de  l'air.  Au  moment  oii  il  taisait  lui-même  le  coup  de  feu  à  Tarrière-garde 
il  fut  atteint  en  pleine  poitrine  et  succomba  immédiatement  ;  un  tirailleur  fut  tué 
à  ses  côtés,  et  six  blessés  furent  relevés,  parmi  lesquels  le  médecin  de  la  colonne 
et  deux  sergents  blancs. 

Le  capitaine  Millot.  à  peine  âgé  de  3.")  ans,  était  le  fils  du  général  de  ce  nom 
mort  en  1837,  il  avait  déjà  deux  fois  fait  campagne  au  Soudan  en  1894  et  1896; 
dans  cette  dernière  expédition,  dont  le  but  était  l'exploration  de  la  boucle  de  la 
Volta,  il  avait  été  très  grièvement  blessé  par  une  flèche  empoisonnée.  C'est  ea 
Octobre  1900  qu'il  demanda  et  obtint  de  faire  partie  de  la  mission  du  lieutenant- 
colonel  Destenave  au  Ghari.  Ses  brillants  états  de  service  lui  avaient  valu  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  ;  nous  ne  pouvons  que  déplorer  la  perte  d'un  officier  aussi 
distingué.  Pour  perpétuer  sa  mémoire,  le  lieutenant-colonel  Destenave  vient  de 
donner  au  poste  français  de  N'Gouri  (Kanem)  le  nom  de  Fort-Millot. 

Par  un  télégramme  en  date  à  Libreville  du  l.~)  Mars,  M.  le  Ministre  des  Colonies 
vient  d'être  avisé  que  le  capitaine  Trutfert  a  remporté  un  très  brillant  succès  sur 
les  Touareg  et  que  le  lieutenant-colonel  Destenave  regagne  Fort-Lamy,  sa  rési- 
dence. Ce  retour  pouvait  faire  espérer  que  la  campagne  était  terminée,  mais  il  n'en 
était  pas  ainsi,  car  les  dernières  nouvelles  reçues  par  M.  Grodet,  Gouverneur- 
Général  du  Congo  français,  annoncent  une  reprise  des  hostilités. 

M.  Grodet  vient  en  effet  do  transmettre,  k'  15  Avril,  au  Ministre  des  Colonies^, 
un  télégramme  du  lieutenant-colonel  Destenave  en  date  à  Goulfêi  du  27  Janvier, 
donnant  les  informations  suivantes  : 

La  situation  de  nos  troupes  dans  le  Kanem  était  depuia  quelque  temps  menacée 
par  les  Touareg  et  les  mahdistes  qui  avaient  établi  d'importants  retranchements  à 
Biramani.  Leur  attitude  devenait  d'autant  plus  agressive  qu'ils  avaient  reçu  de 
sérieux  renforts  en  armes  et  en  munitions. 

Le  colonel  Destenave  jugea  qu'il  y  avait  lieu  de  prendre  contre  eux  l'offensive 
et,  le  20  .Janvier,  il  leur  livra  combat  à  Biramani.  Les  retranchements  ennemis 
furent  enlevés,  l'adversaire  battu  et  dispersé  après  avoir  subi  des  pertes  énormes, 
tant  en  hommes  qu'en  armes  (100  fusils  à  tir  rapide  et  munitions). 

La  poursuite  de  l'ennemi  a  été  des  plus  vives,  et  la  mise  en  fuite  des  Touareg 
permet  de  considérer  le  Kanem  comme  dégagé. 

Nous  avons  eu,  au  cours  de  cet  engagement,  à  déplorer  la  mort  de  M.  Pradier, 
lieutenant  d'infanterie  coloniale,  et  de  quatre  indigènes. 

Le  lieutenant  Avon,  des  spahis,  a  eu  le  bras  fracturé. 

On  voit  que  nos  succès  ont  été  chèrement  payés,  nous  avons  perdu  le  lieutenant 
Pradier,  l'un  des  vaillants  officiers  de  la  colonne  Destenave,  et  le  lieutenant  Avon, 
fils  du  général  Avon,  commandant  la  !■■'  brigade  à  Lille  et  membre  de  notre  Comité 
d'Études,  a  été  blessé. 

Comme  le  càblogramme  adressé  par  M.  Grodet  ne  contient  aucun  détail  au 
sujet  de  cette  blessure,  nous  espérons  apprendre  bientôt  qu'elle  ne  présente  pas 
trop  de  gravité  et  que  le  blessé  est  en  bonne  voie  de  guérison. 

Les  C'heiiii»*»  de  fer  étbiopleu».  —  Le  Jotrnial  Officiel  du  10  Avril 
1902  promulgue   la   loi  ayant  pour  objet  d'approuver  la  conventioa  conclue  le 
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()  Février  deruiir  entre  lo  protectorat  do  la  côte  française  des  Somalie  et  la  Com- 
pagnie impériale  des  chemins  do  fer  éthiopiens. 

Il  résulte  de  l'article  2  de  cette  loi  que  lé  versement  de  la  subvention  annuelle 
de  r)00,0(K)  fr.  (jue  le  protectorat  s'onga;,^e,  dans  les  conditions  de  l'article  2  de  la 
susdite  convention,  à  fournir  pendant  TiO  ans,  à  compter  du  l'''  Juillet  1902,  à  la 
Compagnie  concessionnaire,  est  garanti  par  le  gouvernement  français. 

De  plus,  l'article  '.)  stipule  que  cette  subvention  sera  at!'ectée  comme  gage 
spécial  et  par  privilèg.',  même  en  cas  de  rachat  de  la  ligne  ou  de  déchéance  de  la 
Compagnie,  au  pavement  des  intérêts  et  à  l'amortissement  des  emprunts  à  con- 
tracter par  la  Compagnie  concessionnaire  pour  subvenir  aux  dépenses  désignées  à 
l'article  10  de  la  susdite  convention. 

A  la  suite  de  cette  loi,  le  Jovrnal  Officiel  reproduit  la  convention  du  6  Février 
dernier  conclue  entre  M.  Boniioure,  Gouverneur  du  protectorat  de  la  côte  française 
dt^s  Somalis  et  M.  Ghefneux,  Président  du  conseil  d'administration  de  la  Compa- 
gnie impériale  de.s  chemins  de  fer  éthiopiens. 

Conformément  aux  engagements  pris,  tout  le  matériel  nécessaire  à  l'achèvement 
de  la  ligne  Jusqu'à  Addis-Harrar  est  déjà  commandé  en  Franco. 

On  espère  que  la  nouvelle  ligne  sera  inaugurée  en  Novembre  prochain. 

I.e  trafic  se  développe  dans  d'excellentes  proportions  sur  lo  tronçon  de  ligu?' 
actuellement  exploitée.  La  voie  anglaise  des  caravanes  par  Zeilah  sera  certaine- 
ment abandonnée  et  ne  pourra  soutenir  la  concurrence,  car  ce  mode  de  transporc 
est  trop  lent  et  trop  cotjteux  ;  il  ne  peut  donc  être  mis  en  doute  que  la  voie  ferré-i 
ibsorbe  tout  le  mouvement  des  marchandises. 

Par  suite  de  la  création  de  cette  ligne,  le  pays  se  modifiera  complètement  au 
point  de  vue  économique.  On  va  pouvoir  utiliser  toutes  les  richesses  du  sol,  les  . 
autorités  abyssines  se  disposent  à  consentir  au  profit  des  Européens  des  concessions 
à  longue  durée  moyennant  partage  des  produits,  et  il  faut  espérer  que  l'on  na 
tardera  pas  à  voir  les  capitaux  français  employés  à  la  mise  en  valeur  de  ces 
concessions. 

R.  T. 

ASIE. 

lie»  télég;i*aplie»»  eu  Pevne.  —  Le  gouvernement  anglais  a  publié  un 
Livre  bleu  contenant  le  texte  d'une  convention  passée  entre  la  Grande-Bretagne  et 
la  Perse,  relativement  à  l'extension  du  réseau  télégraphique  entre  l'Europe  ît 
rihde  à  travers  la  Perse. 

Aux  termes  de  cette  convention,  la  Perse  s'engage  à  construire,  sous  la  direction' 
de  la  Grande-Bretagne,  une  triple  ligne  télégraphique  allant  de  Kachan  à  la  fron- 
tière du  Béloutchistan  par  Yezd  et  Kerman. 

La  Grande-Bretagne  avance  les  fonds  nécessaires  à  la  construction  de  cette 
ligne,  sans  intérêts  sur  la  garantie  des  trois-quarts  du  loyer  payé  par  la  Coinpagui» 
télégraphique. 

La  Grande-Bretagne  prend  à  sa  charge  l'entretien  de  la  ligne,  y  Compris  lea 
réparations  et  les  appointements  des  gardes  persans  qui  en  assureront  la  protection. 

Cette  convention  restera  en  vigueur  jusqu'en  1925  ou  jusqu'à  une  date  plu^ 
éloignée  dans  le  cas  oii  les  recettes  ne  seraient  pas  suffisantes  pour  le  rembourse- 
ment des  dépenses. 

Cette  convention  a  été  signée  à  Téhéran  le  1*5  Aoiàt  1901.  Les  ratifications 
devaient  être  échangées  dans  les  cinq  mois. 
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tl  est  bon  de  rappeler  à  ce  sujet  que  le  22  Janvier  à  la  Chambre  des  Communes, 
au  cours  d'un  débat  sur  la  Perse,  lord  Cranborne  déclarait  qu'une  convention  télé- 
graphique était  sur  le  point  d'être  conclue  avec  le  gouvernement  persan,  tandis 
que  les  ratifications  avaient  déjà  été  changées  à  Téhéran  le  13  Janvier. 


IJne  iniwsiou  Ncieiitifiquc  i*m«k«'  au  Pamir.  —  M.  Bons  Fedts- 
chenko  a  fait  dernièrement  à  la  Société  de  (îéographie  de  Paris  une  très  intéressante 
relation  d'une  mission  scientifique  russe  au  Pamir  et  au  Ghougnan  en  1901. 

Cette  misbion,  que  M.  Boris  Fedt^chenko  vient  d'accomplir  sous  le  patronage  de 
la  Société  impériale  russe  de  Géographie,  a  eu  pour  champ  d'étude  les  pays  situés 
au  Sud  du  Ferghana  :  les  chaînes  de  l'Alaï  et  du  Trans-Alaï,  le  Pamir  proprement 
dit,  le  Ghougnan  jusqu'à  la  frontière  afghane  et  l'Hindou  Kouch. 

On  voit  que  c'est  à  peu  de  chose  près  l'itinéraire  de  la  mission  française  Bon- 
valot,  Capus  et  Pépin  en  Asie  centrale. 

M"""  Olga  Fedtschenko,  sa  mère,  M.  Serge  Gregoricf,  et  deux  étudiants  accom- 
pagnaient le  savant  botaniste  russe.  L'escorte  se  composait  de  deux  cosaques  et  de 
quelques  porteurs,  caravaniers  et  courriers. 

Le  but  scientifique  de  la  mission  était  d'abord  d'examiner  au  point  de  vue  de  la 
constitution  physique  le  Pamir  intérieur  et  de  définir  les  limites  naturelles  de  ce 
désert  élevé  à  i,000  mètres  d'altitude  et  flanqué  de  chaînes  de  montagnes  atteignant 
7,000  ou  8,000  mètres.  L'enquête  porta  sur  la  structure  de  ces  chaînes,  sur  la  for- 
mation des  vallées,  sur  le  réjiime  des  rivières  et  des  glaciers.  Il  faut  noter  dans 
les  couches  de  terrains  qui  bordent  le  grand  Kara-Koul  la  découverte  et  l'explora- 
tion de  glaces  souterraines. 

Les  recherches  botaniques  devaient  attirer  tout  spécialement  l'attention  de 
M.  Fedtschenko.  Tant  dans  l'Alaï  que  dans  le  Pamir  et  le  Chougnan,  10,000  échan- 
tillons furent  recueillis  et  classés  en  1,000  espèces  différentes,  san.<  compter  un 
grand  nombre  de  bulbes,  de  racines,  de  semences,  etc.  A  côté  des  espèces  nou- 
velles, plusieurs,  considérées  jusqu'alors  comme  spéciales  à  l'Himalaya  et  au 
Thibet,  ont  été  rencontrées  et  classées. 

Les  notes  recueillies  dans  cette  campagne  scientifique  ont  permis  à  la  mission 
d'établir  une  distribution  de  plantes  d'après  les  associations  naturelles  et  les 
rapports  mutuels  des  espèces.  M.  Fedtschenko  signale  dans  les  régions  élevées 
(.5,000  m.)  des  adaptations  tout  à  fait  remarquables  de  la  flore  aux  rudes  conditions 
de  l'existence. 

La  faune  terrestre  du  Pamir  intérieur  est  extrêmement  pauvre.  Au  Ghougnan,  la 
iilission  a  trouvé  quelques  insectes  et  quelques  lézards  intéressants. 

Des  spécimens  du  sol  ont  été  recueillis  sur  tout  le  parcours.  Quelques-uns, 
obtenus  à  l'aide  de  l'appareil  de  M.  Rizpolojensky,  ont  des  proportions  extraordi- 
naires, ce  qui  permet  d'étudier  la  situation  des  couches  inférieures  du  sol. 

Cette  conférence  a  été  accompagnée  de  nombreuses  projections  d'un  grand 
intérêt  scientifique. 


liC»»  l*ayK-1law  en  Kxtrènie-Orlent.  —  Un  correspondant  du  Thnts 
signale  que  Je  gouvernement  hollandais  a  déposé  sur  le  bureau  de  la  deuxième 
Chambre  un  projet  de  loi  ayant  pour  objet  de  subventionner  une  ligne  de  vapeurs 
entre  Java,  la  Chine  et  le  Japon.  Les  ports  d'escale  de  ce  service  seraient  Socra- 
baya,  Samarang,  Batavia,  Hong-Kong,  Yokohama,  Kobé  et  Araoy. 
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Le  correspondant  ajoiitcquc  «  pendant  les  vingt-cinq  dernières  jtnnées,  plusieurs 
tentatives  ont  été  faites,  sans  succès,  pour  établir  une  ligne  de  ce  genre.  L'expan- 
gion  récente  des  relations  commerciales  entre  Tlnde,  la  Chine  et  le  Japon  vient 
Tortifier  l'espoir  que  cette  entreprise,  qui  est  due  s  l'initiative  privée,  donnera, 
avec  l'aide  d'une  subvention,  d'excellents  résultats  ». 

On  annonce  que  le  projet  de  création  d'une  Compagnie  hollande-allemande  de 
câbles  chargée  de  relier,  par  câble,  les  possessions  allemandes  et  hollandaises  de 
l'Asie,  est  à  la  veille  de  se  réaliser.  La  Compagnie  toucherait  un  subside  de 
1,400,000  marks  (1,800,000  francs)  des  deux  gouvernem(>nts. 


Tonkiu.  —    PorI    tlv    «•oninierce    vi    l*oi>(    tl«'    #;uerre.  —    On 

écrit  d'Hanoï  : 

«  Parmi  les  questions  soumises  au  Conseil  supérieur  dans  la  réunion  qu'il  a 
tenue  tout  récemment  à  Hanoï,  deux  présentaient  une  importance  capitale  :  l'une 
comportait  la  création  d'tin  port  en  eau  profonde  au  Tonkin,  l'autre  d'un  port  de 
guerre  à  Quan-Tchéou. 

L'une  et  l'autre  avaient  fait  l'objet  de  longues  et  minutieuses  études,  à  la  suite 
<lesquelles  les  propositions  furent  arrêtées.  Elles  ont  reçu  l'fipprobation  unanime 
du  Conseil  supérieur. 

Haïphong  sera  le  port  en  eau  profonde  du  Tonkin.  On  y  accédera  par  un  chenal 
passant  par  la  baie  d'Along.  Ce  chenal  sera  approfondi  partout  à  la  côte  moiit.s 
7  mètres»  —  avec  35  mètres  de  largeur  au  plafond  et  GO  mètres  en  pleine  eau. 

Un  bassin  de  radoub,  des  quais,  et  tout  l'outillage  nécessaire  à  un  grand 
port  sont  prévus  dans  le  projet  pour  la  somme  de  21  millions  à  dépenser  en  dix 
annuités. 

Le  port  de  Quan-Tchéou  est  considéré  par  les  marins,  notamment  par  M.  l'amiral 
Pottier,  comme  une  merveille  à  tous  les  points  de  vue.  Sa  situation,  à  l'extrême 
frontière  Nord  de  nos  possessions  indo-chinoises,  en  ferait  un  point  d'appui  de 
premier  ordre  avec  relativement  peu  de  dépenses. 

Des  études  ont  été  entreprises  d'accord  avec  les  ingénieurs  spéciaux  delà  marine 
et  les  ingénieurs  des  travaux  publics  de  Tlndo-Chine  ;  des  commissions  spéciales 
ont  fonctionné  sur  place  et  arrêté  le  projet  que  le  Conseil  supérieur  avait  à 
examiner. 

Son  économie  consiste  à  faire  assurer,  par  le  budget  de  ITndo-Chine,  l'éclairage 
et  le  balisage  des  côtes  et  l'approfondissement  du  chenal,  la  marine  se  chargeant 
de  la  construction  de  l'arsenal,  des  mouvements  du  port,  des  parcs  à  charbon,  des 
services  administratifs,  direction  d'artillerie,  etc. 

Ce  projet  a  été  voté  par  le  Conseil  supérieur. 


l.e  eliemln  de  fer  de  Bagdad.  —  La  nouvelle  ligne  partira  de  Konia, 
le  point  terminus  Sud  actuel  du  chemin  de  fer  d'Anatolie.  Après  avoir  traversé  les 
hauts  plateaux  de  la  Karamanie  et  franchi,  au  moyen  de  travaux  nombreux  et 
-d'une  exécution  difficile,  la  chaîne  du  Taurus,  elle  descendra  dans  les  fertiles 
vallées  de  la  Cilicie  septentrionale  et  arrivera  à  Adana,  ville  déjà  reliée  à  la  mer 
par  la  voie  ferrée  qui  aboutit  à  Mersine.  D'Adana  elle  obliquera  vers  le  Nord-Est, 
remontera  la  vallée  du  Djihan  et  s'engagera  dans  le  massif  montagneux  du 
Ghiaour-Dagh,  qu'elle  franchira  par  le  défilé  de  Baghtché,  pour  se  diriger  ensuite 
vers  le  Sud-Sud-Est,  en  passant  par  Kazanali,  Kilis  et  Tell-Habesch. 
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A  partir  de  cette  dernière  localité,  qui  sera  reliée  à  la  ville  d'Alep  par  un 
embranchement  d'environ  GO  kilomètres,  la  grande  ligne  se  dirigera  vers  l'Est; 
elle  franchira  l'Euphrate  à  un  point  situé  à  environ  20  kilomètres  au  Sud  de 
Biredjik,  passera  par  Harran,  Ra.s-el-Ain  et  Nussebejn,  où  elle  fera  un  coude  vers 
le  Sud-Est  pour  atteindre  Mossoul.  D'un  point  situé  sur  ce  parcours  et  qui  sera 
déterminé  ultérieurement  par  le  gouvernement,  se  détachera  un  embranchement 
qui  reliera  Ourfa,  l'ancienne  Edessa,  à  la  ligne  principale. 

Celle-ci,  en  quittant  Mossoul,  suivra  la  rive  droite  du  Tigre  et,  se  dirigeant 
franchement  vers  le  Sud,  elle  pass^era  par  Tekrit  et  Sadidjé.  d'oii  elle  lancera  un 
embranchement  vers  Hanékin,  situé  à  proximité  de  la  frontière  persane  pour 
aboutir  à  Bagdad.  De  Bagdad,  après  avoir  franchi  le  Tigre,  elle  atteindra  Kerbela 
et  Nedjef  et  se  (lirigera,  par  Zubeir,  vers  son  point  terminus,  Bassorah,  tandis 
qu"un  embranchement,  partant  de  Zubeir,  établira  une  communication  directe  avec 
le  littoral  en  un  point  qui  sera  fixé  ultérieurement. 

Le  tracé  comporte,  embranchements  compris,  2,500  kilomètres  en  chiffres  ronds 
de  Konia  jusqu'à  la  nier. 

La  durée  de  la  concession  est  de  quatre-vingt-dix-neuf  années. 

La  ligne  entière,  à  partir  de  Konia,  est  divisée  en  sections  de  200  kilomètres.  Les 
plan.s  définitifs  de  la  première  section  seront  soumis  à  l'approbation  du  gouverne- 
ment dans  un  délai  de  dix-huit  mois,  à  partir  de  la  date  de  la  remise  du  firman  de 
concession.  Les  travaux  seront  commencés  trois  mois  après  la  présentation  des 
plans  de  la  première  section  et  seront  achevés  dans  leur  totalité  dans  un  délai  de 
huit  ans. 

Le  nouveau  réseau  jouira  d'une  garantie  kilométrique  qui  se  composera  d'une 
annuité  de  12,000  fr.  par  an,  ainsi  que  d'une  somme  forfaitaire  de  4,500  fr.  pour 
couvrir  les  frais  d'exploitation. 

Si  les  recettes  kilométriques  brutes  dépassent  4,500  fr.,  mais  sans  excéder 
10,000  fr.,  le  surplus  de  4,.500  fr.  reviendra  entièrement  au  gouvernement. 

Dans  le  cas  où  ces  mèmea  recettes  dépasseraient  10,000  fr.,  l'excédent  au  delà  de 
ce  dernier  chiffre  sera  partagé  entre  le  gouvernement  et  le  concessionnaire,  à 
raison  de  60  "  „  en  faveur  du  premier,  et  de  40  7»  en  faveur  du  dernier. 

Les  affectations  spéciales  à  déterminer  d'un  commun  accord  entre  le  gouverne- 
ment et  le  concessionnaire  en  vue  d'assurer  le  service  des  garanties  précitées 
seront  encaissées  et  payées  par  les  soins  de  la  Dette  publique,  et  i  est  convenu, 
que  la  mise  à  exécution  de  la  concession  reste  subordonnée  à  la  désignation  de  ces, 
affectations. 

Pour  le  cas  où  le  concessionnaire  ne  remplirait  pas  ses  engagements,  le  gouver-, 
nement  lui  notifiera  une  mise  en  demeure,  et  s'il  n'y  donne  pas  suite  dans  un, 
délai  de  dix-huit  mois,  il  encourra  la  déchéance  exclusivement  pour  la  section  pour, 
laquelle  il  aura  été  trouvé  en  défaut,  c'est-à-dire  que  la  déchéance  ne  portera 
aucune  atteinte  aux  droits  du  concessionnaire  quant  au  reste  des  nouvelles  lignes 
ni  quant  à  l'ensemble  des  anciennes  lignes. 

Le  chemin  de  fer  sera  construit  à  voie  normale,  et  les  travaux  de  la  ligne  seront 
exécutés  pour  une  seule  voie,  mais  les  expropriations  seront  faites  eu  vue  de 
l'établissement  d'une  seconde  voie. 

Comme  nouveau  réseau  devra  être  construit  dans  des  conditions  permettant 
l'introduction  de  trains  à  grande  vitesse,  de  façon  que  le  trajet  entre  Constant!-, 
nople  et  Bagdad  puisse  s'accomplir  en  cinquante-cinq  heures,  le  concessionnaire 
s'engage,  moyennant  une  compensation  suffisante  que  lui  accorde  le  gouvernement, 
à  mettre  les  lignes  de  Haïdar-Pacha-Eski-Ghehir-Konia  eu  état  de  supporter  la 
circulation  de  ces  trains  express. 
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Le  concessionnaire  pourra  exploiter  les  raines  qu'il  aura  découvertes  dans  une 
zone  de  20  kilomètres  de  chaque  côté  de  la  voie  ;  il  aura,  en  outre,  le  droit  d'établir 
et  d'exploiter  sur  la  ligne  des  tuileries  et  des  briqueteries. 

{Le  Temps). 

AFRIQUE 

Algérie.  —  OrganiMatioii  du  l§ud  algérien.  —  Le  25  Mars  der' 
nier  la  Chambre  a  voté  un  projet  do  loi  relatif  à  l'orgaiiusation  des  territoires  dti 
Sud  algérien  et  instituant  un  budget  autonome  et  spécial  pour  ces  régions. 

M.  Revoil,  Gouverneur-Général  de  l'Algérie,  a  vivement  défendu  ce  projet,  ainsi 
que  M.  Berthelot,  qui  en  était  rapporteur.  Tous  deux  sont  convaincus  que  les 
recettes  locales,  si  on  les  consacrait  toutes  aux  dépenses  locales,  suffiraient  à  équi-" 
librer  ces  dernières,  étant  bien  entendu  que  les  frais  d'occupation  militaire  demeu- 
reraient à  la  charge  du  budget  français.  Cette  situation  est  du  reste  celle  des 
colonies  françaises,  de  l'Algérie  et  la  Tunisie. 

Voici  les  principaux  articles  de  ce  projet  de  loi  . 

Article  premier.  —  Les  fractions  de  territoires  militaires,  situées  au  Sud  des 
circonscriptions  suivantes  : 

Cercle  de  Mamia,  annexe  d'El-Ancha,  annexe  de  Salda,  cercle  de  Thiaret,' 
annexe  d'El-Afflou,  cercle  de  Roghar,  annexe  de  Cliellala,  annexe  de  Sidi-Aïssa, 
cercle  de  Bou-Saada,  annexe  de  Barika,  poste  de  Tkout  (cercle  de  Biskra),  cercle 
de  Kenchela,  cercle  de  Tébessa,  constituant  un  groupement  spécial  dénommé 
«  territoires  du  Sud  »,  dont  l'administration  et  le  budget  soi-t  distincts  de  ceux  de 
l'Algérie. 

Art.  2.  —  Les  «  territoires  du  Sud  »  sont  dotés  de  la  personnalité  civile.  Ils 
peuvent  posséder  des  biens,  concéder  des  chemins  de  fer,  eutreprendre  de  grands 
travaux  publics,  contracter  des  emprunts. 

Le  Gouverneur-Général  de  l'Algérie  représente  les  <-  territoires  du  Sud  »  dans 
les  actes  de  la  vie  civile  ;  il  ne  peut  contracter  d'emprunts  ni  concéder  des  chemins 
de  fer  ou  autres  grands  travaux  publics  sans  y  être  autorisé  par  une  loi . 

Art.  3.  —  A  partir  du  l'"'  Janvier  1903,  il  sera  établi  pour  les  «  territoires  du 
Sud  »  un  budget  autonome  et  distinct  de  celui  de  l'Algérie. 

Ce  projet  de  loi  doit  être  discuté  incessamment  devant  le  Sténat  qui  tiendra  sans 
doute  compte  dans  une  certaine  mesure  des  très  vives  protestations  qu'il  a  susci- 
tées au  sein  des  Conseils  généraux  d'Algérie  depuis  son  adoption  par  la  Chambre. 

MadagaMcar.  —  Tananarive,  20  Janvier.  —  Un  groupe  de  Boërs  est  arrivé 
à  Madagascar,  il  y  a  quelques  semaines.  Ils  sont  montés  à  Tananarive,  se  sont  mis 
en  pourparlers  avec  le  général  Galliéni  pour  l'obtention  de  terrains.  Ils  disposent 
d'un  capital  supérieur  à  4,000,000  de  francs,  et  après  avoir  bien  établi  leur  identité 
—  ce  sont 'de  proches  parents  de  Joubert  et  de  Botha  —  ils  ont  obtenu  une  conces- 
sion de  200,000  hectares  qui  leur  ont  été  cédés  par  le  gouvernement  (à  2  franca 
l'hectare). 

l<a  fégiou  de  la  Béiioué.  —  Nous  empruntons  au  Geographicai 
Journal  de  Londres,  les  renseignements  ci-après  communiqués  par  M.  L.  H. 
Moseley,  de  la  Niger  Compajiy,  sur  les  ressources  de  la  région  peu  connue  de  la 
Bénoué  : 

«  C'est  une  contrée  plate  et  d'accès  facile,  extrêmement  fertile.  Le  maïs,  le  riz. 
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les  py(;it<js.  le  rnilloî,  les  ar.irhides,  sont  cultivés  partout  et  forment  les  principaux 
articles  de  consommation.  L"indigo  se  cultive  également  et  le  terrain  est  des  plus 
propices  à  son  exploitation  :  les  indigènes  s'en  servent  pour  teindre  leurs  vète- 
menis,  lesquels  sont  faits  en  cotonnades  tissées  dans  le  pays  et  fournies  par  les 
cotonniers  qui  y  croissent  à  l'état  sauvage.  La  fabrication  de  l'indigo  par  les  indi- 
gènes est  très  primitive,  mais  il  y  a  un  grand  avenir  pour  cette  industrie.  Les 
arbres  fournissant  la  gomme  arabique  se  trouvent  partout  et  il  existe  une  grande 
quantité  d'arbres  à  gutta-percha. 

«  La  ville  de  Yola  possède  un  important  marché  indigène,  un  bazar  ambulant  oii 
l'on  trouve  des  vêlements,  des  soieries,  du  sel,  des  objets  d'étain  de  provenance 
européenne  et  des  vêtements  et  robes  de  Kano  et  du  Noupé,  des  perles,  des  cale- 
basses, des  glaces,  des  couteaux,  etc  ,  importés  de  Tripoli.  Yola  étant  le  terminus 
de  la  grande  route  des  caravanes  transportant  l'ivoire  en  provenance  de  Tibati  et 
de  Nyumdéri.  le  négociant  liansay  prédomine.  A  mi-chemin  entre  Yola  et  Garroua, 
la  rivière  Faro  se. jette  dans  la  Bénoué  venant  du  Sud. 

«  Le  village  de  Taefe  en  marque  le  confluent.  Le  bétail  est  très  abondant  dans 
la  contrée.  De  nombreux  troupeaux  paissent  dans  les  plaines  et  des  tribus  entières 
se  livrent  à  l'élevage.  Le  beurre  est  produit  en  grandes  quantités.  Les  chevaux  se 
rencontrent  également  en  assez  grand  nombre  et  la  race  de  ceux  des  pays  voisins 
du  lac  Tchad  est  1res  appréciée.  » 

Les  difficultés  s'opposant  actuellement  au  développement  de  cette  contrée  privi- 
légiée seraient  les  suivants  : 

«  Pour  les  transports  à  la  côte,  la  rivière  Bénoué  est  inutilisable  pendant  sept  à 
huit  mois  de  l'année;  c'est  à  peine  si  de  légères  barques  peuvent  y  être  employées, 
et  faute  d'une  ligne  ferrée  transafricaine,  cette  riche  contrée  ne  peut  être  exploitée.' 
La  race  foulani  n'est  pas  travailleuse,  et  les  tribus  païennes  ne  peuvent  pas  entre- 
prendre de  grands  travaux  par  suite  des  persécutions  auxquelles  elles  sont  cons- 
tamment en  butte  de  la  part  des  Foulanis,  qui  les  considèrent  comme  des  esclaves 
et  envoient  chaque  année  un  certain  nombre  de  ceux-ci  au  Sokoto,  pour  payer 
leur  tribut. 

«  Dans  cette  contrée,  il  y  a  la  saison  des  pluies  qui  dure  de  .Juin  à  fin  Octobre  ; 
!«  reste  de  l'année  est  sec,  à  l'exception  de  quelques  orages  en  Janvier.  Le  climat 
est  excessivement  sain,  bien  que  les  Européens  soutirent  d'anémie  causée  par  1» 
trop  grande  chaleur  pendant  les  mois  de  Décembre  et  Janvier,  époque  oii  les 
ventSiviennent  du  désert.  Durant  cette  période,  il  n'est  pas  rare  de  voir  le  ther^ 
momètre  monter  de  60°  Fahrenheit  (28°  centigrades)  à  cinq  heures  du  matin,  à 
120"  (50°  centigrades)  à  midi.  La  rivière  Katsena,  qui  traverse  la  contrée  de  part  en 
part,  n'est  pas  navigable  au  delà  des  premiers  rapides  qui  se  trouvent  à  une 
distance  de  100  milles  160  kilomètres)  plus  bas  ;  de  plus,  cette  rivière  est  remplie 
d'énormes  récifs.  Le  premier  Européen  qui  visita  la  Katsena  fut  M.  William 
Wallace,  agent  général  de  la  Compagnie  royale  du  Niger.  La  contrée  est  riche  en 
minerai  de  fer,  i|iiarlz  et  granit.  En  outre,  l'ivoire  n'est  pas  rare,  car  les  éléphants 
sont  très  nombreux  dans  la  région  et  beaucoup  de  petits  chefs  ont  des  provisions 
très  abondantes  de  ce  précieux  article  d'échange.  » 

AMÉRIQUE. 

hies  Aiif  llle<«  daiiol!«e!K.  —  Les  trois  îles,  Sainte-Croix,  Saint-Thomas  et 
Saint-Jean,  qu'il  est  question  de  céder  aux  États-Unis,  ont  une  superficie  totiile 
de   359   kilomètres    carrés.    Leur  population    se   monte    à    18,4.30  habitants  pour 
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Saintc-d'oix,  à  14,3ii(>  [lour  S;iiiit-Thom;is  et  ;i  lO)  pour  Saiiit-Jcari.  Suit  au  total 
3.3,770  habitants.  EUfs  font  partie  du  groupe  di-s  îles  Vierges,  de  cette  longue 
traînée  de  terres  insulaires  qui  sont  situées  entre  Porto-Rico,  .-tujourd'hui  posses- 
sion américaine,  et  les  petites  Antilles,  et  qui  constituent,  d'après  Reclus  «  la  clet 
de  voûte  »  du  vaste  demi-cerclo  que  décrit  l'ensemble  des  terres  antiliennes.  Le 
Danemark  les  avait  acquises  aux  XV1I«  et  XVIII'^  siècles. 

Saint-Thomas  avait  d'abord  été  un  rendez-vous  de  flibustiers;  puis,  sous  la 
domination  d'une  Compagnie  financière  dont  l'Ellecteur  de  Brandebourg  était  le 
chef  et  qui  eut  le  roi  de  Danemark  pour  héritier,  elle  devint  le  centre  {)rincipal  du 
trafic  de  contrebande  avec  les  colonies  espagnoles  d'Amérique,  l'un  des  grands 
marchés  d'esclaves  nègres,  importés  d'Afrique,  et  un  entrepôt  commercial  de  pre- 
mier ordre.  Sainte-Croix,  d'abord  occujjée  par  les  Espagnols,  puis  par  des  idrates 
anglais,  fut  vendue  par  ceux-ci  en  1(550  à  la  France  qui  la  recéda  au  Danemark, 
pour  la  somme  de  7."50.000  fr.  Cliarlotte-Amalia,  chef-lieu  de  Saint-Thomas,  possède 
12,000  habitants.  Ghristianstaed  est  le  chef-lieu  de  Sainte-Croix.  Le  gouverneur 
danois  réside  alternativement  dans  ces  deux  villes. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  on  songeait  à  Copenhague,  à  se  défaire  de  ces 
possessions  lointaines,  qui  coûtent  annuellement  au  Trésor  danois  500,000  cou- 
ronnes (700,000  francs),  et  dont  la  situation  économique,  jadis  brillante,  a  fort 
périclité  depuis  trente  ans.  Leur  commerce  est  devenu  presque  nul,  les  grands 
navires  ne  passent  plus  par  là  :  l'importation  qui  s'élevait  à  2,250,000  dollars  en 
1884,  est  tombée  à  1  million  de  dollars  en  1804.  Les  florissants  établissements 
agricoles  qui  faisaient  jadis  la  prospérité  de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Thomas,  ont 
disparu.  En  une  seule  décade,  de  1871  à  1881,  Sainte-Croix  a  perdu  près  d'un  cin- 
quième de  sa  population.  Les  causes  de  cette  décadence  sont  dues  au  cyclone  de 
1867  qui  ravagea  Saint-Thomas,  aux  épidémies  de  choléra,  à  des  révoltes  de  nègres 
qui  incendièrent  en  1878  la  ville  de  Frederikstaed  et  surtout  à  la  crise  de  l'indus- 
ti'ie  de  la  canne  à  sucre.  Les  Danois  sont  très  peu  nombreux  dans  les  trois  îles, 
dont  la  population  se  compose  essentiellement  de  nègres  et  d'Américains  du 
Nord. 

Pour  les  Etats-Unis,  les  trois  îles  ont  une  réelle  valeur.  Il  suffit  de  regarder  la 
carte  pour  constater  qu'elles  se  trouvent  sur  la  ligne  droite  qui  conduit  d'Europe 
au  futur  canal  transaméricain  de  Nicaragua.  Dans  ces  conditions,  Saint-Thomas 
acquerra  une  importance  stratégique  comparable  à  celle  de  l'île  de  Malte,  si  les 
États-Unis  y  établissent,  ce  qui  paraît  certain,  une  forte  station  navale.  L'îlot  de 
Ciilebra,  près  de  Saint-Thomas,  peut  devenir  un  port  incomparable. 


II.  —  Géographie    corrunerciaie.    —    Faits    économiques 

et  statisticfues. 


BULLETIN  MENSUEL  GOMMERGLVL. 

lie  coiiinieree  pendant  le  ppentler  triniestpe.  —  Les  résultats 
du  commerce  d'échanges  de  la  France  pour  le  premier  trimestre  donnent 
2,337,647,000  fr.  en  1902  contre  2,160,187,000  fr.  en  1901,  soit  1,290,900,000  fr. 
contre  1,217,766,000  fr.  d'importations,  et  1,046,747,000  fr.  contre  942,421,000  fr. 
d'exportations. 


A  rimportaiion,  nous  constatons  une  augmentation  de  73,134,000  fr.,  qu'il  faut 
attribuer,  pour  la  plus  grande  partie,  à  l'entrée  des  matières  premières.  Sur  ce 
chapitre,  y  a  88,054,000  fr.  d'augmentation,  mais  l'importation  des  produits 
alimentaires  a  fléchi  de  9,327,000  fr.  et  celle  des  objets  fabriqués  de  5,593,000  fr. 

L'exportation  donne  des  plus-values  importantes  sur  les  matières  premières, 
65,883,000  fr.  et  0*3,025,000  fr.  sur  les  objets  fabriqués  ;  des  diminutions  se  sont 
produites  sur  les  objets  d'alimentation,  24,198,000  fr.,  et  sur  les  colis-postaux, 
3,384,000  fr.  En  somme,  il  reste  pour  les  exportations  une  majoration  de  104,326,0001". 
sur  la  période  correspondante  de  1901. 

«  « 

En  Angleterre,  les  statistiques  pour  le  premier  trimestre  prouvent  que  le 
commerce  d'exportation  n'est  pas  bien  brillant.  L'ensemble  des  opérations  donne 
pour  1902  :  importations,  132,694,250  £  ;  exportations,  67,798,868  £  ;  réexporta- 
tions, 15,4.59,018  £,  soit  pour  le  commerce  général,  215,952,136  £.  En  1901,  on 
avait  enregistré  1.32,121,432  £  d'importations,  70,812,279  £  d'exportations  et 
16,218,120  £  de  réexportations,  ensemble  219,151,831  £,  c'est-à-dire  3,199,695  £ 
de  moins  pour  le  premier  trimestre  de  cette  année  que  pour  le  premier  trimestre 
de  1901. 

Le  mouvement  des  importations  est  resté  à  peu  près  stationnaire,  mais  il  y  a  un 
déficit  de  3,011,391  £  ou  plus  de  75  millions  de  francs  sur  les  exportations. 

En  Belgique,  pendant  les  trois  premiers  mois  de  l'année  courante,  les  impor- 
tations ont  atteint  uoe  valeur  de  547,725,000  fr.,  contre  488,640,000  fr.  en  1901,  soit 
59,085,000  fr.  ou  12  7o  de  plus  ;  et  les  exportations,  de  418,706,000  fr.  contre 
425,021,000  fr.  en  1901,  soit  26,285,000  fr.  ou  G",,  de  plus.  Dans  ces  chiffres  du 
commerce  extérieur  de  la  Belgique,  c'est  toujours  la  France  qui  tient  la  tête  avec 
plus  de  85  millions  d'importations  et  près  de  95  d'exportations. 

J.  Petjt-Leduc. 

EUROPE. 

E<e$$  finance!^  Ai-  ia  Roiiiuaitie.  —  Dans  le  Bulletin  du  mois  de  Mai 
1901  de  la  Société  de  Géographie,  en  m'occupant  du  budget  de  la  Roumanie  pour 
l'année  UK)1-1902,  budget  établi  sur  plus  de  25,000,000  fr.  d'économies,  j'ajoutais 
que  grâce  aux  mesures  prises  par  le  gouvernement  actuel,  tout  déficit  devait  dispa- 
raître et  que  la  confiance  que  l'étranger  avait  toujours  manifestée  à  l'égard  de  la 
Roumanie,  devait  reprendre,  car  le  malaise  avait  trouvé  le  vrai  remède. 

La  confiance  que  j'avais  manifestée  au  mois  de  Mai  dernier,  trouve  aujourd'hui 
pleine  confirmation. 

En  effet,  du  1"  Avril  au  30  Septembre,  c'est-à-dire  après  six  mois  d'application 
du  nouveau  budget,  les  encaissements  s'élèvent  à  101,088,104  fr.  contre  des 
dépenses  se  chiffrant  à  91,803,112  fr.,  ce  qui  donne  un  excédent  de  caisse  de 
9,284,1>92  fr. 

Rappelons  qu'à  la  date  correspondante  de  l'année  dernière,  la  gestion  des  six 
premiers  mois  s'est  soldée  par  un  déficit  de  caisse  de  1,. 361, 054  fr.,  déficit  qui  s'est 
changé  en  une  moins-value  définitive  de  27,532,556  fr.,  car  la  gestion  du  budget 
•I900-UX)1  se  présente  ainsi  : 

Dépenses - 2:37,082,967  fr.  48 

Revenus 209,550,413      .32 

Déficit 27,532,556  fr.  16 
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Voici,   d'ailleurt^,    un   tableau   comparatif  «li 
effectués  : 


'vahiations   et   des  encaissements 


DÉNOMINATION 

de.s 

REVENUS. 

EXERCICE  1901-1902. 

EXERCICE  1900-1901. 

Évaluations 

budgétaires 

pour 

Tannée  entière 

(18  mois). 

Encaissements 

effectués 

ilu  1"  Avril 

au  30  Sept.  1901 

[ti  mois). 

Évaluations 

budgétaires 

pour 

Tannée  entière 
(18  mois). 

Encaissements 

ellcctué,- 

du  1"'  Avril 

au  30  Sept.  1900 

(i  mois). 

Contributions  directes 

»             indirectes 

Monopoles  de  l'État 

Revenu  du  Ministère  des  Domaines.. 

»                 »            des  Trav.  publ. 

»                 »            de  l'Intérieur. . . 

»                 )>            des  Finances.  . . 

s>                 »            de  la  Guerre .  . . 

»                 »            des  Aff.  étrang. 

»                 »            des  Cultes 

»                 »            de  la  Justice .  .  . 
Divers  revenus. 

fr. 

44.015.000 

.56.410.000 

52.380.000 

20.200.000 

21.. 520. 000 

10.. 345. 000 

3.334.000 

l.a53.000 

202.000 

cm.  (m 

431.000 

7.810.000 

fr. 

10.197.01>6 

26.916.713 

24.448.796 

10.016.508 

11.894.016 

4. 965.. 345 

896.308 

.369.191 

90.. 558 

163.542 

109.091 

5.038.334 

fr. 

41.030.000 

71.760.000 

.56.400.000 

24.227.000 

21.9<)4.4.37 

11.253.9a3 

4.690.000 

1.113.000 

286.000 

260.000 

431.000 

11.910.000 

l'r. 

15. 803.. 529 

23.073.865 

24.-394.666 

9.328.53:3 

5.380.000 

4.808.975 

1.043.981 

226.314 

.55.1.56 

.37.334 

241.626 

4.995.969 



218.500.000 

101.088.104 

245.325.400 

89.. 389. 951 

Ce  tableau  montre  suffisamment  que  la  situation  financière  du  Royaume  s'est  de 
beaucoup  améliorée,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'exercice  courant  se  soldera  par 
un  équilibre  parfait  entre  les  encaissements  et  les  dépenses,  et  très  probablement 
même  par  un  excédent. 

Gel»  est  fort  probable,  car  voici  les  résultats  donnés  par  les  5  dernières  années  : 


E>-CAISSEMENTS 

effectués 

en  6  mois 

(l«'-Av.-30Sept.) 

Encaissements 

effectués 
dans  une  année 

(18  mois). 

DÉPENSES 

engagées 

pour 

Tannée  entière 

1 
i 

Exercice 

» 

» 
» 

1897-98 

1898-99 

fr. 

91.949.815 

112.123.615 

89.613.248 

89.:389.951 

101.088.104 

fr. 

2 10.. 591. 352 
236.239.578 
193.957.867 
209  5.50.413 

? 

fr. 

217.. 3.35. 486 
225.220.271 
235.488.486 
237.082.969 
91.803.112 

1 

Années  de 
crise. 

En  6  mois. 

1899-900 

1900-901 

1901-1902 

Depuis  que  les  finances  vont  bien,   les  rentes  Roumaines  sont  recherchées  dans 
le  pays  comme  à  l'étranger,  et  le  commerce  a  repris  son  activité  première. 

C.  A.  B. 
2ÏI3  Janvier  1902. 
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l^e  eoniinei'oo  l'i*anc>aiM  en  K<>»|»ag;iie.  —  Nous  extrayons  du  rapport 
annuel  de  l'Ambassade  de  France  à  Madrid,  les  renseignements  ci-après  au  sujet 
de  notre  situation  commerciale  en  Espagne  en  1901  : 

«  Nous  n'occupons  pas  en  Espagne,  au  point  de  A'ue  industriel  et  commercial,  la 
place  à  laquelle  nous  pouvons  prétendre  et  nous  devons  nous  préoccuper  des 
moyens  d'accroître  nos  ventes  et  notre  clientèle  dans  ce  pays. 

Ces  moyens,  nos  concurrents,  plus  heureux,  nous  les  ont  indiqués  et  ils  sont  à 
notre  portée  plus  encore  qu'à  la  leur.  C'est  d'aller  sur  place  voir  ce  qu'il  y  a  à 
faire,  comment  fabriquer,  étudier  les  besoins  du  marché  ,  les  moyens  de  commu- 
nication les  moins  coûteux,  les  facilités  de  paiement  qu'il  convient  d'accorder,  eu 
égard  au  degré  de  solvabilité  du  client.  Les  Allemands  traitent  à  .3,  0,  U  mois  et 
même  à  un  an  ;  ils  accordent  de  3  à  (>  "/„  d'escompte. 

Sous  ce  rapport,  notre  commerce  est  en  retard,  et  souvent  à  peine  la  marchan- 
dise est- elle  expédiée  qu'il  est  déjà  fait  traite  sur  l'acheteur.  L'expédition  même 
est  parfois  défectueuse  et  beaucoup  de  négociants  négligent  le  soin  élémentaire  de 
s'assurer  les  bons  offices  d'un  commissionnaire  en  douanes,  entremise  qui,  en 
Espagne,  est  de  toute  importance.  Enfin  il  faut,  à  l'instar  des  Allemands  et  des 
Belges,  multiplier  le  commerce  d'échantillons  et  pour  cela  il  faut  vigoureusement 
renforcer  le  nombre  de  nos  commis-voyageurs.  Un  des  membres  les  plus  autorisés 
de  notre  Chambre  de  Commerce  à  Barcelone,  interrogé  il  y  a  quelques  semaines 
par  un  publiciste  au  sujet  de  la  décroissance  de  nos  transactions  en  Espagne, 
l'attribuait  pour  la  plus  grande  partie  à  l'insuffisance  de  notre  représentation 
commerciale.  » 

A  P^  RI  QUE. 

Cameroun.  —  Un  a  de  bonnes  nouvelles  du  lieutenant  Dominik  qui  conduit 
uue  mission  vers  Garroua,  sur  la  Bénoué. 

Pour  compléter  le  transfert  du  gouvernement  qui  a  eu  lieu  il  y  a  quelque  temps, 
de    Douala   à  Buëa,  on  construit  en  ce  moment,  dans  cette  dernière  ville,  des . 
casernes  destinées  à  recevoir  l'état-major  et  une  compagnie  des  troupes  d'occu- 
pation. 

L;i  statistique  sur  le  commerce  extérieur  du  Cameroun  en  1900  donne  les  résul- 
tats suivants  : 

Les  importations  sont  passées  de  il  millions  100,000  marks  à  li  millions  2oO,000 
et  les  exportations  de  4  millions  800,000  marks  à  0  millions. 

IjCs  textiles  ont  formé  la  majorité  des  importations.  Les  principaux  articles  d'in>- 
portations  étaient  :  le  caoutchouc,  l'huile  et  les  graines  de  palme,  l'ivoire,  le  cacao 
rt  le  tabac. 

La  ligne  Woerman  a  expédié  un  vapeur  à  deux  hélices  de  très  faible  tirant  d'eau 
destiné  au  cabotage  et  à  la  navigation  fluviale  de  la  colonie. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

\£  secrétaire-général  , 
le  secrétaibe-générax  adjoint  ,  a.  merghier 

Raymond  THKRY. 

lillelmpiOand 
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LA    CHUTE 


L'EMPIRE   DE    RABAII 


EMILE   GENTIL 


D 


^ANS  la  région  du  Tcha.l,  un 
nègre  intelligent  et  résolu  a  créé 
un  empire  où  il  règne  parla  terreui". 
C'est  Rabah,  sultan  du  liornou, 
Rabah  «  le  Maudit  »,  comme  l'ap- 
pellent les  indigènes.  Redoutable 
ennemi  de  notre  influence,  lui  seul 
s'oppose  à  ce  que,  de  l'Algérie  à 
l'embouchure  du  Congo,  sept  cents 
kilomètres  puissent  être  parcourus 
sans  quitter  le  territoire  français. 
La  Chiiïe  de  l Empire  de  Rabah  !... 
augmenter  le  patrimoine  national, 
substituer  une  autorité  humaine  aux 
procédés  barbares  d'un  conquérant 
sans  pitié.  Quel  rêve  de  bravoure 
digne  de  l'enfant  de  Lorraine  qu'est 
M.  Emile  Gentil  ! 

Ni  le  climat,  ni  l'absence  de  routes, 
ni  l'hostilité  des  populations  ne 
l'arrêtent.  «  Patience  est  vertu 
d'Africain  »,  dit  le  proverbe,  M.  Gentil  le  prouve.  Il  met  vingt-sept 
mois  pour  atteindre  le  Tchad,  revient  en  France  exposer  au  gouver- 
nement un  programme  d'action  plus  complet,  et  repart  à  la  poursuite 
de  Rabah  qui  met  en  ligne  plus  de  douze  mille  hommes.  M.  Gentil 
ne  dispose  c{ue  de  sept  cent  quatre-vingt-huit  fusils,  mais  il  n'hésite 
pas  à  entamer  la  InUe  ;  la  tète  du  vaincu,  portée  au  bout  d'une  pique, 
prouvera  à  toutes  les  bandes  qui  combattaient  contre  nous  que  notre 
victoire  est  définitive. 


UN   VA P EUH 

FAISANT    LA  NAVIGATION   DU   CONfJO. 


L'EMPIRE   DE  RABAH 


Cette  belle  page  d'histoire,  la  Chute  de  V Empire  de  Rabah,  M.  Emile 
Gentil  lui-môme  l'a  écrite  avec  préoccupation  de  rendre  justice  à 
tous    les   collaborateurs  de   l'œuvre   que    M.    Alfred   Mézières  nomme 


DEUX    ETENDARDS    PRIS    A    RABAH 


dans  la  préface  «  un  fragment  d'épop  ^  »,  heureux  si  son  récit  contribue 
à  propager  dans  notre  pays  l'idée  de  l'expansion  coloniale  de  la 
France,   base  de   sa   grandeur   et  de   sa   prospérité   futures. 

o  o  o 

CONDITIONS   DE  LA  PUBLICATION 

Un  Volume  in-8  raisin,  illustré  de  126  Gravures  et  une  Carte 

hors  texte.  Prix  :  Broché 10  fr. 

Relié 15  fr. 

— =  BULLETIN    DE    DEMANDE  = 


Je  soussigné 

demeurant  à 

prie  MM.  HACHETTE  et  O"  de  me  faire  adresser  un   exemplaire 

*  broché  au  prix   de    lo  francs 

*  relié,    demi-chagrin,   au  prix  de   1 5  francs 

de  "  La  Chute  de  l'Empire  de  Rabah  "par  M.  Emile   Gentil. 

Ci-inclus  un  mandat-poste  de 

*  Biffer  l'état  que  l'on  ne  désire  pas  recevoir. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


/assemblée     g;énérale     du     Vendredi     O     Mai     1903. 


Présidence  de  M.  Ernest  NICOLLE,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

MM.  Quarré-Reybourbon ,  Haumant ,  Raymond  Théry,  Docteur  Verni ersch  , 
Fernaux-Defrance,  Henri  Beaufort,  Houbron,  Gantineau ,  Auguste  Grepy,  Dela- 
hodde,  Paul  Destombes,  Eeckman,  Docteur  Eustache,  Léon  Lefebvre,  Pajot,  Auguste 
Schotsmans,  Six,  Vaillant,  prennent  place  au  Bureau. 

Se  font  excuser  MM.  Boulenger,  Merchier  et  Godin. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  Assemblée  générale  tenue  le  21  Décembre  a 
été  publié  dans  le  Bulletin  de  Janvier. 

Note  sur  Saint-Pierre  [Martinique).  —  Une  séance  géographique  ne  saurait 
commencer  aujourd'hui  chez  nous  sans  que  tous  les  esprits  se  tournent  vers 
l'épouvantable  catastrophe  arrivée  à  la  Martinique  suivant  une  nouvelle  datant  de 
quelques  heures  seulement,  la  destruction  totale  de  Saint-Pierre,  la  viUe  principale 
de  l'île,  peuplée  de  plus  de  25,000  âmes,  par  une  éruption  du  volcan  de  la 
montagne  Pelée,  éteint  depuis  un  demi-siècle  mais  revenu  à  l'activité  il  y  a  peu  de 
jours. 

On  pourrait  concevoir  des  doutes  sur  la  réalité  du  fait,  ou  du  moins  sur  l'éten- 
due du  désastre,  à  la  lecture  des  dépèches  étrangères,  mais  il  n'en  saurait  malheu' 
reusement  subsister  aucun  après  celle  du  commandant  Le  Bris  du  croiseur  le 
«  Suchet  ».  L'histoire  n'a  pas  enregistré  de  cataclysme  plus  terrible  ;  tous  les 
cœurs  se  serrent  en  songeant  au  désastre  qui  atteint  la  plus  gracieuse  de  nos  îles 
des  Antilles,  une  de  nos  colonies  les  plus  anciennes  et  les  plus  fidèles,  oii  l'esprit 
national  règne  en  maître  unique,  et  qui  a  déjà  été  si  éprouvée  dans  le  passé, 
tant  par  les  phénomènes  naturels  que,  depuis  le  milieu  du  XIX«  siècle,  par  les 
conditions  économiques  dominantes ,  alors  qu'auparavant  elle  avait  joui  d'une 
éblouissante  prospérité.  L'Assemblée  dirige  vers  cette  île  ses  sympathies  les  plus 
cordialement  douloureuses. 

Adhésions  nouvelles.  —  Depuis  la  dernière  Assemblée,  65  nouveaux  Sociétaires 
ont  été  admis  par  le  Gomité  d'Etudes.  La  liste  de  leurs  noms  figure  à  la  suite  du 
présent  procès-verbal. 
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Nomination  du  Bureau.  —  L'élection  du  Bureau  pour  1902  a  eu  lieu  dans  la 
séance  du  Comité  d'Études  du  10  Janvier. 

Ont  été  nommés  : 

MM.  Ernest  Nicou,e Président. 

François  Masurel  Père. . .  \ 

E.  BOULENGER f      ,,.        r^    ,    •  , 

n          .  T>  (    Vice-Presidents. 

Quarre-Reybourbon l 

Haumant / 

A.  Merchier Secrétaire-Général. 

R.  Théry Secrétaire-Général- Adjoint. 

D^'  Albert  Vermersch Secrétaire  du  Comité. 

Fernalx-Defrance Trésorier. 

Henri  Beaufort. Trésorier-Adjoint. 

HouBRON Bibliothécaire. 

Gantineau Archiviste. 

Nécroloçjie.  —  Notre  regretté  collègue,  M.  Victor  Tilmant,  qui  ne  figure  plus 
sur  cette  liste,  avait  été  obligé  par  sa  santé  de  quitter  la  charge  de  Secrétaire  qu'il 
remplissait  avec  tant  de  talent  et  de  dévouement  ;  il  n'a  plus  assisté  depuis  aux 
séances  du  Comité  ;  dans  celle  du  14  Février  un  des  Membres  annonçait  les  pro- 
grès inquiétants  de  sa  maladie,  et  deux  jours  après  on  apprenait  la  mort  de  notre 
sympathique  collaborateur,  enlevé  à  l'affection  des  siens,  à  ceUe  de  ses  amis  et  à 
l'estime  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

Notre  Bulletin  de  Mars  a  rendu  compte  de  ses  funérailles  en  signalant  l'hom- 
mage ému  rendu  à  sa  mémoire  par  la  Société  représentée  par  plusieurs  de  ses 
Membres. 

La  Société  a  encore  perdu  : 

M.  Henri  Verlais,  Administrateur  de  l'École  des  Arts  industriels  de  Roubaix, 
Membre  de  la  Commission  de  la  section  de  cette  ville,  à  qui  ses  collègues  ont 
solennellement  témoigné  leurs  regrets  affectueux  ; 

M.  Paul  Santenaire,  un  de  nos  plus  fidèles  excursionnistes,  enlevé  rapidement 
dans  la  force  de  l'âge  ; 

M.  Paul  Dabreuil,  notre  collègue  depuis  longtemps  ; 

M.  Ernest  Loyer,  Député  du  Nord,  Filateur  de  coton,  un  des  adhérents  de  la 
première  heure  à  notre  Société.  Ses  funérailles,  par  l'affluence  des  assistants  et  les 
manifestations  auxquelles  elles  ont  donné  lieu,  ont  montré  combien  il  est  regretté. 
M.  Loyer  laisse  un  grand  vide  dans  l'industrie  lilloise,  comme  dans  la  représenta- 
tion nationale. 

L'Assemblée  générale  joint  ses  douloureuses  sympathies  à  celles  que  le  Comité 
d'Etudes  avait  déjà  exprimées  pour  toutes  ces  pertes. 

Le  Comité  du  Monument  de  M.  Edouard  Van  Rende  a  offert  à  la  Société  une 
réduction  du  Buste  de  son  vénéré  Président  honoraire.  Un  des  Membres  de  notre 
Comité  a  été  chargé  d'exprimer  notre  reconnaissance  pour  ce  souvenir  précieux. 

Distinctions  honorifiques.  —  Ont  été  nommés  ou  promus  dans  la  Légion 
d'Honneur  : 

M.  le  Général  Jeannerod,  ancien'  commandant  du  1"  corps  d'armée,   Grand- 
Officier. 
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MM.  le  Lieutenant-colonel  Blanchecotte,  Chef  du  génie,  Officier. 

le  D'  Carton,  Médecin-Major,  Membre  du  Comité  d'Études,  Chevalier. 
Gaston  Donnet,  Publiciste,  un  de  nos  récents  Conférenciers,        » 

Officiers  de  l'Instruction  publique. 

MM.  Sculfort,  Président  du  Conseil  général  du  Nord  ; 

Pigache,  Chef  des  bureaux  de  l'Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées  ; 
Alexandre    Eeckman,    Membre    du    Comité   d'Études ,    ancien    Secrétaire- 
Général,  Conseiller  du  Commerce  extérieur,  Administrateur  des  Musées 
de  Lille,  Membre  de  la  Commission  historique. 

Officiers  d'Académie. 

MM.  Raymond  Théry,  nommé  en  qualité  de  Secrétaire-Général-Adjoint.  Le 
Comité  d'Etudes  a  déjà  exprimé  sa  satisfaction  spéciale  de  cette  nomi- 
nation et  ses  félicitations  à  notre  collègue,  l'Assemblée  s'unit  à  ces 
sentiments  ; 

Maurice  Maquet,  Membre  de  la  Société  ; 

Commandant  Delaunay,  » 

Paul  Martin,  » 

Liégeois-Six,  » 

D  erre  vaux,  » 

Edmond  Favier,  » 

Désiré  Ghesquière,  » 

Raymond  Rajat,  » 

D*^  Butruille,  » 

Arthur  Bonzel,  » 

Jules  Mercier,  » 

Hochstetter,  » 

Thomas  Deman,  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Dunkcrque. 
Décoré  de  l'Ordre  de  Charles  III  d'Espagne^  M.  le  Colonel  Arnould. 
»  »        de  St-Stanislas  de  Russie,  M.  Albert  Van  de  Weghe. 

Région  du  Tchad.  —  Dans  le  courant  d'Avril,  une  nouvelle  alarmante  est  par- 
venue d'Afrique.  Lors  du  dernier  engagement  de  nos  troupes  opérant  dans  le 
Kanem,  région  du  Tchad,  à  Biramini,  le  20  Janvier,  le  lieutenant  Avon,  fils  de 
M.  le  général  Avon,  notre  collègue  du  Comité  d'Études,  a  été  blessé  au  bras.  Le 
mot  «  fracassé  »  employé  par  les  journaux  était  fait  pour  inquiéter.  Le  Comité 
d'Études,  dans  sa  dernière  séance,  a  exprimé  ses  cordiales  sympathies  à  M.  le 
général  Avon,  qui  n'avait  alors  reçu  aucune  dépêche  particulière  et  qui,  revenant 
de  Paris  oii  il  était  allé  de  suite  aux  nouvelles,  a  bien  voulu  nous  donner  sur  la 
situation  quelques  éclaircissements  d'où  il  résultait  que  le  mot  ci-dessus  indiqué 
n'existait  pas  dans  le  télégramme  officiel,  et  que  le  combat  de  Biramini  semblait 
favorable  à  nos  armes  et  par  suite  à  notre  prise  de  possession  effective  du  Kanem. 
D'après  d'autres  dépêches  nous  pouvons  augurer,  et  nous  le  constatons  avec 
plaisir,  que  la  blessure  du  lieutenant  Avon  est  moins  grave  qu'on  aurait  pu  le 
croire  au  premier  abord.  «  Nous  voulons  espérer  de  le  voir  rentrer  dans  peu  de 
mois  guéri,  décoré  et  capitaine  ».  (Les  applaudissements  de  l'Assemblée  soulignent 
cette  dernière  phrase  textuellement  prononcée  par  le  Président). 
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Exposition  de  Hanoi.  —  Sollicités  par  l'Office  Colonial  d"y  prendre  part  dans  la 
section  de  la  presse,  nous  y  avons  envoyé  un  spécimen  de  notre  Bulletin,  accom- 
pagné d'une  notice  historique  due  à  la  plume  consciencieuse  de  notre  Archiviste, 
M.  Cantineau.  Notre  ancien  Secrétaire-Général,  M.  Alfred  Renouard,  a  bien  voulu 
accepter,  avec  sa  complaisance  et  son  dévouement  éprouvés,  d'être  notre  corres- 
pondant à  Paris  pour  ce  qui  touche  à  cette  Exposition. 

Finances.  —  Le  Comité  a  approuvé  le  rapport  de  la   Commission  des  finances 
sur  l'exercice  1901. 
Le  mouvement  financier  de  cette  année  est  publié  à  la  suite  du  procès-verbal. 

Conférences  : 

29  Décembre  1901.  —  M.  Emile  Daireaux  :  La.  Réjiublique  Aryoïtine  depuis 
10  ans  :   l'Industrie  pastorale,  la  production  de  la  laine  et  les  grandes  cultures. 

5  Janvier  1902.  —  M.  Eugène  J.  Soil  :  En  Espagne  :  l'Art  arabe  et  les  Arts 
décoratifs. 

12  Janvier.  —  Mgr  H.  de  Saune  :  L' Education  du  Malgache. 

16  Janvier.  —  M.  le  comte  Henry  de  la  Vaulx  :  L'Aéronautique  et  le  Méditer- 
ranéen. 

23  Janvier.  —  M.  E.  Haumant  :  Dans  les  Vosges  perdues. 

30  Janvier.  —  M.  Gh.  Diehl  :  Damas  et  la  Syrie  du  Nord. 

2  Février.  —  M.  Gaston  Deschamps  :  Les  Universités  aux  Etats-Unis  en  1901. 

13  Février.  —  M.  A.  Merchier  :  Le  Congrès  de  Nancij  ;  excursions  à  Domreniy 
et  dans  les  Vosges  méridionales. 

20  Février.  —  ]M.  J.  Gléty  :  L'Ile  de  Jersey. 

27  Février.  —  M.  André  Siegfried  :  Son  Voyage  aux  Etats-Unis,  étude  de  ques- 
tions ouvrières. 

6  Mars.  —  M.  Gaston  Donnet  :  A  travers  la  Corée  et  le  Japon,  souvenirs  de 
voyage. 

9  Mars.  —  M.  Loïcq  de  Lobel  :  L" Alaska,   le  Klondyke,   les  Esquimaux.,  les 
Indiens  {Sioux,  Apaches,  Comanches,  Utes,  Mohi).  Le  Transalasha-Sibérien. 

13  Mars.  —  M.  J.  Patouillet  :  Voyage  dans  l'Est  de  la  Russie  d'Europe  :  Nijni- 
Xovgorod  et  la  Volga  ;  Kasan  et  les  populations  allogènes. 

16  Mars.  —  M.  le  Lieutenant  de  Vaisseau  Dyé  :  La  Chine.  La  situation  après 
le  soulèvement  des  Boxers  et  la  campagne  internationale  en  1900-1901. 

24  Mars.  —  M.  Gaston  Bordât  :  Voyage  autour  du  Golfe  Persique,  en  Mésopo- 
tamie et  en  Perse. 

17  Avril.  —  M.  l'Abbé  Joseph  Coupé  :  Excursion  aux  gorges  du  Tarn  faite  en 
Septem,bre  1901. 

'20  Avril.  —  M.  René  Pinon  :  Le  Maroc  contemporain  et  la  question  marocaine, 

21  Avril.  —  M.  Collenot  :  Son  Voyage  en  Mandchourie. 

Excursions  : 

Jeudi  10  Avril.  —  Visite  de  la  Filature  de  MM.  Lorthiois  à  Cantelcu.  —  36  per- 
sonnes. —  Directeurs  :  MM.  Thieflfry  et  Palliez-Colin. 


—  329  — 

Lundi  21  Avril.  —  Visite  de  FEcolc  des  Arts-et-Métiers.  —  44  personnes.  — 
Directeurs  :  MM.  Gantineau  et  Dehée. 

Jeudi  24  Avril.  —  Visite  de  la  Manufacture  des  tabacs  et  des  Travaux  de  Notre- 
Dame  de  la  Treille.  —  39  personnes  (I"  groupe).  —  Directeurs  :  MM.  Delahodde 
et  Vilain. 

Vendredi  25  Avril.  —  Visite  de  ITnstitut  Pasteur.   —  31  personnes  (l"  groupe). 

Lundi  28  Avril.  —  Id.  —  23  personnes  (2«  groupe). 

—  Directeurs  :  MM.  Gantineau  et  Dehée. 

Vendredi  2  Mai.  —  Visite  de  la  Manufacture  des  tabacs  et  des  Travaux  de  Notre- 
Dame  de  la  Treille.  —  37  personnes  (2"  groupe).  —  Directeurs  :  MM.  Delahodde 
et  Vilain. 

Dimanche  4  Mai.  —  Bruxelles.  —  Visite  des  Serres  royales  de  Laeken.  — 
24  personnes.  —  Directeurs  :  MM.  Van  Troostenberghe  et  Thielfry. 

XXIIF  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  tenu  à  Oran  du  1"  au 
5  Avnl.  —  M.  le  Président  rend  compte  de  ce  Gongrès  auquel  il  a  assisté  comme 
représentant  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

Cette  communication  sera  insérée  dans  Tun  des  plus  prochains  Bulletins. 

Élections.  —  L'Assemblée  procède  à  l'élection  de  deux  Membres  du  Gomité 
d'Études. 

Sont  nommés  :  M.  Levé,  Juge  au  Tribunal  de  1"  instance,  en  remplacement  de 
M.  Fromont, 

Et  M.  Palliez-Colin,  Vice-Consul  de  Suède  et  de  Norvège,  en  remplacement  de 
M.  Tilmant. 

Le  mandat  de  l'un  et  de  l'autre  expirera  à  la  fin  de  l'année  1903. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


MEMBRES  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  21  DÉCEMBRE  1901. 


N°»  d'ins-  MM. 

criptiou. 

3990.  Natalis  (Edouard),  négociant,  35,  rue  Blanchemaille,  Roubaix. 

Présentés  par  MM.  Boulenger  et  Clety. 

3991.  DuviLLA  (Félix),  étudiant,  22  625,  rue  Masséna. 

Mcrchier  et  Théry. 

3992.  Delahodde  (Etienne),  étudiant,  73,  rue  Jacquemars-Giélée. 

V.  Delahodde  et  A.  Brame. 

3993.  Gras-Gopie,  34,  rue  Mirabeau,  Mons-en-Barœul. 

Gantineau  et  Boucquey. 

3994.  Dumont-Bouillier,  11,  rue  des  Chats-Bossus. 

Gantineau  et  Goudaert. 
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N»»  d'ins-  MM. 

criptiOD. 

39i:6.     LoviNY,  pharmacien,  50,  rue  Pierre-Legrand. 

Fâche  et  Vaillant. 

3996.  Gauchery  (Henri),  153,  rue  Brûle-Maison. 

Vabhé  Leuridan  et  Quarré-Reyhourhon. 

3997.  MoREAU  (Gaston),  46,  rue  Jean-Sans-Peur. 

H.  Beaufort  et  Bernard-Bucrocq. 

3998.  GuiLBERT  (Gaston),  propriétaire,  274,  rue  Nationale. 

/.  Deleplanque  et  H.  Pajot. 
3990.     MuLLiER  (André),  négociant,  43,  rue  Jean-Bart. 

Mullie)-  (Albert)  et  Henri  Pajot. 

4000.  Vanzeterex  (Alphonse),  teinturier,  47,  rue  Belle- Vue,  Tourcoing. 

D'  Vermersch  et  F.  Didry. 

4001 .  BouRGOis  (Emile),  brasseur,  14,  rue  Winoc-Choqueel,  Tourcoing. 

D'  Vermersch  et  F.  Didry. 

4002.  Malfait  sœurs  (Meiies)^  62,  rue  Nain,  Roubaix. 

Boulanger  et  Clety. 

4003.  Martin  (Paul),  négociant,  70,  rue  de  Paris. 

H.  Beaufort  et  Victor  Delahodde. 

4004.  Gillard  (Gabriel),  représentant,  5,  rue  Jean-Roisin. 

Jides  Vatinelle  et  Henri  Beaufort. 

4005.  Pagnière  fils,  architecte,  26,   Grande-Route  de  Roubaix,  I\Ions-en-Barœul. 

Choqueel-Boniart  et  Henri  Beaufort, 

4006.  Ghochon  (Auguste),  d''  du  Corapt.  nat.  d'Esc,  de  Paris,  64,  rue  de  Turenne. 

Wagnier  et  Troyaux. 

4007.  Brière,  dentiste,  126,  rue  Nationale. 

H.  Beaufort  et  Pruvost. 

4008.  Jacquemet,  d'  de  l'École  nation,  des  Arts-et-Métiers,  6,  boulev.  Louis  XIV. 

E,  Nicolle  et  Cantineau. 

4009.  Sorez  (Eugène),  directeur  d'Assurances,  16,  rue  du  Ghaufour. 

Becramer  et  Fâche. 

4010.  Ferraille  (Albert),  pharmacien,  283,  rue  de  Paris. 

Becramer  et  B^  Vermersch. 

4011.  Van  Peteghem  (Albert),  négociant,  52,  rue  de  Turenne. 

Ch.  Belebarre  et  AlphonselLecocq. 

4012.  Bataille  (Alphonse),  négociant  à  Templeuve. 

Merchicr  et  E.  Schulz. 

4013.  Sauvage,  officier  d'administration,  2  6/s,  rue  du  Ghaufour,  La  Madeleine. 

Burot  et  Junod. 

4014.  Broutin  (Eugène),  représentant,  16,  rue  Colbert. 

Vaiidanie  et  Lanvin. 

4015.  Charmeil,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,   134,  boulev.  de  la  Liberté, 

D''  Folet  et  Haunvxnt. 
4010.     Welss,  capitaine,  21,  rue  du  Metz. 

Général  Jcannerod  et  Haum,ant. 

4017.  Labarrière,  officier  d'administration,  2,  place  de  la  République. 

Tillier  et  Weiss. 

4018.  Lallement,  officier  d'administration  principal,  4,  rue  Royale. 

Sauvage  et  Ginod. 

4019.  Gambv  (Francis),  négociant  en  soieries,  54,  rue  Basse. 

Erxcst  Nicolle  et  D'  Verme7'sch. 
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criplion. 

4020.  Dernoncourt  (Jules),  repr.  de  la  Conip.  des  Mines  d'Anzin.  70,  r.  d'Alsace. 

E.  Thieuleux  et  ^1.  Deblock. 

4021.  Lagaisse,  propriétaire,  4i5,  rue  de  Bourgogne. 

Canlincaïc  et  Quarré-Reybourbon. 

4022.  CouRTECUissE  (Victor),  101,  rue  Nationale. 

C.  Batteur  et  L.  Quarré. 

4023.  Verdun  (di"),  prof,  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine,  84  Ws,  rue  Nationale. 

H.  Beaufort  et  D^  Gaudler. 

4024.  Collette  (Henri),  ingénieur,  95,  rue  Brûle-Maison. 

H.  Beaufort  et  Ernest  Nicolle. 
402,5.     Clipet,  répétiteur  au  Lycée  Faidherbe. 

Six  et  Merchier. 
4020.     Rogeaux,  directeur  de  l'École  de  la  rue  de  Julicrs. 

Six  et  Merchier. 

4027.  Fleury-Legrand,  industriel,  102,  rue  de  Lille,  La  Madeleine. 

Fachc  et  Sorez. 

4028.  BoNNARic,  insp.  d'Académie,  d"  dép.  de  l'Eus,  pr.  du  Nord,  .35,  rue  d'Antin. 

Haumant  et  Ernest  Nicolle. 

4029.  Feinte  (Constant),  industriel,  38,  rue  Nationale,  Armentières. 

Fernaux-Befrance  et  Van  Troostenberghe. 

4030.  Meynial  (capitaine),  5,  place  du  Teraple. 

Général  Avon  et  Ernest  Nicolle. 

4031.  Lefebtre  (Gaston),  employé,  5,  rue  Voltaire. 

G.  Bchce  et  A.  Lcclercq. 

4032.  Delannoy,  ingénieur,  81,  rue  Barthélemy-Delespaul. 

Carron-Flament  et  Paul  Meyer. 

4033.  Boussemart,  négociant,  \2bis,  rue  de  Gand. 

Devos-Durdan  et  Decroix. 

4034.  Goutière-Hannart  (M""^  Veuve),  55,  rue  de  l'Industrie,  Roubaix. 

E.  Boulenger  et  Alex.  Cateaiix. 

4035.  Hannart  (M'"^  Veuve  Georges),  30,  rue  de  Barbieux,  Roubaix. 

E.  Boidenger  et  Alex.  Gâteaux. 

4036.  Lesage.  répétiteur  au  Lycée  Faidherbe. 

Merchier  et  Six. 

4037.  Duterte  (Victor),  filateur  de  laine,  GO,  rue  du  Haze,  Tourcoing. 

Fernaux-Befrance  et  A.  Lcmaire. 

4038.  GouRQUiN  (l'abbé),  pr.  à  l'École  industrielle,  78,  rue  du  Casino,  Tourcoing. 

F.  Masurel  et  Petit-Leduc. 

4039.  LiBïïRT  (M'"«  Veuve),  16,  parvis  St-Michel. 

A.  Ecckman  et  G.  Houbron. 

4040.  Galonné  (M^iie),  rentière,  3,  rue  André. 

A.  Eeckman  et  G.  Houbron. 

4041 .  Parent-Breuvart,  représentant,  57,  rue  du  Molinel. 

Yan  Troostenberghe  et  Feinte. 

4042.  Bernard,  étudiant,  61,  rue  de  l'Abbaye,  Hénin-Liétard. 

Henri  Beaufort  et  Behée. 

4043.  EscuDiER  (commandant),  4.3«  de  ligne,  192,  rue  Nationale. 

Lient. -colonel  Bizard  et  Bwpire. 

4044.  Dewez,  négociant,  49,  rue  de  Paris. 

Fernaux-Befrance  et  Pouille. 
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4045.  WiLKiNSON,  dessinateur,  42,  rue  St-Maurice,  Roubaix. 

F.  Masurel  et  Bellamy. 

4046.  FoNTAiNE-MoREL,  157,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix. 

Henri  Beaufort  et  Prosper  Ravet. 

4047.  Bataille  (César),  28,  rue  Faidherbe. 

Prosper  Ravet  et  Cappelle. 

4048.  Plauzoles  (M""),  professeur  à  l'École  prim.  supérieure,  299,  rue  Solférino. 

Jnles  Mercier  et  Yan  den  Driessche. 

4049.  Ernegq,  propriétaire,  114,  rue  du  Faubourg-de-Douai. 

Ed.  Rogez  et  A.  Pruvost. 

4050.  Gruyelle  (Victor),  imprimeur,  G8,  rue  de  la  Louvière. 

Ed.  Rogez  et  A.  Pruvost. 

4051.  Bordât  (Gaston),  conférencier,  22,  avenue  de  la  Grande-Armée,  Paris. 

Ernest  XicoUc  et  Quarré-Reybourbon. 
4252.     Helleboid  (M""  Veuve),  propriétaire,  118,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix, 

Cantineau  et  Poiiille. 
4053.     Cornez  (Isidore),  percepteur,  35&?s,  rue  Pellart,  Roubaix. 

H.  Eeckman  et  J.  Clety. 


LIVRES,  CARTES  ET  PHOTOGRAPHIES 
REÇUS  OU  ACHETÉS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  21  DÉCEMBRE  1901 


y.      P  I  Y  R  ES. 

1»  DONS. 

2609.  Bulletin   de   la   Société   de   Géographie   de   Lille,  Année  1901.  —  Don  de 

M.  Elisée  Lagaisse, 

2610.  La  question  d'Alsace,  par  Jean  Heimweh.  Paris,  1099.  —  Don  de  M.  Haumant. 

2611.  L'Année  cartographique,  11^  supplément  à  l'Atlas  de  Schrader.   Paris,   Ha- 

chette, 1902.  —  Don  de  l'Éditeur. 

2612.  Histoire  phj'sique,  naturelle  et  politique  de  Madagascar  (l'origine  dos  Mal- 

gaches), par  Alfred  Grandidier.  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1901.  —  Don 
de  l'Auteur. 

2613.  L'Institut  de  Géographie  à  l'Université  de  Lille,  par  E.  Cantineau,   Lille, 

Danel,  1901.  —  Don  de  l'Auteur, 

2614.  A  travers  le  grand-duché  de  Luxembourg,  par  E.  Cantineau.   Lille,  Danel, 

1902.  —  Don  de  l'Asteur. 

2615.  L'Agrandissement  de  Lille  en  1858  ;  discours  prononcé  par  M.  Mong}^  à  la 

Société  des  Sciences.  Lille,  Dand,  1901.  —  Don  de  M.  Cantineau. 
2620.  Tanger,  par  Albert  Cousin.  Paris,  Chalamel,  1902.  —  Don  de  l'Auteur. 
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2622.  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie,  XXI"  session,  Paris, 

20-24  Août  1900.  Paris,  Masson,  1901.  —  Don  de  la  Société  de  Géographie 
de  Paris. 

2623.  Sur  Texistenc    de  gisements  de  nitrates  dans  l'archipel  Touatien,  par  G.-B.-M . 

Flamand.  A  ger,  Jourdan,  1902.  —  Don  de  l'Auteur. 

2628.  De  Lille  aux  Portes  de  Fer,  par  M.  Victor  de  Swarte.   Lille,  Dubar,  1902.  — 

Don  de  la  Société  de  Statistique  de  Lille. 

2631.  Congrès  international  colonial  tenu  à  Paris  en  1900.  Paris,  Imprimerie  Natio- 

nale, 1902.  —  Don  du  Ministère  du  Commerce. 

2632.  Premiers  essais  de  sculpture  de  l'homme  préhistorique,  par  Lsaïe  Dharvent. 

Rouen,  1902.  —  Don  de  l'Auteur. 

2638.  Des  Cartes  d'Europe  en  1900,  par  le  général  Derrécagaix.  Extrait  du  Bulletin 

de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  de  1901.  —  Don  de  l'Auteur. 

2639.  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  tenu  à  Nancy  en 

1901.  Nancy,  Berge r- Le vrault,  1902.  —  Don  de  la  Société  de  Géographie 
de  l'Est, 

2640.  Bibliographie    des    travaux   historiques  et  archéologiques   publiés  par  les 

Sociétés  savantes  de  France  (tome  III,  4''  livraison),  par  Robert  de  Las- 
teyrie.  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1901.  —  Don  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique. 

26U.  La  chute  de  l'Empire  de  Rabah,  par  Emile  Gentil.  Paris,  Hachette,  1902.  — 
Don  de  l'Éditeur. 

2642.  Sur  la  position  géographique  d'In-Salah,  oasis  de  l'archipel  Touatien  (Tidi 
Kelt),  Sahara  central,  par  M.  Flamand.  —  Don  de  l'Auteur. 

2»  ACHATS. 

2616.  Fazendas  et  Estancias,  par  Etienne  de  Rancourt.  Paris,  Pion,  1901. 

2617.  La  vie  de  la  mer,  par  André  Petit-Colin.  Paris,  Pion,  1901. 

2618.  Les  derniers  jours  de  Pékin,  par  Pierre  Loti.  Paris,  Caïman  Lêvy. 

2619.  L'énergie  française,  par  Gabriel  Hanotaux.  Paris,  Flammarion. 

2621.  Chine  ancienne  et  nouvelle,  par  Weulersse.  Paris,  Armand  Colin,  1902. 

2624.  Le  Tour  du  monde  en  63  jours,  par  Gaston  Stiegler.  Paris,  rSociété  française 

d'Imprimerie  et  de  Librairie,  1901. 
262.^.  La  terre  du  passé,  par  A.  Le  Bran.  Caïman  Lévy,  1902. 

2626.  L'Allemagne,  la  France  et  la  question  d'Autriche,  par  A.  Cheradam.  Paris, 

Pion,  1902. 

2627.  Java  et  ses  habitants,  par  Chailley-Bert.  Colin,  1902. 

2629.  Tour  d'Afrique.  Au  camp  des  Boërs,  par  Louis  d'Orléans.  Paris,  Pion,  1902. 

2630.  Carnet  de  campagne  du  colonel  de  Villebois-Mareuil.  Paris,  Ollendorfï",  1902. 

2633.  L'Impérialisme  allemand,  par  Maurice  Lair.  Paris,  Colin,  1902. 

2634.  Cités  d'Allemagne,  par  Georges  Servières.  Paris,  Charpentier,  1902. 

2635.  La  Société  japonaise,  par  André  Belessort,  Paris,  Perrin,  1902. 

2636.  Le  développement  économique  de  la  Russie,  par  Machat.  Paris,  Colin,  1902. 

2637.  En  Méditerranée.  Promenades  d'histoire  et  d'art,  par  Charles  Diehl.   Paris, 

Colin,  1902. 
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GRANDES   GONFÉREiNGES    DE    EILLE 


I. 
LE  GANAL  DES  DEUX  MERS 


SON  INTÉRÊT  AU  DOUBLE  POINT  DE  VUE  ÉCONOMIQUE  ET  NATIONAL 
LA  POSSIBILITÉ  DE  SON  EXÉCUTION 


Conférence    faite   le    12    Décembre    1901, 

Par  M.  Edmond  PALIVIIÉ, 

Délégué  de  la  Société  nationale  du  grand  canal  maritime, 
de  rOcéan  à  la  Méditerranée. 


Pour  traiter  d'une  façon  claire  et  logique  le  sujet  qui  nous  occupe, 
j'examinerai  successivement  les  deux  questions  qui  se  posent: 

1°  Le  canal  des  deux  Mers  est-il  une  œuvre  utile  ? 

2°  Cette  œuvre  est-elle  réalisable  ? 

La  jonction  des  deux  mers  est  doublement  utile.  Utile  au  point  de 
vue  national.  Utile  au  point  de  vue  économique. 

Ce  n'est  pas  de  nos  jours  que  date  la  première  idée  d'un  canal  à 
travers  le  Languedoc. 

La  nécessité  d'épargner  aux  navigateurs  les  dangers  de  toutes 
sortes  auxquels  ils  s'exposent  en  contournant  la  péninsule  Ibérique 
n'avait  pas  échappé  aux  Romains.  Ils  se  plaisaient  à  toutes  les  grandes 
entreprises  et  ne  se  laissaient  pas  rebuter  par  les  difficultés. 

Mais  leurs  moyens  étaient  insuffisants,  ils  ne  connaissaient  que 
l'écluse  simple,  un  barrage  mobile  que  l'on  ouvrait  au  passage  de 
chaque  bateau  et  qui  entraînait  une  perte  d'eau  si  considérable  qu'aucun 
bief  de  partage  n'eût  pu  suffire  à  l'alimentation. 

Onze  siècles  s'écoulèrent  sans  qu'un  progrès  fût  fait  dans  la  navi- 
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galion  fluviale.  Enfin  Léonard  de  Vinci  inventa  l'écluse  à  sas  fixe 
employée  encore  actuellement,  et  c'est  alors  que  les  canaux  sillon- 
nèrent la  haute  Italie. 

François  V  eût  l'idée  de  réunir  la  Seine  à  la  Loire,  par  le  canal  de 
Briare  et  l'Océan  à  la  Méditerranée,  par  le  canal  des  deux  Mers,  car 
tel  était  déjà  son  nom.  Rien  ne  fut  exécuté  à  cette  époque,  les  guerres 
de  religion  troublèrent  trop  profondément  la  société,  absorbant  toutes 
les  énergies  et  tous  les  capitaux. 

Ce  fut  Sully  qui  prit  l'initiative  de  la  création  du  canal  de  Briare. 
En  même  temps,  il  chargea  le  Cardinal  de  Joyeuse  d'étudier  la 
possibilité  de  l'établissement  du  canal  des  deux  Mers. 

Dans  le  projet  conçu  par  Pierre  Renaud,  la  possibilité  de  construction 
est  démontrée  mais  un  doute  subsiste  quant  à  l'alimentation. 

Richelieu  ordonna  de  nouvelles  études,  mais  sans  arriver  à  une 
meilleure  solution  que  ses  devanciers.  Il  fallut  qu'un  homme  actif, 
intelligent,  se  montrât  pour  mener  cette  œuvre  à  bien.  Pierre-Paul 
Riquet,  baron  de  Bonrepos,  fut  cet  homme.  Né  à  Béziers,  il  avait 
parcouru  tout  jeune  le  pays,  il  en  connaissait  les  ressources.  A  force 
d'études  il  parvint  à  se  convaincre  de  la  possibilité  d'exécution  du 
canal,  et  plus  tard  nommé  fermier  des  gabelles  dans  le  Languedoc,  il 
fit  dresser  les  plans  par  Andréossi  et  présenta  son  projet  à  Golbert.  Le 
grand  ministre  l'accueillit  avec  enthousiasme,  et,  par  l'édit  de  1666, 
lui  concéda  l'entreprise  du  canal. 

Après  14  années  de  luttes  patientes,  de  difficultés  énormes,  intelli- 
gemment surmontées,  on  ouvrit  le  canal  à  la  circulation  en  1681 . 

Mais  Riquet  était  mort  à  la  peine  six  mois  avant  l'inauguration.  Le 
canal  avait  coûté  la  somme  énorme,  pour  l'époque,  de  17  millions  de 
francs,  dont  les  États  du  Languedoc  payèrent  les  deux  tiers  et  Riquet 
l'autre  tiers.  Aussi,  en  mourant  laissa-t-il  sa  gloire,  et  2  millions  de 
dettes. 

L'œuvre  de  Riquet  subsiste  toujours,  et  rend  encore  des  services  à 
la  petite  navigation,  mais  elle  ne  répond  plus  aux  besoins  de  notre 
époque,  ni  aux  nécessités  de  l'avenir. 

Au  XIX*  siècle,  on  comprend  partout  le  génie  du  travail,  du 
commerce,  de  l'industrie.  Les  découvertes  succèdent  aux  découvertes, 
les  chemins  de  fer  sillonnent  le  monde,  le  commerce  se  développe  de 
plus  en  plus.  Les  produits  s'échangent  de  plus  en  plus  facilement,  les 
peuples  ont  entre  eux  des  rapports  constants.  Alors  les  entreprises 
croissent  avec  l'intelligence,  et  les  moyens  augmentent  la  puissance, 
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donnant  une  extension  nouvelle  à  l'agriculture,  à  rindustrie  ;  de  là  un 
grand  nombre  de  besoins,  une  consommation  plus  considérable,  une 
nécessité  de  débouchés  à  étendre. 

L'art  de  l'ingénieur  a  fait  des  progrès  prodigieux,  et  l'on  peut 
exécuter  maintenant  des  travaux  qui,  il  y  a  cinquante  ans,  eussent  été 
considérés  comme  des  chimères. 

On  a  coupé  le  Jutland  par  un  canal  de  la  Baltique  à  la  mer  du  Nord. 
Manchester  a  construit  un  canal  pour  amener  les  grands  navires 
jusqu'à  elle.  Tous  les  peuples  ont  d'audacieux  projets  ;  la  Russie  est 
sur  le  point  de  réunir  la  Baltique  à  la  mer  Noire,  par  un  immense 
canal  maritime  de  1.800  kilomètres. 

Cela  semble  un  jeu  désormais,  de  jeter  des  ponts  gigantesques  sur 
des  bras  de  mer,  de  créer  des  milliers  de  kilomètres  de  voies  ferrées 
à  travers  les  déserts,  de  percer  les  plus  hautes  montagnes,  de  passer 
sous  de  larges  et  puissantes  rivières. 

Nous  laissons  les  peuples  nous  montrer  l'exemple,  et  pourtant,  on 
disait  autrefois  en  parlant  des  idées  de  la  Fi'ance  :  si  la  chose  est 
possible,  elle  est  faite,  si  elle  est  impossible,  elle  se  fera. 

Intérêt  militaire. 

Depuis  que  l'on  s'occupe  du  canal  des  deux  Mers,  on  peut  dire  que 
toutes  les  objections  ont  été  posées.  Toujours  l'idée  est  sortie  victo- 
rieuse de  ces  débats,  où  les  détracteurs  sont  heureux  de  s'avouer 
vaincus. 

La  conclusion  d'une  des  commissions  de  la  marine  a  été  celle-ci  : 

«  Le  projet  ne  présente  nullement  une  œuvre  nationale,  la 
géographie  n'avait  pas  connu  l'isthme  du  Languedoc,  et  il  n'y  a  pas  à 
le  couper.  » 

Quel  mauvais  argument  !...  Le  projet  ne  représente  pas  une  œuvre 
nationale,  et  la  géographie  n'a  pas  connu  l'isthme  du  Languedoc  !  — 

François  1'',  Charles  IX,  Henry  IV  et  Louis  XllI  avaient  donc  rêvé 
cet  isthme,  et  Colbert  et  Riquet  aussi  ?. . . .  Voici  pourtant  une  opinion 
bien  nette  : 

«  Néanmoins,  comme  les  desseins  élevés  sont  les  plus  dignes  des 
courages  magnanimes,  et  qu'étant  considérés  avec  prudence,  ils  sont 
ordinairement  exécutés  avec  succès  ;  aussi  la  réputation  de  l'entreprise, 
et  les  avantages  infinis  que  l'on  nous  a  représenté  pouvoir  réussir  au 
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commerce,  de  la  jonclion  des  deux  Mers,  nous  ont  persuadé,  que 
c'était  un  grand  ouvrage  de  paix.  » 

«  Nous  avons  reconnu  que  la  communication  des  deux  Mers 
donnerait  aux  nations  de  toutes  les  parties  du  monde,  ainsi  qu'à  nos 
sujets,  la  facilité  de  faire,  à  peu  de  frais,  ce  que  l'on  ne  peut 
entreprendre  aujourd'liui  qu'en  passant  au  détroit  de  Gibraltar,  avec 
de  très  grandes  dépenses,  et  beaucoup  de  temps,  au  hasard  de  la 
piraterie  et  des  naufrages.  » 

«  Ainsi,  dans  le  dessein  de  rendre  le  commerce  florissant » 

C'est  écrit  par  Colbert,  paraphé  par  Louis  XIV,  C'est  en  effet,  l'édit 
de  1666,  et  Vauban  donnait  la  sanction  de  la  froide  science  en  disant  : 

«  Ce  serait  un  moyen  sûr  pour  porter  la  terreur  chez  les  Anglais, 
pour  rabaisser  leur  orgueil,  et  les  réduire  à  la  raison.  Je  ne  crois  pas, 
que  le  Roi  puisse  rien  entreprendre  de  plus  avantageux  pour  son 
royaume,  et  de  plus  glorieux  pour  sa  personne.  » 

Est-ce  moins  vrai  aujourd'hui  qu'en  1666  ?  La  France  était  alors  la 
première  nation  du  monde. 

La  Russie  naissait,  l'unité  allemande,  l'unité  autrichienne,  l'unité 
italienne  n'existaient  pas.  L'Espagne  était  en  pleine  dissolution  ; 
Liverpool  avait  à  peu  près  l'importance  d'un  petit  port  de  cabotage. 

L'Angleterre  ne  possédait,  ni  ses  formidables  positions  de  la 
Méditerranée,  ni  l'Egypte,  ni  les  Indes,  ni  la  moitié  de  l'Afrique,  ni  la 
plus  grande  flotte  du  monde,  ni  autant  d'or,  de  commerce,  d'industrie, 
qu'il  en  existe  dans  toutes  les  nations  du  globe . 

Elle  ne  connaissait,  ni  la  vapeur,  ni  la  houille.  L'artillerie  navale 
était  inférieure  à  celle  des  forteresses.  Les  places  maritimes  pouvaient 
se  défendre. 

L'Arlberg,  le  Mont  Cenis,  le  Saint-Gothard  n'étaient  pas  percés. 

Suez  était  un  isthme. 

L'Angleterre  a  détruit  l'équilibre  méditerranéen,  à  son  profit.  Elle 
tient  les  deux  portes  de  cette  mer  ;  elle  la  ferme  à  l'Ouest  formida- 
blement par  Gibraltar,  où  pas  un  navire  important  ne  saurait  passer 
sans  sa  permission. 

Les  progrès  de  l'artillerie  permettent  à  ses  canons  d'atteindre,  ou 
peu  s'en  faut,  la  côte  marocaine.  Ces  progrès  ne  peuvent,  dans  ce 
détroit,  être  profitables  qu'à  l'Angleterre. 

Au  centre,  Malte  commande  les'  deux  côtés  de  la  Méditerranée, 
c'est  un  poste  d'observation  d'une  importance  considérable. 
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A  Chypre,  elle  a  un  refuge  sûr,  à  portée  des  Dardanelles  et  de  Suez. 

Suez,  elle  le  tient  par  l'Egypte,  et  ferme  ainsi  la  seconde  issue  de  la 
Méditerranée.  Il  ne  lui  manque  que  Candie  et  les  Baléares,  pour  faire 
de  ce  lac  essentiellement  latin  un  lac  Anglo-Saxon. 

La  Méditerranée  un  lac  Anglo-Saxon  !  Voilà  un  non  sens  géogra- 
phique !  Voilà  ce  que  la  géographie  n'a  jamais  connu  ! 

L'Angleterre  augmente  sans  cesse  ses  forces  navales,  elles  sont  au 
moins  le  double  des  nôtres,  et  nos  escadres,  coupées  en  deux  par 
Gibraltar,  -seraient  dans  l'impossibilité  absolue  d'opérer  leur  concen- 
tration lorsqu'elle  serait  devenue  nécessaire. 

Autrefois  avec  la  marine  à  voiles,  le  passage  quoique  dangereux 
pouvait  être  risqué,  en  utilisant  la  brume,  la  nuit  et  les  courants.  Plus 
tard  même,  malgré  la  flotte  mouillée  sous  Gibraltar,  la  vitesse  donnait 
aux  navires  à  vapeur  une  chance  de  réussite.  Mais  à  l'heure  actuelle 
une  flotille  de  torpilleurs  appuyée  par  des  croiseurs  à  grande  vitesse, 
rendrait  impraticable  toute  tentative  de  traversée. 

Le  jour,  il  n'y  faudrait  pas  songer;  et  la  nuit,  tout  navire  qui 
s'aventurerait  serait  attaqué  par  un  essaim  de  torpilleurs  favorisés  par 
l'obscurité,  alors  que  lui  seul  serait  dévoilé  par  les  puissants  projec- 
teurs électriques. 

Pendant  certaines  époques  troublées  qu'il  est  inutile  de  désigner 
plus  clairement  ici,  les  stratégistes  anglais,  entrevoyant  déjà  l'inévi- 
table guerre,  publiaient  des  brochures  enflammées,  oîi  les  plans  de 
campagne  échafaudaient  les  combinaisons  les  plus  formidables.  Variant 
sur  certains  points,  elles  étaient  unanimes  pour  faire  de  Gibraltar  et 
dePérim  des  obstacles  infranchissables,  ce  qui  permettrait  à  leur 
marine  de  retenir  la  nôtre  enfermée  dans  la  Méditerranée,  pendant 
que  leurs  escadres  menaceraient  nos  côtes  de  l'Océan,  détruiraient 
nos  colonies,  s'empareraient  de  nos  dépôts  de  charbon  et  arrêteraient 
tout  notre  commerce  maritime.  Voulant  donner  une  sanction  à  ces 
projets,  les  Chambres  anglaises  votaient  500  millions  pour  l'augmen- 
tation de  leur  flotte  et  consentaient  des  travaux  formidables  de  forti- 
fications à  Gibraltar  et  à  Périm.  Froidement,  nos  voisins  préparaient 
les  deux  portes  infranchissables  de  cette  souricière. 

Exact  pour  la  Méditerranée,  ce  terme  de  souricière  a  été  employé 
au  sujet  du  Canal.  On  prétendait  que  les  berges  n'étaient  pas  à  l'abri 
de  la  dynamite,  et  qu'il  serait  facile  d'y  emprisonner  une  flotte,  en 
bloquant  les  ports  de  débouquement. 

C'est  une  objection  que  l'on  a  faite  aussi  en  Allemagne,  à  propos  du 
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Canal  de  Kiel.  Les  Allemands  en  ont  souri.  Ils  ont  pensé  qu'il  leur 
serait  facile  d'exercer  une  active  surveillance  sur  leur  canal  en  temps 
opportun. 

Ils  ont  fait  leur  canal  quand  même  ;  ferons-nous  moins  qu'eux? 

Nous  sentons-nous  incapables  de  défendre  une  ligne  droite  en  plein 
pays  de  France,  dans  une  région  où  toutes  les  ressources  sont  à  portée 
des  navires,  combustibles,  ravitaillement,  etc.  ? 

Quant  à  la  menace  d'un  blocus,  cette  objection  a  été  magistralement 
réfutée  par  un  officier  de  la  marine  française  qui  a  clairement  démontré 
l'impossibilité  de  cette  tactique  appliquée  au  Canal,  car  tous  les  marins 
sont  d'accord  pour  reconnaître  aujourd'hui,  que  rien  n'est  plus  malaisé 
que  de  maintenir  un  blocus,  et  cela,  à  cause  des  torpilleurs,  des  sous- 
marins,  à  cause  de  la  vitesse  relative  de  tous  les  navires,  à  quelque 
type  qu'ils  appartiennent.  A  cause  de  la  plus  grande  portée  de  l'artil- 
lerie, et  de  sa  plus  grande  justesse.  Aussi,  serait-ce  pour  nous  un 
avantage,  que  la  faute  commise  par  une  puissance  maritime  ennemie, 
en  immobilisant  des  forces  considérables  dans  le  golfe  de  Gascogne, 
où  le  mouillage  est  si  mauvais. 

Les  points  de  débouquement  ont  été  l'objet  d'une  étude  approfondie, 
et,  ce  n'est  pas  sans  de  bonnes  raisons  que  l'on  a  choisi  tel  point 
plutôt  que  tel  autre.  En  effet,  du  côté  de  la  Méditerranée,  on  peut 
prendre  le  grau  de  Grazel,  facilement  défendable  en  établissant  des 
forts  sur  les  hauteurs  voisines  de  l'Ile  du  Gruissan,  et  les  monts  de  la 
Clape. 

Les  forts  proposés  sont  du  type  Mongin.  Deux  de  ces  forts  sont 
prévus  sur  les  hauteurs  dont  je  viens  de  parler. 

Du  côté  de  l'Océan,  on  n'aura  qu'à  renforcer  la  batterie  de  Suzac,  et 
les  forts  de  Royan  et  du  Verdon. 

Dans  ces  conditions,  il  sera  impossible  de  forcer  l'entrée  ou  la 
sortie  du  Canal  des  deux  Mers.  C'est  ce  que  je  voulais  démontrer  à 
grands  traits.  Les  points  de  défense  existent,  c'est  l'essentiel  ;  le  reste 
est  de  la  compétence  du  génie  militaire. 

L'importance  stratégique  d'un  canal  intermaritime  est  indiscutable. 
Sécurité  absolue  à  l'entrée  et  à  la  sortie  ;  passage  rapide  d'une  mer  à 
l'autre,  dans  un  pays  plein  de  ressources,  où  nos  plus  grands  vaisseaux 
de  guerre  pourront  facilement  se  ravitailler  et  trouver  des  chantiers 
pour  leurs  réparations.  L'escadre  de  l'Océan  viendrait  renforcer  celle 
de  la  Méditerranée  quarante-huit  heures  avant  qu'aucun  Anglais  ait  pu 
pénétrer  dans  cette  mer. 
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Examinons  encore  l'éventualité  d'une  guerre  avec  la  triple  alliance  ! 
Nous  devrions  rapatrier  à  la  hâte  le  19®  corps  d'armée,  et  transporter 
en  Algérie  les  troupes  territoriales  de  remplacement.  Ce  mouvement 
de  troupes  exigerait  le  transport  de  50.000  hommes  à  travers  la  Médi- 
terranée. Que  pourrait  faire  notre  division  de  Toulon?  Notre  escadre 
active  insuffisante,  et  notre  escadre  de  réserve  se  trouveraient  en  face 
de  35  ou  40  bâtiments  alliés,  dont  11  grands  cuirassés  et  15  croiseurs, 
en  face,  enfin,  des  flottes  entières  de  l'Italie  et  de  l'Autriche.  Nos 
transports  seraient  dans  ces  conditions  à  la  merci  de  l'ennemi.  Le 
Canal  des  deux  Mers,  dans  pareille  occasion,  permettrait  à  notre  flotte 
de  l'Océan  de  venir  au  secours  de  la  flotte  méditerranéenne,  le  lende- 
main de  la  déclaration  de  guerre.  Le  remède  à  tout  cela  consiste 
dans  le  creusement  du  grand  canal  maritime. 

A  l'appui  de  ma  thèse,  permettez-moi  de  citer  l'opinion  de  nos 
voisins  : 

La  Pall  Mail  Gazette  s'exprime  ainsi  ; 

«  Quant  aux  conséquences  de  ce  canal,  il  serait  bien  difficile  de 
dire  ce  qu'elles  seront  au  point  de  vue  de  la  force  navale  de  la  France. 
Des  gens  compétents  disent  qu'elle  en  serait  doublée. 

»  L'Angleterre  devrait  ajouter  une  douzaine  de  cuirassés  de  1''^  classe 
à  l'escadre  de  la  Méditerranée,  ou  abandonner  tout  espoir  de  conserver 
cette  mer  en  temps  de  guerre.  On  pourrait  vendre  Gibraltar  pour  ce 
qu'on  en  pourrait  obtenir,  la  France  étant  en  mesure  de  le  dédaigner  !... 
Comment  notre  flotte  du  détroit  pourrait-elle  attaquer  Brest  quand 
il  serait  défendu  par  12  des  meilleurs  cuirassés  de  Toulon  ? 

»  Ces  conclusions  si  eff'rayantes  sont  malheureusement  trop  bien 
fondées.  L'Angleterre  pourrait  donc  avoir  une  raison  bien  amère  de 
regretter  l'accomplissement  de  ce  projet  ». 

Maintenant,  une  opinion  allemande.  Voici  ce  que  disait,  drns  la 
Militàr  Zeitung,  le  major  Wachs,  écrivain  militaire  bien   connu: 

«  L'Egypte,  l'histoire  le  prouve,  a  rarement  porté  bonheur,  et  seule- 
ment pour  un  temps  bien  court,  à  ceux  qui  s'en  sont  fait  les  protecteurs. 

»  L'Angleterre  sera-t-elle  plus  heureuse  que  ses  devanciers?...  Déjà 
la  sécurité  de  ses  communications  militaires  entre  Gibraltar  et  l'Egypte 
n'est  plus  la  même  depuis  que  les  Français  ont  fortifié  Bizerte,  donnant 
ainsi  un  commencement  de  réalisation  à  leur  projet  tant  rêvé  de 
convertir  la  Méditerranée  en  un  lac  français. 

»  Du  jour  où  ils  auront  creusé,  comme  ils  en  ont  l'intention,  un  canal 
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qui  permettra  à  leurs  plus  puissants  cuirassés  de  passer  de  l'Océan  à 
la  Méditerranée,  c'en  sera  fait  de  la  suprématie  de  l'Angleterre  sur 
cette  mer,  et  les  clefs  de  la  route  de  Suez  tomberont  entre  les  mains 
des  Français.  » 

N'avons-nous  pas,  dès  lors,  raison  de  dire  que  l'œuvre  que  nous 
poursuivons  est  une  œuvre  éminemment  patriotique,  essentiellement 
nationale. 

Intérêt  Economique. 

La  vapeur  donne  une  très  grande  importance  à  la  navigation 
maritime,  elle  fait  la  fortune  et  la  force  des  nations  qui  s'y  adonnent. 

Malheureusement,  nous  ne  tenons  pas  le  premier  rang  parmi  les 
nations,  pour  la  puissance  maritime  commerciale.  Si  l'on  jette  les  yeux 
sur  les  statistiques  spéciales,  on  y  trouve  des  chiffres  d'une  désolante 
éloquence. 

Par  exemple,  en  1899,  le  mouvement  maritime  français  a  été  de 
7.296  navires  jaugeant  4.271.778  tonneaux. 

Le  mouvement  maritime  étranger  dans  les  ports  français  a  été  de 
15.521  navires  jaugeant  8.943.277  tonneaux. 

Dans  certains  ports  français,  la  proportion  du  pavillon  étranger  est 
énorme. 

A  Marseille,  la  proportion  est  de  51  7o  du  pa\illon  étranger,  contre 
49  7o  du  pavillon  français. 
A  Bordeaux    59      %  pavillon  étranger  contre  4 1      %  pavillon  français 
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On  reste  consterné  devant  ces  chiffres  !  La  France  paraissant  s'écarter 
des  affaires  d'outre-mer,  il  faut  l'y  ramener,  et  relever  sa  marine  de 
commerce. 

Augmenter  les  côtes,  voilà  déjà  un  moyen  d'augmenter  la  puissance 
maritime  et  la  puissance  commerciale  de  notre  pays. 

Quand  les  circonstances  favorisent  le  cabotage  ,  et  qu'il  est  en 
honneur,  il  représente  une  somme  considérable  d'efforts,  en  même 
temps  qu'il  est  une  pépinière  du  recrutement,  l'école  des  vrais  et  solides 
marins. 
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Le  cabotage  atteint  et  dépasse  9  millions  de  tonneaux  en  Angleterre, 
chez  nous,  il  est  à  peine  de  3  millions  de  tonneaux. 

Il  faut  amener  la  résurrection  du  cabotage  français;  le  canal  des 
deux  Mers  y  aidera  grandement,  en  permettant  au  petit  cabotage 
d'aller  de  Naples  à  Carthagène,  à  Amsterdam,  Glascow,  Liverpool  et 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  Baltique. 

On  sait  en  effet  que  le  petit  cabotage  de  la  Méditerranée  ne  peut 
franchir  ni  le  détroit  de  Messine,  ni  celui  de  Gibraltar,  qu'il  ne  peut 
atteindre  ni  l'Algérie,  ni  la  Tunisie,  ni  les  ports  de  notre  littoral  Ouest 
et  Nord.  Réciproquement  le  petit  cabotage  de  la  Manche  et  do  l'Océan 
ne  peut  avoir  de  relations  avec  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

Le  grand  cabotage  lui-même,  quoique  pouvant  desservir  toutes  les 
mers  de  l'Europe,  le  fait  très  souvent  dans  des  conditions  pénibles.  Le 
détroit  de  Gibraltar  n'est  pas  seulement  soumis  aux  canons  anglais  : 
les  vents  et  les  courants  y  sont  si  violents  qu'ils  en  interdisent  presque 
toujours  le  passage,  si  bien  que  nos  armateurs  hésitent  à  sacrifier  des 
capitaux  qui  restent  trop  souvent  improductifs. 

N'a-t-on  pas  vu,  en  effet,  des  flottes  entières  attendant  pendant  de 
longues  semaines,  en  baie  d'Algésiras,  qu'une  saute  de  vent  voulût 
bien  leur  permettre  de  franchir  le  détroit. 

Je  ne  pousserai  pas  la  cruauté  jusqu'à  révéler  la  sombre  nomen- 
clature des  sinistres  enregistrés  par  le  bureau  Veritas.  Nous  y  verrions 
la  liste  de  tous  les  navires  perdus  sur  les  récifs  des  côtes  ibériennes,  ou 
marocaines.  A  ce  point  de  vue,  il  est  facile  de  démontrer,  qu'en  même 
temps  qu'une  œuvre  patriolique,  la  construction  du  canal  des  deux 
Mers  est  une  œuvre  humanitaire. 

Il  y  a  là  un  fait  absolument  indéniable  qui  n'échappera  à  l'attention 
d'aucun  armateur,  ni  d'aucune  Compagnie  d'assurances  maritimes. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  navigation  à  voiles  que  profitera  le  canal 
des  deux  Mers. 

On  a  dit  que  par  suite  de  l'accroissement  permanent  de  la  vitesse  des 
navires,  le  canal  serait  tôt  ou  tard  voué  à  l'abandon.  Mais  peut-on  dire 
que  la  vitesse  n'a  pas  de  limites  ?  Ne  voyons-nous  pas  au  prix  de  quels 
sacrifices  de  combustible,  et  par  suite  d'argent,  on  parvient  actuelle- 
ment à  gagner  un  nœud  de  vitesse  ;  et  cela,  malgré  les  progrès  apportés 
dans  la  construction  des  chaudières  et  des  machines  à  triple,  et  à 
quadruple  expansion  :  au  delà  d'une  certaine  vitesse,  il  n'y  a  aucune 
économie  à  atteindre  une  vitesse  plus  grande. 

Au  cours  d'une  communication  faite  à  la  Société  des  architectes  et 
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ingénieurs  de  la  marine,  M.  Yarrow,  un  constructeur  anglais  Lien  connu, 
a  fait  remarquer  qu'un  faible  accroissemenl  de  vitesse  exige  un  accrois- 
sement considérable  de  dépense  ;  au  point  que  la  différence  entre  un 
bateau  filant  27  nœuds  et  un  autre  de  même  tonnage  filant  30  nœuds, 
n'est  pas  inférieure  à  50  7o- 

Au  point  de  vue  de  la  puissance  des  machines,  pour  un  contre- 
torpilleur  par  exemple,  on  peut  dire  que  chaque  nœud  de  vitesse  en 
plus  exige  une  augmentation  de  puissance,  de  60  chevaux-vapeur  au- 
dessus  de  10  nœuds,  de  170  au-dessus  de  20  nœuds  et  de  430  au-dessus 
de  30  nœuds. 

Avec  de  grandes  vitesses,  la  consommation  de  combustible  est  telle, 
que  l'on  ne  trouve  plus  aucune  économie  à  les  employer.  Pour  donner 
une  idée  de  cette  consommation  de  charbon,  voici  d'après  un  journal 
spécial  allemand,  ce  que  dépensent  les  principaux  paquebots  des 
grandes  compagnies  de  navigation  anglaises  et  allemandes  tels  que 
la  «  Campania  »  ,  la  «  Lucania  »  ,  le  «  Kaiser  Wilhelm  »  la 
«  Deutchland.  » 

D'après  le  «  Prometheus  »  il  y  a  30  ans  avec  les  machines,  à  basse 
pression  la  consommation  de  charbon  était  en  moyenne  de  2  k.  5  par 
cheval  et  par  heure. 

Aujourd'hui,  avec  les  machines  à  quatre  cylindres  et  à  triple 
expansion,  la  consommation  est  tombée  à  0  k.  55  et  0  k.  60. 

Le  «  Teutonic  »  et  le  «  Majestic  »  consommaient  en  1889-90,  300 
tonnes  de  charbon  par  jour,  pour  une  puissance  de  18.000  chevaux  et 
un  tonnage  de  9.886  tonnes.  Cela  représente  16  k.  6  par  cheval  et  par 
jour,  mais  la  vitesse  n'est  que  de  18  nœuds. 

La  «  Lucania  »,  la  «  Campania  »  ont  une  vitesse  de  22  nœuds,  et  une 
puissance  de  30.000  chevaux.  Ces  paquebots  dépensent  475  tonnes  de 
charbon  par  jour. 

La  «  Deutchland  »  pour  une  vitesse  de  23  nœuds,  et  une  force  de 
35.000  chevaux  dépense  600  tonnes  de  charbon  par  jour,  soit  la  jolie 
somme  de  17.000  francs, 

Ces  considérations  nous  montrent,  que  parmi  les  avantages  offerts 
par  le  canal,  la  qaestion  du  temps  n'est  pas  la  seule  à  envisager. 
L'économie  de  charbon  à  réaliser  doit  entrer  en  ligne  de  compte,  et 
même  à  égalité  de  temps,  par  suite  d'une  augmentation  anormale  de 
vitesse,  il  restera  la  différence  de  consommation  de  combustible. 

Pour  bien  démontrer  que  tous  les  navires  auront  avantage  à  se 
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servir  du  canal  des  deux-Mers,  entrons  un  instant  dans  le  domaine  de 
la  statistique. 

D'après  le  projet  définitif,  la  traversée  de  mer  à  mer,  par  le  canal 
sera  de  36  heures. 

Si  l'on  consulte  les  statistiques,  en  considérant  la  ligne  Malte- 
Ouessant,  et  Marseille-Ouessant,  on  remarque  que  les  heures  gagnées 
par  la  voie  du  canal  sout  : 


ROUTES    MARITIMES 

SUIVIES 

HEURES     GAGNÉES 

SUIVANT     LA     VITESSE     EN     NŒUDS 

6 

nœuds 

7 

nœuds 

8 

nœuds 

9 

nœuds 

10 

nœuds 

II 

nœuds 

12 

nœuds 

13 

nœuds 

nœuds 

15 

nœuds 

Malte-Ouessant 

Marseille-Ouessant.  . . 

149 

196 

125 
165 

105 
140 

89 
121 

77 
105 

m 

94 

58 

82 

52 
73 

45 

64 

38 
56 

La  taxe  par  tonne  de  jauge  serait  variable,  et  fonction  de  la  vitesse 
propre  du  navire  en  mer,  de  son  tonnage,  et  de  la  route  qu'il  suivrait. 
La  taxe  moyenne  serait  de  4  francs  par  tonne. 

Admettons  même  qu'un  navire  à  vapeur  paie  pour  sa  traversée  le 
montant  de  l'économie  réalisée  sur  le  charbon,  il  lui  restera  comme 
avantage  d'abord  :  pour  le  fret  payant,  un  tonnage  égal  à  celui  du 
charbon  qu'il  n'emportera  plus  ;  ensuite  une  économie  de  104  heures, 
soit  4  jours  et  demi  par  voyage,  ce  qui  en  fin  de  compte,  peut  lui 
permettre,  bon  an  mal  an,  2  ou  3  voyages  de  plus. 

Ajoutons  à  cela,  la  faculté  de  faire,  pendant  les  quelques  heures  de  la 
traversée,  les  réparations,  le  nettoyage  des  machines  et  accessoires,  et 
nous  verrons  que  l'avantage  restera  toujours  au  canal. 

Le  canal  des  deux  Mers  pourra  neutraliser  le  St-Gothard,  l'Arlberg 
et  le  Simplon  qui  traversant  l'Allemagne ,  la  Suisse  et  l'Italie,  y 
conduisent  les  produits  de  l'Orient  asiatique.  C'est  par  ces  deux  routes 
que  sont  alimentés,  dans  de  grandes  proportions,  le  commerce  et 
l'industrie  de  l'Allemagne,  de  la  Belgique,  de  la  Hollande  et  des  pays 
Scandinaves. 

En  assurant  une  route  qui  permette  le  transit,  sans  rompre  charge, 
avec  une  grande  économie,  des  marchandises  lourdes,  on  réaliserait 
évidemment  un  grand  progrès.  Je  ne  parle,  bien  entendu,  que  des 
marchandises  qui  n'ont  pas  besoin  de  vitesse  et  qu'il  ne  faut  pas  grever 
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de  frais  trop  lourds,  telles  que  la  houille,  les  céréales,  les  liquides,  les 
matières  premières.  On  peut  même  affirmer,  que  les  matières  premières, 
trouvant  sur  notre  territoire  des  industries  que  la  prospérité  du  canal 
ne  tarderait  pas  à  faire  naître,  et  qui  les  transformeraient  en  produits 
fabriqués,  on  peut  affirmer,  dis-je,  qu'il  n'y  aurait  plus  aucun  intérêt  à 
les  transporter  plus  loin,  et  qu'ainsi,  serait  créée  une  redoutable 
concurrence  aux  industries  anglaise  et  allemande. 

En  ce  qui  concerne  la  question  sociale,  que  je  ne  ferai  qu'effleurer, 
il  est  évident  que  nous  allons  à  une  crise  économique  imminente  dont 
personne  ne  peut  prévoir  les  conséquences. 

En  effet,  d'ici  peu  d'années,  notre  réseau  de  voies  ferrées  sera  com- 
plètement terminé  ;  il  en  résultera  qu'une  énorme  armée  de  travailleurs 
sera  privée  de  ressources,  et  les  industries  qui  se  rattachent  au 
matériel  fixe  et  roulant  des  Chemins  de  fer  en  subiront  le  contre-coup. 

L'exécution  du  canal  sera  un  puissant  dérivatif.  Là,  il  y  aura  place 
pour  50.000  ouvriers. 

Ce  sera  un  nouveau  débouché  pour  nos  industries  de  la  houille,  du 
fer,  du  bois,  de  la  pierre,  que  sais-je  encore  ? 

La  France  entière  bénéficiera  de  ce  travail  qui  durera  cinq  années. 

Examen  Financier. 

On  a  objecté  qu'il  serait  impossible  de  trouver  en  France  l'argent 
nécessaire  à  la  construction  du  canal  des  deux  Mers.  «  Jamais  on  ne 
risquera  ses  capitaux  dans  une  pareille  entreprise  ». 

Pourtant,  le  Français  est  prompt  à  ouvrir  sa  bourse,  et  même  à  verser 
son  sang  au  grand  profit  de  ceux,  qui,  pour  le  remercier,  seront  le 
lendemain  ses  ennemis  les  plus  violents  et  les  plus  haineux. 

11  semble  que  la  guerre  de  1870  eût  dû  à  jamais  nous  guérir  de  notre 
générosité.  Nous  étions,  par  tradition  historique,  les  protecteurs  des 
petits  états  allemands,  ils  ont  été  les  plus  acharnés  à  l'œuvre  de 
morcellement. 

Nous  avions  fait  l'unité  de  l'Italie,  elle  a  aidé  de  ses  vœux  nos 
implacables  vainqueurs. 

Par  la  guerre  de  Crimée,  par  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  nous 
avions  donné  à  l'Angleterre  la  prépondérance  en  Orient.  Elle  a  assisté 
impassible  à  notre  démembrement. 

Nous  n'en  avons  pas  moins  continué  dans  notre  rôle  de  dupes 
éternelles. 
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Fait-on  un  emprunt  à  l'étranger? vite  il  est  souscrit  dans  notre 

pays,  sans  que  l'on  se  donne  la  peine  de  connaître  l'emploi  qui  sera  fait 
de  notre  argent. 

Grâce  à  l'argent  français,  l'Italie  a  un  réseau  de  voies  ferrées  qui 
développe  ses  ports  de  Gênes  et  de  Brindisi,  au  détriment  de  nos  ports 
méditerranéens.  Elle  a  pu  participer  au  percement  du  St-Gothard,  qui 
a  enlevé  un  transit  énorme  à  nos  cliemins  de  fer. 

L'argent  français  a  contribué  au  développement  des  chemins  do  fer 
de  la  Russie  et  de  l'Espagne. 

Nous  avons  enfin  englouti  1.500  millions  dans  le  percement  de 

l'isthme  de  Panama  au  profit  de  qui? en  admettant  qu'il  soit 

achevé! —  Au  grand  avantage  de  l'Amérique  du  Nord  qui  tend  de 
plus  en  plus  à  supplanter  partout  l'industrie  européenne. 

N'y  a-t-il  donc  plus  rien  à  faire  en  France,  et  faut-il  donc  toujours, 
pour  les  faire  fructifier,  placer  ses  capitaux  à  l'étranger? 

L'entreprise  du  canal  des  deux  Mers  sera  une  œuvre  éminemment 
française.  Terre  française,  ouvriers  français,  ingénieurs  français  et 
matériaux  français.  Chaque  franc  dépensé  dans  le  canal  passera  dans 
des  mains  françaises. 

Une  fois  terminé,  le  Canal  ne  pourra  pas  passer  en  des  mains 
étrangères  comme  Suez  l'a  déjà  presque  fait.  Utile  au  monde  commer- 
cial tout  entier,  ses  bénéfices  appartiendront  à  la  France  qui  l'aura 
créé. 

Ces  constatations  faites,  n'y  voyez  aucune  idée  de  polémique,  l'œuvre 
qui  nous  occupe  plane  bien  au-dessus  des  divergences  d'opinion.  Sur 
ce  point,  j'en  suis  sûr,  tous  les  Français  s'entendront.  Mais  il  faut  bien 
accuser  la  situation  pour  que  tous  soient  bien  convaincus  de  l'excellence 
de  l'idée  qui  nous  guide. 

Le  projet,  tel  qu'il  a  été  étudié,  ne  coûtera  pas  moins  de  1.500  millions. 
Les  frais  d'entretien  et  d'exploitation  s'élèveront  à  36  millions  par  an. 

Examinons  maintenant  les  receltes  : 

Quel  sera  le  transit  du  canal  ? 

Consultons  encore  l'aride  mais  sûre  statistique.  Les  grandes  lignes 
passant  par  Gibraltar  : 

Ouessant-Civita-Vecchia  ;  —  Ouessant-Malte  ;  —  Ouessant-Philippe- 
ville  ;  —  Marseille-Montréal  ;  —  Ouessant-Valence  ;  —  Civita-Yecchia- 
Montréal  ;  —  Barcelone-Montréal  ;  —  Malte-Montréal  ;  —  Philippeville- 
Montréal,  donnent  un  transit  total  de  12.819.000  tonnes  en  1880,  de 
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32.660.000  en  1890  plus  de  55.000.000  en  1900.  On  peut  donc  affirmer 
qu'en  pleine  exploitation  le  transit  du  Canal  ne  saurait  être  inférieur  à 
60.000.000  de  tonnes. 

Les  recettes  probables,  provenant  de  la  navigation  seule,  atteindront 
240  millions  de  francs.  En  ajoutant  à  ce  chiJBFre  les  recettes  provenant 
des  irrigations,  submersions  de  vignes,  colmatages,  locations  de  force 
motrice  et  les  revenus  domaniaux  soit  40  millions  de  francs,  on  peut 
affirmer  qu'en  pleine  exploitation  le  Canal  des  deux  Mers  rapportera 
280  millions  de  francs. 

Si  même  on  péchait  par  exagération,  afin  de  calmer  les  inquiétudes 
des  plus  pessimistes,  on  verrait  que  l'entreprise  sera  très  rémunératrice 
quand  bien  même  il  y  aurait  à  rémunérer  même  un  capital  de 
2  milliards. 

En  effet,  en  retranchant  du  chiffre  des  recettes  36  millions  de  frais 
annuels  d'entretien  et  les  100  millions  d'intérêt  de  ce  capital  à  5  7oi  il 
reste  un  boni  de  144  millions  que  l'on  répartirait  ainsi  : 

5  7o  P^^^  1^  réserve  légale,  soit 7 .  200 .  000  fr. 

5  7o  pour  la  caisse  de  prévoyance 7 .  200 .  000  » 

5  7o  pour  le  Conseil  d'Administration 7.200.000  » 

35  7o  pour  l'amortissement  du  capital 50.400.000  » 

50  7o  pour  les  actionnaires  soit 72.000.000  » 

Le  capital  serait  donc  amorti  en  moins  de  40  ans,  et  les  actionnaires 
toucherait  un  dividende  total  de  172  millions  de  francs  correspondant 
au  taux  de  8,6  p.  ^o* 

Tracé  du  C.\nal. 

Lorsque  la  «  Société  Nationale  »  s'est  fondée,  elle  a  immédiatement 
ouvert  un  concours  entre  tous  les  ingénieurs  français. 

Le  concoars  réalisait  le  groupement  de  toutes  les  idées,  et  chaque 
concurrent  étudiait  dans  son  projet  la  question  à  son  point  de  vue,  y 
mettait  ses  connaissances  spéciales,  s'attachant  plus  particulièrement, 
ou  plus  savamment  à  une  partie  de  ce  problème,  si  complexe,  qu'aucun 
ingénieur,  si  encyclopédique  soit-il,  ne  pourrait  résoudre  seul. 

Des  75  projets  reçus,  60  furent  éliminés  à  un  premier  examen,  une 
seconde  sélection  réduisit  à  6  le  nombre  des  études  méritant  d'être 
retenues.  De  ces  six  dernières  estsorti  le  projet  définitif  tel  que  je  vais 
vous  l'exposer. 
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Les  débouquemenls,  je  vous  l'ai  dil  d(^jâ,  avaient  une  importance 
capitale  et  les  conditions  qu'ils  doivent  remplir  rendaient  leur  choix 
très  difficile. 

Du  côté  de  la  Méditerranée,  quatre  débouquements  ont  été  indiqués 
par  divers  ingénieurs  :  «  L'embouchure  de  l'Aude,  le  grau  de  la  Franqui, 
le  grau  de  la  Vieille  Nouvelle,  et  le  grau  de  Grazel.  »  Disons  quelques 
mots  sur  chacun  d'eux. 

L'Aude  est  demeurée  ce  qu'elle  était  du  temps  de  Pomponius  Melo  : 
Atax  nusquam  navigabilis.  Ce  fleuve  a  comblé  tout  le  delta  compris 
entre  Sallène,  les  montagnes  de  la  Clape  et  de  la  Leucate,  le  bourg  de 
Capestang,  et  les  coteaux  qui  limitent,  à  l'Est,  la  vallée  de  l'Orb.  11 
déverse  annuellement  1.800.000  mètres  cubes  de  limon  et  son  lit  est 
essentiellement  variable.  Le  plus  petit  port  ne  fut  jamais  établi  dans 
son  estuaire  ;  il  ne  faut  donc  pas  songer  à  creuser  là  un  grand  port 
pouvant  recevoir  des  cuirassés  de  premier  rang. 

L'ingénieur  Niquet  a  fait  sur  le  port  de  la  Franqui ,  une  étude 
très  sérieuse.  Cette  rade  à  l'abri  des  vents  de  Cers,  a  des  fonds 
d'excellente  tenue,  mais  elle  n'a  que  6  mètres  de  profondeur,  et  il  en 
faut  10  !...  Le  grau  de  la  Franqui  présente  certainement  des  avantages, 
mais  insuffisants,  en  l'état,  pour  servir  de  débouquement  au  Canal  des 
deux  Mers. 

Le  port  de  la  Franqui  situé  au  point  mort  des  courants  de  la  côte, 
dominé  par  le  plateau  de  la  Leucate,  d'où  l'entrée  serait  facile  à 
défendre,  précédant  de  vastes  étangs  intérieurs,  où  les  marines,  militaire 
et  commerciale  pourraient  établir  des  arsenaux,  des  ateliers  de  cons- 
truction, des  magasins,  et  offrant  un  abri  capable  de  présenter  un  refuge 
à  d'immenses  flottes,  devrait  être  l'objet  d'une  étude  spéciale  qui,  peut- 
être,  le  ferait  choisir  comme  débouquement  du  grand  canal  malgré 
les  travaux  nécessaires. 

Restent  les  graus  de  la  Vieille  Nouvelle  et  de  Grazel,  M.  Thomé 
de  Gamard  adressé  un  projet  permettant  aux  plus  gros  navires  de 
pénétrer  dans  l'étang  de  Gruissan,  et  M.  Bouffet  ingénieur  en  chef  de 
l'Aude  a  démontré  que  le  débouquement  du  Canal  serait  facilement 
établi  à  Gruissan. 

Ce  même  ingénieur  a  aussi  affirmé  qu'on  pourrait  faire  débouquer  le 
Canal  à  la  Vieille  Nouvelle  par  des  fonds  de  12  mètres  qui  répondraient 
à  tous  les  besoins. 

Les  graus  de  Grazel  et  de  la  Vieille  Nouvelle  ont  l'avantage  d'être  plus 
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rapprochés  de  Narbonne  et  d'être  dominés  par  les  rochers  de  la  Clape 
qui  ont  une  grande  valeur  stratégique. 

Dans  notre  étude  nous  avons  provisoirement  choisi  le  grau  de  Grazel 
comme  débouquement  parce  qu'il  a  l'avantage  de  donner  au  Canal  des 
deux  Mers  le  plus  petit  développement  possible.  Quelle  que  soit  la 
combinaison  adoptée,  Narbonne  deviendra  un  immense  port  intérieur 
capable  de  recevoir  les  flottes  de  guerre  et  de  les  défendre  des  insultes 
de  l'ennemi. 

Moins  simple  encore  se  présente  le  problème  du  débouquement  en 
Océan.  Il  n'y  a  pas  à  songer  à  adopter  ni  le  port  de  la  PaUice,  ni  celui 
de  Rochefort,  car  le  Canal  subirait  un  allongement  exagéré.  Il  faut  donc 
choisir  entre  l'Adour  et  l'embouchure  de  la  Gironde. 

Le  port  de  Bayonne  est  à  rejeter  a  priori,  car,  de  l'avis  de  tous  les 
marins,  la  barre  de  l'Adour  est  une  des  plus  dangereuses  que  l'on 
connaisse.  On  a  dépensé  plusieurs  millions  pour  lutter  en  ce  point 
contre  l'Océan,  on  n'est  pas  parvenu  à  gagner  un  pied  de  tirant  d'eau. 

De  l'embouchure  de  l'Adour  à  la  pointe  de  Grave,  la  côte  très  basse 
forme  une  ligne  de  plus  de  150  kilomètres  de  sables  et  de  dunes  qui 
bordent  le  territoire  des  Landes  et  derrière  laquelle  se  trouve  une  série 
de  lagunes  dont  quelques-unes  sont  d'immenses  lacs.  Les  fonds  de  la 
mer  dans  leur  régularité  le  long  de  la  côte  des  Landes,  présentent  un 
point  singulier  au  droit  de  l'embouchure  du  petit  cours  d'eau  qui  vient 
tomber  dans  la  mer,  un  peu  au-dessous  de  Cap  Breton.  On  y  remarque 
une  fosse  qui  s'ouvre  au  large  par  de  très  grandes  profondeurs  bien 
supérieures  à  celles  que  l'on  trouve  au  Nord  ou  au  Sud,  et  cela  sur  une 
longueur  de  800  mètres.  En  cet  endroit,  la  mer  ne  brise  jamais,  même 
à  la  côte,  pendant  les  plus  grosses  tempêtes,  et  l'envahissement  de  la 
côte  par  les  sables  ne  se  produit  pas. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  d'excellentes  raisons  que  M.  Lalauze  a  proposé 
Cap  Breton  comme  point  de  débouquement  en  Océan  ;  malheureu- 
sement en  y  aboutissant,  le  Canal  des  deux  Mers  est  obligé  de  faire  un 
coude  qui  allonge  par  trop  la  route  si  fréquentée  de  Malte  à  Ouessant. 

On  a  proposé  et  on  propose  encore  le  bassin  d'Arcachon  comme 
point  terminus  du  Canal  des  deux  Mers.  Avec  ce  débouquement  on 
obtient  le  plus  court  tracé  de  mer  à  mer,  ce  qui  est  une  considé- 
ration de  grande  valeur,  mais  on  n'est  pas  certain,  dans  ce  bassin,  des 
fonds  de  10  mètres,  et  les  obtiendrait-on,  en  cas  de  mauvais  temps  les 
navires  qui  essaieraient  d'y  pénétrer  pourraient  courir  les  plus  grands 
dangers,  car,  dans  ces  parages,  la  côte  est  très  inhospitalière. 
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Reste  donc  le  débouquement  dans  la  rade  du  Verdun,  le  seul 
admissible  en  Gironde,  il  faut  de  suite  abandonner  les  autres  solutions. 
Dans  la  rade  du  Verdon  les  navires  auraient  la  certitude  de  trouver 
un  abri  sûr  contre  les  vents  du  Sud  et  du  Sud-Ouest,  et  quelques 
dragages  seront  suffisants  pour  enlever  les  sables  mobiles  qui  dans 
ces  parages  forment  quelques  bancs. 

Gruissan  et  le  Verdon  sont  donc  les  deux  ports  de  débouquement 
du  Canal.  De  Gruissan,  le  Canal  se  dirige  sur  Narbonne,  puis,  par  un 
second  coude  vers  l'Ouest,  il  franchit  le  col  de  Montredon,  atteint  la 
vallée  de  l'Aude  qu'il  remonte  jusqu'à  Carcassonne  par  Moux  et 
Capcndu. 

A  Carcassonne,  le  canal  franchit  l'Aude,  suit  la  vallée  du  Fresquel, 
pour  atteindre  le  col  de  Naurouze  en  passant  par  Castelnaudarj. 

Après  la  traversée  du  col  de  Naurouze,  le  canal  descend  la  vallée 
de  l'Hers  jusqu'à  Castenet,  puis  oblique  vers  le  N-0,  pour  franchir  la 
Garonne  en  amont  et  près  de  Toulouse.  De  Toulouse  à  Langon,  il  suit 
la  vallée  de  la  Garonne  constamment  sur  la  rive  gauche  et  passe  à 
Ausonne,  Verdun-sur-Garonne,  Bourret,  Auvillars,  Neyrac,  Damazan 
et  Brannens. 

De  Langon,  il  s'écarte  de  la  Garonne  et  dessert  Sauterne,  Budos, 
Brot,  Cestas,  Castelneau,  Bordeaux,  Lesparre,  Queyrac  et  va  aboutir 
au  Verdon. 

Le  canal  aura  496  kilomètres  et  formera  les  ports  intérieurs  de 
Carcassonne,  Toulouse,  Agen,  Langon,  Bordeaux  et  Lesparre. 

Ce  qui  caractérise  le  nouveau  projet,  c'est  l'absence  complète 
d'écluses  (j'entends  d'écluses  à  sas  fixes),  car  il  faut  réduire  à  leur 
minimum  :  !•*  le  temps  de  la  traversée  ;  2"  la  quantité  d'eau  nécessaire 
à  l'alimentation  proprement  dite. 

La  condition  essentielle  à  réaliser  dans  le  profil  en  long  est  de 
mettre  le  moins  d'entraves  possibles  à  la  navigation,  il  faut  donc 
réduire  à  son  minimum  le  nombre  des  biefs,  on  a  dû  établir  le  plafond 
du  bief  de  partage  à  la  cote  de  168  mètres,  parce  qu'il  repose  sur  un 
banc  de  calcaire  fort  compact,  à  cassure  esquilleuse,  sur  lequel  on 
peut,  sans  crainte,  fonder  de  lourdes  maçonneries.  La  grande  tranchée 
du  faîte  n'a  que  17  kilomètres  et  sa  profondeur  du  col  de  Naurouze 
est  seulement  de  20  à  25  mètres. 

Les  biefs  ont  été  établis  de  façon  que  le  canal  passe  par  dessus 
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toutes  les  voies  ferrées.  Ils  sont  au  nombre  de  12.  Le  tableau  ci-dessous 


donne  leurs  altitudes  et  leurs  longueurs 


Partie  maritime  Méditerranée 
Bief  N»  1 

»   N-  2 

»   N°3 

»   N"  4 

»   N"  5 

»    N"  0  (de  partage) 

»   N°  7 

»   N"  8 

»   N"  9 

»   N»  10 

»  îs'o  11 

»   N»  12 

Partie  maritime  Océan 


LONGUEURS. 


14, 
1. 
16, 
20 
11, 
42 
49 
26 
28 
13 
174 
34 
30 
30 


.545'" 
,929"> 
.370"> 
.916™ 
.807" 
.111"' 
.268'° 
.502» 
.971'" 
.906'» 
.653'" 
.281'" 
.035'" 
.700'" 


ALTITUDES 
des  plans  d'eau. 


Qm 
29"' 

88'° 

us-" 

148'° 

178'» 

158'° 

128°» 

9Q<- 

70'° 

47°» 

24™ 

Qm 


Un  tel  travail  exigera  un  mouvement  de  terres  de  440  millions  de 
mètres  cubes  de  déblais,  de  280  millions  de  remblais  et  126  millions 
de  dragages.  Ses  emprises  atteindront  850  hectares. 

Le  canal  des  deux  Mers  traverse  le  vaste  bassin  tertiaire  de  la 
Garonne  limité  au  nord  par  les  assises  crétacées  des  Charentes  et  de 
la  Dordogne  ;  au  sud,  par  les  terrains  jurassiques  ou  crétacés  relevés 
par  les  Pyrénées  ;  à  l'est,  par  les  terrains  schisteux  et  granitiques  de 
la  Montagne-Noire  et  les  terrains  jurassiques  du  Lot.  Ces  terrains 
tertiaires  reposent  sur  des  terrains  secondaires  qui  s'appuient  eux- 
mêmes  sur  les  terrains  de  transition  soulevés  lors  de  l'apparition  de  la 
chaine  des  Pyrénées. 

L'étude  géologique  des  divers  terrains  que  l'on  traverse  fait  voir 
que  le  sol  de  cette  coutrée  est  remarquablement  favorable  à  l'établisse- 
ment d'un  canal  maritime  et  que  le  revêtement  de  la  cuvette  est  rendu 
inutile  sur  plus  de  la  moitié  du  parcours. 

Pour  déterminer  les  profils  en  travers,  les  ingénieurs  de  la  Société 
ont  supposé  un  navire  réunissant  les  dimensions  extrêmes  réalisées 
jusqu'à  ce  jour. 
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Voici  le  mastodonte  qui  pourrait  passer  dans  le  canal  : 

Longueur 189'",59 

Largeur 23'",46 

Creux lô"' 

Tirant  d'eau 9'° 

Tonnage 14,loO 

Section  au  maître  bau 162"',2 

Vitesse 23  nœuds. 

En  tenant  compte  de  la  différence  de  densité  entre  l'eau  de  mer 
et  l'eau  douce  et  des  formations  de  seuils  à  la  suite  d'orages,  d'ébou- 
lements  et  de  glissements,  on  ne  saurait  considérer  comme  prudent 
un  tracé  dont  le  tirant  d'eau  serait  inférieur  à  10  mètres.  De  plus 
pour  que  les  navires  qui  seront  appelés  à  utiliser  le  canal  des  deux 
Mers  aillent  à  l'allure  la  plus  rapide  possible,  il  faut  adopter  une 
section  mouillée  au  moins  cinq  fois  plus  grande  que  celles  du  maitre- 
bau  des  plus  grands  navires.  C'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  hésité 
à  adopter  des  profils  en  travers  d'après  lesquels  la  section  mouillée 
atteint  912  mètres  carrés. 

Avec  une  telle  section  mouillée,  la  vitesse  des  navires  en  plein 
canal  peut  aller  jusqu'à  10  nœuds  à  l'heure. 

Les  dépenses  nécessitées  par  les  dragages,  déblais,  achats  de  terrains, 
indemnités  s'élèvent  à  498.407.000  fr.,  soit  près  d'un  demi-milliard. 

A  ce  chifire  il  faut  ajouter  les  travaux  d'art,  609  sont  prévus. 

4  ponts-canaux  sur  l'Orbieu,  sur  l'Aude,  près  de  Carcassonne,  sur 
la  Garonne,  près  de  Toulouse  et  sur  le  Ciron. 

Les  ponts  élévatoires,  qui  tous  sont  équilibrés,  et  sont  élevés  vertica- 
lement au  moyen  d'un  petit  moteur  placé  sous  le  tablier. 

Les  ports  de  débouquement  :  Gruissan-Narbonne  et  le  Verdon. 

Les  ports  intérieurs  :  Carcassonne,  Toulouse,  Agen,  Langon, 
Bordeaux,  Lesparre. 

Les  forts,  les  batteries,  et  les  divers  travaux  de  défense  militaire. 

La  traction  électrique,  les  travaux  d'irrigation  do  submersion  de 
vignes,  de  colmatage.  Eclairage  et  distribution  de  force  motrice. 

Soit  517.087.000  francs. 

Alimentation  du  canal  en  eau. 
Alimenter  un  canal,  c'est  y  maintenir  le  mouillage  normal  malgré 
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les  pertes  de  toute  nature  qui  s'y  produisent,  malgré  la  consommation 
que  nécessite  sa  destination.  L'étude  de  l'alimentation  comporte  donc 
d'abord  celle  de  la  dépense  d'eau  qui  doit  être  prévue,  puis  celles  des 
ressources  dont  on  dispose  pour  répondre  à  ces  besoins  ;  car  c'est  de 
la  comparaison  de  deux  chiffres  que  résulte  la  possibilité  d'exploiter. 

Les  écluses  à  sas  mobiles  ont  le  grand  avantage  de  n'exiger  qu'une 
dépense  minime  pour  leur  fonctionnement.  On  peut  affirmer  que  les 
pertes  d'eau  ne  dépasseront  pas  7  mètres  cubes  par  seconde,  dont  : 

0  m.  c.  5  pour  les  écluses. 

2  m.  c.  5  pour  les  évaporations. 

2  m.  c.  5  pour  les  pertes  par  infiltration. 

0  m.  c.  5  pour  les  fausses  manœuvres. 

Les  ressources  qu'offrent  les  bassins  de  la  Garonne  et  de  l'Aude  sont 
telles  que  l'établissement  de  quelques  réservoirs,  tant  dans  les  Pyrénées 
que  dans  la  montagne  Noire  et  dans  la  chaîne  des  Corbières  permettra 
d'emmagasiner  de  1200  à  1500  millions  de  mètres  cubes  d'eau,  assu- 
rant ainsi  un  débit  constant  de  120  mètres  cubes  d'eau  au  canal  des 
Deux  Mers,  alors  que  7  sont  suffisants  pour  assurer  le  service  de  la 
navigation  de  ce  canal. 

Plus  de  110  mètres  cubes  d'eau  par  seconde  seront  donc  disponibles 
et  pourront  servir  à  l'irrigation  des  terres  de  la  région  du  Sud-Ouest 
en  été,  et  à  la  submersion  des  vignes  en  hiver.  Cette  eau  tombant 
d'un  bief  au  suivant,  développe  un  travail  considérable  que  l'on  peut 
emmagasiner  et  utiliser  pour  la  traction  des  navires  dans  le  canal, 
pour  la  manœuvre  de  tous  les  appareils  mécaniques  nécessaires  à  son 
exploitation,  pour  l'éclairage  électrique.  Or  la  force  totale  développée 
atteindra  140.000  chevaux  effectifs,  tandis  que  l'exploitation  n'en 
exigera  que  50.000  environ  ;  il  restera  donc  un  disponible  de  90.000 
chevaux-vapeur  que  l'on  pourra  louer  aux  riverains,  soit  pour  l'éclai- 
rage, soit  pour  la  mise  en  mouvement  de  leurs  usines,  soit  pour  la 
traction  des  tramways  des  villes  et  le  maniement  de  l'outillage  de 
leurs  ports.  Et  là  où  aucune  industrie  n'existait,  on  verra  se  créer  le 
long  du  canal  des  moulins,  des  scieries,  des  usines  de  toute  espèce. 
Chaque  propriétaire  riverain  voudra  avoir  son  moteur  agricole,  chaque 
petite  localité  demandera  à  l'eau  son  éclairage  électrique.  En  un  mot 
l'avenir  réserve  des  surprises  qu'il  n'est  pas  encore  possible  de 
prévoir. 
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La  rigole  d'alimentation  du  bief  de  partage  part  do  CarLonne  à  la 
cote  de  188.  m.  50.  Elle  suitconstamment  la  Garonne  sur  la  rive  droite, 
et  se  jette  dans  le  canal  à  l'Est  de  Toulouse  après  36  kilomètres  de 
parcours. 

Deux  réservoirs  principaux  ont  été  prévus  :  à  l'amont  de  St-Gaudens 
une  vaste  plaine  offre  sur  4.000  hectares  un  sol  sensiblement  plat 
entouré  d'un  relèvement  de  40  mètres  environ.  C'est  l'un  des  anciens 
régulateurs  de  la  Garonne.  11  y  aurait  avantage  à  préférer  un  aussi 
vaste  réservoir  à  des  multitudes  de  petits.  De  plus,  entre  Rieux  et 
Montesquieu,  onpourrait  construire  un  réservoir  qui  serait  alimenté  par 
l'Arize  (500  hectares). 

Plusieurs  réservoirs  moins  importants  seraient  construits,  qui,  avec 
les  grands  réservoirs,  assureraient  au  Canal  un  débit  de  12  à  1.500 
millions  de  mètres  cubes  d'eau  par  jour. 

Traction. 

La  propulsion  par  les  moyens  propres  aux  navires  n'est  pas  admis- 
sible, puisque  tous  doivent  mettre  le  même  temps  pour  traverser 
l'isthme,  et  que  le  mouvement  des  hélices  détériorerait  vite  le  plafond 
de  la  cuvette.  De  tous  les  systèmes  préconisés,  tels  que  la  traction  par 
locomotive,  le  remorquage,  le  touage,  la  traction  par  câble,  etc.,  ce 
dernier  mode  est  celui  qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  est  le  plus 
universellement  praticable.  Toutefois,  de  récents  progrès  apportés  au 
remorquage  électrique  permettront  peut-être  d'adopter  définitivement 
ce  mode  de  traction. 

La  vitesse  obtenue  serait  de  10  nœuds  à  l'heure  et  la  traversée  de 
mer  à  mer  serait  de  36  heures. 

J'ai  gardé  pour  la  fin  de  cette  étude  l'examen  des  systèmes  connus 
pour  franchir  les  fortes  dénivellations. 

Les  desiderata  sont  nombreux  :  Sécurité  absolue,  promptitude  des 
manœuvres,  faible  dépense  de  force  et  faible  perte  d'eau. 

Parmi  les  ascenseurs  préconisés,  celui  du  genre  des  Fontinettes  est 
à  rejeter,  on  n'envisage  pas,  en  effet,  sans  épouvante  la  catastrophe 
qui  résulterait  d'un  accident  survenant  dans  la  machinerie  d'un  pareil 
système,  possible  pour  la  petite  batellerie  ;  il  sera  peut-être  utilisé  plus 
tard  pour  les  énormes  masses  que  sont  les  cuirassés  et  les  transa- 
tlantiques. Pour  le  moment,  le  progrès  ne  les  a  pas  améliorés. 
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Le  point  essentiel  restait  donc  à  trouver  lorsqu'un  ingénieur,  M.  Car- 
dot,  pensa  que  si  l'on  trouvait  un  système  d'ascenseur  reposant  toujours 
sur  l'eau,  on  réaliserait  une  condition  de  stabilité  et  par  conséquent 
de  sécurité  indiscutable,  et  voici  ce  qu'il  imagina  : 


Entre  le  bief  inférieur  A  et  le  biet  supérieur  B  se  trouve  le  radier 
(un  sas  fixe)  qui  est  en  communication  constante  avec  le  bief  A.  Le 
niveau  d'eau  dans  ce  radier  sera  donc  toujours  le  même  que  celui  du 
bief  inférieur.  La  communication  du  bief  supérieur  avec  le  radier  peut 
être  interceptée  par  une  porte.  Dans  le  radier  se  trouve  disposé  un  sas 
mobile  constitué  par  une  double  caisse  métallique  creuse,  convena- 
blement armaturée,  laissant  entre  ses  parois  des  vides  suffisants  pour  lui 
permettre  de  flotter  sur  l'eau  avec  la  quantité  de  liquide  qu'il  contient 
dans  le  réservoir  formé  par  la  caisse  intérieure. 

Les  parois  transversales  extrêmes  de  ce  «  sas  »  forment  des  passages 
qui  sont  munis  de  portes  destinées  à  retenir  l'eau  qu'il  contient, 
pendant  les  mouvements  d'oscillation. 

Ces  passages  sont  disposés  pour  venir  se  combiner  avec  les  passages 
du  bief  inférieur  et  du  bief  supérieur. 

Le  sas  est  rattaché  au  fond  du  radier,  par  une  articulation  placée 
transversalement  au  dit  radier  et  divisant  le  sas  en  deux  parties 
d'inégales  longueurs,  la  partie  la  plus  courte  étant  située  du  côté  du 
bief  supérieur.  Il  peut  osciller  autour  de  ce  point. 
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Il  est  maintenant  facile  à  comprendre  que  le  sas  n'est  autre  chose 
qu'un  grand  réservoir  flottant,  de  dimensions  telles  qu'il  peut  recevoir 
un  navire  de  grand  tonnage,  le  tout  pouvant  osciller  autour  d'un  point 
fixe.  Ce  mouvement  est  du  reste  facilité  par  la  disposition  des  vides 
formés  autour  du  réservoir,  lesquels  sont  calculés  de  façon  à  conserver 
au  sas  une  force  ascensionnelle  qui  est  susceptible  de  le  faire  flotter 
horizontalement,  et  d'élever  le  niveau  de  l'eau  qu'il  porte,  au-dessus 
de  celui  de  l'eau  sur  laquelle  il  flotte. 

La  jonction  du  sas  avec  le  bief  est  obtenue  d'une  manière  élanche  au 
moyen  de  cadres  mobiles  disposés  sur  les  articulations  établies  en  leur 
milieu  contre  les  parois  du  bief  et  extérieurement  à  sa  porte.  Le  sas  est 
lui-même  muni  de  cadres  tixes  qui  viennent  le  mettre  en  contact 
avec  les  cadres  mobiles. 

La  mobilité  des  cadres  du  sas  leur  permet  de  se  meltre  en  paral- 
lélisme parfait  avec  ceux  du  bief  et  par  suite  de  faire  joint  étanche  avec 
€es  derniers.  Le  fond  du  sas  est  plan  et  muni  de  rails  sur  lesquels 
roule  dans  les  deux  sens  un  wagonnet  automoteur  chargé  de  poids. 


Si  l'on  déplace  le  wagonnet  vers  le  point  d'oscillation,  il  en  résulte 
une  diminution  de  poids  à  l'extrémité  du  sas,  cette  partie  tend  donc  à 
s'élever.  Que  se  passe-t-il  alors?...  Le  fond  du  sas  n'adhérant  plus  au 
radier,  l'eau  du  bief  inférieur  prend  immédiatement  sa  place,  et  vient 
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ajouter  sa  force  à  la  force  ascensionnelle  de  l'appareil.  Au  moindre 
mouvement  du  wagonnet  correspond  une  élévation  du  sas  et  l'égali- 
sation des  niveaux  dans  le  bief  inférieur  et  dans  le  radier.  Le  wagonnet 
agit  donc  comme  le  curseur  d'une  balance  romaine,  et  à  tous  les 
moments,  dans  toutes  ses  positions,  le  sas  est  parfaitement  équilibré. 


Lorsque  le  curseur  aura  dépassé  le  point  d'oscillation  le  mouvement 
de  bascule  continuera  et  le  sas  viendra  adhérer  au  bief  supérieur. 

Que  s'est-il  passé  dans  le  sas,  pendant  ce  mouvement?...  Le  niveau 
est  resté  parfaitement  horizontal,  l'eau  s'est  simplement  renversée  et 
le  niveau  baissant  en  A  a  monté  en  B. 

Le  navire  a  suivi  tous  les  mouvements  de  l'eau  et  insensiblement  a 
oscillé  comme  autour  d'un  pivot  imaginaire. 

La  manœuvre  exige  9  minutes,  la  force  motrice  est  très  minime  et 
bien  inférieure  à  celle  nécessitée  par  les  autres  systèmes.  La  sécurité 
est  absolue,  car  le  navire  à  passer  est  contenu  dans  un  sas  assimilable 
à  un  navire,  puisqu'il  flotte  sans  cesse.  11  n'est  donc  pas  une  seconde 
sorti  de  son  élément. 

Enfin  il  n'y  a  pas  eu  une  goutte  d'eau  de  perdue.  En  effet,  lorsque  le 
navire  est  entré  dans  le  sas  il  a  chassé  un  poids  d'eau  égal  à  son 
propre  poids.  Quand  il  pénètre  dans  le  bief  supérieur,  il  chasse  ce 
volume  d'eau  du  bief  dans  le  sas,  mais  lorsqu'il  passe  le  bief  de  partage 
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en  descendant  d'un  bief  au  suivant  il  remonte  dans  ce  bief  la  quantité 
d'eau  qu'il  lui  a  prise,  et  tout  navire  allant  en  sens  inverse  fera  l'opé- 
ration inverse  :  ce  qu'un  aura  fait,  l'autre  le  corrigera  et  le  tonnage, 
dans  les  deux  sens  étant  sensiblement  le  même,  la  perte  d'eau  sera 
nulle  ou  négligeable. 

Ce  système  qui  est  une  merveille  de  simplicité  a  été  encore  amélioré 
et  rendu  absolument  pratique  par  un  ingénieur  dont  la  science  et  la 
puissance  de  travail  sont  connues,  j'ai  nommé  M.  Cardot. 

Je  ne  doute  pas  que  l'application  de  cette  découverte  ne  devienne 
universelle  car  elle  résout  le  problème  si  ardu  de  l'alimentation  des 
canaux  et  abrège  considérablement  les  manœuvres  si  longues  de 
l'éclusage. 

Voilà,  dans  ses  grandes  lignes,  le  projet  que  nous  proposons,  j'espère 
vous  avoir  convaincus  de  la  possibilité  de  réalisation  du  Canal  des 
deux  Mers. 

Quant  à  l'utilité  de  cette  œuvre,  je  n'ai  fait  que  vous  rappeler  les 
arguments  qui  la  prouvent,  car,  tous,  vous  saviez  déjà  que  le  perce- 
ment du  Canal  rendra  la  France  plus  belle ,  plus  riche ,  et  plus 
puissante. 


IL 
COMPTE-RENDU   DU 

CONGRÈS  DE  GÉOGRAPHIE  DE  NANCY 

Fait  à  Lille  le  13  Février  1902, 

Par  M.  A.  MERGHIER, 

Officier  de  Tlnstruction  publique , 

Professeur  agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie  au  Lycée  Faidherbe , 

Secrétaire-Général  de  la  Société. 


Ce  fut  le  jeudi  V^  Août  1901  que  s'ouvrit  à  Nancy  le  Congrès  national  des 
Sociétés  de  Géographie.  Nombreuses  étaient  les  Sociétés  qui  s'étaient  fait 
représenter  :  Alger,  Bordeaux,  Bourges,  Brest,  Douai,  Le  Havre,  Lille, 
Lorient,  Lyon,  Marseille,  Montpellier,  Oran,  Paris,  Rocliefort,  Rouen. 
Saint-Nazaire,  Toulouse. 
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La  séance  solennelle  d'ouverture  eut  lieu  dans  le  grand  salon  carré  de 
l'Hôtel  de  Ville,  en  présence  de  toutes  les  autorités  locales.  Le  Président  de 
la  Société  de  Géographie  de  l'Est,  M.  Pfister,  dans  un  discours  à  la  forme 
des  plus  littéraires,  a  rappelé  le  rôle  des  Lorrains  et  des  Vosgiens  dans  les 
explorations  et  les  entreprises  coloniales  depuis  les  temps  les  plus  reculés  ; 
l'amiral  Fournier,  Président  du  Congrès,  lui-même  enfant  de  Nancy,  a  rap- 
proché la  vie  du  marin  de  celle  du  géographe,  de  l'explorateur  et  du  colonial  ; 
il  a  montré  les  uns  courant  les  mêmes  dangers,  les  autres  étudiant  passionné- 
ment les  mêmes  sciences  pour  arriver  à  étendre  le  domaine  des  connaissances 
humaines  et  le  rayonnement  de  la  puissance  nationale.  Puis,  après  avoir  à 
nouveau  cité  les  noms  glorieux  des  hommes  qui,  dans  cette  région  de  l'Est, 
ont  coopéré  à  l'œuvre  coloniale  de  ces  derniers  temps,  il  les  a  présentés 
comme  modèles  aux  coloniaux  de  l'avenir  parce  que  les  uns  et  les  autres 
n'ont  eu  qu'un  idéal  :  porter  au  loin  le  drapeau,  non  pour  le  plaisir  de  vaines 
et  sanglantes  conquêtes,  mais  pour  coloniser,  pacifier,  instruire. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  raconter  par  le  menu  chacune  des  séances  du 
Congrès  de  Nancy,  je  me  contenterai  de  résumer  les  travaux  qui  ont  eu  une 
réelle  valeur  et  ont  été  suivis  avec  une  assiduité  remarquable.  Je  les  classerai 
sous  la  rubrique  :  géographie  scientifique,  géographie  économique,  géogra- 
phie administrative. 

Géographie  Scientifique. 

Comme  géographie  scientifique ,  nous  avons  eu  une  très  remarquable 
communication  de  M.  Fauvel,  délégué  de  la  Société  de  Topographie  de 
Paris,  sur  l'unification  des  signes  conventionnels,  de  l'échelle  et  sur  le 
respect  des  anciennes  dénominations  de  lieux. 

En  matière  de  cartographie,  la  question  des  signes  conventionnels  présente 
une  grande  importance.  Ces  signes  constituent  en  quelque  sorte  la  clef  des 
cartes  et  la  connaissance  détaillée  de  ces  indications  devient  encore  plus 
indispensable  pour  l'étude  des  cartes  étrangères.  Les  notations  et  écritures 
diverses  de  la  carte  sont  exprimées  dans  une  langue  qui  ne  nous  est  pas  tou- 
jours familière,  mais  il  serait  facile,  au  moyen  de  l'unification  des  signes 
conventionnels,  de  créer  pour  une  partie  importante  des  indications  cartogra- 
phiques, un  code  universel  qui  faciliterait,  dans  une  large  mesure,  la  lecture 
des  cartes  des  différentes  nations. 

En  citant  les  exemples  qui  résultent  des  dernières  cartes  établies  dans  les 
pays  étrangers  (Allemagne,  Autriche,  Italie,  Angleterre,  Ecosse,  Irlande, 
Espagne),  M.  Fauvel  fait  voir  combien  les  signes  conventionnels  sont  variés 
comme  forme,  comme  nombre,  et  expose  qu'il  serait  désirable  de  faire  adopter 
des  séries  de  signes  conventionnels  se  rapportant  à  deux  types  uniques  :  l'un 
pour  les  cartes  monochromes,  l'autre  pour  les  cartes  en  couleur  et  qui,  tout 
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en  facilitant  la  conservalion  des  anciennes  dénominations,  par  ce  fait  même 
qu'ils  en  préciseraient  les  indications,  rendraient  la  lecture  et  la  traduction 
des  cartes  plus  facile,  plus  sûre  et,  parlant,  beaucoup  plus  rapide. 

En  étudiant  cette  solution  il  conviendrait  d'utiliser  le  plus  grand  nomFjro 
possible  des  signes  choisis  dans  chacune  de  ces  deux  séries  de  caries  (cartes 
en  noir,  cartes  en  couleur),  et  de  diriger  ce  choix  de  manière  que  les  mêmes 
notations  puissent  s'adapter  aux  diverses  échelles  adoptées  sans  autres  modi- 
fications que  celles  qui  pourraient  résulter  de  l'agrandissement  ou  de  la  réduc- 
tion du  dessin.  Il  va  de  soi  que  la  représentation  de  ces  signes  devrait  rester 
distincte  et  facilement  reconnaissable  aux  plus  petites  échelles  admises.  On 
pourrait  encore  faciliter  la  solution  cherchée  en  faisant  un  emploi  judicieux 
de  tjpes  d'écritures  combinés  de  façon  à  réduire  le  nombre  de  signes  conven- 
tionnels à  adopter. 

Cette  unification,  il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  ce  point,  serait 
évidemment  beaucoup  plus  facile  à  réaliser  dans  les  cartes  en  couleur  que 
dans  les  cartes  monochromes. 

L'unification  des  échelles,  même  n'eût-elle  pas  son  utilité  au  point  de  vue 
de  la  revision  des  signes  conventionnels,  est  également  désirable  à  tous  points 
de  vue. 

Elle  sera  plus  difficile  à  réaliser  dans  les  pajs  qui  n'ont  pas  encore  adopté 
le  système  métrique,  mais  on  pourrait  faire  faire  un  grand  pas  à  la  question 
si  on  obtenait,  pour  les  cartes  géographiques  proprement  dites,  après  entente 
commune,  l'emploi  exclusif  de  la  projection  polyédrique  ou  poljcentrique  et 
de  la  division  centésimale  de  la  circonférence. 

Il  suffirait  alors  de  mentionner  sur  les  cartes  ainsi  construites  la  mesure  du 
pays,  une  échelle  de  grades  et  parties  décimales  de  grades  complétée  par 
l'indication  de  la  valeur  en  mètres  à  la  latitude  et  à  la  ^longitude  moyennes, 
des  longueurs  d'arcs  de  méridien  et  de  parallèle. 

On  devrait  en  outre  constituer  une  série  de  caries  à  diverses  échelles 
choisies,  permettant  soit  le  développement,  soit  la  réduction  de  la  carte  minute 
dans  des  rapports  simples  et  faciles  à  réaliser.  l/IO.OOO,  1/20.000  pour  les 
minutes  ;  1/50.000  par  exemple,  1/100.000  pour  les  développements. 

Cette  réforme,  pour  porter  tous  ses  fruits,  devrait  être  accompagnée  de 
l'unification  des  méthodes  de  représentation  du  relief  et  en  outre  du  choix  de 
repères  d'altitudes  convenablement  choisis. 

Si  les  signes  conventionnels  sont  d'une  grande  importance  pour  les  géo- 
graphes, les  indications  relatives  aux  noms  de  lieux  ou  d'objets  représentés 
sur  ces  documents  intéressent,  en  outre,  toutes  les  personnes  qui  s'occupent 
de  l'étude  historique  d'une  région,  des  habitudes,  mœurs  et  usages  du  lieu, 
en  leur  fournissant  une  foule  d'indications  qu'on  ne  saurait  le  plus  souvent 
trouver  ailleurs. 

On  retrouve   ainsi   dans   les  dénominations  appliquées  aux  divers  objets, 
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accident  de  terrain,  modifications  résultant  du  travail  de  l'homme  ou  des 
éléments,  etc.,  une  foule  d'indications  qui,  si  elles  ne  révèlent  pas  toujours  de 
prime  abord  des  particularités  ou  des  faits  oubliés,  nous  mettent  sur  la  voie  et 
font  retrouver  des  détails  intéressants  sur  l'histoire,  les  moeurs,  la  manière  de 
vivre  de  nos  aïeux. 

Encore  faut-il  que  les  dénominations  soient  alors  respectées  surtout  dans 
leur  vieille  orthographe  qui  seule  permettra  dans  la  plupart  des  cas  de  retrouver 
cette  véritable  signification. 

A  ce  point  de  vue,  il  est  à  désirer  que  l'on  s'abstienne  de  traduire  des  déno- 
minations pour  arriver  le  plus  souvent  à  défigurer  complètement  des  noms 
qui  n'ont  plus  alors  aucun  rapport  avec  le  fait,  le  souvenir  ou  l'idée  que  leur 
ancienne  dénomination  rappelait.  On  doit  donc  recommander  aux  géographes 
de  rechercher  et  de  noter  exactement  l'orthographe  étvmologique  avant  tout, 
et  de  se  renseigner,  autant  que  possible,  sur  les  us  et  coutumes,  sur  l'origine 
de  la  langue  parlée  autrefois  dans  la  contrée  et  la  formation  du  patois  local 
pour  arriver  à  fixer  ou  interpréter  exactement  les  indications  à  porter  sur  les 
cartes. 

M.  Lemire  apporte  à  propos  des  dénominations  de  noms  de  lieu  l'appui  de 
son  expérience  de  Résident  en  Indo-Chine. 

Il  montre  comment  on  avait  commis,  dans  les  premières  cartes  hydrogra- 
phiques et  topographiques  de  l'Indo-Chine,  de  légendaires  erreurs,  telles  que 
les  fameux  villages  de  «  Khong  Biêt  »,  faute  du  concours  des  indigènes  et  de 
1«  connaissance  des  langues. 

Ces  erreurs  viennent  d'être  renouvelées  à  Paris  dans  la  reproduction  des 
cartes  de  Chine  destinées  à  notre  corps  expéditionnaire.  On  en  a  demandé 
500  au  Japon,  et  l'on  a  reproduit,  comme  noms  de  localités,  des  noms  de 
généralités,  comme  «  baie,  colline,  confluent,  etc.  »  Heureusement,  on  a  fait 
reviser  les  dénominations  par  un  sinologue,  et  la  confusion  a  été  évitée  à 
temps. 

M.  Flahaut,  délégué  de  Montpellier,  vient  à  la  rescousse. 

M.  Flahaut  est  Professeur  de  Botanique  à  l'Université  de  Montpellier,  mais 
il  nous  touche  de  près,  car  il  est  originaire  de  Bailleul  ;  aussi  c'est  avec  plaisir 
que  nous  lui  avons  vu  prendre  dès  le  début  la  haute  autorité  que  lui  assignait 
du  reste  son  esprit  scientifique. 

Il  insiste,  comme  M.  Lemire,  sur  la  nécessité  de  consulter  les  indigènes, 
lorsqu'il  s'agit  de  l'orthographe  et  de  l'étvmologie  des  noms  géographiques. 
Nos  paysans,  nos  montagnards  doivent  être  consultés  aussi  bien  que  les 
indigènes  de  nos  colonies.  A  défaut  des  philologues,  ils  fournissent  les  indi- 
cations les  plus  précieuses  sur  la  valeur  des  mots  par  lesquels  ils  désignent 
les  lieux  dits,  les  détails  topographiques  et  autres  exemples. 

On  verra  au  chapitre  des  vœux  ce  qui  est  sorti  de  cette  discussion. 

Enfin,  M.  de  Rev-Pailhade  présente  un  projet  intéressant  sur  l'application 
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du  sj'stème  décimal  aux  mesures  angulaires.  Adoptée  pour  l'armée  de  terre, 
cette  méthode  nouvelle  doit  rendre  également  à  la  marine  de  grands  services. 
M.  de  Rej-Pailhade  forme  le  vœu  que  la  publication  de  cartes  marines  et 
d'éphémérides  décimales  soit  activement  poussée  par  le  Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique.  M.  le  vice-amiral  Fournier  se  déclare  favorable  au  vœu  émis  et 
le  Congrès  l'adopte. 


Géographie  Économique. 

C'est  elle  qui  tient  la  corde  dans  nos  Congrès.  On  s'en  est  aperçu  à  Nanc_y 
comme  ailleurs.  La  question  des  canaux  a  été  discutée,  on  peut  le  dire,  avec 
passion.  Puis  nous  avons  eu  la  question  des  câbles  ;  et  même  celle  de  la 
population  ! 

A  propos  des  canaux,  je  donne  le  pas  à  la  question  du  canal  du  Nord-Est, 
car  elle  touche  de  trop  près  à  notre  région. 

C'est  M.  Auerbach,  professeur  de  géographie  à  l'Université  de  Nancy,  qui 
expose  la  question  du  canal  du  Nord-Est  par  la  Chiers,  la  Meuse  et  l'Es- 
caut (1].  De  Longwj  à  Yalenciennes ,  ce  canal  doit  se  développer  sur 
240  kilomètres.  L'idée  première  qui  remonte  à  Vauban,  a  été  reprise,  il  j  a 
une  vingtaine  d'années,  par  M.  de  Frevcinet.  Puis,  après  cette  naissance 
officielle,  une  longue  période  d'études,  puis  d'oubli.  Le  17  Février  1900, 
une  circulaire  ministérielle  remet  en  avant  le  projet  du  caaal  qui,  le  25  Avril 
1901,  est  classé  le  premier  par  ordre  d'urgence  entre  les  travaux  à  exécuter 
en  France. 

Le  trafic  en  effet  en  est  assuré.  D'une  part  la  grande  région  minière  de 
Lorraine  avec  ses  trois  bassins  de  Longwy,  Briey  et  Nancy.  D'autre  part,  les 
centres  houillers  et  industriels  du  Nord.  A  eux  seuls  ces  éléments  doivent 
assurer  une  activité  très  grande  à  la  circulation  sur  la  nouvelle  voie  navi- 
gable. Quant  aux  voies  ferrées  elles  doivent  plutôt  trouver  dans  le  Nord-Est 
un  collaborateur  qu'un  concurrent. 

Les  frais  du  canal  seront,  il  est  vrai,  considérables  :  du  moins  peut-on  être 
assuré  que  <<;  le  canal  paiera  ». 

D'ailleurs,  passé  Yalenciennes,  le  canal  a  son  prolongement  déjà  existant 
jusqu'à  Dunkerque  qui,  après  Paris,  Marseille  et  le  Havre,  est  aujourd'hui  le 
quatrième  port  français.  L'intérêt  de  l'entreprise  ressort  donc  nettement  et  le 
concours  de  bonnes  volontés  qu'elle  a  provoqué  entre  la  région  du  Nord  et 


(1)  C'est  M.  Nicolle  qui,  d'accord  avec  le  délégué  do  Douai,  a  décidé  M.  Auer- 
bach a  étendre  la  portée  de  son  vœu.  Celui-ci,  à  l'origine,  ne  visait  que  le  canal 
de  la  Chiers. 
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celle  de  l'Est  est  un  bel  exemple  de  vie  régionale  puissante  ;  le  canal  du 
Nord-Est  est  un  lien  matériel  et  moral  entre  les  provinces  qu'il  va  mettre  en 
communication . 

M.  Guillain,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  frère  de  l'ancien 
Ministre  des  Colonies,  vient  appuver  M.  Auerbach  tout  en  posant  quelques 
réserves. 

A  son  avis  tous  ceux  qui  demandent  l'établissement  de  canaux  ont  raison..., 
mais  il  y  a  une  question  d'opportunité  et  de  ressources  financières  à  envisager. 
Il  rappelle  la  part  qu'il  a  prise  à  l'élude  du  canal  de  la  Chiers,  ce  qui 
démontre  surabondamment  l'intérêt  qu'il  y  attache.  Mais  il  faut  être  certain 
des  ressources  de  productivité  et  M.  Guillain  s'est  livré  à  un  travail  d'appré- 
ciation sur  les  richesses  minérales  des  régions  traversées.  Sans  doute  le 
développement  de  M.  Auerbach  est  judicieux.  Nos  voisins  les  Belges  ont 
besoin  de  1.500.000  tonnes  de  minerai  que  le  Luxembourg  est  impuissant  à 
leur  fournir. . . . .,  mais  notre  tronçon  additionnel  coûtera  165.000.000  francs 
et  les  subventions  promises  par  les  Chambres  de  Commerce  ne  s'appliquent 
qu'à  la  première  partie. 

Il  est  certain  que  le  canal  de  l'Escaut  à  la  Meuse  est  très  désirable  et  c'est 
M.  Guillain  lui-même  qui,  faisant  allusion  aux  prix  des  transports,  avait 
trouvé  la  formule  :  Longwy  à  cinq  sous  de  Dunkerque.  Si  l'on  a  fait  des 
études  et  des  travaux  de  recherche  des  mines  dans  les  régions  que  traverse  le 
canal  projeté,  c'est  parce  que  les  Allemands  avaient  commencé  pour  l'exploi- 
tation économique  des  pays  tributaires.  C'est  celte  concurrence  —  prévue  — 
des  Allemands  qui  a  décidé  le  génie  militaire  à  se  prononcer  en  faveur,  par 
exemple,  du  chemin  de  fer  d'Aubran  à  Audun-le-Roman.  Actuellement  ils 
veulent  faire  la  canalisation  de  la  Moselle  qui  réunirait  la  Moselle  à  la  West- 
phalie,  guidons-nous  encore  sur  cet  exemple  et  craignons  de  regretter  un 
jour  de  n'avoir  pas  fait  le  canal  de  la  Chiers. 

Mais  le  Midi  vient  à  la  rescousse  en  la  personne  de  M.  Guénot,  un  des 
doyens  de  nos  Congrès,  délégué  de  Toulouse.  Voici  la  substance  de  sa 
communication. 

Tout  le  monde  connaît  les  projets  de  grands  travaux  déposés  par  le  Minis- 
tère actuel. 

Ces  projets  prévoient  une  dépense  totale  de  611  millions  répartie  dans  une 
période  de  seize  ans. 

Sur  ces  611  millions,  10  millions  seulement  sont  afifectés  au  Sud-Ouest, 
alors  que  cette  région  comprend  1/7  du  territoire  de  la  France. 

Il  est  à  remarquer,  en  outre,  que  le  Sud-Ouest  est  déjà  particulièrement 
déshérité  au  point  de  vue  des  voies  navigables,  ce  qui  est  contraire  aussi  bien 
à  sa  situation  privilégiée  sur  ce  rapport  qu'à  l'intérêt  général. 

Si  réellement  les  voies  navigables  répondent  à  une  utilité,  le  canal  qui  fait 
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communiquer  l'Océan  à  la  Méditerranée  correspond  à  un  intérêt  de  tout  pre- 
mier ordre. 

Son  principal  avantage  est  d'assurer  aux  rives  de  la  Méditerranée  et  à  celles 
de  l'Océan,  la  continuité  du  littoral. 

Et  vraiment  on  ne  peut  que  regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé  dans  le 
Sud-Ouest  des  hommes  aussi  dévoués,  aussi  convaincus,  aussi  ardents  et  aussi 
éloquents  que  ceux  qui  se  sont  rencontrés  dans  le  Nord-Est,  comme  par 
exemple  ceux  que  vous  avez  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  à  propos  du 
canal  de  la  Chiers  pour  soutenir  des  revendications  aussi  importantes  et  aussi 
légitimes. 

Assurer  à  notre  marine  marchande  la  continuité  du  littoral,  serait  lui 
rendre  un  service  inappréciable. 

C'est  cet  avantage  qui  permet  à  l'Angleterre  d'avoir  un  cabotage  de  80  mil- 
lions de  tonnes,  alors  que  celui  de  la  France  n'est  que  de  3  millions. 

Quand  on  se  décidera  à  examiner,  avec  l'attention  que  mérite  un  pareil 
sujet,  les  avantages  inappréciables  que  rendrait  au  pajs,  non  pas  l'utopique 
canal  maritime  des  Deux-Mers,  mais  le  canal  de  grand  cabotage  à  moyenne 
section  que  nous  réclamons  depuis  tant  d'années,  avec  l'autorité  de  l'ingénieur 
Maguès,  du  commandant  de  port  Thomassj  et  d'une  commission  composée 
de  marins  expérimentés,  on  sera  surpris  de  voir  qu'on  ne  s'en  soit  pas  préoc- 
cupé davantage  et  qu'on  ne  l'ait  pas  solutionné  plus  tôt. 

En  attendant,  on  a  bien  voulu  admettre  la  légitimité  de  nos  revendications 
les  plus  modestes. 

On  sait  que  le  canal  du  Midi  n'est  pas  au  même  profil  que  le  canal  latéral, 
que  les  écluses  de  ces  deux  canaux  n'ont  pas  les  mêmes  dimensions,  et  qu'enfin 
les  ponts  qui  les  traversent  n'ont  pas  été  construits  à  la  même  hauteur.  De 
telle  sorte  qu'il  se  produit  ce  fait  que  des  bateaux  qui  ont  pu  arriver  jusqu'à 
Toulouse  par  le  canal  latéral,  sont  obligés  de  rebrousser  chemin,  ne  pouvant 
continuer  leur  route  jusqu'à  la  Méditerranée  par  le  canal  du  Midi.  Sans 
compter  que  ces  différences  ne  permettront  pas  aux  mêmes  bateaux  de  pénétrer 
indifféremment  dans  ces  deux  voies,  mais  les  parquent,  au  contraire,  dans  l'un 
ou  l'autre  des  deux  tronçons  salés. 

Il  en  résulte  le  plus  grand  préjudice  pour  la  navigation. 

C'est  en  raison  de  ces  faits  que  je  vous  propose  de  voter  le  vœu  suivant  : 

Vu  l'état  d'infériorité  de  la  région  du  Sud-Ouest  en  ce  qui  concerne  les 
voies  navigables  et  l'intérêt  particulier  qui  s'attache  aux  canaux  du  Midi,  le 
Congrès  émet  le  vœu  que  l'exécution  des  travaux  de  réfection  du  canal  du 
Midi  et  du  canal  latéral  à  la  Garonne  aient  lieu  le  plus  tôt  possible. 

Puis  vient  le  Centre  avec  la  question  de  la  Loire  navigable  que  traite  avec 
une  réelle  compétence  M.  Port,  Secrétaire-Général  et  délégué  de  la  Société 
de  St-Nazaire. 
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M.  Port  déclare,  en  débutant,  qu'il  n'a  point  l'intention  de  traiter  à  fond  la 
question  de  la  Loire  navig-aLle.  C'est  une  question  très  importante,  très 
complexe,  sur  laquelle  existent  encore  bien  des  avis  diiïérents.  D'autre  part, 
une  bibliothèque  entière  est  parue  sur  ce  sujet  et  la  «  Loire  navigable  »  publie 
elle-même  régulièrement  un  journal  spécial.  Les  membres  du  Congrès  doivent 
donc  d'ores  et  déjà  avoir  leur  opinion  faite  et  M.  Port  se  propose  d'attirer 
seulement  l'attention  du  Congrès  sur  un  point  seulement,  celui  de  l'approfon- 
dissement de  la  Haute-Loire,  qui  est  d'intérêt  général. 

L'orateur  expose  l'état  de  la  question.  Pour  ce  qui  a  trait  à  la  Loire  dite 
maritime,  s'étendant  de  Nantes  à  la  mer,  dès  maintenant  il  est  à  prévoir  que, 
sur  les  instances  de  la  ville  de  Nantes  et  au  mojen  de  ses  finances  et  de  celles 
du  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure,  un  mouillage  de  8  mètres  doit  être 
assuré. 

En  ce  qui  concerne  la  Loire  navigable  (de  Nantes  à  Briare),  les  Conseils 
généraux  des  départements  intéressés  doivent,  dans  la  session  de  ce  mois, 
être  appelés  à  voter  définitivement  leur  contribution  ;  et  incessamment,  la 
mise  à  l'enquête  du  projet  relatif  à  la  section  de  Nantes  à  Angers,  va  avoir  lieu. 

M.  Port,  sans  vouloir  examiner  la  question  de  la  Basse-Loire,  prie  instam- 
ment le  Congrès  de  s'intéresser  à  ce  qui  touche  l'approfondissement  de  la 
Haute-Loire. 

Selon  les  renseignements  officiels,  l'avant-projet  dressé  comporte  la  régula- 
risation de  la  Loire  sur  place  depuis  l'embouchure  de  la  Maine  (560  kil.) 
jusqu'aux  ponts  de  Nantes  (648  kil.).  Ce  chenal,  régularisé,  a  un  développe- 
ment de  85  kilomètres.  Sa  largeur  normale  serait  de  120  mètres,  et  le 
mouillage  que  l'on  peut  espérer  réaliser  à  l'aide  de  travaux,  serait  de  1  m.  20 
qui,  seulement  pendant  une  centaine  de  jours  environ,  atteindrait  2  mètres. 

Le  programme  d'approfondissement  ne  saurait  nullement  donner  satisfac- 
tion aux  intérêts  généraux. 

M.  Port  en  donne  les  raisons,  explique  les  conditions  de  la  batellerie,  les 
nécessités  de  surtrafîc  et  conclut  que  les  canaux  du  centre  ajant  2  mètres,  la 
Loire  doit  nécessairement  avoir  constamment  un  tirant  d'eau  égal  pour  éviter 
les  transbordements  qui  sont  ruineux  pour  les  transports. 

Je  soumets  au  Congrès  le  vœu  suivant  :  «  Que  les  travaux  d'approfondis- 
sement et  d'amélioration  de  la  Loire  au  point  de  vue  de  la  navigation  soient 
exécutés  de  façon  à  assurer  un  approfondissement  constant  de  2  mètres  en 
amont  de  Nantes  jusqu'à  Briare.   » 

M.  Guénot  demande  à  discuter  la  question  complète  de  la  Loire  navigable, 
et  M.  Blondel,  dont  la  compétence  en  telle  matière  est  incontestable,  déclare 
avoir  peu  confiance  dans  l'utilité  ou  l'avenir  de  ce  projet.  Le  Congrès  se 
rallie  à  son  opinion  et  sur  la  proposition  de  M.  Nicolle,  Président  de  la  Société 
de  Géographie  de  Lille,  M.  Port  accepte  la  modification  de  son  vœu,  qui  est 
voté  comme   suit  :   «  Le  Congrès,  partisan   du  développement   général  des 
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voies  navigables  en  France,  exprime  le  vœu  que  dans  le  cas  oii  les  travaux 
d'approfondissement  et  d'amélioration  de  la  Loire  seraient  exécutés  entre 
Angers  et  Nantes,  un  approfondissement  constant  de  2  mètres  soit  assuré.  » 

M.  Paul  Hazard,  Président  et  délégué  de  la  Société  d'Angers,  estime  que 
le  travail  de  M.  Etienne  Port  est  un  peu  limité  ;  il  voudrait  savoir  si  le  délégué 
de  St-Nazaire  élimine  absolument  tous  les  travaux  faits  sur  les  autres  parties 
de  la  Loire  dont  il  ne  s'est  pas  occupé. 

M.  Port  explique  à  nouveau  qu'il  faut  distinguer  le  projet  de  la  Loire 
maritime  de  celui  de  la  Loire  navigable  de  Nantes  à  Briare.  On  pourrait 
commencer,  dans  la  portion  Nantes-Angers,  un  travail  d'essai.  Jusqu'à  pré- 
sent, le  canal  latéral  de  Nantes  a  coûté  très  cher  et  n'a  servi  à  rien. 

M.  Blondel  croit  qu'il  est  impossible  que  le  Congrès  tranche  cette  impor- 
tante question.  Il  n'a  pas  la  compétence  nécessaire.  Le  développement  écono- 
mique de  l'Allemagne  est  évidemment  dû.  aux  travaux  des  canaux  et  des 
fleuves,  mais  ils  ont  été  beaucoup  plus  faciles  à  exécuter  qu'ils  ne  le  seraient 
en  France,  surtout  dans  le  bassin  de  la  Loire.  Il  estime,  quant  à  lui,  ce  projet 
chimérique.  Les  travaux  d'Angers  à  la  mer  sont  possibles,  mais  ailleurs  il 
faudra  en  revenir  au  canal  latéral  qui  ne  coûtera  qu'un  quart  de  plus  et  dont 
l'utilité  est  certaine. 

M.  Nicolle,  de  Lille,  apporte  d'intéressants  renseignements  sur  les  canaux 
du  Nord-Est  pour  lesquels  il  réclame  une  place  dans  les  vœux  qui  seront  émis 
par  le  Congrès. 

Finalement  le  vœu  de  M.  Port  est  adopté. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  question  des  câbles. 

M.  Paul  Hazard,  de  Bourges,  est  le  rapporteur  de  la  question.  Il  montre  la 
nécessité  de  ne  pas  laisser  aux  étrangers  le  service  des  communications  télé- 
graphiques entre  la  France  et  ses  colonies.  Il  est  urgent  de  créer  un  réseau 
télégraphique  purement  français  pour  relier  la  métropole  à  ses  dépendances 
lointaines. 

M.  Ch.  Lemire  complète  la  communication  de  M.  Paul  Hazard  :  le  Parle- 
ment a  voté  déjà  la  création  de  ce  réseau. 

Le  projet  de  loi  déposé  le  30  Janvier  1900  a  été  suivi  d'un  autre  projet  en 
1901,  plus  complet  et  plus  rationnel.  Ce  projet  ajant  été  voté  parles  deux 
Chambres  en  Juillet  dernier,  la  lacune  signalée  sera  comblée  dans  un  avenir 
prochain,  assurant  ainsi  les  besoins  de  la  défense  nationale  et  de  la  défense 
économique. 

Ce  qu'il  parait  nécessaire  de  demander,  c'est  que  les  puissances  arrivent  à 
une  entente  pour  garantir  la  neutralité  des  câbles  comme  corollaire  de  la 
neutralité  des  mers.  C'est  une  mesure  que  la  Russie,  l'Allemagne,  les  Etats- 
Unis,  la  Hollande,  la  France  semblent  vouloir  faire  adopter.  Pour  cela,  il  y 
aurait  lieu  de   réunir  de  nouveau  à  Paris  les  délég-ués  des  vingt-six  Etats 
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signataires  de  la  convention  des  câbles  en  1884  et  de  procéder  à  un  nouvel 
examen  de  la  question. 

Ce  vœu  est  adopté  à  l'unanimité. 

Le  Congrès  est  saisi  ensuite  de  la  convention  franco-chinoise  de  1898  rela- 
tivement à  la  création  d'un  service  postal  dirigé  par  un  personnel  français. 
M.  Lemire  indique  que  l'administration  française  a  créé  déjà  plusieurs  bureaux 
dans  le  Nord  de  la  Chine,  que  le  gouvernement  général  de  l'Indo-Chine  en  a 
établi  quatre  autres  dans  le  Sud  et  vient  d'ouvrir  un  crédit  de  125.000  fr. 
pour  en  installer  d'autres.  Un  vœu  en  ce  sens  est  émis  à  l'unanimité  sur  la 
présentation  de  M.  Lemire  qui  en  expose  les  considérants. 

Il  signale,  en  outre,  au  Congrès,  au  point  de  vue  des  échanges  de  pério- 
diques avec  les  colonies  et  surtout  des  bulletins  des  Sociétés,  l'importance  du 
projet  de  loi  en  cours  relativement  à  la  réduction  du  tarif  postal  des  journaux 
et  revues.  Il  demande  au  Congrès  d'appujer  par  un  vœu  la  réduction  proposée 
par  les  associations  de  presse  de  0  fr.  05  par  50  grammes  à  0  fr.  02  centimes. 
Le  vœu  est  adopté. 

Avec  une  patience  digne  d'éloges,  M.  Guénot  revient  sur  la  question  du 
déboisement  des  Pjrénées  qu'il  a  soumise  déjà  à  plusieurs  Congrès. 

Dans  les  derniers  Congrès  et  dans  un  certain  nombre  de  publications 
récentes,  on  demande  non  plus  à  l'État  mais  à  l'initiative  privée  d'assumer  la 
tâche  de  reboiser  les  versants  montagneux  dénudés  par  l'imprévoyance  géné- 
rale et  des  abus  de  toutes  sortes. 

On  commet  là  une  erreur  et  une  faute  de  tactique  des  plus  préjudiciables 
aux  intérêts  que  l'on  veut  servir. 

L'État  seul,  par  les  ressources  dont  il  dispose  et  parles  bénéfices  immédiats 
qu'il  retire  des  opérations  de  reboisement,  est  en  situation  de  les  effectuer 
d'une  manière  avantageuse  pour  l'intérêt  général. 

M.  Guénot  ajoute  : 

«  J'ai  déjà  exposé,  à  diverses  reprises,  qu'il  était  plus  favorable  aux  inté- 
rêts du  Trésor  de  reboiser  que  de  distribuer,  comme  il  le  fait  actuellement,  à 
chaque  nouveau  désastre,  des  millions  aux  inondés,  ou  de  dépenser  des 
sommes  encore  plus  considérables  à  la  réfection  des  travaux  publics  détruits, 
sans  compter  les  avantages  de  toute  nature  que  retire  l'État  du  reboisement 
de  surfaces  devenues  productives. 

En  conséquence  je  vous  propose  le  vœu  suivant  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  le  reboisement  des  terrains  dégradés  en  mon- 
tagne^ en  raison  des  dangers  de  toute  nature  que  la  dénudation  des  versants 
fait  courir  à  l'intérêt  public,  soit  activé  le  plus  possible  et  qu'eu  même  temps 
des  mesures  soient  prises  pour  arrêter  la  disparition  des  forêts  existantes  au 
mojen  d'une  réglementation  plus  étroite  de  la  dépaissance. 

Ce  vœu  a  été  adopté  à  l'unanimité. 
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M.  Rossignol,  de  Bordeaux,  a  abordé  la  délicate  question  de  la  natalité  en 
France. 

Il  fait  un  tableau  saisissant  de  la  situation  où  se  trouve  notre  pajs,  vis-à-vis 
de  l'Allemagne  en  particulier.  Il  montre  ce  que  cet  état  de  choses  a  de  navrant 
et  fait  voir  qu'il  est  la  cause  de  notre  infériorité,  non  seulement  militaire, 
mais  économique.  Après  discussion,  le  Congrès  vote  à  l'unanimité  le  vœu 
présenté  par  M.  Rossignol,  que  «  les  pouvoirs  publics  s'efforcent  par  tous  les 
moyeiis,  même  fiscaux,  de  relever  la  natalité  en  France.   .s> 

Géographie  Administrative. 

C'est  M.  Auerbach  qui  discute  avec  une  remarquable  compétence  la  question 
de  la  décentralisation  au  point  de  vue  géographique. 

Le  mot  décentralisation  couvre  des  conceptions  diverses,  la  plus  classique 
est  celle  de  la  décentralisation  administrative,  c'est-à-dire  de  la  décongestion 
des  bureaux  de  Paris,  pour  attribuer  aux  organes  provinciaux,  la  solution 
d'affaires  locales,  une  accélération  des  études,  une  simplification  d'écritures  et 
de  procédure,  en  résumé  plus  d'autonomie.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  terme,  et 
peut-être  le  moins  significatif  du  problème.  Bien  que  les  Français  vivent 
encadrés  depuis  un  siècle,  dans  des  circonscriptions  dont  ils  ne  sentent  plus 
la  malfaçon  ni  les  disparates  intimes,  et  qu'ils  y  aient  adapté  leur  vie  politique 
et  sociale,  au  point  que  l'arrondissement  est  devenu  la  pierre  angulaire  de 
notre  système  électoral,  et  le  vase  d'élection  assez  impur,  d'où  sortent  nos 
hommes  d'État,  quelques  esprits  clairvoyants  ont  proposé  un  remaniement  de 
nos  divisions  territoriales  plus  conforme  à  la  nature  des  choses,  plus  propre  à 
grouper  les  intérêts  homogènes. 

Dans  la  Bevîce  de  Géograjjhie,  alors  dirigée  par  M.  Drapeyron  a  paru,  il  y 
a  dix  ans,  un  projet  de  ce  genre  qui  taillait,  dans  le  territoire  français,  des 
départements  sur  un  nouveau  patron.  Plus  récemment,  M.  Foncin  a  proposé, 
dans  la  Revue  de  Paris,  d'adopter  comme  unité,  à  la  fois  politique  et  morale, 
l'arrondissement  si  dédaigné  jusqu'ici,  parce  qu'il  retrouve  dans  l'arrondisse- 
ment les  traits  oblitérés  des  anciens  pays  de  France.  Mais  d'abord,  peut-on 
faire  coïncider  ces  districts  ou  provinces  historiques  avec  les  provinces  géo- 
graphiques ou  naturelles  ;  c'est  là  une  recherche  très  subtile  et  qui,  dans  la 
pratique,  n'aboutirait  pas,  d'autant  que  ces  divisions  naturelles  du  pays  sont 
de  formats  tiès  variés  et  qu'il  se  créerait  là,  pour  la  représentation  des  intérêts, 
des  irrégularités  choquantes. 

Assurément,  on  peut  concevoir  comme  unité  politique  un  bassin  houiller 
ou  un  terrain  de  vignobles,  mais  encore  faudrait-il  tracer  une  démarcation 
entre  le  vignoble  et  le  terrain  des  labours,  entre  les  charbonnages  et  le  champ 
d'exploitation   des    betteraves.    Peut-être    sans    briser  les   cadres  qui   nous 
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enserrent  sans  nous  étouffer,  pourrait-on,  par  le  développement  des  institu- 
tions intercommunales,  intercantonales,  interdépartementales,  réaliser  la 
fusion  des  intérêts  voisins  et  similaires,  sans  parler  des  initiatives  privées, 
des  Syndicats,  tels  que  les  Syndicats  des  Chambres  de  Commerce,  Syndicats 
agricoles,  les  fédérations  de  toutes  les  énergies  et  de  toutes  les  ambitions 
légitimes. 

Ainsi  apparaîtraient,  sur  le  canevas  actuel,  des  combinaisons  nouvelles  qui, 
sans  défigurer  l'image,  lui  donneraient  plus  de  variété.  C'est  ce  thème  que  le 
Congrès  de  Nancy  propose  aux  études  et  recherches  des  Chambres  de 
Commerce. 

Cette  communication  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  l'avenir  des  Sociétés 
de  Géographie,  est  accueillie  par  de  chaleureux  applaudissements  et  M.  Fla- 
hault  lui  apporte  immédiatement  l'appui  de  sa  compétence  reconnue. 

M.  Flahault,  se  faisant  en  effet  l'interprète  des  personnes  s'occupant  de  la 
géographie  physique  de  la  France,  insiste  sur  l'opportunité  de  l'étude  pro- 
posée par  M.  Auerbach.  Lorsque  Élie  de  Beaumont  écrivait,  en  1843,  sa 
magistrale  introduction  à  la  carte  géologique  de  France,  il  marquait,  dès  les 
premières  lignes,  la  nécessité  de  dégager  les  études  géologiques  des  limites 
administratives.  La  géologie  doit  sûrement  une  bonne  partie  des  immenses 
progrès  qu'elle  a  faits  en  France  à  ce  qu'elle  n'a  tenu  aucun  compte  des  divi- 
sions administratives  du  pays.  La  géographie  économique  aurait  tiré  meilleur 
profit  des  travaux  des  Aoristes,  s'ils  avaient  pris  l'habitude  d'étudier  la  flore 
et  la  végétation  de  pays  ou  de  circonscriptions  naturelles,  plutôt  que  celles  de 
départements  ou  arrondissements.  On  y  vient  aujourd'hui. 

Affirmant  la  nécessité  d'étudier  de  très  près  la  décentralisation  administra- 
tive, en  dépit  des  difficultés  multiples  qui  s'opposeraient  à  cette  décentrali- 
sation, là  même  où  elle  serait  jugée  très  désirable,  M.  Flahault  cite  des 
exemples  fournis  par  les  départements  de  l'Ariège,  des  Basses-Alpes,  de 
l'Hérault,  des  cantons  entiers  y  sont  sacrifiés,  séparés  par  des  conditions 
géographiques  ou  climatériques  des  intérêts  auxquels  les  rattachent  artificiel- 
lement le  groupe  administratif  dont  ils  font  partie.  Sur  ce  terrain  aussi,  une 
étude  rigoureuse  s'impose  ;  il  paraît  évident  qu'elle  affirmera  la  nécessité  d'une 
modification  des  limites  administratives,  pour  sauvegarder  l'avenir  agricole  et 
économique  du  pays. 

M.  Auerbach  estime  que  la  question  qu'il  a  posée  est  assez  grave  pour  faire 
la  substance  des  travaux  des  Sociétés  de  Géographie  et  pense  qu'il  y  aura  lieu 
de  la  mettre  en  discussion  dans  les  prochains  Congrès  après  que  chaque 
Société  l'aura  étudiée  et  aura  formé  sa  documentation.  Au  fond,  d'ailleurs, 
elle  doit  intéresser  non  seulement  les  professionnels,  mais  l'opinion  publique 
elle-même. 

Le  Congrès  consulté,  émet  un  vœu  dans  ce  sens. 
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On  a  même  disenté  des  questions  de  pédagogie. 

M.  Henri  Lorin,  Professeur  à  l'Université  de  Bordeaux,  a  traité  la  question 
de  l'enseignement  colonial. 

Nous  avons  aujourd'hui  en  France,  dit  M.  Henri  Lorin,  ime  politique 
coloniale  ;  mais,  ni  nos  institutions  administratives,  ni  notre  éducation  natio- 
nale n'ont  encore  été  mises  en  correspondance  avec  cette  politique. 

L'enseignement  colonial  s'adressera,  soit  à  l'opinion  publique  et  parlemen- 
taire, soit  au  nombre  assez  petit  de  ceux  qui  doivent  aller  aux  colonies. 

Aujourd'hui  l'opinion  est  gagnée,  mais  elle  n'est  pas  éclairée  ;  on  en  peut 
juger  au  Parlement,  par  des  discussions  comme  celle  qui  a  eu  lieu  dernière- 
ment sur  les  chemins  de  fer  de  Tunisie  ;  dans  la  vie  de  tous  les  jours,  par  le 
facile  succès  des  spéculateurs  véreux  qui  abusent  de  l'idée  coloniale  elle-même 
pour  lancer  des  affaires  suspectes,  par  l'ignorance  de  ces  candidats  aux 
colonies,  qui  demandent  à  partir  n'importe  où  pour  faire  n'importe  quoi. 

Ce  que  le  public  sait  des  colonies  est  encore  trop  peu  précis  ;  les  diversités 
des  conditions  de  nos  domaines  d'outre-mer  sont  encore  trop  peu  nettement 
connues,  et  tout  un  enseignement  doit  être  répandu,  par  des  conférences, 
par  des  articles,  par  des  musées,  qui  fixe  là-dessus  les  idées  du  plus  grand 
nombre,  et  forme  l'opinion,  en  dehors  des  généralités  vagues  et  des  polé- 
miques de  personnes.  Quand  cotte  éducation  de  l'opinion  sera  faite,  il  existera 
chez  nous  comme  une  atmosphère  dans  laquelle  tout  naturellement  et  sans 
intervention  artificielle  germeront  les  vocations  coloniales. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  là  ;  pour  le  moment,  un  enseignement  tech- 
nique est  nécessaire,  afin  de  former  le  personnel  d'administration  et  d'exploi- 
tation de  nos  colonies.  Il  ne  sera  pas  ici  parlé  des  futurs  fonctionnaires 
coloniaux,  pour  lesquels  ne  manquent  pas  les  établissements  d'instruction  ; 
souhaitons  seulement  qu'on  adapte  un  enseignement  particulier  à  chaque 
groupe  de  pbsessions,  Indo-Chine,  Afrique  du  Nord,  Afrique  occidentale, 
Madagascar,  etc.,  et  que  l'on  donne  à  nos  jeunes  gens  des  leçons  telles  qu'ils 
soient  portés,  après  être  venus  dans  le  pays  comme  employés,  à  s'y  fixer 
comme  colons. 

Pour  les  colons,  nous  distinguerons  deux  classes,  suivant  le  judicieux 
conseil  de  M.  Chaillej-Bert  ;  les  jeunes  gens  riches  pourront,  leurs  études 
classiques  terminées,  voyager  pour  choisir  eux-mêmes  celle  des  carrières 
coloniales  qui  leur  plaira  le  plus.  Mais  il  faut  s'occuper  des  autres,  qui  sont 
le  plus  grand  nombre  ;  à  ceux-là  s'adresseront  des  leçons  qu'il  serait  aisé  de 
gretîer  sur  les  cours  d'adultes,  si  justement  encouragés  en  ce  moment  :  géo- 
graphie, hygiène,  notions  sur  l'agriculture  coloniale  et  les  produits  coloniaux, 
éléments  de  topographie  et  de  constructions,  voire  de  langues  indigènes  ;  ne 
pas  négliger  en  même  temps  l'éducation  physique,  non  pas  celle  qui  fait  des 
athlètes,  mais  celle  qui  forme  des  corps  robustes,  doués  pour  servir  une  volonté 
réfléchie. 
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Au  fond,  ajoute  en  terminant  M.  Lorin,  celte  question  de  l'enseignement 
colonial  est  celle  même  de  l'éducation  de  noire  démocratie.  Le  problème  est 
grave  ;  les  Sociétés  de  Géographie,  en  multipliant  les  entretiens  sur  les 
éléments  qui  les  composent,  ont  un  grand  rôle  à  jouer  pour  en  faciliter  la 
solution. 

L'exposé  de  M.  Lorin  est  très  applaudi  et  l'on  passe  à  la  discussion. 

MM.  Chambeyron,  de  Lyon,  et  Monflier,  de  Rouen,  font  quelques  observa- 
tions sur  le  rôle  colonial  des  Sociétés  de  Géographie  dans  les  villes  de  pro- 
vince. Le  premier  rappelle  qu'à  la  Chambre  de  Commerce  de  Ljon,  M.  Uljsse 
Pila  s'occupe  avec  une  compétence  reconnue  de  ces  questions  ;  mais  il  estime 
que  sa  conception  n'est  peut-être  pas  absolument  pratique  ;  il  faut  aller  aux 
colonies  avant  d'j  faire  ou  d'j  tenter  aucune  affaire.  M.  Monflier  insiste  pour 
que  la  langue  française  soit  répandue  le  plus  possible  dans  les  colonies  et 
apprécie  favorablement  l'œuvre  de  V Allia iice  française. 

Le  Secrétaire-Général  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris, 
outre  qu'il  est  entouré  de  l'estime  et  de  l'affection  de  tous  ses  collègues,  a  une 
compétence  reconnue  en  matière  d'enseignement  colonial.  Aussi  c'est  avec 
plaisir  qu'on  le  voit  prendre  la  parole. 

M.  Gaulhiot  cite  quelques  anecdotes  amusantes  et  instructives  sur  le  rôle 
de  nos  fonctionnaires  et  de  nos  colons.  Il  insiste  sur  la  nécessité  de  préparer, 
par  un  enseignement  pratique,  toutes  les  personnes,  fonctionnaires,  colons 
ou  commerçants,  qui  se  destinent  aux  colonies,  afin  d'éviter  l'inconvénient 
qui  se  présente  constamment  :  que  des  jeunes  gens  demandent  à  partir  pour 
les  colonies,  sans  savoir  dans  quelle  colonie,  ni  où  elle  se  trouve,  ni  ce  qu'on 
y  récolte,  ni  les  dangers  qu'on  y  court.  A  ces  divers  points  de  vue,  les  vues 
de  M.  Lorin  sont  excellentes.  Il  faudra  émettre  un  vœu  dans  ce  sens. 

Il  en  est  ainsi  décidé. 

Disons  pour  finir  que  notre  Vice-Président,  M.  Haumant,  a  développé 
devant  le  Congrès  une  motion  d'ordre  intérieur  qui  intéresse  toutes  les  Sociétés 
de  Géographie. 

M.  Haumant  avait  choisi  pour  thème  :  Utilité  de  rétablissement  entre 
Sociétés  de  yrotince,  d^un  office  central  chargé  de  recevoir  les  renseignements  sur 
les  conférences  gui  sont  proposées  aux  Sociétés.  —  Etablissement  de  relations 
entre  les  Sociétés,  leurs  membres  et  les  Français  résidant  à  l'étranger. 

Voici  un  résumé  de  cette  communication  : 

«  Le  plus  efficace  des  moyens  d'action  dont  disposent  les  Sociétés  de  Géo- 
graphie, a  dit  l'orateur,  ce  sont  les  conférences.  Or,  elles  rencontrent  de 
nombreux  obstacles  dans  l'organisation  de  ces  conférences.  Il  leur  faut,  à  tout 
prix,  intéresser  un  public  qui  est  parfois  assez  indifférent  aux  choses  géogra- 
phiques :  il  leur  faut  chercher  l'actualité,  le  nouveau  sujet,  le  nouveau  confé- 
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rencier.  Or,  ce  conférencier  nouveau  leur  fait  parfois  éprouver  de  cruels 
mécomptes  et  leur  cause  un  dommage  irréparable.  Un  auditoire,  formé  à 
grand'peine,  se  disperse  quelquefois,  et  pour  toujours,  après  telle  conférence 
qui  a  duré  deux  heures  et  que  personne  n'a  entendue. 

Comment  éviter  ces  mésaventures  ?  Il  est  évident  que  le  meilleur  moyen 
c'est  l'établissement  de  relations  permanentes  entre  les  Sociétés.  Il  faut  que 
nous  sachions,  nous.  Société  A,  que  la  Société  B  a  donné,  à  tel  moment,  une 
conférence  de  M.  X.,  sur  un  sujet  qui  nous  paraît  intéressant;  il  faut  que 
nous  sachions  à  qui  nous  adresser  dans  la  Société  B,  pour  savoir,  non  la 
valeur  scientifique  de  la  conférence,  qui  est  hors  de  cause,  mais  l'intérêt 
qu'elle  a  eu  pour  l'auditoire.  Ces  renseignements  confidentiels  ne  seront  jamais 
refusés  par  un  Secrétaire-Général  à  son  collègue  de  telle  ou  telle  Société.  Il 
faut  seulement  que  l'on  se  tienne  au  courant,  officiellement,  régulièrement, 
de  Société  à  Société,  des  conférences  qui  ont  eu  lieu  pendant  une  période 
déterminée,  et  c'est  en  ce  sens  que  l'orateur  dépose  un  vœu. 

Autre  point.  Beaucoup  de  gens  prêts  à  partir  pour  l'étranger  ou  les  colonies, 
viennent  se  renseigner,  sur  leur  pajs  de  destination,  à  la  Société  de  Géogra- 
phie de  leur  ville.  On  leur  donne  des  livres,  on  leur  donne  des  indications 
générales.  C'est  bien  :  ne  pourrait-on  faire  mieux  ?  Nos  Sociétés  ont  des 
membres  établis  à  l'étranger  ou  aux  colonies  :  ■  elles  connaissent  toutes  les 
personnes  établies  au  dehors.  Il  serait  bon  qu'elles  eussent  la  liste  de  ces  per- 
sonnes, avec  adresses  ;  à  l'occasion,  elles  pourraient  renvoyer  M.  X.,  amateur 
de  renseignements  sur  le  Sénégal,  à  M.  Y.  qui  habite  le  Sénégal.  Il  serait 
d'ailleurs  entendu  que  toutes  précautions  seraient  prises  pour  éviter  un  usage 
abusif  des  noms  et  des  adresses  confiés  à  la  discrétion  des  Sociétés.  Enfin,  les 
Sociétés  pourraient  se  mettre  d'accord  entre  elles  pour  se  faire  profiter  des 
moyens  d'informations  dont  elles  disposent. 

L'orateur  dépose  en  ce  sens  un  vœu,  rédigé  tout  exprès  dans  les  termes  les 
plus  généraux,  pour  ne  pas  préjuger  des  moyens  d'exécution  qui  doivent  être 
laissés  à  l'initiative  et  à  la  convenance  de  chaque  Société.  » 

Cette  communication  vivement  approuvée  par  la  majorité  des  auditeurs  a 
été  discutée  et  finalement  les  vœux  qui  la  résument  ont  été  votés. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  donner  les  vœux  retenus  par  la  Commission  du 
Congrès. 


Vœux  adoptés  par  le  Congrès. 

1"  Qu'une  Exposition  coloniale  aussi  large  que  possible  soit  organisée  à 
Alger  pour  1904  ou  1905. 

25 


—  374  — 

2"  Que  tous  les  géographes  topographes  s'entendent  pour  l'adoption  d'une 
série  unique  de  signes  conventionnels,  tant  pour  les  cartes  en  noir  que  pour 
les  cartes  en  couleur. 

Que  toutes  les  cartes  soient,  désormais  construites  à  des  échelles  simples  dont 
les  dénominations  soient  exclusivement  les  facteurs  1,  2,  5  et  leurs  multiples 
ou  sous-multiples  ; 

3°  Que  les  Sociétés  de  Géographie  soient  admises  à  soumettre  leurs  desi- 
derata au  Comité  central  consultatif  relevant  du  Ministère  de  la  Guerre,  chargé 
de  la  direction  générale  à  donner  à  tous  les  travaux  de  cartographie  ; 

4**  Que  la  question  de  décentralisation  au  point  de  vue  géographique  fasse 
l'objet  des  travaux  des  Sociétés  de  Géographie  et  d'un  rapport  d'ensemble 
au  Congrès  de  1903  ; 

4°  Que  le  système  métrique  soit  introduit  dans  celles  de  nos  colonies  où  il 
n'existe  pas  encore  ;  que,  vu  les  habitudes  acquises,  cette  introduction  soit 
progressive  et  que  son  application  en  soit  peu  à  peu  étendue,  notamment  au 
commerce  des  tissus  et  aux  monnaies  ; 

6"  Qu'un  enseignement  colonial  pratique  soit  institué  dans  les  principales 
villes  de  France  et  des  colonies  à  Teliet  de  préparer  à  la  vie  coloniale  les 
jeunes  gens  capables  ou  désireux  de  s'occuper  dans  notre  domaine  d'outre- 
mer. Cet  enseignement  sera  distribué  par  des  conférences  portant  essentielle- 
ment sur  :  géographie,  hvgiène,  notions  sur  les  produits  coloniaux  et 
l'agriculture  coloniale,  la  construction  et  la  topographie  élémentaires.  Il 
pourrait  être  greffé  sur  les  cours  d'adultes  et  les  diverses  œuvres  post-scolaires; 

7"  Le  Congrès  appelle  l'attention  des  pouvoirs  publics  sur  la  nécessité 
d'imposer  aux  fonctionnaires  en  rapport  avec  les  indigènes,  de  recommander 
et  de  faciliter  aux  colons,  la  connaissance  et  la  pratique  usuelle  des  langues 
indigènes  parlées  dans  les  colonies  de  leur  résidence  ; 

8"  Le  Congrès,  reconnaissant  les  grands  avantages  que  les  diverses  branches 
de  la  science  et  tout  particulièrement  la  marine  retireraient  de  l'emploi  de  la 
division  décimale,  du  quart  de  cercle,  division  déjà  officielle  pour  l'armée  de 
terre,  émet  le  vœu  qu'il  soit  publié  annuellement  des  éphémérides  du  soleil 
et  des  principaux  astres  calculées  d'après  la  division  décimale  du  quart  de 
cercle  ; 

9"  Que  les  diverses  Sociétés  de  Géographie  fassent  une  place  aussi  large  que 
possible  dans  leurs  travaux,  aux  questions  relatives  à  la  marine  marchande  et 
s'efforcent  de  montrer  l'importance  de  ces  questions  pour  le  développement 
de  notre  empire  colonial  et  pour  notre  essor  économique  ; 

10"  Le  Congrès,  partisan  du  développement  général  des  voies  navigables 
en  France,  émet  le  vœu  que  dans  le  cas  où  des  travaux  d'approfondissement 
et  d'amélioration  de  la  Loire  seraient  exécutés  entre  Angers  et  Nantes,  un 
approfondissement  constant  de  2  mètres  soit  assuré  ; 
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11°  Qu'il  soit  procédé  le  plus  tôt  possible  à  l'exécution  du  canal  de  la  Chiers 
et  d'un  canal  unissant  l'Escaut  à  la  Meuse  sur  le  territoire  français  ; 

12°  Vu  l'état  d'infériorité  de  la  région  du  Sud-Ouest  en  ce  qui  concerne 
les  voies  navigables  et  l'intérêt  particulier  qui  s'attache  aux  canaux  du  Midi, 
le  Congrès  émet  le  vœu  que  l'exécution  des  travaux  de  réfection  du  canal  du 
Midi  et  du  canal  latéral  à  la  Garonne  aient  lieu  le  plus  tôt  possible  ; 

13°  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  le  reboisement  des  terrains  dégradés  en 
montagne,  en  raison  des  dangers  de  toute  nature  que  la  dénudation  des  ver- 
sants fait  courir  à  l'intérêt  public,  soit  activé  le  plus  possible  et  qu'en  même 
temps  des  mesures  soient  prises  pour  arrêter  la  disparition  de  forêts  existantes 
au  moyen  d'une  réglementation  plus  étroite  de  la  dépaissance  ; 

14"  Le  Congrès  émet  le  vœu  déjà  émis  par  le  seizième  Congrès  de  Géogra- 
phie tendant  à  ce  que  les  pouvoirs  publics  s'efforcent  par  tous  moyens  de 
relever  la  natalité  en  France  ; 

15'^  Considérant  la  nécessité  de  reviser  la  convention  des  câbles  signée  à 
Paris  en  1884  par  vingt-six  États,  le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  pouvoirs 
publics  réunissent  de  nouveau  à  Paris  les  signataires  de  cette  convention  et 
procèdent  à  bref  délai  à  sa  revision  dans  le  sens  de  la  neutralité  des  câbles  ; 

16**  Que  dans  les  négociations  en  cours  avec  la  Chine  soit  comprise  l'ap- 
plication effective  de  la  clause  virtuelle  de  la  convention  de  1898  avec  la 
Corée  et  qu'un  service  régulier  postal  soit  organisé  dans  le  Céleste  Empire, 
sous  notre  direction. 

Les  distractions  ne  nous  ont  pas  manqué  pendant  le  Congrès. 

Personnellement  j'ai  eu  la  bonne  fortune  d'être  pendant  quelques  heures 
l'hôte  de  M.  Haumant  à  Vendeuvre.  Vendeuvre  est  sur  la  pente  du  plateau 
de  Haye.  «  Le  panorama  est  vraiment  superbe.  On  aperçoit  la  vaste  étendue 
des  toits  pressés,  les  flèches,  les  tours,  les  hauts  combles  des  églises,  et,  vers 
tous  les  points  de  l'horizon  des  faubourgs  reliant  la  cité  aux  villages  de  la 
banlieue.  De  jolies  collines  d'aspect  varié  forment  un  cadre  à  la  métropole 
lorraine  (1)  ». 

Le  Comité  de  la  Société  de  Géographie  de  Nancy  nous  a  ménagé  d'inté- 
ressantes visites  au  Musée,  au  Laboratoire  de  M.  Thoulet.  Il  nous  a  préparé 
deux  belles  excursions  organisées  de  main  de  maître  par  le  Secrétaire-Général, 
M.  Collesson. 

A.  Merchier. 
{A  suivre). 


(1)  Ardouin-Dumazet.  —  Voyage  en  France,  22'  série,  page  99. 
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LETTRE  DE  M.  Victor  LABBE 

A  M.  MEYER,  Secrétaire  du  Musée  commercial  de  Lille. 


La  lettre  qui  suit  serait  intéressante  en  tout  temps  par  ses  détails  sur  la  vie 
dans  une  factorerie  de  l'intérieur  du  Congo  français  ;  elle  se  colore  aujourd'hui 
d'une  teinte  particulièrement  douloureuse  et  émouvante  à  cause  de  la  fin  tragique 
de  son  auteur,  M.  Vict^or  Labbe,  de  Lambersart,  victime  d'une  attaque  des  indi- 
gènes en  révolte. 

La  Société  de  Géographie  sera  reconnaissante  à  M.  Adolphe  Meyer,  son  desti- 
nataire, de  la  lui  avoir  fait  connaître. 


KDaki,  le  16  Novembre  1901. 
Monsieur, 

Un  jour  de  repos  sous  ma  tente,  deux  caisses  pour  table,  une  pour  m'asseoir 
et  j'en  profite  pour  vous  envoyer  mes  meilleurs  souhaits  de  santé  et  de  bon- 
heur pour  l'année  1902. 

Je  suis  arrivé  ici  le  5  courant  après  un  voyage  des  plus  longs  et  des  plus 
pénibles,  toujours  en  pirogue  sur  cette  rivière  N'Daki,  qui  n'est  qu'une 
véritable  mer  de  roseaux.  Dans  ces  herbes  la  chaleur  est  étouffante,  je  transpire 
que  c'est  un  vrai  bonheur.  Les  hommes,  la  plupart  du  temps,  sont  à  l'eau  et 
font  glisser  la  pirogue  sur  un  véritable  plancher  d'herbes.  En  ce  moment, 
les  eaux  sont  hautes  et  font  qu'il  est  impossible  de  trouver  terre  nulle  part. 
Je  dors  sur  des  ballots  d'étoffes,  les  moustiques  sont  légion  et  j'appelle  le 
sommeil  en  me  retournant  sans  cesse,  tant  ce  lit  est  dur  et  peu  commode. 

Dans  ces  marais  j'ai  tué  deux  éléphants  femelles,  dont  les  pointes  pèsent 
6  kilogrammes,  l'ivoire  n'est  pas  très  beau,  mais  elles  passeront  bien  à 
15  fr.  le  kilogramme  pour  un  amateur.  Chose  curieuse,  peu  de  poisson, 
conséquemment  pas  de  crocodiles  et  aussi  pas  d'hippos.  En  revanche,  les 
chimpanzés  et  gorilles  sont  nombreux.  On  les  voit  gambader  aux  arbres 
géants  de  cette  immense  forêt  équatoriale,  en  ce  moment  sous  3  mètres  d'eau. 

Le  poste  terminé  et  laissé  à  la  garde  d'un  clerk  noir,  je  dois  remonter  au 
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N.-N.-E.  vers  les  grands  villages  de  Lougalez  et  de  Kouaqici.  Notez  que  pas 
un  blanc  n'est  encore  passé  par  ici,  et  c'est  dans  ces  villages  que  je  compte 
m'installer  définitivement.  Les  renseignements  que  je  recueille  en  route  me 
disent  que  l'ivoire  y  est  assez  abondant,  mais  pour  le  caoutchouc  il  n'y  faut 
pas  songer.  Les  noirs  veulent  bien  chasser,  quant  au  travail  ils  ne  veulent 
rien  entendre.  Tant  que  nous  n'emploierons  pas  les  moyens  de  l'État  indé- 
pendant, c'est-à-dire  l'imposition  par  la  force,  il  nous  sera  impossible  de 
penser  à  un  rendement  en  cette  matière. 

Je  vois,  par  intervalles,  ces  fameux  nègres  nains,  dont  parlent  les  explo- 
rateurs Dybowski,  Schweinfurth  ,  de  1  m.  à  1  m.  35,  la  tête  énorme,  de  la 
forme  de  celle  du  gorille,  la  poitrine  et  les  muscles  à  faire  envie  à  tous  les 
sportsmen  de  chez  nous,  et,  comme  les  chimpanzés,  les  bras  longs  touchant 
presque  terre.  Leur  corps  est  velu,  d'un  poil  comme  leurs  cheveux,  leur  force 
musculaire  est  prodigieuse  et  fait  d'eux  les  plus  intrépides  chasseurs  d'élé- 
phants de  la  région. 

Ils  ne  possèdent  aucun  village,  errant  toujours  çà  et  là  dans  la  forêt  ;  ils 
craignent  le  blanc  et  ne  veulent  pas  négocier  avec  lui.  Je  ne  les  aperçois 
qu'à  la  tombée  de  la  nuit,  quand  ils  viennent  au  village  y  apporter  de  la 
viande  ou  des  pointes  que  l'on  cherche  à  me  troquer  le  lendemain,  ce  qui  fait 
que  le  nain  est  toujours  volé  par  le  courtier  et  que  moi  je  dois  donner,  en 
plus  des  marchandises  de  troc,  un  cadeau  parce  qu'il  m'apporte  la  pointe  et 
un  cadeau  parce  qu'il  me  l'a  vendue.  Je  suis  bien  forcé  d'en  passer  par  là  ; 
pour  un  refus,  ces  gens,  qui  craignent  tant  le  travail,  sont  capables  de  prendre 
leur  pirogue  et  d'aller  vendre  leurs  marchandises  à  Ouesso,  soit  un  vojage 
d'un  bon  quinze  jours. 

Je  n'en  finirais  plus  si  je  voulais  vous  narrer  tous  les  faits  dont  je  suis 
témoin,  la  description  de  tous  ces  lieux,  les  bruits  des  nuits,  etc.,  etc.,  et 
surtout  le  genre  de  vie  que  l'on  mène  ici. 

J'ai  énormément  de  travail  et  de  tracas  avec  la  construction  de  mon  poste, 
la  formation  de  mes  convois,  mes  tracés  et  le  règlement  de  tous  les  palabres  ; 
je  suis  même  fatigué,  cela  joint  à  la  grande  difficulté  des  communications 
sont  les  causes  pour  lesquelles  mes  parents  et  mes  amis  jeûneront  bien  souvent 
de  courriers.  En  tous  cas  je  fais  mon  possible  pour  bien  en  sortir  et  revenir 
surtout  avec  une  excellente  santé,  à  moins  que  ad  paûrés  !  !  J'espère  vous 
revoir  et  vous  dire  plus  longuement  tout  ce  que  j'aurai  vu. 


Victor  LABBE, 

Chef  de  factorerie,  Compagnie  des  produits  de  la  Sangha 
par  Brazzaville  et  Ouesso,  en  poste  sur  la  rivière  N'Daki. 
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EXPOSITION  Eugène  GALLOIS 
A   L'OFFICE    COLONIAL   A   PARIS 


Notre  sjmpathique  collègue  et  collaborateur,  M.  Eugène  Gallois ,  de 
retour  de  son  beau  vojage  autour  du  monde  et  dont  nous  publierons  le  mois 
prochain  un  important  travail  sur  nos  possessions  d'Océanie,  va  exposer,  en 
Mai  et  Juin,  à  «  I'Officb  colonial  »  à  Paris  (Palais-Rojal),  nombre  de 
dessins,  d'objets  et  de  documents  collectionnés  pendant  son  année  d'absence. 
Nous  appelons  sur  cette  intéressante  exhibition  l'attention  de  nos  collègues 
qui  iraient  à  Paris  pendant  sa  durée. 


L'EXPOSITION  DE  GÉOGRAPHIE  D'ANVERS 


Le  22  Mai  courant  a  été  ouverte,  dans  la  grande  salle  des  fêtes  de  la  Société 
rojale  de  Zoologie,  l'Exposition  géographique,  ethnographique  et  maritime, 
organisée  par  la  Société  de  Géographie  d'Anvers,  pour  célébrer  son  vingt- 
cinquième  anniversaire.  Elle  est  tout  à  fait  remarquable,  comme  l'a  constaté 
le  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  gracieusement  invité  à  la 
Séance  solennelle  d'ouverture  ;  du  reste  ses  organisateurs  bien  connus  n'ont 
rien  négligé  pour  en  assurer  l'éclat,  c'est  ainsi  qu'ils  sont  parvenus  à  intéresser 
à  leur  initiative  les  pouvoirs  publics  et  les  pajs  étrangers. 

Dans  la  salle  des  fêtes  de  la  Société  sont  groupés  les  envois  dûs  aux  parti- 
cipations officielles  :  la  France  avec  les  collections  de  de  Brazza  et  Marchand  ; 
la  République  Argentine  ;  l'Allemagne  ;  l'Angleterre  avec  les  cartes  de 
Livingstone  ;  la  Hollande  avec  de  vieilles  cartes,  de  vieux  bâtiments  de  guerre, 
des  collections  de  divinités  et  fétiches  ;  les  collections  du  D'^  Max  Weber 
rapportées  de  l'île  de  Bornéo  et  d'un  voyage  du  Siboga  ;  l'Etat  indépendant 
du  Congo  avec  des  trophées  d'armes,  des  vitrines  de  poteries  et  les  collections 
photographiques  du  docteur  Etienne.  On  j  trouve  aussi  les  collections 
superbes  des  missionnaires  belges  :  pères  blancs,  pères  de  Scheut,  jésuites, 
capucins,  ainsi  que  de  la  maison  de  Melle  et  du  collège  St-Ignace,  à  Anvers. 
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Signalons  encore  les  plans  en  relief  des  installations  maritimes  de  Bruxelles, 
de  Gand,  de  Bruges,  de  Suez,  de  Panama,  les  maquettes  de  vieux  bricks 
hollandais  et  d'anciens  bâtiments  de  gruerre. 

La  première  galerie  est  surtout  réservée  à  la  partie  maritime.  Toutes  les 
grandes  lignes  de  navigation  ont  envojé  les  maquettes  de  leurs  plus  beaux 
steamers.  C'est  superbe,  ce  groupement  de  bâtiments  bien  astiqués  et  habile- 
ment façonnés.  Constatons  encore,  à  la  première  galerie,  l'exposition  des  objets 
de  précision  et  le  département  de  la  cartographie.  L'Italie  y  expose  aussi  la 
collection  du  duc  des  Abruzzes. 

La  deuxième  galerie  est  consacrée  aux  cartes  anciennes  et  au  Yacht-Club. 

Parmi  les  cartes  anciennes,  citons  celles  d'Ortelius  et  de  Mercator,  venant 
de  St-Nicolas,  celles  des  archives  de  Bruges,  Mons,  Anvers,  du  musée  Plantin-, 
une  collection  d'atlas  anciens  au  nombre  de  148  ;  des  mappemondes  très 
curieuses,  etc. 

La  seconde  galerie  du  fond  est  réservée  au  Yacht-Club.  Y  figurent  plusieurs 
souvenirs  et  objets  provenant  de  l'expédition  antarctique.  Le  commandant  de 
Gerlache  a  procédé  personnellement  à  leur  arrangement. 

Au  palier,  la  Hamburg  Amerika  Linie  expose  la  maquette  du  Dentsc/dand 
pour  laquelle  il  a  été  pris  une  assurance  contre  l'incendie  de  125.000  fr. 

Le  Norddeutscher  Llojd  est  représenté  par  sa  grande  table  qui  figura  à 
l'Exposition  de  Paris. 

Le  long  de  la  cage  de  l'escalier  sont  groupées  les  aquarelles  de  Dardenne. 

Tout  fait  donc  bien  augurer  du  succès  de  l'Exposition  de  Géographie  et  il 
n'est  pas  douteux  que  cette  exhibition  curieuse  et  peu  commune  attire  les 
savants  comme  le  public. 

On  ne  peut  que  féliciter  la  Société  de  Géographie  d'Anvers  de  son  initiative 
et  lui  souhaiter  le  succès  qu'elle  mérite. 


BIBLIOGRAPHIE 


CARNET  DE  CA.MFA.aNE  DU  COLONEL  DE  VILLEBOIS- 
MARETJIL,  avec  une  préface  du  vicomte  de  Vogué.  Paris,  Société  d'édi- 
tions littéraires,  1902. 

Voilà  un  Hvre  qui  renverse  toutes  les  idées  reçues  jusqu'ici  sur  la  guerre 
Sud-africaine,  et  en  particulier  sur  le  tempérament  militaire  des  Boërs.  On  sait 
quel  élan  généreux,  quel  idéal  chevaleresque  poussa  le  colonel  de  Villebois-Mareuil 
à  s'expatrier,  pour  aller  porter  à  la  cause  juste  des  Boërs  l'appui  de  son  expé- 
rience et  de  son  épée.  Or,  si  sou  héroïsme  fut  accepté,  ses  conseils,  ses  idées,  ses 
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méthodes  de  combat  à  l'européenne,  ne  le  furent  guère  ;  de  là,  chez  lui,  une  désil- 
lusion dont  l'amertume  se  trahit  à  travers  toutes  les  pages  de  son  journal. 

Certes,  Villebois  trouva  au  Transvaal  de  très  braves  gens,  qui  l'accueillirent 
avec  une  sympathie  touchante  ;  il  rend  hommage  à  leurs  vertus,  à  leur  patrio- 
tisme, mais  on  sent  qu'il  n'y  eut  jamais  de  pénétration,  pas  même  de  contact 
intellectuel ,  entre  l'officier  européen  et  ces  paysans  d'un  autre  monde ,  d'un 
autre  âge. 

11  les  accuse  de  lenteur,  d'indécision,  d'incapacité  à  poursuivre  les  avantages  que 
leur  donne  l'extraordinaire  faiblesse  de  l'ennemi.  Il  ressent  vis-à-vis  d'eux,  selon 
l'expression  du  vicomte  de  Vogué,  «  l'énervemcnt  d'un  bon  joueur  qui  voit  son 
partenaire  compromettre  une  partie  magnifique,  avec  tous  les  atouts  dans  sa 
main  ».  Cette  «  guerre  immobile  »  l'exaspère.  Certains  généraux,  comme  Joubert 
et  Cronje,  ne  sont  pour  lui  que  des  politiciens  sans  valeur,  incapables  de  donner 
un  ordre,  dépourvus  d'esprit  de  suite.  Le  soldat,  ombrageux  à  l'excès,  traite  avec 
ses  chefs  sur  un  pied  d'égalité,  il  abandonne  le  champ  de  bataille  avant  la  fin  de 
l'engagement  décisif  pour  aller  se  reposer  dans  sa  famille.  Les  cartes  du  pays 
manquent  totalement,  les  Boërs  «  ne  comptent  pour  se  renseigner  que  sur  le 
hasard  et  ne  possèdent  aucun  service  d'informations  régulières  et  précises  ».  Le 
désastre  lui  apparaîtrait  certain  si  l'incurie  des  Boërs  n'avait  pour  correctif  l'impé- 
ritie  plus  grande  encore  de  leurs  adversaires,  car  ces  Anglais  lui  semblent  décidé- 
ment au-dessous  de  tout.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  grand  nombre  de  reconnaissances 
hardies  que,  pour  son  propre  compte,  il  a  pu  pousser  impunément  au  milieu  d'eux, 
—  jusqu'au  jour  où  sa  témérité  lui  est  devenue  fatale. 

On  lira  ce  livre  avec  intérêt,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  document  rétrospectif,  et 
pour  se  faire  une  opinion  moyenne  entre  les  critiques  peut-être  excessives  de 
l'héroïque  officier,  si  séduisant  pour  nous  avec  ses  qualités  de  bravoure  toutes 
françaises,  —  et  l'admiration  sans  réserve  qu'on  a  coutume  d'éprouver  en  Europe 
pour  les  troupes  transvaaliennes. 


TOUR   D'AFRIQUE.    —   AU    C-A.MP   DES   BOERS,    par  Louis 

d'Orléans.  Paris,  Pion,  1902.  Ouvrage  orné  de  38  mauvaises  phototypies. 

Cet  ouvrage  n'a  pas  la  saveur,  la  couleur,  la  vivacité  originale  et  pittoresque,  le 
vécu  en  un  mot,  du  livre  de  Villebois-Mareuil  :  il  est  plus  impersonnel,  plus  froid, 
mais  aussi  sans  doute  plus  impartial.  Œuvre  d'un  touriste  amateur,  venu  à  petites 
journées  sur  des  paquebots  confortables,  qui  prenait  ses  aises,  voyait  les  choses 
sans  y  prendre  part,  et  n'avait  pas  à  craindre  de  formuler  sur  l'issue  de  la  guerre 
des  jugements  prématurés,  puisqu'il  arrivait  pour  le  dernier  coup  de  canon.  N'em- 
pêche que  ce  coup  de  canon,  le  prince  l'a  bravement  essuyé,  à  la  française,  et  qu'il 
eût  couru  grand  risque  si,  comme  il  le  dit,  les  Anglais  n'avaient  été  des  tireurs 
aussi  «  maladroits  ». 

Le  jugement  du  prince  d'Orléans  confirme,  dans  une  certaine  mesure,  celui  du 
colonel  de  Villebois-Mareuil,  et  peut  se  résumer  ainsi  :  du  côté  des  Anglais,  bra- 
voure et  inexpérience,  —  du  côté  des  Boërs,  prudence  et  indiscipline. 

Mentionnons  en  outre,  comme  prologue  et  comme  épilogue  de  son  livre, 
quelques  pages  intéressantes  sur  les  différentes  escales  faites  au  cours  du  voyage  : 
Madère,  le  Cap,  Zanzibar,  Dar-es-Salam,  Aden,  etc. 

G.  HOUBRON. 
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UE   TOUR   DU  MONDE   EN    63    JOURS,    par  Gaston  Stiegier. 
Grand  in- 18,  350  pages,  nombreuses  illustrations.  Paris,  1901. 

Dans  l'amusant  récit  oii  il  décrit  un  grand  cercle  de  la  sphère  terrestre,  à  raison 
de  100  ou  120  kilomètres  par  page,  M.  Gaston  Stiegier  n'a  pu  donner  de  longs 
détails,  ni  sur  les  pays  qu'il  a  entrevus,  ni  sur  les  gens  qu'il  a  coudoyés  en  wagon- 
lit,  en  omnibus  et  en  paquebot.  Il  se  contente  d'indiquer  leurs  particularités  les 
plus  notables  en  traits  rapides,  souvent  spirituels  et  souvent  justes.  Bien  entendu, 
M.  Stiegier  n'échappe  pas  au  défaut  de  tous  les  touristes  pressés,  il  généralise 
quelquefois  trop  vite.  Quelquefois  aussi  il  a  vu  une  chose  pour  une  autre  :  c'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'il  nous  décrit  des  paysans  de  Kief,  d'Odessa  et  du  Caucase 
vêtus  de  peaux  de  rennes.  Mais  les  erreurs,  quand  il  y  en  a,  tombent  sur  des 
détails  de  peu  d'importance  ;  et,  tout  compte  fait,  M.  Stiegier  est  beaucoup  plus 
instructif  et  plus  sérieux  que  tel  autre  chroniqueur  parisien  —  une  étoile  des 
grands  journaux  —  qui  nous  décrivait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  «  les  pasteurs  qui, 
au  milieu  des  steppes  et  des  glaciers  de  Gourlande,  écoutent  mugir,  le  soir,  leurs 
molosses  sibériens  ». 

E.  H. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique. — Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

Congo  fraiiçais.  —  Eics  troubles  de  la  i^augha.  —  De  tristes 
nouvelles  nous  sont  dernièrement  parvenues  du  Congo  français  ;  un  soulèvement 
de  noirs  dans  la  région  de  la  Sangha  a  amené  le  massacre  de  plusieurs  colons  et  le 
pillage  de  factoreries. 

Un  télégramme  du  commissaire-général,  M.  Grodet,  annonçait  dernièrement  que 
M.  Cazeneuve,  directeur  de  la  Compagnie  Sangha  N'Daki,  avait  été  assassiné  par 
les  nègres  révoltés  et  que  la  factorerie  de  Likelemba  avait  été  complètement 
détruite  le  4  Mars  dernier.  Le  même  télégramme  ajoutait  que  la  factorerie  de 
Pembé,  appartenant  à  la  Société  de  l'Afrique  française,  avait  été  pillée  et  brûlée 
en  l'absence  de  son  directeur,  M.  Fortin.  Quant  à  ce  dernier,  il  n'a  dû  la  vie  qu'à 
son  empressement  à  se  rendre  auprès  de  M.  Cazeneuve,  qu'un  rapport  mensonger 
des  noirs  lui  avait  représenté  comme  gravement  malade.  En  effet,  M.  Fortin,  aus- 
sitôt après  avoir  reçu  cet  avis  se  rendit  à  Likelemba,  oii  il  arriva  le  5  Mars  ;  à 
200  mètres  de  la  factorerie  il  essuya  plusieurs  feux  de  mousqueterie  tirés  par  des 
indigènes  vêtus  de  blanc  à  l'européenne,  avec  casques  blancs.  Il  crut  d'abord  à 
une  méprise,  mais  bientôt  en  voyant  les  ruines  de  la  factorerie  il  se  rendit  compte 
du  désastre  et  se  hâta  de  descendre  la  rivière  en  pleine  nuit  pour  regagner  Pembé, 
oii  il  arriva  le  6  dans  le  courant  de  la  matinée. 

Son  désespoir  fut  grand  en  constatant  qu'en  son  absence  la  factorerie  avait  été 
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livrée  au  pillage  et  entièrement  détruite,  il  comprit  alors  pourquoi  on  avait  cherché 
à  l'éloigner. 

Dans  cette  terrible  situation,  M.  Fortin  se  décida  à  demander  secours  à  un  de 
ses  voisins,  le  directeur  de  la  Société  de  l'Afrique  équatoriale  à  Likounda. 

Dès  que  ces  événements  furent  connus,  un  groupe  de  la  milice  locale,  venant 
d'Ouesso,  fut  envoyé  dans  ces  parages  et  les  indigènes  coupables  des  désastres  de 
Likelemba  et  de  Pembé  furent  battus  et  châtiés.  En  outre,  afin  de  rétablir  la  tran- 
quillité, un  premier  détachement  de  80  hommes,  5  sergents  et  1  officier,  quitta 
Brazzaville  pour  la  Sangha,  où  il  a  dû  arriver  à  Ouesso  le  28  Mars,  et  deux  autres 
détachements  suivirent  quelques  jours  après  la  même  destination. 

Depuis  lors  on  a  appris  que  M.  Labbe,  notre  concitoyen,  chef  de  factorerie  de  la 
Compagnie  de  la  Sangha  sur  la  rivière  N'Daki,  avait  été  tué  et  mangé  par  les 
révoltés  le  20  Mars  dernier,  et  que  la  factorerie  qu'il  dirigeait  avait  éfé  mise  au 
pillage. 

Le  Ministre  des  Colonies  était  avisé  depuis  plusieurs  mois  de  l'effervescence  qui 
régnait  parmi  les  tribus  de  la  région  de  la  Sangha  et  le  l"'  Octobre  dernier  les 
administrateurs  de  la  Compagnie  de  la  Sangha  lui  avaient  fait  parvenir,  au  sujet 
de  la  situation  critique  où  se  trouvaient  les  blancs,  les  informations  que  leur  avait 
envoyées  M.  Cazeneuve.  Ce  dernier  avait  même  prévu  les  événements  qui  se  sont 
accomplis,  puisqu'il  écrivait  récemment  à  ses  directeurs  de  Paris  :  «  Nous  serons 
tous  massacrés  avant  longtemps,  si  on  ne  nous  envoie  pas  du  côté  de  Ouesso,  et 
plus  loin  encore,  vers  l'Est,  des  tirailleurs,  surtout  pas  de  miliciens  indigènes.  » 

Ces  tristes  événements  étaient  donc  prévus  et  il  eût  fallu  s'occuper  avant  tout  de 
la  sécurité  des  Européens  qui  allaient  prendre  possession  des  territoires  qui  leur 
avaient  été  concédés  au  Congo  français.  ^Nlais  la  situation  finiincière  de  notre 
colonie  ne  permettait  pas  d'organiser  des  forces  suffisantes  pour  atteindre  ce  but. 
Le  budget  du  Congo  est,  en  effet,  un  véritable  gouffre  dans  lequel  ont  été  versés 
des  millions,  qui  bien  souvent  n'ont  servi  qu'à  combler  des  déficits  et  à  paj'^er  les 
frais  d'expéditions  lointaines.  En  présence  de  cette  situation,  M.  l'inspecteur  Bou- 
chant avait  récemment  demandé,  dans  son  rapport,  une  subvention  supplémentaire 
de  400,000  fr.,  de  façon  à  équilibrer  le  budget  de  1901,  mais  on  ne  tint  pas  suffi- 
samment compte  de  ce  rapport.  Dans  ces  conditions,  des  économies  s'imposaient 
et  la  réduction  des  forces  de  police  fut  décidée,  alors  qu'il  convenait  au  contraire 
de  les  augmenter,  à  cause  de  l'extension  que  prenait  la  colonisation. 

En  somme,  il  faudrait,  au  point  de  vue  financier,  donner  au  Congo,  proprement 
dit,  un  budget  spécial  et  le  constituer  sur  des  prévisions  sérieuses.  On  conçoit 
qu'un  pays,  dont  les  richesses  sont  encore  inexploitées  et  dont  l'aménagement 
nécessite  de  grosses  dépenses,  fasse  appel  à  la  métropole  ;  il  conviendrait  donc 
d'établir  le  compte  de  ces  dépenses  et  ensuite  de  fournir,  pendant  le  nombre 
d'années  voulues,  une  subvention  qui  permit  de  mettre  en  valeur  notre  colonie  et 
de  l'amener  bientôt  à  se  suffire  à  elle-même. 

Quant  au  point  de  vue  administratif,  il  est  évident  que  les  diverses  régions  du 
Congo  actuel  sont  trop  éloignées  les  unes  des  autres  et  aussi  trop  dissemblables 
pour  être  utilement  gouvernées  par  un  administrateur  unique  ;  ce  serait  donc  une 
très  sage  réforme  que  de  les  diviser.  Le  Gabon,  le  Bas-Congo,  la  Sangha  et  le 
Haut-Oubangui  pourraient  former  des  divisions  territoriales  indépendantes  ayant 
chacune  un  administrateur  spécial,  qui  se  rendrait  bien  mieux  compte  des  besoins 
de  ses  administrés  et  serait  plus  à  même  d'employer  les  voies  et  moyens  pour  les 
satisfaire. 

R.  T. 
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ASIE. 


Iiido-Cliiite.  —  On  sait  qu'il  a  été  procédé,  lo  21  Décembre  dernier,  au 
dénombrement  de  la  population  de  la  Cochinchine.  Le  détail  de  cotte  opération 
n'est  pas  encore  parvenu  en  France,  mais  le  gouvernement  général  de  l'Indo-Chine 
a  fait  connaître  par  câblogramme  le  chifi're  global  de  la  population  recensée.  11 
s'élève  à  2,900,425  habitants,  en  augmentation  de  1,083,737  sur  celui  de  1889.  Ce 
chiffre  est  considéré  par  l'administration  comme  étant  assez  sensiblement  au-des- 
sous de  la  vérité  ;  on  peut  donc  évaluer  la  population  actuelle  de  la  Cochinchine  à 
3  millions  d'habitants  en  chiflres  ronds.  Dans  ce  chiffre,  la  population  de  la  ville 
de  Saigon  entre  pour  .i7,578,  dont  5,475  Français  et  400  étrangers 

D'après  les  premiers  renseignements  recueillis,  la  population  totale  de  l'Annam 
serait  aujourd'hui  de  0,124,240  habitants. 

On  attendait  pour  recenser  la  population  du  Tonkin  les  fêtes  du  Tèt,  qui 
viennent  d'avoir  lieu.  Mais  on  peut,  dès  maintenant,  affirmer  que  celle  de  Hanoï 
en  particulier  dépasse  127,000  habitants,  dont  3,030  Français  et  2,000  Chinois. 


AFRIQUE. 


llaut-C'oiig;o.  —  IjH  Coloiti^ntioii.  —  M^r  Augouard,  évêque  du 
Haut-Congo  français,  vient  d'adresser  à  la  Dépêche  coloniale  une  lettre  très 
documentée,  presque  un  rapport,  sur  ce  qu'il  pense  des  concessions  au  Congo. 

Cette  lettre  est  datée  de  Brazzaville,  5  Février  ;  elle  est  d'une  frappante  actualité 
au  lendemain  de  la  révolte  des  noirs  au  Congo  français. 

Mgr  Augouard,  qui  réside  depuis  vingt-cinq  uns  au  Congo,  est  un  des  Français 
qui  connaissent  le  mieux  la  question. 

«  La  main-d'œuvre,  dit-il,  est  la  question  la  plus  importante  et  toutes  les  autres 
sont  d'un  intérêt  très  secondaire. 

On  a  voulu  construire  un  bel  édifice,  mais  on  a  commencé  par  la  toiture.  Or,  la 
base  de  cet  édifice  était  la  main-d'œuvre,  car  sans  la  main-d'œuvre  indigène,  il 
sera  impossible  d'exploiter  les  richesses  du  Congo.  Aussi,  dès  mon  arrivée  au 
Congo,  et  surtout  depuis  que  je  fus  placé  à  la  tête  de  l'important  vicariat  de  l'Ou- 
bangui,  je  me  suis  efforcé  de  mettre  en  pratique  deux  idées  essentiellement  colo- 
niales, à  savoir  :  la  diffusion  de  la  langue  française,  et  la  création  de  la  main- 
d'œuvre  indigène. 

Dans  toutes  nos  stations,  le  premier  soin  du  missionnaire  est  d'ouvrir  une  école 
de  français,  car  c'est  le  principal  et  je  dirai  le  seul  moyen  de  nous  concilier  les 
populations  et  de  les  amener  à  l'amour  de  la  France.  Toutes  les  populations  qui 
parleront  notre  langue  se  rapprocheront  nécessairement  des  Européens,  tandis  que 
les  autres  s'éloigneront  de  nous. 

Et  ce  que  j'avance  est  tellement  vrai,  que,  seuls  les  chefs  qui  avaient  appris  chez 
nous  le  français,  ont  consenti  à  payer  l'impôt,  tandis  que  les  autres  se  sont  enfuis 
dans  la  brousse  pour  se  soustraire  à  cette  obligation. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  faire  des  lettrés,  ou  des  bacheliers,  car  vous 
en  avez  déjà  beaucoup  trop  en  France  ;  il  s'agit  de  former  des  hommes  qui  soient 
utiles  à  la  colonie  et  à  la  société.  Aussi,  notre  grande  préoccupation  est-elle  d'ap- 
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prendre  toutes  sortes  do  métiers  à  nos  élèves  afin  qu'ils  puissent  servir  plus  tard 
au  développement  économique  et  industriel  de  la  colonie,  et  là  encore  je  suis  heu- 
reux de  me  trouver  en  conformité  d'idées  avec  M.  Etienne  qui  réclame  instamment 
la  création  d'écoles  professionnelles. 

Au  début,  l'administration  sachant  combien  il  en  coûtait  pour  aller  s'installer 
dans  l'intérieur,  nous  priait  de  nous  installer  d'abord  avec  la  promesse  ferme  de 
nous  venir  en  aide,  quand  les  écoles  seraient  ouvertes.  Les  écoles  reçurent  d'abord 
2,000  fr.  annuellement  pour  le  Père  chargé  de  l'école,  le  Frère  chargé  des  ateliers 
et  les  50  à  60  élèves.  On  avouait  bien  que  c'était  très  peu,  mais  on  promettait 
d'augmenter  la  subvention  à  mesure  que  la  colonie  se  développerait  elle-même. 
Mais,  hélas  !  si  toutes  les  dépenses  de  la  colonie  ont  augmenté  dans  des  propor- 
tions considérables,  le  budget  de  l'instruction  publique,  à  l'encontre  de  la  métro- 
pole, a  été  réduit  à  d'infimes  proportions,  de  sorte  que  nous  ne  recevons  plus 
aujourd'hui  que  600  à  800  fr.  par  école. 

En  1901,  mon  vicariat  a  reçu  exactement  5,600  fr.  de  la  colonie  (et  le  dernier 
trimestre  n'est  pas  encore  touché)  pour  13  écoles  comprenant  18  instituteurs  blancs, 
ujie  vingtaine  de  sous  maîtres  indigènes  et  plus  de  800  élèves  noirs.  C'est  bien  peu, 
quand  on  songe  que  nous  sommes  obligés  de  loger,  habiller,  nourrir,  instruire  nos 
élèves  qui  sont  absolument  à  notre  charge. 

Avant  la  colonie,  vous  le  voyez,  nous  avons  donné  l'instruction  gratuite  ;  ce 
serait  à  elle  maintenant  à  la  rendre  obligatoire^  si  elle  veut  en  recueillir  les  béné- 
fices. On  demande  quelquefois  ce  que  deviennent  les  aumônes  que  les  mission- 
naires recueillent  en  France  :  elles  servent  tout  simplement  à  développer  la  France 
noire  en  Afrique,  et  à  former  des  ouvriers  dont  la  colonie  et  les  Sociétés  de 
Commerce  seront  les  premières  à  recueillir  les  bénéfices. 

Le  Travail  obligatoire  des  Nègres.  —  Le  second  moyen  pourrait  être  plus 
rapide  et  plus  effectif,  mais  il  doit  être  employé  avec  une  grande  fermeté  unie  à 
une  excessive  prudence  :  c'est  le  travail  obligatoire. 

Mais  j'entends  déjà  les  protestations  des  négrophiles  en  chambre  qui  vont 
s'écrier  que  c'est  tout  simplement  le  retour  à  l'ancien  esclavage.  A  ce  compte  le 
Français  est  bien  le  pire  des  esclaves  avec  ses  impôts,  ses  prestations,  son  service 
militaire  et  ses  rudes  travaux  !  En  ne  demandant  aux  noirs  que  la  dixième  partie 
de  ce  qu'on  demande  aux  blancs  en  France,  on  obtiendra  en  Afrique  de  merveilleux 
résultats. 

Du  restCs  il  n'y  a  pas  à  tergiverser,  car  c'est  une  question  de  vie  ou  de  mort,  et 
si  la  France  ne  vient  ici  que  pour  se  faire  exploiter  par  les  noirs,  et  faire  tuer  ses 
soldats,  elle  n'a  qu'à  abandonner  ses  colonies  africaines. 

Le  noir  n'ayant  aucun  besoin  et  vivant  au  jour  le  jour,  sans  s'inquiéter  du  len- 
demain, ne  travaillera  que  s'il  y  est  forcé.  Le  noir  ne  sera  civilisé  que  malgré  lui, 
et  puisque  la  France  a  étendu  son  protectorat  sur  ces  contrées,  elle  a  assumé 
Tobligation  d"y  introduire  le  progrès  et  la  civilisation. 

Cette  théorie,  je  m'en  doute  bien,  va  soulever  des  clameurs  et  faire  crier  à  l'es- 
clavage ;  je  puis  répondre  qu'étant  au  Congo  depuis  plus  de  vingt-quatre  ans  et 
ayant  sacrifié  ma  vie  pour  la  cause  des  malheureux  noirs,  je  suis  à  même  de  con- 
naître ce  qui  convient  le  mieux  à  la  France  et  aux  noirs  eux-mêmes. 

A  toutes  les  fois  qu'on  discute  en  France  sur  les  questions  africaines  on  fait 
fausse  route  90  fois  sur  100,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  le  pays  sur  lequel  on  discute, 
comme  un  aveugle  parle  de  couleur. 


-  385  - 

IjR  iiiissiou  sclciitifi«|iie  C/liai*i-Iiae  Tc*liad.  —  A  la  suite  des 
opérations  des  trois  missions  Gentil-Bretonnel,  P'oureau-Lamy,  Joalland-Meynier, 
M.  le  gouverneur  Gentil,  commissaire  du  gouvernement  et  organisateur  du  nou- 
veau territoire  du  Ghari,  demandait  l'envoi  en  Afrique  centrale,  d'une  mission 
scientifique  et  économique  pour  inventorier  les  richesses  naturelles  de  la  nouvelle 
possession  et  déterminer  les  ressources  qu'elle  peut  fournir  à  la  colonisation. 

En  même  temps  il  confiait  à  M.  Aug.  Chevalier,  docteur  ès-sciences  naturelles, 
chargé  du  service  botanique  au  Laboratoire  colonial  du  Muséum,  et  ancien 
membre  de  la  mission  du  général  de  Trentinian  au  Soudan,  le  soin  d'organiser 
cette  mission. 

Nous  apprenons  que  l'expédition  scientifique  Ghari-lac  Tchad  est  aujourd'hui 
constituée  et  qu'elle  doit  s'embarquer  prochainement  pour  le  Gongo. 

Le  Ministère  de  l'Instruction  publique,  le  Ministère  des  Golonies,  le  Muséum 
d'histoire  naturelle  ont  contribué  à  son  organisation.  En  outre,  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  sur  le  rapport  de  M.  Hamy,  secrétaire  de  la  Gommis- 
sion  de  la  fondation  Garnier,  a  fourni  aussi  une  importante  participation  à  l'aide 
des  revenus  de  cette  fondation. 

Ces  divers  subsides  ont  permis  à  M.  Aug.  Chevalier  de  s'adjoindre  trois  collabo- 
rateurs. 

M.  Gourtet,  officier  d'administration  d'artillerie  coloniale,  prêtera  son  concours 
au  chef  de  la  mission.  Dessinateur  expérimenté,  il  constituera  des  albums  de 
plantes  utiles,  dessinées  sur  place,  d'après  nature.  Il  s'occupera  en  outre  d'études 
topographiques  et  géologiques. 

M.  le  docteur  Decorsc,  médecin  des  colonies,  déjà  préparé  à  ces  recherches  par 
les  belles  récoltes  qu'il  a  faites  pour  le  Muséum,  au  Sud  de  Madagascar,  est  chargé 
de  la  partie  ethnographique  et  zoologique. 

Enfin  M.  Martret,  ancien  chef  de  cultures  au  Soudan  français,  introduira  en 
Afrique  centrale  les  plantes  utiles  et  les  arbres  fruitiers  qui  y  manquent.  A  cet 
effet,  la  mission  a  demandé  aux  principaux  établissements  botaniques  et  coloniaux, 
dépendant  de  l'Etat,  ainsi  qu'aux  grandes  maisons  horticoles  françaises  des  graines 
et  de  jeunes  plants  de  végétaux  utiles  à  l'homme,  qu'il  y  aurait  intérêt  à  accli- 
mater en  Afrique  tropicale. 

Dans  les  différents  points  où  s'arrêtera  la  mission  pendant  le  voyage  d'aller  :  au 
Sénégal,  à  la  Guinée  française,  au  Gabon,  M.  Martret  déposera  ceux  des  végétaux 
qui  manquent  à  ces  colonies,  et  prendra  au  contraire  les  essences  qui  y  sont  déjà 
acclimatées  et  qu'il  y  a  intérêt  à  introduire  dans  le  bassin  du  lac  Tchad. 

Dans  le  ISud  de  Madagas^ear.  —  Missiou  Graiididier,  1901. 

—  Le  Sud  de  Madagascar,  dans  toute  sa  partie  située  au  Sud  de  l'Onilahy  et  à 
l'Ouest  de  Mandraré,  jusqu'à  une  époque  tout  à  fait  récente,  était  resté  presque 
inconnu.  Avant  la  guerre  de  1895,  les  difficultés  matérielles  et  l'hostilité  des  habi- 
tants avaient  empêché  les  voyageurs  d'y  pénétrer. 

Depuis  la  conquête  de  Madagascar,  la  situation  avait  peu  changé,  car  on  avait 
négligé  cette  région  sur  laquelle  on  ne  fondait  aucun  espoir  économique  et  qui, 
placée  à  l'extrême  Sud  de  l'île,  habitée  par  des  peuplades  vivant  presque  sans 
rapports  avec  leurs  voisines,  n'intéressait  qu'à  un  faible  degré  l'état  politique 
général  de  notre  nouvelle  colonie.  Il  y  a  quelques  mois  cependant,  le  général 
Galliéni  s'était  ému  de  la  situation  de  cette  portion  de  l'île  dont  les  habitants  n'é- 
taient pas  sous  notre  domination  effective  et  qui  pouvait  devenir  un  lieu  de  refuge 
pour  les  mécontents  et,  par  conséquent,  un  centre  de  rébellion. 
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A  l'arrivée  de  M.  Griindidier  à  Madagascar,  au  début  de  1901,  l'occupation 
méthodique  du  pays  par  nos  troupes  allait  débuter  ;  un  réseau  de  postes  commen- 
çait à  entourer  les  régions  Androy  et  Mahafaly.  Autour  de  ces  postes,  les  officiers 
avaient  poussé  des  reconnaissances,  mais  sans  jamais  pouvoir  s'écarter  beaucoup 
de  leur  centre  d'action  ;  ce  sont  les  différents  documents  géographiques  et  poli- 
tiques ainsi  recueillis  que  le  général  Galliéni  chargea  M.  G.  Grandidier  de  coor- 
donner, de  relier  par  un  itinéraire  général  allant  de  Fort-Dauphin  à  Tuléar  par  le 
cap  Sainte-Marie,  chemin  que  personne  n'avait  encore  suivi,  les  rares  voyageurs 
qui  avaient  réuni  ces  deux  points  étant  toujours  passés  par  la  vallée  de  l'Onilahy. 

De  Tuléar,  l'étude  scientifique  de  cette  partie  australe  de  Madagascar  a  été 
complétée  par  une  excursion  autour  du  lac  Tsimanampetsotsa,  dans  le  pays  maha- 
faly, et  par  le  retour  à  Fort-Dauphin  par  la  basse  vallée  de  l'Onilahy,  les  sources 
de  l'ilinta  et  le  massif  de  l'ivohitsombé.  L'itinéra're  suivi  par  la  mission  pendant 
tout  son  séjour  à  Madagascar  a  été  relevé  au  1/200,000*=. 

Le  Sud  de  Madagascar  est  formé  d'un  vaste  plateau  calcaire  dont  l'altitude 
moyenne  est  de  120  à  150  mètres. 

Entre  le  Manambovo  et  le  Menarandra,  il  n'y  a  d'eau  douce  qu'au  puits  de 
Betanty  (Faux-Cap)  et  à  Itampolo,  près  du  Menarandra. 

La  sécheresse  est  la  caractéristique  de  l'extrême  Sud  de  Madagascar  et  par  son 
influence,  a  transformé  absolument  la  vie  et  l'aspect  de  tous  les  êtres  vivants  qui 
l'habitent.  Les  cultures  n'y  existent  pas  et  les  plantes  autochtones  ont  dû.  s'adapter 
pour  résister  aux  mauvaises  conditions  atmosphériques  auxquelles  elles  sont 
soumises. 

Pendant  plusieurs  mois  de  l'année,  les  Antandroy  et  les  Mahafaly  vivent  uni- 
quement des  fruits  de  cactus  ou  figues  de  Barbarie  et  boivent  le  suc  des  feuilles 
qu'ils  pilent  afin  d'en  extraire  les  réserves  aqueuses. 

Tous  ces  indigènes  vivent  dans  un  état  très  primitif,  presque  nus,  ne  connaissant 
aucun  de  nos  produits  manufacturés,  sans  villages  constitués,  sous  des  huttes 
triangulaires  en  paille  qui  ressemblent  plus  à  un  toit  posé  à  terre  qu'à  une  demeure 
d'être  humain  ;  pour  y  pénétrer,  il  faut  ramper  à  terre.  Ce  sont  de  beaux  hommes, 
grands  mais  hâves  et  faméliques  ;  ils  sont  d'une  paresse  insurmontable  qu'aucune 
promesse  ne  peut  vaincre.  Leur  unique  occupation  et  l'unique  but  de  leur  vie  est 
l'élevage  des  bœufs  dont  ils  possèlent  d'assez  nombreux  troupeaux. 

La  traversée  de  l'extrême  Sud  de  Madagascar  par  la  mission  Grandidier  a  eu 
pour  résultat  général,  à  côté  de  travaux  scientifiques  importants,  de  détruire  un 
certain  nombre  de  légendes,  de  montrer  que  ce  pays,  quoique  aride  et  inculte,  était 
néanmoins  habité  par  une  population  assez  dense  et  contenait  des  richesses,  si  ce 
n'est  très  importantes,  tout  au  moins  mal  déterminées,  dont  les  principales  sont  les 
bœufs  et  le  caoutchouc.  Ces  deux  produits  auront  toujours  des  débouchés  certains, 
le  premier  surtout  devant  donner  lieu,  dans  un  avenir  prochain,  à  un  commerco 
suivi  avec  l'Afrique  du  Sud  où  le  bétail  est  assez  rare. 


II.  —  Géographie  conunerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

liC  lloiiveiiieiit  eoiMiiicrc'ial.  —  Pendant  les  quatre  premiers  mois  de 
cette  année  le  commerce  d'échanges  entre  la  France  et  les  pays  étrangers  se 
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chiffre  par  2,929,624,000  fr.,  contre  2,788,205,000  fr.  en  1901,  soit  une  augmentation 
en  faveur  de  l'année  courante  de  14 1,419,000  fr. 

Nos  importations,  1,5'Î8,638,000  fr.,  se  sont  accrues  de  plus  de  58  millions,  et 
cette  plus-value  est  duc  surtout  à  l'entrée  des  matières  premières,  ce  qui  indique 
une  certaine  activité  commerciale.  On  constate  également  une  majoration  impor- 
tante, 93  millions,  sur  les  chiffres  de  l'exportation,  1,390,986,(X)0  fr.  ;  les  objets 
fabriqués  entrent  dans  l'augmentation  pour  un  peu  plus  do  ^48  millions. 

Comparaison  faite  avec  la  période  correspondante  de  1901,  nous  avons  en  1902 
exporté  en  plus  :  12  "'„  en  Allemagne  ;  3  1/2  %  en  Angleterre  ;  85  %  en  Autriche  ; 
8  1/2  7o  en  Belgique  ;  15  7»  en  Italie  ;  15  °U  en  Russie  ;  10  1/2  7.  en  Suisse  ;  31  7^ 
aux  États-Unis. 

Dans  l'ensemble,  la  situation  économique  paraît  être  assez  satisfaisante. 


On  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  T. Angleterre  à  en  juger  par  les  résultats  glo- 
baux de  son  commerce  extérieur.  Ainsi,  les  importations  pendant  les  quatre 
premiers  mois,  qui  avaient  été,  en  r.»01,  de  178,373,000  £,  se  sont  élevées  cette 
année,  à  178,841,000  £  ;  par  contre,  les  exportations  sont  tombées  de  92,799,000  £ 
en  1901  à  91,291,000  £  en  1903.  De  telle  sorte  que  le  bilan  du  Royaume-Uni  qui 
se  soldait,  Tannée  dernière,  par  85,574,000  £,  en  faveur  de  l'étranger,  se  solde, 
cette  année,  par  87,550,000  £,  soit  une  augmentation  du  solde  débiteur  d'un  peu 
plus  de  49  millions  de  francs. 


La  Belgique  donne,  cette  année,  des  plus-values  tant  à  l'importation  qu'à  l'ex- 
portation ;  pour  les  entrées,  755,398,000  fr.  contre  081,447,000  fr.  en  1901  ;  pour 
les  sorties,  588,191,000  fr.  contre  563,834,000  fr.  l'année  dernière. 

J.  Petit- Leduc. 


ASIE. 


lie  coniiiieree  fVaiteaiK  eia  f'Iiine.  —  M.  Nombel,  qui  fait  partie 
temporairement  du  consulat  de  France  à  Canton,  constate  dans  un  rapport  récent 
que  pendant  que,  sur  bien  des  points  du  globe,  le  commerce  français  a  périclité  ou 
tout  au  moins  est  resté  stationnaire,  il  a,  au  contraire,  montré  une  progression 
ascendante  à  Canton.  Nous  le  devons  à  notre  marché  des  soies  de  Lyon.  Il  y  a 
actuellement  quatre  maisons  françaises  qui  s'occupent  spécialement  de  cet  article. 
Leur  chiffre  d'affaires  peut  être  moindre  que  celui  des  maisons  étrangères  de  la 
place,  mais  le  résultat  final  est  quelquefois  pins  satisfaisant.  On  s'est  souvent 
demandé  pourquoi  ces  maisons  françaises  s'en  tenaient  exclusivement  aux  affaires 
de  soie,  sans  daigner  toucher  aux  autres  produits,  susceptibles  également  de 
fournir  des  bénéfices  soit  à  l'importation,  soit  à  l'exportation. 

Les  raisons  données,  quoique  spécieuses,  ont  néanmoins  leur  valeur;  c"est  d'abord 
la  nécessité  d'employer  pour  les  soies  et  pour  les  autres  produits  un  personnel 
spécial,  ce  qui  entraîne  une  double  dépense  et  des  frais  généraux  nullement  en 
rapport  avec  les  bénéfices  à  réaliser  ;  puis,  il  faut  avoir  à  Hong-Kong  une  agence 
de  sa  maison  pour  la  réception  et  l'embarquement  des  marchandises,  car  c'est  là 
qu'elles  transitent.  De  simples  correspondants,  pour  toucher  une  commission  plus 
forte,  n'auraient  aucun  intérêt  à  diminuer  les  charges  ou  à  obtenir  le  fret  le  moins 
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élevé.  Or,  une  telle  agence  ne  peut  être  installée  à  Hong-Kong  sans  une  dépense 
annuelle  importante,  hors  de  toute  proportion  avec  les  résultats. 

EInfin  on  allègue  aussi  —  et  c'est  le  motif  le  plus  plausible,  selon  nous  —  que 
les  maisons  de  Canton  qui  expédient  des  produits  secondaires,  tels  que  les  bam- 
bous, la  cassie,  les  déchets  de  soie,  etc.,  le  font  à  bord  des  navires  qui  leur  appar- 
tiennent ou  dont  elles  sont  les  agents,  ce  qui  leur  permet  de  réduire  le  fret  et  de 
faire  ainsi  une  sérieuse  concurrence  aux  négociants  moins  bien  partagés.  Malgré 
ces  raisons,  qui  ont,  nous  le  répétons,  quelque  fondement,  nous  pensons  que  les 
maisons  françaises,  tout  en  continuant  à  faire  des  soies  leur  commerce  principal, 
pourraient,  sans  grands  frais  accessoires,  s'occuper  tout  au  moins  de  l'importation 
directe  de  certains  de  nos  articles  pour  le  marché  indigène  et  de  l'exportation  de 
certains  produits  de  l'industrie  locale,  tels  que  les  broderies,  les  tissus  en  soie  et 
en  ramie,  etc. 

A  une  époque  oii  la  lutte  pour  l'existence  devient  aussi  âpre  à  l'étranger  que 
dans  la  mère-patrie,  il  n'y  a  pas  lieu  de  négliger  les  petits  profits  ;  nos  compa- 
triotes sont  trop  clairvoyants  et  trop  soucieux  de  leurs  intérêts  pour  ne  pas  s'en 
préoccuper. 

Les  objets  de  provenance  française  que  nous  croyons  susceptibles  de  trouver  un 
débouché  à  Canton  sont  d'abord  les  tricots  en  coton,  coton  et  fil  et  pur  fil  avec 
manches,  à  bon  marché,  les  tricots  filets,  les  chaussettes  coton  et  fil,  les  serviettes, 
les  mouchoirs,  les  cotonnades  imprimées. 

Ce  dernier  article  est  presque  exclusivement  importé  de  Manchester;  nous 
croyons  cependant  que  les  cotonnades  françaises  pourraient  lutter  avec  les  coton- 
nades anglaises  ;  mais  pour  arriver  à  un  bon  résultat,  il  est  absolument  nécessaire 
que  les  fabricants  se  conforment  aux  mesures,  largeur  et  longueur,  usitées  en 
Chine,  mesures  qui  diffèrent  de  celles  en  usage  en  France. 

Citons  encore  les  couvertures  de  coton  et  de  laine  :  cet  article,  qui  trouve  un 
grand  débouché  sur  ce  marché,  provient  surtout  de  la  Belgique  et  de  l'Allemagne  ; 
ritalie  commence  aussi  à  expédier  ces  articles. 

Nous  ajouterons  les  peluches  et  velours  pour  vêtements  et  enfin  l'article  de 
Paris  qui  trouverait  un  écoulement  assuré  ;  les  objets  en  celluloïd,  en  verre,  les 
articles  pour  fumeurs,  la  maroquinerie  ordinaire,  les  jouets  articulés  et  méca- 
niques, les  poupées  ordinaires  et  parlantes,  trouveraient  ici  une  vente  facile  et 
rémunératrice. 


AFRIQUE. 

lia  réglou  du  Taugauyika.  —  I^es  routes  coiiiuiereiales.  — 

L'achèvement  récent  du  chemin  de  fer  de  l'Ouganda  attire  l'attention  sur  les  terri- 
toires du  Centre-Africain  qui,  faute  de  débouchés  naturels,  sont  pour  ainsi  dire 
encore  complètement  fermés  au  commerce  européen.  La  région  du  lac  Tanganyika 
est  de  ce  nombre  et,  dans  un  article  très  étudié,  le  Times,  passant  en  revue  les 
ressources  que  renferme  cette  partie  du  continent  noir,  dresse  le  tableau  des  efforts 
accomplis  en  vue  d'en  accaparer  le  transit  commercial  par  chacun  des  trois  compé- 
titeurs établis  sur  ses  rives  :  l'Etat  libre  du  Congo,  l'Allemagne  et  l'Angleterre. 
Mais  laissons  la  parole  à  notre  grand  confrère  britannique  : 

«  Tant  à  cause  de  sa  position  au  cœur  du  continent  africain,  qu'en  raison  du  fait 
que  ses  rives  appartiennent  pour  partie  à  l'Angleterre,  pour  une  autre  partie  à 
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l'Allemagne  et  enfin  pour  la  troisième  partie  à  l'État  libre  du  Congo,  le  lac  Tanga- 
nyika,  dit  le  Times^  est  destiné  à  jouer  un  rôle  considérable  dans  le  développement 
commercial  du  Centre-Africain.  C'est  pourquoi  il  peut  être  intéressant  de  donner 
une  brève  description  de  l'état  actuel  des  affaires  dans  la  région  avoisinant  le  lac 
sur  lequel  M.  Robert  Godrington,  administrateur  de  la  Xorth-Eastern-Rhodesia, 
fit  un  voyage  de  circumnavigation  en  Juin  dernier.  A  cette  époque,  quatre  vapeurs 
construits  en  Europe  étaient  en  service  sur  le  lac. 

Le  Hedwig  von  Wissmann  est  un  vapeur  appartenant  au  gouvernement  alle- 
mand, pouvant  transporter  de  30  à  40  tonnes  de  marchandises  et  confortablement 
aménagé  pour  recevoir  trois  ou  quatre  passagers.  Ce  navire  servait  à  l'origine  au 
transport  des  troupes  et  était  armé  en  canonnière  ;  sa  vitesse  est  de  8  à  10  nœuds 
à  l'heure. 

hWfrican  Lakes  Corporation  possède  un  petit  vapeur,  le  Good  Xewa,  d'une 
capacité  de  transport  de  20  tonnes  ;  la  Compagnie  du  Katanrja,  en  a  un  de  30  à  40 
tonnes  ;  l'Etat  libre  du  Congo  a  un  schooner  d'une  capacité  de  30  à  40  tonnes.  Un 
autre  vapeur,  le  Cecil  Rhodes,  construit  par  la  Tanganyika  concessions  Company, 
a  été  lancé  depuis. 

En  outre  de  ces  vapeurs  européens,  cinq  ou  six  bateaux  appartenant  à  des  négo- 
ciants grecs  ou  arabes,  composent  le  reste  de  la  flottille  du  lac. 

L'extrémité  Sud  du  lac  borde  le  territoire  britannique  et  toute  la  côte  orientale, 
d'une  étendue  d'environ  640  kilomètres,  limite  l'Est-Africain  allemand,  tandis  que 
la  côte  occidentale  forme  la  frontière  orientale  de  l'État  libre  du  Congo.  L'African 
Lakes  Corporation  possède  des  stations  commerciales  à  Kituta  et  à  Sumbu,  sur  la 
côte  britannique.  La  Tanganyika  Concessions  Company  est  établie  à  Abercorn  et 
à  Kasakalawe,  et  MM.  de  Mattos  ont  une  station  commerciale  à  Sumbu.  l^African 
Lakes  Corporation.,  qui  est  peut-être  la  plus  vieille  Société  commerciale  établie 
dans  cette  partie  de  l'Afrique  possède  un  service  de  transports  très  bien  organisé 
partant  de  Chinde  à  l'embouchure  du  Zambèze  et  allant  jusqu'au  lac  Tanganyika  ; 
de  cette  façon,  cette  Société  est  maîtresse  du  commerce,  non  seulement  du  lac 
Tanganyika,  mais  aussi  de  la  région  de  Mweru. 

Sur  la  côte  allemande  du  lac,  le  premier  poste  européen  au  Nord  de  la  frontière 
britannique  est  Bismarckburg  avec  une  garnison  comprenant  six  officiers  euro- 
péens, dont  trois  commissionnés,  un  docteur,  dix  soldats  soudanais  et  une  centaine 
d'indigènes  de  la  région. 

Bien  que  de  beaux  bâtiments  soient  en  cours  de  construction  dans  cette  localité, 
le  port  n'est  pas  des  meilleurs,  mais  à  deux  heures  de  bateau  plus  au  Nord,  un 
important  port  a  été  établi,  auquel  les  Allemands  ont  donné  le  nom  de  port  Wiss- 
mann.  Kala,  encore  plus  au  Nord,  est  la  station  la  plus  avancée  au  Sud  des  Pères 
Blancs  d'Alger  ;  en  ce  lieu  situé  aux  bords  du  lac  résident  quatre  pères  et  cinq 
sœurs. 

Kirando,  placé  dans  une  belle  et  pittoresque  baie,  possède  aussi  une  station  des 
Pères  Blancs  qui  y  ont  construit  une  vaste  église  dont  les  autels  sculptés  dans  le 
bois  par  les  Pères  Blancs  sont  des  merveilles  artistiques.  Entre  Kirando  et  Ujiji 
existent  deux  stations  fondées  par  les  Pères  Blancs  :  Utinta,  avec  un  bon  port,  et 
Karama. 

Ce  dernier  lieu  sert  de  résidence  à  l'évèque  et  est  la  principale  station  des  Pères 
sur  le  lac.  Ujiji,  rendue  fameuse  par  la  rencontre  de  Livingstone  et  de  Stanley  et 
par  sa  situation  comme  point  terminus,  sur  le  lac  Tanganyika,  d'une  des  grandes 
routes  commerciales  de  la  côte,  est  dominée  par  un  fort  avec  une  petite  garnison 
composée  de  20  Soudanais  et  de  100  Swahilis.  Le  nombre  des  Européens  résidant 
à  Ujiji  est  de  8  dont  2  négociants  grecs.  La  ville  indigèae  couvre  une  vaste  étendue 

26 


—  390  — 

et  sa  population  est  estimée  à  10,000  habitants.  Le  principal  Arabe,  Sefi-Bin- 
Reschid,  que  les  Allemands  ont  nommé  vali  d'Ujiji,  est  un  personnage  très  riche 
dont  la  maison  est  toujours  ouverte  aux  visiteurs  européens. 

Le  manque  de  port  à  Ujiji  est  un  sérieux  inconvénient,  et  il  paraît  que  la  station 
du  gouvernement  sera  très  prochainement  transférée  à  Kajomo  Bay,  lieu  situé  à 
environ  11  kilomètres  au  Nord  d'Ujiji.  Kajomo  Bay  va  être  reliée  à  la  ligne  télé- 
graphique transcontinentale  qui  passe  à  une  courte  distance.  A  treize  heures  de 
bateau  d'Ujiji  se  trouve  Usambora,  à  l'extrémité  Nord  du  lac  et  à  10  kilomètres  de 
l'embouchure  de  la  rivière  Rusisi,  laquelle  sera  presque  certainement  choisie 
comme  frontière  entre  TEst-Africain  allemand  et  l'Etat  libre  du  Congo  par  la 
commission  de  délimitation. 

Quand  on  suit  la  côte  occidentale  du  lac  en  longeant  les  territoires  de  l'Etat  libre 
du  Congo,  on  est  frappé  du  nombre  des  garnisons.  La  partie  congolaise  du  lac  est 
beaucoup  plus  riche  en  caoutchouc  que  la  partie  britannique. 

Le  Tiinrs  se  plaint  alors  des  entraves  apportées  à  la  liberté  du  commerce  dans 
l'Etat  libre  du  Congo,  oii  les  seuls  négociants  sont  l'Etat  lui-même  et  la  Société 
appelée  Katanga.  D'ailleurs,  en  dehors  des  environs  immédiats  des  postes  mili- 
taires et  des  territoires  oii  règne  l'influence  des  missionnaires,  les  indigènes  sont 
constamment  en  révolte  et  le  pays  est  des  moins  sûrs  pour  les  Européens. 

Sur  la  rive  allemande  de  plus  grandes  facilités  sont  accordées  au  commerce.  11 
n'y  a  plus  qu'un  négociant  allemand  établi  dans  la  région  du  Tanganyika  ;  ce 
dernier  est  associé  à  Sefi-Bin-Reschid,  vali  d'Ujiji.  Précédemment,  des  maisons 
allemandes  de  Bagamoyo  et  de  Dar-ès-Salaam  avaient  des  agents  européens  sur  le 
lac,  mais  leurs  pertes  furent  si  fortes  par  suite  du  crédit  qu'elles  avaient  accordé 
à  des  trafiquants  arabes  et  indigènes,  qu'elles  durent  rappeler  leurs  agents.  Le 
commerce  de  cette  région  est  maintenant  entre  les  mains  des  Grecs,  des  Arabes  et 
des  Banyans.  Les  Grecs  et  les  Arabes  achètent  leurs  marchandises  à  Bagamoyo,  et 
les  Banyans  les  font  parvenir  de  l'Inde. 

Bien  que  de  vagues  rumeurs  en  aient  couru,  aucune  découverte  de  mines  de 
houille,  de  fer  ou  de  graphite  n'a  été  faite  jusqu'à  présent  dans  la  région  allemande 
du  lac.  Dans  les  abords  immédiats  du  lac,  le  caoutchouc  a  été  exploité  et  les  lianes 
détruites,  mais  le  personnel  chargé  de  la  pose  de  la  ligne  télégraphique  transcon- 
tinentale, laquelle  passe  à  une  assez  grande  distance  dans  l'intérieur,  a  pu 
constater  que  de  vastes  étendues  de  territoires  abondent  en  caoutchouc  non  encore 
exploité. 

Le  café,  le  blé,  l'huile  de  palme  et  le  sol  sont  produits  en  quantités  suffisantes 
pour  la  consommation  locale. 

Le  sel  est  supérieur  comme  qualité  à  celui  importé  communément  de  Mozam- 
bique et,  quand  les  communications  seront  plus  faciles,  ce  produit  trouvera  un 
écoulement  avantageux. 

L'immense  avantage,  dont  l'Est-Africain  allemand  bénéficierait  dans  la  possession 
de  la  main-d'œuvre,  a  été  largement  détruit  par  l'action  des  autorités  locales  en 
fixant  le  taux  des  salaires  à  un  prix  trop  élevé.  La  responsabilité  de  cet  état  de 
choses  revient,  dit-on,  au  major  de  Wissmann  et  le  maintien  de  ce  haut  salaire  est 
exigé  par  l'administration  locale.  Sur  le  côté  britannique  de  la  frontière  anglo- 
allemande,  le  taux  du  salaire  d'un  journalier  est  de  6  fr.  3.5  par  mois  y  compris  la 
nourriture,  tandis  qu'à  Bismarckburg  ce  même  journalier  est  payé  13  fr.  50.  Un 
officier  soudanais  enrôlé  dans  les  troupes  coloniales  allemandes  est  payé  250  fr. 
par  mois,  le  soldat  indigène  de  la  région  31  fr.  25.  Ces  salaires  sont  trop  élevés 
pour  l'Afrique  centrale  et  ils  ne  peuvent  que  nuire  à  l'établissement  d'industries 
quelconques  dans  cette  région. 


1 
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Jusqu'à  présent,  la  plus  grosse  partie  du  commerce  de  la  région  du  Tanganyika 
s'est  faite  par  l'intermédiaire  des  négociants  britanniques  :  la  principale  route  est 
celle  du  Zambèze,  du  Ghiré  et  des  territoires  du  protectorat  de  l'Afrique  centrale 
britannique  au  lac  Nyassa.  Malheureusement,  la  longue  série  de  rapides  de  la 
rivière  ('<hiré  constitue  un  obstacle  insurmontable  pour  les  communications  par 
eau  entre  l'Océan  Indien  et  l'extrémité  Nord  du  lac  Nyassa.  Toutes  les  marchan- 
dises doivent  alors  être  transportées  à  dos  d'homme  et  les  difficultés  pour  trouver 
des  porteurs  sont  telles,  qu'il  est  arrivé  bien  des  fois  que  les  demandes  pour 
marchandises  n'ont  pas  pu  être  entièrement  satisfaites.  Le  Foreiga  Oflice  a  récem- 
ment conclu  un  arrangement  avec  la  Compagnie  de  M.  Sharrer  pour  la  construc- 
tion d'un  chemin  de  fer  qui  relierait  entre  elles  les  parties  navigable  du  Haut  et 
du  Bas-Chiré,  et  il  est  entendu  que  la  construction  de  la  ligne  sera  commencée 
incessamment. 

D'importantes  dépenses  ont  été  faites  par  l'administration  allemande  pour  la 
construction  de  routes  et,  à  l'heure  actuelle,  les  routes  de  l'Afrique  orientale  alle- 
mande sont  les  meilleures  du  Centre-Africain.  L'administration  allemande  emprunte 
encore  très  souvent  la  route  britannique  vid  Zambèze,  Chiré  et  lac  Nyassa  pour  le 
transport  des  approvisionnements  au  Nyassaland  allemand,  mais  le  gouvernement 
a  l'intention  de  développer  aussi  rapidement  que  possible  la  route  de  Kilwa- 
Withaven  afin  de  pouvoir  approvisionner  toutes  les  stations  allemandes  de  l'inté- 
rieur paç  routes  exclusivement  allemandes. 

Les  approvisionnements  et  les  marchandises  à  destination  des  stations  de  l'Etat 
libre  du  Congo  et  de  la  Compagnie  du  Katanga^  situées  sur  le  lac  Tanganyika, 
sont  acheminés  en  partie  par  la  voie  du  Congo  et  en  partie  par  celle  du  Zambèze 
et  du  lac  Nyassa.  En  ce  moment,  une  caravane  de  Boma  (l'embouchure  du  Congo) 
au  lac  Tanganyika,  met  deux  mois  et  demi  à  trois  mois  pour  atteindre  sa  destina- 
tion et  les  communications  sont  fréquemment  interrompues.  Par  la  route  britan- 
nique, alors  même  que  le  chemin  de  fer  du  Nyassaland  aura  été  construit,  il  restera 
encore  un  parcours  dificile  à  accomplir  par  terre  entre  l'extrémité  Nord  du  lac 
Nyassa  et  l'extrémité  Sud  du  lac  Tanganyika.  Beaucoup  de  cartes  de  l'Afrique 
centrale  portent  le  tracé  d'une  route  appelée  route  Stevenson  reliant  les  deux  lacs. 
Mais  cette  fameuse  route  n'a  jamais  existé.  Une  voie  praticable  a  été  ébauchée  à 
partir  du  lac  Nyassa  sur  un  parcours  d'environ  9G  kilomètres,  et  c'est  tout. 

La  British  Central  Afn'ca  Company,  de  son  côté,  a  construit  une  bonne  route 
partant  du  Protectorat  britannique  de  l'Afrique  centrale  à  l'extrémité  Sud  du  lac 
Tanganyika,  et  cette  route  est  constamment  utilisée  par  les  voitures.  Mais  du  lac 
Nyassa  à  la  frontière  du  Protectorat,  elle  est  impraticable  aux  voitures. 

Le  2Y/>iei-  ajoute  que  cette  route  traversant  de  hauts  plateaux,  l'argent  à  dépenser 
pour  la  rendre  carrossable  serait  trop  élevé,  tout  au  moins  pour  le  moment. 

Le  coût  du  transport  d'une  tonne  de  marchandises  de  Bagamoyo  à  Ujiji  par  la 
voie  de  terre  à  travers  le  territoire  allemand,  est  estimée  à  2,650  francs  et  le  temps 
employé  à  60  ou  70  jours.  Par  la  route  britannique,  une  tonne  de  marchandises 
expédiée  de  Chinde  peut  être  rendue  à  Ujiji  en  un  temps  plus  long  que  par  la  voie 
allemande,  pour  la  somme  de  1,375  fr.  Par  la  route  de  Kilwa-Withaven,  la  même 
tonne  de  marchandises  peut  être  rendue  à  la  station  allemande  de  Bismarckburg 
pour  le  prix  de  1,300  à  1,500  fr.,  tandis  que  par  la  route  britannique  la  dépense  est 
estimée  à  1,225  fr.,  le  temps  employé  étant  le  même  par  les  deux  routes. 

11  est  extrêmement  probable,  dit  alors  le  grand  organe  britannique,  que  l'ouver- 
ture au  trafic  du  chemin  de  fer  de  l'Ouganda  effectuera  un  changement  considérable 
dans  le  transport  des  marchandises  à  destination  de  la  région  du  lac  Tanganyika. 
On  ne  peut  pas  encore  estimer  exactement  ce  que  coiîtera  le  transport  d'une  tonne 
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de  marchandises  au  Tanganyika  par  la  voie  du  chemin  de  fer  de  l'Ouganda,  mais 
on  peut  prédire  qu'avant  qu'il  ne  s'écoule  un  long  délai,  le  lac  Victoria  Nyanza 
sera  sillonné  par  une  importante  flottille  de  vapeurs,  maintenant  qu'il  est  relié  par 
chemin  de  fer  à  l'Océan  Indien. 

Entre  l'extrémité  Sud  du  lac  Victoria  et  l'extrémité  Nord  du  lac  Tanganyika,  la 
distance  n'est  que  d'environ  320  kilomètres.  Les  fonctionnaires  allemands  en 
Afrique  orientale  considèrent  comme  une  certitude  qu'un  chemin  de  fer  sera 
construit  prochainement  de  Bagamoyo  à  Tabora  et  qu'un  embranchement  partira  de 
Tabora  vers  le  Nord,  dans  la  direction  du  Victoria  Nyanza  ;  une  autre  ligne  attein- 
drait Uji.ji  ou  tout  autre  lieu  à  l'Est  sur  le  lac  Tanganyika. 

Il  est  vrai,  ajoute  le  Times,  que  le  public  allemand  ne  paraît  pas  aussi  convaincu 
de  la  nécessité  de  la  construction  de  cette  ligne  que  les  fonctionnaires  allemands 
en  Afrique  orientale,  mais  le  gouvernement  impérial  trouvera  probablement  le 
moyen  de  convaincre  le  Parlement  et  le  peuple  allemands  que,  s'étant  embarqué 
dans  une  politique  mondiale,  il  ne  peut  pas  reculer  devant  la  dépense  d'une  telle 
entreprise.  On  ne  doit  pas  oublier  que  l'Éiat  libre  du  Congo  a  récemment  conclu 
un  important  arrangement  avec  une  Société  constituée  dans  le  but  de  construire 
une  ligne  de  chemin  de  fer  entre  la  partie  navigable  du  Haut-Congo  et  le  lac 
Tanganyika. 

La  construction  de  la  ligne  de  Matadi  à  Stanley-Pool  a  donné  à  l'État  libre  du 
Congo  l'accès  de  la  plus  magnifique  série  de  routes  fluviales  qui  soit  en  Afrique, 
et  les  nouvelles  lignes  projetées  par  le  roi  Léopold  seront  l'accès  direct  de  l'Atlan- 
tique aux  grands  lacs  du  Centre-Africain.  Il  peut  paraître  prématuré  de  discuter 
les  effets  probables  sur  le  commerce  de  l'Afrique  centrale  de  la  construction  de 
chemins  de  fer  qui  ne  sont  pas  encore  commencés,  mais  le  développement  de 
l'Afrique  se  poursuit  avec  une  telle  rapidité  qu'il  est  sage  de  regarder  si  possible 
l'avenir. 

Le  chemin  de  fer  de  l'Ouganda  au  Nord,  et  la  route  fluviale  Zambèze-Nyassa  au 
Sud,  placent  la  Grande-Bretagne  dans  une  position  avantageuse  pour  commander 
et  retenir  une  partie  considérable  du  transit  commercial  du  Centre-Africain.  Nous 
avons  l'avantage  de  la  priorité,  conclut  le  Times,  mais  c'est  seulement  par  une 
vigilance  incessante  et  en  ne  négligeant  aucune  occasion  d'améliorer  les  moyens 
de  communication  dont  nous  avons  le  contrôle,  que  nous  pouvons  espérer  main- 
tenir et  étendre  notre  position. 

A.-R.  B. 
{La  Dépêche  coloniale). 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques 

le  secrétaire-général, 
le  secrétaire-général  adjoint  ,  a.  merchier. 

Raymond  THÉRY. 


Lille  Imp.lDaneL 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


CONGRÈS    DE    GÉOGRAPHIE   DE   NANCY 


(Suite  et  fm)  (I). 


Conférence  faite  à  Lille  le  13  Février  1902, 

Par  M.  A.  MERCHIER, 

Officier  de  rinstriiction  publique , 

Professeur  agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie  au  Lycée  Faidherbe , 

Secrétaire-Général  de  la  Société. 


Ce  fui  le  dimanche  4  Août  qu'à  6  heures  du  matiu  nous  nous  trou- 
vâmes réunis  pour  l'excursion  à  Domremy. 

Nous  revoyons  le  paysage  aux  nombreuses  cheminées  d'usine  qui 
caractérise  Frouard  ;  nous  saluons  la  gracieuse  colline  de  Liverdun, 
puis  nous  voici  à  Toul  où  nous  changeons  de  train  pour  prendre  la 
ligne  qui  mène  à  Neufchàteau.  L'heure  est  encore  matinale.  Rien  de 
gracieux  comme  la  paisible  vallée  de  la  Meuse,  bordée  à  gauche  et  à 
droite  par  des  lignes  de  collines  qui  s'estompent  dans  un  horizon  rela- 
tivement lointain.  Le  fond  de  la  vallée  est  occupé  par  des  alluvions 
couvertes  de  belles  prairies,  au  travers  duquel  coule  le  cours  d'eau 
relativement  modeste  et  qui  semble  peu  de  chose  pour  le  travail 
d'érosion  qui  a  creusé  la  vallée  :  c'est  que  la  Meuse  est  une  vaincue 
qui  a  laissé  ses  voisines  lui  dérober  l'Aire  et  la  Moselle.  Au  point  où 
nous  sommes,  elle  n'a  encore  reçu  que  deux  petits  affluents,  le  Vair 
et  le  Mouzon,  voisins  de  Neufchàteau. 

Il  n'y  a  point  de  station  du  chemin  de  1er  à  Domremy.  Il  faut 
descendre  à  la  petite  gare  de  Maxey-sur-Meuse.  La  gare  n'est  même 


(1)  Voir  tome  XXXVII,  1902,  page  a59. 
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pas  reliée  directement  à  Domretny,  il  faut  suivre  en  voiture  la  route 
par  le  bourg  de  Greux  ou  prendre  à  travers  champs  un  sentier  à  peine 
tracé  jusqu'à  la  Meuse  ;  nous  nous  décidons  pour  le  sentier,  c'est  à 
peine  1.500  mètres  à  franchir. 

Nous  traversons  la  petite  ville  de  Domremy,  combien  humble  et 
modeste  :  on  voit  que  le  culte  de  l'héroïne  est  de  date  récente  :  il  a 
fallu  les  désastres  de  la  guerre  franco-allemande  pour  nous  rappeler 
ceux  de  la  guerre  de  Cent  Ans  et  raviver  le  souvenir  de  la  bonne 
Lorraine  qui  sut  guérir  les  plaies  saignantes  de  la  patrie  ! 

L'Église  est  petite,  massive  ;  mais  plusieurs  parties  datent  encore  de 
l'époque  de  Jeanne  d'Arc  et  cela  suffit  pour  faire  sur  nous  grande 
impression,  tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  point  besoin  de  luxe  ni  d'écla- 
tantes peintures  pour  provoquer  l'émotion.  Nos  grandes  églises  mo- 
dernes sont  sous  ce  rapport  bien  inférieures,  je  ne  dirai  pas  aux 
cathédrales  que  nous  a  léguées  le  Moyen-Age,  mais  à  de  modestes 
sanctuaires  comme  celui-ci.  Pourquoi  faut-il  qu'une  trace  de  ce  mauvais 
goût  moderne  vienne  gâter  notre  recueillement  ?  Sur  une  fresque 
récente,  qui  a  la  prétention  de  décorer  le  portail,  un  barbouilleur  mal 
inspiré  a  eu  l'idée  de  symboliser  l'Angleterre  par  un  gros  bouledogue 
qui  porte  sur  son  collier,  afin  que  personne  n'en  ignore,  l'inscription 
old  Enghuid  ! 

Et  maintenant,  en  route  pour  la  Basilique  !  C'est  encore  1.500  mètres 
à  parcourir  avec  un  soleil  dont  les  rayons  ne  sont  tamisés  par  aucun 
nuage.  Nous  passons  d'abord  devant  un  pont  d'où  se  profilent  quelques 
antiques  maisons  et  les  arbustes  des  jardins  qui  descendent  vers  la 
Meuse.  Les  eaux  calmes  et  sombres,  qui,  pendant  des  siècles,  sépa- 
rèrent la  France  et  l'Empire,  n'ont  presque  pas  de  courant.  Des  nénu- 
phars aux  larges  feuilles  couvrent  la  rivière  qui  se  traîne  entre  les 
oseraies.  Celte  eau  à  peine  fugitive  est  certainement  ce  qui  a  le  moins 
changé  depuis  Jeanne  d'Arc. 

En  face  de  nous  se  dresse  une  colline  où  conduit  un  sentier  qui 
serpente  entre  des  touffes  de  groseilliers  et  que  couronne  un  bouquet 
de  bois...,  c'est  le  bois  chenu.  A  mi-côte  se  détache  le  sanctuaire. 
C'est  là  que  nous  attend  le  père  Letendart  qui,  avec  une  bonne  grâce 
charmante,  nous  a  fait  les  honneurs  de  la  Basilique.  .11  suffit  de  l'en- 
tendre pour  voir  combien  il  aime  son  œuvre,  il  évoque  des  visions  de 
combat  avec  une  voix  singulièrement  chaude  et  vibrante  ;  on  cesse  de 
s'étonner  quand  on  apprend  qu'il  a  porté  l'uniforme  et  qu'il  a  été 
blessé  pendant  la  guerre  de  1870.  Certes  je  trouve  que  sa  Basilique 
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est  belle  ;  et  cependant  je  suis  obligé  de  faire  mes  réserves.  Il  y  a  des 
choses  magnifiques  gâtées  par  ce  goûi  criard  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure. 

A  gauche  on  voit  la  résidence  des  pères,  déjà  terminée  ;  à  droite, 
d'immenses  escaliers  armoriés  semblent  attendre  les  cortèges  de  pèle- 
rins. Au  milieu,  la  tour  à  la  flèche  trop  élégante,  trop  voyante  ;  cela 
rappelle  un  peu  les  clochetons  de  certaine  grande  gare  de  Paris.  On 
me  dit  que  Tarchilecte  de  la  Basilique  est  celui  qui  a  construit  les 
grands  magasins  du  Printemps.  Alors  tout  s'explique  ! 

L'église  supérieure,  vaste  nef  éclairée  par  de  beaux  vitraux  n'est 
pas  encore  livrée  au  culte  :  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  crypte  qui 
m'a  produit  un  effet  étrange.  Je  me  suis  gourmande  de  lui  trouver  un 
faux  air  païen  la  faisant  ressembler  à  un  temple  du  Dieu  de  la  guerre. 
Les  autels  sont  drapés  d'étoffes  tricolores.  A  gauche  et  à  droite  des 
fresques  d'un  ton  trop  moderne,  théâtrales,  rappelant  les  groupes  de 
figures  de  cire  retraçant  des  scènes  militaires  :  d'une  part  c'est  l'amiral 
Courbet  glorifiant  la  marine  ;  de  l'autre,  les  généraux  de  Benoist, 
enfants  du  pays,  symbolisent  l'armée. 

J'ai  dit  qu'il  y  a  des  choses  magnifiques  à  la  Basilique,  au  premier 
rang  se  place  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  écoutant  ses  voix,  due  au 
ciseau  de  M.  André  Allar.  Je  n'hésite  pas  à  proclamer  que  ce  morceau 
de  sculpture  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  siècle  et  que  c'est  la 
plus  belle  statue  de  Jeanne  d'Arc  qui  existe.  Je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  reproduire  ici  l'éloge  enthousiaste  qui  en  a  déjà  été  entendu  à 

Lille  :  «  Elle  parle,  cette  statue  !  Ce  marbre,  c'est  de  la  chair ,  les 

genoux  fléchissent  de  surprise,  d'ivresse  et  de  peur  à  la  fois ,  le 

bras  gauche  s'élève  au  ciel  pour  dire  :  que  me  veut-on  ?  La  main 
droite  se  ferme  en  coquillage  pour  mieux  écouter;  les  yeux,  le  front 
regardent  très  loin  dans  l'infini  du  firmament  :  un  éclair  les  illu- 
mine (1). 

Mais  voici  venir  le  cadre  qui  va  encore  gâter  le  chef-d'œuvre.  Les 
deux  saintes  sont  drapées  dans  des  robes  en  chocolat  du  plus  déplo- 
rable effet  ;  le  saint  Michel  qui  domine  la  scène  est  absolument  doré 
comme  le  génie  de  la  Bastille  !  On  croirait  une  figure  de  Raphaël 
enchâssée  dans  une  chromolithographie  ! 


(1)  EIzéar  Rougier.  —  Cité  par  M.  Tiibbé  Salembier.   Professeur  à  TUniversité 
catholique  de  Lille  dans  sa  brochure  :  Domremy,  impressions  et  souvenirs. 
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Tandis  que  les  camarades  s'attardent  au  pied  du  monument,  je 
grimpe  un  petit  sentier  qui  me  mène  à  la  lisière  du  bois  chenu.  De  cet 
observatoire  la  vue  est  suggestive.  Ce  coin  de  terre  mi-Lorrain,  mi- 
Champenois,  peut  passer  pour  une  image  de  la  grande  patrie.  Le  fond 
de  la  vallée  de  la  Meuse  a  la  grâce  des  paysages  de  Touraine,  les 
pentes  couvertes  de  vignes  évoquent  le  paysage  bourguignon,  les  col- 
lines sobrement  découpées  rappellent  les  coins  calcaires  du  Périgord. 
Mais  voici  que  la  cloche  sonne  Y  Angélus  :  cette  cloche  qui  là-bas  tinte 
dans  la  petite  église  est  celle  qui  jadis  convoquait  les  contemporains 
de  Jeanne  d'Arc.  C'est  elle  qui  faisait  agenouiller  l'héroïque  bergère 
quand  elle  rentrait  au  soleil  couchant  ;  peut-être  qu'en  ce  moment  je 
foule  le  sol  où  elle  faisait  paître  ses  moutons  !  et  je  redescends  tout 
pensif. 

La  cloche  de  V Angélus  est  aussi  celle  du  déjeuner.  Toujours  je  gar- 
derai le  souvenir  de  ce  repas  pris  dans  la  patrie  de  Jeanne  d'Arc,  dans 
une  vulgaire  salle  d'auberge,  mais  ennoblie  par  le  culte  du  souvenir... 

En  sortant  de  table,  nous  allons  en  pèlerinage  à  la  maison  de  Jeanne 
d'Arc, 

Elle  est  comme  cachée  à  l'ombre  de  grands  arbres  et  toute  gracieuse 
sous  la  parure  de  vignes-vierges  qui  la  festonnent.  Sans  doute  la  porte 
et  la  façade  sont  manifestement  du  XIX*^  siècle  ;  mais  il  fallait  bien 
réparer  cette  partie  de  l'édifice  qui  menaçait  ruine-  Au-dessus  de  la 
porte  on  lit  la  devise  :  Vive  labeur  !  Vive  le  roi  Loys  !  11  s'agit  ici  du 
roi  Louis  XI.  Au-dessus  est  la  reproduction  d'une  statue  de  Jeanne 
d'Arc.  Mais  l'original  est  à  l'intérieur  :  entrons. 

C'est  d'abord  une  grande  pièce  sombre,  éclairée  parles  deux  fenêtres 
de  la  façade.  Au  milieu  une  reproduction  de  la  Jeanne  d'Arc  de  Marie 
d'Orléans,  et  c'est  tout.  La  nudité  un  peu  brutale  de  la  maison  n'est 
pas  exempte  de  poésie  :  le  plafond  en  solives,  l'âtre  familial  autour 
duquel  se  groupait  la  famille  aux  longues  veillées  d'hiver,  le  morceau 
de  bois  rongé  et  noirci  qui  sort  du  mur  et  qui  servait  à  poser  la  lampe 
fumeuse,  tout  cela  évoque  l'image  du  passé  et  la  présence  de  l'humble 
bergère.  Elle  même  semble  faire  les  honneurs  de  sa  maison,  car  elle 
est  là,  à  genoux  près  de  la  porte  :  c'est  l'original  de  la  statue  que  nous 
avons  saluée  dès  l'entrée.  Et  maintenant  je  ressens  une  profonde 
émotion,  car  cette  sculpture  un  peu  fruste  et  très  matérialiste  est 
presque  contemporaine  de  Jeanne  d'Arc.  Elle  est  l'œuvre  d'un  artiste 
qui  l'avait  connue.  Tout  à  l'heure  nous  avions  admiré  la  Vierge  idéa- 
lisée destinée  au  martyre.  Nous  la  voyons  maintenant  telle  qu'elle  a  dû 
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être,  avec  les  cheveux  longs  qu'on  devine  blonds,  des  yeux  ronds,  un 
peu  à  fleur  de  lêfe,  celte  tête  également  ronde  se  terminant  par  un 
menton  carré  qui  dénote  la  ténacité  et  l'énergie  :  c'est  maintenant  la 
bonne  Lorraine  qui  va  courir  sus  aux  Anglais. 

Sur  le  côté  une  porte  donne  accès  à  une  petite  pièce  obscure  comme 
une  cave  :  elle  no  prend  jour  que  par  une  sorte  de  soupirail  creusé 
dans  l'épaisse  muraille  ;  mais  cette  lucarne  a  vue  sur  l'église,  par  là 
sont  venues  les  voix,  car  cette  pièce  nue  est  celle  où  couchait  Jeanne 
d'Arc. 

On  peut  aller  au  premier,  dans  une  sorte  de  grenier  où  se  trouve  un 
musée  de  Jeanne  d'Arc.  M.  Charles  Lemire,  qui  nous  a  fait  une  fort 
belle  conférence  dans  cette  maison  même,  nous  détourne  d'aller  le 
visiter.  Tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que  ce  musée  ne  contient  pas 
un  objet  de  la  plus  minime  valeur  historique  ou  artistique. 

Nous  sortons  donc  de  ce  véritable  sanctuaire  du  patriotisme,  et  len- 
tement par  la  prairie,  au  milieu  du  bourdonnement  des  abeilles  et  de  la 
senteur  des  presles,  un  peu  graves,  d'aucuns  plus  émus  qu'ils  ne 
veulent  le  laisser  voir,  groupés  au  gré  de  ces  sympathies  d'un  jour  qui 
naissent  dans  ce  genre  d'excursion,  nous  reprenons  le  chemin  de  la 
gare.  Nous  aurons  le  temps  de  descendre  a  Neufchàteau  pour  jeter 
un  coup  d'œil  sur  la  coquette  petite  ville  ;  et  dès  6  heures  1/2  nous 
sommes  rentrés  à  Nancy  nous  confessant  à  nous-mêmes  que  nous 
n'avons  pas  perdu  notre  journée. 

Ce  fut  par  un  soleil  radieux  qu'à  6  heures  du  matin,  le  mardi 
6  Août,  nous  nous  trouvâmes  de  nouveau  réunis  sur  la  gare  de  Nancy 
pour  notre  excursion  des  Vosges.  C'est  la  fin  du  Congrès,  mais  les 
connaissances  se  sont  faites  ;  au  lieu  de  saints  cérémonieux,  on  échange 
de  cordiales  poignées  de  main,  puis  on  prend  paisible  possession  du 
wagon  de  seconde  que  la  Compagnie  de  l'Est  a  réservé  tout  entier  au 
Congrès.  Ce  wagon  a  son  importance,  car  il  va  nous  éviter  toute  une 
série  de  transbordements  fréquents  et  pénibles  étant  donné  que,  sem- 
blables au  sage  de  l'antiquité,  nous  portons  tout  notre  bien  avec  nous 
sous  forme  de  valises  et  paquets  souvent  invraisemblables.  Cela 
s'opérera  par  une  série  de  décrochements  qui  n'auront  rien  de  géolo- 
gique. 

Le  trajet  est  fort  monotone  en  partant  de  Nancy  jusqu'à  Blainville, 
nous  passons  à  Janville  qui  nous  rappelle  notre  pays  par  les  hauts- 
fourneaux  de  la  Compagnie  du  Nord  et  de  l'Est  (Trith-St-Léger)  :  c'est 
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la  plaine  que  dominent  les  deux  vieilles  tours  de  l'église  de  St-Nicolas 
du  Port  (station  de  Yaraugéville)  ;  J'aurais  bien  voulu  la  visiter  ainsi 
que  les  salines,  mais  il  faut  obéir  au  capitaine  de  route. 

A  Blainville,  premier  décrochement  et  nous  voilà  en  route  pour 
Epinal.  Déjà  le  pays  devient  plus  ondulé  :  nous  longeons  la  rive  droite 
de  la  Moselle,  nous  traversons  une  Ibrêt,  nous  voici  à  Charmes.  De 
notre  wagon  nous  voyons  une  grande  blanchisserie,  puis  une  brasserie 
dont  la  bière  est  renommée.  Notre  Irain  en  quittant  la  gare  laisse  Ja 
Jbrêt  à  gauche  et  la  Moselle  à  droite.  Les  hauteurs  s'accentuent.  A 
Chatel-Noxey  nous  entrevoyons  les  grandes  filatures  de  la  Compa- 
gnie des  cotonnades  de  l'Est.  A  Thaon,  c'est  une  grande  blanchisserie. 
Voici  enfin  Epinal  ! 

Epinal  à  425kilora.  de  Paris,  326  mètres  d'altitude,  nous  apprend 
une  plaque  bleue  aux  lettres  blanches,  apposée  dans  la  gare.  Mais  il 
ne  faut  pas  m'attarder.  ]\I.  Paul  Hazard,  le  Président  de  la  Société  de 
Géographie  de  Bourges,  m'enlève  littéralement.  Nous  n'avons  qu'une 
heure  pour  visiter  la  ville,  il  court,  se  précipite,  ramène  une  voiture 
où  il  m'installe  confortablement  en  compagnie  de  Madame  et  de 
Mademoiselle  Paul  Hazard.  Et  je  m'applaudis  de  celte  bonne  fortune, 

je  savoure  ces  égards ,  j'en  ai  eu  l'explication  à  Bourges  même  où 

le  30  Décembre  dernier  j'ai  été  faire  une  conférence C'était  de  la 

diplomatie  de  la  part  du  Président,  circonvenant  ainsi  un  confé- 
rencier  Ce  dernier  se  félicite  d'ailleurs  de  s'être  facilement  laissé 

circonvenir. 

Nous  partons  donc  dans  nuire  équipage. 

Epinal  est  situé  sur  la  Moselle  qui  s'y  divise  en  deux  bras  enserrant 
une  île.  Un  petit  pont  nous  conduit  à  lîle  vite  traversée  :  nous  voici 
au  pont  de  pierre  d'où  l'on  a  une  jolie  vue  ;  de  vieilles  maisons  au  toit 
rouge  semblent  sortir  de  la  rivière  et  la  surplombent  de  leurs  balus- 
trades de  bois,  tandis  que  des  escaliers  de  pierre,  sans  rampe  ni  garde- 
fous  gémissent  sous  le  clapotis  de  l'eau  :  c'est  une  vision  de  paysage 
hollandais.  Mais  le  pont  traversé,  nous  voici  à  la  place  des  Vosges 
avec  ses  antiques  arcades  et  sa  vieille  fontaine.  Nous  sommes  en  plein 
cœur  de  la  ville,  à  deux  pas  de  l'église  paroissiale  St-Maurice,  ayant 
presque  l'aspect  rébarbatif  d'un  chàteau-fort.  Elle  est  belle  cependant 
et  sollicite  une  visite,  mais  nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  arrêter  : 
notre  voiture  enfile  la  rue  d'Ambrail  et  nous  dépose  à  la  porte  d'entrée 
du  château,  aujourd'hui  jardin  Doublât.  Nulle  part  on  ne  peut  ren- 
contrer sur  le  fianc  d'une  colline  une  promenade  plus    délicieuse. 
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Avenues  fleuries  percées  au  milieu  d'arbres  élancés,  bosquels.  retraites 
suaves,  une  pelouse  toujours  verte,  un  lac  que  l'on  traverse  sur  un 
pont  de  bois,  un  élégant  pavillon  entouré  de  colonnes,  et,  pour  cou- 
ronner le  tout,  un  belvédère  d'où  l'on  découvre  un  paysage  qui  a  sa 
grandeur.  «  Dans  le  cadre  heureux  des  hautes  collines  boisées.  Epinal 
s'étend  avec  ampleur.  Des  toits  rouges,  des  quartiers  naissants  disposés 
en  amphithéâtre,  d'immenses  casernes  ;  sur  les  hauteurs  les  masses 
lourdes  des  forts  reliés  à  l'arsenal  par  un  vaste  réseau  de  petites  voies 
ferrées  ;  puis  les  cheminées  d'usine  d'où  monte  une  épaise  fumée.  Une 
énorme  manufacture  dans  une  forteresse  »  (1). 

Nous  quittons  à  regret  cet  observatoire  pour  regagner  notre  voiture 
qui.  par  la  rue  des  Forts  et  le  pont  Sadi-Carnot  nous  mène  devant  le 
Collège  qui  est  en  même  temps  l'Ecole  industrielle,  tandis  qu'à  notre 
gauche  nous  voyous  les  vieux  tilleuls  du  cours.  Nous  passons  le  pont 
et  nous  nous  trouvons  rue  du  Boudiou.  Là  se  dresse  sur  une  colonne- 
fontaine  la  statue  célèbre  de  Jean  Pineau,  celle  qu'on  nomme  l'Enfant 
à  l'épine,  gracieuse  figure  d'adolescent  assis  et  se  retirant  du  pied 
une  épine  malencontreuse.  C'est  une  allusion  à  l'étymologie  d'Épinal. 

En  effet,  «  Thicrri  I",  évêque  de  Metz,  ayant  remarqué  entre  la 
Moselle  et  la  montagne  un  lieu  des  plus  propices  à  l'édification  d'un 
monastère,  y  bâtit  une  église. . . . ,  le  lieu  où  est  aujourd'hui  la  ville  se 
nommait  Spinal,  apparemment  à  cause  des  épines  dont  il  était  en- 
touré (2)  ».  On  a  dit  Espinal  comme  on  dit  une  estatue. 

Nous  voilà  maintenant  au  pont  du  Boudiou,  puis  dans  le  faubourg 
au  milieu  des  maisons  droites  et  rectilignes,  et  bientôt  à  la  gare. 

On  nous  accable  de  sarcasmes  :  «  Vous  n'avez  pas  vu  l'imagerie, 
nous  dit-on.  »  —  Vous-mêmes  vous  n'avez  pas  vu  le  Boudiou  »,  ripos- 
tons-nous. «  Le  Boudiou,  s'écrie  un  Toulousain  (Toulouse  était  large- 
ment représenté  au  Congrès,  et  de  la  façon  la  plus  gracieuse  et  la  plus 
aimable),  té,  mais  Boudiou  c'est  de  mon  pays.  Les  gens  d'Epinal  sont 
comme  tous  les  autres,  ils  ne  peuvent  se  passer  du  Midi.  »  —  «  Trop 
de  prétention,  déclare  M.  Maillant,  un  Spinalien  des  plus  érudils  qui 
se  fera  notre  cicérone  pendant  toute  l'excursion  :  le  nom  de  Boudiou  a 
été  donné  à  une  tour  où  Ton  avait  placé  une  horloge,  du  reste  fort 
capricieuse,  ce  qui  la  fit  surnommer  boudiou,  mot  patois  qui  signifie 


(1)  Ardouin-Dlmazet.  —  ^■oyage  en  France,  22^  série,  page  228. 

(2)  Dom  Calmet.  —  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la  Lorraine. 
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menteur.  Vous  voyez  que  le  Midi  n'a  rien  à  faire  ici  ».,  Je  n'insiste  pas, 
répond  notre  Toulousain,  mais  si  vos  compatriotes  avaient  fait  venir 
leur  pendule  du  Midi,  elle  aurait  marché  mieux  que  cela  !»  On  rit  — 
et  l'on  est  désarmé.  Le  Midi  aura  toujours  le  dernier  mot  ! 

Pendant  noire  excursion,  notre  wagon  a  subi  un  nouveau  décro- 
chement. Avant  d'y  reprendre  place  les  précautionnés  mangent  des 
brioches  et  des  œufs  durs  dont  ils  ont  fait  emplette  pour  patienter 
jusqu'au  déjeuner  de  Gérardmer,  qui  se  fera  fort  tard.  On  les  plaisante 
ferme,  mais  ils  bravent  nos  dédains,  et  nous  voilà  de  nouveau  dans 
notre  boîte  ;  quoi  de  mieux  à  faire  sinon  causer. 

«  Vous  avez  eu  bien  tort,  me  dit  mon  voisin,  M.  Chambeyron,  l'ai- 
mable Président  de  Lyon,  d'aller  ainsi  en  voiture  et  de  nous  écraser 
de  votre  luxe.  Notre  promenade  a  été  moins  agréable  que  la  vôtre, 
mais  elle  a  été  plus  instructive  :  nous  avons  eu  le  temps  de  visiter  la 
grande  imagerie  Pellerin,  et  il  paraît  que  nous  avons  été  bien  sages, 
puisqu'on  nous  a  donné  des  images  »  ;  et  il  m'en  montre  tout  un  lot 
d'archaïques,  d'introuvables,  datant  de  Napoléon  ^^  Pour  les  débuts 
du  règne  du  Napoléon  III  il  y  a  un  bombardement  d'Odessa  qui  est 
ineffable;  chaque  boulet  a  sa  trajectoire  tracée  par  une  courbe  noire. 
«  Et  si  vous  étiez  venu  avec  nous,  ajoute  mou  voisin,  vous  auriez  vu 
les  ouvriers  qui  colorent  les  images  au  pochoir.  Armés  de  leur  pinceau, 
ils  font  courir  un  nombre  extraordinaire  d'images  sous  leurs  doigts. 
Un  enlumineur  peut  faire  par  jour  500  feuilles  à  deux  images,  soit 
1.000  images.  Or  il  y  a  80  enlumineurs,  c'est  donc  une  production  de 
80.000  images  par  jour  !  Si  l'on  entassait  toutes  les  pierres  lithogra- 
phiques classées  et  conservées  dans  les  caves,  on  formerait  une  pile 
rivalisant  de  hauteur  avec  la  tour  Eiffel  ^1)  ». 

Et  cependant  le  train  marche  avec  une  lenteur  désespérante,  mais 
cela  nous  permet  d'admirer  la  beauté  et  la  variété  de  la  vallée  de  la 
Moselle,  ici  bien  resserrée.  Avec  la  verrerie  et  le  tissage  des  toiles,  la 
papeterie  est  une  des  industries  les  plus  florissantes  du  pays.  La  pape- 
terie d'Arches  a  conservé  la  vieille  mode  de  préparation  du  papier  à  la 
euve.  Docelle,  une  station  qui  suit,  a  aussi  une  grande  papeterie.  Nous 
arrivons  enfin  à  Laveline.  Ici  troisième  décrochement.  Pendant  Topé- 
ration  nous  courrons  au  buffet,  où  nous  trouvons  des  sandwichs  et 


(1)  Je  recommande  pour  l'imagerie  d'Épinal  la  lecture  de  Tintéressant  chapitre 
que  lui  consacre  Ardouin-Dumazet.  Voyage  en  France,  22'"  série,  page  241. 
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de  la  bière  de  Charmes  qui  nous  permettent  de  faire  comme  les  cama- 
rades d'Epinal....  et  à  l'un  de  nous  de  commettre  un  affreux  calembour 
en  s'adressant  à  la  dame  du  comptoir  :  «  Madame,  dit-il,  nous  appré- 
cions vos  charmes  !  » 

De  Laveline  à  Gerardmer  le  trajet  est  court  ;  à  gauche  de  la  voie 
bondit  la  Vologne  avec  les  allures  d'un  torrent  de  montagne  indompté. 
C'est  à  Kichompré  que  la  cascade  est  belle.  Cette  localité  distante  seu- 
lement de  3  kilomètres  de  Gerardmer  est  un  centre  important  de 
labrication  de  toiles,  comme  d'ailleurs  tous  les  alentours. 

Gerardmer  a  été  décrit  dans  noire  Bulletin  et  très  bien  décrit  (1)  ; 
aussi  en  dirai-je  peu  de  chose  :  le  cadre  du  paysage  est  ravissant,  il  le 
serait  encore  davantage  si  on  avait  su  lui  laisser  sa  simplicité  agreste  : 
la  ville  est  devenue  Irop  station  balnéaire  quelconque.  11  y  a  un  grand 
hôtel  du  Casino,  des  amateurs  de  villégiature  en  toilette  de  soirée  ;  des 
petites  boutiques  de  bibelots-souvenirs  qui  n'ont  rien  de  villageois. 
Nos  guides  nancéens  savent  que  les  vieilles  maisons  sont  encore  les 
meilleures,  c'est  ce  qui  fait  qu'après  une  promenade  à  pied  autour  du 
lac,  nous  nous  trouvons  réunis  autour  de  l'excellente  table  de  VHôtel 
de  la  Poste. 

Mais  au  moment  de  nous  remettre  en  route,  une  fâcheuse  surprise 
nous  attend  ;  le  temps  s'est  couvert,  une  petite  pluie  fine  commence  à 
tomber  et  les  gens  du  pays  assurent  qu'on  en  a  au  moins  pour  la  jour- 
née. Force  nous  est  de  nous  entasser  dans  les  voitures  qui  nous 
attendent  et  c'est  avec  l'aspect  d'une  noce  en  partie  de  campagne  que 
nous  commençons  l'ascension  de  la  route  de  la  Schlucht. 

On  s'interpelle  de  voiture  à  voilure  et  les  rires  vont  leur  train.  Mais 
bientôt  on  s'arrête.  Il  faut  descendre  malgré  la  pluie  qui  redouble^ 
c'est  que  nous  sommes  au  Saut  des  Cuves,  dont  la  beauté  pittoresque 
vaut  bien  qu'on  brave  l'averse.  Les  parapluies  ouverts,  nous  nous 
engageons  sous  les  grands  arbres,  bientôt  nous  joignons  la  Vologne 
qui  bondit  en  cascade,  frappant  avec  fureur  les  rochers  qui  tentent 
d'arrêter  sa  course  impétueuse.  Le  pont  d'Amour  franchit  le  torrent 
pour  nous  conduire  au  sentier  des  Lapins  !  Mais  voici  une  clairière  au 
milieu  des  grands  arbres  :  un  grand  amphithéêtre  avec  des  gradins  en 


(i)  Bulletin  1893,  t.  H,  page  300.  Excursion  dans  les  Vosges.  Directeurs  : 
MM.  Derache  et  Fernaux.  Compte-rendu  de  M.  Paul  Destombes.  —  Voir  aussi 
Bulletin  1899,  t.  I,  page  411.  Excursion  à  travers  les  Vosges  et  le  Jura.  Directeurs  : 
MM.  Fernaux  et  Galonné.  Compte-rendu  de  M.  Cantineau. 
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gazon,  dans  le  fond  une  scène  rustique  toute  en  gazon  et  en  troncs 
d'arbre.  Sur  celte  scène  une  centaine  de  chasseurs  à  pied,  en  bour- 
geron  de  treillis,  répétant  en  chœur  sous  la  conduite  de  leurs  officiers 
une  cantate  à  Jeanne  d'Arc.  Sous  le  jour  gris  qui  nous  tombe  des 
nuages,  à  quelques  kilomètres  de  la  frontière,  ce  spectacle  dans  sa 
simplicité  a  quelque  chose  de  grandiose  :  il  semble  que  ce  soit  le  chant 

de  l'espérance  vers  nos  provinces  perdues En   réalité   c'est  le 

théâtre  populaire  que  Gerardmer  a  construit  dans  ce  paysage  roman- 
tique, afin  d'y  donner  des  représentations  de  mystères  à  l'instar  d'Obe- 
rammergau.  Avis  à  nos  touristes  de  la  Société  de  Géographie  ! 

Nous  regagnons  nos  voitures  sous  la  pluie  qui  fait  rage  ;  nos  che- 
vaux font  au  pas  la  longue  montée  de  12  kilomètres,  nous  laissant  tout 
le  loisir  d'admirer  le  paysage.  Quiconque  n'a  pas  vu  la  forêt  de  Ge- 
rardmer n'a  pas  vu  de  sapins.  Les  arbres  hauts  et  droits,  aux  branches 
revêtues  de  lichen  couleur  de  bronze  forment  d'admirables  colon- 
nades. Ils  sont  merveilleux  surtout  au  col  du  Collet  où  se  trouve 
l'humble  source  de  la  Meurthe. 

Mais  alors  on  est  déjà  presque  au  terme  du  voyage.  Avant  d'arriver 
là  nous  avons  fait  halte  près  du  tunnel  de  la  Roche  du  Diable.  Du  haut 
d'un  belvédère  aménagé  par  l'homme,  nous  dominons  le  paysage  à 
pic.  C'est  un  gouffre  profond,  tapissé  de  verdure,  au  fond  duquel  dort 
une  nappe  d'eau  rui  paraît  noire  comme  de  l'encre.  Eu  temps  ordi- 
naire elle  est  d'un  bleu  intense,  mais  les  nuages  qu'  nous  inondent 
l'assombrissent  ainsi.  Pour  ma  part,  je  ne  le  regrette  pas.  A  l'altitude 
où  nous  sommes,  nous  touchons  presque  au  nuage,  des  parties  déta- 
chées comme  des  flocons  de  fumée  courent  au  travers  des  grands  pins, 
planant  dans  l'air  comme  des  îlots  mystérieux  :  au  fond  de  la  vallée 
une  sombre  pelouse  encadre  le  lac  et  les  chalets  ressorlent  sur  cet 
ensemble,  semblables  à  des  jouets  d'une  boîte  de  Nuremberg.  Certes 
c'est  un  beau  spectacle  que  ce  lac  de  Retournemer  où  viennent  se 
perdre  les  eaux  de  la  Vologne.  Elles  en  ressorlent  pour  rentrer  ensuite 
dans  un  lac  beaucoup  plus  grand  qu'on  entrevoit  sur  la  droite,  celui 
de  Longemer,  long  de  1.800  mètres.  Entre  les  deux  la  prairie  règne 
en  maîtresse  absolue. 

11  est  curieux  de  constater  combien  la  température  s'abaisse  avec 
l'altitude.  Tantôt,  à  Gerardmer,  il  faisait  étoufîant.  Maintenant,  la 
pluie  aidant,  nous  avons  froid  ;  on  boutonne  frileusement  ses  par- 
dessus  ceux  qui  en  ont.  Tel  n'est  pas  le  cas  d'un  de  nos  compa- 
gnons  de  voyage,  grave  journaliste  de  Paris,  sj'^ndic   de  la  presse 
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coloniale,  mais  le  type  du  bon,  de  rexcellcnt  voyageur,  toujours 
content,  toujours  de  bonne  humeur  communicalive.  Pour  l'instant  il 
se  drape  majestueusement  dans  un  cache-poussière  que  lui  a  prèli' 
une  dame. 

C'est  tout  transis,  par  une  pluie  battante,  presque  à  la  tombée  de  la 
nuit  que  nous  arrivons  au  sommet  du  col  et  à  l'hôtel  Deffranoux.  Nous 
avons  envie  de  demander  du  feu  !  Mais  voici  la  soupe  fumante  qui 
arrive  et  avec  elle  le  réconfort. 

Toutes  les  chambres  sont  à  deux  lits  à  l'hôtel  de  la  Schlucht  :  cela 
donne  lieu  à  des  incidents  amusants.  Un  d'entre  nous  s'offusque  de 
cette  promiscuité.  11  veut  une  chambre  à  un  lit  :  il  est  impossible  de 
le  satisfaire,  puisque  tout  est  plein  à  tel  point  que  trois  voyageurs  tard 
venus  ont  été  expédiés  vers  des  logis  fantastiques,  fabuleux,  pei'dus 
dans  les  dépendances  do  Thôlel.  Mais  notre  camarade  s'entête  !  Il  ira 
coucher  en  Allemagne,  àTAltenberg.  Ce  sont  1.500  mètres  à  parcourir 
par  la  nuit  noire  cl  la  pluie,  peu  importe,  il  part,  mais  il  revient  tout 
penaud  au  bout  de  3/4  d'heure.  L'Altenberg  est  plein  du  rez-de-chaussée 
au  grenier  et  notre  homme  est  bien  heureux  de  retrouver  sa  place  au 
gîte  et  pour  camarade  de  chambre  le  syndic  de  la  presse. 

Mésaventure  bien  plus  triste  arrive  à  un  ménage.  Au  café,  Monsieur, 
rais  en  humeur  de  confidence  par  l'excellent  kirsch,  nous  apprend 
qu'il  y  a  aujourd'hui  précisément  .V  années  qu'il  est  arrivé  à  l'hôtel 
de  la  Schlucht  en  voyage  de  noces  !  —  Il  lui  sera  doux  d'évoquer  avec 
Madame  ces  souvenirs  d'antan  quand  un  peu  de  solitude  se  sera  faite. 
Mais  l'inflexible  capitaine  de  route  a  pris  des  mesures  sévères.  11  y  a 
plusieurs  dames  dans  notre  excursion,  toutes  ne  sont  pas  accompagnées 
de  leur  mari.  On  a  donc  réuni  les  dames  ensemble  et  leur  quartier  est 
sévèrement  consigné  au  sexe  laid.  Monsieur  monte  l'escalier  tout 
mélancolique  :  il  est  vrai  qu'il  pourra  confier  ses  ennuis  à  son  cama- 
rade de  chambre ,  un  archéologue  ! 

Dehors,  c'est  le  déluge  ;  le  vent  mugit  lamentablement  au  travers 
du  long  couloir.  On  s'endort  vite  cependant,  car  il  faut  être  sur  pied 
demain  à  5  heures  pour  l'ascension  du  Honeck. 

Quelle  déception  au  réveil  «  lorsque  par  les  fenêtres  des  chambres 
calfeutrées  comme  en  plein  hiver,  nous  n'aperçûmes  qu'un  brouillard 
des  plus  intenses  sillonné  par  l'averse  implacable.  Nos  excursionnistes 
allaient  et  venaient  consternés  par  les  longs  corridors  de  l'hôtel,  répé- 
tant que  l'ascension  du  Honeck  était  manquée,  qu'il  serait  inutile  et 


-_  404  - 

même  téméraire  de  la  tenter  (1)  ».  —  Voilà  le  langage  que  tenaient 
nos  camarades  de  Lille  en  1893,  sans  se  douter  que  ce  serait  exacte- 
ment le  nôtre  en  1901.  Seulement  «  le  bon  génie  qui  préside  aux 
entreprises  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  »  n'est  pas  venu  à 
notre  secours.  Il  était  probablement  trop  occupé  avec  notre  ami  Beau- 
fort.  Nous  avons  dû  renoncer  à  l'ascension  du  Honeck.  Les  plus 
acharnés  ont  voulu  du  moins  pousser  jusqu'à  l'Altenberg.  Us  seront 
récompensés  de  leur  peine.  Nous  admirons  d'abord  un  grand  rocher 
de  granit  rose,  le  Kronpenfels,  dont  la  masse  abrupte  surplombe  la 
route,  nous  franchissons  un  énorme  tunnel.  Là  une  surprise  nous 
attend.  La  plaie  a  disparu.  Un  rayon  de  soleil  nous  réconforte.  Plus 
de  brouillard.  A  une  profondeur  infinie  se  déroule  sous  nos  pieds  la 
vallée  de  Munster.  Le  ruban  d'argent  de  la  Fecht  sillonne  la  verte 
prairie  sur  laquelle  se  détachent  les  toits  rouges  des  fermes  :  à  gauche 
et  à  droite  la  sombre  parure  des  forêts.  Au  loin,  Munster,  qui  paraît 
comme  une  ville  de  Lilluputiens  !  C'est  un  spectacle  féerique  ;  mais 
c'est  un  spectacle  étrange  si  nous  regardons  derrière  nous.  A  notre 
gauche  comme  à  notre  droite  se  dessinent  les  pentes  du  Honeck  : 
entre  les  deux  le  col  se  creuse  et  par  l'échancrure  se  précipitent 
d'épaisses  famées  floconneuses;  ce  sont  les  nuages  qui  escaladent  la 
pente  ;  leur  masse  se  précipite  en  chute  rapide  dans  la  vallée,  puis 
rebondit  avec  violence  pour  remonter  dans  les  régions  supérieures  et 
s'étaler  en  un  panache  qui  se  rapproche  de  plus  en  plus.  Bientôt  il 
sera  sur  nous,  et  alors,  adieu  la  vision,  adieu  le  soleil  ;  nous  voilà 
repris  par  la  pluie.  Le  mieux  est  de  retourner  à  l'hôtel  Deffranoux  où 
nous  attendent  les  voitures. 

Nous  nous  entassons  sous  l'averse  et  nous  voilà  partis  vers  la  Bresse  ; 
nous  dévalons  des  pentes  abruptes,  coupant  parfois  les  traverses  d'une 
schlitte,  sous  les  hautes  cimes  des  pins  qui  pleurent,  la  solitude  est 
complète  :  longtemps  nous  cheminerons  ainsi  dans  la  forêt  jusqu'au 
moment  oîi  nous  arriverons  dans  la  vallée  de  la  Moselotte.  Alors  appa- 
raissent les  maisons,  d'abord  espacées,  puis  plus  rapprochées  ;  on  voit 
même  des  cheminées  d'usine,  exploitations  modestes  où  l'on  tisse  la 
toile  ;  nous  sommes  au  gros  bourg  de  la  Bresse  à  qui  l'industrie  a 
donné  5.000  habitants,  dont  1.700  dans  l'agglomération  principale. 
Elle  est  d'ailleurs  assez  coquette  l'agglomération.  11  y  a  quelques 
grands  magasins,  et  aussi  un  grand  hôtel  Belle-Vue,  devant  lequel 

(1)  Paul  Destombes.  —  B.  1803,  t.  V,  p.  31 1. 
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nous  défilons  bravement  pour  entrer  dans  une  maison  de  modeste 
apparence,  à  l'enseigne  de  l'hôtel  du  Soleil,  chez  Tissier.  Mais  nos 
guides  savaient  bien  ce  qu'ils  taisaient.  Quel  repas  pantagruélique 
pour  des  estomacs  affamés  par  une  longue  course  matinale.  Dans  des 
salles  rustiques  à  souhait,  les  plats  succèdent  aux  plats,  le  vin  gris 
scintille  dans  les  verres  qui  s'emplissent  au  fur  à  mesure  qu'on  les 
vide,  nous  sommes  obligés  de  demander  grâce  !  Nous  quittons  l'hôtel 
tous  gaillards  et  notre  plaisantin  de  Laveline  de  s'écrier  :  «  Amis, 
nous  ne  serions  pas  ainsi  si  nous  n'avions  pas  Tissier  !  !  !  » 

Les  nuages  ont  tous  franchi  la  barrière  des  Vosges  et  l'astre  du  jour 
nous  darde  ses  plus  brillants  rayons  :  c'est  au  milieu  des  gais  propos 
que  nous  reprenons  en  voiture  la  route  de  Cornimont,  où  nous  arri- 
vons presque  sans  nous  en  apercevoir. 

Cornimont  est  à  l'issue  du  col  d'Oderen,  qui  unit  la  Moselotte  à  la 
vallée  de  la  Thurr  sur  le  versant  alsacien.  Les  rues  remplissent  l'étroit 
bassin  de  la  rivière  et  ont  un  aspect  pittoresque.  Grâce  à  sa  belle 
église,  à  ses  usines,  aux  jolies  villas  entourées  de  parcs  et  de  jardins, 
Cornimont  a  des  allures  de  ville.  Sur  une  des  places,  je  vois  un  obé- 
lisque entouré  d'une  grille.  Je  m'approche  et  je  lis  avec  stupéfaction 
l'inscription  suivante  : 

Joseph  PETlT-GÉNET, 

Né  à  Cornimont  en  1756 , 

Mort  à  Dunkerqiie  en  1840, 

Professeur  d'hydrographie  à  Dunkerque  de  1795  à  1840  1  (1) 

Voilà  comment  passer  sa  vie  en  notre  bonne  terre  de  Flandre 
devient  un  titre  de  gloire  estimé  dans  la  vaillante  Lorraine 

Cornimont  doit  son  nom  à  une  corne  d'auroch  précieusement  con- 
servée à  la  mairie.  Nous  demandons  à  voir  cette  relique  des  temps 
passés,  et  on  accède  à  notre  désir.  La  corne  est  immense  et  donne  une 
fière  idée  de  l'animal  qui  la  portail.  Son  extrémité  est  munie  d'une 
embouchure  que  j'approche  de  mes  lèvres  et  dont,  en  qualité  d'ancien 
trombone,  je  tire  un  son  rauque.  C'était  jadis  cette  musique  qui  rem- 
plaçait la  cloche  pour  appeler  les  fidèles  à  l'église.  Maintenant  la  corne 


(1)  Le  portrait  de  Petit-Géiiet  est  conservé  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Dunkerque. 
C'est  lui  qui  a  fondé  l'école  d'hydrographie  de  notre  grand  port  du  Nord  :  il  a  été 
le  professeur  de  nombre  d'officiers  de  marine  et  même  J'amiraux. 
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ne  sert  plus  qu'à  célébrer  les  hyménées  ;  c'est  devant  elle  que  les 
nouveaux  époux  se  jurent  fidélité,  et,  ajoute  malignement  le  secrétaire 
de  mairie  :  «  C'est  pour  cela  qu'on  conserve  précieusement  cette  corne 
à  la  mairie  !  » 

Nous  nous  rendons  à  la  gare  d'où  le  train,  en  moins  d'une  heure, 
va  nous  conduire  à  Remiremont  :  la  voie  ferrée  glisse  au  travers  des 
collines  et  nous  arrivons  à  destination  assez  à  temps  pour  voir  la  ville, 
une  des  plus  pittoresques  parmi  les  cités  vosgiennes.  La  rue  principale, 
très  large  et  très  propre  est  bordée  d'arcades  portées  sur  des  piliers 
trapus  ;  sous  les  galeries  beaucoup  de  magasins.  Dans  les  ruisseaux 
coule  sans  discontinuer  une  eau  vive.  Au  bout  de  la  rue,  une  statue 
de  fière  allure  rappelle  le  patriotisme  des  Volontaires  vosgiens  en 
1792.  Le  quartier  le  plus  intéressant  avoisino  l'église,  construite  au 
Xr  siècle,  mais  brûlée  deux  fois,  par  suite  profondément  remaniée, 
et  n'ayant  gardé  qu'un  beau  portail  roman  de  son  ancienne  splendeur. 
Non  loin  est  le  palais  abbatial,  œuvre  délicate  du  siècle  dernier.  Là 
siégeaient  jadis  les  dames  Chanoincsses  qui  formaient  une  des  plus 
illustres  communautés  du  monde  chrétien  :  la  Supérieure  ,  choisie 
parmi  les  princesses  de  race  souveraine,  exerçait  son  autorité  sur 
52  seigneuries;  Tune  d'elles,  Galherine  de  Lorraine,  résista  victorieu- 
sement à  Turenne.  Aujourd'hui  l'édifice  est  affecté  aux  services 
publics,  mairie,  tribunaux,  bibliothèque;  mais  on  y  volt  encore  des 
portraits  aux  tons  atténués,  nous  présentant  les  Supérieures  en  cos- 
tume de  cour,  avec  les  traits  d'une  exquise  délicatesse,  et  semblant 
encore  faire  les  honneurs  de  la  maison. 

Sur  une  hauteur,  tout  contre  la  ville,  se  trouve  la  promenade  du 
Calvaire  :  de  là  on  embrasse  l'ensemble  de  la  petite  cité,  coquettement 
ceinte  de  montagnes  et  de  vallées.  Partout  de  la  verdure  :  des  prés  et 
des  bois  au  milieu  desquels  serpente  la  Moselle  qui  vient  de  marier 
ses  eaux  avec  celles  de  la  Moselotte  pour  baigner  le  pied  de  la  ville, 
dont  les  toits  rouges  s'échelonnent  devant  nous.  C'est  vraiment  un 
gracieux  spectacle,  mais  il  nous  faut  gagner  de  bonne  heure  l'hôtel  des 
deux  Clefs,  car  demain  dès  5  heures  nous  prenons  le  train  pour  Saint- 
Maurice  et  le  ballon  d'Alsace. 

Et  de  fait,  le  lendemain,  personne  ne  manque  au  rendez-vous,  pas 
même  le  soleil  qui  veut  se  faire  pardonner  sa  défaillance  du  premier 
jour.  Le  train  nous  emporte  à  St-Maurice. 

St-Maurice  est  un  gros  bourg  où  l'industrie,  très  appréciable  pour- 
tant, se  dissimule  de  façon  à  laisser  au  paysage  tout  son  charme.  C'est 
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par  un  soleil  splondidc  quo  nos  voilures  nous  font  gravir  les  11  kilo- 
mètres en  lacet  qui  s'enfoncent  d'abord  dans  la  forêt  magnifique- 
Plusieurs  dédaignent  ce  secours  et  grimpent  vaillamment  par  un 
raccourci  :  et  ils  arriveront  avant  nous  au  plain  du  canon  qui  est  à 
5  kilomètres.  Mais  il  faut  dire  que  nous  avons  flâné,  nous  sommes 
descendus  de  voiture  ;  nous  avons  été  cueillir  de  ces  longs  branchages 
chargés  de  savoureuses  framboises,  voilà  qui  explique  notre  retard. 
On  nous  attend  au  plain.  Mais,  au  fait,  ce  mot  exige  une  explication, 
il  veut  dire  simplement  un  endroit  plan  et  le  plain  du  canon  est  une 
clairière  en  contre-bas  de  la  route.  Il  est  remarquable  par  son  écho. 
On  a  en  face  de  soi  le  ballon  de  Servance  qui  forme  un  vaste  demi- 
cercle  sombre  sous  sa  parure  forestière,  pour  aller  se  souder  au 
plateau  de  Langres.  Un  petit  canon  est  placé  devant  nous.  Le  coup 
part  et  quelques  secondes  après,  vers  la  gauche,  on  entend  un  sourd 
grondement  de  tonnerre  qui  va  s'enflaul  de  plus  en  plus  en  se  gonflant 
(le  répercussions  étranges  et  galopant  pour  ainsi  dire  le  long  du  flanc 
de  la  montagne  avant  d'aller  se  perdre  longtemps  après  vers  la  droite. 
C'est  très  imposant. 

On  monte  jusqu'à  la  jumenterie,  maciairerie  ou  fromagerie  très 
importante.  On  vend  aussi  des  rafraîchissements  auxquels  plusieurs 
goûteraient  volontiers.  Mais  le  capitaine  de  route  se  méfie  des  stations 
pour  nos  cochers,  et  c'est  sans  s'arrêter  qu'on  franchit  au  trot  les 
2  kilomètres  qui  nous  séparent  de  l'auberge  du  ballon  d'Alsace.  On  y 
déjeune,  un  peu  à  la  hâte  :  il  ne  nous  reste  plus  qu'un  kilomètre  de 
grimpette  assez  dure  pour  arriver  au  sommet  du  ballon  à  1.250  mètres. 
En  chemin  nous  heurtons  les  premières  bornes-frontières,  D  sur  l'une 
des  faces  (Deulschland),  F  sur  l'autre  (France).  Nous  croisons  quelques 
arbustes  rabougris,  puis  nous  arrivons  sur  un  plateau  parfaitement 
horizontal,  couvert  d'une  herbe  menue,  ce  sont  les  Hautes-Chaumes. 

Ces  sommets  arrondis  déconcertent  un  peu  ;  mais  il  faut  se  souvenir 
que  les  Vosges  sont  de  très  vieilles  montagnes.  Sans  doute,  lorsque 
s'est  effondrée  l'énorme  voiîte  qui  reliait  jadis  les  Vosges  au  massif  de 
la  Forêt-Noire,  les  pics  devaient  avoir  un  aspect  déchiqueté  comme 
ceux  des  Alpes  ;  mais  il  y  a  bien  longtemps  de  cela  !  Les  parties  hautes 
se  sont  écroulées  et  les  vallées  se  sont  comblées  sous  leurs  éboulis  :  le 
temps  est  un  grand  niveleur  :  son  œuvre  ce  sont  les  Haut es-Chawnes, 
témoins  dénudés  des  anciennes  cimes  :  les  prés  s'élèvent  au-dessus 
de  1.100  mètres,  limite  supérieure  des  forêts  dans  les  Vosges. 

N'allez  pas  croire  cependant  que  ces  formes  arrondies  soient  l'ori- 
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gine  du  nom  de  ballons.  N'oubliez  pas  que  la  même  montagne  vue  si 
noble  et  si  douce  sur  le  versant  Lorrain  paraît  abrupte  et  pointue  si  on 
l'envisage  du  versant  opposé,  et  que  pourtant  en  Alsace  comme  en 
Lorraine,  la  montagne  porte  le  même  nom.  Ce  nom  n'est  que  la 
transformation  de  l'Alsacien  Bel  qui  rappelle  le  nom  très  répandu  dans 
les  anciennes  montagnes  vosgiennes  de  la  vieille  divinité  Bel  ou  Belen, 
le  Dieu  du  Soleil. 

Nous  faisons  station  sur  le  terre-plein  où  est  érigée  la  Vierge  du 
ballon  d'Alsace.  De  là  on  a  une  vue  splendide.  Au-dessous,  le  flanc  du 
ballon  d'Alsace  tombe  à  pic  sur  la  vallée  de  Massevaux.  Tout  au  bas 
brille  la  conque  bleue  du  lac  de  Sewen  d'où  sort  le  ruisseau  de  la 
DoUer.  Derrière  un  énorme  éperon  formant  contrefort,  on  entrevoit  la 
fumée  des  usines  de  Belfort.  Devant  soi  on  a  l'entassement  que 
forment  les  massifs  du  Bârenkopf ,  du  Bossberg,  du  Gresson,  au-dessus 
desquels  se  dessinent  les  cimes  du  Honek,  du  ballon  de  Guebwiller. 
Derrière  soi  le  ballon  de  Servance,  à  gauche  le  val  des  Charbonniers. 

Nous  nous  arrachons  avec  peine  à  ce  magnifique  spectacle  ;  mais  il 
faut  arriver  de  bonne  heure  à  Bussang.  Nous  ne  faisons  que  traverser 
le  village  pour  aller  en  amont  saluer  la  naïade  de  la  Moselle.  C'est  un 
minuscule  bassin  circulaire,  mais  tout  parsemé  de  mousses  et  de  fleurs, 
que  domine  une  paroi  de  roches. 

Nous  sommes  ici  à  l'extrême  frontière.  La  sortie  de  France  se  fait 
par  un  tunnel  :  à  l'issue  du  tunnel  c'est  une  âpre  gorge,  aux  pentes 
abruptes  et  couvertes  de  sapinières.  La  maison  du  douanier  est  encore 
française  d'aspect,  mais  non  plus  l'habitant.  Nous  jetons  un  dernier 
coup  d'œil  sur  cette  terre  d'Alsace  et  nous  reprenons  la  route  de 
Bussang. 

Et  maintenant  le  train  nous  emporte,  sans  décrochements,  sans 
arrêt,  jusqu'à  Nancy  oîi  se  fera  la  séparation  finale.  On  se  sert  la  main 
comme  à  la  veille  d'un  départ,  rnais  avec  l'espoir  de  se  revoir  en  de 
futurs  Congrès. 

Car  ils  sont  utiles  ces  Congrès  en  rapprochant  ainsi  les  diverses 
parties  de  la  France,  en  leur  apprenant  à  se  mieux  connaître,  c'est-à- 
dire  à  s'estimer  et  à  s'aimer  davantage.  —  Pour  moi,  j'ai  toujours  la 
vision  de  cette  plaine  de  Nancy  vue  des  pentes  de  l'Haye,  il  me 
semble  qu'au  jour  des  grandes  batailles,  c'est  là  que  viendrait  déferler 
la  première  vague  de  la  marée  allemande,  dans  cette  ville  de  Nancy, 
et  dans  sa  division  de  fer  je  salue  la  pierre  angulaire  de  la  France  ! 
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LA  FRANCE  EN  OCÉANIE 


Par  M.    Eugène   GALLOIS, 

Explorateur, 
Membre  fondateur  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


Personne  n'ignore  que  la  France,  la  seconde  Puissance  coloniale, 
il  ne  iaul  pas  l'oublier,  est  depuis  longtemps  installée  dans  la  cinquième 
partie  du  monde,  où  elle  possède  divers  groupes  de  ses  innombrables 
îles  el  non  des  moins  intéressantes  à  tous  les  points  de  vue.  A  l'égard 
des  Espagnols,  des  Portugais,  des  Anglais,  dont  les  hardis  navigateurs 
se  sont  lancés  au  milieu  de  ces  immenses  Océans  inconnus,  la  France 
a  vu  de  ses  enfants  rivaliser  et  non  sans  succès  avec  ces  audacieux. 
Comme  ces  marins,  nos  rivaux,  les  fils  de  France  ont  su  révêler  au 
monde  des  terres  nouvelles,  au  climat  enchanteur,  d'une  merveilleuse 
fertilité,  au  sol  vierge,  où  tout  dans  l'aspect  pittoresque  et  reposant 
évoquait  des  idées  paradisiaques.  C'est  dans  le  dédale  de  ces  îles  dont 
nous  avons  su  faire  nôtres  les  plus  belles,  ajoutant  ainsi  ces  merveil- 
leuses perles  à  notre  riche  écrin  colonial,  que  je  veux  conduire  ceux 
do  mes  compatriotes  désireux  de  faire  plus  ample  connaissance  avec 
ces  colonies  lointaines,  hélas  si  isolées  de  la  Mère-Patrie.  Curieux,  en 
elïet,  de  voir  ces  paysages  déjà  décrits  avec  enthousiasme  par  quelques 
rares  voyageurs,  peut-être  un  peu  trop  poètes  généralement,  j'ai  voulu 
me  faire  une  opinion  personnelle,  c'est  pourquoi,  dans  un  long  voyage 
autour  du  globe,  j'ai  tenu  à  consacrer  plusieurs  mois  à  la  visite  de  ces 
îles  semées  dans  le  vaste  Pacifique,  m'arrêtant  plus  longuement  sur 
les  terres  françaises  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  des  archipels  dési- 
gnés sous  le  nom  général  d'Etablissements  de  l'Océanie,  dont  je  veux 
entretenir  le  lecteur. 

Puisse  cette  élude  attirer  quelque  peu  l'attention  sur  ces  colonies 
trop  ignorées  et  si  dignes  d'intérêt  ;  c'est  là  la  seule  récompense  de 
son  labeur  que  souhaite  l'auteur  qui,  depuis  des  années  déjà,  s'est 
consacré  à  une  œuvre  de  vulgarisation  coloniale. . .  . 

Avant  d'entrer  dans  la  description  de  ces  pays  lointains,  il  semble 
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intéressant  de  voir  à  quelle  époque  et  comment  nous  nous  sommes 
installés  dans  ces  régions  océaniques,  ce  qui  nous  obligera  à  faire  un 
peu  d'histoire.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  que  la  France 
devait  apparaître  officiellement  dans  cette  partie  du  monde  par  son 
intervention  à  Tahiti  en  1842,  comme  elle  devait,  quelques  années  plus 
tard,  sous  l'Empire,  être  amenée  à  prendre  pied  en  Nouvelle-Calé- 
donie. Voyons  donc  comment  s'accomplirent  successivement  ces  évé- 
nements, sans  omettre  de  jeter  un  regard  en  arrière  sur  la  découverte 
de  ces  îles  que  je  décrirai  sommairement  en  faisant  appel  à  mes 
impressions  et  souvenirs  personnels.  Mais  commençons  par  la  Nou- 
velle-Calédonie, comme  étant  la  plus  importante  de  ces  colonies. 


NOUVELLE-CALEDONIE 

ET  DÉPENDANCES. 

Pressentie  parle  navigateur  Bougainville,  d'après  le  fameux  capi- 
taine anglais  Cook,  lui-même,  celte  grande  ile  est  située,  comme  on  le 
sait,  presque  aux  Antipodes,  à  un  peu  plus  de  200  lieues  de  la  côte 
Est  de  l'Australie.  Elle  aurait  été  aperçue  jadis  par  des  marins  espa- 
gnols lancés  à  l'aventure  sur  ces  mers  mconnues  à  la  recherche  de 
pays  fabuleux,  et  il  semble  que  les  Chinois  eux-mêmes  ne  l'auraient 
pas  ignorée.  Toujours  est-il  qu'on  attribue  à  Cook  sa  découverte  et 
qu'elle  a  gardé  le  nom  dont  il  l'a  baptisée  à  cause  d'une  certaine 
analogie  avec  des  régions  de  sa  patrie.  Il  Ta  du  reste  dépeinte  lui-même 
avec  un  sentiment  très  juste  en  écrivant  ;  «  C'est  une  terre  entre- 
«  coupée  de  montagnes  de  diverses  hauteurs  laissant  entre  elles  des 
«  vallées  plus  ou  moins  profondes.  De  ces  montagnes. . . .  sortent  des 
«  sources  innombrables,  dont  les  eaux  qui  serpentent  dans  les  plaines 
«  portent  partout  la  fertilité  et  fournissent  aux  besoins  des  habitants. 
«  Les  sommets  de  la  plupart  de  ces  montagnes  paraissent  stériles, 
«  quoique  les  flancs  soient  çà  et  là  couverts  de  bois  coumie  les  vallées 
«  et  les  plaines.  .Je  la  crois,  entièrement  ou  pour  la  plus  grande  partie, 
«  entourée  par  des  récifs  et  des  brisants  qui  en  rendent  l'accès  très 
«  difficile  et  très  périlleux,  mais  qui  servent  à  la  mettre  à  l'abri  de  la 
«  violence  des  vents  et  de  la  fureur  des  flots,  à  assurer  aux  pirogues 
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Une  Rivière  calédonienne. 

«  une  navigation  aisée  et  une  pêche  abondante  et  à  former  probable- 
«  ment  de  bons  ports  pour  le  mouillage  des  vaisseaux  ».  On  ne  peut 
que  confirmer  ce  tableau  du  clairvoyant  marin,  que  je  me  permettrai 
d'amplifier  un  peu  en  ajoutant  que  la  Nouvelle-Calédonie  apparaît, 
ainsi  que  le  démontrait  la  belle  carte  en  relief  qui  a  figuré  à  TExposi- 
tion  de  1900,  comme  une  terre  haute,  aux  montagnes  de  silhouettes 
irrégulières,  sans  plan  d'ensemble,  avec  un  bizarre  enchevêtrement  de 
vallées.  Est-elle  un  soulèvement  volcanique  sédimentaire  ou  une  for- 
mation madréporique,  ou  encore  un  débris  d'ancien  continent  ?  Lais- 
sons à  de  plus  érudils  le  soin  de  trancher  la  question  et  appliquons-nous 
surtout  à  la  connaître  pour  la  mieux  juger.  Le  fait  certain,  c'est  que 
ses  bords  sont  découpés  en  échancrures  profondes  offrant  parfois 
d'excellents  abris.  Elle  est  de  plus  garnie  d'une  ceinture  madréporique 
qui  ne  ménage  des  passes  que  de  distance  en  distance  et  qui  ne 
se  soude  à  l'île  elle-même  que  sur  une  faible  partie  de  la  côte 
Ouest.  Légèrement  inclinée  dans  une  direction  Nord-Ouest  Sud-Est, 
elle  est  de  forme  allongée  mesurant  environ  100  lieues  dans  le  grand  axe 
sur  10  à  15  de  largeur  au  plus,  Elle  est  bien  loin  de  l'Europe,  à  près 
de  11.500  kilomètres,  et  à  environ  2.000  de  Tahiti,  mais  elle  est  plus 
favorisée  que  cette  colonie  en  ce  sens  qu'elle  est  reliée  directement 
et  régulièrement  à  la  métropole  par  Marseille,  grâce  aux  paquebots 
des  Messageries  Maritimes.  Un  câble  spécial  la  relie  également  aux 
réseaux  télégraphiques  du  monde,  précieuse  ressource  dont  Tahiti  est 
malheureusement  privée. 
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Mais  revenons  à  la  partie  historique. 

Le  bruit  des  découvertes  de  Cook  avait  incité  la  France  à  ne  pas 
rester  indifférente  à  cette  région  du  monde  et  Louis  XVI  envoyait 
à  la  recherche  de  cette  terre  merveilleuse  l'infortuné  La  Pérouse,  qui 
devait  se  perdre  sur  les  rochers  de  Vanikoro  ,  après  avoir  entrevu 
l'île  probablement...  D'Entrecasteaux,  envoyé  à  sa  recherche  en 
1791,  ne  put  recueillir  de  nouvelles,  et  ce  fut  à  Dumont  d'Urville,  qui 
devait  avoir  une  fin  si  malheureuse,  puisqu'il  devait  périr  dans  un 
accident  de  chemin  de  fer,  qu'il  appartint  de  retrouver  les  traces  de 
l'infortunée  expédition  et  d'en  rapporter  les  tristes  épaves. 

Ce  fut  aussi  au  commencement  du  siècle  dernier  que  de  hardis  mis- 
sionnaires osèrent  aborder  cette  terre,  attirant  ainsi  sur  elle  l'attention 
générale.  Aussi,  instruit  par  eux  des  ressources  que  présentait  l'île, 
on  Songea  à  s'y  intéresser,  et  un  officier  de  marine,  Julien  de  la  Per- 
rière, fut  envoyé  avec  le  «  Encéphale  »  pour  passer  un  traité  avec  les 
indigènes  dégrossis  de  leur  sauvagerie  ;  mais  devant  les  réclamations 
de  l'Angleterre,  le  gouvernement  désavoua  le  fait,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'envoyer  quelques  années  après,  en  1851,  une  mission  hydrogra- 
phique sur  r  «  Alcmène  ».  Le  bon  accueil  des  indigènes  de  Balade,  où 
avait  accosté  le  navire,  fit  oublier  à  nos  marins  la  prudence  nécessaire 
et  quelques  jours  après,  victimes  d'un  guet-apens,  deux  jeunes  officiers 
et  huit  matelots  étaient  massacrés  et  probablement. . .  mangés.  Quelque 
temps  après,  vengeance  était  tirée  de  cet  acte  odieux  par  l'amiral 
Febvrier-Despointes  venu  à  bord  du  «  Catinat  ».  Mais  les  événements 
devaient  se  précipiter. . . 

Pendant  ce  temps  un  commodore  anglais  était  mouillé  à  l'île  des 
Pins  et  cherchait,  en  comblant  de  cadeaux  un  vieux  chef,  à  le  per- 
suader des  bienfaits  qu'il  retirerait  de  la  protection  de  l'Angleterre. 
Les  missionnaires,  auxquels  le  chef  était  dévoué,  prévinrent  à  la  hâte 
l'amiral  français  en  remettant  au  chef  canaque  un  pavillon  tricolore 
qu'il  hissa  sur  sa  case  à  l'arrivée  du  navire.  L'étendard  fut  salué  régle- 
mentairement à  coups  de  canon  et  le  tour  était  joué.  L'Anglais  bafoué 
de  dépit  se  brûla  la  cervelle.  L'année  suivante,  en  1854,  de  Montravel 
était  envoyé  pour  organiser  la  nouvelle  colonie  et  il  fondait  Nouméa. 

Jusqu'en  1860,  époque  où  la  Nouvelle-Calédonie  devint  une  colonie 
distincte,  elle  fut  simplement  annexée  aux  Etablissements  français  de 
rOcéanie,  créés  à  la  prise  de  possession  de  Tahiti. 

On  voulut  ouvrir  la  colonie  à  l'expansion  de  la  métropole,  des  colons 
y  furent  appelés,  et  les  premiers,  favorisés,  s'installèrent  avantageu- 
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sèment.  Des  Anglais  et  des  Allemands  se  firent  une  place  parmi  eux. 
On  débuta  par  l'élevage  qui. donna  en  général  de  bons  résultats.  Mais 
on  songea  aussi  à  utiliser  autrement  cette  terre  nouvelle. . . ,  on  en  fit 
un  lieu  de  déportation  qui  ne  donna  pas,  tant  s'en  faut,  les  beaux  résul- 
tats obtenus  par  l'Angleterre  avec  ses  convicls  !  Dès  1864,  on  y  expédia 
les  condamnés  aux  travaux  forcés,  la  Calédonie  devint  le  bagne,  et  de 
cette  année  à  1878,  plus  de  15.000  individus  vinrent  y  payer  leur  dette 
à  la  société.  Leur  voisinage  malheureusement  ne  poussa  pas  à  la  colo- 
nisation les  métropolitains,  qui  ne  voyaient  en  cette  île  qu'une  terre 
de  Réprouvés,  grave  préjudice  moral  causé  à  la  jeune  colonie.  Elle 
vivait  néanmoins  en  paix,  quand  subitement  éclata  l'insurrection  de 
1878,  vite  réprimée  par  l'amiral  Olry.  Les  Canaques,  dépouillés  de 
leurs  terres,  froissés  par  des  abus,  bousculés,  victimes  peut-être  d'exac- 
tions, s'étaient  réveillés,  terribles  dans  leur  sauvagerie,  massacrant, 
mutilant,  mangeant  ceux  qui  leur  tombèrent  sous  la  main.  Le  calme 
fut  rétabli,  dans  trop  de  sang  hélas,  mais  si  la  sécurité  existait,  le 
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mouvement  en  avant  était  arrêté  et  la  colonisation  libre  ne  progres- 
sait pas. 

Pendant  quarante  ans  le  pays  ne  fut  qu'un  lieu  de  dépôt  pour  toutes 
les  épaves  sociales  du  crime...  On  essaya  d'utiliser  ces  forces  qui 
demeurèrent  presque  improductives  ;  les  résultats  en  effet  sont  bien 
piètres  si  l'on  pense  à  tous  ces  bras  qui  n'ont  pas  été  utilisés  rationnel- 
lement pour  les  intérêts  généraux  de  la  colonie,  à  cause  surtout 
du  manque  d'entente  entre  le  Gouvernement  local  et  l'Administration 
pénitentiaire,  n'appartenant  pas  aux  mêmes  divisions  administratives. 
Des  tentatives  de  colonisation  ont  bien  donné  quelques  résultats,  mais 
elles  n'ont  fait  que  prouver  que  les  efforts  n'ont  pas  atteint  le  but  vers 
lequel  on  était  en  droit  d'aspirer.  Dans  les  travaux  publics,  entre 
autres ,  on  s'étonne  et  à  juste  titre ,  de  la  façon  peu  utile  avec 
laquelle  la  main-d'œuvre  pénitentiaire  a  été  appliquée.  Le  travail  pénal 
a  bien  secondé  le  travail  libre,  dans  les  mines  comme  dans  la  culture, 
mais  il  l'a  aussi  effrayé.  A  ce  foyer  d'insalubrité  morale  qu'est  le 
bagne,  les  indigènes  ont  été  contaminés  ;  ils  ont  pris  des  vices  aux 
civilisés  dévoyés...  Aussi  on  conçoit  les  tristes  conséquences  d'un 
pareil  état  de  choses. 

On  a  voulu  réagir,  on  a  arrêté  les  tristes  convois  ;  mais. ..  il  y  a  un 
stock  à  écouler,  et  il  faudra  du  temps  pour  purger  le  pays,  dans  lequel 
semble  cependant  se  développer  la  colonisation  vers  ces  derniers 
temps. 


11  convient  d'ajouter  à  la  physionomie  agréable  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  qu'elle  jouit  d'un  bon  climat,  comme  il  est  de  notoriété 
publique,  que  s'il  y  fait  un  peu  chaud  l'été,  correspondant  à  notre 
hiver,  puisque  le  pays  appartient  à  l'hémisphère  Sud,  la  température 
y  est  généralement  douce  et  agréable  sans  froidure,  car  c'est  à  peine 
si  le  thermomètre  se  rapproche  au  plus  bas  de  zéro  dans  les  mon- 
tagnes et  la  nuit  dans  les  vallées  il  se  maintient  à  une  hauteur  que  je 
pourrais  qualifier  de  printanière.  De  plus,  les  vents  alizés  soufflant 
de  l'Est  et  du  Sud-Est  apportent  leur  agréable  fraîcheur,  comme  la 
brise  qui  descend  chaque  matin  des  hauteurs.  Néanmoins  le  climat 
est  plutôt  tropical.  L'époque  la  plus  désagréable  est  celle  des  pluies 
qui  tombent  habituellement  entre  Novembre  et  Décembre  et  Mars 
et  Avril,  c'est  aussi  le  moment  des  cyclones,  rares  heureusement. 
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Quand  j'ai  dit  que  le  climat  était  très  sain,  ce  serait  s'illusionner  que 
de  croire  que  le  genre  humain  y  est  à  l'abri  du  mal  ;  en  effet,  avec 
les  causes  de  dégénérescence,  avec  les  fautes  commises  contre  l'hy- 
giène, on  peut  redouter  là  comme  ailleurs,  la  fièvre  typhoïde,  par 
exemple,  voire  même  la  peste  et  l'affreuse  lèpre  qui  sévissent  surtout 
dans  l'élément  indigène  et  ne  doivent  pas  effrayer  l'Européen.  Je 
ne  puis  entrer  ici  dans  les  considérations  relatives  aux  causes  de  pro- 
pagation comme  aux  remèdes  à  apporter  ;  c'est  là  une  question  trop 
spéciale.  Dans  diverses  circonstances  des  mesures  énergiques  ont  bien 
été  prises,  mais  elles  n'ont  pas  empêché  les  épidémies  de  reparaître  ; 
en  tous  cas,  on  a  créé  à  l'île  des  Chèvres,  près  de  la  presqu'île  Ducos, 
une  léproserie  appelée,  il  faut  l'espérer,  à  rendre  des  services  efficaces. 

Sans  entrer  dans  les  détails  géographiques,  pour  lesquels  je  ren- 
verrai le  lecteur  à  des  ouvrages  spéciaux,  je  crois  bon  de  rappeler  que 
la  Nouvelle-Calédonie  est  donc  une  contrée  très  tourmentée,  comme 
on  l'a  vu,  sorte  de  chaos  montagneux  dont  les  sommets  atteignent  sou- 
vent 1.000  mètres,  mais  en  dépassent  rarement  1.500  (les  plus  élevés 
sont  leMontHumboldl  et  le  Mont  Panié,  comptant  plus  de  1.600  mètres 
et  la  Dent  de  Sl-Vincent  mesurant  seulement  une  centaine  de  mètres 
de  moins).  Dans  les  vallées  coulent  une  série  de  cours  d'eau  plus  ou 
moins  torrentueux  formant  souvent  des  rivières,  dont  quelques-unes 
sont  même  navigables  sur  plus  ou  moins  de  kilomètres,  dans  la  partie 
inférieure  de  leur  parcours. 

Comme  distribution  générale  du  sol,  on  peut  dire  que  sur  1.700.000 
hectares  environ  que  comporte  l'île,  le  dixième  est  réservé  aux  indi- 
gènes. Plus  de  300.000  hectares  appartiennent  aux  particuliers  par 
concession  ou  achat.  Une  faible  surface  seulement  a  été  mise  en  culture, 
la  plus  grande  partie  n'ayant  servi  qu'à  l'élevage.  Près  de  200.000  hec- 
tares appartiennent  encore  à  l'Etat  pour  l'extension  de  la  colonisation. 
Plus  de  100.000  hectares  sont  la  propriété  de  l'Administration  péni- 
tentiaire. Le  surplus  peu  utilisable  pour  l'agriculture  sera  bientôt 
distribué  aux  concessionnaires  d'exploitations  minières,  qui  en  ont 
déjà  absorbé  plus  de  150.000  hectares,  surface  à  peu  près  équivalente 
à  celle  qu'occupent  les  belles  forêts  dont  je  chercherai  à  donner  une 
idée  au  lecteur  au  cours  de  nos  excursions  à  travers  l'île. 

Et  quelle  est  la  population  de  ce  beau  territoire  ?  Pas  40.000  âmes, 
dont  environ  20.000  indigènes,  alors  qu'ils  étaient  évalués  jadis  à  plus 
de  100.000.  L'élément  blanc  est  surtout  figuré  par  les  condamnés  ou 
les  libérés,  et  les  gens  libres  sont  bien  peu  nombreux.  Il  convient 
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d'ajouter  encore  3  à  4.000  immigrants,  dont  plus  de  2,000  sont  des  indi- 
gènes des  îles  Loyally  et  des  Nouvelles-Hébrides,  représentant  la 
meilleure  main-d'œuvre  de  l'île. 

Après  les  hommes,  les  bêtes.  A  l'état  sauvage  il  n'y  a  pas  d'animaux 
féroces,  mais  des  cerfs,  des  porcs,  des  chèvres  et  même  des  bœufs 
parfois  et  une  sorte  de  renard,  sans  parler  des  rats  qui  commettent 
beaucoup  de  déprédations.  Je  ne  mentionnerai  que  pour  mémoire  les 
moustiques,  trop  familiers,  les  cancrelats  indiscrets,  voire  même  les 
mille-pattes  et  au  besoin  les  scorpions,  les  araignées,  les  fourmis.  Les 
oiseaux  sont  nombreux  (on  en  compte  plus  de  100  genres)  ;  ils  sont 
surtout  de  la  famille  des  pigeons  et  certaines  variétés  sont  propres  au 
pays  comme  le  nolou  et  le  dago  ;  le  kagou  (oiseau  qui  ne  vole  pas)  est 
spécial  à  l'île.  Le  poisson  est  abondant  aussi  dans  ces  parages  où 
foisonne  le  requin  et  où  la  tortue  n'est  pas  rare.  A  cette  brève  nomen- 
clature il  convient  d'ajouter  que  la  Calédonie  compte  près  de  150.000 
têtes  d'animaux  domestiques,  bœufs  et  vaches  surtout,  moutons,  che- 
vaux, mulets  et  ânes,  sans  parler  des  porcs  et  de  la  gent  volatile. 
L'élevage  à  un  moment  donné  même  a  été  très  prospère  et  avait  ali- 
menté une  industrie  intéressante,  la  fabrication  des  conserves. 

La  nature  semble  avoir  prodigué  ses  dons  à  ce  pays,  car  eUe  l'a 
comblé  de  fruits  et  légumes  à  l'état  sauvage.  Le  cocotier,  cette  res- 
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source  précieuse  entre  toutes,  pousse  à  l'état  sauvage  comme  une  série 
d'arbres  fruitiers,  arbre  à  pain,  oranger,  citronnier,  mandarinier, 
bananier,  manguier,  papaïer,  goyavier,  avocatier,  jacquier,  etc.,  etc., 
et  jusqu'au  pêcher.  Le  riz,  le  café,  le  coton,  la  canne  à  sucre,  l'indigo, 
l'arachide,  la  vanille,  le  mais,  le  manioc,  l'arrow-root,  l'igname,  la 
patate,  le  tabac,  le  ricin,  et  nombre  d'autres  plantes...  viennent  à 
souhait,  sans  parler  des  cultures  maraîchères  et  même  de  nos  fruits 
d'Europe  dont  certains  mûrissent  mais  avec  des  précautions,  en  les 
garantissant  parfois  un  peu  du  soleil  :  le  raisin  pousse  bien  mais  sur 
treilles.  On  sait  tous  les  avantages  que  l'on  peut  tirer  avec  de  l'intelligence 
de  ces  diverses  cultures  et  le  café  calédonien,  entre  autres,  a  su  se 
faire  un  nom  par  sa  bonne  qualité.  Les  plantes  à  distillation  sont  nom- 
breuses également,  voire  même  les  arbres  avec  leurs  feuilles,  certaines 
comme  le  niaouli  donnent  des  essences  très  estimées  dans  la  parfu- 
merie comme  dans  la  droguerie.  La  végétation  du  reste  participe  des 
régions  équatoriales  comme  des  régions  tempérées,  et  on  compte, 
paraît-il,  plus  de  1.500  plantes  cataloguées. 


Au  point  de  vue  ethnographique,  personne  n'ignore  que  les  insulaires 
primitifs  sont  des  Canaques.  Ils  appartiennent  donc  à  la  race  Maori. 
Les  Néo-Calédoniens  seraient  de  race  mélanésienne  rectifiée  par  un 
mélange  avec  la  race  malayo-polynésienne,  s'il  faut  en  croire  les 
savants.  A  l'aspect  extérieur,  ils  sont  de  couleur  chocolat;  des  cheveux 
crépus  coiffent  leur  tête  assez  forte  aux  pommettes  saillantes,  avec  des 
yeux  noirs  et  une  bouche  large  aux  dents  effilées.  Durs  à  la  fatigue, 
ils  sont  bien  dégénérés  aujourd'hui  et  c'est  à  peine  si  quelques-uns  se 
livrent  encore  à  la  chasse  et  travaillent  quelque  peu  la  terre,  cultivant 
le  taro  pour  leur  nourriture  dans  le  voisinage  de  leurs  cases  groupées 
généralement  sous  les  cocotiers  dans  un  fouillis  de  verdure,  à  l'abri 
des  regards  indiscrets.  Ils  obéissent  encore  à  des  chefs  reconnus  par 
le  Gouvernement  et  qui  administrent  les  tribus.  Ou  en  compte  une 
trentaine  dont  certaines  comportent  jusqu'à  1.000  et  1.500  sujets;  la 
surface  qu'elles  occupent  atteint  parfois  jusqu'à  10.000  hectares.  Quel- 
ques-unes se  sont  acquises  une  certaine  renommée  de  sauvagerie,  car 
il  y  aurait  encore,  paraît-il,  des  anthropophages  parmi  les  indigènes  de 
l'intérieur.  Les  cases  primitives,  rares  aujourd'hui,  et  qu'on  ne  trouve 
guère  que  dans  les  villages  restés  païens,  grand  nombre  de  Canaques 
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étant  convertis  au  catholicisme,  sont  en  forme  de  ruches,  c'est-à-dire 
coniques,  en  bois  naturellement,  recouvertes  de  feuilles  de  cocotiers  ; 
elles  sont  surmontées  de  bâtons  sculptés  décorés  souvent  de  coquillages 
enfilés  ;  les  cases  des  chefs  sont  généralement  plus  hautes  et  plus 
vastes.  Quand  le  propriétaire  est  mort  on  laisse  d'ordinaire  tomber  en 
ruine  sa  demeure,  dont  il  finit  par  ne  rester  que  le  poteau  central, 
cheville  ouvrière  de  la  toiture.  L'aspect  de  ces  villages  est  parfois  des 
plus  pittoresques  avec  leur  encadrement  de  verdure  où  les  fleurs  mettent 
quelques  jolies  noies  de  couleur.  Les  cases  sont  parfois  aussi  entourées 
de  palissades  en  palmes  et  de  petites  cases  pour  les  enfants  flanquent 
souvent  la  demeure  des  parents.  Dans  un  coin  se  trouve  le  cimetière 
et  par-ci  par-là  on  trouve  encore  quelques  idoles  grossièrement  sculp- 
tées. Des  chiens  veillent  souvent  et  gare  alors  au  visiteur  s'il  n'y  prend 
garde.  Les  villages  catholiques  ou  protestants,  car  quelques  indigènes 
ont  adopté  cette  religion,  sont  modernisés  et  comme  tels  moins  curieux. 
Le  costume  de  ces  gens  est  des  plus  simples  ;  c'est  tout  au  plus  s'ils 
portent  le  lambeau  d'étoffe  indispensable,  dont  ils  se  passaient  jadis. 
Pour  les  femmes  une  jupe  en  écorce  ou  en  feuilles  leur  suffit.  Inutile 
d'ajouter  que  cet  état  de  choses  ne  s'applique  plus  qu'aux  villages  éloi- 
gnés des  centres.  La  femme,  généralement  peu  attrayante,  ne  joue 
qu'un  rôle  très  efi'acé  étant  dans  un  état  d'infériorité  reconnu.  Les 
actes  principaux  de  la  vie  ne  donnent  lieu  à  aucune  cérémonie  mar- 
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quanle.  La  polygamie  existe  ou  existait  du  moins,  surtout  chez  les 
chefs.  Il  va  sans  dire  que  comme  tous  les  peuples  sauvages ,  le 
Canaque  se  servait  d'instruments  et  armes  primitifs  que  l'on  trouve  diffi- 
cilement à  se  procurer,  car  il  les  a  troqués  aujourd'hui  contre  des 
objets  de  fabrication  moderne.  Païens  et  superstitieux,  les  indigènes 
sont  fétichistes  et  croient  aux  vertus  de  certains  objets  et  aux  sorcel- 
leries. Jadis  ils  précipitaient  la  fin  des  vieillards,  quand  ils  tardaient 
trop  à  mourir. 

Le  pouvoir  en  principe  était  héréditaire  et  la  décision  des  chefs  était 
respectée.  Souvent  en  luttes  ils  dépensaient  ainsi  leur  force  en  pure 
perte.  Enfin,  avec  l'arrivée  des  Européens,  la  dégénérescence  s'est 
manifestée  plus  vivement,  et,  aux  maladies,  comme  la  lèpre  et  la 
phtisie,  (cette  dernière  qu'on  leur  a  apportée),  sont  venus  se  joindre 
l'alcoolisme  et  les  manœuvres  abortives  ;  aussi  peut-on  prévoir  la  dis- 
parition complète  de  cette  race  qui  ne  subsistera  plus  dans  quelques 
années  qu'atrophiée  par  des  représentants  métis.  Les  principes  de 
morale  prêches  par  les  Doctrines  religieuses  pourront  seuls  retarder 
cette  échéance  finale  que  l'on  regarde  comme  fatale. 


Mais  laissons  là  ce  pauvre  Canaque  et  voyons  la  principale  richesse 
qu'offre  la  Calédonie  à  ses  nouveaux  propriétaires,  je  veux  dire  la 
richesse  du  sous-sol,  absolument  exceptionnelle,  puisque  la  moitié  de 
l'île  a  été  reconnue  comme  terrain  minier.  Donnons  la  parole  ou  plutôt 
la  plume  à  un  ingénieur  compétent,  M.  Pelatan,  qui  écrit  :  «  Du  fond 
des  vallées  d'immenses  forêts  montent  à  l'assaut  de  gorges  sans  pou- 
voir réussir  à  escalader  les  versants  sur  lesquels  ne  croissent  guère 
que  des  arbustes  rabougris,  des  herbes  coriaces  et  des  fougères.  Par- 
fois la  raideur  de  ces  versants  est  telle  que  les  roches  elles-mêmes 
s'écroulent  en  immenses  éboulis  pierreux  à  travers  la  maigre  végéta- 
tion. A  mesure  qu'on  s'élève,  peu  à  peu  toute  trace  de  verdure  dispa- 
raît. L'ossature  rocheuse  de  crête  est  recouverte  sur  presque  toute 
son  étendue  d'un  épais  manteau  rouge  d'argile  ferrugineuse  crevé  çà  et 
là  par  des  cônes  rugueux  de  serpentine  verdàtre.  Ce  manteau,  de  rouille 
par  place,  ailleurs  de  sang,  raviné  par  les  pluies  et  sur  lequel  rien  ne 
pousse,  donne  au  paysage  un  cachet  de  sauvage  grandeur:  ce  ne  sont 
partout  qu'entassements  énormes  de  blocs  ferrugineux  scoriacés  et 
noircis,  que  prodigieux  efî"ondrements  d'argile  prolongés  en  longues 
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balafres  pourprées  le  long  des  pentes.  Très  loin  dans  le  bas  se 
déroulent  les  vallées  toutes  vertes  où  serpentent  d'imperceptibles  cours 

d'eau Tel  est  le  pays  de  la  serpentine,  le  pays  du  nickel  ».  Au 

reste,  c'est  en  1863  que  le  voyageur  et  ingénieur,  J.  Garnier,  reconnut 
la  présence  du  nickel  en  Nouvelle-Calédonie,  mais  ce  ne  fut  guère 
qu'en  1875  que  l'on  commença  à  s'en  occuper,  et  enfin  en  1880  fut 
fondée  la  première  Société  ayant  pour  but  son  exploitation.  Les  prin- 
cipaux gisements  se  trouvent  plutôt  sur  la  côte  Est  de  l'île,  comme  sur 
les  territoires  de  Thio,  où  est  le  plus  grand  centre  d'extraction,  et,  en 
suivant,  de  Nakéty,  Canala,  Couaoua.  On  en  trouve  des  traces  cou- 
rant aussi  à  travers  l'intérieur  entre  le  Mont  d'Or  et  Nakéty  ;  au  centre 
de  l'île  il  en  existerait  au  Mont  Crapet  ;  et  enfin  on  exploite  aussi  le 
minerai,  à  l'Ouest,  comme  à  Népoui;  mais  on  a  constaté  sa  présence 
sur  bien  d'autres  points.  La  surface  exploitée  représente  près  de 
3.000  hectares,  mais  celle  concédée  n'est  pas  moindre  de  120.000  ! 
On  extrait  annuellement  plus  de  120.000  tonnes  représentant  20  mil- 
lions de  francs,  et  plus  de  3.00Q  ouvriers  travaillent  ou  travaillaient 
sur  les  chantiers.  Après  le  nickel,  le  chrome,  d'alluvion  ou  de  roche  ; 
le  premier  s'exploite  à  ciel  ouvert,  le  second  en  galerie  ;  on  en  trouve 
sur  divers  points  dans  le  voisinage  du  nickel;  on  en  exporte  plus  de 
10.000  tonnes.  Le  cobalt  se  rencontre  surtout  sur  les  côtes,  mais  en 
petite  quantité  relativement,  et  on- n'en  extrait  guère  que  de  2  à  3.000 
tonnes.  Ces  exploitations  n'emploient  encore  que  quelques  centaines 
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(le  travailleurs,  et  si  leur  sui-facc  est  encore  relativement  restreinte 
(quelques  milliers  d'iicctares  au  plus),  des  concessions  en  grand  nombre 
ont  déjà  été  réclamées.  Viennent  ensuite  :  le  cuivre  exploité  avec  plus 
ou  moins  de  succès,  dans  le  Nord  surtout,  sur  la  rivière  Diahot,  le 
plomb  argentifère,  l'antimoine,  le  cinabre,  le  fer,  le  zinc,  le  platine,  le 
mercure,  dont  le  pris,  est  si  élevé  comme  on  le  sait,  et  jusqu'à  l'or,  qui 
a  peu  rendu  jusqu'ici.  On  pourrait  ajouter  à  cette  liste,  suffisamment 
concluante,  ïe  kaolin,  les  pierres  lithographiques,  et  la  houille  elle- 
même,  reconnue  il  y  a  un  demi-siècle  et  qui  s'est  révélée  principale- 
ment dans  la  vallée  de  la  Dumbéa.  Je  crois  avoir  fait  suffisamment 
entrevoir  les  trésors  miniers  de  la  Galédonie,  dont  le  quart  de  la  sur- 
face totale  aura  été  bientôt  réclamée  par  les  prospecteurs.  Il  est  seule- 
ment regrettable  de  voir  les  capitaux  français,  si  timorés,  se  faire  trop 
rares  dans  la  colonie,  qui  voit  accourir  des  étrangers  agissant  pour  le 
compte  de  capitalistes  ou  de  Sociétés. 


La  Nouvelle-Calédonie  est  également  un  pays  de  culture  et  par  con- 
séquent de  colonisation  agricole.  Le  domaine  agricole  comprend  des 
terres  d'alluvion  et  de  montagnes  ;  les  premières  sont  à  peu  près 
concédées.  Les  principaux  centres  de  colonisation,  libre,  par  rapport 
à  l'œuvre  accomplie  par  l'Administration  pénitentiaire  en  pareille 
matière,  comme  on  le  verra  plus  loin,  sont,  sur  la  côte  Ouest,  Païta, 
Bouloupari,  Sarraméa,  Moindou,  La  Foa,  Voh  et  Koné,  et  sur  la 
côte  Est,  Canala,  Négropo,  Ponérihouen,  Houaïlou  et  Hienghène. 
On  projette  d'en  créer  d'autres  à  Poya,  Témala,  Kaala-Gomen,  Pouebo, 
Touho  et  Tiendamit.  Après  on  s'occupera  des  terres  de  montagne 
encore  propres  au  café,  la  principale  culture  de  l'île,  où  des  tenta- 
tives diverses  de  plantations  de  cannes  à  sucre  ont  médiocrement 
réussi.  L'élevage,  par  contre,  a  conduit  des  colons,  de  la  première 
heure,  jusqu'à  la  fortune.  Le  café  malheureusement  lutte  péniblement 
contre  la  concurrence  étrangère  en  Europe.  Au  résumé,  sur  près  de 
300.000  hectares  concédés,  on  peut  dire  qu'il  n'y  en  a  guère  que 
quelques  milliers  de  cultivés.  Quant  aux  colons,  de  500  ils  se  sont 
élevés  à  2.000  environ  dans  ces  dernières  années.  Puissent  ces  fils  de 
France  trouver  dans  la  Galédonie  une  nouvelle  patrie  et  la  faire  pros- 
pérer pour  en  faire  une  colonie  florissante.  Il  est  regrettable  seule- 
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ment  de  voir  l'élément  colon,  recruté  souvent  n'importe  où,  pécher 
par  la  qualité. . . . 

L'exploitation  forestière  n'a.  on  peut  dire,  encore  rien  donné,  entre- 
prise seulement  par  l'Administration  pénitentiaire  qui  a  peut-être  agi 
trop  à  la  légère,  comme  à  la  baie  de  Prony  où  elle  aurait  gaspillé  les 
bois.  On  a  du  reste  paru  oublier  en  plus  d'un  endroit,  déboisant  sans 
raison,  le  sage  conseil  du  savant  Humboldt  qui  dit  :  «  en  abattant  les 
arbres  couvrant  les  flancs  et  les  cimes  des  montagnes,  les  hommes, 
sous  tous  les  climats,  préparent  aux  générations  futures,  deux  cala- 
mités :  un  manque  de  combustible  et  un  manque  d'eau  ».  Et  Dieu  sait 
combien  les  belles  forêts  calédoniennes  renferment  d'essences  variées, 
de  bois  propres  à  tous  les  usages  par  leurs  qualités  multiples,  tels  le 
niaouli,  le  kaori,  le  bancoulier,  les  bois  de  rose,  de  fer,  le  hêtre,  le 
santal,  le  tamanore,  le  bourao,  les  bambous  et  jusqu'aux  palétuviers, 
propres  aux  travaux  d'ébénisterie,  de  menuiserie,  charronnage,  char- 
pente, etc.  J'ai  dit  aussi  que  les  plantes  à  propriétés  culinaires,  phar- 
maceutiques, voir  même  tinctoriales,  abondaient. 


On  s'est  plaint,  et  à  juste  raison,  à  certains  points  de  vue,  que  l'affec- 
tation de  la  Nouvelle-Calédonie  comme  colonie  pénitentiaire  avait  causé 
à  ce  pays  un  préjudice  moral  et  enrayé  le  mouvement  de  colonisation 
libre  qui  aurait  pu  et  aurait  du  se  produire,  vu  les  avantages  qu'offrait 
celte  terre  nouvelle  à  l'expansion  française,  mais  il  faut,  à  ce  propos, 
se  reporter  à  la  loi  de  1854.  Elle  avait  pour  but  en  envoyant  au  loin 
les  condamnés,  d'éloigner  un  élément  dangereux  et  de  l'utiliser  pour 
la  mise  en  valeur  de  la  colonie,  par  les  défrichements,  et  ainsi  de 
préparer  la  voie  aux  colons  libres,  tout  en  permettant  aux  réprouvés 
de  chercher  à  se  réhabiliter  et  de  se  refaire  une  vie  nouvelle  par  le 
travail  et  la  famille.  Ainsi  après  avoir  purgé  sa  peine  ou  par  sa  bonne 
conduite,  le  condamné  pouvait  se  voir  gratifié  d'une  certaine  surface 
de  terre,  avec  les  instruments  nécessaires  ;  il  devait  recevoir  habille- 
ments et  vivres  pour  deux  ans  ;  il  avait  la  facilité  de  faire  venir  sa 
famille,  avec  un  secours  pécuniaire.  Ceux  qui  n'avaient  pas  été  dignes 
de  cette  mesure  après  leur  libération  devaient  travailler  aux  exploita- 
tions moyennant  salaires  réduits  et  sous  surveillance.  On  voit  par  là 
la  belle  idée  morale  qui  avait  présidé  à  l'édiction  de  cette  loi,  qui  dans 
la  pratique  devait  subir  des  modifications. 
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Par  milliers  sont  donc  venus  les  condamnés,  dont  ou  n'a  pas  tiré 
malheureusement  tout  le  profit  possible  et  désirable,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  condamnés  qui  ont  été  les  auxiliaires  indirects  de  l'exploi- 
tation minière,  puisque  c'était  parmi  eux  que  se  faisait  le  recrutement 
des  ouvriers  miniers,  et  que  l'on  veut  utiliser  encore  pour  les  travaux 
publics  en  projet  et  déjà  commencés,  comme  le  chemin  de  fer  et  les 
améliorations  du  port  de  Nouméa.  A  l'heure  présente  ou  tout  au  moins 
il  y  a  quelques  mois  encore,  l'efiectif  pénal  était  de  près  de  12.000 
individus,  dans  lesquels  les  vrais  «  bagnards  »  figuraient  pour  3.000, 
les  libérés  sous  surveillance  pour  plus  de  5.000,  et  les  malheureux 
relégués  pour  près  de  3.000.  Une  quantité  notable  a  donc  travaillé  aux 
mines  pendant  des  années,  ou  chez  les  colons  et  les  particuliers,  mais 
,  on  a  réduit  cotte  main-d'œuvre  que  l'on  cherche  à  remplacer  par  des 
travailleurs  libres. 

11  a  fallu  assigner  des  terrains  à  l'Administration  pénitentiaire  et 
c'est  à  l'île  Nou  en  face  Nouméa  qu'est  situé  le  grand  pénitencier 
renfermant  plus  d'un  millier  de  condamnés.  C'est  là  que  se  trouvent 
les  quartiers  cellulaires,  les  prisons  pour  les  mauvaises  têtes,  l'hôpital 
fort  bien  tenu,  comme  tout  le  reste,  des  exploitations  agricoles,  des 
ateliers  et  une  léproserie.  Comme  j'ai  pu  m'en  convaincre,  il  faut  faire 
peu  de  cas  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet  et  le  sort  de  la  plupart  des 
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déportés  serait  peut-être  envié  par  plus  d'un  Français  qui  traîne  chez 
nous  une  vie  misérable.  Ils  ont  jusqu'à  une  bibliothèque  ouverte  le 
dimanche,  avec  prêts  de  livres,  et  enfin  leur  régime  vaut  bien  celui  du 
soldat.  Je  n'insisterai  pas  sur  un  sujet  qui  n'a  déjà  que  trop  fait  couler 
d'encre  plus  ou  moins  propre. . .  Immenses  sont  les  propriétés  de  la  Péni- 
tentiaire ,  comme  je  l'ai  dit,  puisqu'elles  mesurent  100.000  hectares 
répartis  sur  divers  points  de  l'île.  Auprès  de  Nouméa  même,  c'est  aussi 
le  camp  de  Montravel,  la  presqu'île  Ducos,  où  sont  les  vieux,  les  impo- 
tents, et  où,  il  y  a  trente  ans,  on  a  exilé  les  déportés  politiques  de 
1871,  l'île  Brun,  pour  les  relégués,  ainsi  que  la  fameuse  île  des  Pins, 
les  pénitenciers  de  La  Foa  et  de  Bourail  dont  je  reparlerai  plus  loin, 
et  les  camps  ou  centres  de  Pouembout-Koniambo,  Diahot,  d'Agoa. 
Celui  de  Prony  a  été  abandonné.  Les  centres  agricoles  sont  particuliè- 
rement intéressants,  celui  de  Bourail  surtout.  Ce  n'est  pas  ici  que  je 
discuterai  l'opportunité  ou  l'inopportunité  de  la  main-d'œuvre  péniten- 
tiaire ;  le  fait  certain  c'est  qu'elle  a  rendu  des  services  et  qu'à  l'heure 
qu'il  est  on  est  encore  bien  aise  de  la  trouver.  On  a  fait  des  tentatives 
pour  amener  des  immigrants  comme  travailleurs,  mais  elles  ont  plus 
ou  moins  réussi.  En  dernier  lieu  il  était  question  de  s'adresser  encore 
à  l'Asie  et  d'amener  des  Hindous  et  des  Annamites.  Souhaitons  meilleur 
succès  à  ces  nouveaux  essais. 


Maintenant  que  nous  avons  vu  ce  qu'était  la  Nouvelle-Calédonie 
comme  organisation,  je  vais  chercher  à  la  faire  apprécier  au  point  de  vue 
pittoresque,  en  demandant  au  lecteur  de  vouloir  bien  me  suivre  autour 
et  à  travers  de  la  colonie.  Mon  intention  n'est  pas,  qu'il  se  tranquillise,  de 
lui  faire  faire  de  trop  longues  journées  de  voiture  ou  de  bateau  ou  d'inter- 
minables chevauchées,  cela  deviendrait  peut-être  fastidieux  et  quelque 
peu  monotone  et  même  inconfortable,  vu  l'installation  sommaire  à 
bord  des  bateaux  et  la  qualité  défectueuse  des  chemins  muletiers, 
quand  ce  qualificatif  leur  est  applicable,  à  défaut  de  routes  réellement 
carrossables  dont  la  longueur  totale  ne  dépasse  guère  200  kilomètres. 
La  seule  grand'route  est  celle  de  Nouméa  à  La  Foa  ;  quelques  autres 
situées  dans  les  environs  de  Nouméa  sont  également  bonnes  ainsi  que 
divers  tronçons  dont  l'énumération  ici  serait  oiseuse...  Il  convient 
d'ajouter  que  sur  bien  des  kilomètres  les  chemins  muletiers  pourraient 
être  rendus  carrossables  pour  des  voitures  légères  tout  au  uioins.  On 
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peut  donc,  à  cheval,  en  principe  du  moins,  faire  le  tour  de  l'île,  et  la 
traverser  sur  divers  points.  Contentons-nous  de  faire  le  tour  extérieur 
de  l'île  par  le  service  régulier  des  ])ateaux  subventionnés,  puis  de 
pousser  une  pointe  par  voie  terrestre  jusqu'à  La  Foa  et  Bourail  en 
traversant  ensuite  l'île  dans  sa  largeur  par  la  roule  justement  réputée 
la  plus  pittoresque,  celle  de  La  Foa  à  Canala,  Nakéty  et  Thio.  Pour 
nous  guider  j'aurai  recours  à  mon  carnet  de  route 

Mais  tout  d'abord  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  capitale,  Nouméa. 

Quand  on  arrive  du  large  la  terre  de  Calédonie  apparaît  de  loin,  de 
fort  loin  même  quand  le  temps  est  clair,  avec  ses  montagnes.  En  se 
rapprochant  c'est  le  Mont  d'Or  qui  accuse  sa  silhouette.  Une  ligne 
blanche  s'allonge  en  avant. . . ,  c'est  la  mer  qui  brise  sur  les  récifs.  On 
stoppe  pour  prendre  le  pilote  et  le  bateau  franchit  la  passe.  A  droite 
se  dresse  le  grand  phare  d'une  portée  de  près  de  dix  lieues,  haute 
tour  blanche  qui  avait  jadis  figuré  à  l'Exposition  de  1867,  tandis  qu'à 
gauche  une  vieille  tour  munie  d'un  falot  lui  fait  pendant.  Une  heure 
après  on  franchit  la  passe  Sud,  la  seule  praticable  aux  gros  navires, 
pour  pénétrer  dans  la  rade  de  Nouméa,  beau  port  naturel,  compris 
<3ntre  l'île  Nou  et  la  côte  où  s'est  construite  la  ville  appelée  d'abord 
Fort-de-France,  et  limité  d'un  côté  par  la  presqu'île  Ducos  et  del'au-tre 
par  celle  qui  porte  les  Etablissements  de  l'Artillerie.  Un  bout  de  quai 
insuffisant  permet  d'accoster.  Sur  rade  il  y  a  généralement  quelques 
navires  de  commerce  ou  de  guerre.  La  ville  se  présente  alors,  appuyée 
à  des  collines  pelées  dont  l'une  porte  le  sémaphore,  avec  ses  rues  en 
damier,  abondamment  arrosées.  L'aspect  est  peu  récréatif  avec  ses 
maisonnettes  en  bois,  pour  la  généralité  du  moins,  recouvertes  de 
l'inévitable  tôle  ondulée  qui  par  les  clairs  de  lune  donne  à  la  ville  un 
aspect  neigeux.  On  a  malheureusement  omis  de  planter  les  rues 
comme  à  Saigon,  et  c'est  tout  au  plus  si  en  dehors  de  maigres  jardins, 
quelques  avenues  garnies  de  «  flamboyants»  égayent  un  peu  cette  ville 
trop  plate  oii  l'écoulement  des  eaux  se  fait  mal  faute  de  pente.  Au 
centre  cependant  un  espace  réservé  donne  un  peu  d'air  à  la  ville  ; 
divisé  en  carrés,  il  est  aménagé  par  partie  en  squares  et  forme  une 
place  connue,  celle  des  Cocotiers,  avec  son  kiosque  à  musique.  C'est 
le  lieu  de  promenade  où  civils  et  militaires  se  coudoient  et  où  les 
jeunes  personnes  cherchent  à  captiver  l'attentiou.  Les  jeunes  filles  du 
reste,  paraît-il,  se  marient  facilement.  Une  sorte  de  fontaine  attire  les 
regards  par  la  nymphe  symbolisant  la  Dumbéa,  qui  la  couronne.  Rien 
à  dire  des  édifices  publics  comme  la  modeste  Mairie,  la...  baraque 
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avec  estrade  de  l'Hôtel  des  Postes,  le. . .  Palais  du  Gouverneur,  tout 
en  bois,  que  cache  la  verdure  d'un  jardin  dominé  par  une  promenade 
publique,  qui  ferait  triste  figure  à  côté  des  jardins  botaniques  dont  les 
Anglais  dotent  toutes  leurs  colonies.  Quelques  constructions  ont  meil- 
leure apparence,  comme  l'Hôpital,  certains  bâtiments  administratifs, 
et  surtout  la  Cathédrale,  qui  domine  la  ville  dominée  elle-même  par... 
la  Loge  maçonnique  !  De  ce  côté  Nouméa  s'étend  an  fond  de  la  baie 
dite  de  la  Moselle  avec  la  Caserne  au  delà  de  laquelle  est  le  faubourg 
dit  :  la  Vallée  des  Colons,  tandis  qu'à  l'opposé  elle  s'allonge  sous  le 
nom  de  Vallée  du  Tir.  C'est  encore  au  delà  de  la  baie  de  la  Moselle, 
sur  la  route  de  l'Anse  Vata,  une  promenade  favorite  au  bord  de  la 
mer,  où  le  Gouverneur  et  quelques  riches  colons  ont  des  «  pied-à- 
terre  »,  que  se  trouve  le  faubourg  dit  de  l'Orphelinat  au  fond  de  la 
baie  abritée  par  la  pointe  Chaleix.  Cela  m'amène  à  parler  des  grands 
travaux  publics  qu'entreprend  la  colonie.  J'ai  dit  qu'ils  consistaient  en 
un  chemin  de  fer  dont  nous  verrons  le  tracé  et  un  bassin  de  radoub  et 
une  cale  sèche.  C'est  à  cette  pointe  que  doivent  être  exécutés  ces  deux 
compléments  du  port  de  Nouméa,  qui  sera  aussi  doté  d'un  warf  métal- 
lique sur  piles  en  maçonnerie  de  150  mètres  de  longueur.  Le  bassin 
lui  aura  200  mètres  de  longueur  sur  12  de  profondeur,  tandis  que  la 
cale  en  aura  360,  dont  un  tiers  hors  de  l'eau,  permettant  de  recevoir 
des  navires  d'un  millier  de  tonnes  au  moins. 

En  ville  on  trouve  un  certain  nombre  de  maisons  de  commerce, 
dont  quelques-unes  sont  malheureusement  étrangères,  et  des  magasins 
sont  tenus  par  des  forçats  libérés  ;  mais  ce  qui  frappe  c'est  l'usage 
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assez  répandu  de  la  langue  anglaise  et  l'extension  même  des  habitudes 
anglo-saxonnes,  comme  l'existence  de  bars  plutôt  que  de  cafés,  tenus 
par  des  «  barmaid  »  et  où  l'on  consomme  surtout  du  whiskj  !  Il  faut 
ajouter  à  cela  que  l'on  trouve  difficilement  à  vivre  quand  on  est  de 
passage  surtout,  et  la  vie  est  chère. 

Dans  les  environs  de  Nouméa  on  peut  facilement  et  agréablement 
excursionner  passant  par  le  lieu  dit  :  «  le  Pont  des  Français  »,  soit  à 
la  ferme  modèle  de  Yahoué  où  se  trouve  un  intéressant  jardin  d'essai, 
soit  à  la  mission  catholique  de  St-Louis  où  les  missionnaires  exploitent 
un  beau  domaine  agricole,  faisant  un  rhum  très  apprécié,  et  donnant 
aux  garçons  de  l'instruction,  comme  le  font  pour  les  filles  les  sœurs 
établies  non  loin  d'eux  dans  un  joli  site,  au  fond  d'une  baie  verdoyante. 
Dans  les  deux  endroits  on  peut  voir  de  pittoresques  villages  canaques 
groupés  à  l'ombre  des  cocotiers. 

Maintenant  que  nous  connaissons  le  chef-lieu  de  l'île  nous  allons  en 
faire  rapidement  le  tour.  Les  bateaux,  allant  sur  la  côte  Est.  par 
laquelle  nous  débuterons,  naviguent  d'abord  à  l'abri  des  récifs,  s"en- 
gageant  au  milieu  des  îlots  semés  au  pied  du  Mont  d'Or  pour  aller 
prendre,  après  avoir  dépassé  les  baies  des  Pirogues  et  de  N'go,  le 
canal  Wodin,  derrière  l'île  Ouen.  Ils  passent  ensuite  devant  la  vaste 
baie  du  Prony,  au-dessus  de  laquelle  s'étagent  les  plateaux  du  Sud  de 
l'île  en  des  plans  successifs.  Ils  touchent  alors  à  l'île  des  Pins,  à  cer- 
taines dates  du  moins,  et  cela  m'amène  à  dire  deux  mots  de  l'île 
célèbre  où  furent  internés  des  déportés  politiques  après  l'année  terrible 
de  1871.  C'est  un  plateau  bas  où  surgit  un  minuscule  piton  de 
250  mètres.  La  circonférence  de  l'île  est  d'une  soixantaine  de  kilo- 
mètres, avec  une  surface  de  13.000  hectares.  Elle  est  assez  curieuse 
au  point  de  vue  pittoresque  à  cause  de  grottes  bizarres,  et  on  peut  en 
faire  facilement  le  tour.  Une  mission  prospère  y  est  installée  et  elle  est 
affectée  aux  récidivistes,  hommes  et  femmes  surtout. . .  Mais  poursui- 
vons notre  tour.  Evitons  do  nous  échouer  comme  cela  est  arrivé  à  plus 
d'un  bateau  dans  le  canal  de  la  Havannah  et  passant  devant  la  grande 
rivière  Yaté  gagnons  la  première  escale  sérieuse  de  Thio,  le  siège 
efiectif  de  la  Société  du  Nickel  et  où  se  trouvent  les  principaux  chan- 
tiers, à  une  altitude  d'environ  400  mètres  au-dessus  du  village  constitué 
par  le  nombreux  personnel  exploitant.  Je  ne  saurais  oublier  les  courtes 
heures  passées  dans  l'intéressante  visite  de  l'exploitation,  sous  la 
conduite  et  en  l'aimable  société  des  chefs  de  service.  Il  y  a  là  tous  les 
progrès  modernes  appliqués  à  une  grande  exploitation,  chemins  de  fer, 
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plans  inclinés,  câbles,  etc..    Malheureusement  à  mon  passage,  la 
Société,  qui  avait  employé  jusqu'à  plus  de  1.000  ouvriers,  manquait 

de  bras 

La  Société  a  jusqu'à  6  bateaux,  mais  elle  est  obligée  d'avoir  recours 
à  l'armement  pour  conduire  son  minerai  en  Europe,  et  les  navires 
viennent  charger  sur  rade,  ce  qui  n'est  pas  toujours  sans  danger,  ainsi 
que  semblent  vouloir  le  prouver  les  coques  échouées  sur  les  récifs. 
Après  Thio,  c'est  la  baie  de  Nakéty,  un  joli  centre  de  colonisation  pré- 
cédant Canala,  au  fond  de  la  belle  baie  Duperré.  Canala,  dominé  par 
un  fortin,  offre  de  belles  plaines  et  des  pentes  cultivées  avantageuse- 
ment. Dans  ses  environs  il  existe  une  exploitation  de  nickel  dépendant 
de  la  Société.  Puis  viennent  :  Coua,  au  fond  d'une  petite  baie,  Gouaoua, 
où  le  Nickel  a  fait  une  tentative  malheureuse  de  colonisation  agricole. 
La  Société  possède  là  un  vaste  domaine  où  se  pratique  surtout  l'éle- 
vage. Le  site  est  agréable,  comme  sur  toute  cette  côte  de  l'île  du  reste. 
Les  exploitations  de  nickel  se  succèdent  sur  ce  littoral,  comme  à  la 
baie  de  Poro,  où  j'étais  si  bien  reçu  chez  un  propriétaire  exploitant. 
Un  coin  particulièrement  gracieux  est  ce  bout  de  vallée  où  au  pied  du 
rocher  portant  un  poste  militaire,  se  distinguent  sous  la  verdure  les 
rares  maisons  de  Houaïlou,  où  là  encore  je  devais  trouver  un  toit  hos- 
pitalier, aimable  étape  dans  ma  tournée,  et  je  pouvais  dire  que  :  les 
amis  de  nos  amis  sont  nos  amis. . .  Le  site  peut  être  considéré  comme 
un  lieu  de  repos,  à  proximité  du  plus  curieux  village  canaque  que  l'on 
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Les  Roches  de  Hienghène. 


puisse  voir.  Les  bateaux  côtiers  naviguent  toujours  en  dedans  des 
bancs  madréporiques,  mais  n'accostent  pas  el  mouillent  généralement 
à  l'entrée  de  rivières  sur  lesquelles  on  remonte  en  chaloupe  parfois 
jusqu'à  plusieurs  kilomètres.  Telles  sont  encore  les  escales  suivantes, 
de  :  Pounérihouen,  avec  sa  jolie  rivière,  sur  le  cours  de  laquelle  sont 
installés  quelques  colons,  d'Amoa,  près  la  grande  rivière  Ti-Waka,  de 
Wagap,  où  se  trouve  à  proximité  un  ancien  couvent  de  Trappistes 
transformé  en  maison  de  retraite  pour  des  prêtres,  forçats  libérés.  On 
passe  devant  une  autre  de  ces  rivières  aux  débordements  dangereux, 
comme  la  Tchampa.  A  Touho  on  double  un  cap  derrière  lequel  se 
montre  un  poste  militaire  à  proximité  de  la  région  où  se  dénoua 
récemment  l'affaire  des  Poyes.  Un  peu  plus  loin  est  le  centre  de  colo- 
nisation intéressant  de  Hienghène,  où  l'escale  se  fait  à  l'embouchure 
de  la  rivière  dans  la  baie  la  plus  pittoresque  de  la  côte,  à  l'abri  de 
rochers  aux  formes  capricieuses,  les  roches  Notre-Dame.  Nous  arri- 
vons à  la  partie  la  plus  grandiose  des  côtes  calédoniennes,  au  massif 
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du  Mont  Panié  qui,  de  son  sommet  de  plus  de  1.600  mètres,  descend 
jusqu'à  la  mer  en  pentes  boisées  au  milieu  desquelles  apparaissent  des 
cascades  dont  on  veut  capter  les  eaux.  Les  petits  centres  d'Oubatche  et 
Pouébo  ne  disent  rien,  et  après  le  lieu  historique  do  Balade  on  double 
la  pointe  pour  venir  mouiller  dans  la  vaste  estuaire  du  Diahot,  qu'on 
peut  remonter  pendant  une  dizaine  de  lieues.  Laissant  les  îles  Paaba 
louées  pour  l'élevage,  nous  reviendrons  parla  côle  Ouest,  passant  à 
Koumac  et  Voh,  sans  oublier  le  bon  mouillage  de  Gatope.  Après  Koné, 
où  est  encore  un  poste  militaire,  on  sort  de  la  ligne  des  récifs.  On  a 
laissé  Téoudié-Ouaco  sur  la  baie  de  Gomen,  où  existait  une  usine  de 
conserves  déjà  mentionnée,  et  près  de  laquelle  était  la  plus  grande 
concession  de  l'île.  Nous  arrivons  ainsi  à  Pouembout  et  à  Népoui,  puis 
à  Muéo,  passant  devant  la  rivière  de  Poya.  De  Bourail  où  nous  allons 
revenir,  le  bateau  gagne  l'embouchure  de  la  rivière  de  La  Foa  pour 
rentrer  à  Nouméa  par  la  pittoresque  baie  de  St-Vincent,  garnie  d'îlots 
dénudés. 

Prenons  maintenant  la  voie  de  terre,  elle  nous  ménage  plus  d'un 
intéressant  ou  même  gracieux  paysage  comme  à  la  vallée  de  la  Dum- 
béa,  après  laquelle  nous  pourrons  nous  arrêter  à  Païta,  à  moins  de 
30  kilomètres  de  Nouméa.  C'est  à  peu  près  le  tracé  du  chemin  de  fer. 
On  franchit  le  col  de  la  Pirogue  pour  descendre  dans  la  vallée  de 
St-Vincent,  dominée  par  le  Mont  Nou  (1.220  m.).  La  rivière  de  la  Ton- 
touta  passée  (en  bac)  on  monte  à  Tomo,  puis  à  Bouloupari  (à  80  kil.), 
puis  pendant  plus  de  35  autres  kilomètres  on  descend  sur  La  Foa,  où 
il  existe  un  intéressant  centre  de  colonisation  tant  libre  que  péniten- 
tiaire. De  là  nous  remonterons,  à  cheval,  une  route  muletière,  le  long 
de  la  rivière  pendant  une  journée  de  marche,  pour  atteindre  Canala, 
franchissant  une  arête  montagneuse  à  environ  800  mètres  d'altitude 
par  un  col  duquel  la  vue  s'étend  sur  les  deux  versants  de  l'île.  Chemin 
faisant,  on  rencontre  de  délicieux  coins  de  forêts  aux  fougères 
géantes  ou  l'on  franchit  quelque  frais  ruisseau  courant  sur  les  pierres 
dans  les  ombres  mystérieuses  du  bois  touffu. 

De  La  Foa,  si  nous  poursuivons  vers  la  mer,  on  traverse  le  petit 
centre  de  Fonwary,  laissant  à  droite  la  roule  du  col  d'Amieu,  pour 
atteindre  Moindou,  où  il  nous  souvient  avoir  vu  un  poste  abandonné 
et  dont  on  n'a  voulu  tirer  aucun  profit.  De  là  la  route  n'est  plus  carros- 
sable jusqu'à  la  descente  dans  Ja  vallée  de  la  Nessadiou,  de  laquelle 
on  passe  dans  celle  de  la  Boguen,  aux  débordements  intempestifs, 
pour  atteindre  Bourail,  le  centre  de  colonisation  le  plus  important  de 
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l'île,  grâce  à  l'habile  gestion  d'un  directeur  de  l'Administration  péni- 
tentiaire, hors  de  pair,  que  je  voudrais  citer  comme  exemple,  mais 
sa  modestie  m'oblige  à  taire  son  nom.  11  a  su  sur  un  vaste  domaine 
d'environ  30.000  hectares,  créer  une  centaine  de  kilomètres  de  routes 
desservant  les  vallées  de  la  Néra,  de  la  Boguen  et  de  la  Nessadiou, 
sans  oublier  celle  de  Guaro.  Il  faut  voir  l'œuvre  ainsi  accomplie  par  la 
mise  en  valeur  de  milliers  d'hectares  où  sont  installés  un  demi-millier 
de  fermiers  syndiqués  pour  la  venlo  de  leurs  produits,  consistant  sur- 
tout en  légumes,  fruits  et  volailles,  sans  parler  du  café,  du  maïs,  de  la 
canne  à  sucre,  utilisée  par  l'usine  de  Bacouya.  Et  pour  ma  part  je  ne 
saurais  oublier  les  jolis  paysages  de  la  vallée,  ni  l'aspect  florissant  de 
ces  campagnes  où  chaque  famille  vit  sur  son  petit  domaine,  comme 
de  bons  paysans .  alors  que  la  plupart  ont  passé  par  le  bagne. 
Certains  s'adonnent  même  à  des  industries,  comme  le  tannage,  la  dis- 
tillation. 11  va  sans  dire  que  l'Administration  pénitentiaire  ne  s'est  pas 
oubliée  ;  elle  est  bien  installée  et  possède  des  jardins  maraîchers,  etc. 
Quant  au  bourg  de  Bourail  même,  bien  placé  non  loin  de  la  rivière, 
avec  sa  grand'rue  plantée,  sa  place  et  son  église,  il  a  l'aspect  d'un 
village  propre  de  France,  et  certains  jours  il  présente  une  animation 
intéressante  avec  les  allées  et  venues  des  colons,  à  cheval  ou  condui- 
sant leur  charrette  ou  leur  chariot  attelé  de  bœufs.  Des  assassins 
célèbres,  des  faussaires,  des  empoisonneurs,  habitent  ce  village  calme 
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Plaine  de  Bourail. 
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et  tranquille,  dont  j'ai  gardé  bon  souvenir.  Je  laisse  au  lecteur  le  soin 
de  tirer  des  conséquences.  Néanmoins,  pour  la  forme,  une  brigade  de 
gendarmerie  est  installée  dans  l'ancien  poste  militaire. 

Toute  proche,  à  moins  de  trois  lieues,  est  la  ferme-école,  où  les 
Petits-Frères  de  Marie  donnent  aux  enfants  des  réprouvé.s  une  éduca- 
tion saine  et  pratique,  complétant  l'instruction  par  un  apprentissage 
industriel  et  agricole.  Il  y  a  là  de  jeunes  manœuvriers  s' exerçant  dans 
tous  les  corps  d'état.  Inutile  d'ajouter  que  l'Etablissement,  vaste  et 
bien  compris,  est  tenu  d'une  façon  irréprochable.  Cette  œuvre  a  du 
reste  été  récompensée,  comme  elle  le  méritait,  à  diverses  Expositions. 


Terminons  par  quelques  notions  techniques  concernant  l'adminis- 
tration de  la  colonie.  Territorialemcnt  divisée  en  5  arrondissements, 
elle  compte  14  commissions  municipales.  A  la  tête  de  la  colonie  est  un 
Gouverneur  flanqué  d'un  Conseil  privé,  et  d'un  Conseil  général,  avec 
ses  chefs  de  service.  Nouméa  a  Chambre  de  Commerce  et  Chambre 
d'Agriculture. 

Commercialement,  le  pays  semble  p3u  en  progrès,  si  on  en  croit  la 
statistique,  donnant  21  millions  de  francs  au  total  pour  l'année  1900, 
dont  12  millions  et  demi  pour  l'importation  et  seulement  9  pour  l'ex- 
portation. 

Ces  chiffres  se  passent  de  commentaires. 

Nous  ne  saurions  quitter  la  Nouvelle-Calédonie  sans  mentionner  que 
la  France  possède  quelques  îles  d'une  importance  relative  situées  dans 
le  voisinage  de  cette  colonie  et  à  laquelle  elles  se  rattachent  d'une 
façon  plus  ou  moins  directe. 

Tenant  en  quelque  sorte  à  la  Calédonie  est  le  petit  groupe  des  îles 
Bélep,  dont  la  principale  mesure  encore  plusieurs  lieues  de  tour,  elles 
sont  peuplées  en  partie  seulement. 

Plus  intéressant  est  l'archipel  des  îles  Loyalty  ou  Loyauté  situé  à 
moins  de  20  lieues  à  l'Est.  Elles  comptent  trois  terres  principales  : 
Mare,  Lifou  et  Ouvéa.  Plates,  elles  n'offrent  guère  d'intérêt  au  point 
de  vue  pittoresque,  mais  elles  sont  loin  d'être  quantité  négligeable 
quand  on  considère  leur  population  laborieuse,  si  précieuse  en  Calé- 
donie. Elle  se  chiffre  par  une  douzaine  de  mille  âmes.  La  plus  grande 
île,  Lifou,  mesurant  115.000  hectares,  compte  à  elle  seule  environ 
6.000  individus.  Elle  est  le  siège  administratif.  La  seconde  par  son 
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étendue  cl  le  nombre  de  ses  habitants  est  Mare,  avec  65.000  hectares 
et  plus  de  3.000  indigènes.  Enfin  Ouvéa  est  une  île  singulière  frac- 
tionnée en  morceaux,  sorte  de  lagon  madréporique  d'une  quarantaine 
de  kilomètres  de  long.  Quelques  petites  îles  ou  même  simples  ilols 
complètent  ce  groupe. 

Enfin,  pour  mémoire,  je  noterai  les  Pléiades,  les  îles  Iluon,  un  peu 
plus  éloignées  do  la  Galédonio,  comme  les  îles  Wallis,  colonie  bien 
perdue  dans  le  Pacifique,  mais  dans  un  état  florissant,  paraît-il,  et  l'îlot 
Chesterfield.  Notre  installation  dans  ces  îles  remonte  déjà ,  pour 
quelques-unes,  à  plus  d'un  demi-siècle. 


NOUVELLES-HEBRIDES 

Il  est  aussi  dans  ces  parages  du  Pacifique  un  groupe  d'îles  important, 
puisque  leur  surface  est  presque  équivalente  à  celle  de  la  Galédonie, 
et  leur  population  serait  de  près  de  80.000  âmes,  de  laquelle  on  ne 
saurait  se  désintéresser,  les  Nouvelles-Hébrides.  Longtemps  sauvages 
et  indépendantes,  ces  îles  devaient  un  jour  ou  l'autre  tenter  quelques 
audacieux.  A  diverses  reprises  Français  et  Anglais  tentèrent  l'aventure 
et  certains  finirent  par  s'y  établir.  Il  y  eut  alors  des  rivalités,  les  uns  et 
les  autres  en  appelèrent  à  leur  Nation,  revendiquèrent  la  protection  de 
leur  Gouvernement.  Des  dissensions  éclatèrent,  peu  faites  pour  con- 
duire ces  pays  dans  la  voie  du  progrès.  Des  explications  s'en  suivirent 
entre  les  deux  gouvernements,  des  commissions  furent  nommées,  mais 
les  Anglais  s'opposaient  toujours  à  ce  que  ces  îles  fussent  rattachées  à 
la  Galédonie.  Leur  valeur  est  réelle,  paraît-il,  car  si  leur  sol  ne  ren- 
ferme pas  les  richesses  minières  de  notre  belle  île  canaque,  il  serait 
d'une  admirable  fertilité.  Le  climat,  par  exemple,  laisserait  à  désirer, 
mais  des  défrichements  modifieront  peut-être  avantageusement  l'insa- 
lubrité de  ces  terres  nouvelles.  La  réputation  de  férocité  des  habitants 
est  notoire  et  plus  d'un  exemple  a  malheureusement  prouvé  que  l'an- 
tropophagie  subsistait  encore  parmi  eux  malgré  les  efibrts  tentés  par 
les  missionnaires  pour  adoucir  les  mœurs  de  ces  sauvages.  Un  certain 
nombre  de  néo-hébridais  émigrent  cependant,  soit  en  Galédonie,  soit 
dans  les  îles  anglaises  voisines.  Et  d'une  façon  générale  ils  ont  plus 
d'une  analogie  avec  les  Ganaques. 
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A  l'aspect  extérieur  ces  îles  seraient,  paraît-il,  pittoresques  et  surtout 
toutes  boisées.  D'origine  volcanique,  leur  sol  aurait  été  amplifié  par 
l'action  raadréporique.  Quant  à  leur  histoire  :  découvertes  par  Quiros, 
elles  ont  été  successivement  visitées  par  un  certain  nombre  de  marins, 
comme  Bougainville,  Cook,  Dumont  d'Urville,  et  autres. 

Les  principales  de  ces  îles  sont  celles  :  du  St-Esprit,  de  Mallicolo, 
Erromango,  Ambryn,  Vaté,  Tana  et  Anaton,  pour  ne  citer  que  les 
principales.  La  première  et  la  plus  vaste  mesurerait  100  kilomètres  sur 
50.  Elle  présenterait  un  port  abrité.  La  seconde  compterait  encore 
près  de  75  kilomètres  de  longueur  et  offrirait  aussi  des  baies.  Erro- 
mango mesurerait  près  de  130  kilomètres  de  tour.  L'île  Vaté  n'en 
compterait  que  40,  mais  elle  a  joué  le  rôle  le  plus  important  de  l'ar- 
chipel, car  c'est  là  surtout  qu'ont  voulu  prendre  pied  les  premiers 
colons.  Les  noms  de  Port-Havannah  et  surtout  celui  de  Port-Vila  sont 
connus.  Ce  dernier  point  a  été  le  siège  de  Sociétés  d'exploitation  plus 
ou  moins  heureuses  dans  leurs  tentatives.  Quant  à  Tana,  c'est  une  île 
volcanique  à  l'étal  latent,  l'action  souterraine  s'y  manifeste  par  des 
sources  thermales  et  des  solfatares  s'y  offrent  à  l'exploitation. 

(  A  suivre  ). 


LE  BASSIN  DU  LAC  KIVU 

Par  M.  Henri  MAITRE, 
Géographe. 


APERÇU    GEOLOGIQUE. 

Le  bassin  du  lac  Kivu,  la  plus  septentrionale  des  terrasses  secondaires  du 
bassin  du  Haut-Congo,  n'a  pas  toujours  appartenu  à  ce  système  hydrogra- 
phique. 

Tandis  que  les  autres  terrasses  se  sont  vidées  par  des  voies  d'érosion 
naturelles,  le  bassin  du  Kivu  a  subi,  à  une  époque  relativement  récente,  toute 
une  série  de  phénomènes  géologiques  dont  les  derniers  effets  se  font  encore 
sentir. 
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La  grande  fosse  africaine,  le  «  Graben  »,  dont  la  faille  centrale  est  remplie 
par  le  Tanganjika,  se  prolonge  au  Nord  jusque  dans  le  bassin  nilotique  où 
l'Albert-Edward  et  l'Albert  occupent  ses  parties  septentrionales. 

C'est  à  la  suite  de  violents  et  profonds  bouleversements  volcaniques  que  fut 
formé  le  bassin  actuel  du  lac  et  que  ce  bassin  fut  ensuite  rattaché  au  Cong^o 
par  le  Tanganvika. 

Primitivement,  de  même  que  les  autres  lacs  du  bassin  supérieur,  le  Tanga- 
njiga,  avant  la  formation  du  Lukuga,  s'étendait  plus  au  Nord,  sur  des 
plaines  maintenant  asséchées  ;  l'Albert-Edward  et  l'Albert  n'étaient  qu'un  seul 
et  même  lac. 

Le  Kivu  était  une  importante  rivière  ou  un  chapelet  de  lacs  formant  le 
cours  supérieur  du  Nil-Semliki  ;  le  réceptacle  supérieur,  nappe  d'eau  de 
moindre  importance,  ne  devait  pas  avoir  un  niveau  supérieur  à  950  mètres. 

Quant  au  Tanganvika,  il  recevait  à  son  extrémité  septentrionale  un  petit 
cours  d'eau^  l'ancien  Rusisi,  qui  prenait  naissance  dans  la  chaîne  de  collines, 
d'altitude  moyenne,  entre  les  bassins  congolien  et  nilotique.  Cette  chaîne  de 
collines  qui,  maintenant  n'est  plus  qu'une  série  de  hauteurs  secondaires  par 
rapport  aux  colosses  montagneux  qui  se  dressent  en  arrière,  était  alors  la  ligne 
de  faîte,  la  croupe  qui  joignait  intérieurement  les  deux  lèvres  du  «  Graben  ». 

Les  terribles  convulsions  volcaniques  changèrent  complètement  la  physio- 
nomie de  la  contrée  ;  une  série  de  cônes,  de  cratères,  de  terrasses,  énorme 
massif,  fut  créée.  Les  matières  en  fusion  lancées  au  Nord  formèrent  une  digue 
qni  rompit  le  système  hydrographique  tout  entier. 

Le  cours  supérieur  du  Nil  occidental,  brisé  en  deux  tronçons,  fut  en  partie 
rejeté  vers  l'Est  ;  alors,  rapidement,  la  grande  nappe  d'eau,  la  mer  intérieure 
s'assécha  ;  deux  lacs  secondaires,  l'Albert-Edward  et  l'Albert  subsistèrent 
seuls  ;  le  Semliki  au  cours  marécageux,  au  chapelet  de  pools,  réunit  seul  les 
deux  parties  de  la  mer  nilotique  ;  en  même  temps,  les  rivages  presque  partout 
se  transformaient  en  marais  ;  les  deux  cuvettes  principales  au  Nord  et  au  Sud 
étaient  tout  ce  qui  restait  du  grand  lac  primitif. 

Quant  au  Kivu,  le  deuxième  fragment  du  tronçon  brisé,  il  voyait  ses  eaux, 
rejetées  vers  le  Tanganyika  par  la  nouvelle  digue  volcanique,  venir  se  rassem- 
bler à  une  altitude  bien  supérieure  en  une  fissure  profonde  ouverte  dans  le 
prolongement  du  Tanganyika,  et,  peu  à  peu,  les  eaux  remplissant  ce  gouffre 
firent  du  Kivu  un  lac  important  et  indépendant. 

Cependant  quand  la  faille  fut  pleine,  les  eaux  durent  chercher  un  écoule- 
ment à  leur  trop-plein  ;  au  Nord  se  dressait  la  nouvelle  chaîne  volcanique  ; 
au  Sud  se  trouvait  une  gorge  étroite,  vallée  naturelle  ouverte  entre  deux 
chaînes  perpendiculaires  aux  deux  lignes  montagneuses  de  pourtour  ;  quand 
les  eaux  eurent  atteint  le  niveau  de  cette  voie  naturelle,  elles  s'écoulèrent  par 
cette  rainure  et  après  une  lente  désagrégation  des  digues  [qui,  plus  au  Sud, 
formaient  le  nouvel  effluent,  débouchèrent  dans  la  vallée  du  Rusisi  dont  le 
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cour  supérieur  était  beaucoup  plus  à  l'Est;  le  Rusisi,  simple  rivière  peu 
importante,  devint  ainsi  un  gros  affluent,  sorte  de  trait  de  jonction  entre  le 
bassin  du  Cong-o  et  une  partie  de  ce  qui  formait  autrefois  le  bassin  reculé 
du  Nil. 

Mais  à  cette  époque,  depuis  longtemps  déjà,  au  Nord,  l'Albert  et  l'Albert- 
Edward  avaient  opéré  leur  séparation. 


OROGRAPHIE. 

Le  bassin  du  Kivu  est  de  peu  d'étendue  ;  il  ne  comprend  que  l'ensemble 
des  versants  cougoliens  des  chaînes  de  pourtour  qui  de  tous  côtés  enserrent  le 
lac  et  le  Rusisi. 

Au  Nord,  le  massif  du  Mfumbiro  est  un  énorme  pâté  de  sommets  et  de  pics 
volcaniques  servant  de  barreau  transversal  aux  sierras,  qui,  à  l'Ouest  et  à 
l'Est  forment  la  ligne  de  partage  ;  ces  chaînes  appartiennent  au  vaste  sjstème 
orographique  du  Haut-Congo.  Celle  de  l'Ouest  est  celle  des  monts  Mitumbas, 
celle  de  l'Est  —  monts  du  Ruanda  et  de  l'Urundi  —  se  relie  plus  au  Sud 
avec  les  monts  du  Fipa  et  ceux  du  Nyasa-Tanganyika  Plateau. 

Au  Nord  du  Kivu,  les  deux  chaînes  se  prolongent  en  bordure  du  bassin 
supérieur  du  Nil-Semliki  et  Albert. 

La  chaîne  occidentale  qui  clôt  à  l'Ouest  le  grand  «  graben  »  du  Tanga- 
njika,  n'est  que  la  continuation  d'une  longue  ligne  de  montagnes,  celle  des 
monts  Mitumbas. 

Soudée  au  Sud  aux  monts  du  Congo-Zambèze,  elle  court  d'abord  Nord- 
Est,  chaîne  aux  hauteurs  inégales,  rompue  par  les  différents  effluents  des 
terrasses  supérieures  du  Congo  ;  c'est  au  Tanganjika,  à  la  latitude  d'Upala, 
qu'elle  prend  une  direction  définitive  Nord.  Dès  lors,  elle  longe  presque  le 
rivage  même  du  lac. 

Elle  se  présente  comme  une  série  de  chaînons  séparés  par  des  vallées  ;  en 
arrière,  sur  le  versant  Ouest,  c'est  la  région  du  haut  Luama,  affluent  du 
Congo  moven.  La  ligne  de  faîte  est  par  1.700  mètres  ;  du  côté  du  Congo,  le 
plateau  va  en  pente  assez  douce,  tandis  que  vers  le  lac  ce  sont  des  escarpe- 
ments presque  à  pic,  de  1.000  à  1.200  mètres  de  dénivellation. 

C'est  la  chaîne  de  Bambare. 

Puis  bientôt,  on  entre  dans  la  vallée  même  du  Rusisi  et  du  Kivu. 

Les  monts  enserrent  de  très  près  la  rivière  qui  coule  au  fond  d'une  gorge 
étroite  ;  de  ci,  de  là,  les  chaînons  transversaux,  ligne  de  partage  primitive, 
joignent  les  deux  barrières  occidentale  et  orientale. 
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A  l'Est,  la  chaîne  principale  se  dresse  à  pic  par  1.600  mètres,  courant' au 
Nord,  le  long  de  la  rivière,  puis  du  lac,  serrant  les  rives,  sombre  rempart  où 
s'ouvrent  quelques  sentiers  péniblement  tracés  par  les  indigènes. 

En  arrière,  la  vallée  du  Congo  se  déroule  au  milieu  de  la  sombre  forêt 
équatoriale  ;  sur  le  versant  du  Kivu,  des  chaînons  parallèles  se  détachent 
encore,  laissant  entre  eux  des  vallées  populeuses  et  cultivées. 

Jusqu'à  la  jonction  du  massif  Mfumbiro,  la  hauteur  de  la  crête  de  partage 
ne  fera  qu'augmenter  ;  les  terrasses  s'étagent  toujours  plus  hautes,  plus 
sombres  et  plus  sauvages  ;  bientôt  la  ligne  de  faîte  atteint  2.450,  puis  2.650 
mètres  ;  les  herbes  apparaissent,  végétation  épaisse  que  percent  les  efflores- 
cences  granitiques  et  les  rocs  brisés  et  isolés  ;  puis  à  celte  herbe  de  5  à  6  mètres 
de  haut  succèdent  des  forêts  de  bambous  coupées  de  taillis  épais  où  des  amas 
d'arbres  géants,  abattus,  couchés,  obstruent  les  vestiges  de  sentiers.  La  vie 
animale  elle-même  a  disparu  :  c'est  le  silence  profond  du  désert,  du  désert 
herbeux  et  boisé  ;  les  vallées  transversales  sont  sèches,  encombrées  de  fourrés 
épais  qui  se  prolongent  sur  les  croupes  de  la  montagne  ;  au  milieu  de  l'herbe 
géante  fleurissent  des  immortelles,  puis  les  fougères  arborescentes  remplacent 
les  herbes  elles-mêmes  ;  des  rubiacées  élancées  dominent  la  verdure  ;  des  géra- 
niums, des  ombellifères  se  mêlent  à  des  arbrisseaux  aux  feuilles  gigantesques, 
dures  comme  du  cuir,  entrelacées  de  lianes  puissantes,  auxquelles  s'ajoutent 
quelques  cotonniers. 

Puis  des  dômes  et  des  pics  qui  crèvent  ce  manteau  sombre  de  verdure  ; 
c'est  la  ligne  de  faîte  telle  qu'elle  se  continue  au  Nord  vers  le  Nil.  En  arrière, 
dans  la  vallée  même  du  Congo,  c'est  la  région  des  collines  irrégulières  aux 
vallées  profondément  encaissées,  aux  eaux  claires  et  rapides,  la  région  des 
bananiers  et  des  champs  cultivés  qui,  après  quelques  journées  de  marche, 
laisse  place  à  la  forêt  congolienne,  la  grande  sjlve  équatoriale. 

La  ligne  de  pourtour  à  l'Est  du  Tanganyika  et  du  Kivu,  la  seconde  bor- 
dure ou  plutôt  la  seconde  lèvre  de  la  faille  africaine  diffère  de  la  grande  chaîne 
Mitumbas. 

Le  long  du  Tanganjika,  les  chaînons  orientés  du  Sud  au  Nord,  courent  du 
Njasa-Tanganjika  Plateau  ;  ce  n'est  pas  une  chaîne  ininterrompue,  mais  bien 
plutôt  une  succession  de  chaînons,  de  collines  et  de  croupes  aux  différences 
d'altitude  considérables. 

Vers  6"  30'  lat.  S.,  les  chaînons  s'inclinent  à  l'Ouest,  puis  Est-Ouest,  enca- 
drant en  un  vaste  demi-cercle  la  région  des  sources  du  Malagarazi  ;  c'est  un 
pajs  de  vallons  et  de  plaines  fertiles  ;  puis  après  que  la  chaîne  a  de  nouveau 
rejoint  le  Tanganyika  vers  son  extrémité  septentrionale,  commence  la  ligne 
de  partage  Kivu  et  Victoria-Njanza. 

La  chaîne  s'est  relevée  jusqu'à  1.300  mètres  ;  du  côté  du  Tanganyika  et  du 
Rusisi,  c'est  une  pente  raide,   une  chute   de  350  mètres   par  raille  jusqu'aux 
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collines  de  Kiriba  au  pied  desquelles  s'étale  le  delta  du  Rusisi  et  qui  forment 
la  première  terrasse  de  la  chaîne  orientale  de  pourtour. 

Ces  collines,  d'une  altitude  de  1.400  mètres  environ,  sont  occupées  par  une 
région  très  fertile  couverte  de  palmiers,  de  bananiers  et  arrosée  par  les  der- 
niers affluents  du  Rusisi. 

C'est  d'ailleurs  l'aspect  presque  général  de  la  contrée  à  mesure  que  l'on 
s'élève  vers  le  Nord  ;  les  chaînons  s'avancent  dans  la  vallée  du  Rusisi  oiî 
bientôt  ils  forment  une  barrière  transversale. 

Mais,  tandis  que  la  chaîne  des  Mitumbas  est  haute,  sauvage,  la  chaîne 
orientale  s'abaisse  en  vallons.  Cette  succession  de  collines,  de  montagnes  et 
de  monticules  se  continue  pendant  encore  une  assez  grande  distance,  mais  la 
crête  de  partage  ne  tarde  pas  à  atteindre  une  grande  hauteur  et  les  vallons 
plus  pressés,  plus  sauvages  restent  dans  la  vallée  même  du  Rusisi  et  vont  en 
diminuant  jusqu'au  Kivu. 

L'aspect  général  de  ces  vallées  transversales  est  vraiment  enchanteur  :  une 
herbe  grasse  couvre  les  collines,  tandis  que  les  vallées  intermédiaires,  profon- 
dément encaissées  sont  enveloppées  de  forêts  sombres,  presque  noires.  Au 
soleil  couchant,  quand  les  chaînes  septentrionales  s'estompent  à  peine  sur 
l'horizon  doré,  du  haut  des  collines  se  découvre  le  lac  «  d'un  pâle  bleu  d'ar- 
«  gent,  et  sur  l'autre  rive  les  montagnes  se  dressent  dans  toutes  les  teintes  du 
«  rose  et  du  pourpre  jusqu'à  l'horizon  Nord  où  elles  forment  une  chaîne 
«  sombre  et  déchiquetée  (1)  ». 

A  la  sortie  du  Rusisi  et  sur  sa  rive  orientale,  le  mont  Dagoto  montre  ses 
2.400  mètres,  mais  à  partir  du  Kivu  le  long  duquel  elle  envoie  ses  derniers 
chaînons  herbeux,  la  sierra  du  «  graben  »  se  dresse  plus  imposante  aussi 
élevée,  aussi  sauvage  que  la  chaîne  des  Mitumbas  ;  la  crête  de  partage  atteint 
3.000  mèlres.  Borassus,  cactus  et  euphorbes  croissent  en  fourrés  mais  font 
bientôt  place  aux  forêts  de  bambous  qui  courent  le  long  des  croupes.  Les 
tiges,  hautes  de  15  à  18  mèlres,  atteignent  jusqu'à  25  mètres  lorsqu'on  se 
rapproche  du  Nord  ;  les  cannes  gigantesques  se  perdent  dans  le  feuillage 
élancé  et  sombre  ;  les  tiges  en  décomposition  jonchent  le  sol  couvert  d'une 
vase  épaisse  et  visqueuse.  Les  pentes  raides  se  crevassent  au  passage  des  tor- 
rents à  l'eau  glacée.  Pais  enfin,  après  5  jours  de  marche,  l'on  rencontre  de 
nouveau  les  champs  de  sorgho  et  de  patates  encadrés  par  les  bananeraies, 
champs  du  Bugoié  qui  se  continuent  jusqu'au  Mfumbiro,  dont  les  pics  viennent 
se  souder  par  une  succession  de  collines  basses,  élevées  au  milieu  d'une  plaine 
ondulée,  plaquée  de  nappes  d'eau,  d'éboulis  anciens  de  laves,  de  tufs,  de 
pierres  et  de  poussières  agglutinées. 

Un   peu  plus   au  Nord,    la  ligne   de  partage  des  eaux  du  Nil  :  haut  de 


(1)    MOORE. 
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1.500  mètres,  le  plateau  s'élargit,  hérissé  de  mamelons,  de  collines  et  d'un 
chaos  de  chaînons  irréguliers  d'unehauteur  moyenne  de  1.600  à  1.800  mètres, 
dominant  le  pajs  environnant  de  100  à  300  mètres.  Plus  de  forêts,  même 
sur  les  croupes  qui  sont  cultivées  jusque  sur  les  crêtes.  Dans  les  vallées 
coulent  des  ruisseaux  abondants. 

Au  Nord,  par  le  Ruchuru,  cours  supérieur  de  l' Albert-Edward,  les  eaux 
vont  rejoindre  le  lac  nilotique  ;  à  l'Est  vient  prendre  naissance  la  vraie  source 
du  Nil,  la  branche  la  plus  reculée  du  Kagera  :  une  succession  interminable 
de  lacs,  de  rivières  torrentielles  au  milieu  d'une  contrée  accidentée  font  de 
cette  partie  de  l'Equateur  une  des  ^égions  les  plus  délicieusement  pittoresques 
de  l'Afrique  centrale,  partie  septentrionale  du  Ruanda  qui  s'étend  encore  bien 
plus  au  Sud  sur  le  Kagera-Nil  lui-même  et  sur  ses  multiples  allluents. 

Le  grand  massif  volcanique,  celui  qui  ferme  la  bordure  extrême  du  bassin 
congolien  supérieur,  est  sans  contredit  et  à  tous  les  points  de  vue  la  plus 
importante  et  la  plus  intéressante  chaîne  du  bassin. 

Mfumbiro,  quoique  étant  le  nom  d'un  paj's  ou  ù  plus  exactement  parler 
d'une  vaste  plaine,  est  le  nom  généralement  admis  pour  désigner  cet  impor- 
tant massif,  essentiellement  composé  de  cônes  volcaniques,  —  la  plupart 
encore  en  activité  —  et  qui  portent  le  nom  générique  de  «  Kirunga  ». 

Primitivement,  l'ensemble  actuel  du  Mfumbiro  existait  à  l'état  plus  rudi- 
mentaire  ;  c'était  une  simple  terrasse  peu  élevée  au-dessus  du  Tanganyika  et 
du  bassin  du  Nil  ;  puis  à  une  époque  relativement  récente,  l'action  volcanique 
se  réveilla,  terrible,  et  produisit  alors  les  gigantesques  phénomènes  que  l'on 
peut  suivre  maintenant  au  travers  de  leurs  grandioses  effets. 

La  ligne  d'activité  se  manifesta  de  l'Est  à  l'Ouest,  et  c'est  dans  cette  direc- 
tion que  furent  créés  les  divers  cônes  qui  maintenant  barrent  la  vallée. 

Ils  sont  disséminés  en  un  entassement  de  pics,  de  cratères  et  de  cônes,  les 
uns  tranquilles,  les  autres  actifs.  En  un  vaste  demi-cercle,  ils  s'étalent  de  la 
chaîne  orientale  à  la  chaîne  occidentale.  Quant  aux  anciens  volcans,  ils  ont 
eu  leurs  cratères  comblés  par  les  23roduits  des  éruptions  anciennes  et  c'est  ainsi 
qu'ils  ont  acquis  leur  forme  conique  et  pointue. 

On  peut  diviser  le  massif  en  trois  groupes  qui  sont,  en  venant  de  l'Est  : 

Le  groupe  oriental  qui  comprend  le  massif  Kirunga-Muhavura  et  le  massif 
Kirunga-ja-Sabinjo . 

Le  groupe  central  composé  des  massifs  Sabiin  et  Karisimbi. 

Le  groupe  occidental  formé  du  massif  Kirunga -tsha-Gongo  et  du  massif 
Kirunga-tsha-Moto . 

A  l'endroit  de  jonction  de  la  chaîne  Mfumbiro  et  de  la  chaîne  de  pourtour 
orientale,  le  rebord  de  la  grande  faille  africaine  n'existe  pas  ou  plutôt  existe  à 
l'état  de  véritables  débris  ;  c'est  un  fouillis  de  croupes  et  de  vallons  ver- 
doyants,  au   chevauchement   de   chaînons   secondaires,   aux   frondaisons  de 
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bambous,  aux  mornes  étendues  de  «  pori  »  et  qui  vont  se  perdre  dans  les 
champs  de  lave  des  volcans. 

Le  Kirunga-Muhavura  (1)  est  le  plus  oriental  de  toute  la  série.  De  hautes 
montag^nes  à  pic  l'entourent;  dans  les  vallées,  sur  les  terrasses,  ce  sont,  sur  le 
versant  Est,  les  innombrables  lacs  du  Kagera  et  de  ses  tributaires. 

Le  Muhavura  lui-même  a  de  3.500  à  4.000  mètres  de  hauteur  ;  son  cratère, 
dépression  de  100  à  150  mètres  de  diamètre,  est  rempli  d'eau  jusqu'aux  bords  ; 
par  une  chute  souterraine,  visible  sur  une  distance  de  quelques  mètres,  ses 
eaux  doivent  aller  rejoindre  les  sources  qui,  sur  les  flancs  du  volcan,  à  1/6® 
de  sa  hauteur,  s'échappent  et  par  des  canaux  également  souterrains  s'épanchent 
dans  le  lac  Njaburera,  une  des  nappes  lacustres  du  Kagera  (2). 

De  vastes  champs  de  lave  entourent  le  mont  ;  sur  les  blocs  poreux,  les 
huttes  des  indigènes  se  groupent,  surtout  aux  alentours  des  sources,  très  rares 
par  suite  de  la  porosité  du  sol.  D'autres  chaînes  de  montagnes  se  dressent  ; 
par  des  gorges  abruptes,  en  cascades  écumeuses,  les  lacs  se  précipitent  dans 
d'autres  lacs,  puis  fuient  vers  le  Victoria-Njanza  (3). 

L'un  des  plus  importants  cratères  secondaires  du  Muhavura  est  le  Mga- 
hinga  (4)  qui  sert  de  liaison  entre  les  trois  pics  du  Kirunga-ja-Sabinjo  (5). 

A  l'Ouest  de  ce  dernier  s'élève,  dans  le  groupe  central  le  Sabiin  (6),  aux 
soubassements  de  lave,  aux  flancs  couverts  d'une  épaisse  végétation  forestière  ; 
le  pic  lui-même  s'érige  en  une  succession  de  rocs  absolument  noirs,  séparés 
par  de  vertigineux  précipices,  puis  l'arête  terminale  se  hérisse,  énorme  bloc 
pointu,  surplombant  à  l'Est. 

Au  Sud-Est  du  Sabiin  se  trouve  le  plus  important  et  le  plus  élevé  des 
montagnes  du  massif,  le  pic  grandiose  du  Karisimbi. 

Son  sommet,  couvert  d'un  capuchon  de  neige  paraît,  à  distance,  enveloppé 
d'un  voile  de  vapeurs  blanches  ;  ses  pentes  ombragées  de  forêts  sont  entourées 
de  champs  de  lave  ravinés  par  les  pluies,  comme  aussi  ceux  du  Sabiin,  en 
arêtes  vives,  disparaissant  peu  à  peu  à  mesure  que  l'on  s'élève,  sous  une  herbe 
de  plus  en  plus  drue,  courte  et  brillante  qui  finit  par  cesser  complètement.  En 
bas,  dans  la  lave,  des  ruisseaux  se  perdent. 

Le  Karisimbi,  le  plus  élevé  des  géants  volcaniques,  atteint  de  4.500  mètres 
à  5.000  mètres. 


(1)  Ou  Kirunga-Ufurabrio.  De  Beringe. 

(2)  De  Beringe. 

(3)  De  Beringe. 

(4)  Ou  Wihauga,  ou  Mrera.  —  De  Beringe. 

(5)  Ou  Kissigali,  ou  Nahanga.  —  Id.- 

(6)  Ou  Kirunga-ka-Kiwumba,  ou  Tsha-Mikemo,  ou  Sabinyo.  —  De  Beringe. 
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Un  peu  au  Nord-Est  du  Karisimbi  osl  le  \Visoko  (1),  cratère  parasite  de 
moindre  importance. 

Le  troisième  groupe,  le  groupe  central,  au  Nord  même  du  Kivu,  comprend 
les  volcans  les  plus  actifs  du  massif. 

Tandis  que  le  groupe  oriental  sert  de  ligne  de  faîte  et  de  terrasses  aux  lacs 
du  Kagera,  tandis  que  le  groupe  central  renferme  le  pic  le  plus  élevé  et  les 
monts  les  plus  abrupts,  le  groupe  occidental  continue  de  nos  jours  les  phéno- 
mènes séismiques  qui  ont  contribué  à  sa  formation  ;  c'est  ce  massif  qui  a  plus 
particulièrement  formé  le  lac  Kivu. 

Les  deux  principaux  pics  en  sont  le  Kirunga-tsha-Gongo  et  le  Kirunga- 
tsha-Moto. 

Quand  le  permet  la  pureté  de  l'atmosphère,  de  la  pointe  Sud  du  Kivu,  on 
peut  voir  les  pics  du  Kirunga-tsha-Gongo,  du  Sabiin  et  du  Karisimbi  se 
détacher  nettement  vers  le  Nord  ;  et  tandis  que  le  Karisimbi  apparaît,  enve- 
loppé de  son  vaporeux  capuchon  blanc,  le  Kirunga-tsha-Gongo  se  perd  dans 
un  rideau  de  fumées  et  de  vapeurs  noires  qui  entourent  son  sommet,  s'élevant 
perpendiculairement  de  son  cratère. 

C'est  au  rivage  septentrional  même  du  Kivu  que  commence  la  terrasse  vol- 
canique dominée  par  le  Kirunga-tsha-Gongo. 

Les  champs  de  lave  qui  ferment  la  rive  Nord  du  lac,  s'étendent  alors  sans 
interruption  aucune  vers  le  Nord  ;  en  vastes  gradins  ils  s'étagent,  semés  de 
cratères  éteints   de  pics  effondrés,  d'amas  de  poussière  et  de  lave. 

Le  refroidissement  de  ces  anciennes  coulées  a  donné  naissance  à  des  plisse- 
ments considérables  de  la  masse  volcanique  ;  en  forme  de  gros  bourrelets,  ils 
s'allongent  en  tous  sens,  séparés  par  des  fentes  qui  donnent  à  toute  la  région 
un  aspect  bizarre  et  désolé  ;  tout  le  long,  de  l'Est  à  l'Ouest,  c'est  le  chaos  des 
collines  volcaniques,  des  monticules  sans  nom,  gros  pâtés  qui  saupoudrent 
l'approche  des  montagnes  elles-mêmes. 

Sur  le  rivage  Nord  du  lac,  à  mi-chemin  entre  les  côtes  orientale  et  occi- 
dentale, un  cône  secondaire  se  dresse  au  bord  même  de  l'eau,  très  profonde  en 
cet  endroit,  et  pendant  2  ou  3  milles,  ses  pentes  abruptes  et  lisses  forment  le 
rivage  même  du  Kivu. 

Et  partout,  dans  les  trous,  sur  les  pentes,  des  fleurs  poussent,  graminées 
pour  la  plupart. 

L'altitude  croît  rapidement.  Tandis  que  le  lac  est  par  1.490  mètres,  à 
quelques  milles  du  rivage,  le  baromètre  indique  1.700  mètres. 

Puis  les  broussailles  apparaissent,  entrelacées  de  ronces,  de  fleurs,  et  de 
baies  de  toutes  sortes  ;  une  plaine  herbeuse  et  ondulée  de  quelques  kilomètres, 


(1)  Ou  Kasholi.  —  De  Beuinge. 
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puis  les  pentes  du  Kirunga  où  les  broussailles,  bientôt,  se  cliang-ent  en  forêt 
touffue  et  épaisse. 

L'obscurité  j  est  complète  ;  les  lianes  et  les  branches  se  mêlent  en  un  inex- 
tricable enchevêtrement,  les  sentiers  s'effacent  ;  dans  le  sous-bois,  la  floraison 
est  merveilleuse  ;  des  plantes  aux  feuilles  fantastiques,  de  proportions  gigan- 
tesques, se  marient  aux  lianes  de  gommier,  aux  poivriers  sauvages  ;  les 
mousses  et  les  lichens  s'attachent  aux  troncs  et  aux  tiges  atteints  par  la  vieil- 
lesse. Et  à  mesure  que  l'on  monte,  la  forêt  s'épaissit  ;  des  troncs  séculaires 
barrent  les  sentiers  et  les  pistes  ;  les  épines  s'enlacent  aux  lianes  et  aux  arbustes. 
Dans  le  haut  des  branches  volent  des  perroquets  gris.  Quelques  traces  d'indi- 
gènes, de  nombreuses  pistes  de  gibier,  surbout  d'éléphants. 

Mais  vers  2.300  mètres  la  végétation  s'éclaircit,  le  sol  se  crevasse,  les 
fourrés  passent  du  vert  sombre  au  gris  brun  ;  tout  fait  présager  une  autre 
zone  prochaine,  celle  de  la  lave  pure  qui  paraît  avec  ses  plantes  rabougries, 
sortes  de  chardons  et  sf's  arbrisseaux  de  la  famille  des  éricacées,  mélangés  aux 
buissons,  rouges  de  baies. 

Après  celte  montée,  on  débouche  sur  un  premier  plateau  qui  sépare  les 
deux  cônes  du  volcan  ;  le  plus  méridional  n'étant  qu'un  cratère  secondaire, 
entouré  lui  aussi  d'épais  nuages  de  fumée. 

Quant  au  cône  principal,  celui  du  Kirunga-tsha-Gongo  lui-même,  ses  pentes 
raides  et  dénudées  vont  se  perdre  dans  des  nuées  de  vapeurs  épaisses  et  noires. 

Vers  le  Sud,  ce  sont  d'autres  terrasses  un  peu  plus  hautes,  aux  bords  cre- 
vassés et  bouleversés. 

Le  cône  du  Kirunga-tsha-Gongo  est  composé  vers  le  Sud  de  roches  aiguës, 
mêlées  à  des  remparts  de  lave  ;  les  débris  de  trachjte  et  les  blocs  écroulés 
forment  un  indescriptible  chaos  que  pique  çà  et  là  un  séneçon  au  teint  vert- 
jaune  et  aux  formes  tourmentées. 

Le  cratère  est  une  vaste  excavation  semblable  à  une  gigantesque  arène, 
sorte  d'ellipse  large  de  1.500  mètres,  longue  de  2.000  mètres.  La  paroi  méri- 
dionale en  est  presque  à  pic  -,  la  teinte  générale  est  d'un  noir  de  jais  ;  seules 
les  lèvres  des  nombreuses  crevasses  sont  rosées.  Le  fond  du  cratère,  à  250  ou 
300  mètres  de  profondeur,  est  occupé  par  un  sol  plat,  de  couleur  claire,  aux 
étincelantes  marbrures  de  tons  variés  ;  dans  la  partie  Nord  de  ce  plafond  on 
dislingue  l'ouverture  de  deux  puits  dont  les  contours  sont  aussi  réguliers  et 
ausfà  lisses  que  s'ils  avaient  été  creusés  de  main  d'homme.  De  l'un  de  ces  puits 
jaillissent  des  torrents  de  fumée  et  l'on  entend  le  rugissement  souterrain  de  la 
lave  en  adivité  sous  la  croûte. 

Pendant  la  nuit,  ces  vapeurs  brillent  en  lueurs  embrasées,  aux  reflets  rouges 
et  sulfureux. 

L'altitude  du  cratère  d'après  de  Goetzen  est  de  3.475  mètres,  de  3. 402  m. 
d'après  M.  Moore. 
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Au  Nord,  on  distingue  nettement  le  cratère  voisin  du  Kirunga-tsha-Moto. 

Sur  ces  hauteurs  le  vent  est  âpre  et  glacé. 

La  pente  occidentale  de  ce  vaste  tronc  de  cône  est  presque  à  pic,  crevassée, 
toute  de  cendres  ;  puis  les  éricacées  apparaissent  vite  plus  épaisses  que  sur  le 
versant  méridional. 

La  dernière  éruption  eut  lieu  en  1894,  un  peu  avant  l'arrivée  du  comte  de 
Goetzen.  Celui-ci  trouva  le  volcan  au  lendemain  même  de  ses  convulsions  ; 
sur  le  versant  Ouest,  un  immense  torrent  de  lave  encore  un  fusion  illuminait 
le  ciel,  chaque  soir,  de  ses  lueurs  embrasées. 

Partout  alentour,  c'étaient  des  cratères  et  des  cônes  en  voie  de  formation. 

Les  torrents  de  lave  sont  cependant  descendus  surtout  vers  l'Est  ou  la  forêt 
ne  subsiste  plus  qu'à  l'état  de  grands  lambeaux  déchiquetés  où  elle  est  pour- 
tant aussi  épaisse,  aussi  enchevêtrée  ;  le  sol,  composé  de  vieille  lave  couverte 
de  mousse,  se  brise  sous  les  pieds  ;  les  arbres  et  les  broussailles  croissent  au 
milieu  de  blocs  de  pierres  et  de  scories.  La  coulée  de  lave  a  couché  les  troncs 
séculaires  en  un  inextricable  fouillis  ;  mais  la  zone  des  éricacées  a  fait  place  à 
une  zone  herbeuse  parcourue  par  les  éléphants,  nombreux  aussi  dans  les 
taillis. 

La  forêt  de  nouveau,  puis  une  végétation  broussailleuse,  la  zone  plas 
restreinte  des  éricacées  qui  réapparaît  et  celle  des  arbustes  épineux. 

Le  grand  V  que  forme  la  vallée  entre  le  Kirunga-tsha-Gongo  et  le  Sabiin 
est  ondulée  et  arrosée  ;  la  forêt  parcourue  par  les  éléphants  est  épaisse,  jon- 
chée de  nœuds  d'arbres  et  percée  de  trous.  Les  rivières,  torrents  pour  la  plu- 
part, coulent  dans  des  gorges  profondes. 

Au  Nord-Ouest  du  Kirunga-tsha-Gongo,  c'est  le  cratère  fumant  du  Ki- 
runga-tsha-Moto,  d'une  altitude  de  3.350  mètres,  aux  brillants  jets  de  vapeurs 
snlfureuses  et  aux  innombrables  fumeroles.  Des  torrents  de  lave,  datant  de 
l'éruption  de  1894,  joignent  les  deux  volcans  et  la  forêt  a  en  partie  disparu. 
Au  N(ïrd,  les  coulées  se  continuent  jusqu'aux  abords  de  l'Albert-Edward 
Njanza. 

C'est  le  Kirunga-tsha-Moto  qui  paraît  sans  nul  doute  avoir  rejeté  le  Kivu 
dans  le  bassin  congolien  ;  ses  digues  ne  sont  en  effet  que  peu  élevées  au-dessus 
du  lac,  faibles  barrièreo  entre  lui  et  le  bassin  du  Semliki.  A  l'Ouest,  le 
massif  du  Mfumbiro  se  relie  à  la  ligne  occidentale  de  pourtour  par  des  col- 
lines boisées  et  cultivées,  arrosées  par  des  ruisseaux  et  quelques  nappes  d'eau 
tranquilles  ;  des  champs  de  lave ,  des  prairies  et  quelques  bananeraies.  Le 
pajs  est  très  populeux. 

Depuis  le  somment  du  Kirunga-tsha-Gongo  la  vue  est  féerique. 

Au  Sud,  c'est  la  nappe  d'azur  du  Kivu  aux  infinies  dentelures  et  aux 
îles  verdoyantes  ;  à  l'Ouest,  la  chaîne  des  Mitumbas,  boisée  et  sombre,  et 
au  delà  la  grande  forêt  équatoriale  du  Congo  ;  à  l'Est,  entre  les  pics  du 
Sabiin  et  du  Karisimbi,  d'autres  cimes,  d'autres  chaînes  en  avant  de  l'efFon- 
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drement  du  mur  oriental  de  la  faille  africaine  ;  partout  le  désordre  des  pics, 
des  collines,  le  manteau  vert  foncé  des  forêts  vierges,  les  teintes  brunes  de  la 
lave  et  des  amas  de  cendres  ;  puis  au  Xord,  la  continuation  de  la  faille  par  la 
vallée  des  lacs  nilotiques. 

Mais  tandis  que  tout  le  versant  congolien  est  d'une  éclatante  verdure,  tout 
le  versant  nilotique  est  d'un  jaune  ardent,  le  jaune  des  plaines  désertiques, 
caractéristique  de  la  nouvelle  vallée  et  d'un  nouveau  climat  ;  des  euphorbes, 
des  figuiers,  telles  sont  les  nouvelles  productions  septentrionales. 

Le  cbemin  de  lave  aux  aspérités  aiguës  s'étend  d'abord  sur  presque  tout  le 
versant  du  grand  fleuve  égyptien.  La  vallée  apparaît  ensuite  comme  une 
interminable  fosse  séchée  et  brûlée  où  les  deux  lacs  semblent  des  plaques 
d'azur  :  toute  une  vaste  rainure  bordée  à  l'Ouest  et  à  l'Est  par  les  deux  murs 
de  pourtour  qui  s'allongent  en  collines  verdoyantes. 

Henri  MAITRE, 

Géographe. 
(A  suivre). 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1902. 


EXCURSION  A  DOUAI,  MASNY  ET  WAGNONVILLE 


Jeudi  15  Mai. 


Organisateurs  :  MM,  le  D""  Vermersch  et  Derache. 


En  voyant  les  Espagnols  s'éloigner  de  Paris,  Henri  IV  leur  décocha  cette 
phrase  mémorable  :   «  Bon  voyage.  Messieurs,  mais  n'y  revenez  plus  ». 

Les  Géographes  lillois,  plus  heureux ,  sont  encore  sous  le  charme  de 
l'affectueux  souhait  de  départ  que  leur  faisait  en  1901  leur  aimable  cicérone 


—  445  — 

douaisien  :  «  Bon  vojage,  Messieurs,  mais  surtout  revenez  l'année  pro- 
chaine ».  Aussi,  ne  pouvant  résister  à  cette  gracieuse  invitation,  avec  les 
mêmes  directeurs,  ils  se  remettent  en  route  le  15  Mai  1902,  vers  l'hospitalière 
ville  de  Douai. 

Si  notre  humeur  est  voyageuse,  elle  est  parfois  fantasque  ;  et,  ce  jour, 
nous  délaissons  le  côté  industriel  pour  jeter  notre  dévolu  sur  le  terrain  exclu- 
sivement ag-ricole.  Cette  étude  si  variée  et  si  intéressante  ne  doit  pas  rester 
dans  l'ombre  aux  Cincinnatus  de  la  Société  de  Géographie. 

Depuis  quelques  années,  l'agriculture  est  entrée  dans  le  domaine  de  l'en- 
seignement ;  elle  est  donc  une  véritable  science  ;  et,  à  ce  titre,  elle  possède 
ses  professeurs  et  ses  écoles. 

Il  est  bon  de  se  souvenir  qu'aujourd'hui  comme  au  temps  du  ministre  et 
ami  de  Henri  IV,  pâturages  et  labourages  constituent  la  sève  nourricière  de 
notre  beau  pajs  de  France. 

Douai,  privé  de  ses  Facultés,  a  vu  en  compensation  s'installer  dans  ses 
murs  l'PJcole  nationale  des  Industries  agricoles  et  à  sa  porte  l'École  de 
Wagnonville  :  ce  sont  ces  deux  établissements  absolument  distincts  que  nous 
avons  la  bonne  fortune  de  visiter. 

A  8  heures,  38  excursionnistes  sont  admis  à  entrer  dans  l'École  de  la  rue 
de  l'Université  et  sont  reçus  cordialement  par  M.  Manteau,  Directeur  des 
Ecoles  d'Agriculture,  et  M.  Dablincourt,  Économe. 

En  franchissant  le  seuil  de  cette  École  (ancienne  Faculté  des  Lettres),  de 
vieux  souvenirs  viennent  assiéger  la  plupart  d'entre  nous  ;  et,  quand  nous 
jetons  un  regard  vers  le  passé,  nous  nous  rappelons  qu'il  y  a  un  quart  de 
siècle,  nous  avons  conquis  ici  nos  parchemins  universitaires.  Le  grave  amphi- 
théâtre est  toujours  là  avec  ses  gradins  vides  actuellement  et  les  sombres 
tableaux  sur  lesquels,  timidement,  nous  alignions  les  x  et  les  y.  Quelques 
salles  de  cours  sont  métamorphosées  en  laboratoires  où  les  délicates  manipula- 
tions ont  succédé  aux  envolées  littéraires  des  professeurs  d'antan. 

L'École  nationale  des  Industries  agricoles,  don  de  jojeux  avènement  pour 
les  Douaisiens,  est  créée  pour  préparer  et  former  des  directeurs  pour  les 
sucreries,  les  distilleries,  et  autres  industries  annexes  de  la  ferme. 

L'enseignement  théorique  et  pratique  dure  deux  années.  C'est  une  sorte 
d'école  d'application  pour  l'Institut  agronomique.  Elle  reçoit  aussi  des  audi- 
teurs libres.  Le  régime  de  l'École  est  l'externat. 

Les  élèves  stagiaires  —  admis  après  examen  —  que  nous  avons  vus  à 
l'œuvre,  mettent  eux-mêmes  la  main  à  la  pâte  ;  sans  le  secours  d'ouvriers  ces 
jeunes  gens  distillent,  brassent,  font  du  sucre  de  betterave,  non  par  des  expé- 
riences de  laboratoire,  mais  dans  une  véritable  usine,  dans  laquelle  ces 
diverses  industries  sont  habilement  condensées. 

Nous  j  pénétrons.  M.  Moreau,  professeur  de  brasserie,  fait  commencer  un 
brassin  en  notre  présence  et  fournit  aux  excursionnistes  quelques  explications 
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techniques  dans  lesquelles  nous  ne  pouvons  entrer  dans  ce  rapport,  mais  qui 
ont  vivement  intéressé  les  membres  présents  de  la  Société  de  Géographie, 
que  la  poussière  blanche  du  malt  avait  transformés  momentanément  en 
fariniers. 

M.  Lévj,  professeur  de  distillerie,  explique  très  savamment  les  procédés 
courants  de  distillation  et  détaille  le  fonctionnement  des  appareils  appropriés. 
Xous  écoutons  attentivement  la  leçon  si  instructive  du  distingué  professeur. 

M.  Saillard,  professeur  de  sucrerie  et  directeur  du  laboratoire  du  syndicat 
des  fabricants  de  sucre  de  France,  attire  ensuite  les  excursionnistes  dans  un 
autre  quartier  de  la  salle.  Brièvement  et  clairement  il  nous  initie  à  la  prépa- 
ration du  sucre  depuis  Val])ha  jusqu'à  V oméga. 

Nous  remercions  MM.  les  professeurs  de  leurs  cours  improvisés  pour  les 
membres  de  la  Société  de  Géographie.  Dans  notre  caravane,  quelques  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  l'agriculture  en  tireront  certainement  des  fruits. 

M.  le  Directeur,  avant  notre  départ,  nous  invite  à  la  dégustation  de  bières 
préparées  par  ses  élèves.  Les  brasseurs  de  notre  groupe  peuvent  en  apprécier 
et  la  saveur  et  la  limpidité.  Nous  prenons  congé  de  M.  Manteau,  à  qui  nous 
donnons  rendez-vous  à  3  heures  à  l'Ecole  de  Wagnonville. 

De  la  place  d'Armes  de  Douai  un  tramway'  spécial  nous  transporte  à  Masnj. 
Le  soleil  est  complaisant  et  ses  pâles  rayons  éclairent  la  file  indienne  des 
excursionnistes  se  rendant,  par  un  petit  chemin,  à  la  ferme-modèle  de  M.  Félix 
Fiévet,  très  heureux  de  les  recevoir.  M.  Fiévet,  dont  la  physionomie  nous 
est  très  s3^mpathique,  fait  bien  aimablement  les  honneurs  de  son  grand  éta- 
blissement. 

Que  dire  de  notre  course  de  deux  heures  à  travers  cette  immense  propriété  ? 
Rien  ne  nous  échappe  et  notre  curiosité  est  singulièrement  mise  en  éveil 
devant  l'élément  noir  qui  est  la  note  dominante  de  la  couleur  du  bétail  de  la 
ferme. 

Ici,  dans  une  écurie  d'une  blancheur  éclatante,  sont  alignés  de  magnifiques 
chevaux. . .  noirs  ;  là,  dans  une  longue  étable,  50  bœufs. .  .  noirs  étalent  à 
nos  yeux  leurs  robes  d'ébène  ;  plus  loin,  des  cochons...  noirs,  qui  ressemblent 
de  loin  à  des  sangliers,  se  vautrent  sur  un  vaste  fumier  parqué,  en  compagnie 
déjeunes  taureaux,  toujours. . .  noirs. 

Dois-je  ajouter  à  cette  énumération  les  canards...  noirs  avec  leur  nom- 
breuse famille  en  deuil  barbotant  dans  les  étangs  et  les  cygnes .  .  .  noirs  se 
balançant  gracieusement  dans  les  eaux  limpides  qui  entourent  le  château  ? 

C'est  par  une  série  d'études  de  croisements  que  M.  F'iévet  est  parvenu  à 
créer  cette  originalité.  Mais  n'est-il  pas  à  craindre,  ainsi  que  l'a  noté  quelque 
part  le  zootechnicien  Cornevin,  qu'en  croisant  toujours  les  animaux  domes- 
tiques dans  la  même  ferme,  ils  finissent  par  se  dégénérer  ? 

Seuls  les  moutons  font  tache  blanche  au  milieu  de  cette  population  nègre. 
M.  Fiévet  n'a  pu,  jusqu'à  ce  jour,  obtenir  une  race  de  moutons  noirs.  Ces 
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tendres  animaux  ne  veulent  pas  probablement  faire  mentir  le  proverbe  : 
«  Blanc  comme  un  mouton  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  grande  exploitation  de  M.  Fiévet,  où  la  propreté 
de  la  ferme  est  moins  préparée  qu'au  village  de  Broek,  en  Hollande,  on  n'y 
broie  pas  du  noir  ;  et  les  excursionnistes  lillois,  après  l'ascension  de  la  tou- 
relle où  ils  ont  pu,  d'un  coup  d'oeil,  embrasser  l'ensemble  de  ce  domaine  de 
400  hectares,  sont  introduits  dans  les  immenses  salons  de  leur  amphytrion. 
Là,  rien  de.  . .  noir,  au  contraire,  l'accueil  le  plus  cordial  fait  rayonner  tous 
les  visages,  et  le  Champagne  qui  pétille  dans  nos  verres  nous  montre  tout 
couleur  de  rose.  Nous  buvons  à  la  santé  du  maître  de  céans  et  après  lui  avoir 
exprimé  toute  notre  reconnaissance  nous  reprenons  le  chemin  de  Douai. 

A  l'hôtel  de  la  «  Cour  de  France  ">  une  grande  table  est  dressée  dans  une 
salle  particulière.  Nous  sommes  ici  en  famille  et  l'on  peut  deviser  joyeusement 
des  incidents.  .  .  noirs  de  la  matinée,  jusqu'à  l'instant  où,  gravement,  des 
toasts  sont  portés  par  les  organisateurs  à  M.  Nicolle,  Président  de  la  Société, 
et  à  M.  Beaufort,  Président  du  Comité  des  Excursions. 

Cette  excursion  étant  essentiellement  agricole,  c'est  encore  à  l'agriculture 
que  nous  réservons  noire  après-midi  ;  et,  après  un  gai  repas,  nous  reprenons 
le  tramway  qui  nous  conduit  à  quelques  pas  de  Wagnonville. 

M.  Manteau,  Directeur  de  l'Ecole,  est  notre  cicérone,  accompagné  de  sa 
pléiade  de  collaborateurs,  sans  oublier  son  chef  de  culture.  Fera,  excellent 
jardinier,  chargé  de  l'enseignement  pratique  de  l'agriculture. 

L'Ecole  pratique  d'Agriculture  du  Nord  n'existe  que  depuis  1894.  Elle  a 
pour  but  de  former  des  chefs  de  culture  et  de  donner  une  solide  instruction 
professionnelle  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  carrière  agricole.  L'Ecole 
a  pour  complément  une  exploitation  de  55  hectares  où  sont  réunies  les  diffé- 
rentes cultures  du  département.  Elle  possède  donc  un  bétail,  tel  que  chevaux 
boulonnais  et  juments  livrées  à  la  reproduction,  vaches  pour  la  laiterie  et  la 
reproduction,  moutons  pour  l'élevage  et  l'engraissement,  porcs  et  basse-cour 
complète. 

La  durée  des  études  est  de  trois  ans  et  l'Ecole  prend  des  pensionnaires. 
L'enseignement  est  à  la  fois  théorique  et  pratique  et  les  élèves  subissent  un 
examen  général  de  sortie  en  prf'sence  du  Comité  de  surveillance  et  de  perfec- 
tionnement. Leur  diplôme  permet  de  concourir  pour  les  bourses  des  Ecoles 
nationales  de  Grignon,  Versailles,  et  des  Industries  agricoles  de  Douai,  etc., 
etc.,  et  donne  aux  candidats  12  points  d'avance,  tandis  que  le  diplôme  de 
bachelier  n'en  confère  que  10  ou  5. 

Nous  parcourons  rapidement  l'Ecole  avec  ses  salles  de  cours.  L'enseigne- 
ment théorique  est  assez  complexe  et  roule  spécialement  sur  l'agrologie,  le 
génie  rural,  la  zootechnie,  la  sylviculture,  l'horticulture,  etc.  La  géographie 
agricole  de  la  France  et  de  ses  colonies  n'est  pas  oubliée,  et  c'est  avec  plaisir 
que  nous  la  voyons  prendre  une  grande  place  dans  cet  enseignement. 
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Quant  à  l'enseignement  pratique  il  comprend  tous  les  travaux  d'intérieur  et 
d'extérieur  de  la  ferme  et  du  jardin.  Les  élèves  sont  toujours  sous  la  surveil- 
lance des  maîtres.  Ils  participent  à  tour  de  rôle  à  tous  les  travaux  sans  excep- 
tion :  labours,  Lersage,  semailles,  binage,  fenaison,  moisson,  arrachage  de 
pommes  de  terre  et  betteraves,  soins  aux  animaux,  pansage,  traite,  fabrication 
du  beurre  et  du  fromage,  etc.,  etc.  Des  ateliers  sont  annexés  à  l'Ecole  et  là 
ils  apprennent  à  travailler  le  bois  et  le  fer. 

De  cette  visite,  ainsi  que  de  celle  de  Douai,  il  se  dégage  pour  nous, 
membres  de  la  Société  de  Géographie,  un  intérêt  tout  nouveau.  Nous  pouvons 
espérer  que  le  labourage  et  le  pâturage,  qui  faisaient  la  richesse  de  nos  aïeux, 
seront  toujours  pour  la  France  une  source  importante  de  travail,  car  l'agri- 
culture fait  vivTe  plus  d'un  quart  de  sa  population  active. 

Nous  dégustons,  au  moment  du  départ,  un  excellent  verre  de  lait,  produit 
de  l'Ecole  -,  et  nous  quittons  l'Ecole  de  Wagnonville  à  5  heures.  La  pluie, 
qui  nous  avait  menacés  toute  la  journée,  tombe  fine  et  battante  ;  elle  ne 
refroidit  pas  cependant  la  franche  gaité,  ni  le  jovial  entrain  des  excursion- 
nistes qui  se  dirigent  rapidement  vers  la  gare. 

A  6  h.  50,  en  gare  de  Lille,  nous  échangeons  de  brefs  adieux  et  nous  nous 
dispersons  sous  l'influence  d'une  même  pensée  de  joveuse  sympathie. 

Docteur  Albert  VERMERSCH, 
Secrétaire  du  Comité. 

Lille,  22  Mai  1902.  | 
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LA  TERRE  DU  FASSE,  par  Anatole  Le  Braz. 
Calmann-Lévy,  1902. 

II  y  a  dans  ce  livre  bien  du  parti-pris  littéraire,  mais  qu'importe,  si  cela  ne  nuit 
pas,  tant  s'en  faut,  à  rharnrionie  de  l'ensemble,  et  si  la  valeur  documentaire  et 
r/éograpliique  de  l'ouvrage  n'en  est  pas  diminuée  ? 

M.  Anatole  Le  Braz  a  conquis  un  renom,  on  le  sait,  parmi  les  littérateurs  de  la 
Bretagne  actuelle.  C'est  un  poète,  an  artiste,  un  écrivain  de  race,  de  la  race  des 
Chateaubriand,  des  Renan  et  des  Loti.  Il  a  des  admirateurs  passionnés.  Chaque 
fois  que  paraît  un  volume  de  lui,  nous  disait  un  de  ses  lecteurs,  je  m'y  plonge 
avidement,  «  comme  dans  une  gerbe  de  giroflées  sauvages  dont  on  respirerait  le 
parfum  en  regardant  la  mer  ». 

La  Terre  du  Passé  est  un  recueil  d'étude&,  déjà  publiées  pour  la  plupart  dans  le 
Journal  des  Débats,  sur  les  usages  et  paysages  bretons,  avec  quelques  incursions 
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dans  le  domaine  des  légendes.  G'n.st  la  réalité  exacte  vue  à  travers  un  cerveau  de 
poète,  qui  serait  en  plus  un  patriote  fervent.  11  jette  un  voile  discret  sur  les  tares 
de  ses  concitoyens  ;  le  charme  idéal  qui  se  dégage  de  ces  mots  :  Trégor,  Gor- 
nouailles,  Armor,  Argoat,  enveloppe  les  misères  cl  les  vices  bretons  d'une  vapeur 
légère  et  bleuâtre  comme  celles  d'un  beau  matin  de  Septembre  sur  les  côtes.  Que 
Tauteur  fasse  ainsi  aimer  son  pays,  personne  ne  le  contestera.  Qu'il  contribue  à  le 
régénérer,  le  doute  ici  est  permis.  On  serait  tenté  de  lui  adresser  le  même  reproche 
qu'à  un  autre  écrivain,  à  propos  de  certaine  étude  sur  la  Normandie,  signalée  ici 
même  il  y  a  quelques  mois  :  Trop  d'optimisme,  trop  d'indulgence  de  parti-pris.  — 
?tlais  passons. 

Tout  serait  à  citer  parmi  les  pages  du  livre.  C'est  d'abord  la  description  du  Pays 
trégorrien,  que  Renan  a  rendu  fameux  ;  c'est  Tréguier,  «  silencieuse  et  comme 
cloîtrée  en  son  étroit  horizon  de  collines,  sans  autre  bruit  que  le  murmure  de  la 
mer  montante,  aux  deux  berges  de  sa  rivière  salée,  et  les  mélancoliques  sonneries 
de  cloches  de  ses  monastères  ».  Puis  voici  le  pays  des  Gars  d'Islande,  avec  la 
bénédiction  de  la  flottille  de  pêche,  ou,  comme  on  dit  à  Paimpol,  le  «  Pardon  des 
Islandais  »,  grave  et  imposante  cérémonie  qui  laisse  l'âine  du  spectateur  toute 
pénétrée  d'une  poignante  tristesse.  Ensuite  c'est  la  terre  de  Léon,  le  «  Léon  noir», 
une  «  terre  à  part,  d'aspect  étrangement  austère  »,  aux  vallées  rares  et  peu  pro- 
fondes, aux  fontaines  «  sombres  et  silencieuses,  ou  jamais  les  yeux  divins  de  la 
Viviane  celtique  ne  se  sont  mirés  »,  oii  les  hommes,  tout  de  noir  vêtus,  ont  un  peu 
du  parler  lent  et  de  la  dignité  grave  de  leurs  homonymes  espagnols.  Race  rude  et 
forte,  «  avec  de  vieux  instincts  de  férocité  primitive  dont  elle  passe,  quoique  très 
amendée,  pour  entretenir  jalousement  les  restes  ».  L'auteur  nous  montre  ces 
anciens  pilleurs  d'épaves,  devenus  «  goémonneurs  »,  et  coupant  au  jeu  rythmé  des 
faux  leur  maigre  moisson  marine.  Autre  part,  dans  un  des  chapitres  les  plus  pitto- 
resques, intitulé  «  Massacres  de  Septembre  »,  ce  sont  les  gars  de  Goelo,  conduits 
par  une  espèce  de  vieille  sorcière,  qui  assomment  à  coups  de  pembas,  après  les 
avoir  dénichés  par  le  feu,  des  milliers  et  des  milliers  de  corbeaux,  oiseaux  de  mal- 
heur eu  qui  s'est  réincarnée  l'âme  des  ennemis  anglais  morts  dans  les  anciennes 
guérites  !  Puis  voici  la  Bretagne  intérieure,  la  silencieuse  Argoat  ou  «  contrée  des 
bois  »,  oii  «  subsistent  aux  flancs  des  monts  les  restes  de  l'antique  forêt  primi- 
tive. . .,  majestueuses  hétraies  semblables  à  de  vastes  églises  végétales  ». 

Mais  surtout,  et  toujours,  comme  un  horizon  quitté  auquel  l'auteur  revient  sans 
cesse,  c'est  la  grande  poésie  de  la  mer,  la  mer  qu'il  aime  d'une  passion  profonde 
et  douloureuse,  comme  tous  ceux  de  sa  race,  et  à  laquelle  il  consacre  chapitre  sur 
chapitre  :  Impressions  d'automne,  —  Lettre  d'Islande,  —  Les  Chantiers  de  la  Mer, 
—  L'Ile  de  Sein,  —  A  traver  le  «  Golfe  »  de  Vannes. ...  Et  en  face  de  cette  mer 
démente,  vouée  à  une  œuvre  de  destruction  perpétuelle,  habite  une  «  race  de 
rêve  »,  des  «  Celtes  à  la  manière  antique,  avec  de  grands  corps  souples  et  musclés, 
avec  des  âmes  primitives  et  incomplètes,  à  la  fois  rudes  et  tendres,  capables  d'au- 
dace et  de  puérilité,  des  âmes  d'enfants  et  de  héros  ».  Et  près  d'eux  s'étiolent  des 
femmes  au  teint  trop  blanc,  aux  yeux  trop  doux.  Dans  plusieurs  de  ces  îles,  l'abus 
des  mariages  consanguins  a  fait  dégénérer  la  race.  Et  puis,  il  y  a  l'alcool. . . 

«...  Quand  je  regagne  le  phare,  à  la  nuit  tombante,  force  m'est  d'enjamber  des 
corps  d'îliens,  vautrés  çà  et  là  dans  l'herbe,  et  qui  cuvent  leur  «  vin  ardent  »  sous 
la  paix  des  étoiles ...» 

Dans  les  dernières  pages  de  la  Terre  du  Passe,  l'auteur  raconte  ses  impressions, 
lors([u'en  1900  il  fut  convié  à  une  sorte  de  Congrès  pan-celtique,  dans  le  pays  de 
Galles.  Là  se  rencontrèrent  des  Celtes  de  France  et  de  Bretagne  d'outre-mer.  Or, 
les  Ecossais  lui  produisirent  une  impression  extraordinaire  de  force  et  de  gran- 
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deur.  Quand  ils  parurent,  dans  rassemblée,  leurs  statures  superbes  vêtues  du 
costume  national,  précédés  de  six  hnypi'pers^  il  y  eut  chez  tous  les  assistants  un 
moment  d'émotion  indescriptible.  Les  cornemuses  se  mirent  à  jouer  un  pas  de 
marche  à  la  fois  mélancolique  et  martial,  «  empreint  tout  ensemble  de  sauvagerie 
et  de  mysticité  ».  Cela  s'enflait,  s'élargissait,  s'exaspérait,  puis  frémissait  en  modu- 
lations vagues,  puis  reprenait  avec  UTie  énergie  nouvelle...  «  Je  connus  là,  dit 
l'auteur,  d'exaltantes  minutes  de  rêve,  comme  si  j'avais  vu  se  lever  autour  de  moi 
tout  le  mystérieux  passé  de  ma  race,  évoqué  par  la  puissante  incantation  de  ces 
cornemuses  d'Ecosse  dans  la  nuit.  Ah  I  nos  pauvres  binious  de  Bretagne,  en  com- 
paraison, quelle  misère  ! . . .   » 

Symbole  saisissant,   et  qui   diflférencie  à  merveille  l'âme  et  le  tempérament  des 
deux  races. 

G.  HOUBRON. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

Côte  «l'Ivoîre.  —  Opération»  nillitaire!>>.  —  Pacificatiou.  — 

Au  cours  do  ces  dernières  années  de  nombreuses  expéditions  ont  été  organisées 
dans  notre  colonie  de  la  Côte  d'Ivoire  en  vue  de  soumettre  les  indigènes  de  l'inté- 
rieur, qui  se  mettaient  constamment  en  rébellion.  Avant  d'en  faire  un  rapide 
historique,  il  est  utile  de  rappeler  que  les  richesses  de  la  Côte  d'Ivoire  et  de  son 
hinterland,  tant  en  or  qu'en  autres  produits,  sont  surtout  connues  depuis  le  voyage 
de  Binger  du  Niger  au  golfe  de  Guinée  en  1889.  Cet  explorateur  signala  ces 
richesses  an  gouvernement  et  entreprit  lui-même  une  expédition  pour  rechercher 
les  moyens  do  les  exploiter,  mais  il  dut  reconnaître  qu'avant  de  rien  entreprendre 
d'utile,  il  fallait  soumettre  les  tribus  de  l'intérieur  et  principalement  celles  du 
Baoulé. 

En  1894  le  Baoulé  est  parcouru  par  le  capitaine  Marchand,  qui  en  dresse  la  carte 
et  en  étudie  l'ethnographie.  Au  point  de  vue  géographique  le  Baoulé,  situé  dans 
l'hinterland  de  la  Côte  d'Ivoire,  forme  un  triangle  dont  les  côtés  sont  compris 
entre  le  8*^  parallèle,  la  rivière  Bandama  et  son  affluent  le  Nzi.  Quant  aux  popu- 
lations elles  sont  Achantis  et  leur  langue  ressemble  à  celle  qu'on  parle  à  Coumassie. 

Quelques  années  après,  la  colonne  Monteil  se  dirigeant  vers  Kong  traverse  tout 
le  Baoulé,  dans  sa  marche  très  lente  elle  a  sans  cesse  à  lutter  contre  les  tribus 
sauvages,  et  pour  assurer  ses  approvisionnements  elle  se  trouve  obligée  d'établir 
toute  une  série  de  petits  postes  sur  sa  route. 

Dans  le  courant  de  1898,  la  jonction  de  la  Côte  d'Ivoire  et  du  Soudan  est  défini- 
tivement étctblie,  la  ligne  des  postes  est  presque  ininterrompue  ;  leur  établissement 
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a  présenté  crénormes  difficultés  et  la  soumission  des  tribus  est  plus  apparente  que 
réelle. 

Dès  189!),  le  chef  Kouadiou  Okou,  du  village  de  Loino,  au  Sud  de  Toumodi,  lève 
l'étendard  de  la  révolte.  Le  capitaine  Lemagnen  arrive  alors  à  marches  forcées  de 
Bouaké  avec  des  tirailleurs  soudanais,  il  met  les  rebelles  en  déroute  et  détruit  le 
village  de  Lomo.  Puis  ayant  reçu  des  renforts  il  poursuit  vivement  Kouadiou 
Okou  qu'il  refoule  sur  la  rive  gauche  du  Bandama. 

Au  commencement  de  1900,  le  Baoulé,  qui  jusqu'alors  était  soumis  à  l'adminis- 
tration civile  est  placé  sous  l'administration  militaire.  Le  commandant  Donnât 
divise  le  pays  en  deux  cercles,  celui  de  Baoulé  Nord  avec  son  chef-lieu  à  Koua- 
diokoff,  et  celui  de  Baoulé  Sud  avec  son  chef-lieu  à  Ouassou. 

Les  hostilités  reprennent,  dès  la  fin  de  1900,  une  nouvelle  intensité,  et  au  début 
de  1901,  le  commandant  Aymerich  se  dirige  avec  un  fort  détachement  de  tirailleurs 
vers  Afanékro,  qui  est  devenu  le  centre  de  la  résistance.  Après  un  vif  combat, 
Afanékro  est  enlevé  et  un  poste  y  est  établi.  La  colonne  se  dirige  ensuite  vers  le 
pays  des  Fanfoués,  et  ceux-ci  ayant  faii  leur  soumission,  elle  s'établit  à  Sensenou. 

Vers  la  même  époque  un  soulèvement  se  produit  dans  le  Sud  au  village  de 
Kokoumbo,  où  les  Baoulés  viennent  nombreux  pour  travailler  aux  mines  d'or. 

C'est  alors  que  le  général  Combes  arrive  au  Baoulé  et  dirige,  avec  le  concours 
du  commandant  Colonna  d'Istria,  une  expédition,  dont  le  but  est  de  réduire  défini- 
tivement les  Baoulés.  Sa  tâche  n'est  pas  facile,  en  effet,  les  rebelles  sont  nombreux, 
ils  savent  admirablement  profiter  des  défenses  naturelles  du  pays  et  opposent  par- 
tout une  vigoureuse  résistance.  La  colonne  forte  de  trois  compagnies  de  tirailleurs 
s'avance  avec  précaution  à  travers  les  fourrés  de  la  forêt,  oii  la  lutte  est  des  plus 
pénibles,  et  après  une  série  de  combats  parvient  enfin  jusqu'aux  abords  de 
Kokoumbo.  Mais  le  village  est  en  flammes  et  les  indigènes  ont  pris  la  fuite. 

La  prise  de  Kokoumbo  eut  un  énorme  retentissement  dans  ces  régions  et  son 
eflet  fut  d'amener  un  grand  nombre  de  soumissions. 

Dans  le  courant  de  .Juin  et  Juillet  1901,  plusieurs  tribus  du  Nord  et  notamment 
les  Fanfoués  se  rendent  à  discrétion,  Kadiou  Okou,  le  chef  du  mouvement  de 
rébellion,  se  rend  lui-même  au  capitaine  Bastard. 

Néanmoins  l'agitation  se  prolonge  pendant  les  derniers  mois  de  1901,  et  de  nou- 
velles opérations  militaires  sont  entreprises  contre  diverses  tribus,  qui  finissent 
par  se  soumettre  successivement.  Enfin  à  Sakassou  une  action  importante  s'engage, 
de  nombreux  guerriers  indigènes  y  trouvent  la  mort  et  nous  remportons  une 
victoire  complète  non  sans  subir  des  pertes  regrettables.  Ainsi  se  termine,  en  1902, 
cette  campagne  du  Baoulé  qui,  bien  que  longue  et  pénible,  a  fini  par  amener  la 
pacification  générale. 

Le  succès  de  nos  armes  dans  ces  régions  a  une  très  grande  importance  tant  au 
point  de  vue  commercial  qu'au  point  de  vue  politique.  Par  suite  de  la  soumission 
des  tribus  Baoulés,  nous  pouvons  chercher  maintenant  à  exploiter  les  riches 
mines  d'or  de  notre  colonie,  qui,  d'après  certains,  peuvent  rivaliser  avec  celles 
du  Transvaal.  Mais  nous  ferons  bien  de  prendre  bonne  note  des  réflexions  sui- 
vantes qu'inspire  au  Standard  l'état  de  choses  actuel  :  La  principale  question  est 
de  savoir  si  ce  sera  la  France  ou  la  Grande-Bretagne  qui  retirera  les  plus  grands 
bénéfices  de  la  période  de  prospérité  commerciale  prévue,  puisque,  d'après  les 
statistiques  officielles  de  la  Côte  d'Ivoire,  les  deux  tiers  au  moins  du  commerce  de 
cette  colonie  sont  entre  des  mains  anglaises,  et  qu'une  importante  partie  de  ce 
commerce  est  détournée  par  des  négociants  anglais  vers  la  Gold  Goast,  ainsi  qu'il 
apparaît  dans  les  statistiques  de  cette  colonie. 

R.  T. 


—  452  — 


AFRIQUE. 


Il»  Cliute  «le  l'enipSre  «!e  Rahali.  —  Sous  ce  titre  :  La  Chute  de 
l'empire  de  Rabnh,  M.  Gentil  vient  de  publier  le  récit  des  explorations  et  des  opé- 
rations militaires  qui  ont  eu  pour  résultat  la  création  de  notre  colonie  nouvelle  du 
Chari.  C'est  une  occasion  d'examiner  à  nouveau  notre  politique  africaine,  sur 
laquelle  les  troubles  du  Congo  viennent  d'autre  part  de  rappeler  l'attention. 

Le  livre  de  M.  Gentil  est  agréablement  écrit,  et  les  événements  qu'il  relate  sont 
des  plus  émouvants.  Quelles  aventures  que  la  destruction  de  la  colonne  Bretonnet, 
dont  tous  les  hommes  se  font  tuer  sans  reculer  à  Togbao,  que  les  cpmbats  de 
Kouno  et  de  Kousri  soutenus  un  contre  vingt,  et  que  cette  prodigieuse  rencontre 
de  trois  expéditions  françaises  parties  l'une  de  l'Algérie,  l'autre  du  Sénégal,  la 
troisième  du  Congo,  et  se  rejoignant  au  cœur  du  continent  après  des  marches  de 
plusieurs  milliers  de  kilomètres  !  En  les  lisant,  il  n'est  personne  qui  ne  s'associera 
à  ces  éloges,  qu'une  préface  de  notre  éminent  collaborateur  M.  Mézières,  décerne 
à  M.  Gentil  et  à  ses  compagnons,  c  Vos  luttes  contre  la  nature  et  contre  les 
hommes  ont  quelque  chose  d'héroïque,  vous  écrivez  des  fragments  d'épopée.  Sur 
la  terre  lointaine  oii  vous  avez  à  braver  tant  de  périls,  vous  déployez  les  grandes 
qualités  du  soldat,  la  discipline,  la  patience,  le  dévouement,  le  courage,  l'audace. 
Tout  ce  qui  honorait  les  glorieuses  guerres  d'autrefois  revit  en  vous.  C'est  pour 
cela  que  sur  toute  l'étendue  du  territoire,  dans  nos  moindres  villages,  vos  noms 
sont  prononcés  avec  respect,  avec  amour.  » 

L'admiration  qu'ont  méritée  nos  agents  dans  l'exécution  doit-elle  s'étendre  jus- 
qu'aux conceptions  pour  lesquelles  on  les  a  mis  en  marche  ?  En  d'autres  termes, 
les  missions  qu'on  leur  a  confiées  et  qu'ils  ont  si  brillamment  remplies  étaient-eUes 
opportunes  ?  On  va  voir  qu'il  y  a  aujourd'hui  encore  le  plus  grand  intérêt  à  se  le 
demander. 

A  vol  d'oiseau,  les  territoires  dont  les  traités  nous  ont  reconnu  la  possession 
dans  l'Afrique  noire  sont  grands  comme  six  à  sept  fois  la  France.  C'est  un  champ 
immense.  La  question  qui  se  pose  à  nous  est  de  savoir  si  nous  devons  entreprendre 
de  l'exploiter  immédiatement  dans  sa  totalité  ou  s'il  convient  de  procéder  par 
étapes  et  de  sérier  nos  efforts.  Au  fond,  c'est  une  question  d'argent.  Chaque  pays 
nouveau  qu'on  organise  a  besoin  des  subventions  de  la  métropole  pour  équilibrer 
son  budget  pendant  une  période  plus  ou  moins  longue.  Il  s'agit  donc  de  savoir  si 
nous  sommes  assez  riches  pour  subventionner  à  la  fois  tous  ces  pays.  L'état  de  nos 
finances  répond  que  non.  Notre  budget  colonial  est  déjà  excessif;  il  faudrait  le 
réduire  et  non  l'accroître.  La  nécessité  nous  commande  donc  de  n'organiser  ces 
pays  que  les  uns  après  les  autres,  de  manière  à  espacer  les  dépenses. 

Ceci  admis,  par  quels  pays  convient-il  de  commencer  ?  Dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  il  en  est  deux  qui,  à  un  beaucoup  plus  haut  point  que  tous  les 
autres,  paraissent  présenter  les  conditions  d'un  développement  rapide.  D'une  part, 
c'est  la  région  du  Niger  sur  les  1,100  kilomètres  soumis  à  des  inondations  ana- 
logues à  celles  du  Nil  :  terres  fertiles,  arrosement  régulier,  populations  déjà  accou- 
tumées au  travail,  on  y  trouve  tout  ce  qu'il  faut  pour  créer  une  autre  Egypte  ; 
nous  devrions  tirer  de  là  les  170  millions  de  coton  que  notre  industrie  demande 
actuellement  à  l'étranger.  D'autre  part,  c'est  la  région  forestière  du  Congo  avec 
tous  les  produits  naturels  immédiatement  exploitables  qu'elle  renferme.  Il  est  clair 
que,  si  l'on  faisait  les  frais  nécessaires  pour  mettre  ces  pays  en  valeur,  ils  pour- 
raient  promptement    arriver    à    se    suffire    à   eux-mêmes   et   devenir   une  base 
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d'opérations,   un  centre  de  ressources  pour  pousser  plus   loin  notre   expansion 
économique. 

Les  pays  du  Tcliad  peuvent-ils  se  comparer  à  la  vallée  du  Niger  et  à  la  région 
forestière  du  Congo  ?  Interrogeons  M.  Gentil  lui-même.  Nous  ne  cessons  de  répéter 
que  le  Tchad  est  une  nappe  d'eau  inutilisable  ;  M.  Gentil  constate  :  «  Le  grand  lac 
est  navigable  en  toute  saison,  à  condition  de  se  tenir  de  trois  à  cinq  kilomètres  de 
la  côte  »  ;  ce  qui  veut  dire  qu'on  ne  peut  pas  approcher  des  bords,  et  comme  on  no 
ne  navigue  que  pour  aborder,  concluez.  Nous  ne  cessons  de  répéter  que  la  réginn 
n'offre  aucun  éiément  de  commerce  important;  M.  Gentil  constate  :  «  La  région  du 
Tchad  est  riche  en  bétail  et  en  grains  de  toutes  sortes,  le  blé  même  y  vient;  de 
plus  sa  nombreuse  population  produit  des  cuirs,  des  plumes  d'autruche  ».  En 
dehors  des  plumes  d'autruche,  article  bien  secondaire,  quelles  sont  celles  de  ces 
marchandises  qui  pourraient  supporter  les  frais  d'un  transport  à  la  côte?  M.  Fou- 
reau  avait  dit  plus  catégoriquement  :  «  Le  sol  est  fécond,  mais  cultivé  en  produits 
dont  je  ne  vois  guère  l'écoulement  possible  vers  la  métropole  ».  Il  est  vrai  que  les 
deux  explorateurs  expriment  l'espoir  que  du  moins  les  populations  nous  achèteront 
nos  produits  à  nous  ;  mais  si  elles  n'en  ont  pas  à  nous  vendre,  comment  les  paye- 
ront-elles ?  Ils  ont  oublié  de  l'indiquer. 

Donc  sur  le  Niger  et  au  Congo,  un  avenir  économique  certain  et  prompt  ;  autour 
du  Tchad,  un  avenir  économique  encore  fort  problématique.  Du  moment  que  nous 
ne  pouvons  pas  tout  faire  à  la  fois,  le  bon  sens  ne  voudrait-il  pas  que  nous  con- 
centrions d'abord  nos  efforts  sur  les  premiers  ?  C'est  le  contraire  qui  se  passe,  et 
qu'arrive-t-il?  C'est  que  comme  les  ressources  de  notre  budget  colonial  sont  limi- 
tées, quand  nous  avons  jeté  notre  argent  dans  des  entreprisï;s  improductives,  nous 
n'en  avons  plus  pour  les  entreprises  utiles,  si  au  lieu  de  dépenser  12  à  l,r,00,000  fr. 
par  an  dans  le  Zinder,  on  les  employait  sur  le  Niger,  on  pourrait  étudier  le  régime 
des  eaux  du  fleuve,  reconnaître  la  superficie  des  terrains  inondables,  faire  l'expé- 
rience des  espèces  de  coton  qui  conviennent  au  pays  et  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  amener  les  indigènes  à  cette  culture,  de  mnnière  qu'elle  soit  en 
train  lorsque  l'achèvement  du  chemin  de  fer  de  Ivayes  à  Bammako  permettra 
d'écouler  les  récoltes  en  France.  Si,  au  lieu  de  dispenser  deux  à  trois  millions 
de  francs  par  an  dans  le  Chari,  on  les  employait  dans  le  Congo,  on  pourrait  y 
organiser  une  police  sérieuse,  explorer  méthodiquement  et  scientifiquement  ce 
pays  presque  encore  inconnu  et  avoir  un  budget  des  travaux  publics  qui  mettrait 
fin  peu  à  peu  aux  gaspillages  insensés  de  forces  et  de  marchandises  auxquels  les 
moindres  transports  par  terre  donnent  lieu  actuellement.  Mais  comme  nous  vou- 
lons occuper  le  Zinder  et  le  Chari  en  même  temps  que  le  Niger  et  le  Congo,  rien 
de  tout  cela  n'est  possible  et  la  mise  en  valeur  de  notre  empire  africain  reste  sta- 
tionnaire,  paralysée  qu'elle  est  par  cette  dispersion  inconsidérée  des  moyens  limités 
dont  nous  disposons. 

M.  Gentil  nous  révèle  les  projets  qui  se  préparent  maintenant  sur  le  Chari. 
«  Actuellement,  dit-il,  grâce  aux  renforts  envoyés  par  la  métropole,  nous  pouvons 
étendre  notre  action  sur  le  Kanem,  et  dans  un  avenir  prochain  nous  serons  eu  état 
de  traiter  définitivement  la  question  du  Ouadaï  ».  C'est  nous  annoncer  que  la  para- 
lysie va  s'aggraver.  L'argent  que  l'on  dépensera  au  Kanem  et  au  Ouadaï,  ce  sera 
autant  de  plus  de  retranché  sur  celui  qu'on  devrait  employer  sur  le  Niger  et  au 
Congo,  de  sorte  qu'après  ces  occupations  prématurées  le  budget  des  entreprises 
utiles  sera  encore  plus  pauvre  qu'avant. 

Va-t-on  les  laisser  faire  ?  La  leçon  qui  se  dégage  de  l'état  de  marasme  et  de 
trouble  oii  est  le  Congo  ne  servira-t  elle  à  rien  ? 

{Le  Temps). 
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La  FraMfC  à  Figuig;.  —  Après  la  prise  de  possession  de  Figuig  par  la 
mission  de  délimitation  marocaine,  il  paraît  intéressant  de  signaler  un  article,  paru 
dans  un  journal  de  Madrid,  dans  lequel  le  lieutenant-colonel  de  cavalerie  don  Juan 
Felipe  de  Lara  a  exposé,  d'une  façon  lumineuse  et  des  plus  documentées,  quelle 
était  exactement  la  valeur  de  Figuig  pour  les  Français  et  les  excellentes  raisons 
qu'ils  avaient  d'occuper  les  oasis  sans  que  l'Espagne  eût  à  en  prendre  ombrage. 

Après  avoir  rappelé  que  Figuig  est  séparé  du  Maroc  par  l'énorme  muraille  de 
l'Atlas,  dont  les  passages  sont  presque  impraticables  en  hiver,  don  Juan  Felipe  de 
Lara  fait  remarquer  que  la  France  ne  commettra  jamais  l'erreur  colossale  de 
prendre  les  oasis  comme  base  d'une  action  militaire  contre  le  Maroc,  quand  elle  a 
à  sa  disposition  l'excellente  route  militaire  du  Moulouya  par  Lalla-Magnia,  Ouyda  et 
les  défilés  de  Tazza,  qui  lui  permettrait  de  s'emparer  facilement  des  hauteurs  qui 
dominent  Fez.  C'est  par  ce  chemin  qu'après  la  bataille  d'Isly,  le  général  Bugeaud 
avait  offert  au  gouvernement  français  d'aller  s'emparer  de  la  capitale  du  Maroc. 

Par  conséquent,  l'occupation  de  Figuig  par  la  France  ne  menacerait  en  rien  la 
sécurité  du  Maroc. 

Au  point  de  vue  politique,  les  habitants  de  Figuig  sont  indépendants  et  n'ont 
pas  d'autres  liens  avec  le  pouvoir  central  que  ceux  qui  sont  communs  à  tous  les 
Mahométans.  C'est  seulement  quand  ils  se  voient  menacés  par  les  colonnes  fran- 
çaises qu'ils  font  acte  de  soumission  et  invoquent  leur  qualité  de  sujets  du  sultan 
du  Maroc. 

La  seule  importance  de  Figuig,  c'est  d'être  un  centre  de  propagande  religieuse, 
un  foyer  permanent  de  fanatisme  oii  les  prédications  des  «  santones  »  entretiennent 
la  haine  contre  les  chrétiens.  C'est  en  même  temps  un  véritable  repaire  de  déser- 
teurs et  de  brigands. 

De  là  partent  les  hordes  sauvages  qui  couvrent  de  sang  le  Sud-Oranais,  et  dont 
les  premières  et  les  plus  nombreuses  victimes  sont  toujours  des  Espagnols,  comme 
cela  est  arrivé  en  1881,  quand  le  marabout  Mohamed-ben-el-Arbi  (Bou-Amema) 
arriva  dans  les  environs  de  Saîda,  détruisit  tous  les  établissements  européens  et 
tua  tous  les  Espagnols  qu'il  rencontra  sur  son  chemin. 

En  résumé,  l'annexion  de  Figuig  à  la  France  n'affecterait  en  rien  le  slata  quo, 
étant  donné  que  les  oasis  sont  indépendantes  de  fait  et  se  trouvent  dans  la  même 
situation  que  Igl}',  le  Touat  et  Gourara,  aujourd'hui  au  pouvoir  des  Français. 

De  plus,  la  situation  géographique  de  Figuig  à  90  lieues  de  la  côte  et  le  fait  que 
les  oasis  ne  peuvent  avoir  de  communications  qu'avec  l'Algérie,  sont  des  raisons 
suffisantes  pour  qu'il  nous  soit  tout  à  fait  indifférent  de  les  voir  appartenir  à  la 
France  ou  au  Maroc. 

AMÉRIQUE. 

li'aucieu  eoutCKté  brésîlîcu.  —  On  écrit  de  Cayenne  que  les  opéra- 
tions de  transfert  des  nationaux  français  établis  sur  l'ancien  territoire  contesté, 
aujourd'hui  brésilien,  ont  pleinement  réussi. 

Grâce  aux  mesures  ordonnées  en  Juillet  dernier  par  M.  Emile  Mervrart,  gou- 
verneur intérimaire,  et  notamment  à  l'envoi  sur  place  d'une  Commission  d'allotis- 
sement  qui  a  accompli  en  six  mois  un  travail  considérable,  tous  nos  compatriotes 
précédemment  installés  de  l'autre  côté  de  l'Oyapoc  ont  pu  se  transporter  sur  la 
rive  française  du  fleuve  avant  que  les  autorités  brésiliennes  eussent  pris  possession 
de  la  rive  droite.  Il  s'y  est  joint  deux  tribus  indiennes  qui  ont  opté  pour  la  France. 
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II.  —  Géographie    commerciale.    —    Faits    économiques 

et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

Les  statistiques  publiées  par  l'Administration  des  Douanes  sur  le  commerce 
d'échanges  de  la  France  durant  les  cinq  premiers  mois  accusent  des  plus-values 
assez  appréciables  sur  la  période  correspondante  de  1901.  —  A  l'importation, 
1,898,955,000  fr.  cette  année,  contre  1,874,667,000  fr.  l'année  dernière.  A  l'exporta- 
tion, 1,749,912,000  fr.  cette  année,  contre  1,680,051,000  fr.  l'année  dernière. 

Nous  avons  aclieté  à  l'étranger  pour  17  millions  de  francs  de  moins  d'objets 
d'alimentation  en  1U02  qu'en  1901.  Par  contre,  les  entrées  de  matières  premières 
ont  dépassé  do  42,352,000  tv.  celles  de  l'année  dernière.  Ceci  prouverait  que  le 
travail  reste  toujours  assez  actif  dans  l'industrie. 

A  l'exportation,  les  sorties  de  produits  alimentaires  ont  tléchi  de  près  de  30  mil- 
lions, mais  les  matières  nécessaires  à  l'industrie  donnent  une  augmentation  d'en- 
viron 74  millions,  et  les  expéditions  d'objets  fabriqués  dénotent  une  plus-value  de 
27  millions. 

En  somme  situation  économique  assez  favorable. 


Pendant  les  cinq  premiers  mois  de  1902,  le  commerce  de  I'Italie  avec  l'étranger 
s'est  élevé  à  1,358,000,000  lires,  dont  772  millions  à  l'importation  et  586  millions  à 
l'exportation. 

Comparaison  faite  avec  les  cinq  premiers  mois  de  1901,  il  résulte  une  augmen- 
tation de  36  millions  à  l'importation  et  24  millions  à  l'exportation. 


Du  l*''  Janvier  au  31  Mai  de  cette  année,  les  importations  de  la  Belgique  ont 
atteint  une  valeur  de  948,547,000  fr.  contre  8.54,257,000 fr.  en  1901,  soit  94,290,000  fr. 
ou  11  7„  de  plus;  les  exportations,  de 745,22^,000 fr.  contre  712,417,000 fr.  en  1901, 
soit  32,809,000  fr.  ou  5  "/o  de  plus. 

Durant  ces  cinq  premiers  mois,  le  commerce  de  la  Belgique  avec  la  France  se 
chiffre  par  141,334,000  fr.  aux  importations  et  155,120,000  fr.  aux  exportations. 


Quelques  chiffres  sur  le  commerce  de  I'Angleterre.  —  En  Mai,  les  importations 
se  sont  élevées  à  38,876,427  £  et  les  exportations  à  24,715,930  £.  Les  importations 
accusent  une  augmentation  de  926,946  £  sur  Mai  1901,  et  les  exportations,  une 
diminution  de  504,688  £. 

Pour  les  cinq  premiers  mois  de  l'année,  les  importations  ont  atteint  le  chiffre  de 
213,749,770  £,  soit  1,410,977  £  de  plus,  et  les  exportations  de  119,481,429  £,  ou 
2,012,783  £  de  moins. 

Comme  on  le  voit,  il  n'y  a  pas  encore  d'amélioration  bien  sensible  dans  le 
commerce  extérieur  du  Royaume-Uni. 

J.  Petit-Leduc. 
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FRANGE. 


IjC  port  de  Boulogne.  —  Nous  extrayons  cVune  communication  faite 
dernièrement  à  le  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris  par  M.  Farjon, 
Président  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Boulogne,  les  renseignements  suivants 
sur  le  port  de  Boulogne,  qui  nons  ont  paru  très  intéressants. 

Après  un  rapide  historique  du  port  de  Boulogne,  M.  Farjon  a  exposé  les  causes 
techniques  de  ses  récents  progrès  et  le  développement  économique  qui  en  .est 
résulté  :  en  premier  lieu,  il  faut  citer  Fessor  considérable  de  la  pêclie. 

Boulogne  est  «  de  beaucoup  le  port  de  pèche  le  plus  important  de  la  France  et 
même  du  continent  ».  Sa  halle  au  poisson,  en  communication  téléphonique  avec 
la  halle  de  Paris,  est  une  véritable  bourse  oii  s'établissent  les  cours. 

L'accroissement  de  cette  industrie  provient  surtout  de  ce  qu'elle  est  entre  les 
mains  de  maisons  importantes,  possédant  de  forls  capitaux  ;  aussi  les  engins  les 
plus  perfectionnés  sont-ils  employés  de  préférence. 

Le  navire  à  vapeur  se  substitue  à  l'ancien  voilier  ;  sur  4.51  bateaux,  50  sont  à 
vapeur,  et  parmi  ces  derniers,  on  compte  2.5  chalutiers  dont  quelques-uns  atteignent 
un  tonnage  de  2:^0  tonneaux  et  une  force  motrice  de  400  chevaux.  Ces  navires  sont 
montés  par  5,000  marins. 

Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  le  mouvement  des  bateaux  de 
pèche  et  le  produit  de  la  vente  du  poisson  en  hausse  continue. 

Bateaux  Valeur 

entrés  et  sortis.        Tonnage.  des  produits  péchés. 

En  189.3 32.714  075.403  14.041 .800  fr. 

1898  37.026  1.285.019  11 .092.989 

1899 39.044  i  ..336.715  12.005.345 

1900 32. .584  1.142.013  17.202.596 

A  côté  de  l'industrie  de  la  pèche  se  sont  développées  de  nombreuses  indestries 
accessoires  :  fabrique  de  glace,  conserves,  salaisons,  constructions  maritimes,  etc. 

Le  mouvement  commercial  du  port  a  présenté  la  même  activité  et  les  importa- 
tions et  les  exportations  ont  considérablement  augmenté. 

Années.  Importations.  Exportations.  Total. 

1893 251.111  tonnes.  276.694  tonnes.  527.905  tonnes. 

1898 300.269      —  374.700      —  080.909      — 

1899 340.2.52      —  .364.636      —  710.888      — 

1900 518.992      —  366.660      —  885.652      — 

Les  importations  portent  principalement  sur  les  houilles,  les  bois  du  Nord,  le 
jute,  le  sel,  la  glace  de  Norvège,  des  marchandises  diverses  importées  d'Angle- 
terre. 

Les  exportations  comprennent  des  produits  fabriqués  et  surtout  des  denrées 
alimentaires  dont  le  trafic  est  considérable. 

«  C'est  par  Boulogne  que  passe  la  plus  grande  partie  des  denrées  alimentaires  .'i 
l'état  frais  que  l'Angleterre  va  drainer  de  toutes  parts  et  qui,  étant  de  nature  péris- 
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sables,  exigent  des  transports  très  rapides  :  produits  de  la  ferme,  légumes,  fruits 
et  aussi  les  fleurs  de  la  côte  méditerranéenne.  Toutes  ces  denrées,  en  quantité 
prodigieuse,  arrivent  de  l'Algérie,  puis  du  Midi,  puis  du  Centre,  puis  du  Nord, 
suivant  la  saison,  et  sont  vivement  expédiées  à  Londres. 

«  A  certains  jours  du  mois  d'Août,  on  a  vu  arriver  à  Boulogne  jusqu'à  7  et  8 
trains  apportant  60,000  paniers  de  fruits  qui  ont  été  réexpédiés  le  jour  même.  » 

Le  nombre  des  passagers  qui  s'embarquent  à  Boulogne,  à  destination  principale- 
ment de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis,  a  augmenté  également  dans  de  notables 
proportions. 

En  1893,  leur  nombre  s'élevait  à  111,770  ;  en  1898,  à  209,380  :  en  1899,  à  24.5,249 
et  1900,  à  237,6:37. 

En  terminant  sa  conférence,  M.  Farjon  déclare  que  l'essor  du  commerce  bou- 
lonnais serait  beaucoup  plus  considérable  si  les  dimensions  du  port  n'étaient  p.-is 
si  exiguës  ;  aussi  le  Président  de  la  Chambre  de  Commerce  pense-t-il  que  lorsque 
les  nouveaux  travaux  auront  été  effectués,  le  port  de  Boulogne  comptera  parmi  les 
premiers,  car  il  possède  cet  avantage  :  «  qu'on  peut  toujours  en  sortir  quelque 
temps  qu'il  fasse  ;  de  même  qu'on  peut  toujours  y  entrer.  » 


EUROPE. 


làC  eomiiiercc  frwnco-rusfse.  —  A  la  suite  du  voyage  du  Président  de 
la  République  en  Russie,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  nous  occiiper  de  la  modicité 
des  échanges  entre  les  deux  pays  amis  et  alliés  et  surtout  de  l'insignifiance  de  nos 
exportations  dans  le  grand  empire  des  tsars.  Nous  avons  indiqué  récemment  la 
situation  particulièrement  désavantageuse  faite  à  notre  industrie  vinicole  l't  nous 
faisons  des  vœux  pour  que  notre  gouvernement  retire  de  la  grande  manifestation 
pacifique  qui  vient  d'avoir  lieu,  quelques  avantages  appréciables,  sur  le  terrain  écono- 
mique. ^L  Arthur  Ratfalovich,  le  très  distingué  membre  correspondant  de  l'Institut, 
vient  d'adresser  à  notre  confrère  le  Temps^  une  longue  lettre  dans  laquelle  il  envi- 
sage, —  côté  russe,  —  la  question  des  relations  commerciales  entre  les  deux  pays. 
D'après  l'extrait  suivant  de  la  lettre  de  l'éminent  économiste,  il  est  à  craindre  mal- 
heureusement que,  de  longtemps,  notre  espoir  de  trouver  un  grand  débouché  eu 
Russie  ne  se  trouve  déçu. 

«  Depuis  une  dizaine  d'années,  les  importations  russes  en  France  sont  ou  sta- 
tionnaires  ou  en  diminution  :  alors  que  la  Russie  concédait  à  la  France  des  abais- 
sements de  taux  en  1893,  les  droits  sur  les  blés  ont  été  portés  de  5  à  7  francs  eu 
France  en  1894,  et,  plus  récemment,  une  réglementation  plus  stricte  de  l'admission 
temporaire  a  encore  restreint  les  facilités  commerciales.  Si  nous  envisageons  les 
importations  françaises  en  Russie,  nous  voyons,  au  contraire,  une  progression 
sensible,  sauf  en  1901  :  44  millions  de  francs  en  1891,  59  en  1895,  62  en  1896, 
65  en  1897,  72  en  1898,  76  en  1899,  83  en  1900,  72  en  1901. 

Le  commerce  français  jouit  en  Russie  du  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée. 
L'effet  des  abaissements  du  tarif  en  1893  et  en  1894  a  été  très  sensible.  Les  chiffres 
sont  empruntés  aux  statistiques  russes,  plus  exactes  au  point  de  vue  des  marchan- 
dises provenant  de  France  que  les  statistiques  françaises,  ne  tenant  compte  que  des 
expéditions  directes  et  faisant  bénéficier  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Belgique 
d'exportations  qui  sont  destinées  à  la  Russie.    Les  rapports  des  consuls  de  France 
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constatent  que  la  France  a  continué  à  développer  son  commerce  d'importation  en 
Russie. 

Nous  voyons  qu'eu  1901  il  y  a  eu  un  fléchissement  dans  les  valeurs  qui  se  rap- 
prochent du  total  de  1898  ;  l'écart  dans  les  quantités  est  tantôt  en  faveur  de  1901, 
tantôt  en  faveur  de  1900  et  de  1898.  L'explication  de  la  diminution  se  trouve  dans 
une  augmentation  de  la  production  indigène,  dans  de  moindres  besoins  de  la  con- 
sommation, dans  un  arrêt  de  la  construction  de  nouvelles  fabriques,  dans  l'achè- 
vement d'usines,  pour  lesquelles  il  avait  été  expédié  du  matériel  de  France.  En 
outre,  les  prix  de  beaucoup  de  marchandises  ont  baissé.  Ils  sont  inférieurs  en  1901 
à  ce  qu'ils  étaient  en  1900. 

Nous    donnons  la  comparaison  des  quantités  en  mille  pounds  (=  1643  kilogr.  )  : 


1892 


1900 


1901 


Eaux-de-vie  en  bouteilles 226 

Vin  en  bouteilles 457 

Eaux-de-vie  en  fûts 2.5. 

Vin  en  fûts 142 

Poissons  marines 42 

Peaux  brutes 26. 

Briques  réfractaires 508. 

Fruits  et  baies 20. 

Gommes  et  résines 10. 

Huiles  végétales 98. 

Matières  colorantes 187. 

Ouvrages  en  fer  et  acier 19. 

Outils •    12 

Machines  et  appareils 57 . 

Laine  et  poils  non  peignés 11. 

Laine  peignée 3 . 


Mille  bouteilles. 

357.2 

425 

411 

808 

940 

1.021 

MUle  pounds. 

9 

32.8 

.36 

34 

184 

198 

169 

8:3 

79 

93 

4 

69 

60 

57 

8 

2.202 

1.415 

1.887 

8 

26 

31 

33 

1 

as 

68 

27 

6 

62 

125 

m 

8 

278 

348 

290 

4 

51 

43 

34 

•22 

22 

21 

2 

110 

80 

62 

4 

98 

43 

116 

~) 

23 

25 

37 

Pour  les  cosmétiques  et  pommades,  les  quantités  importées  ont  doublé  ;  pour  la 
mercerie  il  y  a  augmentation  d'un  tiers  ;  l'importation  du  cuivre,  aluminium, 
nickel  a  triplé  ;  après  avoir  décuplé  en  1<X)0,  celle  de  la  papeterie  a  doublé  entre 
1892  et  IfK)!. 

On  a  demandé  que  la  Russie  accordât  un  régime  de  faveur  à  certains  produits 
français  ne  venant  pas  en  concurrence  avec  les  produits  russes.  La  Russie  est 
malheureusement  liée  par  des  traités,  qui  lui  interdisent  d'accorder  à  une  nation 
des  avantages  dont  ne  bénéficieraient  pas  les  autres  ;  en  le  faisant  elle  violerait 
des  engagements  formels  et  s'exposerait  à  des  guerres  de  tarif.  Cependant,  dans  la 
mesure  du  possible,  il  est  tenu  compte  des  désirs  particuliers  du  commerce  fran- 
çais, comme  lorsque  la  Russie  a  abrogé  la  surtaxe  de  50  °  „  sur  les  vins  en  fûts 
titrant  13°,  c'est-à-dire  les  vins  produits  en  France.  En  outre,  en  1900,  il  a  été 
accordé  des  facilités  de  dédouanement  dans  les  ports  du  Midi  de  la  Russie  pour 
certains  produits  de  l'industrie  française  (briques,  tuiles,  etc.). 

Quant  à  la  question  des  importations  de  vin  en  Russie,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu'il  existe  en  Russie  un  nombre  croissant  de  viticulteurs  (Bessarabie,  Crimée, 
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Caucase)  qui  se  plaignent  de  la  mévente,  des  prix  peu  élevés,  de  la  concurrence 
étranj^ère.  De  plus,  la  consommation  du  vin  est  limitée  ;  il  n'y  a  pas  un  débouché 
considérable  en  dehors  des  classes  aisées  et  moyennes,  qui  forment  la  minorité. 
Ce  ne  sont,  en  tout  cas,  pas  les  vins  français  à  bas  prix,  ceux  qui  pèsent  le  plus 
sur  le  marché  intérieur  français,  qui  sont  susceptibles  d'être  importés  en  Russie. 

Le  développement  de  relations  commerciales  actives  entre  la  Russie  et  la  France 
préoccupe  beaucoup  de  gens  ;  l'administration  impériale  est  loin  de  s'en  désinté- 
resser. Il  a  été  créé  une  Chambre  de  Commerce  russe  à  Paris,  à  laquelle  le 
Ministère  des  Finances  de  Russie  accorde  une  subvention  relativement  considé- 
rable et  à  laquelle  l'agence  de  ce  Ministère  en  France  prête  son  concours  le  plus 
dévoué. 

{DépêcJic  Coloniale). 


liC  «•oiiiiiierce  allentaiid  en  Pologne.  -  Le  consul  helvétique  à 
Varsovie  vient  d'envoyer  à  son  gouvernement  un  intéressant  rapport  sur  la  situa- 
tion commerciale  et  économique  de  la  Pologne.  Dans  ce  document,  il  est  dit  que 
le  commerce  allemand  en  Pologne  est  en  ce  moment  absolument  nul,  les  Polonais 
ayant  boycotté  les  maisons  et  les  marchandises  allemandes.  Les  Polonais  préfèrent 
payer  plus  cher  un  article  français,  anglais  ou  suisse,  que  d'acheter  à  une  maison 
allemande.  Des  centaines  de  maisons  de  commerce  allemandes  qui,  auparavant, 
étaient  en  pleine  prospérité,  ont  en  conséquence  été  obligées  de  fermer.  Des  mil- 
liers de  personnes  de  nationalité  allemande  qui  jouissaient  d'une  position  lucrative 
sont  graduellement  supplantées  par  des  Français,  des  Suisses  et  des  Italiens.  Le 
consul  conseille  à  ses  compatriotes  de  venir  profiter  de  cette  situation  et  nous  ne 
saurions  trop  conseiller  <à  nos  nationaux  de  faire  de  même. 


AFRIQUE. 


Ijes  Aiiiérifaiii!»  et  Viùtski  liiflépeuilaiit  «lu  CJoii^o.    —    On  lit 

dans  V Essor  Eamumiqtte  de  Bruxelles  : 

<(  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'Amérique  du  Sud  que  les  Yankees  aspireraient 
à  syndiquer  la  production  du  caoutchouc.  Leurs  visées  s'étendent  au  delà  de 
l'Atlantique  jusqu'en  Afrique,  et  notamment  au  Congo  français  oii  la  «  Congo  and 
Sangha  development  Company  »  incorporée  le  .5  Avril  dernier  sous  le  régime  de  la 
loi  de  New-.lersey,  vient  d'ac([uérir  une  immense  concession  ayant  pour  objet 
l'exploitation  du  caoutcliouc,  de  l'ivoire  et  autres  produits  africains,  au  capital  de 
3,000,000  de  dollars,  sous  la  direction  de  MM.  Howard  Smith,  Rufus  P.  Edson  et 
Frank  Smith.  Un  des  premiers  buts  de  cette  nouvelle  Société  est  de  se  substituer 
à  la  Société  de  la  Sangha  Équatoriale,  dont  elle  doit  acquérir  et  exploiter  la  con- 
cession régularisée  à  Paris  par  sa  contitution  en  1899,  au  capital  d'un  million  de 
francs,  avec  le  siège  de  l'exploitation  sur  la  Sangha  à  son  confluent  avec  le  Congo. 

L'important  centre  commercial  de  Bonga,  au  Nord  du  fleuve,  est  le  port  prin- 
cipal de  la  navigation  de  cette  contrée  par  oii  de  grandes  quantités  de  caoutchouc 
ont  été  expédiées  à  destination  d'Anvers,  sous  la  marque  Equateur. 

Les  négociations  ont  été  dirigées  en  Amérique  par  MM.  H. -A.  Barnell  et  James 
W.-S.  Langerman   qui   se  proposent,   après    avoir  complété  l'organisation  de  la 
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nouvelle  Compagnie,  d'introduire  comme  ouvriers  des  nègres  d'Amérique  sur  une 
gfctnde  échelle,  attendu  qu'ils  sont  reconnus  plus  aptes  que  les  indigènes. 

L'avantage  des  Américains  d'exploiter  eux-mêmes  sur  place  les  richesses  natu- 
relles du  Congo  s'explique  par  la  nécessité  oii  ils  étaient  de  s'approvisionner  à 
Liveipool  d'abord  et  depuis  quelque  temps  à  Anvers  en  caoutchouc  et  surtout  en 
ivoire  dont  les  arrivages  étaient  accaparés  par  eux.  » 


III.  —  Généralités.  | 


Les  jsraïKlvs  routes  du  itioude.  —  Un  journal  anglais  annonce  que 
l'Assemblée  nationale  de  l'Australie  méridionale  vient  d'apporter  son  concours 
financier  à  la  création  d'une  ligne  de  steamers  qui  reliera  Port-Darwin,  le  port  du 
Nord  de  l'Australie  à  Port- Arthur,  avec  Hong-Kong  et  Manille  comme  escales. 

Le  même  journal  constate  que  le  plus  court  chemin  de  Londres  en  Australie 
passera  désormais  par  la  Sibérie,  et  estime  que  le  voyage  de  Londres  à  Port- 
Darwin,  par  le  Transsibérien,  se  fera  en  28  jours. 

C'est  22  jours  seulement  qu'il  faut  dire,  d'après  les  renseignements  fournis  par 
la  Compagnie  internationale  des  Wagons-Lits. 

Voici  les  principales  étapes  de  ce  voyage  : 

De  Londres  à  Moscou,  3  jours. 

De  Moscou  à  Port-Arthur  10  jours  ;  Moscou  est  distant  de  Port-Arthur  d'environ 
10,(X)0  verstes,  soit  10,6r)6  kilomètres  et,  d'après  un  récent  ukase  impérial,  le  train 
transsibérien  doit  effectuer  chaque  jour  un  parcours  de  1,000  verstes. 

De  Port- Arthur  en  Australie,  8  jours. 

Dès  le  1"  Septembre  prochain,  le  service  sera  ouvert  de  Moscou  à  Port-Arthur, 
et  probablement  jusqu'à  Pékin  ;  il  prendra  donc  le  caractère  d'un  service  inter- 
national. 

Le  train  de  luxe  hebdomadaire  deviendra  bi-hebdomadaire  en  1903  et  tri-hebdo- 
madaire en  1904. 

A  partir  du  l'"'  Janvier  1905,  un  train  de  luxe  Varsovie-Moscou-Port-Arthur- 
Pékin  fonctionnera  régulièrement  plusieurs  fois  par  semaine. 

Lers  trains  de  luxe  actuels,  tels  que  le  Nord-Express^  le  Sud-Express  et  Orieid- 
Express^  etc.,  relieront  toutes  les  capitales  de  l'Europe  à  Varsovie  oii  les  voya- 
geurs trouveront  le  Transsibérien.  Son  importance  est  donc  d'ordre  universel  et 
intéresse  le  monde  civilisé  tout  entier. 

L'ouverture  de  cette  ligne  sibérienne  est  aussi  grosse  de  conséquejices  que  le 
fut  naguère  l'ouverture  du  canal  de  Suez. 


Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques 

le  secrétaire-général, 
le  secrétaire-général  adjoint  ,  a.  merghier. 

Raymond  THÉRY. 
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DE  L'ALASKA  ET  DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD 


LE  TRANS-ALASKA-SIBERIEN 


Conférence  faite  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 
le  Dimanche  9  Mars  1902, 

Par    M.    LoïcQ    de    LOBEL,    Explorateur. 


Monsieur  le  Président, 

Mesdames, 

Messieurs, 

C'est  un  très  grand  honneur  pour  moi  de  pouvoir  me  faire  entendre 
par  un  auditoire  d'élite  tel  que  le  vôtre.  —  Et  je  tiens  à  ce  que  vous 
sachiez  que  cet  honneur  je  l'ai  recherché  et  que  je  suis  heureux  d'en 
remercier  ici  M.  le  Général  Avon  et  M.  le  Président  Nicolle,  auprès 
de  qui  M.  l'Intendant  militaire  Pavot  a  bien  voulu  me  servir  d'intermé- 
diaire. 

Après  les  Conférences  que  j'avais  faites  à  la  Société  de  Géographie 
de  Paris  et  à  la  Sorbonne,  j'avais  le  plus  vif  désir  d'être  accueilli 
parmi  vous  qui  marchez  toujours  en  avant  dans  la  voie  du  progrès  de 
la  science  et  des  arts  industriels. 

J'étais  persuadé  que  je  trouverais  ici  le  même  bienveillant  accueil 
et  la  même  s^nnpathie  que  vous  accordez  toujours  à  vos  conférenciers. 


J'ai  fait  avec  ma  famille  trois  voyages  successifs  en  Alaska  où  j'ai 
passé  l'hiver;  —  mais  comme  il  serait  trop  long  de  vous  donner 
aujourd'hui  une  étude  générale  et  complète  de  ce  pays,  je  choisirai  les 
détails  les  plus  intéressants  de  mes  observations  que  je  résumerai 
brièvement. 

Je  laisserai  de  côté  le  point  de  vue  topographique  et  géodésique,  car 
l'exploration  géographique  n'est  elle-même  qu'ébauchée  ;  mais  il  est 
nécessaire  que  je  vous  fasse  en  quelques  mots  l'historique  de  l'Alaska, 
en  commençant  par  les  côtes  qui  seules  sont  bien  connues  et  qui  ont 
été,  jusqu'aujourd'hui,  la  principale  source  de  revenus  de  ce  vaste 
territoire  mesurant  960.000  kilomètres  carrés. 

L'Alaska,  qui  veut  dire  eu  indien  grand  pays,  connu  jusqu'en  1867 
sous  le  nom  d'Amérique  russe,  fut  découvert  en  1741  par  Vilus 
Behring. 

Les  Russes  s'étaient  bien  établis,  en  1639,  sur  les  côtes  de  la  Sibérie, 
mais  sans  songer  à  traverser  le  déiroit. 

Vitus  Behring ,  commissionné  par  Pierre-le-Grand ,  qui  voulait 
trouver  le  passage  Nord-Ouest,  découvrit  le  détroit  auquel  il  donna 
son  nom.  Mais  il  fit  naufrage  à  l'île  Comandorski  où  il  perdit  la  vie.  — 
Les  survivants  du  naufrage  furent  obligés  pour  se. nourrir  de  faire  la 
chasse  aux  phoques.  —  Ils  réussirent  ensuite  à  gagner  un  port  de  la 
Sibérie,  rapportant  avec  eux  les  peaux  des  phoques  qu'ils  avaient 
mangés. 

La  vue  de  ces  belles  fourrures  excita  la  convoitise  des  marchands 
russes  ;  et  immédiatement  des  expéditions  s'organisèrent  pour  la  chasse 
à  ces  amphibies. 

Mais  les  Indiens  des  côtes  de  l'AlaskM.  qui  étaient  encore  à  cette 
époque  anthropophages  s'opposèrent  au  débarquement  de  ces  nouveaux 
explorateurs  et  tuèrent  la  plupart  d'entre  eux. 

Plus  tard,  en  1783,  un  marchand  russe,  du  nom  de  Baranoff,  vint 
établir  un  poste  pour  le  commerce  de  fourrures  à  Sitka,  où  il  cons- 
truisit un  fort  pour  se  protéger  contre  les  Indiens. 

D'autres  marchands  russes  suivirent  l'exemple  de  Baranoff  et  bientôt 
six  colonies  se  fondèrent ,  qui  fusionnèrent  ensuite  en  une  seule 
Compagnie. 

Celle-ci  monopolisa  le  commerce  de  fourrures  en  Alaska. 

Cette  Compagnie  exportait  annuellement  :  30.0(X)  peaux  de  phoques 
et  20.000  défenses  de  morses. 


En  1802,  le  fort  do  Sitka  fut  détruit  par  les  Indiens  qui,  en  l'absence 
de  Baranoff,  massacrèrent  tous  les  blancs  de  la  colonie. 

Baranoff  revint  bientôt  à  la  tête  de  800  Aleoutes.  —  Il  poursuivit  les 
naturels,  détruisant  tous  leurs  villages  sur  son  passage,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  restât  plus  qu'un  nombre  infime  d'Indiens  qu'il  força  à  travailler 
pour  le  compte  de  la  Compagnie,  moyennant  une  maigre  pitance. 

Les  successeurs  de  Baranoff  n'eurent  pas  ses  qualités  commerciales 
et  administratives.  —  Sous  leur  direction  les  bénéfices  de  la  puissante 
Compagnie  allèrent  en  décroissant  chaque  année  et  bientôt,  en  184 i, 
elle  liquida. 

L'Empereur  Nicolas  I''",  qui  ne  se  souciait  pas  de  gouverner  une  pro- 
vince à  laquelle  il  ne  s'intéressait  plus,  offrit  l'Alaska  aux  États-Unis 
pour  la  somme  de  5  millions  de  dollars. 

Les  États-Unis  dédaignèrent  cet  achat;  mais  plus  tard  de  nouveaux 
pourparlers  furent  repris  et  le  oO  Mars  1867,  sous  Alexandre  II,  la 
Russie  vendait  l'Alaska  aux  États-Unis  moyennant  la  somme  de  7  mil- 
lions de  dollars,  avec  l'engagement  que  les  Etats-Unis  maintiendraient 
la  frontière  au  54''  degré  de  latitude  Nord  et  empêcheraient  l'Angle- 
terre d'avoir  aucun  port  sur  le  Pacifique. 

Le  gouvernement  américain  occupa  dès  lors  tous  les  forts  de 
l'Alaska  militairement  ;  un  peu  plus  tard  il  substitua  une  administration 
cirile  à  cette  administration  militaire,  ce  dont  les  Indiens  profitèrent 
pour  brûler  toutes  les  propriétés  des  blancs  en  dehors  du  fort  de  Sitka. 

Depuis  lors,  un  croiseur  américain  ne  quitte  plus  les  côtes  qu'il 
surveille  constamment  et  dans  le  but  également  d'empêcher  l'entrée, 
en  fraude,  du  wisky  destiné  aux  Indiens. 

Les  Indiens  peaux-rouges  sont  en  effet  les  plus  grands  ivrognes  de 
la  création.  Ils  se  dépouillent  de  tout  ce  qu'ils  possèdent  pour  se  pro- 
curer du  wisky. 

Leur  passion  pour  l'alcool  est  telle  qu'ils  se  mettent  à  genoux  devant 
les  blancs  pour  en  obtenir. 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis,  pour  éviter  le  retour  de  scènes  de 
carnage  auxquelles  les  Indiens  se  sont  livrés,  sous  l'influence  de  la 
boisson,  a  interdit  l'introduction  des  alcools  en  Alaska.  —  Ce  qui 
n'empêche  pas  des  navires  équipés  en  apparence  pour  la  pêche,  mais 
en  réalité  chargés  de  wisky,  d'inonder  la  côte  de  ce  poison  qu'ils 
cèdent  aux  Indiens  en  échange  de  fourrures. 

En  1884,  les  Etats-Unis  dotèrent  l'Alaska  d'une  organisation  civile 
et  judiciaire,  avec  des  lois  minières  à  l'instar  de  celles  qui  sont  en 
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vigueur  en  Amérique.  —  Néanmoins  malgré  toutes  les  réclamations  de 
ses  habitants,  cet  immense  territoire  n'a  pas  encore  de  Député  au 
Congrès  de  Washington. 

Le  Secrétaire  d'Etat  Seward  qui  fut  si  souvent  blâmé  pour  avoir 
négocié  l'achat  de  cette  province  que  les  Américains  avaient  surnom- 
mée la  hoite  à  glace,  n'eut  pas  la  chance  de  voir  le  développement  de 
ces  riches  contrées.  Il  mourut  avant.  Mais  à  un  Sénateur  qui  lui 
demandait  quelque  temps  avant  sa  mort  quel  était  l'acte  le  plus  impor- 
tant de  sa  vie,  il  répondit  :  «  C'est  l'acquisition  de  l'Alaska.  » 

L'avenir  lui  donna  raison,  car  les  cinq,  premières  années  d'exploita- 
tion rapportèrent  8  %  du  capital  engagé  et  le  premier  fermage  des  îles 
Pribiloff  paya  le  prix  total  de  l'Alaska. 

De  1871  à  1877  les  côtes  ont  produit  : 
40  millions  pour  les  mines. 

38  millions  pour  la  pêche  au  saumon.  Et  depuis  lors  ce  commerce 
a  centuplé.  On  a  exporté  pour  : 

175  millions  de  peaux  de  phoques  et  pour 

290  millions  de  fourrures  diverses. 

La  pêche  à  la  baleine  a  donné  des  résultats  aussi  profitables.  — 
Déjà  en  1888,  2.5  bateaux  à  voiles  et  8  bateaux  à  vapeur  s'aventuraient 
dans  l'Océan  Glacial  qu'ils  remontaient  jusqu'à  l'embouchure  du 
Mackenzie,  pour  la  pêche  à  la  baleine,  et  rapportaient  en  moyenne 
250.000  fr.  de  profit  par  bateau. 

Et  toutes  ces  richesses  né  viennent  encore  que  de  la  côte,  car  l'inté- 
rieur de  l'Alaska  était  il  y  a  trois  ans  à  peu  près  inexploré. 

Pénétrons  maintenant  dans  le  cœur  du  pays. 

Jusqu'en  1898,  lors  de  notre  premier  voyage,  il  fallait  nécessaire- 
ment, pour  aller  au  Klondike,  traverser  la  passe  du  Chilkoot  ou  celle 
de  White,  où  comme  vous  le  savez,  beaucoup  de  malheureux  périrent 
ensevelis  sous  des  avalanches  de  neige. 

A  cette  époque,  comme  vous  allez  le  voir,  chacun  devait  transporter 
ses  vivres  sur  le  dos,  par  dessus  des  rocs  épouvantables  qui  ont  laissé 
à  beaucoup  de  bien  tristes  souvenirs.  —  J'en  sais  quelque  chose  puis- 
qu'il nous  a  fallu  17  heures  d'une  marche  ininterrompue  pour  traverser 
cette  suite  de  montagnes  et  de  ravins. 

Je  vais  vous  donner  quelques  projections  de  la  passe  du  Chilkoot, 
abandonnée  aujourd'hui  depuis  la  construction  du  chemin  de  fer  sur  la 
j)asse  de  White.  (Project ions). 
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La  passe  du  Chilkool  élail  la  route  la  plus  courte  suivie  depuis  des 
générations  par  les  Indiens  Ghilkats  et  Chilkoots  pour  pénétrer  dans 
l'intérieur. 

Ces  Chilkats  et  Chilkoots  appartiennent  à  la  race  des  Tlingils  qui 
habitent  les  côtes  de  l'Alaska  depuis  la  Slikine  jusiju'à  Skagway  et 
qui  depuis  longtemps  font  le  commerce  avec  les  blancs. 

La  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  leur  vendait  des  mousquets  à 
pierre  pour  autant  de  peaux  de  martre  qu'on  pouvait  empiler  sur  toute 
la  hauteur  du  fusil  de  la  crosse  au  bout  du  canon. 

Cette  Compagnie  faisait  ainsi  de  jolis  bénéfices  qu'elle  trouva  le 
moyen  d'augmenter  encore  en  allongeant  chaque  année  le  canon  du 
fusil,  qui  bientôt  atteignit  la  hauteur  de  l'homme  lui-même. 

En  réalité,  les  Tlingits  n'étaient  qu'intermédiaires,  puisque  c'était 
les  Indiens  Tinnehs  qui  leur  fournissaient  les  peaux.  Mais  ils  ne  per- 
mettaient pas  aux  Tinnelis  de  dépasser  les  hauteurs  du  Chilkoot  ;  et 
quand  ceux-ci  se  plaignaient,  les  Tlingits  les  amenaient  à  mi-chemin 
de  la  côte,  ils  leur  montraient  les  bateaux  à  vapeur  des  Américains 
amarrés  au  rivage  et  leur  faisaient  croire  que  ces  grandes  pipes  qui 
fumaient  et  marchaient  seules  sur  l'Océan  sans  pagaies  ni  voiles  étaient 
leur  propriété.  Les  Tinnehs  retournaient  chez  eux  émerveillés  et 
n'osaient  plus  se  plaindre. 

Quand  un  Tlingit  est  malade  il  fait  venir  le  shaman  ou  médecin 
sorcier.  Celui-ci  exécute  autour  du  patient  une  série  de  contorsions 
burlesques,  puis  se  livre  à  une  danse  échevelée.  —  Quand  il  est  exté- 
nué, il  fait  avaler  au  malade  une  potion  composée  de  grenouilles 
séchées  et  réduites  en  poudre  et  d'eau  de  mer. 

Lorsque  ces  moyens  sont  insuffisants  pour  chasser  l'esprit  du  mal, 
le  shaman  dénonce  une  personne  de  l'entourage  comme  coupable 
d'avoir  jeté  un  mauvais  sort  à  son  patient  et  demande  la  mort  de  l'in- 
culpé. C'est  ordinairement  un  pauvre  vieil  esclave  qui  est  désigné  pour 
le  sacrifice,  parfois  aussi  un  ennemi  du  shaman  qui  ainsi  s'en  débar- 
rasse. 

Depuis  que  les  Etats-Unis  ont  pris  possession  de  l'Alaska,  ces 
meurtres  sont  moins  fréquents.  Une  surveillance  sévère  est  exercée  et 
les  shamans  sont  punis  quand  on  les  surprend  dans  leurs  exercices. 

Certaines  tribus  Tlingits  font  incinérer  leurs  morts,  afin  disent-ils  de 
leur  assurer  une  vie  future  cliaude  et  confortable.  Celte  cérémonie  est 
toujours  imposante  et  elle  est  dirigée  par  une  autre  famille  que  celle  à 
laquelle  appartenait  le  mort.  —  Les  cendres  sont  renfermées  dans  une 
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boîto  sculptée  ou  dans  un  canot.  On  met  dans  la  fosse  les  efïets  per- 
sonnels du  mort  et  la  nourriture  nécessaire  pour  son  voyage  dans  le 
royaume  des  esprits.  —  Dans  les  familles  riches  un  ou  deux  esclaves 
sont  expédiés  avec  leur  maître  pour  le  servir  dans  l'autre  monde.  C'est 
un  honneur  fort  recherché,  car  l'esclave  dont  la  dépouille  est  toujours 
jetée  à  la  mer  partage  ainsi  la  tombe  du  maître. 

Dans  les  tribus  où  vivent  des  missionnaires  cet  usage  est  aboli  depuis 
longtemps  et  on  enterre  les  morts. 

LesTlingits  croient  qu'après  la  mort  l'esprit  prend  possession  d'un 
animal  qui  erre  autour  de  leurs  demeures  et  enseigne  les  mystères  de 
la  vie  aux  jeunes  hommes  qui  vont  jeûner  et  prier  dans  les  forêts. 

D'après  eux,  les  tremblements  de  terre  sont  occasionnés  par  les 
esprits  et  les  aurores  boréales  sont  causées  par  la  danse  des  guerriers 
morts,  sur  la  voûte  céleste. 

Les  Tlingits  ont  des  superstitions  et  des  mythes  pleins  de  poésie  et 
d'une  richesse  d'imagination  qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  chez 
ces  enfants  de  la  nature. 

Les  lois  et  les  traditions  qui  régissent  les  naturels  de  la  côte  Ouest 
de  l'Alaska  sont  fort  curieuses  mais  trop  compliquées  pour  les  dé- 
tailler ici. 

L'organisation  de  la  famille  vaut  cependant  la  peine  d'être  signalée. 

Dans  les  tribus  de  l'Alaska,  cette  organisation  est  basée  sur  les  droits 
de  la  mère,  tandis  que  chez  les  Indiens  de  la  colonie  britannique,  ces 
droits  sont  du  côté  paternel. 

Leurs  armoiries  sont  représentées  par  de  hauts  mâts  sculptés  avec 
des  figures  d'animaux  et  qu'on  appelle  Tofem-poles,  du  mot  indien 
Totem,  qui  signifie  clan  ou  famille  et  du  mot  anglais  pôle,  qui  signifie 
mât. 

Les  principales  familles  sont  :  l'Ours,  le  Loup,  la  Baleine,  la  Gre- 
nouille, l'Aigle  et  le  Corbeau. 

Chacune  de  ces  familles  a  son  arbre  généalogique  inscrit  sur  ces 
mâts  de  4  à  8  mètres  de  hauteur. 

Les  alliances  y  sont  rappelées  par  la  figure  de  l'animal  appartenant 
aux  diverses  familles.  Ces  Totem-poles  sont  plantées  devant  les  habi- 
tations et  sur  les  tombes  des  chefs.  (Projections). 

Passons  maintenant  à  la  passe  de  White,  sur  laquelle  les  Améri- 
cains ont  construit  un  chemin  de  fer  qui,  au  bout  de  deux  années,  a 
déjà  remboursé  tout  son  capital. 


J'altire  voire  altention  sur  ce  fait  pour  vous  démontrer  le  développe- 
ment  que  ce  pays  a  pris  on  trois  ans.  (Projections). 

Ce  chemin  de  fer  est  bien  l'œuvre  la  plus  audacieuse  qui  soit  sortie 
du  cerveau  américain  ;  car,  si  la  lij^mo  des  montagnes  rocheuses  est 
parfois  peu  rassurante,  celle  de  la  passe  de  White  donne  à  beaucouj) 
le  vertige. 

Cette  voie  ferrée  va  maintenant  jusqu'aux  rapides  du  While-Hors.e, 
de  l'autre  côté  du  fameux  Canon  et  où  les  voyageurs  s'embarquent 
directement  sur  un  bateau  qui  les  descend  à  Dawson  en  2  jours. 

De  telle  sorte  que  depuis  deux  ans  on  se  rend  de  Paris  à  Dawson 
tout  aussi  facilement  qu'on  va  de  Paris  à  Marseille.  C'est  de  plus  un 
fort  joli  voyage  que  j'ai  pu  accomplir  récemment  en  20  jours,  tandis 
(ju'il  m'avait  fallu  2  mois  en  1898. 

A  l'époque  de  mon  premier  voyage,  les  petites  barques  des  mineurs 
devaient  traverser  les  rapides  du  White-Horse  et  le  Caiion,  où  beau- 
coup furent  englouties  ou  brisées  contre  les  rocs  de  basalte  qui  en 
forment  ses  murs,  hauts  de  120  pieds. 

En  voici  les  photographies.  (Projections). 

Je  suis  forcé.  Messieurs,  de  laisser  de  côté  les  questions  scientifiques 
intéressant  l'étudip  des  roches,  des  pierres  précieuses  et  des  minerais 
que  je  n'ai  pas  le  temps  de  développer  ici,  pour  vous  parler  de  suite 
des  principaux  centres  de  cette  région  aurifère  sur  lesquels  se  fixe 
aujourd'hui  l'attention  générale. 

C'est  à  Dawson-City  que  les  premiers  mineurs  se  sont  établis  dès 
1897,  en  y  construisant  des  huttes  appelées  log-cabines,  parce  qu'elles 
sont  faites  de  troncs  d'arbres  superposés  dont  on  bouche  les  interstices 
avec  de  la  mousse. 

Aujourd'hui,  comme  vous  allez  le  voir,  Dawson  est  une  ville  déjà 
fort  jolie  qui  compte  6.000  habitants,  avec  d'importants  dépôts  d'ap- 
provisionnements construits  par  des  Compagnies  américaines  et  ravi- 
taillés continuellement  en  été  par  des  bateaux  qui  remontent  le  Yukon, 
depuis  le  détroit  de  Behring  jusqu'au  White-Horse,  ou  de  l'autre  côté 
par  le  chemin  de  fer  de  la  passe  de  White. 

Dawson  doit  son  développement  rapide  à  la  découverte  de  l'or  dans 
les  vallées  qui  l'environnent  et  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
Creeks  (du  mot  creek,  ruisseau),  parce  que  généralement  dans  toutes 
les  vallées  du  Yukon  coule  une  petite  rivière  alimentée  par  les  eaux 
provenant  de  la  fonte  des  neiges  ou  pluviales. 


Ce  que  l'on  appelait  «  Le  Klondike  »  n'était  en  1898  que  la  région 
(les  Creeks  situés  aux  environs  de  la  rivière  Klondike  qui,  avec  le 
fleuve  Yukon,  d'autre  part,  fait  de  Dawson  une  petite  plage  jetée  au 
bas  d'une  haute  montagne  où  le  développement  de  la  ville  n'est  guère 
possible. 

Aujourd'hui  le  gouvernement  Canadien  a  donné  le  nom  de  Terri- 
toire du  Yulîon  à  toute  la  partie  revendiquée  ou  possédée  par  l'An- 
gleterre et  comprise  entre  les  135*  et  141®  méridiens. 

Faites  donc  bien  cette  distinction  que  le  Klondike  ou  territoire  du 
Yukon  appartient  à  l'Angleterre,  tandis  que  l'Alaska,  qui  comprend 
tout  le  territoire  situé  entre  les  141*  et  168*  méridiens  appartient  aux 
États-Unis.  (Projections). 

Voici  maintenant  comment  se  fait  le  travail  d'extraction  de  la  terre 
aurifère  et  son  lavage. 

Après  avoir  enlevé  la  couche  épaisse  de  mousse  sur  un  espace  mesu- 
rant ordinairement  6  pieds  sur  4,  le  mineur  allume  un  grand  feu  qu'il 
entretient  pendant  une  demi-journée.  —  C'est  le  soir  qu'on  commence 
les  feux.  —  Le  lendemain  la  terre  est  dégelée  à  une  profondeur  d'un 
pied  environ  et  on  l'enlève  au  pic  et  à  la  pelle.  On  recommence  l'opé- 
ration jusqu'à  ce  que  le  puits  ait  atteint  ce  qu'on  appelle  le  Bed-Rock 
(ou  lit  de  roche). 

C'est  généralement  dans  les  deux  ou  trois  pieds  de  terre  qui  pré- 
cèdent le  Bed-Rock  que  l'or  se  trouve  déposé  en  pépites  plus  ou  moins 
grosses  et  en  pondre.  Sur  certains  claims  on  a  trouvé  des  pépites 
valant  do  2..5()0  à  3.000  francs. 

Le  mineur  extrayait  en  hiver  la  plus  grande  quantité  possible  de 
terre  aurifère  et  il  attendait  ensuite  le  printemps  qui  lui  fournissait 
l'eau  nécessaire  pour  la  laver  et  qu'il  captait  au  Creek  au  moyen  d'un 
sluice.  (Projections). 

(Comme  vous  l'avez  vu),  le  sluice  est  une  longue  boîte  en  bois  avec 
de  petits  tasseaux  posés  en  travers  dans  le  fond. 

L'eau  coule  dans  ce  sluice  suivant  une  pente  déterminée.  Le  mineur 
y  jelte  la  terre  qu'il  a  tirée  de  son  puits.  —  En  vertu  de  sa  densité, 
l'or  se  trouve  arrêté  dans  le  fond  par  les  petits  tasseaux,  tandis  que  les 
petites  pierres  et  le  sable  sont  entraînés  par  l'eau. 

L'expulsion  des  grosses  pierres  se  fait  par  un  homme,  debout  dans 
le  sluice,  au  moyen  d'une  fourche  ad  hoc. 

Le  travail  des  claims  aurifères  est  actuellement  très  mouvementé  à 
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Dawson.  —  A  la  méthode  du  dégel  de  la  terre  par  les  feux  de  bois  a 
succédé  la  méthode  du  dégel  par  la  vapeur  ;  au  moins  pour  les  mineurs 
riches  qui  ont  pu  se  payer  les  machines  à  vapeur  récemment  intro- 
duites dans  le  pays  et  vendues  là-bas  à  des  prix  exoi'bitants. 

De  plus,  on  commence  peu  à  peu  par  abandonner  le  travail  d'hiver, 
grâce  aux  pompes  d'épuisement. 

Le  Klondike,  où  se  sont  rués  en  foule  des  mineurs  de  toutes  les 
nalions,  ne  ressemble  en  rien  à  la  Californie  des  premiers  jours. 

Le  pays  est  absolument  sûr  et  l'on  n'a  pas  eu  jusqu'à  présent  à 
constater  de  vol  à  main  armée. 

Je  puis  dire  qu'une  femme  peut  parcourir  la  région  comme  la  ville 
de  Dawson  à  n'importe  quelle  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  sans  crainte 
d'être  molestée. 

C'est  à  des  lois  excessivement  rigoureuses  qu'est  due  cette  sécurité, 
et  vous  en  aurez  une  idée  quand  je  vous  aurai  dit  que  le  vol  d'un  chien 
est  puni,  là-bas,  de  sept  années  de  travaux  forcés  et  que  les  prisonniers 
sont  contraints  de  scier  du  bois,  le  boulet  aux  pieds,  par  40  et  50' 
sous  zéro. 

Le  gouvernement  Canadien  a  défendu  aux  mineurs  d'apporter  avec 
eux  leur  provision  de  vin,  bière  ou  cidre.  Il  en  résulte  que  les  malheu- 
reux sont  obligés  de  boire  l'eau  contaminée  du  Yukon  qui  a  causé  à 
Dawson  de  nombreux  cas  de  fièvre  typhoïde  el  de  décès. 

Par  contre,  on  a  octroyé  à  quelques  privilégiés  le  monopole  de  la 
vente  des  vins  et  spiritueux.  —  Ces  Mess'eurs  peuvent  donc  écouler 
leurs  marchandises  à  des  prix  honteusement  exagérés. 

C'est  ainsi  qu'une  demi-bouteille  de  Champagne  se  paie  75  fr.  ;  une 
bouteille  de  vin  30  ;  le  wisky  25  et  la  bière  ou  le  cidre  20  fr. 

Et  malgré  ces  prix  élevés  on  boit  tellement  à  Dawson,  qu'une  année 
de  ce  petit  trafic  suffit  pour  enrichir  ces  honorables  débitants  au  détri- 
ment de  la  santé  publique. 

Il  est  regrettable  que  dans  ce  pays  si  intéressant  et  si  riche,  on  ait 
eu  à  déplorer  des  abus  malheureusement  très  graves  de  la  part  de 
l'administration  civile  et  judiciaire  el  qui  ont  causé  la  ruine  de  beau- 
coup de  malheureux  mineurs  ayant  tout  sacrifié  pour  se  rendre  au 
Klondike. 

Ces  abus  étaient  inévitables  dans  un  pays  où  la  fièvre  de  l'or  a  atro- 
phié bien  des  consciences. 

Quelques-uns  de  nos  compatriotes  ont  eu,  comme  les  Aiuéricains,  à 
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subir  les  vexations  et  les  injustices  de  l'administration  du  Yukon  ; 
mais  ils  ont  su  crier  bien  haut  leurs  revendications,  parce  qu'il  faut 
que  l'on  sache,  hors  de  France,  que  partout  où  nous  serons,  nous  sau- 
rons faire  respecter  nos  droits. 

Le  gouvernement  Canadien  a  déjà  sévi  contre  plusieurs  de  ses  repré- 
sentants qui  avaient  abusé  de  leurs  fonctions.  On  peut  donc  espérer 
que  bientôt  le  mineur  trouvera  dans  ce  pays  toutes  les  garanties  dési- 
rables pour  la  sauvegarde  de  sa  propriété. 

Vous  avez  pu  lire  qu'en  Alaska  régnait  un  hiver  perpétuel.  C'est  une 
erreur. 

De  Mai  à  Septembre  la  température  y  est  aussi  douce  qu'en  France 
et  parfois  plus  chaude  ;  avec  cette  différence  que  les  nuits  sont  très 
froides  et  qu'il  n'est  pas  rare  de  constater  de  brusques  variations  de 
température  allant  jusqu'à  40"  en  une  nuit. 

Ainsi,  le  19  Juillet  1900,  nous  avons  eu  40"  de  chaleur  l'après-midi 
et  pendant  la  nuit  il  a  gelé  à  glace. 

Pendant  les  mois  d'été  le  soleil  ne  quitte  l'horizon  que  fort  peu  de 
temps  et  l'on  peut  lire  son  journal  à  11  heures  du  soir. 

L'hiver  est  naturellement  très  rigoureux  en  Alaska,  puisque  le 
thermomètre  descend  à  60°  sous  zéro  ;  mais  l'air  y  est  sec  et  pur,  ce 
qui  permet  de  supporter  plus  facilement  ce  froid  intense. 

La  glace  du  fleuve  Yukon  atteint  alors  l'épaisseur  de  1  m.  .50  à 
2  mètres  à  certains  endroits. 

La  moyenne  de  température  en  hiver  est  de  40"  sous  zéro.  A  la 
barbe  des  hommes,  au  naseau  des  chevaux,  comme  au  museau  des 
chiens  pendent  de  longs  stalactites  de  glace  ;  et  au  fur  et  à  mesure  que 
la  transpiration  sort  du  corps  des  animaux  elle  se  congèle  sur  les  poils 
et  les  rend  ainsi  tout  blancs. 

Au  commencement  de  l'hiver  on  fait  ses  provisions  de  gibier,  de 
moose  ou  de  cariboo  que  l'on  jette  sur  le  toit  de  sa  cabine. 

Quand  on  a  besoin  d'un  beefsleak  ou  d'une  côtelette  on  monte  sur 
son  toit  avec  une  hache  et  l'on  coupe  à  grand'peine  le  beefsleak  ou  la 
côtelette. 

On  a  constaté  que  le  Klondike  était  la  plus  froide  région  du  globe. 
—  Les  navigateurs  tels  que  Peary,  qui  se  trouve  encore  au  83"  de  lati- 
tude Nord,  et  Nansen,  n'ont  jamais  enregistré  des  froids  aussi  intenses 
que  ceux  relevés  officiellement  dniis  la  région  de  Dawson. 

(Projections). 
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Les  montagnes  de  l'Alaska  sont  couvcrlcs  d'arbre^  de  difféi'i'ntes 
essences  : 

De  pins  noirs,  de  bouleaux,  de  peupliers,  de  frênes  et  d'arbres  à 
coton,  le  tout  émaillc  de  fleurs  brillantes  :  d'églantiers,  de  pieds 
d'alouette,  de  myosotis,  de  lupins,  de  sauges,  d'anémones,  etc.  Nous 
avons  pu  recueillir  une  collection  de  plus  de  200  fleurs  fort  jolies  pour 
le  Muséum  de  Paris. 

Il  y  a  des  lichens  de  différentes  espèces  et  des  mousses  de  toutes 
couleurs. 

Les  essais  de  culture  ont  donné  de  bons  résultats,  puis  ([u'on  a 
obtenu  des  rutabaga  et  des  navets  de  12  à  15  livres.  Quant  aux  choux 
ils  atteignent  des  proportions  phénoménales. 

Les  spécimens  que  j'ai  rapportés  à  Paris  pour  la  Société  nationale 
d'Acclimatation  ont  été  pris  pour  des  légumes  provenant  de  la  Cali- 
fornie. 

Comme  animaux  on  rencontre  : 

Le  moose,  genre  d'élan,  grand  comme  un  bœuf,  pesant  8  à  900 
livres  et  sur  les  bois  duquel  on  peut  mettre  un  sac  de  farine  à  l'aise.  — 
Sa  chair  tient  le  milieu  entre  celle  du  cerf  et  celle  du  bœuf. 

Le  cariboo  ou  renne  de  l'Alaska. 

La  chèvre  et  le  mouton  de  montagne. 

Les  ours,  bruns,  noirs  et  grizzelis. 

Ces  derniers  sont  très  féroces  et  attaquent  l'homme  à  l'inverse  des 
autres  qui  fuient  plutôt  devant  lui. 

Parmi  les  animaux  à  fourrures  on  trouve  : 

Les  renards  argentés,  bleus,  noirs,  blancs  et  rouges. 

Le  lynx. 

L'hermine. 

La  loutre. 

Le  castor. 

La  martre  zibeline. 

Les  canards  et  les  oies  abondent  en  Alaska,  ainsi  que  les  poules  de 
prairie  appelées  ptarmigan.  —  11  y  a  aussi  de  jolis  oiseaux  et  j'ai  pu  en 
rapporter  quelques-uns  à  Paris. 

On  a  constaté  là-bas  l'absence  complète  de  reptiles. 

A  quelques  milles  à  l'Ouest  de  Dawson,  à  Fort-Cudahy.  se  trouve 
la  frontière  de  l'Alaska. 
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Depuis  Fort-Cudahy  jusqu'à  la  mer  de  Behring,  à  part  les  centres 
milliers,  le  bassin  du  Yukon  est  habité  moitié  par  des  Indiens  jusqu'à 
Koyraut,  moitié  par  des  Esquimaux  depuis  Koymut  jusqu'au  détroit  de 
Behring,  y  compris  les  côtes  de  l'Océan  Glacial. 

Les  Indiens  du  Bas-Yukon  sont  horribles.  Des  têtes  énormes  sur  de 
larges  épaules  carrées,  avec  un  buste  de  géant  planté  sur  de  petites 
jambes  grêles  et  tordues,  voilà  leur  portrait. 

Ils  ont  les  cheveux  noirs  et  raides  comme  des  fuseaux.  —  Les  femmes 
sont  encore  moins  jolies  et  d'une  malpropreté  repoussante. 

Leurs  maisons  ressemblent  à  d'énormes  pains  de  sucre,  mais  très 
bas  à  hauteur  d'homme,  avec  une  ouverture  semblable  aux  chatières 
de  nos  fermes,  juste  assez  grande  pour  laisser  passer  les  épaules.  C'est 
la  porte  de  l'habitation. 

Les  Esquimaux  de  l'Alaska  valent  mieux  que  ces  Indiens.  Ils  sont 
honnêtes,  doux  et  toujours  hospitaliers  envers  l'étranger. 

Dans  une  de  ses  expéditions  sur  l'Océan  Glacial,  mon  fils  qui  s'était 
égaré  par  une  tourmente  de  neige,  a  été  recueilli  par  eux  à  moitié 
mort  de  faim.  Ils  l'ont  bien  soigné  et  lui  ont  donné  des  provisions  nou- 
velles, des  quartiers  d'ours  et  de  la  baleine  séchée. 

Ils  vivent  uniquement  de  poissons  la  plupart  du  temps  et  leurs  cou- 
tumes familières  sont  un  peu  désagréables  pour  un  Européen.  Ils  ont 
des  usages  domestiques  qu'il  me  serait  un  peu  difficile  d'expliquer  ici 
devant  des  dames. 

Leurs  habitations  sont  de  simples  trous  en  terre  au-dessus  desquels 
des  troncs  d'arbre  forment  un  dôme,  le  tout  recouvert  de  terre.  Un 
morceau  de  peau  de  poisson  ou  d'entrailles  de  morse  sert  de  fenêtre. 

L'été  ils  vivent  sous  la  tente,  leur  demeure  préférée.  Ils  ont  la  figure 
large,  le  teint  foncé  et  les  cheveux  noirs  plats  et  luisants. 

Bien  plantés  sur  leurs  jambes,  touten  eux  indique  la  force  et  l'énergie. 

Les  femmes  s'habillent  comme  les  hommes  avec  des  parki  (espèce 
de  robe  en  peau  de  renne),  des  pantalons  et  des  mocassins  imper- 
méables en  peau  de  renne  également,  appelés  «  Mucklucks.  » 

Ces  Esquimaux  excellent  dans  l'art  de  sculpter  l'ivoire  et  le  bois. 

Leurs  ustensiles  de  pèche  sont  fort  curieux  : 

Leur  canne  à  pèche  est  formée  d'une  branche  d'arbre  très  solide 
mais  très  flexible.  Ils  la  tiennent  courbée  au  moyen  d'une  grosse  pierre 
dont  le  centre  de  i^ravité  repose  sur  la  branche.  —  L'hameçon  el 
l'appât  ne  plongent  pas  dans  l'eau  mais  restent  suspendus  à  ras  de  l'eau. 

Le  poisson  vient  le  happer.  Il  déplace  en  tirant  sur  la  ligne  le  centre 
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(le  gravité  de  la  pierre,   et  la  branche  se  relève  brusquement  entraî- 
nant le  poisson  qui  reste  suspendu  à  l'hameçon. 

Ce  petit  truc  leur  permet  de  travailler  leur  ivoire  ou  de  fabriquer 
leurs  mocassins,  assis  au  bord  de  l'eau,  en  attendant  que  le  poisson 
morde.  (Projections). 

Surtout  le  parcours  du  Yukon,  depuis  la  frontière  jusqu'au  détroit 
de  Behring,  les  Américains  ont  établi  des  postes  assez  importants  ravi- 
taillés par  leurs  bateaux  de  rivière  et  leurs  ste&mers  d'océan;  et  bien 
vite  des  centres  miniers  se  sont  créés  qui  prennent  chaque  année  un 
plus  grand  développement. 

A  Circle-City,  Fort- Yukon,  Koyukuk,  Nulato,  Anvic,  St-Michel  et 
Nome,  on  a  fait  de  riches  découvertes  d'or  dès  1898  et  1899. 

Le  bassin  de  la  Tanana  a  révélé  la  présence  des  plus  riches  gise- 
ments de  cuivre  connus  jusqu'à  ce  jour  et  l'on  y  a  mis  à  découvert  des 
mines  de  charbon  qu'on  exploite  dès  à  présent. 

On  peut  donc  prédire  à  l'Alaska  un  brillant  avenir,  qui  ne  fera  que 
s'accroître  au  fur  et  à  mesure  que  s'exécuteront  les  travaux  du  chemin 
de  fer  surnommé  le  Trans-Alaska-Sibérien. 

Dès  lors,  des  milliers  d'Américains  et  d'Européens  y  accourront  en 
foule  pour  s'emparer  des  mines  d'or,  de  cuivre  et  de  charbon. 

Des  villes  surgiront  là  où  n'existent  actuellement  que  des  camps 
miniers,  et  cette  vaste  région  à  peine  connue  aujourd'hui,  sera  dans 
quelques  années  le  centre  d'un  trafic  considérable  dans  lequel  la 
Russie  trouvera  des  avantages  supérieurs  encore  à  ceux  que  les  États- 
Unis  récolteront  de  l'exécution  de  ce  projet. 

Pour  le  tracé  du  chemin  de  fer  notre  intention  est  de  suivre  à  peu 
près  le  cours  du  fleuve  Yukon  depuis  Fort-Gudahy  jusqu'à  Fort- 
Yukon,  situé  au-dessus  du  cercle  arctique.  —  De  là  nous  pointerons 
presque  en  ligne  droite  sur  le  Cap  Prince  de  Galles  en  évitant  à  la  fois 
les  marais  du  Bas- Yukon  et  les  dernières  montagnes  rocheuses  qui 
viennent  mourir  au  150*  méridien. 

Notre  ligne  gardera  bien  entendu  le  centre  du  Gold-belt,  c'est-à-dire 
de  la  ceinture  de  l'or  qui,  partant  de  la  Colombie  britannique,  décrit 
un  fer  à  cheval  en  passant  par  Dawson-City,  Fort-Yukon  et  le  Gap 
Prince  de  Galles  pour  se  retrouver  de  l'autre  côté  du  détroit  de  Beh- 
ring, en  Sibérie,  où  elle  suit  la  même  courbe  qu'en  Alaska. 

Le  Trans-Alaska-Sibérien  aura  pour  premier  résultat  de  mettre  en 
valeur  les  riches  gisements  aurifères  et  cuprifères  de  l'Alaska  et  de  la 


—  18  - 

Sibérie,  aujourd'hui  méconnus  et  forcément  délaissés  faute  de  moyens 
de  communication. 

La  Compagnie  du  chemin  de  fer  y  trouvera  naturellement  des  avan- 
tages appréciables  dans  la  revente  des  terrains  qui  lui  seront  concédés 
de  chaque  côté  de  la  voie,  à  titre  d'indemnité,  pour  les  énormes 
dépenses  que  nécessitera  la  construction  de  cette  gigantesque  voie 
ferrée.  Nous  estimons  en  effet  qu'il  nous  faudra  un  capital  de  200  mil- 
lions de  dollars  (1  milliard)  sera  suffisant,  qui  sera  souscrit  trois  fois, 
j'en  suis  sur,  en  Amérique. 

En  ce  qui  concerne  la  traversée  du  détroit  de  Behring,  la  solution 
qui  nous  paraît  jusqu'à  ce  jour  la  plus  pratique,  c'est  le  creusement 
d'un  tnnnel  qui  franchira  les  40  kilomètres  séparant  les  deux  conti- 
nents et  sera  ainsi  le  trait  d'union  entre  le  nouveau  monde  et  l'ancien. 

Ce  projet,  qui  à  première  vue  a  paru  hérissé  de  difficultés,  n'a  rien 
d'extraordinaire. 

Et  depuis  un  demi-siècle,  si  ce  n'étaient  les  incurables  défiances  de 
nos  voisins,  ne  devrions-nous  pas  avoir  le  tunnel  sous  la  Manche  ?  Les 
études  entreprises  en  1855  avaient  cependant  démontré  les  facilités 
relatives  que  cet  important  travail  rencontrerait  à  travers  les  roches 
calcaires  du  sous-sol  du  Pas-de-Calais.  A  cette  époque  cependant  les 
machines  perforatrices  perfectionnées  que  nous  possédons  aujourd'hui 
n'existaient  pas  encore.  Dans  ces  dernières  années,  l'outillage  s'est 
sensiblement  perfectionné  avec  l'emploi  combiné  de  l'électricité  et  de 
l'air  comprimé  ;  et  il  n'y  a  plus  de  roches  si  dures  qu'elles  soient  qui 
résistent  aux  forets  armés  de  la  diamantite. 

Les  renseignements  que  mon  fils  me  rapporte  révèlent  sur  le  fond 
du  détroit  de  Behring  des  particularités  plus  encourageantes  encore 
que  celles  effectuées  par  les  sondages  dans  la  Manche.  Les  roches  pré- 
senteront une  résistance  peut-être  supérieure,  mais,  par  contre,  elles 
seront  moins  perméables  et  permettront  l'emploi  des  ciments  et  revê- 
tements céramiques  destinés  à  procurer  l'étanchéité  du  tunnel. 

La  côte  sibérienne  sera  ainsi  rejointe  au  plus  grand  avantage  de  la 
Russie  et  par  suite  de  toute  l'Europe  continentale.  Contournant  le 
bassin  de  l'Anadyr,  le  Trans-Alaska-Sibérien  courra  alors  à  travers  le 
pays  des  Tchutkchis  pour  de  là  gagner  Yakoutsk  et  se  diriger  sur 
Irkoutsk,  où  la  jonction  se  fera  avec  le  Transsibérien  actuel  au  Nord 
du  lac  Baïkal. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  vastes  espaces  inexploités  sont  précisé- 
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ment  les  gisements  aurifères  et  cuprifères  les  plus  importants  de  la 
Sibérie. 

La  création  d'une  voie  de  pénétration  et  de  transport  rendra  ces 
immenses  territoires  d'une  importance  sans  précédent  en  donnant  la 
vie  et  le  mouvement  à  ce  soi-disant  désert  sibérien,  qui  deviendra 
bientôt  pour  notre  grande  alliée  un  élément  de  richesse  incalculable. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  développer  davantage  l'exposé 
du  programme  technique  des  travaux  du  futur  Trans-Alaska-Sibérien 
devant  une  assemblée  d'hommes  compétents  comme  la  vôtre. 

C'est  bien  à  tort  que  certains  voyageurs  ont  exagéré  comme  à  plaisir 
les  difficultés  et  les  dangers  d'une  traversée  de  la  Sibérie  depuis 
Irkoutsk  jusqu'au  Gap  Est. 

Le  voyage  est  long  et  peu  agréable  à  faire  tout  comme  la  traversée 
de  l'Alaska  ;  mais  il  ne  présente  aucun  danger.  —  Des  hommes  qui  ont 
été  chargés  de  relever  le  tracé  à  proposer  pour  le  Trans-Alaska- 
Sibérien  l'ont  fait  récemment  sans  la  moindre  difficulté. 

Aussi  n'ajoutez  aucune  foi  aux  récits  de  certain  voyageur  étranger 
qui  nous  a  raconté  qu'il  avait  été  capturé  par  les  Tchuktchis  et  que 
ceux-ci  lui  avaient  fait  subir  toute  espèce  de  mauvais  traitements. 

Ce  racontar  vaut  son  histoire  des  moustiques  du  Klondike  qui,  à 
l'en  croire,  sont  gros  comme  des  lapins  et  piquent  parles  deux  bouts. 

Les  Tchuktchis  sont  depuis  longtemps  connus,  comme  Nordens- 
kiold  le  reconnaît  aussi,  pour  une  tribu  très  hospitalière  et  de  mœurs 
très  douces. 

Les  Américains  qui  savent  ce  que  le  Trans-Alaska-Sibérien  peut 
rapporter  à  leur  pays  se  sont  enthousiasmés  pour  ce  projet  et  ils  lui 
apportent  aujourd'hui  plus  que  des  encouragements. 

En  France,  un  Comité  de  patronage  d'hommes  d'élite  se  forme  pour 
le  recommander  à  la  Russie  et  obtenir  d'elle  le  même  concours  et  les 
mêmes  avantages  que  le  gouvernement  des  Etats-Unis  a  promis  à  l'un 
de  nos  compatriotes. 

Quand  ce  chemin  de  fer  sera  terminé  et  il  le  sera  dans  six  ou  sept 
années,  on  pourra  aller  de  Paris  à  New- York  dans  le  même  train. 

(Projections). 

Je  vais  vous  dire  maintenant  quelques  mots  des  Indiens  du  Nord  et 
Nord-Ouest  de  l'Amérique,  en  vous  reproduisant  leurs  portraits  et 
costumes  en  couleurs,  pour  que  vous  les  retrouviez  ici  tels  qu'ils  sont 
chez  eux  et  que  vous  puissiez  établir  une  comparaison  entre  les  divers 
types. 
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Les  Indiens. 

La  race  indienne,  malgré  le  nombre  des  tribus  et  la  diversité  des 
langues,  est  assez  homogène  au  point  de  vue  anthropologique  et 
forme  bien  une  seule  race  quoiqu'on  ait  constaté  chez  ces  diverses 
tribus  de  réelles  affinités  avec  les  Mongols.  —  Voici  une  subdivision  à 
peu  près  exacte  des  tribus  indiennes  des  Etats-Unis  et  territoires 
Nord-Ouest  : 

Au  Nord,  mais  plus  au  Sud  que  les  Esquimaux  et  les  Aleoutes  se 
trouvaient  les  Sioux,  les  Utès,  les  Apaches,  les  Comanches,  les  Pieds- 
Noirs,  les  Micmacs,  les  Chippeways,  les  Renards,  les  Iroquois,  les 
Creeks,  les  Ghoctaws  et  les  Chickasaws. 

Sur  la  côte  du  Pacifique  :  les  Tlingits,  les  Cliff-Dvellers  qui  sont  les 
ancêtres  des  Moki,  des  Zuni,  et  Indiens-Pueblo. 

Au  Sud,  dans  le  groupe  mexicain  :  les  Aztèques. 

Toutes  ces  tribus  se  faisaient  la  guerre  continuellement.  A  l'heure 
actuelle  ces  luttes  ont  cessé  ;  car  le  gouvernement  des  Etats-Unis  a 
parqué  les  Indiens  dans  des  réserves  où  ils  se  civilisent  en  mourant 
lentement  de  cette  civilisation. 

Ces  réserves  leur  sont  exclusivement  consacrées  par  une  résolution 
du  Congrès  de  Washington  de  1825  ;  car,  à  mesure  que  les  blancs 
envahissaient  les  terres  américaines,  on  a  jugé  utile  de  prendre  des 
mesures  qui  fixèrent  définitivement  le  sort  des  Indiens. 

La  principale  de  ces  réserves  s'appelle  l'Indian  Territory  (ou  Terri- 
toire Indien),  situé  dans  le  Kansas,  le  Texas  et  l'Arkansas  et  d'une 
superficie  de  16  millions  d'hectares,  occupée  aujourd'hui  par  5  tribus  : 
les  Gherokees,  les  Creeks,  les  Seminoles,  les  Choctaws  et  les  Chic- 
kasaws. 

Les  autres  Indiens  occupent  des  réserves  dans  15  Etats  diff"érents  de 
l'Amérique  et  comprenant  36  millions  d'hectares. 

Les  Indiens  disposent  ainsi  de  52  millions  d'hectares. 

Ils  vivent  sur  leurs  territoires  surveillés  par  une  administration 
spéciale  qu'on  nomme  l'Indian  Office  et  qui  veille  à  ce  que  la  paix 
règne  parmi  eux. 

Cet  Office  leur  fait  des  distributions  de  rations,  couvertures  et 
autres  objets  auquel  leur  donne  droit  la  résolution  du  Congrès  de  1825. 
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Dans  les  réserves  beaucoup  d'œuvres  civilisatrices  s'occupent  d'ins- 
truire l'Indien  et  de  lui  enseigner  l'agriculture.  —  Leurs  mœurs 
s'adoucissent  ainsi  peu  à  peu.  —  Cependant  certaines  tribus  sont  encore 
réfractaires  à  celte  civilisation,  telles  que  les  Sioux,  les  Apaches,  les 
Comanches  et  les  Utès. 

C'est  pourquoi  j'ai  particulièrement  choisi  ces  différents  types  pour 
vous  les  reproduire  ici  tels  que  je  les  ai  vus  moi-même. 

Ils  rôdent,  pillent  et  massacrent  quand  ils  en  ont  l'occasion. 

(Projectio7is). 

On  estime  actuellement  le  nombre  d'Indiens  (non  compris  ceux  de 
l'Alaska)  à  250.000  environ. 

La  tribu  des  Comanches  est  la  plus  farouche  comme  la  plus  guer- 
rière, elle  compte  40.000  guerriers. 

La  seule  occupation  des  hommes  est  la  chasse. 

La  femme  fait  tous  les  travaux  et  sert  en  esclave  son  seigneur  et 
maître  ;  elle  tanne  les  peaux,  fabrique  les  flèches  et  les  lances  et  coud 
les  habillements. 

Les  Comanches  font  le  commerce  avec  les  blancs.  Ils  échangent  des 
chevaux  et  des  peaux  contre  des  liqueurs ,  des  couvertures ,  des 
étoffes,  etc 

Ils  sont  de  haute  stature  et  de  forme  athlétique,  avec  l'aspect  féroce. 

Les  femmes  sont  bien  faites  et  la  plupart  ont  une  beauté  sauvage 
mais  rude. 

Leurs  vêtements  se  composent  d'une  robe  en  peau  ornée  de  franges 
entremêlées  de  drap  rouge.  —  Sur  la  poitrine  elles  portent  comme  les 
hommes  une  sorte  de  cuirasse  faite  avec  des  dents  de  bêtes  fauves. 

Les  Comanches  sont  polygames.  Un  homme  peut  épouser  autant  de 
femmes  qu'il  lui  plaît,  pourvu  qu'il  puisse  donner  un  cheval  à  chacune. 

Quand  les  Indiennes  voyagent  avec  leurs  enfants  en  bas  âge,  elles 
les  suspendent  à  la  selle  de  leurs  chevaux  avec  des  courroies  qu'elles 
leur  passent  entre  les  jambes  et  sous  les  bras. 

Les  soubresauts  du  cheval  et  les  branches  heurtent  ces  petits  êtres 
et  les  meurtrissent.  C'est  une  façon,  disent-elles,  de  les  aguerrir. 

Quand  l'enfant  est  encore  à  la  mamelle,  la  mère  le  loge  sur  son  dos 
dans  une  couverture  et  si  elle  veut  l'allaiter,  elle  l'attire  jusqu'au  sein 
par  dessus  son  épaule.  L'enfant  se  nourrit  ainsi  les  jambes  en  l'air  et 
la  tête  en  bas.  (Projections). 


Bientôt  l'Indien  disparaîtra  totalement.  —  Mais  comme  il  y  a  actuel- 
lement beaucoup  de  sang-mêlés,  la  race  se  retrouvera  pendant  de 
longues  générations.  —  Le  nombre  de  métis  varie  selon  les  tribus.  — 
Ils  sont  d'autant  plus  nombreux  qu'il  y  a  eu  depuis  plus  longtemps 
contact  entre  les  deux  races. 

Dans  certains  Etats  il  y  a  un  métis  pour  trois  Indiens  de  pur  sang  ; 
tandis  que  dans  les  réserves  de  l'Ouest,  où  l'Indien  plus  défiant 
repousse  même  les  avances  de  Vénus,  la  proportion  est  de  1  à  10  et 
parfois  de  1  à  20.  —  Ces  métis  ont  une  santé  plus  résistante  et  l'on  a 
constaté  que  le  sang  des  blancs  avait  eu  pour  effet  d'augmenter  leur 
stature. 

La  population  blanche  se  défie  plus  des  métis  que  des  Indiens  eux- 
mêmes. 

Terminons  par  une  tribu  plus  douce  de  mœurs  et  que  la  civilisation 
a  transformée  tout-à-fait. 

Je  veux  parler  des  Moki. 

Les  Moki  (ce  qui  veut  dire  en  indien  bonnes  gens)  descendent  de  la 
tribu  des  Pueblos.  —  Ils  aiment  la  solitude  et  la  liberté  et  recherchent 
de  préférence  pour  leurs  habitations  les  cimes  élevées  des  rochers 
inaccessibles  où  ils  peuvent  à  leur  aise  se  chauffer  aux  rayons  du  soleil. 

Les  mariages  entre  consanguins  sont  formellement  interdits  chez 
eux.  ^  Ils  ont  eu  à  subir  de  sanglants  combats  avec  les  Apaches  et  les 
Utès  qui  les  forcèrent  à  quitter  leurs  villages  et  à  mener  une  vie  un 
peu  nomade.  —  C'est  ainsi  qu'ils  sont  venus  se  fixer  dans  le  Tusayan, 
où  ils  ont  fondé  6  ou  7  grands  villages  dont  le  principal  est  Wolpi. 

Les  Moki  de  Wolpi  sont  plus  sociables  encore  que  les  autres.  Ils 
s'habillent  pour  la  plupart  à  l'européenne.  Ils  ont  une  école  et  vivent 
dans  des  maisons  à  toit  rouge.  Ils  n'ont  conservé  de  leurs  anciens 
usages  que  la  danse  du  serpent  et  de  la  flûte.  (Projections). 

11  me  reste  à  m'excuser,  Messieurs,  de  vous  avoir  retenus  peut-être 
un  peu  trop  longtemps  et  à  vous  remercier  de  la  bienveillance  avec 
laquelle  vous  m'avez  écouté. 


à 
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Au  cours  de  cette  conférence,  M.  Loïcq  de  Lobel  a  fait  passer  sous  les  yeux  de 
l'auditoire  122  projections  dont  une  graiide  partie  en  couleurs. 
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LA   FRANGE   EN   OGÉANÏE 


Par   M.    Eugène    GALLOIS, 

Explorateur, 
Membre  fondateur  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


(Suite   et  fin)   (I). 


ETABLISSEMENTS  FRANÇAIS  DE  L'OGÉANIE 


Les  possessions  françaises  comprises  sous  cette  dénomination  très 
générale,  et  à  laquelle  il  faudrait  plus  logiquement  substituer  le  titre 
de  ;  Polynésie  française,  se  composent  d'une  pléiade  d'îles  de  diverses 
dimensions,  au  nombre  de  plus  d'une  centaine,  disséminées  dans  la 
zone  tropicale  de  l'Océan  Pacifique  sur  une  vaste  surface  mesurant 
très  approximativement  600  lieues  de  long  sur  plus  de  500  de  large  et 
couvrant  une  superficie  territoriale  d'environ  400.000  hectares,  soit  à 
peine  le  quart  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Ces  îles  sont  groupées  en 
quelque  sorte  sur  des  lignes  parallèles  mais  légèrement  obliques, 
comme  on  peut  le  voir  par  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  une  carte  ;  elles 
se  résument  dans  les  archipels  de  la  Société,  constitués  par  deux  grou- 
pements, notre  centre  d'action,  des  Pomotou  ou  Tuamotou  au-dessus, 
et  des  Marquises  plus  au  Nord  encore,  des  Gambier  au  Sud-Est,  et 
plus  bas,  au  Sud,  de  Tubuai  avec  les  îles  ses  petites  voisines,  et  de 
Râpa. 

C'est  dans  le  premier  de  ces  archipels  que  se  trouve  la  célèbre 
Tahiti,  dont  le  nom  seul  éveille  tant  de  tableaux  enchanteurs.  Per- 


(1)  Voir  tome  XXXVII,  1902,  page  409. 
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sonne  n'ignore,  en  effet,  que  cette  terre  merveilleuse  a  été  chantée  sur 
tous  les  tons,  dans  toutes  les  langues,  par  nombre  de  voyageurs,  plus 
ou  moins  poètes.  Après  avoir  fait  plus  ample  connaissance  avec  elle 
et  ses  sœurs  nous  verrons  donc  si  nous  devons  aussi  chanter  ses 
louanges. . .  Mais  tout  d'abord  comment  a-t-elle  été  révélée  au  monde 
civilisé  et  comment,  en  particulier,  avons-nous  été  amenés  à  nous 
installer  dans  ces  régions  si  éloignées  de  la  Mère-Patrie  ? 

Ce  fut  encore  un  Anglais,  dont  le  nom  se  retrouve  dans  l'histoire 
des  découvertes  océaniques,  Wallis,  qui  le  premier,  en  1767,  aurait 
abordé  à  Tahiti,  à  laquelle  il  aurait  donné  le  nom  du  roi  Georges  111. 
Bien  reçu  par  les  indigènes,  il  aurait  fini  par  avoir  maille  à  partir  avec 
eux  après  les  avoir  malmenés.  Mais  certains  autres  historiens  pré- 
tendent qu'il  faut  faire  remonter  cette  découverte  au  commencement 
du  XVII"  siècle,  en  la  personne  du  hardi  marin  Quiros.  De  1769  à 
1777,  le  fameux  capitaine  Cook  y  fit  quatre  voyages  et  il  donna  au 
groupe  le  nom  d'îles  de  la  Société,  nom  qui  a  prévalu  sur  celui  de 
Nouvelle-Cythère,  trouvé  par  Bougainville,  qui  l'avait  précédé  de 
quelques  mois.  Le  siècle  n'était  pas  écoulé  que  les  premiers  mission- 
naires protestants  débarquaient  dans  l'île  sous  la  forme  d'un  couple 
évangélisateur  appartenant  à  la  «  London  Missionary  Society  ».  Ils 
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s'installèrent  et  ceux  qui  vinrent  les  seconder  et  leur  succéder  firent 
tant  et  si  bien  qu'ils  s'imposèrent  aux  indigènes  et  finirent  par  affubler 
d'une  royale  couronne  le  premier  chef  converti  par  eux.  Ils  le  bapti- 
sèrent Pomaré,  c'est-à-dire  l'Enrhumé  !  Des  luttes  s'élevèrent  bientôt 
entre  convertis  et  païens,  et  ces  derniers  eurent  le  dessous,  laissant  le 
champ  libre  aux  disciples  de  la  nouvelle  religion.  Mais  la  réputation  de 
cet  Eden  avait  amené  des  écumeurs  de  mer,  de  toutes  nationalités, 
gens  de  sac  et  de  corde  qui  jetèrent  le  désordre  parmi  les  néophytes. 

Vers  cette  époque  alors  apparurent  les  premiers  missionnaires 
français  résolus  à  semer  la  bonne  parole  et  les  principes  do  saine 
morale  dans  ce  Paradis  déchu.  Effrayés  de  la  concurrence,  les  Anglais 
voulurent  mettre  dans  leur  jeu  la  jeune  reine  Pomaré  IV,  mais  ce  fut 
elle  qui  sut  mettre  à  profit  ces  rivalités  religieuses  pour  rester  indé- 
pendante. Bientôt  les  Anglais  revinrent  à  la  rescousse  et  voulurent 
que  leur  Pays  fut  représenté  officiellement  à  la  cour  tahilienne.  La 
Reine  n'osant  le  refuser,  ce  fut  un  missionnaire,  Pritchard,  qui  fut 
agréé.  La  France  ne  pouvait  rester  en  arrière,  aussi  envoyait-elle 
bientôt  un  Consul  chargé  de  contrebalancer  l'influence  anglaise.  Il 
s'évertua  tant  et  si  bien  à  démontrer  à  la  Reine  le  danger  qu'elle  cour- 
rait à  se  jeter  dans  les  bras  de  l'Angleterre,  qu'elle  résolut  de  choisir 
et  finalement  se  donna  à  la  France.  Aussi  sans  perdre  de  temps,  notre 
Consul  prévenait  l'amiral  Dupetit-Thouars  qui  venait  de  planter  le 
pavillon  tricolore  sur  les  îles  Marquises,  de  pousser  jusqu'à  Tahiti,  où 
il  fut  reçu  à  bras  ouverts.  Il  y  proclamait  notre  protectorat,  que  rati- 
fiait l'année  suivante  le  roi  Louis- Philippe Les  Anglais  de  crier  et 

d'accourir,  mais  nos  marins  revenaient  et  maintenaient  l'étendard  de 
la  France,  qui  triomphait  définitivement  par  la  voie  diplomatique. 

Malheureusement,  les  Anglais  ne  pouvant  lutter  ouvertement  nous 
suscitaient  des  ennuis,  fomentaient  des  révoltes,  armaient  les  indigènes 
contre  nous,  leur  donnant  même  des  canons,  jusqu'au  jour  où  fut 
écrasée  l'insurrection  par  la  prise  de  vive  force  du  fort  de  la  Falalma  ; 
c'était  en  1846.  Pendant  quelques  années  la  Reine  put  vivre  en  paix, 
quand  survint  encore  une  effervescence  vite  apaisée,  en  1852.  Une 
époque  de  calme  suivit  jusqu'à  la  mort  de  Pomaré  IV  survenue  en 
1877.  On  en  profita  pour  changer  le  protectorat  en  prise  de  possession, 
et  le  roi  Pomaré  V  accepta  en  échange  de  sa  couronne  de  bonnes 
rentes  (29  Juin  1880),  sur  les  remontrances  qu'on  lui  avait  faites  à 
propos  de  son  mariage  avec  une  Anglaise.  La  France  s'est,  du  reste, 
montrée  généreuse,  car  elle  a  gratifié  de  pensions,  plus  modestes,  les 
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membres  de  la  famille  royale  ;  elle  a  fait  de  même  encore  pour  d'autres 
roitelets  ou  roitelettes  insulaires. 

Nous  n'étions  pas  restés  inactifs  dans  cette  région  du  Pacifique,  et, 
dès  1844,  nous  avions  fait  rentrer  sous  notre  tutelle  l'archipel  des 
Gambier,  puis,  en  1847,  celui  des  Tubuaï,  et  enfin,  en  1859,  celui  des 
Tuamotou,  sans  parler  des  Marquises,  acquises  depuis  longtemps,  ni 
des  dernières,  de  prise  de  possession  toute  récente  comme  on  l'a  vu. 
Et  dire  que  nous  aurions  pu  en  joindre  d'autres  ;  c'est  ainsi  que  l'ar- 
chipel Gook  et  d'autres  se  sont  offerts  à  nous,  mais  nous  en  avons 
fait  fi.  Alors  l'Angleterre  les  a. . . .  ramassés  ! 

Ces  archipels  isolés  dans  l'immensité  du  Pacifique  sont  malheureu- 
sement à  plus  de  4.000  lieues  de  la  France,  à  laquelle  ne  les  relient  ni 
service  de  navigation,  ni  câble  télégraphique. . . .  Elles  n'ont  de  rela- 
tions régulières  que  du  côté  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  celui  des 
États-Unis,  par  un  service  mensuel  dans  les  deux  sens.  Il  saute  aux 
yeux  que  c'est  là  une  situation  déplorable  à  tous  points  de  vue  pour 
une  colonie  française,  et,  cependant  il  me  semble  qu'en  France  on  n'a 
pas  l'air  de  s'en  douter  !  Aussi  je  veux  que  connaissant  ces  îles  mer- 
veilleuses on  commence  à  s'y  intéresser  sérieusement. 

D'une  façon  générale  on  peut  dire  que  toutes  ces  îles  jouissent  d'un 
climat  sain  et  agréable,  quoique  peut-être  un  peu  chaud  pendant  la 
majeure  partie  de  l'année,  surtout  a  l'époque  désagréable  des  pluies, 
car  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  sommes  en  terres  tropicales  ou  tout 
au  moins  intertropicales  ;  aussi  les  îles  les  plus  au  Sud  sont-elles  peut- 
être  les  plus  recommandables  comme  se  rapprochant  plus  de  nos 
régions  dites  tempérées,  bien  qu'elles  soient  souvent  extrêmes.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  en  effet,  que  jamais  le  thermomètre  ne  se  permet  de 
grimper  au  Pacifique  comme  il  ose  le  faire  parfois  chez  nous  aux  belles 
journées  d'été.  De  plus,  l'atmosphère  est  rafraîchie  par  des  brises  du 
large  une  partie  du  jour  et  la  nuit  souvent  par  la  brise  de  terre  ou 
«  hupé  ».  Les  cyclones  sont  rares.  Malheureusement  cet  air  ambiant 
doux,  trop  doux  même,  conduit  souvent  à  l'anémie.  Enfin  certaines 
maladies  européennes  ont  été  importées  ici,  comme  la  fièvre  typhoïde 
et  la  phtisie  ;  cette  dernière  fait  beaucoup  de  mal  parmi  les  indigènes 
que  ravage  à  l'état  latent  la  hideuse  lèpre  et  le  monstrueux  éléphan- 
tiasis,  lequel  malheureusement  attaque  trop  souvent  les  Européens  eux- 
mêmes,  sans  parler  d'autres  maladies,  beaucoup  trop  répandues, 
hélas  ! 

Par  la  situation  de  ces  îles  proches  de  l'Equateur,  la  nuit  y  est  à  peu 


de  chose  près  égale  au  jour,  et  à  l'opposée  de  chez  nous,  c'est-à-dire 
qu'on  se  couche  à  Tahiti  quand  on  se  lève  à  Paris. ...  Je  ne  parle  pas 
pour  les  gens  qui  font  «  du  jour  la  nuit  »  et  réciproquement  ! 

Quant  aux  habitants  qui  peuplent  ces  îles,  le  chiffre  total  n'atteint 
pas  celui  de  la  population  de  la  Calédonie.  Nous  aurons  l'occasion 
d'en  reparler  quand  nous  visiterons  ces  archipels. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  flore  ni  la  faune,  car  ce  serait  recommencer 
une  fastidieuse  énumération  ;  tous  les  fruits  des  pays  chauds  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  se  retrouvent  ici,  et  en  abondance,  certains  acquièrent 
même  des  qualités  extra  comme  l'orange,  la  plus  savoureuse  qu'on 

puisse  goûter,  l'ananas,  délicieux Le  cocotier  est  la  richesse  par 

excellence,  mais  le  café  et  la  vanille  viennent  parfaitement.  Il  existe 
aussi  une  sorte  de  richesse  toute  particulière ,  c'est  la  pêche  des 
huîtres,  mais  nous  en  reparlerons  tout  à  l'heure.  Les  plantes  tuber- 
culeuses, pour  beaucoup  du  moins,  donnent  même  deux  fois  l'an.  Les 
forêts  également  sont  riches  en  essences  rares.  Gomme  en  Calédonie 
on  peut  circuler  sans  souci  des  animaux  et  j'ajouterai  même  des 
hommes,  dans  ces  campagnes  paradisiaques  égayées  par  quelques 
oiseaux.  Sur  certaines  îles  ou  dans  quelques  coins  on  peut  rencontrer, 
il  est  vrai,  des  bœufs,  des  chevaux  ou  même  des  ânes,  des  moutons  ou 
des  chèvres,  voire  même  des  porcs,  à  l'état  sauvage,  descendant  de 
ceux  que  jadis  importèrent  les  navigateurs  qui  les  premiers  fréquen- 
tèrent ces  parages  ;  mais  ce  sont  là  de  précieuses  ressources  pour  les 
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colons  actuels.  Ces  mers  abondent  en  poissons,  malheureusement 
aussi  en  voraces  comme  les  requins  et  les  simili-requins.  Crustacés, 
coquillages,  ne  font  pas  défaut  non  plus.  Et  malgré  tout  cela  il  con- 
vient d'avouer  que  la  colonisation  est  pour  ainsi  dire  nulle,  vu  le 
manque  de  terrains,  les  terres  ayant  été  reconnues  comme  propriétés 
indigènes,  dans  les  bons  endroits  du  moins.  De  plus,  la  main-d'œuvre 
est  presque  introuvable ,  à  cause  de  la  mollesse  des  indigènes 
auxquels  la  vie  n'a  créé  aucun  de  ces  besoins  pour  la  satisfaction 
desquels  il  faut  avoir  recours  au  produit  du  travail,  la  Nature  ayant 
pourvu  à  tout  le  nécessaire  d'une  existence  simple.  Cela  m'amène  à 
faire  un  peu  d'ethnographie  élémentaire. 

Tout  d'abord  la  race  qui  peupla  ces  diverses  îles  appartient  de  plus 
ou  moins  loin  à  la  grande  famille  Maori  ;  ces  insulaires  sont  des 
Canaques,  mais  il  est  entre  eux  des  différences,  c'est  ainsi  que  nous 
distinguerons  le  Taïtien  par  exemple  du  Marquisien.  On  peut  toujours 
les  dépeindre  à  grands  traits  d'une  façon  générale.  Gomme  l'a  fort 
bien  compris  et  rendu  un  des  marins  qui  des  premiers  entra  en  contact 
avec  ces  indigènes.  «  C'est  une  race  molle,  indolente,  sans  besoins,  à 
qui  le  sol  prodiguait  libéralement  les  fruits  les  plus  délicats,  les  sen- 
teurs les  plus  capiteuses,  les  harmonies  les  plus  voluptueuses...  A  tous 
tout  était  facile,  sauf  le  travail  ;  tout  simple,  hormis  Teflort...  »  Comme 
le  costume,  la  foi  était  sommaire. . .  ;  ils  n'en  avaient  pas  ! 

Et  comme  ajoute  fort  bien  le  distingué  auteur  du  bel  ouvrage  patrio- 
tique «  Notre  Epopée  coloniale  »,  M.  Legendre ,  «  c'était  le  beau 
temps  de  cet  Eden  dont  les  Eves  avaient  si  hospitalièrement  accueilli 
les  navigateurs  comme  Bougainville,  qui  n'avait  pu  s'empêcher  de 
baptiser  Tahiti  «  Nouvelle  Cythère  »...  Mais  la  civilisation  est  venue 
modifiant  certaines  mœurs  simples  et  développant  les  vices  là  où  il  n'y 
avait  que  l'abandon  bestial  de  la  nature. . . . ,  l'alcoolisme  est  venu  se 
joindre  à  la  pthisie  !  » 

Et  le  tableau  n'est  que  trop  juste,  j'ajouterai.  Il  se  passe  même  là-bas 
des  choses  froissantes  pour  notre  amour-propre  que  j'aime  mieux  taire 
pour  le  respect  du  nom  français,  et  je  pourrais  citer  des  exemples  de 
certains  de  nos  compatriotes  abâtardis,  avilis,  arrivant  à  un  ramollis- 
sement physique  et  moral ,  conséquence  peut-être  de  l'ambiance  ! 
Physiquement  on  connaît  le  Tahitien  généralement  assez  bien  décou- 
plé, mais  les  «  pur-sang  »  sont  rares.  On  comprend  sans  peine  les 
infusions  de  sang  européen  ou  blanc  qui  se  sont  faites,  sans  parler  des 
autres,    car   depuis   longtemps   des    Chinois,   eux-mêmes,   se  sont 


1 


—  'A)  — 

implantés  dans  ces  pays.  Il  en  est  de  même  pour  les  femmes,  dont  la... 
familiarité  est  proverbiale.  La  facilité  et  la  licence  des  mœurs  ne  sont 

que  trop  vraies ,  et  ce  n'est  pas  là  un  des  moindres  charmes  tant 

chantés  par  les  voyageurs  poètes  ! 

Mais  pénétrons  un  peu  dans  les  mœurs  de  ce  peuple primitif. 

Les  grands  actes  de  la  vie  donnent  plus  ou  moins  lieu  à  des  manifesta- 
tions extérieures,  bien  qu'ils  ne  laissent  pas  échapper,  en  général,  ces 
grands  enfants  qu'ils  sont,  les  occasions  de  s'amuser,  préférant  natu- 
rellement rire  que  pleurer.  Vers  l'âge  de  dix  à  onze  ans  a  lieu  la  pre- 
mière cérémonie  sérieuse,  la  circoncision.  La  puberté  est  précoce  au 
reste  comme  chez  tous  les  peuples  des  pays  chauds  où  l'homme,  à 
l'instar  de  la  plante,  se  développe  plus  rapidement;  aussi,  souvent,  un 
ménage  ne  réunit-il  pas  trente  ans.  Ils  mouraient  comme  ils  nais- 
saient   sans  souffrance  pour  ainsi  dire,  les  morts  violentes  étant 

rares,  et  les  cadavres  étaient  jadis  exposés  et  séchés  à  l'air,  puis 
cachés  souvent  dans  des  grottes.  Pour  les  besoins  de  la  vie  usuelle 
leurs  ustensiles  étaient  des  plus  simples,  comme  leurs  armes  du  reste, 
et  il  entrait  peu  d'art  dans  la  confection  de  ces  objets.  Ils  vivaient,  et 
vivent  encore  en  général  de  poisson,  cru  souvent,  et  de  fruits  cuits  ou 
crus.  Dans  certaines  circonstances  ils  font  cuire  à  l'étuvée  sous  les 
pierres  de  petits  cochons,  mets  fort  délicat.  Leur  demeure  est  une  case 
couverte  en  paille  et  munie  de  cloisons  à  claires  voies  pour  permettre 
à  l'air  de  circuler.  Aujourd'hui  la  case  est  plus  vaste,  guère  plus  meu- 
blée par  exemple  ;  mais  nombre  de  Tahiticns ,  par  pure  question 
d'amour-propre,  on  peut  dire,  se  sont  fait  édifier  des  maisonnettes  en 
bois  sur  pilotis,  amenées  toutes  démontées,  à  grands  frais,  d'Amé- 
rique ;  . . . .  mais  ils  ne  les  habitent  pas  !  Leur  costume  est  des  plus 
simples  aussi,  il  consiste  dans  le  «  tapa  »  ou  «  pareo  »,  c'est-à-dire  le 
morceau  d'étoffe  primordial  ceignant  le  bassin  et  qui  a  donné  naissance 
au  caleçon,  d'où  à  la  jupe  et  au  pantalon....  Quant  aux  femmes 
«  vahiné  »,  elles  portent  nonchalamment  une  longue  robe-peignoir 
flottant,  d'où  les  dames  ont  fait  la  robe  tahitienne,  très  pratique  dans 
les  pays  chauds. 

A  l'époque  da  Paganisme,  ces  insulaires  se  livraient  à  d'horribles 
pratiques  religieuses,  faisant  dans  de  graves  circonstances  des  sacri- 
fices humains  sur  des  autels  en  pierre,  «  méaré  »,  sortes  de  plateformes 
dont  on  retrouve  de  rares  traces,  à  Tahiti  et  à  Mooréa  particulièrement. 
Ils  auraient  eu  aussi  des  sortes  d'idoles  en  pierre  et  en  bois,  dont  on 
n'a  trouvé  que  rarement  des  spécimens.  Ils  avaient,  paraît-il,  une 
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certaine  croyance  à  une  vie  future Aujourd'hui  en  tous  cas,  bien 

qu'ils  soient  catholiques  ou  protestants,  à  moins  qu'ils  ne  soient  mor- 
mons, la  plupart  paraît  ne  croire  à  rien,  convaincue  que  l'homme  est 
créé  et  mis  au  monde  pour  s'amuser.  Quant  à  cela,  ils  s'y  entendent, 
et  il  faut  les  voir  danser  comme  des  fous,  à  perdre  haleine,  nuit  et  jour. 
Tout  le  monde  connaît  aussi  de  nom  les  célèbres  hyménées  ou  chants 
dans  lesquels  excellent  ces  amateurs,  musiciens  d'instinct,  improvisant 
au  besoin.  Ces  mélopées  lentes  plutôt  ne  manquent  pas  de  caractère. 
Chantées  à  plusieurs  parties  avec  des  accompagnements  en  sourdine, 
ces  sortes  de  cantates  sont  souvent  soutenues  ou  scandées  à  l'aide 
d'instruments  simples,  espèces  de  tambours  et  de  clarinettes,  sans 

parler  de  l'accordéon  ou  harmonica  et  malheureusement  d'une 

bassine  en  fer  battu,  trop  souvent,  en  guise  de  grosse  caisse  !  Nous 
avons  eu  l'occasion  à  diverses  reprises  d'assister  à  ces  manifestations 
d'allégresse  dénommées  «  upa-upa  »,  mais  j'avoue  que  je  trouvais 
exagérées  ces  contorsions  diaboliques  auxquelles  se  livraient  les  exé- 
cutants des  deux  sexes,  couronnés  de  fleurs  et  quelquefois  d'oripeaux 
carnavalesques,  reproduisant  pai'fois  des  poses  d'un  réalisme  répu- 
gnant, comme  dans  certaines  danses  arabes,  et  je  préférais  écouter  à 
distance  le  malin  à  l'aurore  ou  le  soir  dans  le  silence  de  la  nuit,  sous 
la  douce  lueur  bleutée  de  la  lune,  des  chants  lents,  sortes  de  psaumes, 
prières  qui  s'élevaient  naïves  jusqu'à  Celui  sans  lequel  rien  ne  serait. 


Nous  avons  vu  quel  était  le  fonctionnement  administratif  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, comme  de  toutes  nos  colonies,  du  reste,  en  principe. 
Il  diffère  un  peu  dans  les  Etablissements  de  l'Océanie,  en  ce  sens, 
comme  nous  le  verrons,  que  dans  certains  cas  des  gendarmes  sont 
délégués  comme  agents  administratifs  dans  quelques  îles,  où  parfois 
on  a  dû  étendre  leur  pouvoir  et  en  faire  presque  des  petits  potentats. 

Et  maintenant  nous  allons  visiter  les  divers  archipels,  d'une  façon 
rationnelle,  je  dirais,  en  commençant  par  le  premier  foyer  de  notre 
influence  dans  ce  lointain  Pacifique,  Tahiti. 
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TAHITI  ET  DEPENDANCES 

Tahiti,  qui,  pour  nombre  de  Français,  n'apparaît  do  loin  que  comme 
une  terre  insignifiante,  une  petite  île  perdue  dans  les  immensités  du 
Pacifique,  a  pourtant  son  importance  avec  ses  104.215  hectares  de 
superficie  compris  sur  un  vaste  circuit  de  191  kilomètres  que  nous 
suivrons  tout  à  l'heure,  grâce  à  la  route  conçue  et  exécutée,  pour 
partie  du  moins,  par  M.  de  La  Roncière,  de  1865  à  1869.  L'île  a  la 
forme  d'une  sorte  de  raquette  avec  ses  deux  parties  distinctes  reliées 
par  l'isthme  de  Taravao.  La  première,  de  beaucoup  la  plus  vaste,  est 
sensiblement  ronde,  tandis  que  la  seconde  est  plutôt  ovale.  Elle  n'est 
en  réalité  qu'un  massif  montagneux  de  formation  volcanique,  dominé 
par  de  hauts  sommets  comme  l'Orohena  avec  ses  2.237  mètres,  et 
l'Aoraï  avec  ses  2.065  mètres.  Après  viennent  le  Mont  Niu  qui  mesure 
encore  plus  de  1.300  mètres,  et  les  roches  découpées  du  Maiao,  dites 
le  Diadème,  en  dépassant  1.200.  De  nombreux  torrents,  voire  même 
quelques  rivières,  descendent  dans  de  riantes  vallées  ou  au  fond  de 
ravins  sauvages.  En  passant,  dans  une  promenade  du  tour  de  l'île,  nous 
franchirons  quelques-uns  de  ces  cours  d'eau,  parfois  dangereux  à 
l'époque  des  pluies,  comme  la  rivière  de  Papenoo,  ou  celle  de  Puna- 
rua,  ou  celle  de  Taulira,  ou  d'autres  encore.  Par  des  vallées  se  joignant 
presque  on  peut  faire  une  intéressante  traversée  de  l'île.  En  fait  de 
lac,  il  en  est  un  pittoresque  et  sauvage,  le  lac  de  Vahiria,  perché  au 
fond  d'une  sorte  d'entonnoir  échancré  à  environ  430  mètres  d'altitude. 
Les  plaines  sont  rares  et  on  ne  trouve  que  des  fonds  de  vallées,  une 
bande  de  terrain,  plus  ou  moins  large,  ayant  jusqu'à  trois  kilomètres, 
sur  la  côte  Sud,  et  des  plateaux  ou  pentes  douces,  sur  lesquels  on 
puisse  faire  rationnellement  de  la  culture,  soit  une  surface  d'environ 
40.000  hectares,  vaste  superficie  sur  laquelle  combien  peu  de  terrain, 
hélas,  est  utilisé  !  La  côte  est  peu  découpée  puisqu'elle  n'offre  en 
dehors  de  la  superbe  rade  fermée  de  Port-Phaéton,  dont  on  a  tant 
parlé,  et  de  la  jolie  baie  de  Papeete,  que  les  échancrures  de  Papeuriri 
et  de  Matavaï  où  accostèrent  les  premiers  marins  venus  sur  ces  bords, 
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sans  oublier  la  baie  de  Tautira,  abritée  par  des  récifs,  faisant  partie  de 
cette  ceinture  coralienne  ou  madréporique  qui  enlace  Tahiti  comme 
presque  toutes  ses  sœurs,  à  l'exception  de  l'archipel  des  Marquises, 
purement  volcanique,  par  comparaison  à  son  voisin,  l'archipel  des 
Pomotou  ou  Tuamotou,  ....  mais  n'anticipons  pas.  C'est  là  un  phé- 
nomène de  formation  que  nous  connaissons  puisque  nous  venons  de 
l'observer  en  Nouvelle-Calédonie. 

La  population  de  Tahiti  serait  de  plus  de  10.000  âmes,  dont  à  peine 
2.000  blancs  ou  jaunes.  Elle  est  protestante  ou  soi-disant  telle  pour  les 
trois-quarts  peut-être.  On  se  rappelle,  en  effet,  que  les  ministres 
anglicans  précédèrent  nos  missionnaires,  les  R.  P.  de  Picpus.  Dans 
leur  œuvre  moralisatrice  ils  sont  secondés  par  les  Frères  de  Ploërmel, 
dirigeant  l'école  des  garçons,  comme  des  Sœurs  de  St-Joseph  de  Cluny, 
dirigent  celle  des  filles. 

Je  n'oublierai  jamais,  comme  voyageur,  ma  première  vision  de 

Tahiti C'était  le  matin  à  l'aurore,  le  ciel  s'éclairait  faiblement  en 

rose  orangé  derrière  la  silhouette  au  large  empâtement  de  la  terre 
que  les  auteurs  décrivaient  comme  un  nouveau  Paradis  Terrestre, 
tandis  que  grise  et  vaporeuse  semblait  surgir  de  la  mer  avec  ses  capri- 
cieuses dentelures  sa  sœur  Mooréa,  faiblement  éclairée  par  les  lueurs 
mourantes  de  la  lune  qui  s'éteignait. . . .  Bientôt  après,  le  jour  étant 
venu,  nous  saluions  la  capitale  :  Papeete,  tranquillement  assise  au 
fond  d'une  baie  verdoyante  dominée  par  les  montagnes.  C'est  à  peine 
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si  du  large  on  distingue  la  ville  noyée  qu'elle  est  dans  la  verdure  de 
ses  avenues  plantées  el  de  ses  jardins.  Quand  on  a  franchi  la  passe  et 
doublé  le  rocher  de  corail  de  Motu-lta,  une  ancienne  propriété  parti- 
culière de  la  Reine,  aujourd'hui  lazaret,  on  aperçoit  alignées  le  long 
des  quais,  naturels,  et  du  wharf,  œuvre,  hélas,  des  Américains,  les 
coques  blanches  des  goélettes  et  des  cotres  qui  sillonnent  les  archipels, 
et,  parfois  aussi,  quelque  navire  de  commerce,  ou  quelque  échantillon, 
plus  ou  mois  brillant,  de  notre  marine  nationale.  Derrière,  à  travers 
les  arbres,  se  montrent  les  magasins  des  négociants,  étrangers  pour  la 
plupart,  et  des  toitures  que  dominent  le  petit  clocher  de  l'église  et  la 
lanterne  du  «  Palais  »  des  Pomaré,  ainsi  que  le  mât  où  flottent  les 
trois  couleurs  à  la  résidence  gouvernementale.  Au-dessus  c'est  le 
sémaphore  et  un  fortin  gardé  par  quatre  hommes.  D'autres  défenses 
ont  été  érigées  pour  protéger  Papeete  et  sa  rade. . . .  mais  silence  !  Si 
nous  pénétrons  en  ville  nous  trouverons  des  maisons  en  bois  plus  ou 
moins  espacées  et  rarement  des  constructions  en  pierre,  sauf  du  côté 
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Rivière  de  Tautira. 
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des  quais,  dans  le  centre  commercial,  aux  alentours  du  marché,  devant 
lequel  est  le  bien  modeste  Hôtel  de  Ville.  Sur  une  place  gazonnée  où 
joue  parfois  la  Musique  municipale,  recrutée  parmi  les  amateurs, 
s'élèvent  le  Palais  de  Justice  avec  ses  fenêtres  d'orangerie,  et  la  mo- 
deste résidence  du  Gouverneur,  précédée  de  superbes  massifs  de 
bambous.  A.  côté  c'est  le  Cercle  où  nous  fûmes  si  bien  reçus.  Il  possède 
un  banian  transformé  en  arbre  de  Robinson.  On  dit  la  vie  difficile  et 
coûteuse  à  Papeete;  comme  voyageur,  je  ne  puis  que  constater  qu'on 
s'y  loge  difficilement  et  s'y  nourrit  de  même  !  Le  port  possède  une  cale 
de  halage,  fort  insuffisante  malheureusement. 

Si  la  ville  n'ofi"re  pas  grande  distraction  par  elle-même,  je  ne  dirai 
pas  de  même  de  ses  environs.  On  peut  faire  de  jolies  promenades, 
comme  à  la  cascade  de  la  Fatahua,  de  plus  de  100  mètres  de  hauteur, 
au  tombeau  des  Pomaré  à  Arué,  au  jardin  Raoul,  qui  n'ofi"re  guère 
d'intérêt,  à  la  pointe  Vénus  où  se  dresse  un  phare  non  loin  duquel  se 
voit  une  pierre  commémorative  en  souvenir  du  passage  de  Cook,  et 
ailleurs  encore  à  travers  une  agréable  campagne  qu'on  jugera  bien  en 
faisant  le  tour  de  l'île.  Quoique  défectueuse  par  endroits,  cette  route 
est  à  conseiller,  car  elle  présente  plus  d'un  joli  coin  et  permet  d'étu- 
dier l'habitant  chez  lui  et  de  faire  d'intéressantes  observations  sur 
les  mœurs  locales.  Elle  traverse  les  plus  riches  districts,  longe  des 
exploitations  agricoles,  des  vanillères,  se  glisse  à  travers  des  forêts 
de  cocotiers  ou  parfois  sous  des  bosquets  de  verdure  comme  sur  les 
bords  de  la  baie  découpée  et  boisée  de  Port-Phaéton,  que  domine 
Taravao  et  l'isthme  de  ce  nom.  La  route  se  poursuit  à  droite  et  à  gauche 
de  la  presqu'île,  d'un  côté  surtout,  jusqu'à  la  jolie  et  pittoresque 
embouchure  de  la  rivière  de  Taulira.  Elle  contourne  également  l'île 
par  l'autre  côté,  plus  escarpée  et  plus  rude  le  long  d'un  littoral  moins 
peuplé  et  plus  sauvage.  Chemin  faisant  on  croisera  nombre  de  voi- 
tures, luxe  que  s'offrent  communément  les  Tahitiens,  ainsi  que  des 
cavaliers  et  des  bicyclistes,  car  la  bicyclette  fleurit  à  Tahiti. ...  ;  mais 
elle  est  de  marque  américaine  ! 

Une  voiture  publique  dessert  Taravao.  Enfin  il  est  question  de  l'éta- 
blissement d'une  voie  ferrée  dont  l'impérieux  besoin  ne  semble  pas  se 
faire  sentir. 

A  quatre  lieues  au  Nord-OuestestMooréa,  la  sœur  de  Tahiti,  aperçue 
jadis  par  Wallis  ;  elle  est  vaguement  en  forme  de  triangle  et  compte 
près  de  50  kilomètres  de  tour,  quoique  moins  élevée,  elle  est  plus 
pittoresque  d'aspect  avec  ses  montagnes  affectant  des  formes  d'aiguilles 


Baie  de  Papetoaï  a  Mooréa. 

OU  de  pyramides,  comme  les  Monts  Tohivea,  Mouaroa  ou  Rolui,  qui 
mesurent  de  1 .200  à  800  mètres  ;  c'est  surtout  des  baies  de  Cook  ou 
Papetoaï  que  leurs  formes  paraissent  plus  fantastiques.  L'île  mesure 
encore  plus  de  13.000  hectares,  dont  près  de  4.000  seraient  cultivables. 
Je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  m'étendre  davantage  sur  le  sujet;  mais 
je  dois  éviter  les  fleurs  de  rhétorique  et  rester  le  cicérone  sérieux. 

Dépendants  du  groupe  tahitien  sont  les  îlots  de  Tetiaroa  et  de 
Mehetia  ;  le  premier  est  un  petit  lagon  madréporique  avec  des  cocotiers, 
fréquenté  par  des  pêcheurs,  tandis  que  le  second  n'est  qu'une  roche 
volcanique  sans  eau. 

ILES  SOUS-LE-VENT. 


Cet  archipel  est  tout  proche  de  Tahiti,  à  200  kilomètres  à  peine  ;  il 
appartient  aussi  aux  îles  de  la  Société,  et  comprend  un  certain  nombre 
d'îles  et  îlots.  Les  quatre  principales  sont  Huahine,  Raïatea,  Tahaa  et 
Bora-Bora,  puis  viennent  :  Motu-iti,  Maupiti,  Maupihaa,  Bellinghausen 
et  Sciliy,  toujours  en  allant  vers  l'Ouest.  Ce  groupe  aurait  été  décou- 
vert par  Cook  en  1769.  Neutralisé  eu  1847,  il  aurait  été  reconnu  nôtre 
en  1888.  Du  reste,  ces  îles  n'ont  pas  été  sans  nous  occasionner  des 
soucis  ayant  été  des  loyers  d'insurrection  et  le  calme  n'}'  ayant  pu  être 
complètement  rétabli  qu'en  1897.  Elles  tentaient  de  plus  certaines 
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nations  qui  brûlaient  de  s'y  installer.  D'une  étendue  de  près  de 
30.000  hectares  et  peuplées  de  quelques  milliers  d'habitants  (6.000 
peut-être),  ces  terres  sont  d'une  grande  fertilité  et  tout  y  pousse  à  sou- 
hait. La  population  est  protestante.  Mais  ce  qui  les  rend  particulière- 
ment intéressantes,  c'est  leur  aspect  pittoresque,  enchanteur  et  leur 
structure.  Très  accidentées,  découpées  avec  des  baies  superbes,  elles 
sont  bien  d'origine  volcanique  mais  avec  une  abondante  couche  de 
terre  végétale,  et  elles  offrent  cette  particularité  qu'elles  sont  entou- 
rées d'une  ceinture  madréporique,  émergeant  par  partie,  et  formant 
des  îles  basses  couvertes  de  cocotiers,  sorte  d'enveloppe  extérieure  à 
l'île  elle-même.  Aussi  ces  îles  m'ont-elles  laissé  personnellement  un 
souvenir  des  plus  agréables. 

La  première  île  que  l'on  rencontre  est  Huahine,  formée  de  deux 
petits  massifs  montagneux  reliés  ensemble  et  ne  dépassant  pas  800  m. 
d'altitude.  Elle  est  réputée  surtout  pour  la  saveur  de  ses  ananas,  qui 
pourraient  être  avantageusement  utilisés  soit  pour  être  expédiés  frais 
en  Amérique,  soit  pour  être  mis  en  boites  de  conserves.  Jadis  la  canne 
à  sucre  s'y  cultiva  avec  fruit.  Elle  envoie  également  des  oranges  en 
Nouvelle-Zélande.  Quelques  colons  commerçants  sont  venus  s'y 
installer,  mais  la  population  (de  1 .200  à  1 .500  âmes)  ne  leur  prête  pas 
suffisamment  son  concours.  Un  instituteur,  agent  spécial,  représente 
le  côté  officiel. 
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Raïatea-Tahaa  et  Bora-Bora. 
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Raïatea,  avec  sa  sœur  jumelle  Tahaa,  encerclées  par  une  ceinture 
coralienne  dont  quelques  anneaux  émergent  sous  forme  de  verts  pla- 
teaux, offrent  le  plus  délicieux  séjour  que  puisse  rêver  un  canotier, 
avec  les  eaux  calmes  de  ce  lagon  dans  l'encadrement  de  rives  capri- 
cieuses entre  lesquelles  apparaissent  les  silhouettes  lointaines  de 
Huahine  et  de  Bora-Bora.  Les  plus  hauts  sommets  de  ces  îles  ne 
dépassent  guère  un  millier  de  mètres  et  leur  population  peut  se  chiffrer 
par  3.000  âmes  au  moins.  Colons  et  commerçants  ne  forment  pas  avec 
les  deux  ou  trois  fonctionnaires,  l'Administrateur,  l'Agent  spécial , 
sans  parler  du  Gendarme,  un  demi-cent  d'Européens.  L'indigène  est 
ici  également  propriétaire  du  sol  et  ne  le  cède  pas  facilement  ;  il  le 
loue  tout  au  plus.  Le  centre  le  plus  habité  est  Uturoa  au  pied  du  Mont 
Tapioi,  moins  haut  que  la  Tour  Eifïel  ;  c'est  le  port.  Le  site  est  gra- 
cieux et  le  paysage  ne  manque  pas  de  charme  avec  les  maisonnettes 
sur  pilotis  ou  cachées  sous  les  arbres.  On  y  tresse  aussi  des  pailles 
servant  à  faire  les  jolis  chapeaux  qui  se  vendent  communément  à 
Tahiti.  11  est  question  d'achever  une  route  qui  fera  du  tour  de  l'île,  une 
jolie  excursion  de  quelques  lieues. 

Non  loin  en  mer  se  dresse  fantastique  la  pyramide  écroulée  du 
volcan  éventré  du  Tamanu,  avec  ses  725   mètres;   elle  est  flanquée 
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du  pic  de  Pahia  ou  Mont  Sacré  avec  lequel  elle  se  confond  de  loin.  En 
approchant  on  distingue  leur  soubassement  l'île  de  Bora-Bora,  curieuse 
entre  toutes  avec  sa  cuirasse  madréporique,  transformée  par  partie  en 
île  à  cocotiers,  et  dans  laquelle  est  ménagée  l'unique  échancrure  par 
laquelle  puissent  pénétrer  les  navires  pour  aller  mouiller  au  pied  du 
morne  superbe  en  face  le  petit  centre  de  Vaïtapé,  où  réside  le  grand 
seigneur  de  l'île  :  le  Gendarme.  Là  encore  il  me  souvient  avoir  assisté 
à  de  ces  danses  échevelées  exécutées  en  plein  air  ou  sous  le  couvert 
de  vastes  cases,  qui  se  retrouvent  du  reste  dans  beaucoup  de  villages 
où  elles  servent  de  salles  publiques  de  réunion.  Relativement  peu 
étendue,  l'île,  dont  une  route  fera  bientôt  le  tour,  présente  près  de 
10  lieues  de  littoral  à  cause  du  caprice  de  ses  formes.  Sa  population 
peut  aussi  être  évaluée  à  un  millier  et  demi  d'habitants. 

Quant  aux  autres  îles  de  l'archipel,  comme  Tubuai,  Motu-Iti,  Maupiti 
et  autres,  elles  ne  comptent  guère  que  quelques  centaines  d'indigènes 
et  on  y  récolte  un  peu  de  coprah,  voire  même  de  la  nacre. 

ARCHIPEL  DES  TUAMOTOU  OU  POMOTOU. 

C'est  là  un  immense  groupement  d'îles  toutes  particulières,  peu 
connues,  qui  réunies  donneraient  une  surface  totale  d'environ  86.000 
hectares  avec  une  population  de  4  à  5.000  âmes.  Elles  sont  au  nombre 
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de  80.  Ce  qui  les  rend  curieuses  entre  toutes,  c'est  leur  formation  ori- 
ginale, purement  madréporique.  Emergeant  à  peine  de  la  mer  et  cou- 
vertes par  parties  d'une  brousse  de  laquelle  surgissent  des  cocotiers, 
elles  ne  sont  que  des  anneaux  plus  ou  moins  vastes,  de  forme  ellip- 
tique généralement,  lignes  plus  ou  moins  brisées  dans  leur  circuit. 
L'intérieur,  plus  ou  moins  profond,  et  très  tourmenlé  par  le  travail 
des  coraux  qui  poussent  avec  la  plus  grande  fantaisie,  figure  un  lac 
parfois  très  vaste  qui  a  reçu  le  nom  de  lagon.  Leur  dimension,  très 
variable,  atteint  parfois  jusqu'à  près  de  50  lieues  de  tour,  comme  à 
Fakarava  et  Ragiroa.  Mais  elles  ne  sont  pas  que  curieuses,  elles  sont 
également  intéressantes  à  cause  de  la  plonge,  c'est-à-dire  de  la  pêche 
de  ces  huîtres  superbes,  très  recherchées  pour  leur  nacre  et  les  perles 
qu'on  y  trouve  parfois.  Ces  dernières,  de  belle  qualité,  sont  rares, 
mais  les  excroissances  ou  les  formations  incomplètes  sont  plus  com- 
munes. Des  commerçants  sont  venus  se  fixer  parmi  les  pêcheurs  avec 
lesquels  ils  trafiquent,  leur  fournissant  le  nécessaire  et  même  le 
superflu,  car  le  sol  de  ces  îles  est  ingrat. 

J'ai  dit  que  l'on  comptait  80  îles  dans  cet  étrange  archipel ;  que 

le  lecteur  se  rassure  car  je  n'ai  pas  l'intention  de  les  lui  énumére" 
toutes,  comme  moi-même  je  n'ai  pas  cherché  à  les  visiter  toutes  ;  je  ne 
lui  en  citerai  que  quelques-unes  dont  les  deux  que  je  viens  de  men- 
tionner et  qui  paraissent  des  plus  peuplées,  comme  Anaa,  ellipse  assez 
régulière  et  bien  caractéristique,  Makemo,  Raroia,  Hao,  Hikueru, 
Takaroa,  Takapoto,  Kaukura,  ces  dernières  plus  renommées  parleurs 
nacres  et  leurs  perles.  Dans  d'autres,  comme  Akiaki,  Napuka,  Puka- 
Puka,  on  va  chercher  des  tortues.  La  plonge  se  fait  par  20,  30  mètres 
d'eau  et  parfois  davantage.  Tous  se  livrent  à  ce  métier  lucratif  mais 
fatigant,  certains  restant  sous  l'eau  jusqu'à  deux  et  trois  minutes,  ce 
qui  n'est  pas  toujours  sans  danger.  A  un  moment  on  avait  introduit  des 
scaphandres,  mais  le  Gouvernement  qui  réglemente  la  plonge  les  a 
interdits.  En  tous  cas,  c'est  là  une  des  richesses  de  la  colonie,  si  l'on 
songe  que  certaines  années  on  a  exporté  plus  d'un  demi-million  de  kil. 
de  nacres.  On  sait  les  usages  multiples  auxquels  sert  ce  produit  naturel, 
aussi  je  passerai. 

Missionnaires  de  toutes  religions  se  sont  abattus  sur  ces  îles  et  il 
faut  voir  ce  que  ces  pauvres  indigènes,  simples  et  naïfs,  sont  mis  en 
coupe  réglée  par  des  soi-disants  disciples  des  diverses  sectes  protes- 
tantes, voire  même  mormones On  ne  saurait  s'en  faire  idée,  et 

cela  est  d'autant  plus  fâcheux  que  l'influence  étrangère  se  répand  avec 
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eux  au  détriment  de  la  nôtre.  Par  ci  par  là  il  me  souvient  avoir  ren- 
contré quelque  missionnaire,  instituteur  ou  gendarme,  qui  heureuse- 
ment rappelait  à  leurs  néophytes  ou  administrés  qu'ils  relevaient  de  la 

France.  J'ai  du  reste  déjà  signalé  le  fait  à  diverses  reprises 

Poussons  plus  au  iNord  et  nous  trouverons  les  îles  Marquises. 

ARCHIPEL  DES  MARQUISES. 

Ces  îles,  bien  connues  de  nom,  situées  plus  près  de  l'Equateur  et 
plus  chaudes  mais  très  salubres,  sont  purement  volcaniques  et  monta- 
gneuses mais  privées  de  cette  ceinture  madréporique  souvent  si  pré- 
cieuse. Elles  sont  au  nombre  de  11  :  Hiva-Oa  ou  la  Dominique,  Tauata 
et  Fatuhiva  ou  la  Madeleine,  formant  avec  les  rochers  de  Motane  et  de 
Fatuhuka,  le  premier  groupe  ;  Nuka-Hiva,  Ua-Pu,  Ua-Uka,  Eiao,  et 
les  îlots  Hatutu  et  Motu-lti,  le  deuxième  groupe.  L'ensemble  représente 
une  surface  de  125.000  hectares  environ  peuplée  de  quelques  milliers 
au  plus  de  ces  indigènes  dont  la  race  tend  à  disparaître,  race  originale, 
aux  coutumes  encore  barbares,  chez  laquelle  le  cannibalisme  a  sub- 
sisté jusqu'à  ces  derniers  temps  et  qui  a,  en  tous  cas,  conservé  plus 
d'une  de  ses  mœurs  primitives.  Farouches  et  belliqueux,  les  Marqui- 
siens  ont  ensanglanté  leurs  îles  tant  par  des  luttes  fratricides  que  par 
leur  résistance  à  se  soumettre  à  notre  domination,  puisqu'après  avoir 
planté  au  milieu  d'eux  notre  étendard,  en  1842,  ce  ne  fut  que  vers 
1860  que  la  soumission  fut  complète.  Découvertes  en  1595  par  le  navi- 
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Baie  d'Atuana  (a  la  Dominique). 
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gateiir  Mendana,  auxquelles  ces  îles  doivent  leur  nom,  en  l'honneur 
de  la  femme  du  Marquis  de  Mendoza,  pour  le  compte  duquel  agissait 
le  marin,  ces  îles  furent  visitées  également  par  Cook,  en  1772,  et  vingt 
ans  après  par  un  Français  dont  le  nom  était  prédestiné,  Marchand, 
qui  les  dénomma  îles  de  la  Révolution  ?  Evangélisés  par  les  protestants, 
les  Marquisiens  accueillirent  bien  les  missionnaires  catholiques,  aux- 
quels ils  se  convertirent  de  préférence,  sans  cependant  mettre  utilement 
à  profit  les  doctrines  de  saine  parole  qu'on  leur  prêchait.  C'est  ainsi 
qu'ils  sont  restés  indolents,  débauchés,  et  c'est  à  peine  si  l'on  a  pu 
abolir  la  pratique  du  tatouage. 

Rien  à  dire  de  la  faune  et  de  la  flore  de  ces  îles  ;  elles  rappellent 
celles  de  Tahiti  et  de  ses  sœurs,  seulement  on  trouve  aux  Marquises 
beaucoup  de  bœufs,  vaches,  moutons,  porcs,  chèvres,  à  l'état  sauvage, 
et  jusqu'à  des  ânes,  tous  rejetons  des  animaux  jadis  déposés  par  les 
premiers  marins  qui  accostèrent  ces  terres. 

L'aspect  extérieur  de  ces  îles  est  sensiblement  le  même.  Il  est 
d'abord  pittoresque,  car  ces  terres  volcaniques  surgissent  brusquement 
de  la  mer,  présentant  des  assises  en  hautes  falaises  ou  en  pentes 
rapides  avec  des  plateaux  élevés  et  des  crêtes  rocheuses  entre  lesquelles 
se  creusent  des  vallées  généralement  profondes  et  étroites  quand  elles 
ne  s'arrondissent  pas  en  sorte  de  cirques  ayant  pour  base  la  mer.  Les 
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flancs  des  montagnes  sont  souvent  dénudés  et  parfois  sombres  et 
abrupts,  tandis  que  de  vallons  en  fissures  semblent  descendre  des 
torrents  de  verdure.  Les  plus  hauts  sommets  ne  dépassent  pas  1.000  à 
1.200  mètres. 

Au  point  de  vue  de  la  colonisation  rien  ou  à  peu  près  n'a  été  tenté. 

Voyons  quelles  sont,  les  principales  du  moins,  de  ces  îles  :  la  plus 
connue,  où  résident  l'administrateur  et  un  brigadier  de  gendarmerie, 
agent  spécial,  est  Nuka-Hiva.  Assez  découpée  par  des  baies  comme 
celle  d'Anaho,  du  Contrôleur,  vaste  et  déchiquetée,  et  surtout  celle 
d'Anna-Maria,  la  plus  belle  rade  de  l'archipel,  elle  mesure  une  douzaine 
de  milliers  d'hectares  et  serait  peuplée  de  700  habitants  a  peine,  dont 
une  quarantaine  d'Européens  résidant  au  modeste  village  de  Taïohaé, 
caché  sous  les  arbres  au  fond  de  la  grande  baie  d'Anna-Maria,  que 
dominait  jadis  un  fortin  sur  les  ruines  duquel  il  me  souvient  avoir  été 
rêver  un  soir  à  la  patrie bien  lointaine. 

Puis  c'est  la  Dominique  ou  Hiva-Oa,  beaucoup  plus  peuplée  et  plus 
vaste  avec  ses  15.000  hectares.  Malheureusement  elle  n'offre  qu'un 
médiocre  abri  avec  la  baie  des  Traîtres  et  ses  ramifications  sur  l'une 
desquelles  s'éparpillent  au  milieu  des  cocotiers  les  maisonnettes 
d'Atuana,  résidence  de  l'Evèque,  du  Docteur,  des  Frères  instituteurs, 
sans  oublier  le  Gendarme.  Au-dessus  se  dresse  à  plus  de  1 .200  mètres 
le  plus  haut  pic  de  l'archipel.  On  s'occupe  de  préférence  dans  Tîle 
d'exploiter  le  cocotier. 
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Après  viennent  les  îles  de  Tauata  et  de  Fatuhiva,  les  acolytes  de 
Hiva-Oa  ;  elles  possèdent  quelques  baies  plus  ou  moins  abritées  et 
comportent  quelques  centaines  d'habitants,  cliacune,  toujours  avec  l'in- 
dispensable gendarme.  Leurs  sommets  ne  dépassent  guère  un  millier 
de  mètres,  mais  elles  sont  de  jolies  silhouettes.  Gomme  les  autres  îles, 
situées  dans  le  voisinage  de  Nuka-Hiva,  Ua-Pu,  Ua-Uka  et  Eiao,  elles 
mesurent  en  surface,  individuellement,  environ  6.000  hectares.  Ces 
dernières,  malgré  quelques  baies,  sont,  en  général,  d'un  accostage 
délicat.  Chacune  renferme  également  quelques  centaines  d'indigènes 
au  plus. 

ARCHIPEL  DES  GAMBIER. 

A  la  suite  des  Tuamotou,  et,  comme  elles,  îles  à  huîtres,  sont  une 
dizaine  d'îles  volcaniques  garnies  de  madrépores,  elles  sont  connues 
sous  le  nom  de  Gambier.  D'une  surface  d'ensemble  de  3.000  hectares 
elles  comptent  au  plus  un  millier  d'habitants  convertis  au  catholicisme. 
Peu  importe  qu'elles  aient  été  découvertes  par  Quiros  au  XVIP  siècle 
ou  par  Wilson  au  siècle  suivant  ;  ce  qu'il  intéresse  de  savoir,  c'est  qu'a- 
près avoir  été  sous  notre  protection  pendant  quelques  années,  elles 
sont  venues  spontanément  à  nous  il  y  a  un  quart  de  sièclq.  L'archipel 
compte  10  îles  principales  dont  4  seules  dignes  de  quelque  intérêt  : 
Taravaï,  Akamaru,  Aukena  et  surtout  Mangareva,  de  formes  décou- 
pées et  renfermant  quelques  collines  dénudées  sur  les  flancs  desquels 
on  tente  la  culture  du  café.  A  Mangareva  réside le  gendarme- 
administrateur,  au  petit  centre  de  Rikitéa,  où  s'élève  la  plus  belle 

église,  paraît-il,  de  l'Océanie Ce  serait  aussi  dans  une  de  ces  îles, 

Crescent,  que  l'on  trouve  parfois  des  perles  dorées.  Le  mouillage  de 
Rikitéa  est  réputé  bon,  mais  délicat  d'accès. 

ILES  TUBUAÏ  et  AUTRES.  —  RAPA. 

Nous  finirons  notre  promenade  à  travers  les  îles  françaises  du  Paci- 
fique par  celles  situées  au  Sud  de  Tahiti,  à  plus  de  500  kilomètres, 
offrant  par  conséquent  une  légère  difi'érence  en  latitude  et  consé- 
quemment  plus  tempérées.  Les  A  principales  sont  :  Tubuaï,  Raïvavae, 
Rurutu  et  Rimatara.  Leurs  collines  ne  dépassent  pas  300  mètres  ; 
mais  cela  prouve  déjà  qu'elles  ne  sont  pas  plates.  On  donne  aux 
premières  300  habitants,  et  aux  autres,  4  et  500.  Chacune  possède 
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un  représentant  de  la  France. . . .  gendarme  ou  même  simple  civil. 
Tubuaï,  la  plus  importante,  mesurerait  plus  de  2.000  hectares,  et  elle 
produit  déjà  du  café. 

Quant  à  Râpa,  située  à  l'écart,  bien  loin  en  allant  vers  les  côtes 
américaines,  elle  jouirait  d'un  agréable  climat  et  l'on  pourrait  y  faire 
quelques  cultures,  puisqu'elle  mesure  quelques  lieues  de  tour.  D'aspect 
fantastique,  à  ce  qu'il  paraît,  avec  ses  montagnes  aux  formes  bizarres, 
hautes  parfois  de  5  et  600  mètres,  elle  est  d'un  intérêt  tout  spécial  à 
cause  de  sa  position  géographique,  placée  comme  elle  l'est  sur  la  route 
de  Panama  à  Auckland.  Aussi  avons-nous  eu  soin  de  nous  l'approprier; 
sans  compter  qu'elle  offre  une  baie  bien  abritée. 

J'espère  ainsi  que  le  lecteur,  que  n'aura  pas  trop  ennuyé  cette  pro- 
menade à  travers  l'Océanie  française,  ne  la  considérera  peut-être  plus 
comme  une  quantité  négligeable  de  notre  vaste  Empire  colonial. 


LE  BASSIN  DU  LAC  KIVU 

Par  M.  Henri  MAITRE, 
Géographe. 

Suite  (1). 


HYDROGRAPHIE. 

C'est  dans  une  grande  excavation  volcanique  que  le  Kivu  étale  ses  eaux 
aux  rivages  dentelés. 

L'altitude  moyenne  du  lac  d'après  les  différents  explorateurs  est  de 
1.483  mètres  (2).  Hexagone  irrégulier,  il  mesure  de  50  à  60  milles  dans  sa 


(1)  Voir  tome  XXXVII,  1902,  p.  434. 

(2)  Altitudes  du  lac  d'apès  différents  explorateurs 
GôTZEN  :  1.485  mètres. 
Explorateurs  belges  :  1.490      » 

MooRE  :  1.477      » 

Grogan  :  1.480      » 
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plus  grande  longueur  du  Nord  au  Sud  et  de  30  à  35  milles  dans  sa  plus  grande 
largeur  de  l'Est  à  l'Ouest. 

Sa  côte  septentrionale,  légèrement  inclinée  du  N.-O.  au  S.-E.  est  moins 
découpée  et  moins  irrégulière  que  les  autres  ;  la  rive  est  formée  presque 
essentiellement  de  lave  ancienne  qui  fait  au  lac  une  ceinture  d'une  éblouis- 
sante blancheur  ;  presque  nulle  pari  de  berges  en  pente  douce  ni  de  plages 
sablonneuses  :  le  roc  s'élève  à  pic,  recouvert  d'un  tapis  de  gazon  brillant 
poussé  sur  la  surface  désagrégée  de  la  lave,  tapis  qui  se  prolonge  vers  les 
montagnes. 

Des  promontoires  verdovants  interrompent  la  monotone  blancheur  du  roc  ; 
çà  et  là  des  bouquets  d'euphorbes-candélabres. 

Partout  le  rivage  est  à  pic,  comme  le  bord  d'un  vase  aux  trois-quarts 
plein  ;  à  un  endroit  même,  un  ancien  cône  volcanique  baigne  ses  pieds  dans 
l'eau  du  Kivu. 

Très  peu  d'affluents,  par  suite  de  l'excessive  porosité  de  la  lave  qui  forme 
les  régions  montagneuses  du  Mfumbiro  ;  mais  à  chaque  extrémité  Est  et 
Ouest  de  la  chaîne  descend  un  ruisseau  plus  important,  gonflé  seulement 
pendant  les  pluies  et  à  sec  pendant  l'été. 

La  côte  orientale  est  beaucoup  plus  découpée  et  plus  irrégulière  ;  c'est  un 
fouillis  de  caps  élancés,  de  promontoires  massifs  et  de  fjords  bizarrement 
creusés  ;  le  long  de  la  côte ,  un  grand  nombre  d'ilôts  rocheux  et  boisés. 
Quelques  affluents  rejoignent  le  lac,  mais  ils  sont  fort  courts  et  torrentueux 
par  suite  du  rapprochement  des  chaînes  de  pourtour  qui,  sous  forme  de  col- 
lines et  de  montagnes  abruptes,  enserrent  le  lac  do  toutes  parts  :  les  forêts 
vierges  et  l'herbe  grasse  en  couvrent  partout  les  pentes,  descendant  même 
dans  le  fond  des  vallées  tourmentées. 

C'est  au  Sabeja,  une  des  plus  importantes  rivières  aux  eaux  périodiques, 
née  dans  l'extrémité  orientale  du  Mfumbiro  que  commence  la  côte  Est. 

Le  Jamenda  ,  le  Mugamba  sont  autant  de  torrents  coupés  de  chutes,  qui 
viennent  se  jeter  au  fond  d'un  fjord  ou  d'un  golfe. 

De  l'embouchure  du  Mugamba  part  une  péninsule  massive  de  forme  circu- 
laire —  la  péninsule  Mlutto  —  découpée  elle-même  en  caps  et  en  fjords 
secondaires;  immédiatement  après,  la  côte  s'infléchit  au  S.-E.,  infiniment 
dentelée,  frangée  d'un  fouillis  d'îlots  :  le  Karoruma,  le  Mlegea,  et  le  Njewa- 
hanga  sont  les  principaux  torrents  qui,  dans  cette  partie,  apportent  leurs 
eaux  au  Kivu  ;  c'est  au  Njewahanga  que  commence  la  côte  S.-E.  proprement 
dite,  à  la  péninsule  circulaire  de  Mukiniha,  tout  de  suite  après  laquelle  on 
rencontre  un  golfe  très  profond  et  très  étroit  au  fond  duquel  se  jette  le 
Mugalli. 

Ce  golfe  sépare  la  péninsule  Mukiniha  d'une  autre  péninsule  —  celle  de 
Muvissessera  —  de  forme  similaire,  couverte  comme  les  autres  de  montagnes 
aux  nombreux  vallons  encaissés. 
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Après  la  péninsule  de  Muvissessera,  la  côte  court  toujours  au  S.-O.,  creusée 
de  golfes  profonds,  de  fjords  étroits,  pour  arriver  enfin  à  la  massive  péninsule 
circulaire  de  Xdoga,  elle  aussi  montagneuse  et  vallonnée  ;  sa  côte  occidentale 
est  dans  le  prolongement  exact  de  la  côte  de  la  péninsule  Mlutto,  au  Nord. 
Le  grand  golfe  laissé  en  arrière  et  formé  par  l'angle  de  séparation  des  côtes 
orientale  et  sud-orientale,  a  reçu  le  nom  de  «  Mecklemburg-Bucht  »  (1). 

Après  le  Ndoga,  on  rencontre  encore  d'autres  péninsules  massives  ou 
élancées,  d'autres  caps,  d'autres  fjords,  des  îlots  montagneux,  puis  l'embou- 
chure du  Kalimonsowo,  à  la  base  Est  de  l'élégant  promontoire  de  Kuischara, 
enfin  après  un  fjord  très  profond  et  très  étroit  —  où  se  jettent  par  la  même 
embouchure  le  Muambo  et  le  Njamanoika  —  la  péninsule  de  Njamirundi, 
terminée  par  le  cap  Immokomma  qui  s'avance  à  peu  de  distEince  de  la 
pointe  S.  de  l'ile  Kwidjwi. 

La  côte  continue  ensuite  vers  l'O.,  puis,  brusquement,  par  un  coude  à 
angle  droit,  revient  au  S.,  formant  un  véritable  lac  secondaire,  oii  les  loutres 
sont  fort  nombreuses  et  au  fond  duquel  s'écoule  le  Rusisi. 

L'entrée  de  cette  sorte  de  lac,  rétrécie  antre  la  côte  0.  et  la  côte  E.,  est 
littéralement  couverte  d'une  infinité  d'ilôts  groupés  autour  de  deux  îles  plus 
importantes,  Tîle  de  Kwiwindsha,  le  long  de  la  côte  0.,  et  l'île  de  Kun- 
gombo,  le  long  de  la  côte  E.,  toutes  deux  de  formes  extrêmement  bizarres  et 
tourmentées,  et  aux  dentelures  d'une  finesse  extraordinaire. 

Quelques  roseaux  touffus  marquent  les  embouchures  des  cours  d'eau,  mais 
en  arrière,  toute  la  contrée  est  couverte  d'une  herbe  grasse. 

L'entrée  de  ce  lac  secondaire  est  également  encombrée  de  sortes  de  coraux 
couverts  de  coquilles  et  percés  de  trous  ;  les  tiges  des  roseaux  morts  sont 
couvertes  de  curieuses  incrustations  déposées  par  les  eaux  du  lac. 

Ces  incrustations  sont  formées  d'une  substance  où  le  carbonate  de  magné- 
sium entre  en  majeure  partie  ;  les  cailloux  et  les  pierres  arrachés  aux  rivages 
en  sont  également  couverts  et  sont  ainsi  réunis  en  conglomérats  fort  durs  (2). 

En  face  de  la  péninsule  Njamirundi,  la  côte  occidentale  forme,  elle  aussi, 
un  promontoire  montagneux  excessivement  effilé  et  découpé,  le  promontoire 
Kurirudshu  relié  à  la  côte  par  un  isthme  très  étroit  appelé  Murugendu  ;  avec 
le  Nyamirundi,  il  forme  l'entrée  du  lac  secondaire  par  où  fuit  le  Rusisi. 

Après  cette  péninsule,  la  côte  occidentale  forme  d'autres  caps,  d'autres 
élancements  plus  massifs,  d'autres  Çords  profonds  ;  des  affluents  torrentueux 
et  courts,  coupés  de  chutes  jusqu'à  leur  embouchure,  rejoignent  le  lac,  divi- 
sant les  montagnes  en  vallées  encaissées  et  verdoyantes. 

Forêts  vierges  et  prairies  couvrent  tour  à  tour  les  croupes  et  les  dômes  des 


(1)  Kandt. 

(2)  MOORE. 
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collines  ;  les  éléphants  en  grand  nombre  parcourent  le  rivage  et  les  forêts,  la 
région  du  lac  Kivu  étant  peut-être  de  toutes  les  régions  africaines  celle  où 
l'éléphant  est  le  plus  abondant. 

Toute  cette  rive  est  formée  de  granits  éruptifs,  exacte  continuation  de  la 
ligne  granitique  du  Tanganjika  et  du  Njassa. 

Au  tiers  de  sa  longueur,  la  côte  0.  donne  naissance  àl'imposanf'^  péninsule 
Imavura  orientée  du  S.-O.  au  N.-E.,  aux  caps  aigus  et  minces  abritant 
quelques  îlots  sans  importance. 

A  partir  de  ce  promontoire,  la  côte  prend  une  direction  définitive  N.-E.  ; 
elle  est  dès  lors  moins  profondément  dentelée  que  la  côte  orientale  ;  elle  ne 
présente  que  quelques  caps  très  courts  et  très  aigus  à  côté  de  golfes  très 
étroits,  mais  peu  profonds. 

Enfin  un  peu  avant  de  rejoindre  la  côte  septentrionale,  la  rive  0.  projette 
une  dernière  langue  de  terre  montagneuse,  le  Mbusi,  orientée  du  S.-O.  au 
N  -E.  et  terminée  par  un  cap  fourchu  et  herbeux  qui  s'avance  contre  un  autre 
cap  de  la  côte  septentrionale,  formé,  celui-ci,  d'une  falaise  volcanique  et 
perpendiculaire  ;  l'étroit  et  imposant  passage  laissé  entre  ces  deux  proémi- 
nences, donne  accès  à  une  baie  admirablement  abritée,  plutôt  lac  secondaire 
que  golfe  et  où  la  côte  occidentale  s'incline  au  Nord  pour  se  souder  à  la  côte 
septentrionale  proprement  dite,  à  cet  endroit  composée  de  lave  grossière  plus 
ou  moins  récente,  descendue  directement  du  Kirunga-tsha-Gongo  ;  un  peu 
plus  à  l'Est,  on  trouve  quelques  plages  sablonneuses. 

Le  lac  Kivu  possède  un  très  grand  nombre  d'îles  de  toute  dimension  ;  la 
plupart  ne  sont  que  des  îlots  sans  importance,  des  lambeaux  rocheux  ou 
verdojants  ;  mais  toutes  elles  apparaissent  ceintes  de  leurs  falaises  rocheuses 
à  l'éblouissante  blancheur  ;  au-dessus  des  eaux  bleues  du  lac,  ces  masses  de 
verdure  frangées  de  blanc,  ont  un  aspect  féerique. 

La  partie  méridionale  du  lac  est  celle  qui  fourmille  le  plus  de  ces  îlots  sans 
nom  ;  par  centaines,  récifs  et  îlots  couverts  d'herbes  se  pressent,  parfois 
simples  rocs  en  forme  de  pain  de  sucre  (1),  de  toute  forme  et  de  toute  dimen- 
sion et  dont  les  pentes  tombent  à  pic  dans  l'eau. 

L'île  la  plus  importante  est  l'île  massive  et  montagneuse  de  Kwidjwi  (2) 
qui  occupe  la  partie  centrale  et  la  partie  méridionale  du  lac,  prolongation  de 
la  côte  Sud  dont  elle  est  séparée  par  un  amas  d'îlots  et  d'îles  formant  comme 
un  pont  brisé  en  innombrables  tronçons  ;  Kwidjwi  serait  alors  le  reste  d'une 
énorme  péninsule  qui  divisait  le  lac  en  deux  nappes  distinctes. 

L'île  se  compose  de  deux  parties  bien  tranchées  ;   la  partie  inférieure,  la 


(1)  MOORE. 

(2)  Orthographe  de  K.^ndt.   —    Kwichwi  de  Gôtzen,  Kwijwi  de  Moore  et  de 
Grogan. 
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plus  étendue,  est  un  quadrilatère  irrégulier,  aux  côtés  peu  découpés,  sauf  la 
côte  méridionale  qui  est  creusée  de  fjords. 

Cette  partie  inférieure  de  Kwidjwi  n'est  qu'un  bloc  montagneux  s'élevant 
en  un  étroit  plateau  jusqu'à  1,200  mètres  au-dessus  du  lac  ;  les  forêts  vierges 
recouvrent  presque  toutes  les  croupes  qui  tombent  à  pic  vers  l'E.,  mais  vont 
en  pente  plus  douce  vers  l'O. 

Les  pentes  méridionales  sont  les  plus  peuplées. 

Quant  à  la  partie  septentrionale  de  l'ile,  c'est  une  sorte  de  promontoire  ou 
de  péninsule  rectangulaire,  projetée  du  S.  au  N.,  dans  l'axe  même  du  lac. 
Les  côtes  seules  sont  montagneuses  et  l'intérieur  est  occupé  par  un  plateau 
de  400  mètres  d'élévation  ;  la  différence  de  niveau  entre  les  deux  plateaux  de 
l'île  est  donc  fort  grande  —  800  mètres  environ. 

La  côte  orientale  a  quelques  baies  profondes,  mais  la  côte  Nord  est  plus 
découpée  ;  les  montagnes  côtières  —  du  nom  de  Nvamurambo  —  s'approchent 
jusqu'au  bord  même  de  l'eau. 

Dans  le  prolongement  exact  de  la  côte  Est  de  Kwidjwi  se  trouve  la  petite 
île  allongée  de  Kiwanda.  Plus  au  N.-E.,  l'île  Wau,  en  tout  semblable  à 
Kiwanda,  montre  ses  rocs  et  sa  verdure. 

Le  long  de  la  côte  orientale  du  lac,  les  îles  ne  sont  plus  que  de  simples 
îlots,  pleins  de  canards  d'eau  et  de  plongeons  ;  il  faut  cependant  citer  parmi 
elles  l'île  plus  importante  de  Mugarura,  visitée  par  de  Gôtzen  en  1894. 

Le  paysage  en  est  pairadisiaque  ;  les  rives  d'une  blancheur  de  neige,  la 
végétation  d'une  luxuriante  verdure  et  l'eau  d'un  bleu  foncé  forment  un 
contraste  de  toute  beauté  ;  les  arbres  croissent  au  milieu  de  buissons  couverts 
de  fleurs  écarlates,  d'anémones  violettes,  et  d'autres  plantes  grimpantes  qui 
s'enroulent  autour  des  troncs,  tandis  que  les  lianes  et  d'autres  tiges  aériennes 
se  tendent  commes  des  cordages  dans  les  feuilles  et  les  branches.  Perroquets 
et  hérons  remplissent  l'air  de  leurs  cris  étourdissants.  Dans  la  partie  Sud, 
l'île  est  une  prairie  grasse  où  paît  un  bétail  d'une  blancheur  immaculée,  pro- 
priété du  Kigéri,  souverain  du  Ruanda. 

A  la  base  de  la  presqu'île  Imavura,  se  trouve  l'île  de  Kiwanda  ;  les  îles  plus 
étendues  de  Kwiwindscha  et  de  Kungumbo  sont  dans  la  partie  méridionale 
du  lac,  à  l'entrée  de  la  baie  du  Rusisi. 

Les  caractères  les  plus  frappants  du  lac  Kivu  sont  la  blancheur  éclatante 
de  ses  rives  et,  dans  ses  eaux,  l'absence  complète  d'hippopotames  et  de 
crocodiles,  amphibies  qui  sont  fort  nombreux  dans  le  cours  moven  et  le  cours 
inférieur  du  Rusisi  ;  la  cause  probable  du  manque  complet  de  ces  animaux 
est  sans  nul  doute  la  très  grande  profondeur  du  lac  ;  à  petite  distance  de  la 
rive,  de  Gôtzen  ne  trouva  pas  le  fond  avec  une  sonde  de  53  mètres  ;  une 
autre  cause  est  aussi  la  nature  rocheuse  et  volcanique  des  rivages,  leur  carac- 
tère abrupt,  l'absence  complète  de  grandes  étendues  marécageuses  au  fond 
des  golfes  ou  à  l'embouchure  des  rivières. 
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Les  flols  du  Kivu  sont  violents  et  souvent  agités  par  de  fortes  tempêtes. 
hes  eaux  sont  désagréables  au  goût,  possédant  une  saveur  très  prononcée  d« 
natron  ;  elles  ne  renferment  que  fort  peu  de  poissons  ;  M.  Moore  n'en  a  pas 
trouvé  plus  de  huit  espèces  différentes,  la  plupart  de  très  petite  taille. 

Les  oiseaux  aquatiques  sont  également  assez  rares  ;  parmi  les  plus  com- 
muns, il  faut  citer  avec  le  canard  sauvage  et  le  héron,  l'élégante  aigrette  qui 
se  tient  surtout  dans  les  îles. 

L'affluent  du  lac  Kivu,  la  rivière  qui  a  réuni  cet  ancien  lac  nilotique  au 
système  congolien,  est  le  Rusisi,  long,  à  vol  d'oiseau,  d'une  centaine  de 
kilomètres. 

La  différence  de  niveau  entre  le  Kivu  et  le  Tanganjika  étant  de  6  à 
700  mètres,  le  cours  du  Rusisi  est  excessivement  rapide  et  tourmenté,  surtout 
dans  ses  parties  supérieure  et  moyenne  :  son  cours  inférieur,  une  fois  dégagé 
des  dernières  collines  qui  bornent  au  Nord  le  Tanganjika,  est  tranquille  et 
marécageux. 

Quand  le  Kivu  fut  plein  jusqu'aux  bords,  les  eaux  cherchèrent  un  écoule- 
ment qu'ils  trouvèrent  au  Sud  :  une  gorge  étroite,  creusée  entre  des  collines, 
barrée  par  des  chaînons  transversaux  ;  le  trop-plein  s'écoula  alors  par  cette 
gorge,  les  eaux  furieuses  creusèrent  les  chaînes  de  barrage,  les  traversèrent 
et  parvinrent  à  rejoindre  la  vallée  du  Rusisi  primitif.  Car  le  Rusisi  existait 
avant  la  formation  même  du  Kivu  ;  il  n'était  alors  que  l'affluent  septentrional 
du  Tanganjika,  simple  rivière  dont  on  peut  encore  très  bien  suivre  l'ancien 
cours  supérieur  qui  est  le  Kasiko  (1)  ou  Ruvira  (2),  maintenant  relégué  au 
rang  d'affluent  de  gauche. 

Les  eaux  du  Kivu  rejoignirent  donc  la  vallée  du  Rusisi  qui  devint  alors 
une  rivière  beaucoup  plus  importante,  devenant  l'effluent  d'un  grand  lac, 
trait  d'union  entre  deux  différents  bassins. 

Quant  aux  eaux  du  Kivu,  ayant  trouvé  un  épanchement,  elles  baissèrent 
avec  rapidité  et  l'on  peut  suivre  leur  ligne  de  retrait  sur  les  rocs  de  pourtour. 
Kandt  évalue  à  10  mètres  la  différence  du  niveau  actuel  et  du  niveau  pri- 
mitif, alors  que  le  lac  était  encore  fernu'-. 

A  sa  sortie  du  Kivu,  le  Rusisi  se  précipite  avec  une  extrême  violence  entre 
les  deux  rangées  de  collines  formant  la  gorge  ;  les  parois  n'en  sont  pas  à  pic, 
mais  fortement  inclinées,  elles  donnent  à  la  coupe  de  la  vallée  l'aspect  d'un  V 
très  ouvert  au  fond  duquel  mugit  la  rivière. 

Les  eaux  ne  tombent  pas  en  une  seule  chute,  ni  même  en  une  série  de 
cascades  grandioses  qui  franchiraient  d'un  coup  la  différence  de  niveau  des 


(1)  Grogan. 

(2)  MoORE. 
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deux  lacs  ;  les  chutes  de  Pemba  —  sig'ualées  par  de  Gôtzen  d'après  les  indi- 
gènes —  n'existent  pas  :  mais  depuis  l'entrée  de  la  gorge,  le  Rusisi  est  un 
fleuve  au  courant  d'une  terrilianle  violence,  mugissant  sur  une  succession 
continuelle  de  rapides,  au  milieu  d'une  vallée  splendidement  pittoresque.  De 
chaque  côté  les  collines  s'élèvent  à  une  hauteur  moyenne  variant  entre  200  et 
500  mètres  ;  entre  les  deux  chaînes  de  bordure,  la  largeur  de  la  vallée  est  de 
500  à  1,500  mètres  (1),  tandis  qu'à  sa  sortie  même  du  lac,  la  rivière  n'a 
qu'une  largeur  de  60  pieds  (2). 

Les  rives  sont  bordées  de  quelques  arbres,  tandis  que  les  hauteurs  se  conti- 
nuent, absolument  déboisées  et  nues.  Le  sol,  formé  de  latérite  rouge  et 
d'humus  noir  est  très  souvent  traversé  de  mica  ,  surtout  dans  les  couches 
supérieures  où  il  prédomine  au  milieu  de  roches  rose-clair  ou  jaunâtres  qui 
sont  peut-être  des  efûorescences  de  gneiss  (3). 

En  amont  du  village  de  Butagata  et  après  un  cours  en  arc  de  cercle  d'une 
trentaine  de  milles,  le  Rusisi,  qui  vient  de  l'Ouest,  se  brise  contre  la  chaîne 
éruptive  transversale  qui  fermait  primitivement  la  vallée  ;  les  eaux  venues  du 
Kivu  ont  lentement  rongé  ces  hauteurs  et  ont  fini  par  les  rompre  ;  elles  les 
franchissent  en  une  gorge  étroite  coupée  de  rapides  et  de  cataractes  ;  un  pont 
naturel  unit  les  deux  rives,  l'eau  ayant  creusé  en  dessous,  dans  les  agglomérats 
plus  friables  que  la  roche.  A  ce  point,  l'altitude  est  de  992  mètres  (4j. 

C'est  ici  que  finit  le  cours  supérieur. 

Dégagée  de  la  région  volcanique,  la  rivière  par  un  coude  à  angle  droit 
revient  au  Sud,  puis  au  Sud-Ouest,  entrant  dans  son  cours  moyen  et  dans  une 
nouvelle  zone  géologique  appartenant  au  système  du  Tanganyika.  Un  peu 
après  Butagata,  elle  reçoit  le  Ruvira,  son  premier  affluent,  rivière  rapide, 
épanchée  en  marais  un  peu  avant  son  confluent  et  qui  était  l'ancien  cours 
supérieur  du  Rusisi  primitif. 

Les  gorges  continuent  encore,  mais  moins  violentes  ;  de  temps  à  autre  les 
collines  de  pourtour  s'ouvrent  en  vallées  transversales  qui  livrent  passage  à 
des  rivières,  torrents  impétueux  qui  apportent  leurs  eaux  à  la  rivière  ;  parmi 
eux  il  faut  citer  à  gauche,  le  Rukuga.  Après  avoir  ainsi  couru  dans  une  direc- 
tion S.-O.  dans  une  vallée  rapide  et  sinueuse  longue  de  20  à  25  milles,  le 
Rusisi  revient  vers  l'E.,  puis  au  S.-E.  ;  son  cours  est  moins  violent.  Les 
collines  de  pourtour  beaucoup  plus  éloignées  n'envoient  plus  que  leurs 
éperons  dans  la  vallée  élargie  ;  au  confluent  du  Nyakagunda,  profonde  rivière, 
un  de  ces  éperons  sépare  le  fleuve  en  deux  parties  ;  le  Rusisi  proprement  dit 
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est  stagnant  et  couvert  d'herbes,  restant  d'une  ancienne  extension  lacustre, 
tandis  que  l'autre  branche,  dans  laquelle  se  jette  le  Njakag-unda,  est  brisée 
par  des  rapides  au  passage  de  collines  peu  élevées  (1). 

Un  peu  après,  à  la  station  de  Ghivitoki ,  l'altitude  du  Rusisi  est  de 
885  mètres  (2). 

Il  entre  alors  dans  la  dernière  partie  de  son  cours  mojen,  dans  une  contrée 
encore  un  peu  mamelonnée  ;  mais  les  dernières  digues  qu'il  aura  à  franchir  ne 
sont  formées  que  par  les  anciennes  alluvions  du  Tanganjika.  La  vallée  est 
large,  n'ajant  cessé  de  s'étendre  depuis  Butagata,  après  le  passage  de  la 
chaîne  éruptive  de  barrage,  ligne  méridionale  du  bassin  du  Kivu.  Les  dépôts 
sédimentaires  commencent  d'ailleurs  à  partir  de  ce  point,  malgré  la  réappa- 
rition des  rocs  qui  barrent  la  rivière  en  maint  endroit,  même  en  aval  de 
Ghivitoki  ;  une  boue  calcaire  forme  toute  la  vallée  ;  de  place  en  place  apparaît 
une  pierre  plus  dure,  absolument  desséchée  et  de  formation  plus  ancienne. 
Les  naturels  s'en  servent  pour  construire  des  abris  pour  leurs  foyers.  Tout  le 
long  de  cette  vallée  sédimenlaire  on  rencontre  des  fossiles  du  Tanganvika. 

Avec  le  Njakagunda,  les  autres  aftluents  de  gauche  du  Rusisi  sont  le 
Njamagama  en  aval  de  Ghivitoki,  le  Muhira  et  le  Kabulandwa.  Les  rivières 
de  droite,  quoique  nombreuses,  sont  moins  importantes  (3). 

A  33  milles  du  Tanganyika,  par  3"  lat.  S.,  au  Kugunsi,  dernier  aftluent  de 
gauche,  le  Rusisi  entre  dans  son  cours  inférieur,  dans  la  plaine  couverte 
autrefois  par  l'extension  Nord  du  lac  Tanganjika  ;  les  dernières  digues, 
chaînes  alluviales,  sont  laissées  au  Nord  ;  les  collines  de  pourtour,  à  l'Est  et 
à  l'Ouest,  s'écartent  largement  et  le  Rusisi,  l'impétueux  effluent  du  Kivu, 
étale  maintenant  ses  eaux  au  milieu  d'une  vaste  plaine  marécageuse  aux 
dépôts  calcaires,  plaine  couverte  d'une  herbe  courte  et  parsemée  dans  toutes 
les  directions  de  gigantesques  euphorbes.  Puis,  à  mesure  que  l'on  s'approche 
du  Tanganyika,  les  calcaires  font  place  à  un  dépôt  de  sable  et  de  boue,  semé 
à  profusion  des  coquilles  de  mollusques  morts  semblables  en  tous  points  aux 
mollusques  vivant  actuellement  dans  le  lac  (4). 

G'est  par  cinq  bouches  que  le  Rusisi  se  jette  dans  le  Tanganyika  ;  quatre 
d'entre  elles  sont  réunies,  la  cinquième  est  à  la  pointe  N.-O.  du  lac.  La 
branche  la  plus  orientale  reçoit  au  milieu  de  la  plaine  le  Kazeki  et  le  Mpanda, 
rivières  lentes  et  marécageuses. 

Le  delta  tout  entier  n'est  qu'un  vaste  marais,  en  partie  couvert  d'une  forêt 
tropicale  oii  vivent  de  nombreux  éléphants. 
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Les  hippopotames  abondent  ;  ils  sont  aussi  fort  nombreux  dans  tout  le  cours 
inférieur  et  le  cours  mo jen  du  Rusisi . 


LE    PAYS. 

Le  bassin  du  lac  Kivu  est  tellement  pressé  de  toutes  parts  par  les  mon- 
tagnes, qu'en  dehors  des  cônes  volcaniques  du  Nord,  des  chaînes  de  pourtour 
orientale  et  occidentale  du  lac  et  des  rivières,  il  y  a  extrêmement  peu  de 
parties  indépendantes. 

Comme  caractère  particulier,  le  bassin  du  Kivu  a  celui  des  régions  volca- 
niques, aspect  bouleversé  que  donne  la  manifestation  d'une  puissance  séis- 
mique  encore  en  pleine  activité  ;  des  geysers  jaillissent  dans  le  voisinage 
même  du  Kivu,  à  la  partie  N.-O.  de  son  rivage  septentrional. 

A  l'Est,  la  vallée  de  la  Sabeya  se  continue  dans  la  zone  d'effondrement  du 
mur  oriental  de  la  faille  africaine  ;  c'est  une  large  et  superbe  vallée,  admira- 
blement fertile,  bien  peuplée  et  bien  cultivée  (1  . 

Plus  à  l'Est,  entre  l'Urundi  et  le  Ruanda,  une  immense  savane  boisée  et 
déserte  sert  de  frontière  aux  deux  pays. 

La  vallée  supérieure  du  Rusisi  présente  encore  le  même  caractère  volca- 
nique aussi  violent  que  dans  le  Mfumbiro  :  les  geysers  y  sont  nombreux  ;  les 
sources  thermales,  sulfureuses  et  alcalines  s'y  rencontrent  également  en  très 
grande  quantité. 

Autour  de  ces  sources  se  forme  une  pierre  tendre  qui  sert  de  sel  aux  indi- 
gènes ;  on  la  trouve  au  ras  du  sol  et  buffles  et  antilopes  viennent  en  foule  pour 
la  lécher;  au-dessus  des  dégagements  de  vapeurs  chaudes  et  sulfureuses,  les 
oiseaux  font  leurs  nids  sur  de  petits  arbustes  de  la  famille  des  papilion- 
nacées  (2). 

La  vallée  moyenne  et  la  vallée  inférieure  sont  bien  différentes  ;  les  pâtu- 
rages apparaissent  sur  les  croupes  ainsi  que  les  euphorbes,  les  palmiers  et  les 
cultures  de  toutes  sortes,  parmi  lesquelles  les  cultures  de  tabac  et  de  haricots. 

Au  point  de  vue  politique,  le  bassin  du  Kivu-Rusisi  se  divise  en  deux 
parties  bien  distinctes  :  les  États  à  l'Est  et  ceux  à  l'Ouest  de  la  vallée. 

A  l'Est,  deux  grands  empires  se  partagent  la  contrée  ;  au  Sud,  l'Urundi, 
au  Nord,  le  mystérieux  Ruanda,  tous  deux  avec  leurs  multiples  provinces. 

A   l'Ouest,    le  pays  est  fractionné  en  un  grand  nombre  de  royaumes  ou 


(1)  R.-P.  Classe,  missionnaire  d'Alger. 
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sultanats  mal  connus,  parcourus  pour  la  plupart  par  les  bandes  esclavagistes. 

Toutes  ces  peuplades  appartiennent  à  la  famille  bantoue. 

Mais  le  bassin  du  Kivu  n'était  pas  d'une  étendue  assez  considérable  pour 
appartenir  à  des  tribus  renfermées  dans  les  limites  naturelles  du  bassin.  Tandis 
que  le  bassin  du  Bangweulu  par  exemple  est  occupé  par  un  seul  rojaume,  le 
bassin  du  Kivu  au  contraire  est  partagé  entre  plusieurs  peuplades,  dont  les 
capitales  s'élèvent  en  d'autres  bassins  voisins. 

Le  Ruanda  et  l'Urundi  occupent  le  bassin  entier  du  Kagera,  la  branche 
supérieure  du  Nil-Victoria.  Leurs  provinces  du  Kivu  ne  sont  pour  eux  que 
des  marches  reculées  de  moindre  importance. 

Aussi  une  description  détaillée  de  ces  empires  appartiendrait-elle  de  droit  à 
une  monographie  du  bassin  Nyavarongo-Kagéra. 

Cependant,  comme  les  mœurs  et  les  coutumes  des  tribus  riveraines  sont  les 
mêmes  que  celles  des  grands  empires  auxquels  elles  appartiennent,  il  est 
nécessaire,  pour  étudier  les  unes,  d'étudier  aussi  les  autres,  sans  souci  des 
divisions  hydrographiques. 

Henri  MAITRE, 
Géographe. 

{A  suivre). 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPfflE  DE  LILLE 

EN    1902. 


EXCURSION  A  BRUXELLES 

VISITE  DE  L'HOTEL  DE  VILLE  ET  DES  SERRES  ROYALES  DE  LAEKEN 


Dimanche  4  Mai. 


Directeurs  :  MM.  Van  Troostenberghe  et  Thieffry. 


Un  flâneur  ou  un  voyageur  peu  pressé  qui  se  serait  trouvé  le  Dimanche 
matin  à  la  srare  de  Lille,  salle  des  Pas-Perdus,  sur  les  8  heures,  eût  été  fort 
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étonné  d'y  trouver  aulanl  d'animation  à  cette  heure  encore  matinale.  Il  eût 
pu  constater  les  déparls  de  deux  groupes  de  vovageurs  :  l'un  était  formé 
d'officiers  de  notre  armée  de  seconde  ligne  et  quoique  la  plupart  fissent  partie 
de  la  réserve,  ils  étaient  tous  pleins  de  feu  et  d'entrain  ;  l'autre,  un  peu  moins 
nombreux,  comprenait  aussi  des  défenseurs  mais  moins  militants  de  notre 
chère  France,  qui  allaient  la  représenter  sur  un  autre  terrain  que  les  environs 
du  fort  de  Bondues  et  d'une  façon  plus  paisible,  puisque  ces  membres  de  la 
Société  de  Géog'raphie  allaient  rendre  visite  à  leurs  amis  de  Belgique. 

Nous  étions  vingt-cinq  touristes  et  les  dames  formaient  un  petit  groupp  char- 
mant ;  MM.  Van  Troostenberghe  et  Thietïry,  nos  aimables  Directeurs, 
nous  conduisent  au  wagon  qui  nous  est  réservé  et  à  8  h.  15  en  route  pour 
Bruxelles  par  Courtrai. 

Installés  par  groupes  dans  nos  compartiments,  les  uns  retrouvent  d'anciens 
compagnons  d'excursions,  les  autres  font  connaissance  des  vovageurs  de  cette 
journée  et  nous  avons  le  plaisir  de  rencontrer  des  enfants  comme  nous  de 
notre  bon  pays  d'x^lsace.  On  parle  du  temps  qui  paraît  un  peu  menaçant  et 
on  arrive  à  Mouscron  où  nous  changeons  de  train  ;  de  Mouscron  à  Courtrai  et 
à  Leuze  nous  recevons  deux  bonnes  giboulées  qui  viennent  cingler  les  carreaux 
du  wagon,  mais  qui  n'interrompent  pas  les  conversations  et  qui  d'ailleurs  ne 
se  reproduiront  pas  pendant  la  durée  de  l'excursion.  On  casse  un  peu  de  sucre 
mais  très  rafliné,  plein  de  sel  et  pas  méchant  sur  la  tête  de  son  prochain  qui 
ne  s'en  porte  pas  plus  mal  d'ailleurs  pour  cela  ;  on  étudie  et  on  discute  le 
programme  qui  est  fort  bien  composé  par  nos  chefs  de  roule.  Pour  les  visites, 
M.  Van  Troostenberghe  a  pris  ses  précautions  et  il  a  dans  son  portefeuille 
des  lettres  de  M.  de  Mot,  le  Bourgmestre,  pour  l'Hôtel  de  Ville,  du  comte 
dOultremont,  grand  Maréchal  de  la  Cour,  pour  le  Château  de  Laeken,  points 
les  plus  importants  de  l'excursion  comme  on  le  peut  voir  sur  le  programme. 
Arrivés  à  la  gare  du  Xord,  nous  prenons  d'assaut  un  tramway  et  arrivons 
à  l'Hôtel  de  Ville  dont  les  portes  nous  sont  largement  ouvertes  mais,  dans  la 
cour  d'honneur,  il  nous  faut  faire  une  longue  station  :  il  j  avait  réunion  du 
Bourgmestre  et  des  Echevins  pour  une  réception.  Nous  sommes  enfin  admis 
H  visiter  les  salles  et  galeries  et  dans  le  grand  salon  de  réception  nous  admi- 
rons les  panneaux  représentant  les  types  des  anciennes  corporations,  maçons, 
orfèvres,  dentelliers,  peintres,  etc.  Nous  constatons  en  même  temps  que  la 
réception  a  dû  être  fort  animée,  une  partie  de  la  salle  est  couverte  de  victimes, 
ilûtes  et  cha:npenoi>es.  et  pour  terminer  les  joutes  oratoires  on  a  dû  avoir 
recours  à  des  douches  pharyngiennes  descendantes  de  notre  vin  mousseux  si 
apprécié  de  nos  amis  et  même  de  nos  ennemis.  Nous  avons  le  temps  en  sortant 
de  traverser  la  place  et  de  visiter  le  Musée  communal  installé  vis-à-vis  ;  nous 
y  voyons  des  curiosités  architecturales,  des  reproductions  de  la  lutte  qui  a 
séparé  la  Belgique  de  la  Hollande,  des  costumes  anciens,  de  vieux  étendards 
et  surtout  de  beaux  pastels  de  Latour. 
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Les  estomacs  crient  famine ,  nous  traversons  les  galeries  St-Hubert  et 
irasrnons  l'Hôtel  de  la  Poste,  où  nous  faisons  honneur  à  un  dîner  bon  et  bien 
servi.  Le  café  est  pris  aux  Trois-Suisses  où  le  moka  est  agrémenté  d'une 
crème  savoureuse  qui  sV  marie  très  bien  et  à  trois  heures  environ  nous  nous 
mettons  en  route  pour  Laeken. 

Le  rendez-vous  est  au  pied  de  l'église  et  nos  chefs  envoient  un  groupe 
d'artillerie  montée  'en  fiacre  pour  occuper  les  positions  :  à  la  suite  le  train  des 
équipages  part  en  bon  ordre,  toujours  muni  de  provisions  solides  et  liquides 
et  monté  en  tramway,  l'état-major  avec  l'infanterie  les  rejoint  à  pied  à  l'heure 
fixée  et  tout  le  corps  d'armée  se  présente  à  la  grille  du  Château  roval.  Nous  y 
étions  attendus  par  M.  Yan  Obbergen,  jardinier  en  chef,  qui  devient  notre 
obligeant  cicérone,  il  nous  apprend  que  Sa  Majesté  Léopold  II  se  trouve  au 
Château  avec  la  Princesse  Clémentine  :  notre  permis  du  Comte  d'OuUroinont 
nous  sert  donc  fort  à  propos  pour  la  visite  des  Serres. 

Nous  pénétrons  dans  un  parc  de  200  hectares  où  nous  voyons  des  parterres 
de  rosiers  (il  y  en  a  plus  de  16.000)  et  nous  nous  dirigeons  vers  la  Chapelle 
royale  des  Serres  qui  occupe  le  point  culminant  du  Brabant,  de  là  des  galeries 
dont  quelques-unes  souterraines  réunissent  les  principales  divisions  de  cette 
Serre  immense  :  avant  d'y  pénétrer  un  amateur  prend  une  photographie  de 
notre  groupe. 

A  l'entrée  de  la  Chapelle  qui  est  circulaire  avec  un  dôme  énorme  et  très 
élevé,  nous  nous  croirions  en  pleine  forêt  vierge  des  Tropiques  si  le  dôme  vitré, 
le  sol  bien  sablé,  l'autel,  les  prie-dieu  de  la  famille  royale  ne  houn  rappelaient 
notre  climat  tempéré.  Des  palmiers,  des  cocotiers,  des  cycas  circinalis  splen- 
dides,  des  musa  avec  leurs  régimes  de  bananes  forment  un  ensemble  ravissant 
sur  lequel  se  détache  un  kentygion  macrocarpa  de  toute  beauté.  Nous  passons 
ensuite  des  serres  de  palmiers  à  des  serres  de  géraniums,  de  camellias,  de  rho- 
dodendrons par  des  galeries  vitrées  tapissées  de  géraniums  grimpants  groupés 
avec  des  fuchsias,  des  héliotropes  parfumés  et  des  abutilon  dont  les  fleurs  en 
clochettes  rouges,  jaunes  et  noires  rappellent  le  drapeau  national  du  châtelain. 
Une  serre  en  forme  de  rotonde  grecque  avec  colonnes  est  garnie  de  palmiers 
africains. 

D'autres  galeries  sont  en  pierre  et  les  murs  sont  couverts  d'une  tapisserie 
de  ficus  repens  minuscule,  elles  nous  conduisent  à  des  collections  de  camellias 
avec  des  espèces  grandioses  de  l'Himalaya  à  grandes  fleurs  d'un  blanc  nacré  ; 
quelques  camellias  sont  ar'jorescents  et  il  en  est  de  même  pour  des  géraniums 
et  des  rhododendrons. 

Serres  et  galeries  peuvent  être  éclairées  à  la  lumière  électrique  et  nous  pou- 
vons nous  figurer  une  fête  de  nuit  dans  ces  jardina  féeriques  avec  la  Cour 
royale,  ses  uniformes,  ses  toilettes  de  dames  en  grand  gala. 

Nous  sortons  émerveillés  de  cette  série  de  tableaux  floraux  aussi  éclatants 
que  variés  et  encore  nous  n'avons  pu  en  voir  qu'une  partie  ;  nous  revenons 
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par  le  parc  et  nous  remercions  vivement  à  la  sortie  M.  Van  Obbergen  de  sou 
amabilité  et  surtout  de  sa  grande  complaisance  à  nous  donner  tous  les  rensei- 
gnements techniques  demandés  par  les  visiteurs. 

Un  coup  d'oeil  sur  le  cimetière  de  Laeken  et  sur  ses  catacombes  si  originales 
et  l'on  retourne  à  Bruxelles,  retour  à  volonté.  M.  Van  Troostenberghe,  avec 
un  groupe,  va  visiter  le  Palais  de  Justice,  le  reste  de  la  bande  se  disperse  dans 
la  ville  de  Bruxelles,  va  voir  Ste-Gudule,  le  Parc,  se  promène  sur  les  boule- 
vards, visite  les  magasins  et  autres  curiosités  de  la  capitale  belge. 

Les  Géographes  se  retrouvent  vers  8  heures  à  l'Hôtel  de  la  Poste  pour  le 
repas  du  soir,  repas  très  cordial  et  très  animé  ;  au  Champagne,  un  membre 
porte  un  triple  toast  s'adres.«ant  à  Sa  Majesté  le  Roi  des  Belges  qui  nous  a  si 
gracieusement  autorisés  à  visiter  les  merveilles  botaniques  de  ses  serres,  à 
nos  Directeurs,  aux  Dames  qui  ont  été  le  gracieux  bouquet  ambulant  de 
l'excursion. 

Quelques  amateurs  de  fin  moka  vont  encore  eu  déguster  une  demi-tasse 
dans  un  café  du  boulevard  Anspach,  les  autres  excursionnistes  vont  lentement 
à  la  gare  du  Midi  et  à  12  h,  20  l'express  de  Calais  nous  avait  ramenés  à  Lille. 
A  la  gare  on  se  serre  la  main,  nous  l'élicitons  et  nous  remercions  MM.  Van 
Troostenberghe  et  Thieffrj  d'avoir  si   bien   réalisé   leur  programme,    puis 

chacun  s'en  fût  coucher,  les  uns  avec  leurs  femmes,  les  autres comme 

dans  la  chanson  de  Marlborougli. 

D'  SCHMITT. 


B  i  B  L  I  O  G  11  A  F*  H  I  E 


GRAMMAIRE  ET  EXERCICES  DE  LA  LANGUE  INTER- 
NATIONALE ESRERANTO,  par  L.  de  FJealfort,  1  sui.  m-lC. 

Hactictte,  l'.lOl. 

DICTIONNAIRE  ESFERANTO-FRANÇAIS.  Même  auteur.  In- 16. 

Hactiette,  1!H)2. 

DICTIONNAIRE  FRANÇAIS-ESPERANTO.  Idem. 

La  maison  Hactiette  faisait  paraître  l'an  dernier  la  Grammaire  de  Langue  inter- 
nationale, qui  comprenait,  outre  les  16  règles  (  I  )  do  TEsperanto,  les  principes 
nécessaires  ])0ur  arriver  à  la  possession  complète  de  cette  langue,  avfC  des  exer- 
cices gradués  sous  le  titre  de  Ekzercaru. 

Tout  récemment,  ce  premier  ouvrage  était  complété  par  les  Dictionnaires 
Espéranto-Français,  et  Français-Espéranto,  du  même  auteur.  On  pourra  se  les 
procurer,  comme  la  Grammaire  susdite,  au  Bureau  de  notre  Société. 
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En  jetant  un  coup  d\eil  sur  ces  dictionnaires,  on  sera  frappé  de  leur  légèreté,  en 
quelque  sorte,  et  du  petit  nombre  de  mots  élémentaires  qu'ils  comportent,  mots 
d'une  compréhensibilitô  immédiate,  et  qui  n'obligent  même  pas  à  la  lecture  préa- 
lable de  la  grammaire.  Néanmoins,  malgré  la  simplicité  de  ses  éléments,  la  langue 
Espéranto  est  d'une  richesse  incroyable,  puisqu'à  l'aide  de  ces  racines  verbales  la 
personne  la  moins  exercée  peut  construire  elle-même  une  infinité  de  mots,  rien 
que  par  l'addition  d'une  trentaine  de  préfixes  et  de  suffixes  qui  en  modifient  le 
sens  :  mécanisme  en  ([uelque  sorte  facile  à  démonter  et  à  remonter,  au  gré  du 
premier  venu,  par  l'unique  secret  de  ([uebpies  règles  préalables.  Il  n'est  pas  éton- 
nant que  beaucoup  de  savants  et  de  professeurs,  —  et  nous  en  connaissons  autour 
de  nous,  —  se  soient  laissés  séduire  précisément  par  le  caractère  rigoureusement 
scientifique  de  cette  langue.  C'est  pourquoi,  une  fois  le  premier  sourire  dissipé,  on 
peut  fort  bien  admettre,  dans  leur  forme  un  peu  baroque  pour  les  non-initiés,  les 
paroles  par  lesquelles  M.  de  Beaufort  vante  lui-même  rescellonce  de  l'Espéranto  ; 
«  Simpla,  fleksebla,  belsona,  vere  internacia  en  siaj  elementoj,  la  lingvo  Espéranto 
prezentas  al  la  mondo  civilizata  la  sole  veran  solvon  de  lingvo  internacia, 
etc.,  etc.  » 

On  ne  sait  si  la  langue  internationale  vivra,  mais  elle  mérite  certes  de  vivre, 
comme  tout  ce  qui  est  à  la  fois  très  ingénieux  et  très  utile.  Vivre  ?  Le  mot  n'est 
peut-être  pas  bien  exact,  car  encore  une  fuis  il  s'agit  d'une  mécanique,  d'un  orga- 
nisme artificiel,  aussi  dépoiîrvu  d'àme  que  pouvait  l'être  par  exemple l'ad- 
mirable canard  de  Vaucanson.  Mais  si,  comme  cela  est  probable,  l'Espéranto  doit 
demeurer  chose  fermée  à  la  vie  et  à  la  littérature,  ses  conséquences  ji>y««/f/(fev, 
surtout  au  point  de  vue  du  commerce  international,  pourront  être  d'une  impor- 
tance tout  à  fait  capitale. 

Rappelons  ici  que  notre  Société  de  Géographie  a  manifesté  à  plusieurs  reprises 
l'intérêt  porté  par  elle  à  la  création  et  à  la  ditl'usion  de  la  Langue  Internationale. 
C'est  ainsi  qu'elle  en  a  favorisé  la  propagande,  par  des  conférences,  et  qu'elle  a 
encouragé  par  un  prix  spécial  le  cours  d'Espéranto  professé  à  l'Union  Française  de 
la  Jeunesse.  Ce  faisant,  elle  n'est  nullement  sortie  de  son  rôle  :  la  géographie,  au 
sens  large  du  mot,  ne  peut  évidemment  que  gagner  à  ces  tentatives  de  fusion 
internationale. 


LA  SOCIÉTÉ  JAPONAISE,  jiar  André  Bei.i.essort.  Paris, 
Librairie  académique.  Perrin,  1902. 

Livre  un  peu  trop  littéraire,  peut-être,  c'est-à-dire  :  où  la  recherche  littéraire  a 
le  tort  d'être  trop  sensible,  oii  il  y  a  trop  de  cliquetis  de  mots,  —  mais  livre  prodi- 
gieusement documenté  ,  bourré  de  faits  et  d'idées  ,  serré,  fourmillant,  vivant, 
coloré,  pittoresque,  à  travers  lequel  défile  tout  le  paysage,  toute  la  société  et  tout 
le  bric-à-brac  du  Japon  moderne.  Non  seulement  M.  Bellessort  a  lu  énormément, 
jusqu'à  collationner  les  manuscrits  et  les  gazettes  en  langue  japonaise,  mais  il  a  vu 
et  entendu  par  lui-même,  parcouru  les  vieilles  provinces,  flàué  par  les  rues  popu- 
leuses, les  quais  et  les  jardins  de  Tokyo,  pour  y  recueillir  des  impressions,  cou- 
doyé et  interrogé  les  hommes  de  tout  rang  et  de  tout  acabit,  depuis  les  simples 
«  kurumaya  »  aux  jambes  grêles,  jusqu'aux  opulents  marquis  et  «  maréchaux  »  de 
la   cour,    et   rêvé    même   «  qu'il  allait  s'asseoir  sur  les  bancs  de  Lécole,  pour  y 
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apprendre  avec  les  petits  Japonais  cette  histoire  que  les  maîtres  eux-mêmes  ne 
savent  encore  qu'imparfaitement.  » 

Disons  en  passant  que  si  l'auteur  aime  les  Japonais  et  ne  s'en  cache  pas,  il 
reconnaît  qu'il  est  assez  difficile  de  les  comprendre.  «  Ce  sont  des  cerveaux  fertiles 
en  chinoiseries,  capricieux,  illogiques  ou  d'une  logique  qui  nous  échappe,  déliés, 

retors,   puérils,  curieux,   complexes,  simplices et  inexplicables  ».  Il  les  juge 

d'ailleurs  assez  froidement,  épluche  sérieusement  le  mérite  de  ces  «  parvenus  », 
note  leur  esprit  brouillon  et  leurs  vices,  les  compare  à  ce  qu'étaient  leurs  ancêtres, 
les  plaint  de  s'être  mis  trop  à  la  remorque  des  idées  européennes,  et  prophétise  à 
leur  orgueil  de  terribles  mécomptes.  Comme  nous  voilà  loin  de  l'opinion  générale- 
ment reçue  sur  l'excellence  de  la  civilisation  japonaise  1 

Interrogeons  l'auteur  au  hasard  :  le  Péril  Jaune  lui  semble  «  charmant  »  et  au 
fond  peu  sérieux.  S'il  les  loue  fort  bien  de  disputer  à  l'Europe  une  part  dans  les 
bénéfices  de  la  politique  mondiale,  ou  même  des  lambeaux  de  la  Chine  et  des 
ministres  en  Corée,  il  craint  fort  pour  les  «  petits  Japs  »  comme  on  dit  à  Londres, 
les  conséquences  obscures  d'alliances  prématurées,  il  leur  reproche  leur  pauvreté, 
leur  manque  d'invention  industrielle,  car  «  ce  n'est  pas  avec  des  boîtes  d'allumettes 

que  l'on  peut  conquérir  l'univers Le  Japonais  est  un  petit  fabricant  très  rusé 

qui  colporte  sa  pacotille,  se  faufile  entre  les  jambes  des  Allemands  et  des  Anglais, 
passe  partout  et  amuse  la  clientèle  de  son  joli  clinquant.  Mais  il  faudrait  à  notre 
colporteur  de  l'économie  et  de  la  persévérance,  et  que,  pour  avoir  la  fièvre  des 
aftaires,  il  en  eût  aussi  le  génie.  Or,  il  m'a  bien  paru  que  son  activité  n'était  le 
plus  souvent  qu'une  sorte  d'inquiétude.  Puis,  à  fréquenter  les  milieux  étrangers, 
il  a  gagné  des  germes  de  maladies  qui  se  développent  à  son  foyer  et  dont  je  lis 
déjà  le  symptôme  dans  ses  yeux.  Il  se  croit  sain,  et  je  le  crois  intoxiqué  ». 

G.  HOUBRON 


LE  DÉVELOFFEMENT  ÉCONOMIQUE    IDE    LA   RUSSIE, 

avec  4  cartes  et   10  diagrammes.  Volume   in-18,   310  pages,  parJ.MACuAT. 
Paris,  Colin,  1902. 

Le  livre  de  M.  Machat  est  clair,  intéressant,  bondé  de  faits  et  de  chiffres  qu'il 
faut  retenir  et  méditer.  Son  défaut  est  l'excès  d'optimisme.  Sans  doute,  la  Russie 
a  de  grandes  ressources  naturelles,  et  un  avenir  économique  non  douteux  ;  mais, 
en  attendant,  le  peuple  russe  est  misérable,  de  plus  en  plus  misérable,  et  rien  ne 
fait  prévoir  la  fin  de  la  crise  agricole  commencée  depuis  dix  ans.  L'inaustrie,  sur 
le  progrès  de  laquelle  insiste  M.  Machat,  traverse,  elle  aussi,  depuis  deux  ans, 
une  crise  profonde.  KUe  en  sortira  sans  doute,  mais  quand  nous  nous  occupons  du 
développement  économique  de  la  Russie,  nous  ne  pensons  pas  à  ce  qui  sera  dans 
un  demi-siècle,  —  l'éternité  !  —  mais  à  ce  qui  sera  demain  ou  après-demain,  jusque 
dans  dix  ou  vingt  ans.  Or,  les  ombres  qui  obscurcissent  ce  demain,  M.  Machat  les 
a  à  peine  indiquées,  et  c'est  dommage  :  plus  complet,  son  livre  eût  eu  plus  d'au- 
torité pour  combattre  le  pessimisme  outré  qui  domine,  actuellement,  la  plupart 
des  appréciations  sur  la  Russie. 

E.  H. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPIÏIOUES 


l.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLON L\L. 


AfTaii'ew  de  Kiaiii.  —  Notre  situation  au  Siam  se  présente  depuis  quelque 
temps  déjà  sous  un  aspect  défavorable.  Dans  ces  régions  voisines  de  nos  colonies 
indo-chinoises,  deiix  grandes  questions  sont  de  nature  à  appeler  toute  notre  atten- 
tion :  Tune  est  celle  du  Ménani  et  l'autre  celle  du  Mékong. 

Ou  sait  que  la  convention  franco-anglaise  du  15  Janvier  18U6  a  eu  pour  objet  de 
régler  la  première  de  ces  questions.  Aux  termes  de  cette  convention,  les  deux 
puissances  s'interdisent  toute  action  isolée  dans  la  vallée  du  Ménam,  tout  effort 
pour  y  créer  une  situation  privilégiée  à  leurs  nationaux  ;  de  plus,  il  est  stipulé 
qrie  l'Angleterre  conservera  la  liberté  de  ses  mouvements  dans  la  partie  du  Siam 
située  à  l'Ouest  de  cette  vallée  et  la  France  dans  la  partie  située  à  l'Est. 

Lts  Anglais  ne  semblent  guère  se  préoccuper  de  cette  convention.  Les  dernières 
nouvelles  nous  apprennent,  en  effet,  que  le  corps  de  police  dit  des  sikhs,  chargé 
de  la  garde  de  Bangkok  et  fort  d'environ  2,000  hommes,  n'est  composé  que  d'an- 
ciens soldats  de  l'armée  des  Indes.  Quant  aux  fonctionnaires  d'origine  anglaise, 
qui  occupent  un  rang  important  dans  les  diverses  administrations,  leur  nombre, 
déjà  considérable,  s'accroît  chaque  jour.  C'est  ainsi  que  le  service  topographique 
est  aujourd'hui  entièrement  dirigé  par  des  Anglais,  et  ce  service  jouit  bien  de  toute 
la  faveur  gouvernementale,  puisque  le  Ministre  de  l'Intérieur,  Prince  Damrong, 
vient  de  lui  confier  tous  les  travaux  publics  projetés  dans  le  pays. 

A  côté  de  cette  influence  anglaise,  il  est  curieux  de  voir  naître  et  grandir  rapi- 
dement l'influence  japonaise.  L'immigration  des  Japonais  au  Siam  prend  chaque 
année  de  plus  grandes  proportions.  De  tous  côtés  ils  se  livrent  à  l'industrie,  sur- 
tout agricole  et  séricicole,  et  au  commerce,  ils  passent  des  marchés  avec  le  gou- 
vernement, comme  en  témoigne  la  livraison  de  10,000  carabines  Murata  et  de 
5,000  équipements  à  l'armée  siamoise.  On  constate  aussi  qu'en  ce  moment  des 
fonctionnaires  japonais  parcourent  la  vallée  du  Mékong  prenant  des  notes  et  faisant 
des  levés  sous  prétexte  d'étudier  les  voies  et  moyens  pour  développer  la  culture 
du  riz,  du  coton  et  de  la  soie. 

Par  contre,  l'influence  chinoise  est  en  décroissance  et  le  gouvernement  siamois 
se  montre  favorable  au  mouvement  qui  entraîne  un  très  grand  nombre  de  Chinois, 
résidant  au  Siam,  à  se  faire  immatriculer  au  Consulat  britannique. 

Il  ne  faut  donc  pas  se  faire  d'illusions,  et  il  est  bien  permis  de  croire,  surtout 
après  le  récent  traité  anglo-japonais,  que  les  deux  nations  contractantes  agissent 
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de  concert  au  Siani,  et  que  les  Siamois,  ainsi  que  nous  peut-être,  paieront  les  frais 
de  cette  entente. 

La  seconde  question  siamoise  qui  nous  intéresse  est  celle  de  la  vallée  du 
Mékong. 

Un  traité  a  été  signé  le  3  Octobre  1893  entre  la  France  et  le  Siam  pour  délimiter 
les  frontières  communes,  et  fixer  les  conditions  d'évacuation  du  port  de  Chanta- 
boun,  que  nous  avi&ns  occupé  au  cours  des  précédentes  opérations  militaires.  En 
ce  qui  concerne  la  vallée  du  Mékong,  le  traité  stipule  que  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  c'est-à-dire  du  côté  du  Siam,  une  zone  neutre  de  25  kilomètres  de  largeur 
est  établie  pour  assurer  la  garantie  des  territoires  français  de  la  rive  droite,  et  que 
cette  zone  est  entièrement  soumise  à  l'influence  française. 

Il  était  bien  entendu  qu'aucune  troupe  siamoise  ne  pouvait  pénétrer  dans 
cette  zone  ;  malheureusement  les  incursions  de  soldats  siamois  dans  cette  région 
neutralisée  ne  se  comptent  plus.  A  chaque  instant,  sous  prétexte  de  troubles  à 
réprimer,  les  Siamois  s'y  livrent  à  de  terribles  excès,  pillent  les  habitants  et  mas- 
sacrent impitoyablement  tous  les  riverains  du  fleuve  dont  ils  peuvent  s'emparer. 
Toute  une  partie  de  la  vallée  du  Mékong  vient  d'être  récemment  ravagée  par 
la  soldatesque  siamoise  et  les  habitants  se  hâtent  de  prendre  la  fuite  dans  les  mon- 
tagnes et  les  forêts. 

Pareille  situation  est  absolument  iulolérable  et  la  Franoe  ne  devrait  pas  permettre 
qu'on  traitât  ainsi  les  indigènes  qui  occupent  la  zone  soumice  à  son  influence,  et 
oii  ils  sont  en  droit  de  se  croire  protégés  par  elle. 

Mais  il  y  a  mieux  encore.  N'a-t-on  pas  appris  dernièrement  qu'une  bande  de 
2,000  Laotiens-Siamois  avait  attaqué  notre  poste  central  de  Savanuakek,  sur  la 
rive  gauche  ?  Cette  bande  était  conduite  par  un  chef  nommé  Ong-Kéo,  qui  était 
inconnu  de  tous  et  qui  s'est  enfui  aussitôt,  tout  pone  donc  à  croire  que  c'était  un 
agent  siamois.  Heureusement  nous  avions  été  prévenus  à  temps  de  cette  attaque 
par  des  sujets  Laotiens  fidèles,  de  sorte  que  la  résistance  avait  pu  être  organisée 
par  deux  inspecteurs  de  milice  de  la  région.  Ces  deux  braves,  ayant  sous  leurs 
ordres  une  vingtaine  de  miliciens  et  des  employés  des  Messageries  fluviales  armés 
de  fusils  Gras,  se  défendirent  vigoureusement  et  les  assaillants,  après  plusieurs 
assauts  infructueux,  se  retirèrent  en  laissant  100  morts  et  100  blessés  sur  le  terrain. 

A  une  semblable  agression,  dont  toute  la  responsabilité  incombe  assurément  au 
gouvernement  siamois,  il  fallait  répondre  sans  tarder  en  occupant  Korat,  Oubôn  et 
Battambang.  Le  bruit  de  cette  occupation  nous  est  en  effet  parvenu,  mais  il  n'a 
pas  été  confirmé,  de  sorte  que  nous  aurons  peut-être  à  regretter,  avant  peu,  de 
n'avoir  pas  su  montrer  assez  d'énergie. 

En  somme,  dans  ces  circonstances  difficiles,  il  nous  semble  que  le  moment  est 
venu  peur  le  gouvernement  de  prendre  résolument  une  attitude  politique  conforme 
à  nos  intérêts. 

Il  aurait  pu  précédemment  contribuer  au  développement  pacifique  du  Siam  et 
rechercher  pour  nos  nationaux  une  large  part  dans  le  commerce  local,  dans  les 
fonctions  publiques  et  dans  les  entreprises  de  travaux,  comme  d'autres  ont  su  le 
faire  pour  leur  propre  compte.  Mais  puisque  rien  de  tout  cola  n'a  été  fait,  il  ne 
reste  plus  pour  le  moment  qu'à  essayer  d'établir  notre  domination  effective  dans  la 
zone  d'influence  que  le  traité  de  1893  nous  a  concédée,  sauf  à  attendre  d'un  avenir 
plus  favorable  l'occasion  de  suivre,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  une  politique 
plus  fertile  en  résultats  pour  notre  pays. 

R.  T. 
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P^  RANGE. 


Comité  de  l'Aj»ic  rraiioaiMe.  —  Un  voyage  en  Extrême-Orient  :  le 
Caire,  Ceylan,  Siam,  Exposition  de  Hanoï.  —  Pour  faciliter  à  ses  adhérents  et 
aux  Français  en  général  la  connaissance  do  nos  possessions  d'Extrême-Orient,  le 
Comité  de  l'Asie  française  organise  un  voyage  à  l'Exposition  de  Hanoï.  Sur  un 
navire  spécialement  affrété  par  lui,  les  touristes  pourront  se  rendre  en  Indo-Chine 
et  visiter  les  points  les  plus  intéressants  sur  le  parcours. 

Le  départ  aura  lieu  de  Marseille  le  1"  Octobre.  A  Taller,  le  bateau  s'arrêtera 
pendant  trente-six  heures  dans  notre  port  de  Djibouti,  ce  qui  permettra  une  courte 
excursion  sur  le  chemin  de  fer  de  Harrar.  Après  les  escales  ordinaires  à  Colombo 
et  à  Singapour,  les  touristes  seront  transportés  à  Haïphong  et  à  Hanoï,  oii  ils 
arriveront  vers  le  8  Novembre.  11  jours  leur  seront  donnés  pour  visiter  Hanoï,  les 
régions  voisines  du  Tonkin  et  l'Exposition.  Une  excursion  est  prévue,  par  le 
chemin  de  fer  de  Langson,  jusqu'à  la  Porte  de  Chine. 

Au  retour,  le  navire  fera  escale  à  Saigon  pendant  14  jours  pour  permettre  un 
voyage  à  Pnom-Penh  et  aux  ruines  khmer  d'Angkor.  Un  détour  sera  ensuite  fait 
jusqu'à  Bangkok,  oii  une  escale  est  prévue. 

En  dehors  des  escales  ordinaires  à  Singapour  et  à  Aden,  un  arrêt  de  ô  jours  aura 
lieu  à  Colombo  et  un  autre  de  4  en  Egypte.  Des  excursions  seront  organisées  à 
l'intérieur  de  Ceylan  et  au  Caire. 

Le  retour  à  Marseille  aura  lieu  vers  le  20  Janvier. 

Ce  voyage  constitue  une  occasion  unique  ;  jamais  le  programme  que  nous  venons 
de  résumer  ne  pourrait  être  rempli  dans  le  laps  de  temps  qu'il  prévoit  par  un 
voyageur  usant  des  services  réguliers  des  Compagnies  de  navigation.  De  plus,  le 
touriste  isolé  ne  saurait  l'accomplir  sans  dépenser  une  somme  bien  supérieure  à 
celle  qui  sera  demandée  pour  ce  voyage.  Le  trajet  aller  et  retour,  de  Marseille  à 
Haïphong,  sans  aucun  séjour  ni  excursions,  coûte  en  effet  près  de  3,000  fr.  Avec 
les  séjours  et  excursions  énumérés  ici,  on  dépasserait  4,500  fr.  Or,  le  voyage  que 
nous  annonçons  ici  pourra  être  l'ait  depuis  2,600  fr.  en  première  classe.  Toutes 
les  excursions  éuumérées  plus  haut  et  les  dépenses  d'hôtel  pendant  le  séjour  à 
Hanoï  seront  comprises  dans  ce  prix  global. 

Ceux  que  ce  programme  intéresserait  peuvent  s'adresser  au  siège  du  Comité 
pour  tous  les  renseignements  détaillés  qu'ils  désireraient  obtenir. 


EUROPE. 


Un  ('oitg;rè!«  colonial  allcpiiaiid.  —  Diverses  Sociétés  coloniales  et 
associations  commerciales  ou  économiques  d'Allemagne  organisent  un  Congrès 
colonial  allemand  qui  aura  lieu  à  Berlin  du  16  au  19  Octobre  prochain. 

La  géographie,  la  médecine  et  l'hygiène,  les  conditions  politiques,  administra- 
tives, religieuses  et  économiques  des  colonies  allemandes,  l'émigration  allemande 
et  l'immigration  dans  les  colonies,  et  en  général  tous  les  rapports  de  la  métropole 
avec  ses  possessions  forment  l'objet  des  délinérations  du  Congrès. 

Le  programme  comporte  aussi  des  visites  aux  muséums  :  botanique,  zoologique, 
ethnologique  et  colonial. 
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Pendant  la  durée  du  Congrès,  le  Comité  économique  colonial  tiendra  une  expo- 
sition des  produits  des  missions  qu'il  a  organisées,  avec  cartes,  plans,  photogra- 
phies, graphiques  et  objets  de  toutes  sortes  pouvant  présenter  un  intérêt  pour  les 
Congressistes. 

Les  organisateurs  espèrent  par  ce  Congrès  établir  une  solidarité  entre  les  divers 
efforts  qui  agissent  en  ce  moment  isolément  dans  l'intérêt  de  la  question  coloniale. 
Son  bur,  plus  vaste,  est  d'arriver  à  une  union  des  Allemands  du  monde  entier, 
sur  le  terrain  des  intérêts  et  des  idées,  en  matières  coloniales. 

C'est  la  Société  coloniale  allemande  qui  a  été  le  promoteur  de  l'idée  de  ce  Congrès 
et  ce  sont  les  personnalités  dirigeantes  de  cette  Société  à  qui  sont  dévolues  la 
tâche  de  l'organisation,  ainsi  que  la  direction  des  travaux. 


ASIE. 


lie  TraiiJ*iiiaudc*li«nii*ieii.  —  Un  communiqué  de  la  direction.  — 
Réponse  a  certaines  critiques.  —  Plaintes  mal  fondées.  —  St-Pétersbourg , 
22  Juin.  —  Les  directeurs  du  chemin  de  fer  mandchourien  ont  adressé  à  la  presse 
le  communiqué  suivant  : 

«  Étant  donnés  les  nombreux  commentaires  parus  dans  la  presse  au  sujet  des 
inconvénients  que  présente  un  voyage  sur  le  chemin  de  fer  chinois  de  l'Est,  les 
directeurs  de  la  Société  croient  devoir  faire  des  déclarations  à  ce  sujet. 

«  On  a  commencé  pendant  les  derniers  six  mois  de  l'année  1897,  les  travaux  de 
construction  de  cette  voie  ferrée  qui  doit  avoir  une  longueur  de  2,377  verstes, 
tandis  que  les  véritables  travaux  de  la  pose  de  la  ligne  n'ont  commencé  qu'en 
1898,  d'oia  il  résulte  que  si  nous  faisons  déduction  de  la  période  des  troubles  de 
1900  en  Chine,  période  pendant  laquelle  non  seulement  les  travaux  ont  été  inter- 
rompus, mais  encore  toute  la  construction  achevée  déjà  fut  détruite,  la  période  de 
construction  du  chemin  de  fer  n'a  duré,  en  réalité,  que  quatre  années. 

«  On  n'a  pu  achever  les  travaux  dans  un  espace  de  temps  aussi  restreint  en 
raison  des  très  grandes  difficultés  qui  se  sont  présentées  en  divers  endroits.  Ce 
n'est  que  grâce  à  des  efforts  extraordinaires  qu'on  est  parvenu  à  achever  vers  la 
fin  de  l'année  dernière,  la  pose  des  rails  sur  tout  le  parcours  de  la  ligne.  Cela  ne 
signfie  nullement  que  les  travaux  de  construction  soient  terminés.  11  ne  faut  pas 
s'attendre  a  ce  que  ces  travaux  soient  terminés  même  au  commencement  de  l'année 
1903,  époque  à  laquelle  il  restera  encore  beaucoup  à  faire.  Ce  ne  sera  d'ailleurs 
qu'au  bout  de  plusieurs  années  que  la  ligne  sera  en  pleine  exploitation. 

«  La  direction  du  chemin  de  fer  a  consenti  néanmoins  à  transporter  des  voya- 
geurs et  des  marchandises,  malgré  le  retard  qui  en  résultera  pour  les  travaux  de 
construction.  La  direction  a  pris  cette  mesure,  parce  qu'elle  s'était  rendu  compte 
de  la  nécessité  qu'il  y  avait  à  ouvrir  aussitôt  que  possible  les  communications  par 
chemin  de  fer  avec  Port-Arthur  et  pour  faire  face  aux  besoins  les  plus  urgents  du 
transport  des  voyageurs  et  des  marchandises. 

«  Cependant  la  direction  s'attendait  à  ce  qu'en  échange  de  cette  concession  faite 
aux  intérêts  du  public,  la  presse  et  le  public  comprissent  ses  motifs  et  s'abstinssent 
de  commentaires  peu  sympathiques,  mais  l'attitude  du  public  a  été  toute  différente 
de  celle  que  l'on  attendait  de  sa  part.  - 

«  11  résulte  de  toute  une  série  de  commentaires  parus  dans  la  presse  qu'un 
grand  nombre  de  ceux  qui  se  servent  du  chemin  de  fer  de  l'Est  de  la  Chine  exigent 
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de  la  part  de  ce  chemin  de  fer  des  services  que  seul  peut  rendre  un  chemin  de  1er 
en  état  de  pleine  exploitation. 

«  Ces  critiques  n'auraient  naturellement  pas  eu  lieu  si  la  direction  n'avait  pas 
ouvert  une  ligne  provisoire  à  la  circulation  ;  cependant,  dans  ce  cas,  ceux-là  mêmes 
qui  se  plaignent  maintenant  auraient  été  les  premières  victimes.  Dans  de  telles 
conditions,  il  semblerait  que  toute  critique  dirigée  contre  le  chemin  de  fer  de  TEst 
de  la  Chine  soit  hors  de  propos  jusqu'à  ce  que  la  construction  du  chemin  de  fer  en 
question  soit  achevée.  » 


AFRIQUE. 


I^a  réor^aniNatioii  «lu  C)oii$;'o  et  «lu  I7liai*i.  —  Nous  croyons 
intéressant  de  reproduire  ici  le  décret  et  l'exposé  des  motifs  qui  l'accompagnent  au 
sujet  de  la  réorganisation  de  la  colonie  du  Congo  : 

EXPOSÉ  DES  -MOTIFS. 

Monsieur  i.e  Président, 

L'immense  étendue  des  régions  rattachées  à  la  colonie  du  Congo  français  et  les 
difficultés  de  tout  ordre  qu'a  rencontrées  l'administration  de  ces  territoires,  à  peine 
entrés  dans  la  période  du  développement  économique,  ont  rendu  jusqu'à  ce  jour 
tout  particulièrement  complexe  l'organisation  définitive  de  ces  vastes  possessions. 
Il  paraît  aujourd'hui  démontré  toutefois  que  l'ensemble  de  notre  colonie  doit  rece- 
voir une  constante  uni^é  de  direction  si  l'on  veut  éviter,  dans  les  manifestations  de 
notre  action  politique,  tantôt  des  initiatives  contradictoires  et  tantôt  une  abstention 
peu  soucieuse  des  intérêts  généraux  du  pays.  Pour  que  les  efi'orts  de  la  colonisa- 
tion française  au  Congo  soient  ainsi  désormais  mieux  coordonnés  et  plus  féconds, 
la  condition  première,  c'est  qu'une  autorité  plus  ou  moins  indépendante  ne  puisse 
s'exercer  loin  du  chef-lieu,  avec  des  moyens  d'action  relativement  considérables, 
sous  la  seule  garantie  d'une  sanction  tardive  et  d'un  contrôle  insuffisant.  Dans  cette 
même  pensée,  il  y  a  lieu  d'affirmer  qu'on  ne  saurait  sans  inconvénients  maintenir 
dans  les  régions  du  Tchad  un  commissaire  du  gouvernement,  investi  de  pouvoirs 
exceptionnels,  sans  relations  bien  définies  avec  le  chef  de  la  colonie  et  dont  le 
commandant  supérieur  des  troupes  pourrait,  avec  ses  fonctions  propres,  cumuler 
les  attributions. 

Ces  principes  fondamentaux  doivent  permettre  de  donner  une  organisation  ration- 
nelle aux  territoires  du  Congo  français.  En  réalité,  notre  colonie  comprend  deux 
régions  distinctes  :  l'une,  qui  s'est  trouvée  plus  facilement  ouverte  à  notre  influence, 
où  des  concessions  ont  été  accordées,  et  dont  il  est  indispensable  aujourd'hui,  par 
une  action  administrative  sagement  conçue,  appropriée  aux  nécessités  de  la  situa- 
tion, de  hâter  le  progrès  économique  ;  l'autre  qui,  moins  accessible  à  la  coloni- 
sation, s'étend  au  Nord  du  bassin  du  Congo  jusqu'au  Tchad,  et  dans  laquelle  le 
rôle  de  la  France  doit  être  limité  présentement  à  une  œuvre  de  surveillance  et  de 
pacification,  en  face  de  populations  dont  on  pourra  seulement  peu  à  peu  apaiser 
les  résistances  et  dissiper  les  préventions.  J'ai  considéré  que,  dans  ces  deux 
régions,  l'une  et  l'autre  sous  la  haute  direction  du  commissaire  général  du  Gou- 
vernement, l'autorité  française  devait  se  manifester  selort  des  conditions  un  peu 
différentes,  mais  également   méthodiques.  Dans  la  première,  j'ai   pensé  que  de 
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Libreville,  l'action  du  commissaire  général  serait  plus  efficace,  si,  en  harmonie 
avec  elle,  s'exerçaient  les  pouvoirs  d'un  lieutenant-gouverneur,  dont  la  résidence 
habituelle  serait  à  Brazzaville,  et  s'il  était  possible  d'adjoindre  un  délégué  spécial 
à  ces  hauts  fonctionnaires,  pour  suivre  plus  particulièrement  l'étude  des  questions 
économiques,  et  représenter  l'administration  dans  ses  relations  de  plus  en  plus 
actives  et  délicates  avec  les  Sociétés  concessionnaires.  Dans  la  seconde,  au  con- 
traire, pour  que  le  commissaire-général  puisse,  selon  les  vues  du  Gouvernement, 
exercer  son  autorité,  il  suffit  qu'un  administrateur,  son  agent  immédiat,  ait  la 
direction  politique  et  financière  des  territoires  placés  sous  notre  influence.  Ces 
dispositions  nouvelles  ne  seraient  nullement  exclusives,  d'ailleurs,  du  maintien 
dans  l'ensemble  de  notre  colonie,  sous  l'autorité  d'un  commandant  supérieur  des 
troupes,  des  eflectifs  militaires  jugés  indispensables. 

J'ai  préparé  dans  cet  esprit,  et  J'ai  l'honneur  de  soumettre  ;i  votre  haute  sanction 
le  projet  de  décret  ci-annexé. 

DÉCRET. 


Le  Président  de  la  République  française, 
Sur  le  rapport  du  Ministre  des  Colonies, 
Vu  l'article  18  du  sénatus-consulte  du  3  Mai  1854  ; 

Vu  le  décret  du  28  Septembre  1897  sur  l'organisation  du  Congo  français  ; 
Vu  le  décret  du  5  Septembre  1900,  portant  organisation  nouvelle  de  la  région  du 
Chari, 

Décrête, 

Article  i".  —  Les  divers  territoires  dépendant  de  la  colonie  du  Congo  français 
sont  uniformément  placés  sous  la  haute  autorité  du  commissaire-général  du  Gou- 
vernement. Ce  fonctionnaire  est  assisté  d'un  lieutenant-gouverneur,  qui  le  remplace 
en  cas  d'absence,  dont  la  résidence  est  à  Brazzaville  et  à  qui  il  peut  déléguer  tout 
ou  partie  de  ses  attributions  sur  une  fraction  des  territoires  de  la  colonie.  Un 
commissaire  spécial  du  Gouvernement  lui  est,  en  outre,  adjoint  pour  suivre  plus 
particulièrement  l'étude  des  questions  économiques  et  pour  représenter  l'adminis- 
tration dans  ses  relations  auprès  des  Sociétés  concessionnaires  ;  ce  fonctionnaire 
remplace,  en  cas  d'absence,  le  lieutenant-gouverneur  de  la  colonie. 

An.  2.  —  La  circonscription  des  pays  et  protectorats  du  Tchad  cesse  de  consti- 
tuer un  territoire  militaire  placé  sous  l'autorité  d'un  commissaire  du  Gouvernement. 
Les  recettes  et  les  dépenses  locales  des  territoires  qui  en  dépendent  continuent  à 
former  un  budget  autonome,  arrêté  chaque  année  en  conseil  d'administration  ; 
le  commissaire-général  du  Gouvernement  en  est  ordonnateur  ;  mais  il  peut  délé- 
guer ses  pouvoirs  à  cet  etfet  à  l'administrateur  chargé  de  la  direction  politique  de 
la  région. 

En  ce  qui  concerne  les  dépenses  militaires  inscrites  au  budget  de  l'Etat  et  atTé- 
rentes  à  ces  territoires,  les  prévisions  en  sont  établies  chaque  année  par  le 
commandant  des  troupes  de  la  région,  et  transmises  par  lui,  après  avis  de  l'admi- 
nistrateur, au  commandant  supérieur  des  troupes  pour  être  arrêtées  définitivement 
par  le  commissaire  général. 

Art.  3.  —  Les  effectifs  militaires  stationnés  dans  les  divers  territoires  dépendant 
du  Congo  français  sont  placés  sous  l'autorité  d'un  commandant  supérieur  des 
troupes  qui  réside  à  Libreville  auprès  du  commissaire-général  du   Gouvernement. 

Art.  4,  —  Toutes  dispositions  contraires  sont  et  demeurent  abrogées. 


-  65  - 

Art.  5.  —  Le  Ministre  des  Colonies  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 
Fait  à  Paris,  le  5  Juillet  1902. 

Emile  Louhet. 
Par  le  Président  la  République  : 
Le  Ministre  des  Colonies, 
Gaston  Doumergue. 


Le  Barrajs;e  de  Zlflta.  —  Les  travaux  de  construction  du  nouveau  barrage 
de  Zifta  sont  déjà  très  avancés  et  en  co  moment  sur  les  deux  rives  du  Nil  règne 
une  grande  activité.  La  région  oii  s'exécutent  les  travaux  se  trouve  à  mi  chemin 
entre  le  barrage  du  Delta  et  la  mer.  On  peut  y  parvenir  soit  par  le  chemin  de  fer 
de  la  Delta  Light  Railway  à  Benha,  soit  par  le  chemin  de  fer  de  l'État  par 
Mehallet-Roh.  Le  voyage  de  Benha  à  Zifta  par  le  chemin  de  fer  agricole  est  en  ce 
moment  des  plus  agréables. 

Le  barrage  de  Zifta  est  établi  d'après  les  mêmes  principes  que  celui  d'Assiout  ; 
les  portes  en  fer  des  vannes  fonctionneront  au  moyen  de  treuils  roulants. 

L'estimation  totale  des  dépenses  de  cette  construction  est  de  450,000  L.  E.,  y 
compris  l'écluse  de  la  navigation.  Les  dépenses  se  sont  élevées  Tannée  dernière 
à  120,000  L.  E. 

Les  travaux  ont  été  commencés  dans  les  premiers  jours  de  1901  et  le  progrès  fait 
depuis  l'année  dernière  a  été  si  rapide  qu'on  s'attend  à  ce  que  le  barrage  soit 
complètement  terminé  à  la  fin  de  Novembre  lfX)2. 

Le  barrage  de  Zifta  complétera  les  barrages  d'Assouan  et  d'Assiout.  Il  est  des- 
tiné à  assurer  une  meilleure  distribution  d'eau  au  Nord  du  barrage  du  Caire.  Les 
systèmes  de  canaux  dépendant  de  ce  dernier  barrage  sont  trop  longs  pour  permettre 
à  l'eau,  en  cas  de  nécessité,  d'atteindre  les  régions  au  Nord  du  Delta.  Dans 
l'avenir,  les  principaux  canaux  qui  donneront  l'eau  aux  régions  Sud  des  provinces 
du  Delta  recevront,  comme  à  présent,  leur  eau  du  fleuve  en  amont  du  barrage 
existant,  mais  les  régions  sises  au  Nord  seront  alimentées  directement  par  le  nou- 
veau barrage. 

Les  avantages  du  nouveau  système  sont  évidents.  La  longueur  des  canaux 
existants  est  très  grande  et  ils  traversent  de  vastes  régions.  En  conséquence,  même 
avec  le  système  de  rotations  le  plus  parfait,  il  est  extrêmement  difficile  de  forcer 
l'eau  à  atteindre  les  parties  les  plus  au  Nord  en  quantité  suffisante  pour  donner 
aux  terres  la  part  d'eau  qui  est  nécessaire  aux  cultures. 

L'objet  principal  du  barrage  est  de  retenir  de  l'eau  pocfr  le  nouveau  canal  de 
Zifta,  qui  sera  creusé  l'année  prochaine  et  pour  le  canal  Mansourieh,  sur  la  rive 
Est  du  Nil.  La  plus  basse  fourniture  d'été  des  deux  canaux,  qui  auront  un  niveau 
réduit  de  4  mètres  5  à  la  source,  sera  de  6  mètres  50  et  le  niveau  de  la  crue  de 
9  mètres. 

Le  barrage  comprend  30  arches  de  5  mètres  chacune  se  terminant  par  4  piles 
de  4  mètres  de  largeur  et  de  16  mètres  de  longueur  à  la  base,  les  petites  piles 
étant  de  2  mètres  de  largeur  et  13  mètres  5  de  longueur  à  la  base.  La  longueur 
totale  du  barrage  d'une  rive  à  l'autre  sera  de  373  mètres  ;  il  y  aura  du  côté  Ouest 
une  écluse  de  56  mètres  de  long  sur  12  de  large.  Le  passage  sur  le  sommet  du 
barrage  sera  de  4  mètres  1/2  de  large.  Les  fondations  du  barrage,  comme  à 
Assiout,  consistent  en  un  lit  épais  de  béton  enclos  entre  des  lames  do  fer  fondu  de 
15  pieds  de  longueur  en  amont  et  de  10  pieds  en  aval. 
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IjC  Canal  Abbas  II.  —  Abbate  Pacha,  le  savant  Président  de  la  Société 
de  Géographie  du  Caire  qui,  depuis  vingt  ans,  poursuit  la  réalisation  du  projet  de 
canalisation  de  TAtoioor,  le  grand  désert  de  Korosko,  vient  de  publier  une  étude 
de  ce  projet,  précédée  d'une  notice  explicative  mettant  en  valeur  toute  l'impor- 
tance de  cette  œuvre  qui  compléterait  celle  des  irrigations,  des  réservoirs  et  des 
barrages. 

Voici  les  termes  dans  lesquels  Abbate  pacha  expose  les  grandes  lignes  de  son 
projet  : 

«  L'écoulement  du  Nil  est  retardé  dès  l'île  de  Mograt,  près  de  Abou-Amad, 
jusqu'à  la  grande  cataracte  de  Batn-el-Agar,  à  Wady-Halfa,  par  l'immense  courbe 
qu'il  doit  suivre  et  le  long  de  laquelle  il  a  à  franchir  trois  cataractes  et  quatorze 
rapides  au  milieu  de  bancs  et  d'îlots  de  grès  et  de  granit  disséminés  sur  son  parcours. 

«  Toute  crue  du  Nil,  quelque  prononcée  qu'elle  soit,  ne  peut  changer  ces 
obstacles,  ces  entraves  naturelles  et,  à  l'époque  du  bas  étiage,  l'eau,  en  se  frayant 
un  passage  au  travers  et  au-dessous  des  masses  rocheuses  obstruantes,  coule 
péniblement  et  lentement  jusqu'à  ce  qu'elle  rejoigne  le  fleuve  libre,  près  d'Assouan. 

«  De  là,  la  nécessité  entrevue  des  grands  réservoirs  et  du  barrage,  qu'on  exécute 
actuellement.  L'œuvre  est  colossale  et  grandiose  en  soi-même.  Néanmoins  le 
Réservoir  de  Shellal,  ne  recevant  l'eau  que  par  le  courant  du  Nil  entravé  dans  le 
détour  de  la  région  Nubienne  des  cataractes,  ne  sera  pas,  lorsqu'il  débitera  son 
eau  déjà  emmagasinée,  suffisamment  alimenté  pendant  le  bas  étiage. 

«  Il  serait  donc  nécessaire  de  faciliter  l'écoulement  d'une  partie  des  eaux  du  Nil 
par  une  canalisation  presque  rectiligne.  Le  Canal  —  ou  plutôt  la  branche  du  Nil 
—  Abbas,  que  je  propose,  courant  du  Sud  au  Nord,  suivant  la  corde  de  la  grande 
courbe  des  cataractes,  remplirait  ce  Lut  et,  partant  d'Abou-Amad,  elle  acheminerait 
à  travers  les  waddys  ou  vallées  de  l'Atmoor,  presque  en  ligne  droite,  les  eaux  à 
Maharraka,  tout  près  du  Réservoir. 

«  On  sait  que  la  crue  du  Nil,  en  réunissant  les  eaux  du  fleuve  Blanc,  du  fleuve 
Bleu  et  de  l'Atbara,  passe  à  Abou-Amad  avant  de  descendre  dans  la  grande  courbe 
de  la  région  des  cataractes.  C'est  donc  vers  ce  point,  oii  convergent  les  eaux  des 
deux  fleuves  et  celles,  plus  rapprochées,  du  grand  confluent  l'Atbara,  que  mon 
attention  a  été  attirée,  pour  y  projeter  la  prise  du  chenal  qui,  en  faisant  obliquer 
une  partie  du  courant  du  Nil  directement  vers  Maharraka,  rétablirait,  pour  ainsi 
dire,  l'interruption  du  cours  général  du  Nil  du  Sud  au  Nord,  en  coupant  court 
aux  obstacles  étages  tout  le  long  de  la  courbe  qui  contourne  l'Atmoor,  grâce  au 
concours  de  travaux  établis  à  cet  effet,  qui  régulariseraient  ainsi  la  ligne  natu- 
relle du  Nil.  » 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  du  Soudan  pour  comprendre  l'économie 
du  projet  du  Canal  Abbas  II.  Abbate  pacha  se  rend  compte  des  difficultés  énormes 
et  des  dépenses  considérables  qu'imposeraient  l'exécution  de  son  plan  s'il  s'agis- 
sait de  creuser  un  canal  entre  deux  berges  en  maçonneries,  avec  des  écluses 
nombreuses,  puisque  la  différence  d'altitude  entre  Abou-Amad  et  Maharraka  est 
de  170  mètres.  Il  propose  donc  de  procéder  par  des  moyens  naturels,  c'est-à-dire 
«  d'aider  »  simplement  le  fleuve  à  se  créer  une  voie  directe  entre  les  deux  points 
indiqués.  Le  procédé  est  original  :  il  s'agit  de  creuser  à  Abou-Amad  une  tranchée 
de  11  mètres  de  hauteur  laissant  passer  les  plus  basses  eaux. 

Et  voilà  les  eaux  du  fleuve  lancées  dans  la  plaine,  creusant  elles-mêmes  leur 
chemin,  créant  leurs  berges.  On  peut  du  reste  établir  un  régulateur  à  la  prise  sur 
le  fleuve  ;  le  projet  prévoit  que  les  eaux  se  dirigent  vers  le  N.-O.  ;  une  digue  d'une 


—  67  - 

cinquantaine  de  kilomètres  empêcherait  les  eaux  de  s'écarter  dans  la  plaine  et  les 
conduirait  vers  une  gorge  du  Gebel  Dcrérat  ;  après  avoir  franchi  cette  gorge,  Tcau 
pénétrerait  dans  la  grande  vallée  qui  s'étend  entre  le  Derérat  et  le  Mikha.  Cotte 
vallée  deviendrait  une  sorte  de  grand  bassin  dont  ou  pourrait  également  régula- 
riser l'écoulement. 

Après  avoir  inondé  cette  vallée,  l'eau  pénétrerait  dans  une  passe  entre  le  Géb  ( 
Mekha  et  le  Gébel  Abu  Séha,  puis  dans  la  grande  plaine  de  Moundara,  qu'elle 
inonderait,  et  dans  laquelle  à  l'Ouest  encore,  il  y  aurait  probablement  une  digue 
longitudinale  à  élever  entre  le  Gébel  Mékha  et  le  Gébel  Abu  Séha,  puis  dans  la 
grande  plaine  de  Moundara  (25  kilomètres  environ)  pour  retenir  l'eau  et  l'obliger 
à  pénétrer  dans  le  Waddy  Moundara. 

A  partir  de  ce  point  elle  trouverait  une  voie  continue  toute  tracée  qu'elle  suivrait 
jusqu'à  Maharraka.  Ce  serait  d'abord  le  Waddy  Moundara,  puis  le  Waddy  Gal- 
gabat  qui  le  suit,  puis  le  grand  Bahr  Relama  ;  puis  enfin  les  défilés  qui  se  pro- 
longent jusqu'à  Maharraka.  Sur  ce  parcours  il  y  aurait  peut-être  à  barrer  le  Bahr 
Bêla  ma  à  l'Est  vers  le  Bir  el  Koleib  (5  kilomètres  environ). 

Abbate  pacha  évalue  la  dépense  totale  à  2.000.000  de  L.  E.  11  entrevoit  pour  la 
réalisation  de  ce  projet,  tout  au  moins  original,  des  dificultés  et  des  obstacles 
nombreux.  Il  en  triomphe  d'avance  avec  cet  enthousiame  et  cette  ardeur  inlas- 
sables qui  l'honorent  et  termine  son  exposé  par  cette  courageuse  déclaration  : 
«  Les  difficoltés  et  les  obstacles  à  vaincre  pour  la  réalisation  do  ce  projet  ne  pour- 
ront ni  nous  désorienter,  ni  nous  décourager,  bien  persuadé  que  nous  sommes, 
que  dans  les  grandes  entreprises,  il  faut  toujours  évoquer  le  fameux  :  NU  difficile 
volenti.  » 

OGÉANIE. 

Pacifique.  —  Pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  des  diverses  îles  compo- 
sant l'archipel  Bismarck  et  de  l'Amirauté,  le  gouvernement  allemand  a  envoyé  un 
de  ses  secrétaires  en  voyage  d'inspection. 

En  1901,  84  navires  de  commerce  d'un  tonnage  net  de  13,737  tonnes  sont  entrés 
dans  le  port  de  Galuit  (Iles  Marshall).  Le  même  mouvement  avait  compté  en  1900  : 
79  navires,  dont  2  vapeurs,  jaugeant  7,103  tonnes. 

Les  entrées  de  1901  se  décomposent  en  71  voiliers  de  7,985  tonnes  et  13  vapeurs 
de  5,925  tonnes.  Au  point  de  vue  de  leur  nationalité,  ces  navires  se  répartissent 
comme  suit  :  voiliers  :  58  allemands,  7  américains,  1  danois,  1  anglais,  4  norvé- 
giens. Vapeurs  :  allemands  8,  anglais  5. 

Ne  sont  pas  compris  dans  les  chiffres  ci-dessus  1  navire  de  guerre  allemand  et 
2  navires  d'Etat  américains. 


II.  —  Géographie  coimnerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

■jC  coniinei'cc  ftéiBcrnl  du  |ireu»ler  «cuie^tre.  —  Du  1" Janvier 
a  u  30  Juin  de  cette  année,  la  Fr.vnge  a  importé   122,410  tonnes  de  marchandises 


pour  une  valeur  de  2,251,824,000  fr.,  et  a  exporté  40,992  tonnes  d'une  valeur  de 
2,014,697,000  fr.  C'est,  à  l'importation,  une  augmentation  de  27,714,000  fr.  en 
valeurs  et  une  diminution  de  10,855  tonnes  comme  quantités  ;  à  l'exportation,  une 
augmentation  de  68,508,000  fr.  en  valeurs  et  seulement  980  tonnes  en  quantités. 

Les  entrées  de  matières  premières  nécessaires  à  l'industrie,  bien  qu'accusant 
une  plus-value  d'un  peu  plus  de  :33  millions  de  francs,  ont  fléchi,  en  vérité,  de 
9,981  tonnes.  D'autre  part,  à  la  sortie,  même  constatation,  augmentation  en  valeurs 
de  plus  de  21  millions,  et  diminution,  en  quantités,  de  113  tonnes. 

En  résumé,  malgré  la  plus-value  laissée  par  l'exportation  durant  les  six  premiers 
mois,  les  résultats  ne  sont  pas  satisfaisants.  Les  mois  de  Mai  et  de  Juin  indiquent 
des  résultats  peu  favorables. 


Le  commerce  du  Royaume-Uni  n'est  guère  mieux  partagé.  Nous  voyons,  en 
effet,  que,  pour  les  six  premiers  mois,  les  importations  ont  atteint  le  chiffre  de 
2.55,656,900  £,  en  augmentation  de  7,083,100  £,  et  les  exportations,  144,376,700  £, 
en  diminution  de  0,001,200  £  sur  la  période  correspondante  de  1901.  La  diminu- 
tion des  importations  en  Juin  1902  comporte  816,000  £  de  moins-value  au  chapitre 
des  matières  premières  destinées  aux  industries  textiles,  tandis  que  le  chapitre  des 
entrées  des  produits  manufacturés  est  en  progression  de  244,000  £ . 


En  Belgique,  pendant  le  premier  semestre,  les  importations  ont  atteint  une 
valeur  de  1,146,331,000  fr.,  contre  1,049,888,000  fr.  en  1901,  soit  9  "'o  d'augmenta- 
tion. Les  exportations  so  sont  élevées  à  913,257,000  fr.  contre  863,691,000  fr.  en 
1901,  c'est-à-dire  une  augmentation  de  46,556,000  fr.  ou  6  %• 

J.  Petit- Leduc. 


FRANGE. 


Ei'exploitatioii  des  iiiiiies  eu  Frauee.  —  Le  JoMrna^  O^ctW  publie 

un  rapport  documentaire  du  ministère  des  travaux  publics  relatif  à  la  situation  de 
l'exploitation  des  mines  en  France,  permettant  de  porter  un  jugement  sur  l'état  de 
la  mise  en  valeur  du  fonds  minier  français. 

Après  avoir  rappelé  la  législation  spéciale  aux  concessions  de  mines,  le  rapport 
donne  un  tableau  de  la  situation  générale  à  la  fin  de  l'année  1901.  Le  nombre  des 
concessions  existant  en  France  s'élevait  alors  à  1,463,  parmi  lesquelles  643  conces- 
sions de  mines  de  combustible.  Sur  178,894  ouvriers  occupés  en  1900  dans  les 
mines  de  toute  nature,  fond  et  jour  compris,  169,079,  soit  86  7o,  étaient  employés 
dans  les  exploitations  de  combustible.  Après  les  houilles  viennent  comme  impor- 
tance d'extraction  les  minerais  de  fer.  L'extraction  du  sel  reste  stationnaire  à 
300,000  tonnes  pour  les  usages  domestiques  ;  elle  augmente  un  peu  pour  la  fabri- 
cation de  la  soude  ;  la  production  totale  oscille  entre  .550,000  et  600,000  tonnes. 

Les  recherches  de  mines  de  houille  ont  été  assez  nombreuses,  mais  elles  n'ont 
pas  donné  jusqu'ici  de  résultats  importants.  Une  vingtaine  de  sondages,  dont  cer- 
tains allant  jusqu'à  1,000  mètres,  ont  été  faits  dans  le  Sud  du  bassin  houillcr  du 
Pas-de-Calais,  d'autres  dans  le  Gard,  vers  l'Est  du  bassin  houiller  d'Alais. 

Le  nombre  des  accidents  dans  les  mines  de  houille  s'est  légèrement  accru  dans 
les  dernières  années  :  il  atteint,  comme  nombre  de  tués  en  1900,  le  chiffire  de  1,42 
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pour  1,000.  Les  accidents  ont  eu  pour  causes  la  rupture  de  câbles,  le  dégagement 
d'acide  carbonique,  les  explosions  de  dynamitières  et  les  coups  do  grisou. 

Dans  la  suite  du  rapport  sont  indiquées  les  mesures  administratives  prises  pour 
les  institutions  de  concessions,  ainsi  que  pour  les  déchéances  et  retraits  des  mines 
inexploitées.  808  concessions  étaient  inexploitées  sur  les  1,U0  existant  en  France, 
et,  parmi  ces  inexploitées,  il  y  avait  301  raines  de  combustible.  Après  mise  en 
demeure,  55  exploitations  ont  repris  leurs  travaux  et  la  déchéance  a  été  prononcée 
dans  48  cas  ;  pour  le  reste,  la  procédure  est  toujours  en  cours  par  suite  des  garan- 
ties particulières  que  le  législateur  a  données  aux  concessions. 


Duiikcrf|iie  et  I^a  l*lata.  —  Les  relations  commerciales  entre  notre 
port  de  Dunkerque  et  La  Plata  augmentent  chaque  année  d'importance. 

Voici  en  quels  termes  le  Marché  frcmçdis,  journal  spécial,  constate  cet  accrois- 
sement de  trafic  entre  Dunkerque  et  les  ports  de  La  Plata  : 

«  Au  commencement  de  cette  année  1901,  une  première  Compagnie  de  naviga- 
tion, sous  pavillon  hollandais,  la  Zuid  Amerika  Lijn,  inaugurait  un  service  mensuel 
régulier  au  départ  de  Dunkerque  pour  Montevideo,  I-îuenos-Ayres  et  Rosario,  avec 
une  magnifique  flotte  de  quatre  superbes  cargo-boats  aménagés  spécialement  pour 
cette  navigation.  Le  succès  favorisa  cette  heureuse  initiative. 

Quelques  mois  plus  tard,  la  Compagnie  française  des  Chargeurs-Réunis  annonça 
à  son  tour  qu'elle  accepterait  du  fret  pour  La  Plata  et  que  ses  départs  réguliers  de 
Dunkerque  auraient  lieu  le  7  de  chaque  mois  à  partir  de  Juin  1901. 

Enfin,  une  troisième  Compagnie  de  navigation,  battant  pavillon  allemand,  la 
«  Continental  River  Plate  Line  »  se  décida  à  envoyer,  à  partir  du  5  Novembre,  ses 
vapeurs  à  Dunkerque  pour  effectuer  un  départ  mensuel  régulier  en  destination  de 
Montevideo,  Buenos-Ayres  et  Rosario. 

Voici  donc  notre  grand  port  français  du  Nord  doté,  au  cours  de  l'année  1901,  do 
trois  services  réguliers  avec  La  Plata,  lesquels  ont  effectué  23  départs  avec  des 
vapeurs  dont  le  tonnage  total  s'est  élevé  à  52,810  tx  représentant  le  vingtième  du 
tonnage  des  vapeurs  à  la  sortie  du  port  de  Dunkerque. 

Ces  23  vapeurs  ont  emporté  des  marchandises  en  destination  :  de  la  République 
Argentine,  11,427,144  kil.  ;  de  l'Uruguay,  4,112,717  kil.  ;  soit  au  total  15,539,801  kil., 
ce  qui  est  d'un  heureux  augure  pour  l'avenir,  car  les  marchandises  de  provenance 
belge,  hollandaise  et  même  allemande,  commencent  à  affluer  vers  notre  port. 

Quant  aux  importations  de  La  Plata,  pour  ne  parler  que  des  laines,  voici  les 
quantités  respectivement  reçues  par  les  ports  de  Dunkerque  et  d'Anvers  pendant 
les  deux  années  écoulées  : 

En  1900,  Dunkerque,  1.59,357  balles  ;  Anvers,  86,1.30  balles.  En  1901,  Dunkerque, 
236,494  balles  ;  Anvers,  88,795  balles.  Augmentation,  Dunkerque,  77,137  balles  ; 
Anvers,  2,665  balles. 

Des  chiffres  qui  précèdent,  il  résulte  que  l'augmentation  s'est  chifl'rée  à  Anvers 
par  3  Vo  environ,  tandis  qu'à  Dunkerque  elle  a  été  de  48  1/2  %• 

Les  importations  de  La  Plata  au  port  de  Dunkerque  ont  été  effectuées  :  en  1900 
par  v)9  navires  jaugeant  ensemble  188,057  tx  ;  en  1901,  par  104  navires  jaugeant 
ensemble  215,093  tx.  Augmentation,  5  navires  d'un  total  de  27,626  tx.  » 

Les  renseignements  qui  précèdent  ont  été  certainement  empruntés  au  journal 
anglais  le  Standart,  au  correspondant  duquel  M.  Albert  Mine,  Consul  de  la  Répu- 
blique, les  avait  fournis. 

Mais  il  nous  a  paru  intéressant  d'examiner  plus  en  détail  les  diverses  opérations 
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qui  ont  donné,  pour  l'année  1901,  un  trafic  de  11,437,144  kilogrammes  de  mar- 
chandises exportées,  par  Dunkerque,  pour  la  République  Argentine. 

Grâce  à  Fobligeance  de  M.  Albert  Aline,  nous  pouvons  faire  cette  constatation 
très  agréable  pour  nous,  c'est  que  le  port  de  Dunkerque,  au  cours  de  Tannée  der- 
nière a  non  seulement  exporté  10,122,728  kilos  de  marchandises  françaises,  mais 
qu'il  a  détourné  à  son  profit  683,371  kilos  de  produits  d'origine  belge,  423,548  kilos 
d'origine  hollandaise,  148,115  kilos  d'origine  allemande,  47,039  kilos  d'origine 
anglaise  et  2,343  kilos  d'origine  suisse. 

Et  neus  avons  la  satisfaction  d'ajouter  que  l'année  1902  s'annonce  comme  devant 
être  encore  supérieure  à  l'année  1901,  puisque  de  Janvier  à  Avril,  les  exportations 
pour  La  Plata  par  le  port  de  Dunkerque  ont  déjà  atteint  le  chifl're  de  10,779,836  kilos 
et  que  dans  le  courant  de  Mai  le  steamer  français  Amiral-Aube^  a  quitté  notre 
port  avec  6  à  700  tonnes  de  marchandises  diverses.  D'autres  transports  ont  suivi 
par  les  vapeurs  allemand  Athen  et  hollandais  Maasland,  qui  ont  emporté  l'un  1,200 
et  l'autre  2,500  tonnes  de  produits  divers  à  destination  de  La  Plata. 

Gomme  on  le  voit,  par  les  chiff'res  des  cinq  premiers  mois  de  1902,  lesquels 
dépassent  déjà  ceux  atteint  en  1901,  le  trafic  des  exportations  entre  Dunkerque  et 
La  Plata  prend  un  essor  qui  fait  bien  augurer  de  la  campagne  en  cours. 

Et  ces  résultats  si  brillants  sont  dijs  pour  une  très  large  part  à  l'initiative  d'un 
de  nos  concitoyens,  M.  Albert  Mine,  Consul  de  la  République  Argentine,  qui, 
depuis  près  d'un  quart  de  siècle,  emploie  tous  ses  efforts,  toute  son  énergie,  au 
développement  du  trafic  franco-argentin, 

{Le  Nord  Maritime). 


AFRIQUE. 


Guiuée   fi*ançai!«e.  —   Le  cheiniu   de    fer    de    Coiiakry   au 

Mi^jfei*.  —  Le  gouverneur  général  de  l'Afrique  occidentale  française  vient  d'exé- 
cuter en  Guinée  un  voyage  dont  l'objet  principal  était  de  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  situation  des  travaux  du  chemin  de  fer  de  Conakry  au  Niger. 

Le  dimanche  11  Mai,  il  quittait  Saint- Louis  sur  l'aviso  de  la  station  locale 
VArdent^  accompagné  du  capitaine  Ghasles,  chef  du  bureau  militaire,  et  de 
M.  Ghautemps,  son  secrétaire  particulier.  Le  14,  vers  cinq  heures  du  soir,  il  arri- 
vait à  Conakry. 

Le  16  Mai,  M.  Roume  se  mettait  en  route  pour  visiter  les  chantiers  de  construc- 
tion du  chemin  de  fer  de  Conakry  au  Niger.  Du  16  au  21  Mai,  accompagné  de 
M.  Noirot,  directeur  des  affaires  indigènes,  il  a  parcouru  le  tracé  dans  tous  ses 
détails,  sous  la  conduite  de  l'administrateur  Salesses,   directeur  du  chemin  de  fer. 

Il  a  pu  constater  que  les  travaux  de  terrassement  atteignent  actuellement  !vj  kilo- 
mètre 149  et  le  village  de  Kindia.  Sauf  sur  deux  portions  de  17  kilomètres  chacune, 
la  première  du  kilomètre  27  au  kilomètre  44,  la  seconde  du  kilomètre  90  au  kilo- 
mètre 107,  les  travaux  de  terrassement  sont  partout  terminés  dans  de  bonnes 
conditions,  et  les  tra'vaux  de  maçonnerie  des  culées  et  piles  des  ponts  sont  presque 
tous  achevés.  Un  pont  métallique  de  30  mètres  de  longueur  est  déjà  en  place  ; 
deux  autres,  l'un  de  60  mètres  de  longueur  sur  13  mètres  de  hauteur,  l'autre  de 
80  mètres  de  longueur  sur  18  mètres  de  hauteur,  sont  en  bonne  voie. 

Les  34  kilomètres  qui  restent  à  faire  sont  actuellement  attaqués  par  1 ,700  travail- 


-  71  - 

leurs.  Dans  un  délai  prochain,  les  travaux  de  terrassement  seront  donc  complète- 
ment terminés  sur  l'ensemble  des  149  premiers  kilomètres. 

D'autre  part,  les  rails  et  les  traverses  arrivent  régulièrement  à  Conakry  ;  la 
première  locomotive  est  aussi  arrivée  ;  enfin,  au  mois  d'Octobre  prochain,  le 
matériel  complet  pour  les  ateliers  de  montage  et  de  pose,  ainsi  que  le  matériel 
roulant  pour  l'exploitation  des  150  premiers  kilomètres  seront  livrés  A  Conakry. 

On  sait  que  la  construction  de  l'infrastucture  des  120  premiers  kilomètres  du 
chemin  de  fer  de  Conakry  au  Niger  avait,  par  adjudication,  été  confiée  à  des  entre- 
preneurs. Ceux-ci,  à  la  suite  de  difficultés  de  divers  ordres,  n'ont  pu  terminer  leur 
tâche  commencée  en  Juin  1900,  et  la  résiliation  de  leur  entreprise  a  été  prononcée 
à  l'amiable  le  5  Février  dernier. 

Le  gouverneur  général  a  été  heureux  de  constater  que  les  retards  provenant  de 
ces  incidents  n'ont  compromis  en  rien  l'œuvre  entreprise.  La  colonie  s'est  substi- 
tuée sans  à-coup  aux  entrepreneurs,  poussant  jusqu'à  150  kilomètres  les  120  kilo- 
mètres primitivement  adjugés  et  continuant  les  travaux  des  chantiers  intermédiaires 
entamés  par  les  entrepreneurs. 

Le  mode  de  travail  en  régie  directe  de  la  colonie  a  été  habilement  calqué  sur  un 
système  consacré  par  l'expérience  au  Congo  belge.  Ce  système  consiste  à  confier 
à  forfait  et  par  contrat  un  travail  de  terrassement  déterminé  à  un  chef  de  tâche 
indigène  intelligent,  auquel  on  fournit  en  outre  les  outils  et  les  vivres.  Celui-ci 
s'occupe  alors,  comme  il  l'entend,  de  recruter  ses  travailleurs  exclusivement  volon- 
taires et  d'exécuter  sa  tâche  pour  l'époque  fixée.  Une  surveillance  est  simplement 
exercée  sur  ses  travaux  et  sur  ses  hommes. 

Les  travailleurs  indigènes  apprécient  beaucoup  cette  façon  de  faire  qui  leur  donne 
plus  de  liberté,  ne  les  astreint  pas  au  contact  permanent  des  Européens,  leur  faci- 
lite le  groupement  par  race  et  leur  permet  de  travailler  sans  être  assujettis  à  une 
minutieuse  réglementation. 

Telle  est,  semble-t-il,  la  meilleure  solution  du  problème  de  la  main-d'œuvre 
indigène  pour  ce  genre  de  travaux.  Elle  devra  être  généralisée  par  la  suite,  pour 
la  continuation  des  travaux  :  les  équipes  de  tâcherons  actuellement  formées  servi- 
ront de  modèle  et  d'exemple  à  de  nouvelles  et  plus  nombreuses  équipes  futures. 

En  résumé,  le  gouverneur  giénéral  a  rapporté  de  son  inspection  une  impression 
excellente.  Les  150  premiers  kilomètres,  à  travers  un  pays  à  la  lois  très  pittoresque 
et  très  fertile,  vont  pouvoir,  malgré  les  difficultés  signalées  plus  haut,  être  livrés 
à  l'exploitation  dès  la  fin  de  1903.  Cet  important  résultat  aura  été  obtenu  par  les 
seules  ressources  de  la  Guinée  française,  provenant  de  deux  emprunts  contractés 
par  cette  colonie  auprès  de  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  et  de  la  Caisse 
nationale  des  retraites  pour  la  vieillesse  et  s'élevant  ensemble  à  12  millions  de  francs. 


AMERIQUE. 

liCi^  relation»  coiniuerciales  franco- haïtiennes.  —  Nous 
extrayons  le  passage  suivant  d'un  rapport  adressé  au  début  de  cette  année  par 
M.  Desprez,  Ministre  de  France  à  Port-au-Prince  : 

«  J'ai  interrogé  dans  ces  derniers  temps  un  certain  nombre  de  nos  négociants 
sur  les  avantages  que  le  commerce  français  avait  retirés  de  la  convention  franco- 
haïtienne  depuis  sa  mise  en  vigueur.  Ils  prétendent ,  pour  la  plupart,  que  l'impor* 
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tation  de  nos  articles  jouissant  en  Haïti  de  droits  d'entrée  de  faveur,  n'a  pas  aug- 
menté ;  elle  aurait  même  diminué  ;  seuls  les  intermédiaires  ont  réalisé  des  bénéfices. 

Et  cela  tient  à  des  causes  diverses,  la  principale  est  que  les  articles  français  en 
général  sont  délaissés  dans  ce  pays  parce  qu'ils  sont  de  très  bonne  qualité  et  par 
suite  d'un  prix  trop  élevé. 

En  ce  qui  concerne  les  tissus  de  coton  à  bon  marché,  tels  que  madapolum, 
indiennes,  doublures,  cotonnades  écrues,  etc.,  qui  sont  en  Haïti  de  consommation 
courante,  les  articles  anglais  qui  se  vendaient  auparavant  au  détriment  des  articles 
français,  ont  été  eux-mêmes  remplacés  par  des  articles  américains  à  très  bas  prix. 
Par  exemple,  les  indiennes  qui  se  vendent  en  Angleterre  à  2  pence  1/2  le  yard  sont 
fabriquées  aujourd'hui  par  les  Etats-Unis  à  3  cents  1/2  le  yard.  Pour  lutter  contre 
cette  concurrence,  il  faudrait  que  notre  industrie  pût  fabriquer  des  indiennes  coii- 
tant  de  0  fr.  20  à  0  fr.  25  le  mètre. 

Quant  aux  produits  alimentaires,  ce  sont  les  conserves  américaines  qui  se 
vendent  presque  exclusivement  en  Haïti  à  cause  de  leur  prix  réduit.  La  prompti- 
tude avec  laquelle  ces  produits  peuvent  être  renouvelés  ajoute  encore  à  la  facilité 
de  leur  écoulement. 

Sans  doute  les  produits  français  sont  appelés  à  profiter  des  avantages  que  leur 
confère  la  convention  franco-haïtienne  ;  peu  à  peu  ils  se  vendront  plus  facilement  ; 
mais  pour  atteindre  plus  sûrement  ce  but,  il  est  nécessaire  que  nos  fabricants 
s'efforcent  de  produire  des  articles  de  qualité  très  commune,  les  seuls  qui  s'achètent 
couramment  ici. 

Une  autre  cause  de  la  mévente  de  nos  produits,  c'est  qu'actuellement  Haïti  tra- 
verse une  crise  commerciale  assez  grave  ;  l'argent  fait  défaut,  les  ventes  sont 
nulles,  l'habitant  n'achète  que  le  strict  nécessaire  et  laisse  systématiquement  de 
côté  les  articles  de  prix  relativement  élevé.  Le  café  est  la  principale  ressource  du 
pays  ;  or,  le  prix  de  cette  denrée  est  avili  depuis  plusieurs  années  en  Europe,  de 
sorte  que  l'Haïtien  reçoit  pour  son  café  un  prix  très  bas  en  gourdes  ;  la  gourde 
elle-même  est  dépréciée  par  la  hausse  du  change. 

Cette  année,  les  récoltes  du  café  s'annonçaient  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables ;  elle  était  abondante  et  la  fève  de  belle  qualité  :  sous  l'influence  de  nou- 
velles qui  présentaient  la  récolte  du  Brésil  comme  très  compromise  par  suite  de  la 
sécheresse,  les  cours  du  café  d'Haïti  au  Havre  s'étaient  élevés  à  des  taux  relative- 
ment satisfaisants  ;  mais  deux  facteurs  sont  venus  renverser  toutes  les  prévisions  : 
d'abord,  une  baisse  subite  des  cafés  au  Havre  provoquée  par  un  stock  considérable 
des  recettes  toujours  énormes  du  Brésil,  et  la  nouvelle  télégraphiée  de  Santos  que 
la  récolte  future  sera  plus  forte  qu'on  ne  le  croyait. 

De  plus,  les  pluies  persistantes  et  tout  à  fait  anormales  cette  année  en  Haïti,  ont 
contrarié  les  livraisons  de  cafés  de  la  campagne,  surtout  dans  le  Nord,  et  ont 
endommagé  une  grande  partie  des  lots  déjà  expédiés. 

A  ces  diverses  circonstances  si  défavorables  pour  le  pays,  vient  s'ajouter  un  sen- 
timent de  malaise  et  de  défiance  qui  nuit  aux  transactions  commerciales  ;  en  effet, 
on  se  demande,  non  sans  inquiétude,  ce  que  l'Assemblée  nationale  décidera,  au 
mois  d'Avril  prochain,  touchant  l'élection  présidentielle.  » 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques 

le  secrétaire-général  , 
le  secrétaire-général  adjoint  ,  a.  merghïer. 

Raymond  THÉRY. 

Lille  Itnp.LDanel 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Ajssemblée     générale     du     Jeudi     94     Juillet     1909. 


Présidence  de  M.  Ernest  NIGOLLE,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

MM.  Quarré-Reybourbon,  Haumant,  D""  Vermersch,  Fernaus-Defrance,  Henri 
Beaufort,  Houbron,  le  Général  Avon,  Delahodde,  Levé,  Pajot,  prennent  place  au 
Bureau. 

Se  fait  excuser  M.  Raymond  Théry. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  Assemblée  générale  tenue  le  9  Mai  a  été  publié 
dans  le  Bulletin  de  Mai. 

Adhésions  nouvelles.  —  La  liste  des  noms  de  34  nouveaux  Sociétaires  admis 
par  le  Comité  d'Études  depuis  la  dernière  Assemblée  figure  à  la  suite  du  présent 
procès-verbal. 

Nécrologie.  —  Nous  avons  encore  à  enregistrer  des  pertes  douloureuses  pour 
notre  Société,  celles  de  : 

M.  Chevalier  Le  More,  ancien  Directeur  départemental  des  Postes  et  des  Télé- 
graphes à  Lille,  décédé  à  Montargis. 

M.  J.  Pollet,  Vétérinaire  départemental,  un  de  nos  plus  anciens  collègues, 
entouré  de  l'estime  et  de  la  sympathie  générales. 

M.  Chomel,  Propriétaire,  encore  un  vétéran  de  notre  Société. 

M.  Quef,  un  de  nos  plus  anciens  Membres. 

Distinctions  honorifiques.  —  Ont  été  nommés  ou  promus  : 

Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 
^L     Titren,  Vice-Président  du  Bureau  de  Bienfaisance. 

Officier  de  l'Instruction  publique. 
M.     le  D'  Surmont,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine. 

Officiers  d'Académie. 

MM.  Carrière,  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine. 

de  Saint-Léger,  Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres. 


Meiie  Delhaye,  Institutrice , 

MM.  Dubly,  Juge  au  Tribunal  de  Commerce  de  Roubaix. 

Hirsch  d'Aubyn,  Professeur  au  Lycée  Faidherbe. 

Rogeau,  Directeur  d'école. 

Rolants,  chef  du  Laboratoire  de  fermentation  à  l'Institut  Pasteur. 

V.  Lefebvre,  Professeur  à  l'Ecole  primaire  supérieure. 

"Walare,  Instituteur,  à  Loos. 

Excursions  : 

Jeudi  15  Mai.  —  Masny  (Ferme  modèle  de  M.  Félix  Fiévet).  —  Écoles  agricoles 
de  Douai  et  "Wagnonville.  —  38  personnes.  —  Directeurs  :  MM.  le  D'  Vermersch 
et  Derache. 

Du  19  au  28  Mai.  —  Rouen.  —  ]Mont  St-]\lichel.  —  Jersey.  —  17  personnes.  — 
Directeurs  :  MM.  Decramer  et  Cantineau. 

Jeudi  22  Mai.  —  Hospices  de  Lille.  —  38  personnes.  —  Directeurs  :  MM.  le 
D'  Vermersch  et  Thieffry. 

Du  1*''  au  5  Juin.  —  Pierrefonds.  —  Versailles.  —  2.5  personnes.  —  Directeurs  : 
MM.  Godin  et  Decramer. 

Mardi  3  Juin.  —  Institut  des  Sourds-Muets  de  Ronchin.  —  38  personnes.  — 
Directeurs  :  MM.  Thieffry  et  Van  Troostenberghe. 

Du  6  au  17  Juin.  —  Luxembourg.  —  Alsace.  —  Forêt-Noire.  —  Suisse.  —  Rhin. 
27  personnes.  —  Directeurs  :  MM.  Thiébaut  et  Ravet. 

Mardi  10  Juin.  —  Amiens.  —  Hallencourt.  —  28  personnes.  —  Directeurs  : 
MM.  Van  Troostenberghe  et  Galonné. 

Jeudi  12  Juin.  —  Lommelet  (1"  groupe).  —  35  personnes.  —  Directeurs  :  MM.  le 
D""  Vermersch  et  Paul  Vilain. 

Jeudi  12  Juin.  —  MM.  Gantineau  et  Auguste  Schootsmans  ont  bien  voulu 
diriger  le  voyage  à  la  mer  des  lauréats  du  Prix  Danel.  —  Grâce  à  leurs  soins, 
Gassel  et  Dunkerque  ont  été  visités  avec  plaisir  et  avec  fruit  par  ces  jeunes  gens. 

Dimanche  15  Juin.  —  Bouvines  (conférence  par  M.  Haumant).  —  (55  personnes. 
—  Directeurs  :  MM.  Houbron  et  le  D''  Vermersch. 

Mardi  17  Juin.  —  Usines  Motte.  —  44  personnes.  —  Directeurs  :  MM.  Vaillant 
et  Grave  ri. 

Jeudi  26  Juin.  —  Lommelet  (2«  groupe).  —  34  personnes.  —  Directeurs  :  MM.  le 
D''  Vermersch  et  P.  Vilain. 

Dimanche  22  Juin.  —  Mons.  —  20  personnes.  —  Directeurs  :  MM.  le  D''  Ver- 
mersch et  Dehée. 

Exposition  cartograpliique,  ethnographiquue  et  maritime  cV Anvers.  —  Le  Pré- 
sident a  assisté  le  22  Mai  à  l'ouverture  solennelle  de  cette  Exposition.  Une  courte 
notice  publiée  dans  notre  Bulletin  de  Mai  en  donne  une  idée  assez  exacte,  et  assez 
favorable  pour  tenter  nos  collègues.  Notre  Vice-Président,  M.  Quarré-Reybourbon, 
qui  Fa  visitée  en  détail,  se  propose  de  nous  en  donner  plus  tard  une  description 
complète. 

Conférences.  —  La  dernière  de  la  série  habituelle  de  la  saison  nous  a  été  donnée 
par   M.    Maurice    Maquet,    le   14  Mai.    Intitulée  «  le  Massif  de  VOisans   et  la 


Meijc  »,  elle  avait  tout  Tintérèt  que  sait  donner  à  ses  récits  d'ascension  notre 
alpiniste  collègue. 

Séance  solennelle  an  /irofit  des  sinistrés  de  la  Martinique.  —  La  catastrophe 
des  Antilles,  dont  la  nouvelle  parvenait  en  Europe  au  moment  même  de  notre  der- 
nière Assemblée,  devait  émouvoir  tout  spécialement  les  Membres  d'une  Société 
comme  la  nôtre,  dont  l'esprit  se  tourne  habituellement  vers  les  points  lointains  du 
globe  et  particulièrement  de  notre  domaine  national.  Aussi,  sous  l'inspiration  d'une 
idée  généreuse,  une  Séance  solennelle  a-t-elle  été  organisée,  le  Mercredi  -iJuin,  au 
profit  des  victimes  de  ce  désastre. 

Sans  trop  empiéter  sur  le  compte-rendu  qui  en  paraîtra  dans  le  Bulletin,  il 
convient  d'en  signaler  ici  les  éléments  :  une  conférence  de  notre  Secrétaire- 
Général,  M.  Merchier,  «  sur  les  Antilles  volcaniques  et  la  Martinique  »,  et  une  poésie 
de  notre  Bibliothécaire,  M.  G.  Houbron,  «  Pour  nos  frères  de  la  Martinique  ». 

Une  préparation  très  hâtive,  nécessitée  par  le  désir  de  ne  pas  trop  écarter  la 
date  de  la  réunion,  n'avait  nui  ni  aux  descriptions  savantes  et  pittoresques,  ni  à  la 
forme  littéraire,  ni  aux  accents  émouvants  de  ces  deux  morceaux,  faits  pour  exciter 
les  sentiments  généreux  d'une  assistance  nombreuse  et  sympathique  qui  dès  lors 
ne  pouvait  pas  résister  aux  demandes  d'une  gracieuse  phalange  de  dames  quêteuses 
accompagnées  des  commissaires  de  la  séance. 

La  moisson  d'offrandes,  avec  quelques  dons  recueillis  de  Membres  absents, 
s'élevait  à  plus  de  1.269  fr.,  somme  qui  a  été  versée  au  Comité  lillois  de  secours 
aux  sinistrés  de  la  Martinique,  dont  les  remercîments  sont  parvenus  à  la  Société. 

Manifestation  sympathique  à  l'écjard  de  M.  Gosselet.  —  Notre  êminent  collègue 
M.  Gosselet,  Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  et  Membre  de  notre  Comité  d'Études, 
va  prochainement  prendre  sa  retraite  de  Professeur  de  l'Université.  Les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  science  en  général  et  à  l'industrie  de  la  région  en  particulier 
par  ses  études  et  son  enseignement  de  la  géologie,  sont  connus  et  appréciés  de 
tous  ;  son  honorabilité,  sa  bonté  et  son  dévouement  ne  le  sont  pas  moins. 

Un  Comité  d'initiative  a  été  formé  pour  rechercher  les  moyens  de  lui  témoigner 
à  cette  occasion  les  sentiments  d'affection,  de  reconnaissance  et  de  haute  estime 
de  ses  amis,  de  ses  élèves  et  de  ses  coL'ègues.  Le  Président  de  la  Société  de  Géo- 
graphie a  rhonneur  de  faire  partie  de  ce  Comité  et  a  fait  parvenir  à  tous  les 
Sociétaires  la  circulaire  annonçant  une  souscription  pour  offrir  une  œuvre  d'art  à 
M.  Gosselet.  Il  exprime  l'espoir  que  ses  collègues  auront  à  cœur  de  prendre  part 
à  cette  manifestation  de  sympathie  et  d'admiration  pour  le  savant  Professeur. 

Exposition  de  Lille.  —  L'Administration  de  cette  entreprise  qui  attire  une  consi- 
dérable affluence  de  visiteurs  a  accordé  aux  Membres  de  la  Société  une  réduction 
du  prix  d'abonnement  (fr.  10  au  lieu  de  fr.  20  pour  les  hommes  et  de  fr.  5  pour  les 
dames).  Un  grand  nombre  de  Sociétaires  en  ont  profité  et  l'Assemblée  en  exprime 
sa  reconnaissance. 

L'une  des  missions  de  la  Société  de  Géographie  étant  de  «  servir  les  intérêts 
industriels,  agricoles  et  commerciaux  de  la  région  »,  le  Comité  d'Etudes  a  mis  à 
la  disposition  du  Comité  technique  une  Médaille  de  vermeil  destinée  à  récompenser 
un  exposant  dans  une  branche  se  rapprochant  autant  que  possible  de  la 
Géographie. 

Établissements  français  de  VOcéanie.  —   Notre  collègue  M.   Eugène  Gallois, 
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Explorateur,  dont  le  beau  travail  sur  son  voyage  en  Océanie  est  inséré  dans  le 
Bulletin^  vient  d'entretenir  le  Président  d'une  lettre  de  M.  le  Gouverneur  Petit, 
qui  accomplissait  une  tournée  dans  les  divers  archipels  formant  nos  possessions  (1). 

Aux  îles  Marquises  oii  beaucoup  de  terrains  deviennent  libres  par  suite  de  la 
décroissance  de  la  population  indigène,  on  travaille  à  la  délimitation  de  conces- 
sions à  accorder  à  des  colons.  Dans  les  îles  Sous-le-Vent  on  s'occupe  du  même 
objet. 

Ces  terres  riches  se  prêteraient  à  une  exploitation  fructueuse. 

Des  missionnaires  américains,  méthodistes  et  mormons,  faisaient  naguère  dans 
nos  îles  une  propagande  active,  dirigée  le  plus  souvent  contre  notre  esprit  et  notre 
influence.  Ils  ont  maintenant  presque  tous  disparus.  Les  missionnaires  français  au 
contraire  poursuivent  leur  œuvre,  tout  entière  en  notre  faveur. 

La  France  possède  là-bas  des  pays  admirables,  il  ne  faut  pas  l'oublier.  Une 
nouvelle  publication,  à  laquelle  collabore  M.  Gallois,  la  «  Revue  de  l'Océanie 
française  »,  s'efforcera  de  le  rappeler.  Un  «  Comité  de  l'Océanie  française  »  sera 
sans  doute  bientôt  fondé  dans  un  but  analogue. 

A  l'heure  oii  les  Etats-Unis  vont  achever  le  percement  d'un  canal  isthmique  entre 
les  deux  parties  de  l'Amérique,  la  question  des  intérêts  français  en  Océanie  devient 
plus  importante  que  jamais. 

On  pense  à  établir  une  ligne  de  navigation  nationale  de  France  en  Nouvelle- 
Calédonie,  touchant  à  Tahiti.  La  réalisation  de  cette  idée  permettrait  de  faire  le 
tour  du  monde  sur  des  bateaux  français. 

Projets  de  voycajc.  —  M.  Eugène  Gallois,  infatigable,  se  demande  s'il  ne  trou- 
vera pas  parmi  ses  collègues  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  un  compagnon 
de  route  pour  un  voyage  de  longue  haleine.  Il  l'entraînerait  volontiers  l'hiver  pro- 
chain dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  en  Algérie,  en  Tunisie,  ou  ailleurs,  par 
exemple  au  Sénégal  ;  ou  même  plus  loin.  Le  Président  fait  part  de  ce  désir  à  ses 
collègues,  dans  l'Assemblée  et  par  la  voie  du  procès-verbal. 

Concours.  —  Le  Concours  de  la  fondation  Paul  Crepy  a  eu  lieu  le  Dimanche 
1'"'  Juin.  La  question  était  ainsi  posée  :  «  Vous  supposerez  que  vous  avez  à  tra- 
«  verser  l'Italie  du  Nord,  du  St-Gothard  à  Gênes.  Vous  disposez  de  huit  jours. 
«  Exposez  ce  que  vous  aurez  vu  sur  votre  route  ou  dans  les  écarts  que  vous  aurez 
«  pu  faire  ». 

La  composition  de  M.  Emile  Raoust,  étudiant  d'Histoire  et  de  Géographie  à  la 
Faculté  des  Lettres,  a  été  l'objet  de  la  part  de  la  Commission  des  Concours  d'une 
proposition  pour  le  prix,  ratifiée  par  le  Comité  d'Études.  M.  Raoust  va  donc  pré- 
parer son  voyage  dans  l'Italie  du  Nord  pour  le  mois  de  Septembre. 

Il  n'y  a  eu  aucun  candidat  pour  le  Concours  commercial,  fixé  au  29  Juin.  Le 
Comité  d'Etudes  s'occupe  des  moyens  propres  à  appeler  sur  ce  point  l'attention  des 
employés  de  commerce.  Les  Membres  de  la  Société  en  général  pourraient  aider  la 
Commission  des  Concours  dans  ce  recrutement. 

Le  Concours  général  a  eu  lieu  le  Jeudi  17  Juillet,  sous  la  surveillance  de  col- 
lègues dévoués  :  à  Lille,  MM.  Quarré-Reybourbon,  Raymond  Théry,  D""  Vermersch, 


(1)  L'attention  de  la  Société  se  tourne  d'autant  plus  volontiers  vers  M.  le  Gouverneur  Petit  qu'il 
est  le  frère  de  M.  Petit-Dutaillis,  Directeur  de  l'École  supérieure  do  Commerce  et  Professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Lille. 


G.  Houbron,  Vaillant,  Galonné,  Dehée  et  Thieff'ry;  à  Roubaix,  MM.  Houlenger, 
Faidherbe,  Destombes,  Craveri,  Droulcrs  et  Glety  ;  à  Tourcoing,  MM.  François 
Masurel,  E.  Dervaux,  G.  Deprez  et  Petit-Leduc,  ont  prêté  en  cette  circonstance  un 
actif  concours  dont  la  Société  leur  est  reconnaissante,  car  elle  a  besoin  pour  rem- 
plir utilement  son  rôle  de  rencontrer  parmi  ses  Membres  des  dévouements 
efficaces. 

L'année  dernière,  77  garçons  et  56  filles,  en  tout  1.33  candidats  s'étaient  présentés 
à  cette  épreuve,  le  tableau  de  cette  année 


Garçons,       Filles.        Total. 


Lille 

Roubaix . . 

Tourcoino- 


01 
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66 
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00 

140  83  223 


montre  un  accroissement  du  nombre  des  concurrents,  90,  dont  la  Société  doit  se 
féliciter  comme  d'un  signe  de  l'extension  de  son  influence  sur  les  études  géogra- 
phiques. 

Communication  de  M.  G.  Houbron,  Bibliothécaire.  —  «  Le  toit  de  l'Europe  (la 
liberté  chez  les  Grisons)  ». 

L'orateur,  après  avoir  décrit  l'aspect  géographique  du  canton  montagneux  des 
Grisons,  aborde  le  tableau  de  leurs  mœurs,  de  leurs  costumes,  de  leur  histoire  en 
remontant  fort  haut  dans  leur  passé  avec  un  talent  qui  provoque  les  applaudisse- 
ments mérités  de  l'auditoire. 

11  nous  promet  pour  le  Bulletin  cette  intéressante  monographie. 

Élection  d'un  Membre  du  Comité  d'Études.  —  M.  le  D'  Carton,  qui  était 
Médecin-Major  au  19"  chasseurs,  a  été  nommé  au  4«  régiment  de  tirailleurs  à 
Sousse.  Il  retourne  en  Tunisie,  pays  qui  a  été  l'objet  de  sa  part  d'études  dont  la 
Société  de  Géographie  a  souvent  bénéficié,  et  aui  ont  laissé  des  traces  très  appré- 
ciées chez  elle  et  aussi  dans  tous  les  milieux  scientifiques,  car  il  vient  d'être 
nommé  Membre  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques. 

S'il  laisse  une  place  vide  et  des  regrets  unanimes  dans  le  Comité  d'Etudes,  il  ne 
rompra  pas  ses  relations  avec  la  Société,  puisqu'on  acceptant  le  titre  de  Membre 
correspondant  qui  lui  a  été  décerné,  il  a  bien  voulu  lui  promettre  de  la  faire  jouir 
encore  de  ses  futurs  travaux. 

M.  Théophile  Van  Troostenbergho  a  été  nommé  Membre  du  Comité  d'Études  en 
remplacement  du  D'  Carton  ;  son  mandat  expirera  à  la  fin  de  l'année  1902  courante. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


MEMBRES  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  9  MAI   1902. 


N'*  d'ins-  MM. 

cnptiou. 


4054.     PûLLET  (Emile),  pharmacien  de  l^*^  classe,  85,  rue  St-Gabriel. 
Présentés  par  MM.  Yan  den  Heede  et  Dehée. 
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criplion. 

4055.  GuER>fONPREz  (Romain),  étudiant,  17,  rue  Princesse. 

Delahodde  et  Merchier. 

4056.  OsswALT,  directeur  des  tramways,  72,  avenue  de  Bretagne,  Ganteleu. 

Van  Troostenberghe  et  Carron-Flnme>it. 

4057.  BÉAL  (DO,  5  bis^  sqiiare  Jussieu. 

Decramer  et  D'  Yermersch. 

4058.  Valentin  (D""),  12,  rue  Jacquemars-Giêlée. 

Vatincllc  et  Henri  Beaufort. 

4059.  Théodore  (Emile),  226,  rue  Solférino. 

Fernaux-Defrance  et  Henri  Beauion. 

4060.  Gruyelle  (Jules),  imprimeur,  68,  rue  de  la  Louvière. 

P.  Ravet  et  Pruvost. 

4061.  CoGEZ  (Henri),  rentier,  à  Lambersart. 

P.  Ravct  et  Pruvost. 

4062.  Clot-Mathieu,  propriétaire,  18,  rue  Gambetta,  Loos. 

Guilbaut  et  Henri  Beaufort. 
406.3.     Delerive-Delannoy  (M™"),  137,  Grand'Route  de  Béthune,  Loos. 

Belannoy  et  Rollier. 

4064.  Demeester  (Alfred),  industriel,  à  Halluin. 

Yan  Troostenberghe  et  Loridant-Dupont. 

4065.  Demeester  (Jules),  brasseur,  à  Halluin. 

Yan  Troostetiberfjhe  et  De  fretin. 
40()6.     Huet  (André),  industriel,  20,  boulevard  de  la  Liberté. 

Yen  Troostenberghe  et  Loridant-Dupont. 

4067.  Vaneslandt,  avocat,  domaine  du  Beauvoir,  par  Pontorson. 

Decramer  et  Cnntineau. 

4068.  Lepers  (Louis),  propriétaire,  21,  Grand'Route  de  Béthune,  Loos. 

Cantineau  et  Decramer. 

4069.  Lemaitre-Demeester  (fils),  industriels,  à  Halluin. 

Yan  Troostenberghe  et  A.  Hxet. 

4070.  Cousin  (frères),  industriels,  à  Comines. 

Yan  Troostenberghe  et  Loridant-Dupont . 

4071 .  Verhaeghe,  industriel,  à  Comines. 

Yan  Troostenberghe  et  Loridant-Dupont. 

4072.  Wasse  (Georges),  employé,  4,  place  Jacques- Louchart. 

Ducastel  et  l'Abbé  Stoffaes. 

4073.  Stien  (Edmond),  propriétaire,  7,  rue  de  la  Louvière. 

Ernest  Nicolle  et  Fernaux-Defrance. 
k(Tik.     Lechien,  Patïyn,  Lefort,  industriels,  41,  rue  du  Molinel. 

Yan  Troostenberghe  et  Loridant-Dupont. 

4075.  DE  Myttenaere  (Maurice),  négociant,  14,  place  de  la  Nouvelle-Aventure. 

Carron-Yillars  et  Jaegher. 

4076.  Struf  (Charles),  négociant,  25,  boulevard  de  Cambrai,  à  Roubais. 

Praxille  Selosse  et  Ch.  Malard. 

4077.  Jeanson-Deh.a.u,  château  de  Pérenchies,  à  Pérenchies. 

Yan  Troostenberghe  et  Jeanson. 

4078.  Bar,  docteur  en  droit,  à  Orchies. 

C.  Henry  et  Pierre  Yarlet. 

4079.  Debiévre-Labbé,  représentant,  98,  rue  de  Lannoy. 

Yan  Troostenberghe  et  Debièvre-Fournicr. 
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cription. 

4080.  Leclercq-Doignon,  relieur,  40,  rue  de  la  Barre. 

Cil.  Lefebvre  et  E.  Nicolle. 

4081.  Deneux  (Anschaire),  industriel  et  maire,  à  Hallencourt. 

Van  Troostenbcrghe  et  André  Buet. 

4082.  GuELTON  (Fernand).  14,  place  de  la  Nonvelle-Aventure. 

Carro7i-FlameiU  et  Paul  Meycr. 

4083.  Deb.ulleux  (Bernard),  rentier,  27,  rue  des  Meuniers. 

Decramey  et  Fremaux. 

4084.  SoiL  (Eugène),  conserv''  des  Musées,  45,  rue  Royale,  à  Tournai  (Belgique). 

Henri  Beaufort  et  Quarré-Iieybourbon. 

4085.  Galle  Louis),  rédacteur  au  journal  «  La  Dépêche  »,  77,  rue  Nationale. 

Quarré-Reijbourbon  et  D''  Yermerscli. 

4086.  Malenfer,  lieutenant  au  127"  de  ligne,  19,  rue  de  la  Wievarde,  Valenciennes. 

Lieutenant  Poncelet  et  Lieutenant  Thomas. 

4087.  Pollet  (Georges),  vétérinaire,  20,  rue  Jeanne-Maillotte. 

Palliez-Colin  et  Eug.  Vaillant. 


LIVRES.  CARTES  ET  PHOTOGRAPHIES 
REÇUS  OU  ACHETÉS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  9  MAI    1902 


}.      ]-,  IVRES. 


1»  DONS. 

2G42.  Histoire  de  la  découverte  de  l'île  de  Madagascar  par  les  Portugais  au 
XVI«  siècle,  par  Alfred  Grandidier.  Paris,  Lamy,  1902.  —  Don  de  la  Revue 
de  Madagascar. 

2644.  Catalogue  de  l'Exposition  géographique,  ethnographique  et  maritime  d'An- 
vers. Anvers,  1902.  —  Don  de  M.  Nicolle. 

2647.  Étude  sur  le  fonctionnement  de  l'Assistance  publique  à  Lille.  Lille,  Massart, 

1902.  —  Don  de  l'Administration  des  Hospices. 

2648.  Voyage  d'études  en  Tunisie,  10-28  Avril  1900,  par  R.  Rey.  Paris,  Ch.  Delà- 

grave.  —  Don  de  M.  Haumant. 
2651 .  Deux  ans  chez  les  anthropophages  et  les  sultans  du  centre  africain,  par  R. 
Golrat  de  Montrozier.  Paris,  Pion,  1902.  —  Don  de  l'Auteur. 

2655.  Excursion  en  Russie  organisée  en  Août  1902  par  MM.  Beaufort  et  Haumant. 

Programme  détaillé.  —  Don  de  M.  Henri  Beaufort. 

2656.  Le  château  de  Pierrefonds.  Notice  historique  et  descriptive  par  A.  Robert. 

Paris,  May,  1902.  —  Don  de  M.  Godin. 
2fô7.  Chantilly.  Musée  Gondé,  itinéraire.  Paris,  Braun,  1902.  —  Don  de  M.  Godin. 
2658.   La  Monnaie  de  Paris  à  l'Exposition  de  1900.  Paris,  Imprimerie  Nationale, 

1900.  —  Don  de  M.  Godin. 
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3»  ACHATS. 

2643.  Eléments    d'une    psychologie    politique    du   peuple    américain,    par    Emile 

Boutmy.  Paris,  Armand  Colin,  1902. 
2645.  Géographie  générale  du  Maroc,  par  Joseph  Canal.  Publication  de  la  Société 

de  Géographie  d'Oran,  1902. 
2G46.  Dictionnaire  espéranto-français,  par  L.  de  Beaufront.   Paris,  Hachette,  1902. 
2649.  L'avenir  colonial  de  la  France,  par  E.  Fallot.  Paris,  Gh.  Delagrave,  1902. 
2753.  L'Australie  nouvelle  et  son  avenir,  par  Louis  Vossion.  Paris,  Guillaumin, 

1902. 
26.54.  Une  saison  en  Nouvelle-Zélande,  par  Gaston  de  Ségur.  Paris,  Pion,  1901. 


J  J.    —    Cartes. 


26.50.  Carte  de  la  commune  de  Tananarive  au  l/'20.000«  par  le  capitaine  MuUer  (en 

2  feuilles).  —  Don  du  général  Galliéni. 
2'i52.  Carte  routière  indusirielle,  commerciale  et  agricole  des  deux  cantons  de 

St-Amand,  dressée  par  C.  Delerue,  189!;».   Échelle  au  1/20.000.   —  Don  de 

l'Auteur. 


SÉANCE  SOLENNELLE  DU  4  JUIN  1902 

Au  profit  des  Sinistrés  de  la  iMartinique. 


La  Société  de  Géographie  de  Lille  a  tenu  Samedi  4  Juin,  à  huit  heures  et 
demie  du  soir,  une  Séance  solennelle  au  profit  des  sinistrés  de  la  Martinique. 
La  grande  salle  des  fêtes  de  la  rue  de  THôpital-Militaire  était  absolument 
comble,  tant  étaient  nombreux  les  Sociétaires  de  Lille,  de  Roubaix  et  de 
Tourcoing  qui  avaient  répondu  à  l'appel  du  Comité. 

M.  Ernest  NicoUe,  Président  de  la  Société,  rappelle  d'abord,  en  ouvrant 
la  séance,  des  souvenirs  personnels  au  sujet  d'un  séjour  qu'il  fit  à  la  Marti- 
nique, alors  qu'il  servait  dans  la  marine  comme  lieutenant  de  vaisseau.  Puis 
il  montre  l'étendue  du  désastre  éprouvé  par  les  malheureux  sinistrés  et  la 
nécessité  de  venir  à  leur  secours  pour  les  aider  à  réparer  leurs  ruines.  Noirs 
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et  blancs  de  la  Martinique  sont,  dit-il,  des  Français  comme  nous  et  notre  cœur 
ne  saurait  rester  insensible  en  présence  de  la  grande  infortune  où  se  trouvent 
nos  frères  de  là-bas. 

Après  cette  allocution,  toute  vibrante  de  patriotisme,  et  que  toute  l'assis- 
tance a  vivement  applaudie,  M.  Houbron,  Bibliothécaire  de  la  Société,  a  lu 
une  pièce  de  vers  de  sa  composition  intitulée  :  Pour  nos  Frères  de  la  Mar- 
tinique. 


POUR  NOS  FRÈRES  DE  U  MARTINIQUE 


Donc,  les  hommes  disaient  :  Place  à  nous  !  Voici  Theure 

De  fonder  pour  nos  fils  réternelle  demeure, 

Et  de  leur  diviser,  par  la  proue  et  le  soc, 

La  terre  inébranlable  assise  sur  le  roc, 

Les  fleuves,  ou  les  cieux  que  la  mer  nous  dérobe  ! 

C'en  est  fait  des  terreurs  des  vieux  âges.  Le  globe, 

Sous  ses  muscles  vieillis  et  durcis  peu  à  peu, 

Ne  sent  plus  bouillonner  ses  artères  de  feu. 

Un  cœur  bat,  au  travers  de  cette  rude  écorce. 

Mais  un  cœur  conscient  et  calme  dans  sa  force. 

Que  la  paix,  la  justice  et  le  labeur  humains, 

Donnent  à  l'univers  de  plus  beaux  lendemains  ! 


C'est  pourquoi,  subjuguant  la  plaine,  l'air  et  l'onde, 

Des  conquérants  nouveaux  avaient  peuplé  le  monde. 

Planté,  bâti,  dressé  des  temples  et  des  lois 

Et  des  piliers  d'airain  pour  attester  leurs  droits. 

Ils  avaient  vu  le  pôle  et  son  long  crépuscule, 

Franchi  l'Alpe,  dompté  les  monstres,  comme  Hercule, 

Asservi  la  vapeur  grondante  sous  leur  poing, 

Et  dit  à  l'Océan  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin  ! 

Fiefs,  royaumes,  duchés,  —  pour  en  doter  leurs  princes, 

Ils  avaient  découpé  l'univers  en  provinces. 

A  nous  ce  golfe  !  —  A  moi  cette  vigne,  ou  ce  pré. 

Ou  ce  champ  de  maïs  par  le  soir  empourpré  ! 


L'art  trônait.  On  parlait  d'Idéal,  et  les  sages, 

En  leurs  livres,  lisaient  de  consolants  présages. 

Parfois,  on  croyait  bien  ouïr,  sous  le  ciel  lourd, 

Rouler  profondément  comme  un  tonnerre  sourd  : 

Artisans,  laboureurs,  rois,  et  sages  eux-mêmes, 

Interrompaient  leur  tâche  et  levaient  leurs  fronts  blêmes. 

Et  chacun  s'observait  en  silence,  d'instinct  ; 

Mais  c'était,  disait-on,  le  murmure  indistinct 

Des  armes  qu'on  forgeait  pour  les  guerres  prochaines, 

Ou  les  cris  des  vaincus  qui  remuaient  leurs  chaînes.... 

Puis,  le  matin  nouveau  refaisait  le  ciel  clair. 

Et  les  oiseaux  joyeux  rossignolaient  dans  l'air. 

D'ailleurs,  Mai,  le  doux  mois  «  des  zéphyrs  et  des  roses  », 

Rouvrait  l'âme  attendrie  à  la  beauté  des  choses  : 

C'étaient  les  prés,  les  bois,  les  coteaux  assouplis. 

L'océan  lumineux  ondant  à  larges  plis. 

Les  villes  et  les  tours  qu'une  brume  environne. 

Les  fleuves,  les  forêts  à  la  verte  couronne. 

Les  lacs  d'ombre,  —  et,  plus  loin,  décor  prestigieux. 

Gomme  faits  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux, 

Sur  la  mer  où  leur  forme  immense  se  détache, 

Le  Vésuve  et  l'Etna  secouant  leur  panache  !.... 

Tout  à  coup,  des  confins  de  l'horizon  béant. 

Gronde,  siffle  et  tournoie  un  cyclone  géant. 

Cratères  vomissant  leurs  entrailles  de  soufre, 

Écroulements,  flots  de  la  mer  creusés  en  gouffre, 

Rouge  océan  de  feu,  de  bitume  et  de  poix. 

Cris,  tumultes,  appels  de  déchirantes  voix. 

Matelots  engloutis  sous  les  lames  funèbres,  — 

Puis,  plus  rien,...  qu'un  dernier  frisson  dans  les  ténèbres, 

Et,  planant  par  dessus  le  monde,  d'un  essor, 

La  grande  ombre  éternelle  et  froide  de  la  Mort  ! 

Ah,  c'est  qu'on  croit  en  vain  commander  à  la  terre. 
Dompter  la  flamme,  prendre  en  ses  mains  le  tonnerre. 
Capter  l'onde  et  les  bois,  la  montagne  et  les  deux, 
Dresser  le  piédestal  et  s'y  proclamer  dieux  ; 
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C'est  que  la  vie  échappe  à  nos  mélamorphoses, 
Qu'à  peine  nous  tenons  la  surface  des  choses, 
Que  le  sillon  creusé  par  le  fer  sous  nos  pas, 
L'univers  dédaigneux  ne  le  sent  même  pas  ; 
Que  la  force  stupide  et  brute  qui  sommeille 
Au  plus  profond  du  gouffre,  à  son  heure  s'éveille, 
Sans  plus  distinguer  riiomme,  en  ses  terribles  jeux. 
Que  l'insecte  roulé  sous  son  torrent  fangeux  ; 
Et  que  l'obscur  Tilan  qui  dormait  sous  les  pôles 
Peut,  d'un  seul  mouvement  de  ses  fortes  épaules, 
Ou  d'un  souffle,  envoyer,  avec  leurs  droits  d'airain, 
Leurs  trônes,  leurs  autels,  leur  orgueil  souverain, 
Leurs  tentes,  leurs  palais,  leurs  poupes  et  leurs  voiles, 
Ces  millions  de  Myrmidons  dans  les  étoiles  ! 

Qu'importe  !  L'âme  sent,  pense,  éclaire,  conduit  ; 

Elle  n'est  qu'un  rayon  dans  l'insondable  nuit, 

Mais  ce  rayon  vaut  plus  qu'im  monde  de  matière 

Au  regard  infini  de  la  Nature  entière. 

Nous  pensons,  nous  aimons  surtout.  Et  c'est  pourquoi, 

Même  humble  et  détrôné,  l'homme  est  grand,  l'homme  est  roi. 

Pour  nous  y  réchaufler,  gardons  bien  dans  notre  âme 

La  bonté,  cette  pure  et  délicate  flamme. 

A  ce  monde  cruel,  déraisonnable  et  sourd, 

Opposons  la  pitié,  la  charité,  l'amour  ! 

Soyons  humains  !  Donnons,  pour  que  celui  qui  pleure, 

Se  console  sentant  la  lumière  meilleure. 

Qu'en  ce  printemps  joyeux  nos  frères  en  souci 

Aient  leur  pain,  leur  foyer,  leur  printemps  eux  aussi. 

Frères,  ah  !  si  ce  nom  vous  est  doux,  vous  est  tendre. 

En  vos  tardives  mains  ne  laissez  pas  attendre 

L'aumône,  le  rayon  qui  descendant  vers  eux. 

Va  ranimer  la  joie  au  cœur  des  malheureux  ! 

Celui  qui  croit  donner  reçoit  i)lus  qu'il  ne  donne  ; 

Le  bienfait  enrichit,  puisqu'il  rend  l'âme  bonne. 

Qu'un  pauvre  ait  dit  Merci,  nous  sentons  à  sa  voix 

La  caresse  de  tous  les  mercis  d'autrefois. 

Nos  bonnes  actions  ressemblent  aux  abeilles 

Vers  qui  l'on  voit  voler  et  chanter  leurs  pareilles  : 
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Chaque  larme  que  nous  séchons  en  souriant 

Réveille  en  nous  tout  un  essaim  luxuriant 

De  sourires  émus  et  de  douces  pensées 

Au  soleil  de  l'amour  finement  nuancées  ; 

Sans  cesse,  en  quelque  lieu  que  nous  portions  nos  pas, 

Elles  vont  voltigeant  et  bourdonnant  tout  bas, 

Et  nous  gardons,  même  la  nuit,  dans  nos  prunelles, 

L'ineffable  rayon  qui  colorait  leurs  ailes  ! 

Cette  poésie  que  M.  Houbron  a  déclamée  avec  toute  son  âme  a  été  vivement 
goûtée  par  l'assemblée  tout  entière  qui,  par  ses  applaudissements,  a  tenu  à 
témoisrner  à  l'auteur  combien  elle  le  remerciait  d'avoir  si  bien  traduit  ses 
propres  sentiments. 

M.  Merchier,  Secrétaire-Général  de  la  Société,  fait  alors  une  conférence 
sur  les  Antilles  volcaniques  et  la  Martinique. 


LES  ANTILLES  VOLCANIQUES 
LA  MARTINIQUE 


Il  ne  faut  pas  se  représenter  le  fond  de  la  mer  comme  une  surface 
unie.  Les  Océans  ont  leurs  chaînes  de  montagnes  et  leurs  vallées  tout 
comme  les  continents,  et  même  d'une  façon  plus  accentuée  puisque 
les  phénomènes  d'érosion  se  font  moins  sentir.  C'est  ainsi  qu'au  tra- 
vers de  l'Océan  Atlantique  s'étend  un  grand  plateau  en  forme  d'S, 
partant  de  l'Islande  pour  finir  à  Tristan  d'Acunha ,  à  gauche,  à 
droite  de  ce  plateau  se  trouvent  les  grandes  profondeurs.  La  forma- 
tion de  ce  relief  est  la  même  que  pour  les  continents.  La  majorité  des 
géologues  admet  que  notre  globe  s'est  formé  par  refroidissement.  Il 
s'est  formé  une  croûte  solide  au-dessus  de  la  masse  ignée  ou  pjros- 
phère.  Le  refroidissement  par  rayonnement  de  notre  planète  a  pour 
conséquence  la  solidification  sous  la  croûte  solide  de  la  partie  supé- 
rieure du  noyau  liquide  igné.  Les  parties  ainsi  solidifiées  diminuent 
de  volume  et  s'aftaissent  de  façon  à  garder  le  contact  avec  leur  support 
igné.  Mais  l'écorce  terrestre  elle-même  ne  peut  se  soutenir  sans  appui. 
Il  se  manifeste  des  affaissements  locaux  selon  que  les  éléments  qui 
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composent  la  croûte  oxlérieuro  sont  jjIus  ou  moins  solides  ;  mais  à  ces 
afiaisseraents  correspondent  des  soulèvements  dus  à  la  résistance  des 
parties  plus  solides.  On  a  alors  des  plissements  comparables  à  ces 
rides  qui  se  forment  sur  un  ballon  captif  au  fur  cl  à  mesure  qu'il  se 
dégonfle.  Le  talus  le  plus  raido  se  trouve  tourné  du  côté  de  la  poussée, 
c'est- à-dire  de  la  dépression.  11  porto  en  géologie  le  nom  de  géosyn- 
clinal. 

C'est  un  de  ces  talus  qui  constitue  les  Antilles. 

Si  en  effet  nous  considérons  cette  Méditerranée  qui  s'étend  entre 
les  deux  Amériques,  nous  voyons  qu'  «  elle  est  séparée  de  l'Atlantique 
par  une  barrière  visible  partant  de  la  Floride  et  se  composant  d'un 
long  chapelet  d'îles,  véritable  pont  insulaire  faisant  pendant  au  pont 
continental  de  l'Amérique  centrale  »  (1). 

D'autre  part,  un  second  soulèvement  partant  du  Honduras  paraît 
venir  se  rattacher  à  l'arête  principale  par  la  Jamaïque  et  la  partie  Sud- 
Ouest  d'Haïti. 

Si  maintenant  l'on  considère  les  deux  chaînes  du  Yucalan  et  du 
Guatemala  comme  le  prolongement  du  système  montagneux  des 
Antilles,  on  peut  admettre  l'hypothèse  émise  par  Humboldt,  défendue 
par  Cari  Ritter,  à  savoir  que  l'Amérique  du  Sud  et  l'Amérique  du 
Nord  constituent  deux  continents  distincts  entre  lesquels  viennent 
s'intercaler  les  restes  d'un  troisième  continent,  l'Amérique  centrale  et 
les  Antilles. 

C'est  qu'en  effet,  la  majeure  partie  de  ce  continent  se  serait  effon- 
drée, donnant  naissance  d'une  part  au  golfe  du  Mexique,  de  l'autre  à 
la  mer  des  Antilles. 

Après  ces  considérations  générales,  voyons  la  disposition  des  Antilles. 
On  peut  les  diviser  en  plusieurs  zones. 

1**  Une  zone  interne,  suivant  la  concavité  de  l'arc  décrit  par  l'en- 
semble. Elle  comprend  les  îles  Saba,  St-Eustache,  St-Christophe, 
Monlserrat,  la  partie  occidentale  de  la  Guadeloupe,  la  Dominique,  la 
Martinique,  Ste-Lucie,  St-Vincent,  les  Grenadines  et  la  Grenade. 
Toutes  ces  îles  sans  exception  sont  d'origine  volcanique  récente; 

2°  Une  zone  médiane  comprenant  les  grandes  îles  montagneuses  des 
Grandes- Antilles  et  une  bordure  étroite  dans  les  Petites- Antilles.  Les 
montagnes  y  sont   constituées  sur  le  type  de  la   chaîne  côlière  du 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  18'.K),  t.  I,  p.  3J3. 
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Venezuela.  Les  fossiles  les  plus  anciens  appartiennent  au  crétacé 
inférieur  (époque  secondaire).  Au  terrain  crétacé  succède  une  puis- 
sante série  de  dépôts  tertiaires.  A  cette  zone  appartient  Cuba  et  l'île 
des  Pins,  Haïti,  Porto-Rico,  les  îles  Vierges,  Auguilla,  St-Bartheleray, 
la  partie  orientale  de  la  Guadeloupe  et  une  partie  de  la  Barbade.  Il 
faut  y  joindre  la  Jamaïque.  Celte  zone  médiane  est  comme  une  cein- 
ture extérieure  à  celle  des  volcans  ; 

3"  Une  zone  externe  composée  de  formations  tertiaires  récentes, 
plate,  dénuée  de  montagnes,  plus  large  au  N.-O.  et  allant  en  se  rétré- 
cissant vers  le  S.-E.  Elle  comprend  les  Bahama,  les  bancs  peu  élevés 
qui  se  succèdent  jusqu'à  celui  de  la  Nativité,  la  Barboude  et  une 
partie  de  la  Barbade.  On  peut  rattacher  à  cette  zone  la  Floride  et  la 
partie  basse  du  Yucatan. 

Pour  conclure,  si  nous  appelons  Cordilière  des  Antilles  la  zone 
montagneuse  médiane,  nous  reconnaissons  qu'elle  est  bordée  à  l'Est 
par  des  formations  marines  tertiaires  ou  plus  récentes  encore,  tandis 
que  les  volcans  sont  placés  sur  le  bord  interne  de  cette  Cordilière. 
C'est  qu'il  y  a  eu  effondrement  du  côté  intérieur  de  l'arc. 

C'est  maintenant  que  je  vais  essayer  d'expliquer  la  formation  des 
volcans  sur  cet  arc  intérieur. 

Cet  arc  est  le  sommet  d'un  géosynclinal  au  pied  duquel  s'ouvrent  les 
grandes  dépressions.  Les  eaux  marines  s'accumulent  et  pressent  de 
tout  leur  poids  sur  le  fond  de  ces  grandes  vallées,  soulevant  encore 
davantage  la  crèle  déjà  amincie  sous  l'action  de  l'érosion.  Celte  crête 
devient  une  ligne  de  moindre  résistance  à  la  pression  des  forces  inté- 
rieures. 

D'autre  part,  les  eaux  marines  agissent  sur  la  masse  ignée  interne 
à  peu  près  comme  la  main  qui  presse  un  citron  ;  l'écorce  du  citron 
étant  représentée  ici  par  l'écorce  terrestre.  Ainsi  comprimée  la 
matière  interne  tend  à  s'échapper,  elle  trouvera  son  issue  aux  lignes 
de  moindre  résistance. 

Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  masse  ignée  renferme  en  disso- 
lution une  foule  de  gaz  qui  s'y  sont  trouvés  emprisonnés  à  une  énorme 
température  et  sous  une  pression  atmosphérique  que  l'on  calcule  avoir 
été  alors  300  fois  supérieure  à  celle  d'aujourd'hui.  Par  suite  du 
refroidissement  ces  gaz  tendent  à  s'échapper  de  la  masse  fluide  qui  les 
contient  en  projetant  à  l'extérieur  une  partie  du  liquide  igné.  L'issue 
ici  doit  encore  fatalement  se  produire  aux  points  de  moindre  résistance, 
mais  cette  fois  avec  explosion. 


On  comprend  maintenant  la  présence  d'une  ligne  de  volcans  sur  le 
géosynclinal  des  Antilles.  Le  phénomène  se  reproduit  ailleurs  dans 
des  conditions  identiques.  La  mer  des  Antilles,  par  rajiport  au  golfe 
du  Mexique,  est  dans  une  situation  à  peu  près  analogue  à  colle  do  la 
partie  occidentale  de  la  Méditerranée  par  rapport  à  la  partie  orientale. 
La  mer  des  Antilles  est  entourée  au  Noi-d  et  à  l'Est  par  le  rebord  inté- 
rieur d'une  chaîne  de  montagnes  effondrée  avec  une  série  de  volcans 
s'élevant  à  l'Est  sur  la  ligne  de  fracture.  C'est  ce  que  nous  retrouvons 
dans  la  Méditerranée  avec  les  volcans  Italiens.  De  même  que  le 
pourtour  de  la  Méditerranée  occidentale  en  Calabre,  au  cap  de  Gâta 
et  en  d'autres  points,  est  souvent  agitée  par  des  tremblements  de  terre, 
de  même  la  ceinture  de  la  mer  des  Antilles  est  souvent  atteinte  par 
des  secousses  sismiques. 

Passons  maintenant  à  l'étude  particulière  de  la  Martinique. 

L'île  est  située  en  face  du  Guatemala  par  63°  de  longitude  Ouest  et 
14**  de  latitude  Nord.  Quand  il  est  midi  à  Paris,  il  est  8  heures  moins 
10  minutes  à  Saint-Pierre.  La  longueur  de  l'île  est  de  80  kilomètres, 
sa  largeur  moyenne  est  de  30  kilomètres,  sa  superficie  de  99.000  hec- 
tares, soit  un  peu  plus  du  cinquième  du  déparlement  du  Nord. 

«  Sur  la  carte  la  Martinique  affecte  la  forme  d'une  ellipse  allongée 
dont  le  grand  axe,  dirigé  du  Sud  au  Nord,  s'inclinerait  légèrement  à 
l'Ouest.  Dans  le  Nord,  les  rivages  suivent  presque  les  contours  de 
cette  ellipse  ;  mais  au  Sud-Ouest,  la  grande  échancrure  de  la  baie  de 
Fort-de-France,  et  à  l'Est,  le  promontoire  allongé  de  la  Caravelle,  les 
altèrent  profondément  :  l'une  avec  ses  criques  dentelées  apparaît  des 
hauteurs  voisines  comme  une  petite  mer  intérieure  destinée  à  relier 
au  chef-lieu  tous  les  villages  épars  sur  la  côte  méridionale  ;  l'autre, 
avec  le  rocher,  sentinelle  avancée  qui  lui  a  donné  son  nom  et  dont 
l'aspect  rappelle  les  lourdes  nefs  d'autrefois,  avec  son  phare,  création 
récente  de  l'industrie  moderne,  semble  un  bras  tendu  vers  l'Europe 
comme  pour  en  appeler  les  navires  et  les  guider  au  port  après  une 
longue  traversée  »  (1). 

L'île  est  de  contexture  absolument  volcanique.  Les  tracliytes  por- 
phyroïdes  et  basaltes  furent  les  premières  roches  qui  composèrent  la 
structure  de  l'île,  dont  la  naissance  date  de  la  formation  du  terrain 
tertiaire  supérieur.  Presque  toujours  les  basaltes  recouvrent  les  tra- 


(1)  La  Martinique,  par  le  contre-amiral  Ai  ke.  1882,  Paris,  Berge r-Lcvrault. 


Ciiytes  el  les  porphyroïdes.  Celte  pierre  désagrégée  et  oxydée  par 
l'oxygène  de  l'air  a  donné  l'ocre  rouge  qui  compose  eu  grande  partie 
les  terres  arables  du  Lamentin.  Une  nouvelle  poussée  volcanique 
donna  naissance  à  des  laves  d'obsidienne  et  de  rétinite  que  l'on  aper- 
çoit sur  le  flanc  des  collines  en  voyageant  par  bateau  de  Saint-Pierre 
à  Fort-de-France.  Ces  roches  sont  superposées  par  couches  rouges, 
violettes,  jaunes  suivant  que  le  fer,  le  manganèse  ou  autres  métaux 
dominent  dans  leur  composition  (1). 

Le  relief  va  en  s'abaissant  du  Nord  au  Sud  et  forme  comme  une  sorte 
de  charpente  centrale  jetant  de  nombreuses  ramifications  à  l'Est  et  à 
l'Ouest.  Étant  donnée  leur  nature  volcanique,  les  montagnes  ont  peu 
de  solidité,  les  pluies  les  ravinent  avec  facilité,  en  creusant  de  pro- 
fondes vallées.  On  ne  compte  pas  moins  de  4  volcans  (Moreau  de 
Jounès  dit  6),  dont  un  seul,  la  montagne  Pelée  au  Nord,  a  été  jusqu'à 
présent  en  activité.  Cette  montagne,  la  plus  élevée  du  reste,  atteignait 
1.350  mètres,  à  son  sommet  se  trouvait  un  petit  étang  :  vient  ensuite 
le  piton  du  Carbet  à  1.200  mètres,  un  peu  à  l'Est  et  entre  les  deux  le 
morne  Jacob  par  700  mètres  ;  enfin,  au  Sud,  le  morne  Vauclin  qui  n'a 
plus  que  500  mètres. 

De  cette  arête  montagneuse  descendent  70  rivières  ou  torrents.  Les 
deux  plus  importantes  sont  la  rivière  Lézarde  et  la  rivière  Capote. 
Naturellement  il  y  a  des  sources  thermales  et  minérales. 

Après  ce  rapide  coup  d'œil  sur  l'ensemble  géographique  faisons  une 
excursion  dans  l'île. 

En  partant  de  St-Nazaire  par  le  paquebot  de  la  Compagnie  générale 
transatlantique,  il  faut,  selon  le  temps,  12  ou  13  jours  pour  accomplir 
la  traversée  des  6.000  kilomètres  qui  nous  séparent  de  Fort-de-France. 

Du  plus  loin  qu'il  aperçoit  l'île  «  le  voyageur  encore  plein  de  ses 
souvenirs  d'Europe,  compare  les  côtes  de  Bretagne,  basses  et  bru- 
meuses, les  dernières  qu'il  a  saluées  au  départ,  avec  les  paysages 
nouveaux  qui  se  déroulent  devant  lui  :  ses  yeux  demeurent  éblouis  de 
leurs  splendeurs  à  peine  rêvées  »  (2).  Le  jeune  officier  de  marine  qui, 
pour  la  première  fois,  voyage  dans  ces  parages,  ne  peut  retenir  un 
cri  d'admiration.  «  Quel  magnifique  pays!  Quelle  difl'érence  avec  les 


(1)  D'après  Albert  Gode,  lettre  adressée  à  La  Dt'iiêche  coloniale,  N"  illustré  du 
31  Mai  1902,  page  12. 

(2)  La  Martinique,  par  le  contre-amiral  Aube,  page  5. 
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misérables  colonies  que  nous  avons  visitées  jusqu'ici  !  Au  premier 
abord  on  remarque  une  végétation  magnifique  qui  s'étend  du  bord  de 
l'eau  jusqu'aux  sommets  les  plus  élevés  des  mornes  »  (1),  et  un  autre 
marin  comme  lui  ajoute  :  «  Rien  de  plus  séduisant  que  la  verdure  claire 
de  la  canne  à  sucre  tranchant  sur  la  verdure  sombre  des  plantes  tro- 
picales qui  servent  de  cadre  à  la  plantation  »  (2). 

L'arrivée  à  Fort-de-France  ne  manquait  pas  de  pittoresque  :  «  l'ne 
foule  de  petits  canots  sont  venus  avec  des  femmes  habillées  de  cou- 
leurs vives  et  de  madras  magnifiques.  Rien  de  drôle  comme  ces  bonnes 
nègouesscs  qui  s'intitulent  les  nianums  de  tel  ou  tel  poste,  pour  leur 
fournir  fruits,  glaces  et  sorbets.  Tout  ce  monde  baragouine  le 
fiançais  »  (3). 

Le  bateau  entre  dans  la  rade  de  Fort-de-France  et  accoste  à  un 
warf.  On  débarque  sur  une  immense  prairie  brûlée  par  le  soleil,  c'est 
la  Savane.  La  Savane  est  la  promenade  publique  de  Fort-de-France, 
et,  la  journée  finie,  le  rendez-vous  des  gens  comme  il  faut.  Le  jeune 
officier  de  marine  à  qui  j'ai  déjà  emprunté  des  citations  écrit  :  «  Après 
le  dîner  nous  avons  pris  notre  café  en  fumant  uq  cigare  sous  les  beaux 
arbres  de  la  Savane.  Les  cigales  et  les  oiseaux-mouches  faisaient  un 
concert  très  original,  c'était  délicieux  »  (3).  Au  centre,  dans  un  bou- 
quet de  palmiers ,  apparaît  la  statue  de  l'impératrice  Joséphine , 
délaissée  et  envahie  par  les  mousses.  Elle  semble  regarder  par  dessus 
la  rade  cette  presqu'île  des  trois  îlets  où  s'est  écoulée  son  enfance. 

A  Fort-de-France,  tout  est  neuf:  le  22  Juin  1890  a  éclaté  un  incendie 
qui  a  détruit  presque  toute  la  ville.  Aussi  les  monuments  n'ont  pas 
d'originalité.  Une  église  en  fer,  ressemblant  à  un  hall  plus  qu'à  un 
édifice  religieux,  a  remplacé  l'ancienne  cathédrale,  dont  le  clocher 
pointu  n'était  pas  sans  rappeler  nos  églises  de  Flandre.  Cité  des  fonc- 
tionnaires, la  ville  est  un  peu  guindée  et  morne.  Il  faut  remarquer 
pourtant  que  la  Compagnie  générale  transatlantique  y  a  établi  un 
important  dépôt  de  charbon  et  tout  à  côté  un  magnifique  bassin  de 
radoub.  Mais  enfin  si  l'on  veut  emporter  une  bonne  impression  de 
Fort-de-France,  il  faut  la  voir  des  hauteurs  de  Rellevue,  où  se  trouve 


(1)  Extrait  d'une  correspondance  de  M.  Mare  Magmer. 

(2)  Extrait  d'une  correspondance  de  M.  Nicolle,  Président  de  la  Société  de  Géo- 
graptiie  de  Lille,  alors  officier  de  marine  à  bord  du  «  Jean-Bart  ». 

Ç^)  Extrait  de  la  correspondance  de  M.  Marc  Magnier. 
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la  maison  de  campagne  du  gouverneur.  Au  pied  de  la  colline  se  déve- 
loppe la  ville  avec  une  grande  rhumerie.  Plus  loin  se  profile  la  cathé- 
drale et  plus  loin  encore  la  pointe  rocheuse  qui  supporte  le  fort  auquel 
la  ville  doit  son  noin. 

Nous  pouvons  établir  notre  quartier-général  à  Fort-de-France  et 
rayonner  pour  quelques  excursions. 

Montons  dans  une  des  nombreuses  pirogues  qui  font  le  service  de 
la  rade  et  allons  faire  une  visite  aux  trois  îlets.  Dans  les  ruines  de 
rhabitation  Tascher  de  la  Pagerie,  berceau  de  l'impératrice  Joséphine, 
nous  retrouvons  ce  qu'était  une  exploitation  avant  l'établissement  de 
la  grande  industrie.  Auprès  de  cette  grande  cheminée  se  trouve  la 
modeste  sucrerie  agricole  et  la  maison  d'habitation  des  maîtres.  A 
gauche,  au  milieu  de  la  verdure ,  les  cases  où  étaient  logés  les 
ouvriers. 

Mais  il  est  d'autres  excursions  plus  pittoresques  :  par  exemple,  une 
excursion  au  camp  de  Balata  en  partant  par  les  bords  si  pittoresques 
de  la  rivière  Madame.  Pour  arriver  au  camp  on  suit  «  une  belle  route 
eu  lacets  qui  contourne  la  vallée  et  les  ravins,  ombragée  par  des  pal- 
miers et  autres  arbres  du  pays.  On  est  émerveillé  de  la  vue  qu'on  a 
du  sommet  du  plateau,  sur  ces  ravins  effrayants,  ces  mornes  touffus 
dont  les  cimes  forment  des  crêtes  presque  inaccessibles  »  (1). 

La  plus  jolie  promenade  est  peut-être  celle  des  bains  Didier.  L'éta- 
blissement est  au  fond  d'un  ravin,  au  milieu  d'une  végétation  luxu- 
riante. 11  est  distant  de  7  à  8  kilomètres  de  Fort-de-France.  On  y  va 
en  partie  de  plaisir,  en  déjeuner  champêtre.  Les  bains  sont  alimentés 
par  un  torrent  qui  reçoit  les  eaux  d'une  jolie  cascade.  Ce  torrent  va 
finir  à  Fort-de-France  par  la  fontaine  Gueydon  qui  tombe  en  cascade 
dans  un  réservoir,  véritable  chàteau-d'eau  destiné  à  alimenter  la  ville. 
Cette  œuvre  due  à  la  patiente  initiative  de  l'amiral  Gueydon,  a  donné 
la' salubrité  à  Fort-de-France,  jadis  réduite  à  consommer  les  eaux  de 
la  rivière  Madame,  trouble  après  les  orages,  malsaine  aux  époques  de 
sécheresse.  Avec  Teau  malsaine  a  disparu  la  terrible  fièvre  jaune  : 
pas  un  cas  n"a  été  signalé  quand  Fort-de-France  a  servi  de  point 
d'appui  et  de  base  de  ravitaillement  à  notre  armée  du  Mexique. 

De  plus  longues  excursions  dans  Tintérieur  des  terres  pourraient 
nous  conduire  à  ces  gros  bourgs  fort  peuplés  tels  que  le  Vauclin 


(1)  T'extrait  de  la  correspondance  de  M.  Marc  Magniek. 
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(6.700  habitants),  où  s'est  conservée  encore  la  culture  du  café,  le  gros 
Morne  (7.300  habitants),  la  Trinité  (7.000  habitants),  qui  contrebalança 
un  instant  la  fortune  de  St-Pierre,  mais  qui  maintenant  ne  reçoit  plus 
que  du  charbon  et  expédie  du  sucre  par  sa  rade  trop  ouverte. 

Le  mieux  était  de  prendre  un  de  ces  petits  vapeurs  qui,  deux  fois 
par  jour,  faisaient  en  une  heure  et  demie  la  traversée  de  Fort-de-France 
à  St-Pierre  avec  escale  à  Case-Pilote.  «  Le  bourg  de  Case-Pilote  est 
habité  par  une  population  de  pêcheurs  vivant  presque  uniquement  des 
poissons  que  la  mer  fournit  en  abondance.  Ces  poissons  appartiennent 
aux  espèces  les  plus  variées.  Une  des  moins  estimées  mais  des  plus 
curieuses  est  le  poisson  volant  »  (1). 

Le  Carbet  est  aussi  un  village  de  pêcheurs  qui  n'est  qu'à  4  kilo- 
mètres de  St-Pierre.  Là  vécut  quelque  temps  la  fille  d' Agrippa  d'Au- 
bigné  qui  devait  devenir  un  jour  M°**  de  Maintenon. 

St-Pierre,  avec  sa  population  de  25.000  âmes,  était  la  vraie  capitale 
de  l'île,  le  centre  des  affaires  et  du  mouvement.  Elle  suivait  la  forme 
de  sa  rade,  d'ailleurs  beaucoup  trop  ouverte  et  de  mauvaise  tenue. 
Aussi  tous  les  navires  y  étaient  amarrés  arrière  au  rivage,  avant  au 
large.  Ils  étaient  obligés  de  jeter  l'ancre  tout  près  de  la  côte  à  cause 
des  grandes  profondeurs  qui  commençaient  de  suite.  Des  chalands 
faisaient  le  transbordement  des  marchandises. 

Les  maisons  descendaient  jusqu'au  bord  de  la  rade.  La  ville  se  divi- 
sait en  deux  parties,  séparées  par  la  rivière  Roxelane,  torrent  souvent 
desséché  mais  qui  se  transformait  en  fleuve  impétueux  au  moindre 
orage.  Au  Nord  c'était  le  quartier  du  fort,  aux  rues  tranquilles  avec 
ses  casernes  ombragées  de  tamariniers.  Au  Sud  c'était  le  mouillage, 
le  quartier  des  aflaires  où  se  trouvaient  groupés,  dans  le  voisinage  de 
la  banque,  tous  les  grands  magasins  de  St-Pierre  et  les  maisons  de 
commerce.  Toute  cette  partie  de  St-Pierre  était  dominée  par  un  morne, 
énorme  rocher  de  200  mètres  de  haut  qui  avait  l'inconvénient  d'arrêter 
les  vents  alises  venant  de  l'Est  et  de  servir  de  réflecteur  aux  rayons 
du  soleil  qu'il  concentrait  sur  le  quartier,  le  rendant  plus  chaud  que 
de  raison.  En  revanche,  il  disparaissait  sous  un  rideau  de  verdure 
tendu  par  les  arbres  qui  poussaient  dans  chacune  de  ses  anfractuosités 
et  les  lianes  qui  reliaient  ces  arbres  entre  eux.  Le  coup  d'œil  était  très 


(1)  Verneuil.  Les  Antilles  françaises.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
Lille,  1897,  tome  II,  page  375. 
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beau,  soit  qu'on  se  plaçât  devant  le  sémaphore,  tout  près  de  la  place 
Berlin,  soit  qu'on  se  plaçât  sur  cette  courte  estacade,  en  face  de 
l'église  du  mouillage.  Il  n'y  avait  pas  du  reste  de  monument  bien 
caractéristique.  A  l'extrémité  Nord  du  mouillage,  tout  près  du  fort,  le 
théâtre  était  une  assez  élégante  construction,  mais  n'était  rien  d'ex- 
traordinaire. Ce  qui  était  charmant  c'étaient  les  ruisseaux  pleins  d'eau 
claire  en  bordure  le  long  de  rues  pavées  de  cailloux  biscornus  et 
transportant  tous  les  détritus  à  la  mer.  C'étaient  surtout  les  environs  : 
la  rivière  Roxelane,  aux  rives  escarpées  et  boisées,  traçant  la  route 
du  jardin  botanique,  cette  merveille  de  St-Pierre,  occupant  une  vallée 
avec  un  petit  lac  aux  îlots  bien  plantés,  un  amoncellement  de  verdure 
et  de  lianes  que  percent  les  fûts  des  palmiers  ;  en  amont  un  cirque  de 
rochers  qu'animait  une  gracieuse  cascade.  Tout  cela,  comme  utilité 
pratique  n'était  peut-être  pas  très  sérieux,  mais  c'était  délicieux  d'as- 
pect et  de  fraîcheur.  Les  amateurs  de  villégiature  pouvaient  aller 
chercher  la  fraîcheur  à  quelques  lieues  de  là,  à  430  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  au  Morne  rouge,  commune  créée  en  1889. 

Hélas  !  Tout  cela  maintenant  n'est  plus  qu'un  souvenir. 

Vous  vous  rappelez  tous  cette  dépêche  terrible  dans  son  laconisme 
que  publièrent  les  journaux  du  soir  le  vendredi  9  Mai,  au  lendemain 
de  l'Ascension  : 

Commandant  du  Suchet  à  Marine.  Paris. 

«  Reviens  de  St-Pierre,  ville  complètement  détruite  par  masse  de 
feu  vers  8  heures  du  matin.  Suppose  toute  population  anéantie;  ai 
ramené  quelques  survivants,  une  trentaine,  tous  navires  sur  rade  incen- 
diés et  perdus.  » 

La  catastrophe  a  été  soudaine  et  inattendue.  Sans  doute  il  y  a  eu 
des  phénomènes  précurseurs  de  l'éruption,  mais  on  n'y  attacha  pas 
autrement  d'importance;  on  croyait  à  une  éruption  bénigne  comme 
l'avait  été  celle  de  1851. 

Et  pourtant,  le  5  Mai,  un  torrent  de  boue  brûlante  était  descendu  du 
cratère  de  la  montagne  Pelée,  par  la  vallée  de  la  rivière  Blanche, 
détruisant  une  partie  de  l'usine  Isnard  et  engloutissant  l'usine  Guérin, 
située  au  bord  de  la  mer.  On  ne  voulut  pas  croire  encore  à  l'immi- 
nence du  danger  :  le  phénomène  s'était  produit  au  Nord  de  St-Pierre. 

Mais  combien  plus  épouvantable  fut  la  catastrophe  du  8  Mai  ! 


—  <'3  - 

Voici  comment  le  rapporte  le  capitaine  de  frégate  Le  Bris,  comman- 
dant dn  Suchet  : 

«  Le  phénomène  a  été  foudroyant  et  peut  être  comparé  à  ce  qui 
aurait  été  produit  par  de  gigantesques  canons,  pointés  sur  la  ville  de 
St-Pierre,  lançant  avec  une  violence  inouïe  des  matières  enflammées. 
En  un  instant  la  ville  était  en  flammes,  tous  les  habitants  meurent  par 
le  feu  et  l'asphyxie.  Des  navires  sont  chavirés  et  incendiés,  tous  les 
mâts  cassés  à  ras  des  ponts.  » 

De  son  côté,  M.  Lhuerre,  le  sous-gouverneur  resté  à  Fort-de-France, 
écrit  : 

«  Il  résulte  du  témoignage  des  rares  survivants  aussi  bien  que  des 
personnes  ayant  assisté  de  loin  au  cataclysme  que  vers  8  heures  du 
matin  une  trombe  de  feu  s'est  abattue  sur  St-Pierre,  causant  la  mort 
immédiate  de  toute  la  population  et  incendiant  simultanément  toutes 
les  maisons  de  la  ville  et  tous  les  bateaux  sur  rade.  » 

On  voit  que  cette  éruption  ne  ressemble  en  rien  à  celles  connues 
jusqu'à  ce  jour.  11  semble  bien  que  nous  sommes  en  présence  d'une 
formidable  expansion  de  gaz  asphyxiants,  ainsi  que  le  semble  témoigner 
ce  récit  : 

«  C'est  un  grand  nuage  de  feu  lancé  avec  la  vitesse  d'une  fusée  qui 
a  détruit  complètement  St-Pierre  et  les  navires  en  rade.  Cela  a  duré 
à  peine  une  mitiufe.  La  preuve  en  est  donnée  par  cet  homme  qui, 
voyant  venir  le  nuage  de  feu,  a  plongé  :  il  est  resté  sous  l'eau  aussi 
longtemps  qu'il  a  pu,  et  quand  il  est  remonté  à  la  surface,  St-Pierre 
était  détruite  et  tous  les  navires  flambaient  »  (1).  L'homme  ainsi 
miraculeusement  sauvé  était  M.  Sainte ,  capitaine  de  la  goélette 
Gabrielle,  de  la  maison  Knight. 

Ce  qui  tend  encore  à  corroborer  l'hypothèse  d'une  irrésistible  pro- 
jection de  gaz,  est  ce  récit  de  M.  Ernoul,  adjoint  au  maire  de  St-Pierre, 
absent  le  jour  du  cataclysme  et  qui  revint  sur  les  ruines.  «  Le  phare 
en  pierres  de  la  place  Bertin  avait  été  sectionné  à  1  mètre  du  sol  ; 
l'église  du  mouillage  avait  disparu.  Le  marché  de  la  place  du  Fort, 
construit  entièrement  en  îdr,  avait  été  pulvérisé  ;   on  n'a  même  pas 


(1)  Jourral  Le  Matin  du  lundi  26  Mai  1902. 
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retrouvé  trace  des  piliers.  Trois  larges  vallées  séparaient  la  ville  du 
volcan  et  l'on  croyait  que  nulle  force  ne  parviendrait  à  les  franchir,  à 
leur  place  s'étend  aujourd'hui  une  plaine  morte. . .  Jusqu'au  premier 
étage  les  murs,  les  portes  de  ma  maison  sont  restés  intacts.  Au-dessus, 
rien.  Dans  mon  jardin,  un  arbre  seul  est  resté  debout,  il  porte  encore 
toutes  ses  feuilles  et  tous  ses  fruits  »  (1). 

Tout  cela  a  disparu  à  son  tour.  Le  21  Mai,  une  éruption  plus  forte 
encore  que  la  précédente  a  emporté  même  les  ruines  et  dévasté  toute 
la  partie  septentrionale  de  l'île.  Le  Carbet  à  son  tour  a  été  écrasé  sous 
une  pluie  de  roches. 

Le  26  Mai,  a  eu  lieu  une  nouvelle  éruption,  mais  atténuée.  Cette  fois 
la  lave  a  fait  son  apparition. 

La  population  affolée  s'enfuit  de  toutes  parts,  la  ruine  implacable 
s'étend  sur  cette  possession  française  jadis  si  florissante. 

Voyons  comment  la  Martinique  était  devenue  terre  française. 

C'est  en  1625  qu'un  gentilhomme  normand,  Belain  d'Esnambuc, 
commandant  un  brigaiitin  armé  de  4  canons  et  monté  par  50  hommes 
occupa  l'île  St-Christophe.  Tel  est  l'humble  début  des  Antilles  fran- 
çaises. Dix  ans  plus  tard,  il  débarquait  à  la  Martinique,  à  Port-Carbet. 
Il  avait  avec  lui  une  centaine  d'hommes  bien  entraînés  au  climat  par 
un  séjour  de  plusieurs  années  à  St-Christophe  et  à  la  guerre  de 
broussailles  par  les  luttes  qu'ils  avaient  eu  à  soutenir  contre  les 
Caraïbes. 

Par  suite  de  vicissitudes  qu'il  serait  trop  long  de  raconter,  sous  le 
règne  de  Louis  XIV  la  Martinique  passa  entre  les  mains  de  la  Compa- 
gnie des  Indes.  Elle  se  trouvait  dans  cette  situation  quand  éclata  la 
guerre  de  Hollande.  Alors  nous  touchons  à  l'épopée.  L'amiral  hollan- 
dais Ruyter  arriva  avec  une  grande  flotte  et  200  canons.  Mais  les 
habitants  de  l'île  se  tenaient  sur  la  défensive.  Le  fort  St-Louis  était 
pourvu  d'artillerie  et  de  munitions,  Ruyter  échoua  dans  une  tentative 
pour  forcer  l'entrée  de  la  rade.  Alors  il  débarque  6.000  hommes  à  la 
pointe  St-Simon  pour  prendre  à  revers  le  fort  St-Louis  que  les  vais- 
seaux s'apprêtent  à  bombarder  du  large,  mais  les  milices  de  la  Marti- 
nique se  sont  dissimulées  sur  les  crêtes  boisées  d'un  ravin  que  doit 
traverser  le  corps  hollandais,  qui  est  décimé,  tandis  que  le  fort  tire  à 


(1)  Journal  Le  Matin  du  lundi  26  Mai  1Ç02. 


boulets  rames  dans  les  agrès  de  Ruyter,  dont  les  manœuvres  sont 
paralysées.  L'amiral  ennemi  dut  battre  en  retraite,  laissant  entre  les 
mains  des  Martiniquais  l'étendard  du  prince  d'Orange.  Pendant  ce 
temps,  la  Compagnie  expédiait  à  ses  braves  défenseurs,  à  titre  d'ap- 
provisionnement «  dans  des  barriques  de  lard  salé  des  débris  innom- 
mables, au  milieu  desquels  on  trouva  jusqu'à  des  pieds  de  chevaux 
encore  tout  ferrés  », 

Pendant  la  guerre  de  succession  d'Espagne,  pendant  les  guerres  de 
Louis  XV,  les  Martiniquais  firent  une  rude  guerre  de  corsaires  aux 
Anglais.  Fort-de-France  fut  le  point  d'appui  de  notre  flotte  lors  de  la 
guerre  du  Mexique.  On  voit  quels  sont  les  liens  qui  unissent  la  Marti- 
nique à  la  mère-patrie. 

Quelle  est  maintenant  au  point  de  vue  économique  l'importance  de 
la  Martinique? 

Il  y  a  d'abord  la  question  du  climat,  chaud,  mais  supportable,  grâce 
aux  influences  maritimes.  Le  maximum  est  -j-  32"  elle  minimum  +  20*^. 
Les  variations  du  thermomètre  sont  peu  marquées  entre  le  jour  et  la 
nuit.  Les  vents  alizés  qui  régnent  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année  tempèrent  la  chaleur  du  jour  :  leur  direction  est  celle  du  N.-E. 
Ils  se  lèvent  vers  9  heures  du  matin,  prennent  toute  leur  force  à 
2  heures  et  tombent  vers  5  heures.  Les  saisons  sont  peu  marquées  :  la 
plus  mauvaise  est  celle  de  Juillet  à  Octobre,  que  l'on  nomme  l'hiver- 
nage et  qui  est  marquée  par  les  pluies  ;  c'est  aussi  l'époque  des 
cyclones.  On  a  gardé  le  cruel  souvenir  de  celui  de  1891. 

«  Le  17  Août  au  soir,  après  une  journée  terriblement  chaude,  une 
lourde  barrière  noire  s'éleva  à  l'horizon,  le  vent  se  mit  à  souffler  avec 
violence,  le  baromètre  déjà  fort  bas  eut  des  soubresauts  inquiétants. 
Bientôt  un  véritable  déluge  s'abattit  sur  l'île,  le  vent  augmenta  de 
violence,  et  les  tuiles,  les  toits  de  zinc  commencèrent  à  voler.  Le  vent 
s'engouff'rant  par  les  portes  et  fenêtres  enleva  les  toitures,  abattit  les 
maisons.  A  partir  de  ce  moment,  les  malheureux  habitants  ensevelis 
sous  les  décombres,  noj'^és  sous  le  déluge  ne  savent  pas  trop  comment 
les  choses  se  sont  passées.  Un  peu  avant  le  jour,  tout  rentra  dans  un 
calme  parfait  et  le  soleil  se  fit  plus  riant  que  de  coutume  pour  éclairer 
cette  scène  de  désolation  et  de  deuil.  Partout  les  vieux  arbres  gisaient 
à  terre  ;  les  plus  favorisés,  dépouillés  de  leurs  branches  et  de  leurs 
feuilles  n'étaient  plus  que  le  squelette  de  ce  qu'ils  étaient  la  veille  ; 
dans  cerlains  endroits,  l'herbe  même  était  détruite,  ce  qui  ne  peut; 
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guère  s'expliquer  que  par  un  dégagement  d'électricité  considérable. 
Toutes  les  maisons  étaient  terriblement  endommagées ,  beaucoup 
n'existaient  plus,  et  la  tourmente  a  dû  être  certainement  accompagnée 
d'un  tremblement  de  terre,  car  les  maisons  en  pierre  étaient  plus  mal- 
traitées que  les  maisons  de  bois.  Des  nombreux  voiliers  à  l'ancre  devant 
St-Pierre,  un  seul  se  sauva  ;  leurs  équipages  trouvèrent  en  partie  la 
mort,  mais  ce  ne  furent  point  les  seules  victimes  du  fléau  :  500  Marti- 
niquais périrent  dans  cette  nuit,  les  uns  écrasés  sous  les  débris  de 
leurs  maisons,  les  autres,  surtout  à  la  campagne,  affreusement  mutilés 
par  les  débris  de  toute  sorte  que  le  vent  transformait  en  projec- 
tiles »  (1). 

Les  ressources  de  la  Martinique  sont  essentiellement  agricoles.  La 
première  culture  fut  celle  du  tabac  qu'on  appelait  alors  le  petun; 
mais  au  cours  du  XVIF  siècle,  cette  culture  fut  détrônée  par  celle  de 
la  canne  à  sucre.  On  ne  trouve  plus  guère  de  tabac  à  la  Martinique 
qu'à  la  pointe  du  Macouba,  formant  une  bonne  espèce  à  priser. 

La  canne  à  sucre  est  la  culture  principale  et  ne  couvrait  pas  moins 
de  13.000  hectares.  «  Autrefois  chaque  habitation  avait  son  moulin  à 
cannes,  ses  appareils  à  cuite  et  préparait  elle-même  un  sucre  assez 
grossier.  Aujourd'hui  presque  toutes  les  habitations  livrent  leurs 
cannes  à  une  usine  qui  les  travaille  :  elles  étaient  au  nombre  de  17. 
Mais  cette  industrie  sucrière  périclite  et  avec  elle  les  plantations  qui 
l'alimentent.  La  loi  de  douanes  de  1872  frappe  les  sucres  coloniaux  à 
l'égal  des  sucres  étrangers.  De  plus,  il  est  interdit  à  nos  sucres  colo- 
niaux de  se  faire  raffiner  sur  place.  Ils  faisaient  jadis  la  fortune  des 
raffineries  de  Marseille  ou  de  Nantes.  Maintenant  ils  ne  peuvent  plus 
entrer.  Ainsi  le  veut  la  loi  inexorable  de  la  protection  de  la  betterave. 
De  plus,  tandis  que  dans  les  usines  françaises  on  a  remplacé  la  pression 
par  la  diffusion,  beaucoup  plus  économique,  aux  colonies  on  emploie 
presque  toujours  la  pression.  De  tout  cela  il  résulte  un  véritable  malaise 
pour  la  culture  de  la  canne  :  il  faudrait  accorder  détaxe  à  ses  produits. 
La  chose  est-elle  possible  ? 

La  culture  du  café  fut  introduite  au  XVllF  siècle  par  l'ingénieur 
Desclieux.  Avant  son  départ  pour  la  Martinique,  le  botaniste  Jussieu 
lui  avait  remis  trois  petits  plants  de  caféier  :  l'eau  manqua  pendant  la 


(1)  Verneuil.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,    18H7,   trme  II, 
page  374. 
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traversée  :  Desclieux  préleva  sur  sa  maigre  ration  pour  arroser  ses 
arbustes  ;  un  seul  arriva  à  bou  terme  et  fut  la  souche  de  tous  les 
caféiers  des  Antilles  et  de  l'Amérique  centrale.  A  la  fin  du  X  VHP  siècle 
la  culture  du  café  couvrait  à  la  Martinique  6.000  hectares  et  produisit 
pour  8  millions  de  francs.  Mais  des  maladies  se  sont  attaquées  à  la 
plante,  surtout  les  anguilules  ;  tout  a  disparu  et  l'on  ne  peut  faire  de 
nouveaux  essais  que  sur  les  terrains  vierges,  car  l'anguilule  persiste 
dans  les  plantations  contaminées  :  il  n'y  a  plus  maintenant  que  quelques 
plantations  dans  les  environs  du  Vauclin. 

Ainsi,  des  deux  grandes  sources  de  revenus  à  la  Martinique,  l'une  a 
disparu  et  l'autre  périclite.  Il  faudrait  trouver  autre  chose. 

On  a  acclimaté  le  bambou  qui  donne  de  bons  résultats,  mais  qui 
n'est  pas  un  article  d'exportation  et  dont  la  production  est  forcément 
limitée  aux  besoins  locaux.  Le  cacaoyer  a  aussi  réussi.  11  y  en  avait 
300  hectares  en  1880,  ou  en  comptait  1.500  en  1900  et  l'exportation  se 
chiffrait  par  un  million  et  demi  de  francs  ;  mais  la  culture  du  cacao 
exige  des  capitaux  d'attente  :  il  ne  commence  à  rapporter  que  vers  la 
cinquième  année  de  culture. 

La  vanille  n'a  été  tentée  que  sur  le  tard  :  elle  ne  peut  se  féconder 
qu'à  la  main,  caç  il  n'y  a  pas  d'abeilles  à  la  Martinique.  Cependant,  aux 
environs  du  St-Esprit  une  plantation  s'est  établie  et  donne  des  produits 
excellents  qui  se  vendent  en  France  de  60  à  80  fr.  le  kilogramme,  ce 
qui  donne  un  bénéfice  de  10.000  fr.  à  l'hectare.  Mais  ici  encore  il  faut 
des  capitaux  d'attente. 

Et  c'est  pourtant  à  l'agriculture  qu'il  faudra  demander  les  ressources 
durables  qui  permettront  à  la  Martinique  de  se  relever  de  ses  ruines, 
et  il  y  a  ici  un  gros  aléa. 

Dans  un  récent  interview,  M.  Noël  Pardon,  ancien  gouverneur  de  la 
Martinique,  disait  :  «  Il  y  a  là-])as  des  classes  dans  les  cultures  comme 
on  en  établit  parmi  les  individus.  La  canne  à  sucre  est  considérée 
comme  un  des  derniers  vestiges  de  l'aristocratie,  c'est  la  culture  de 
l'homme  qui  fait  travailler  lesnor/'s:  et  à  ce  titre  elle  est  détestée 
d'une  partie  de  la  population  :  elle  est  encore  beaucoup  entre  les  mains 
des  descendants  des  premiers  blancs  venus  dans  l'île,  c'est  une  raison 
de  plus  pour  qu'elle  ne  soit  pas  en  odeur  de  sainteté.  Le  café  et  le 
cacao  exigent  des  capitaux,  ils  représentent  l'aristocratie  financière. 
Je  croirais  pour  ma  part  à  l'avenir  de  certains  bois  tinctoriaux  »  (1). 

(1)  Dépêche  coloniale  du  23  Mai  1902. 
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Je  ne  suis  pas  tout-à-fait  de  cet  avis.  Je  crois  impossible  de  sacrifier 
la  culture  de  la  canne  à  sucre  parce  qu'elle  exige  six  travailleurs  pour 
un  seul  que  réclament  les  autres  cultures,  parce  que  la  Martinique  est 
très  peuplée  et  que  les  bras  doivent  trouver  une  rémunération.  Mais 
n'v  a-t-il  pas  d'autres  cultures  à  essayer.  On  ne  sait  pas  assez  en 
France  quel  élément  de  prospérité  la  culture  de  la  banane  a  apporté  à 
nie  de  Cuba,  dans  les  dernières  années  de  la  domination  espagnole. 
Tout  cela  partait  sur  bâtiments  spéciaux  à  destination  des  Etats-Unis. 
Pourquoi  ne  pas  essayer  de  cette  culture  à  la  Martinique  avec  le 
débouché  des  Etats-Unis,  et  même  de  la  France  ;  et  ce  n'est  pas  le 
bananier  seul  qui  pourrait  être  cultivé,  mais  aussi  d'autres  arbres  tro- 
picaux, tel  le  manguier,  l'ananas.  La  culture  des  fleurs  aux  îles 
Bermudes  produit  aussi  des  bénéfices  considérables.  Pourquoi  ne  pas 
l'acclimater  à  la  Martinique.  Question  de  capitaux,  dira-t-on.  Mais 
c'est  ici  une  occasion  de  montrer  de  la  bonne  solidarité.  Engager  ses 
capitaux  pour  permettre  aux  sinistrés  de  réparer  leurs  rumes  et  de 
réaliser  plus  tard  des  bénéfices  dont  on  pourra  réclamer  sa  part  vaut 
mieux  qu'une  aumône  quelque  considérable  qu'elle  soit  (1). 


(1)  Un  de  nos  collègues,  M.  Ad.  Van  den  Heede,  Vice-Président  de  la  Société 
d'Holticulture  du  Nord,  m"a  écrit  une  lettre  fort  aimable  et  surtout  fort  instructive 
à  la  suite  de  cette  conférence.  Il  me  donne  sur  les  cultures  à  introduire  et  à  activer 
à  la  Martinique  des  renseignements  qui  peuvent  être  très  utiles  et  que  je  me  ferais 
scrupule  de  garder  pour  moi  : 

«  Il  est  absolument  impossible  de  cultiver  le  camellia  et  l'azalée  à  la  Martinique 
(j'avais  cité  ces  deux  noms  de  fleurs).  La  température  qui  varie  entre  -|-  32"  et 
-{-  20°  est  trop  élevée.  L'azalée  réussirait  peut-être  au  Nord,  sur  la  montagne, 
entre  400  et  800  mètres  d'altitude  et  ne  pourrait  en  tous  cas  être  un  article  d'ex- 
portation, pas  plus  que  le  camellia,  lequel  devrait  être  planté  entre  500  et  1,000  m. 
Ces  plantes  sont  de  serre  froide  et  même  de  plein  air  dans  certaines  parties  de  la 
France. 

Pour  ce  qui  concerne  le  café,  il  faudrait  avoir  recours  aux  plants  de  Libéria,  sur 
lesquels  on  peut  ensuite  grefïer  les  variétés  d'Arabie  :  cette  espèce  résiste  au 
phylloxéra  des  caféiers.  On  peut  encore  recommander  les  variétés  Ganephora, 
Conzensis,  Caurina  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  sol  est  fatigué,  qu'il  est 
nécessaire  d'}-  pratiquer  l'assolement,  d'y  mettre  des  amendements  et  engrais 
appropriés. 

On  pourrait  introduire  les  ficus  à  caontchouc,  tels  que  Gastilloaclassica,  Euphor- 
bia  stenolcada,  Landolpbia,  etc.,  ou  encore  des  plantes  textiles  comme  agave, 
yucca,  et  surtout  divers  palmiers,  pour  la  graine  qui  se  vendrait  bien  chez  les  hor- 
ticulteurs français. 

On  devrait  cultiver  davantage  les  ananas  et  la   vanille  ;  le  bois  de  campèche 
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La  difficulté  de  trouver  le  placement  de  ses  sucres  a  fait  naître  à  la 
Martinique  une  grande  industrie  :  la  rhumerie.  Mais  les  produits  sont 
grevés  d'un  droit  de  sortie.  De  plus,  les  usines  coloniales  sont  obligées 
d'avoir  un  approvisionnement  de  pièces  de  rechange  fort  coiiteuses, 
que  n'ont  point  les  usines  françaises.  La  rhumerie  a  engendré  à 
St-Pierre  la  tonnellerie  ;  actuellement  presque  tous  les  fûts  qui  arrivent 
en  France  sont  faits  à  la  machine  par  une  splendide  tonnellerie  méca- 
nique qui  a  disparu  dans  la  tourmente. 

Le  commerce  pendant  la  dernière  période  décennale  a  été  en 
moyenne  de  50  millions  par  an,  avec  une  importation  sensiblement 
égale  à  l'exportation.  Dans  ce  chiffre,  la  part  de  la  France  est  d'en- 
viron 30  millions,  mais  avec  une  importation  stationnaire  de  10  mil- 
lions. L'augmentation  porte  toujours  sur  les  exportations  de  la  colonie 
vers  la  métropole.  Le  plus  gros  chiffre  est  ensuite  celui  des  Etats-Unis. 

Cela  n'est  point  fait  pour  surprendre.  La  Martinique  ne  produit 
aucun  des  objets  de  première  nécessité  pour  l'existence,  elle  est  obli- 
gée de  se  les  procurer  à  l'étranger.  Le  tarif  des  douanes  de  la  métro- 
pole appliqué  à  la  colonie  exonère  certains  articles  :  bois,  charbons, 
farines,  bétail,  viande  salée  que  même  avec  des  tarifs  presque  prohi- 
bitifs, les  États-Unis  seraient  du  reste  quand  même  seuls  en  état  de 
fournir.  Us  sont  par  cela  même  les  gros  fournisseurs  de  denrées  à  la 
Martinique.  Tout  le  reste,  machines,  tissus,  boissons,  est  importé  de 
France  et  à  des  prix  très  élevés.  La  colonie  n'est  pas  disposée  à  aug- 
menter ses  achats. 

Avant  les  récents  désastres  ou  parlait  de  crise  agricole  et  commer- 
ciale à  la  Martinique.  Ce  mot  de  crise  me  paraît  au  moins  exagéré. 
Un  fait  certain  est  que  la  population  était  en  croissance,  de  170.000  en 
1875  elle  était  arrivée  à  190.000  pour  1901  ;  cela  prouve  que  les  bras 
trouvaient  à  s'employer.  On  remarquera  de  plus  que  c'est  une  popu- 


devrait  être  plus  abondant.  Enfin  on  pourrait  élever  la  coca,  la  kola,  le  niauguier, 
l'indigotier,  le  tolu  et  le  quinquina. 

Comme  plantes  économiques  on  peut  développer  l'avocatier  et  surtout  le 
cacaoyer,  la  passiflore  comestible  et  d'une  manière  générale  tous  les  arbres  frui- 
tiers exotiques. 

Le  gingembre,  certaines  vignes  et  les  tomates  pourraient  recevoir  une  culture 
sérieuse. 

Mais  le  mieux  serait  de  revenir  à  la  consommation  du  sucre  de  canne  et  d'em- 
ployer les  produits  de  la  betterave  à  la  fabrication  exclusive  de l'alcool  à 

brûler  !  » 


f 
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lation  forte  eu  égard  aux  dimensions  de  l'île ,  cela  donne  une 
densité  (1)  de  191,  alors  que  cette  densité  tombe  à  72  pour  la  France 
considérée  dans  son  ensemble  ;  il  est  vrai  que  la  densité  du  départe- 
ment du  Nord  monte  à  270,  mais  c'est  la  partie  de  la  Franco  la  plus 
peuplée  ;  et  si  on  veut  bien  remarquer  alors  que  la  moitié  de  la  super- 
ficie de  l'île  était  constituée  par  des  hauteurs,  des  forêts  et  même  des 
marais  inhabitables,  nous  arrivons  alors  pour  la  partie  habitée  au 
chiffre  de  densité  400,  c'est-à-dire  bien  supérieur  à  celui  du  départe- 
ment du  Nord. 

Cette  population  se  décompose  en  nègres  importés  d'Afrique  et 
affranchis  depuis  1848,  en  mulâtres  et  en  créoles  ou  blancs. 

Les  nègres  constituent  dans  leur  ensemble  un  peuple  d'enfants 
paresseux,  insouciants,  travaillant  quand  ils  ne  peuvent  faire  autre- 
ment, incapables  de  faire  des  économies.  Un  rien  les  amuse.  C'est  eux 
qui  donnaient  cet  entrain  endiablé  au  fameux  carnaval  de  St-Pierre,  si 
apprécié  de  nos  matelots.  Le  nègre  martiniquais  est  catholique  et 
pousse  la  dévotion  jusqu'à  se  découvrir  devant  toutes  les  églises  et  à 
s'agenouiller  devant  toutes  les  chapelles  ;  mais  cela  ne  l'empêche  pas 
de  croire  aux  zourbis  et  aux  quimbois.  Les  zourbis  sont  les  mauvais 
esprits  qui  rôdent  autour  de  nous,  le  quimbois  c'est  la  protection  du 
diable  qui  est  attachée  à  quelque  fétiche  :  c'est  un  vieux  souvenir  des 
croyances  d'Afrique.  Le  nègre  de  la  Martinique  «  est  au  comble  de  la 
joie  quand  il  a  pu  dissimuler  un  quimbois  dans  un  scapulaire  et  faire 
bénir  le  tout  par  un  prêtre.  Il  est  alors  persuadé  s'être  assuré  à 
jamais  la  bienveillance  de  Dieu  et  la  protection  non  moins  efficace  du 
diable  »  (2). 

La  négresse  est  d'une  exubérance  sans  égale.  «  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  dans  la  rue  une  négresse  s'en  aller  en  gesticulant  et  en  criant  très 
fort  l'altercation  qu'elle  vient  d'avoir  avec  sa  maîtresse  ou  la  scène 
qu'elle  se  propose  de  lui  faire  en  rentrant.  Deux  négresses  se  prennent- 
elles  de  querelle  dans  deux  cases  contiguës,  elles  se  précipitent  immé- 
diatement dans  la  rue  afin  de  vider  leur  querelle  devant  un  nombreux 
public  »  (3  .  Dans  toutes  ces  négresses  qui  ont  plus  ou  moins  de  sang 


(1)  On  nomme  densité  de  population  le  quotient  obtenu  en  divisant  le  chiffre  de 
population  par  la  surface  occupée. 

(2)  Verneuil,  loc.  cit.,  p.  384. 

(3)  Vkrneuil,  id. 
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français  dans  les  veines,  on  retrouve  le  type  de  nos  vieilles  paysannes, 
naturellement  avec  le  teint  un  peu  plus  bronzé  (1). 

Le  mulâtre  tient  le  milieu  entre  le  nègre  et  le  blanc.  Paresseux  et 
endormi  dans  la  vie  privée,  il  est  très  exubérant  dans  la  vie  publique. 
La  mulâtresse  de  St-Pierre  était  particulièrement  avenante.  «  Elles 
étalaient  des  toilettes  éclatantes  et  de  formes  surannées,  rappelant 
avec  leur  taille  courte  et  leur  jupe  longue  relevée  sur  le  bras  les 
modes  du  temps  lointain  de  la  grande  splendeur  «  des  îles  ».  Ces  élé- 
gantes au  teint  bronzé,  coiffées  de  madras  multicolores,  par  un  raffi- 
nement de  coquetterie,  ne  boutonnaient  pas  leurs  chaussures  pour 
qu'on  pût  admirer  la  doublure  de  soie  verte  ou  rouge,  et  elles  passaient 
en  se  dandinant,  à  l'ombre  des  magasins,  en  fredonnant  quelque  naïf 
refrain  »  (2). 

Les  créoles  sont  les  descendants  des  anciens  colons,  ils  représentent 
assez  fidèlement  les  Français  du  siècle  dernier  dont  ils  ont  beaucoup 
les  défauts  mais  aussi  les  qualités.  «  Je  serais  vraiment  bien  ingrat, 
écrit  Yerneuil,  si  je  passais  sous  silence  l'hospitalité  créole  qui  forme 
un  des  traits  dominants  du  caractère  de  ce  peuple.  Pour  ma  part,  je 
ne  puis  comparer  l'hospitalité  que  j'ai  reçue  dans  nombre  de  familles 
créoles  qu'à  celle  qu'il  m'a  été  donné  parfois  d'apprécier  dans  les 
régions  du  Nord  de  la  France  »  (3).  Et  M.  Nicolle  lui-même  me  disait 
tout  dernièrement  :  l'hospitalité  créole  est  très  séduisante  :  un  Euro- 
péen bien  élevé  pouvait  entreprendre  de  traverser  toute  l'île  sans 
s'inquiéter  de  la  question  du  vivre  et  du  couvert  ». 

Voilà  ceux  qui  ont  été  le  plus  cruellement  frappés,  car  ils  étaient 
les  propriétaires  du  sol  ;  ceux  qui  ont  survécu  sont  maintenant  absolu- 
ment ruinés,  et  les  ruines  atteignent  près  de  200  millions. 

A  côté  de  ces  créoles  il  y  avait  aussi  des  Français  de  France,  un 
admirable  corps  enseignant,  soit  de  l'Etat,  soit  de  l'enseignement  libre. 
La  plupart  ont  péri,  mais  en  donnant  l'exemple  de  la  résignation, 
comme  ces  religieuses  mortes  dans  la  cathédrale,  ou  du  courage 
héroïque,  comme  le  gouverneur  M.  Mousset  et  sa  vaillante  compagne, 
qui  a  voulu  le  suivre  dans  l'accomplissement  du  devoir  et  l'a  accom- 
pagné dans  la  mort. 


(1)  Correspondance  de  M.  Marc  Magnier. 

(2)  Charles  Saghro.  Cité  par  le  journal  lillois  La  Dépêche,  N»  du  26  Mai  1902. 

(3)  Verneuil,  loc.  cit.,  p.  385. 
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Le  succès  de  cette  conférence  a  été  assuré  par  de  fort  belles  projections 
inédites,  d'après  des  photographies  fournies  par  M.  Nicolle  et  par  M.  Ver- 
neuil,  un  ancien  élève  du  Lycée  Faidherbe,  qui  fut  chargé  de  mission  à  la 
Martinique. 

Entre  la  première  et  la  deuxième  partie  de  la  conférence  de  M.  Merchier  et 
après  un  chaleureux  appel  du  conférencier  en  faveur  des  malheureuses  vic- 
times de  la  catastrophe  de  Saint-Pierre,  des  dames  ont  très  obligeamment 
parcouru  les  rangs  de  l'assistance  en  s'adressant  à  la  générosité  de  chacun. 
Elles  ont  recueilli  plus  de  douze  cents  francs. 

La  Société  de  Géographie  de  Lille  se  félicite  du  résultat  obtenu  d'autant 
plus  qu'elle  s'est  servie  de  ses  seules  ressources.  Poète  et  Conférencier  sont 
Membres  de  son  Comité  d'Etudes,  les  Dames  quêteuses  sont  femmes  de 
Sociétaires,  les  dévouements,  les  bonnes  volontés  ont  simplifié  la  tâche  de 
ceux  qui  avaient  pris  la  généreuse  initiative. 


EXTRAITS 

DE    LA   CORRESPONDANCE 

d  un  Officier  de  cavalerie  attaché  à  la  mission  du  Chari. 


Les  lettres  ci-après  font  suite  à  celles  qui  ont  déjà  paru  dans  les  numéros  du 
Bulletin,  de  Mars  1001,  de  Février  et  Mars  1902.  Elles  renferment  le  récit  des 
reconnaissances  et  opérations  autour  du  Tchad,  dans  le  Dagana,  le  Fitri,  le  Kanem, 
jusqu'au  moment  oia  le  lieutenant  A.,  grièvement  blessé  dans  un  combat  contre 
les  Touaregs,  a  dû  être  évacué  sur  la  France. 


Au  Dagana,  le  29  Octobre  1901. 

Mes  chers  Parents, 

J'ai  quitté  ce  joli  poste  de  Mara,  sur  le  fleuve,  pour  venir  avec  deux 
pelotons  fournir  la  cavalerie  d'un  détachement  composé  de  200  tirail- 
leurs, dont  100  Sénégalais  et  100  anciens  sofas  de  Fad-el- Allah  (faits 
prisonniers  à  Goudjba  et  incorporés  dans  nos  rangs),  une  pièce  de  80 
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de  montagne  et  ces  deux  pelotons  de  spahis,  sous  Ica  ordres  du  com- 
mandant Têtard,  chef  du  bataillon  du  Tchad. 

Nous  sommes  établis  depuis  deux  jours  dans  un  bien  vilain  pays, 
près  du  Bahr-el-Ghazal,  très  dépeuplé,  très  pauvre,  très  dénué  de 
toutes  ressources  ;  nous  circulons  ferme  et  nos  pauvres  chevaux  n'ont 
pas  de  mil  et  mangent  de  la  paille. 

Qn'allons-nous  faire  ?  Je  sais  qu'une  seconde  colonne,  sous  les 
ordres  du  lieutenant-colonel  D.,  va  s'ébranler  à  son  tour  dans  trois  ou 
quatre  jours.  Nous  irons  au  Kanem.  Il  me  semble  que  nous  sommes 
bien  nombreux  pour  une  si  petite  conquête  qui  paraît  si  facile. 

Je  rentre  d'une  tournée  de  reconnaissance,  je  n'ai  que  le  temps  de 
vous  envoyer  ce  mot  par  un  courrier  qui  va  partir  pour  Fort-Lamy. 

Poste  (lu  Dagana,  23  Novembre  1901. 

Il  vient  de  se  passer  un  fait  fort  regrettable  et  grave.  Nous  avons 
essuyé  un  échec  au  Nord  de  Mao,  dans  le  Kanem  :  le  capitaine  Millot 
commandant  une  petite  colonne,  tué,  ainsi  que  six  autres  et  une  tren- 
taine de  blessés,  dont  le  docteur,  atteint  au  milieu  du  carré. 

Le  lieutenant-colonel  rentre  à  Fort-Lamy  ;  200  tirailleurs  et  un 
peloton  de  spahis  restent  à  N'Gouri. 

Je  suis  envoyé  en  reconnaissance  avec  mon  peloton  vers  le  Fitri  ; 
j'y  établirai  un  poste,  rayonnerai,  tâcherai  d'obtenir  des  soumissions, 
tenterai  de  flanquer  une  leçon  au  sultan  pillard  du  Fitri,  enfin  je 
dresserai  des  itinéraires.  Puis  nous  verrons  la  suite.  Mais  l'époque  est 
mauvaise,  le  manque  d'eau  se  fait  sentir  partout  ;  j'ai  déjà  perdu  quatre 
de  mes  meilleurs  chevaux  de  la  «  tsé-tsé  ».  Très  chaud  le  jour  et  des 
étapes  sans  eau,  très  froid  la  nuit.  Le  Kanem,  dont  je  viens  de  par- 
courir une  partie,  est  un  abominable  pays  de  dunes,  coupées  de 
quelques  oasis  misérables,  avec  des  villages  rares  et  déserts. 

Le  Bornou  est  bien  meilleur.  Mais  encore  que  fournit -il  en  ce 
moment  ?  Du  mil  et  des  troupeaux.  De  quoi  nous  nourrir, ...  et  c'est 
tout. 

Toujours  un  peu  de  fièvre. 

Dites  au  docteur  G.  que  j'ai  des  flèches  empoisonnées  pour  lui,  afin 
qu'il  étudie  des  poisons  qu'on  ne  connaît  pas  encore. 

Goulfèï,  le  27  Dèceinbre  1901. 
Eh  bien  î  Mais  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  m'ennuyer  depuis  mon 
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dernier  courrier,  envoyé,  il  y  a  un  mois  de  Dagana,  où  nous  construi- 
sions un  poste  à  mi-chemin  du  Kanem. 

Je  vous  disais  l'échec  éprouvé  à  Bir-Alali,  au  Nord  de  Mao  et  la 
mort  de  ce  pauvre  capitaine  Millot  :  200  hommes  contre  2  à  3.000 
Ouled  Sliman,  Senoussistes  et  Touaregs. 

Le  Baguirmi  est  devenu  un  désert  où  Gaourang,  le  plus  grand  négrier, 
le  plus  grand  marchand  d'esclaves  actuel  de  toute  l'Afrique,  l'azzie  les 
quelques  villages  encore  habités. 

Quant  au  Kanem,  il  offre  quelques  ressources  près  du  Tchad  ;  mais 
loin  de  la  côte  c'est  très  misérable  ;  sables,  dunes,  quelques  mauvais 
palmiers,  très  peu  d'eau,  presque  pas  d'habitants. 

Les  Touaregs,  repoussés  du  territoire  de  Ziuder  et  les  Ouled  Sliman 
fanatisés  par  Senoussi,  ont  pu  réunir  quelques  approvisionnements  à 
Bir-Alali.  Nous  allons  prendre,  s'ils  nous  attendent,  une  rude  revanche. 

Le  commandant  Têtard  est  à  N'Gouri  et  va  sans  doute  s'en  charger, 
le  mois  prochain. 

Donc,  le  25  Novembre,  le  lieutenant-colonel  en  revenant  de  N'Gouri 
me  chargeait  d'une  mission  importante.  Il  s'agissait  d'aller  étudier 
Acyl,  fils  de  l'ancien  sultan  du  Ouadaï,  prétendant  à  la  succession  et 
demandant  notre  intervention.  Il  se  trouvait  au  Kalkélé,  près  de  Moïto. 
Je  m'y  rendis  avec  18  spahis,  puis  je  me  préparai  à  faire  la  reconnais- 
sance du  Fitri.  J'étais  le  premier  officier  et  même  le  premier  blanc  à 
aller  à  Yao. 

Acyl  voulut  m'accompagner  avec  ses  300  lanciers  et  soldats.  Au 
Nord  de  Yao,  sur  le  Bat-Ha,  nous  rencontrâmes  Gedaya  à  la  tête  de 
ses  troupes  ;  c'est  le  sultan  du  Fitri,  notre  ennemi  juré,  toujours  à 
razzier  au  Baguirmi,  et  défendant  l'entrée  du  Ouadaï.  Cette  fois  il 
paya  de  sa  vie  l'audace  de  vouloir  regarder  de  près  un  officier 
«  nassara  ».  Sa  tête  me  fut  apportée  le  lendemain,  à  Yao,  par  les  gens 
d'Acyl. 

J'ai  donc  faille  tour  complet  du  lac,  ou  plus  exactement  de  l'immense 
lagune  de  Fitri,  relevé  de  nombreux  itinéraires  et,  le  premier,  j'ai  pu 
donner,  dans  un  long  rapport  au  lieutenant -colonel,  qui  en  a  été  fort 
content,  un  aperçu  détaillé  et  des  indications,  cette  fois  précises,  sur 
le  pays  encore  très  peu  connu  du  Ouadaï,  sur  la  cour  du  sultan  à 
Abéché,  sur  le  plan  sommaire  de  la  ville,  enfin  sur  les  facilités  de  s'y 
rendre  en  suivant  la  ligne  d'eau  du  Bat-Ha. 

Depuis  cette  tournée,  les  partisans  d'Acyl,  devenus  plus  nombreux, 
viennent  de  livrer  bataille,  près  d'Abéché,  au  sultan  El  Ghazali,  qui  a 
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été  défait  et  tué  avec  ses  principaux  aguids  (chefs).  Nous  venons  de 
l'apprendre. 

Eh  bien  !  Malgré  cela,  le  lieutenant-colonel  déclare  que  la  politique 
viendra  rapidement  à  bout  des  dernières  convulsions  de  ce  grand  pays 
et  que  nos  successeurs  (hélas  !  pourquoi  pas  nous  ?)  n'auront  qu'à  se 
présenter  pour  en  être  reconnus  maîtres  :  ce  sera,  je  crois,  le  plus 
beau  joyau  de  nos  possessions  dans  l'Afrique  centrale. 

Je  suis  revenu  du  Kalkelé  par  le  Khozzam,  contrée  occupée  par  des 
Arabes  hostiles,  dont  quelques-uns,  qui  étaient  venus  m'attaquer,  sont 
restés  sur  le  carreau. 

Pays  aride  où  j'ai  dû  faire  une  lois  88  et  une  autre  fois  105  kilo- 
mètres sans  trouver  d'eau  pour  mes  hommes  et  mes  chevaux.  J'ai 
perdu  8  de  ceux-ci,  de  fatigues,  de  privations  et  aussi  à  cause  de  la 
Isé-tsé. 

Arrivé  au  Dagana,  au  poste  do  Massakory,  autre  chanson  :  le  poste 
est  démuni  de  mil  et  a  peine  à  se  suffire,  si  bien  que  le  commandant 
Têtard  m'envoie  ici,  à  Goulféï,  où  se  trouve  le  lieutenant-colonel,  pour 
que  je  puisse  manger  et  faire  manger  hommes  et  chevaux. 

Ici  depuis  trois  jours,  je  n'ai  pas  eu  une  minute  :  établir  mon  camp, 
recevoir  des  chevaux ,  payer  trois  mois  d'arriéré  de  solde  à  mes 
hommes,  m'occuper  de  leurs  familles,  taire  la  carte  de  mon  retour, 
etc.  Et  c'est  miracle  que  je  trouve  un  instant  pour  vous  écrire  avant 
de  repartir  pour  le  Tchad,  où  le  lieutenant-colonel  m'envoie.  Je  pars 
après  déjeuner  avec  13  spahis.  Nous  allons  au  Assala,  à  la  colline 
Hadjerel  Hamis,  sur  le  bord  du  lac  et  sur  la  rive  droite  du  Chari.  Delà, 
je  suivrai  les  côtes  vers  l'Est,  traverserai  les  nombreux  marigots, 
rassurerai  les  villages  et  pénétrerai  vers  l'E.-S.-E.  aux  pays  Kouri  et 
Boudouma,  dont  les  îles  sont  souvent  reliées  à  la  terre  pendant  la 
saison  sèche. 

Si  j'éprouve  quelques  difficultés,  si  les  gens  me  montrent  de  l'hosti- 
lité ou  veulent  se  sauver  dans  les  îles,  notre  enseigne  de  vaisseau, 
d'Huart.  sur  le  «  Léon  Blot  »  les  recevra  de  manière  à  leur  ôter  toute 
velléité  de  résistance  ou  de  fuite. 

Je  dois,  en  effet,  me  tenir  en  communication  constante  avec  lui,  qui 
est  parti  hier  et  l'aider  à  établir  des  postes  à  bois. 

Quand  cette  tournée  sera  finie,  alors  le  lieutenant-colonel  s'embar- 
quera et  fera  le  voyage  à  son  tour. 

Que  d'impressions  !  Que  de  souvenirs  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous 
communiquer  !  Ce  sera  pour  plus  tard.  Mais  vous  voilà  bien  au  courant 
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de  ce  qui  se  passe.  Je  daterai  ma  prochaine  lettre  des  bords  du  Tchad. 

Je  viens  de  recevoir  hier  seulement  les  selles  hongroises  et  l'arme- 
ment de  l'escadron  en  carabines  modèle  1892,  ainsi  que  les  produits 
vétérinaires. 

Tout  cela  avait  été  commandé  par  moi  avant  de  partir  de  France,  en 
Septembre  4900  !  Et  l'on  se  plaint  de  la  lenteur  des  courriers  qui  portent 
les  lettres  ! 

Au  point  de  vue  des  approvisionnements,  le  plus  dur  est  de  rester, 
comme  je  viens  de  le  faire,  un  mois  sans  farine,  sans  sel,  sans  café  ! 
C'est  ce  dont  je  me  passe  le  plus  difficilement. 

PAr-AJali,  le  22  Janvier  1902. 
Mes  chers  Parents, 

Nous  venons  de  prendre  la  revanche  de  Bir-Alali  avec  le  bataillon 
Têtard.  Nous  avons  eu  affaire  aux  troupes  du  mahdi,  secondées  par 
plusieurs  milliers  de  Touaregs,  parmi  lesquels  plus  de  150  étaient  armés 
de  fusils  à  tir  rapide. 

Les  Touaregs  se  faisaient  tuer  sur  place  et  nous  avons  eu  un  rude 
choc.  Je  vous  fais  écrire  par  mon  trompette  afin  que  vous  soyez  de 
suite  rassurés. 

Je  commandais  la  cavalerie  et,  à  un  moment  donné,  pour  dégager 
notre  artillerie,  composée  d'une  pièce  de  80  de  montagne,  qui  allait  se 
faire  enlever,  j'ai  foncé,  à  la  tête  de  deux  pelotons  à  pied,  sur  une 
grosse  masse  de  Touareg.  Un  de  ces  c. . .  .-là,  d'un  coup  de  Remington 
tiré  presque  à  bout  portant,  m'a  fracassé  le  haut  du  bras  droit.  11  me 
faudra  bien  du  temps  pour  me  guérir  complètement. 

Je  rentrerai  sans  doute  en  France  avec  le  docteur  Morel  quand,  dans 
deux  mois  environ,  il  me  sera  possible  d'entreprendre  le  voyage. 

Je  vous  reviendrai,  j'espère,  capitaine  et  décoré  ! 

Je  suis  fatigué  du  choc  Iraumatique,  je  vous  écrirai  plus  longuement 
la  fois  prochaine.  J'ai  heureusement,  dans  ma  sacoche,  des  enveloppes 
préparées  d'avance. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement 

Fort-Lamy,  le  10  Février  1902. 
Je  viens  de  subir  un  rude  calvaire  :  douze  jours  de  dures  étapes  au 
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milieu  des  dunes,  juclié  sur  un  cheval,  rarement  sur  un  brancard,  le 
bras  droit  amarré  au  corps.  J'ai  passé  par  un  terrible  moment  lorsqu'au 
bout  de  quatre  jours,  on  a  eu  à  craindre  la  gangrène  !  Mais  je  n'aurais 
en  aucun  cas,  permis  qu'on  me  coupe  le  bras. . . 

En  arrivant  à  Fort  Lamy,  il  y  a  huit  jours,  on  m'a  mis  le  bras  dans 
un  appareil  plâtré.  Gela  va  mieux,  mais  la  plaie  suppure  encore  beau- 
coup et  l'on  retire  souvent  des  esquilles.  C'est  le  docteur  Morel  qui  me 
soigne. 

Je  reprendrai  le  chemin  de  France  dès  que  mon  état  le  permettra, 
dans  deux  mois  environ,  ce  qui  me  fera  arriver,  avec  de  la  chance,  fin 
Juillet.  11  faudra  venir  me  chercher  à  Bordeaux,  car,  outre  le  plaisir 
que  j'aurai  à  revoir  le  plus  tôt  possible  un  des  miens,  j'aurai  peut-être 
encore  besoin  d'un  aide.  Je  vous  télégraphierai  de  Dakar. 

Je  vous  préviens  de  suite  que,  si  le  bras  est  en  mauvais  état,  le 
moral  est  excellent. 

Le  combat  du  20  Janvier,  à  Bir-Alali,  comme  les  opérations  qui  l'ont 
précédé,  sont  de  beaucoup  les  plus  importants  qui  aient  eu  lieu  depuis 
le  combat  de  Koussouri. 

Le  commandant  Têtard  avait  avec  lui  à  Bir-Alali  (dans  le  Kanem, 
au  Nord-Est  du  Tchad,  à  30  kilomètres  Nord  de  Mao),  500  hommes 
d'infanterie,  soit  2  compagnies  de  tirailleurs  sénégalais,  2  compagnies 
d'auxiliaires,  anciens  sofas,  3  pelotons  de  cavalerie,  commandés  par 
moi  et  une  pièce  de  80. 

Nous  avons  eu  affaire  à  une  nuée  de  Touaregs  fanatisés  par  Senoussi 
qui  leur  avait  fourni  beaucoup  de  fusils  des  plus  modernes.  Il  y  avait 
aussi  des  Ouled  Sliman.  Il  y  a  eu,  au  même  endroit,  deux  combats  à 
deux  mois  d'intervalle  :  le  premier  en  Novembre,  c'est  l'échec  dont  je 
vous  ai  parlé,  et  le  second  en  Janvier,  un  succès  complet.  Mais  il 
serait  nécessaire  maintenant,  en  contournant  le  Tchad  par  le  Nord, 
d'aller  de  suite  à  N'guigmi,  occupé  aussi  par  les  Touaregs,  et  de  donner 
la  main  au  troisième  territoire  du  Soudan,  dont  le  chef-lieu  est  Zinder. 

Dans  les  deux  combats  de  Bir-Alali,  nous  avons  essuyé  des  pertes 
sérieuses. 

Comme  blancs  tués  :  le  capitaine  Millot,  de  l'infanterie  coloniale, 
attaché  à  l'état-major  du  lieutenant-colonel  et  le  lieutenant  Pradier, 
de  l'infanterie  coloniale.  Comme  blessés  :  le  docteur  Morel,  moi-même, 
de  beaucoup  le  plus  grièvement  atteint,  et  deux  sergents  d'infanterie 
coloniale.  Comme  noirs,  environ  80  tués  ou  blessés. 
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Je  ne  puis  de  si  tôt  songer  à  écrire,  mais  j'apprends  à  le  faire  de  la 
main  gauche. 

Fort-Lamy,  le  i''  Mars  1902. 

Le  colonel  est  venu  de  Goulféï  voir  les  malades  et  les  blessés  ;  il  a 
été  très  aimable  pour  moi  et  me  propose  d'office  pour  le  grade  pour 
action  d'éclat,  comme  il  avait  fait  pour  la  croix  au  mois  d'Août  der- 
nier, après  Goudjba.  Il  me  fera  accompagner  par  le  docteur  Morel 
jusqu'à  Bangui,  mais  celui-ci  déclare  que  je  ne  serai  pas  transportable 
avant  un  mois. 

Peu  de  nouvelles  du  Nord.  Une  compagnie  de  tirailleurs  et  un  pelo- 
ton de  spahis  sont  restés  à  Bir-Alali.  Au  Tchad,  répression  chez  les 
Kouris  et  chez  les  Boudoumas  par  l'enseigne  de  vaisseau  à  bord  d'un 
chaland  qu'il  a  voilé  et  muni  d'un  canon-revolver,  et  par  la  compagnie 
d'auxiliaires  Yacomas. 

Le  lieutenant  a  quitté  Fort-Lamy  le  17  Mars  1902  et  s'est  embarqué  à  Matadi  le 
18  Juin  pour  débarquer  à  Pauillac  le  19  Juillet,  après  un  voyage  de  plus  de  quatre 
mois.  Il  portait,  en  débarquant,  le  bras  droit  en  écharpe  et  était  loin  d'être  guéri, 
Car  il  suit  actuellement  à  l'hôpital  militaire  de  Vincennes,  un  traitement  qui  devra 
durer  plusieurs  mois. 


A  la  suite  des  Extraits  que  l'on  vient  de  lire,  nous  croyons  devoir,  dans  le  but 
d'intéresper  nos  lecteurs,  leur  communiquer  une  lettre  du  second  lieutenant  de 
l'escadron  à  son  père,  lettre  dans  laquelle  le  lieutenant  D.  raconte  le  combat  sin- 
gulier par  lui  livré  au  chef  indigène  Idd,  ou  Ite,  le  bras  droit  de  Fad-el-AUah,  qui 
commandait  son  arrière-garde  à  l'affaire  de  Metaïna,  près  Dikoa.  Il  a  été  question 
de  ce  combat  dans  les  lettres  du  13  et  du  16  Août  1901  (Bulletin  de  Mars  1902). 

On  peut  voir  que  la  race  française  n'a  pas  dégénéré  et  que  ceux  de  nos  officiers 
qui  vont  porter  le  drapeau  de  la  France  dans  des  contrées  qui,  hier  encore,  étaient 
inconnues,  sont  les  dignes  émules  de  leurs  devanciers. 


MISSION  DU  GHARI. 

DiJwa,  le  13  Août  1901. 

Mon  cher  Père, 

Je  t'envoie  une  copie  de  l'ordre  du  jour  qui  vient  de  paraître  ce 
matin.  Je  t'écris  comme  je  peux,  ayant  le  bras  gauche  en  écharpe.  Ce 
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n'est  rien  :  question  de  jours  et  de  repos,  il  ne  faut  pas  que  je  remue 
le  bras  voilà  tout,  car  j'ai  eu  l'épaule  gauche  démise  et  luxée  d'un 
violent  coup  de  crosse. 

A'oici  des  détails  complémentaires  :  (3  birecks  occupaient  Dikoa 
lorsque  la  cavalerie  est  arrivée  devant  la  ville.  Un  bireck  est  une 
bannière  sous  laquelle  marchent  environ  80  hommes.  L'ennemi  étant 
retranché  derrière  des  murs,  impossible  de  le  déloger,  obligés  d'at- 
tendre l'infanterie. 

Quand  celle-ci  arriva,  nous  nous  aperçûmes  que  les  Rabisles  (on 
appelle  ainsi  les  partisans  de  Rabah)  avaient  laissé  simplement  un 
masque  composé  d'une  centaine  de  cavaliers  déterminés,  qui  avaient 
filé  à  leur  tour,  grâce  aux  couverts.  Ils  avaient  une  demi-heure 
d'avance.  Le  commandant  lança  alors  l'escadron  à  leur  poursuite, 
j'étais  à  l'avant-garde  avec  mon  peloton,  j'avais  pris  une  lance  munie 
d'un  fanion  tricolore.  Et  nous  voilà  partis,  trottant,  trottant  pendant 
plus  de  12  kilomètres.  Tout  à  coup  j'aperçois  quelques  cavaliers  :  «  Au 
galop  !  »  Nous  traversons  ainsi  une  petite  ravine  avec  de  l'eau  jusqu'au 
poitrail.  A  la  sortie,  nous  sommes  assaillis  par  un  fort  groupe  de 
cavaliers  qui  nous  tirèrent  un  feu  de  salve  à  moins  de  100  mètres. 
J'avais  peut-être  une  douzaine  d'hommes  avec  moi,  car  le  terrain  étant 
difficile,  on  me  suivait  comme  on  pouvait  !  «  En  avant  !  en  avant  !  » 
Et  nous  fonçons. 

Les  autres  tournent  bride  et  vont  nous  attendre  à  un  autre  mauvais 
pas.  Nous  étions  souvent  obligés  de  marcher  lentement.  Deuxième 
passage  d'nn  gué,  deuxième  grêle  de  balles,  des  spahis  tombent  autour 
de  moi,  l'un  d'eux  est  tué.  Les  Rabistes  vont  reprendre  une  autre  posi- 
tion. Tu  sais  comment  se  passe  une  poursuite  :  la  troupe  poursuivante 
se  dissémine  forcément,  surtout  en  terrain  difficile,  les  cavaliers  les 
mieux  montés  prenant  la  tête,  tandis  qu'à  l'arrière-garde  poursuivie, 
ce  sont  les  plus  courageux  qui  restent  les  derniers.  A  un  moment 
donné,  j'atteins  un  cavalier  ennemi  qui  s'était  jeté  dans  les  buissons 
et  m'avait  tiré  ses  deux  coups  de  feu.  Je  le  renverse  d'un  coup  de 
lance,  mais  mon  cheral  glisse  et  s'abat.  Je  tire  mon  revolver  et  je  tue 
mon  adversaire.  Je  remonte  vite  à  cheval  et  j'arrive  en  tète  :  il  était 
temps  :  les  cavaliers  ennemis  ayant  vu  notre  petit  nombre  s'étaient 
groupés  devant  mes  cavaliers  un  peu  surpris  et  allaient  sans  doute 
nous  charger.  Je  repasse  en  tête  en  criant  de  toutes  mes  forces  eu 
arabe  :  «  En  avant  !  en  avant  !  les  blancs,  les  blancs  arrivent  !  »  Et 
j'enlève  mes  cavaliers.  Les  braves  gens  !  A  la  fin,  nous  n'étions  plus 
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que  trois,  tout  à  fait  en  tête  :  ton  fils,  mon  maréchal  des  logis  Omar 
Biré,  un  Sénégalais  à  toute  épreuve  et  mon  brigadier,  Moumar  Gai. 
Omar  Biré,  à  côté  de  moi,  chantait  sa  chanson  de  guerre  et  interpellait 
les  ennemis  :  «  Ah  !  ah  !  les  hommes  de  Fad-el-Allah.  Idd,  attends 
«  nous  donc  !  »  Ite  ou  Idd  était  célèbre  et  connu  personnellement  de 
plusieurs  spahis.  «  Tu  vois,  me  disait-il,  nos  chevaux,  y  en  a  marcher 
«  plus  vite  que  ceux  de  Fad-el-Allah  ».  Les  adversaires  entendaient 
parfaitement,  car  nous  n'étions  qu'à  50  mètres  d'eux.  Idd,  un  colosse, 
dédaigneux  de  répondre,  restait  à  l'extrême  arrière-garde  avec  cinq 
ou  six  bons  tireurs  et  un  serviteur  qui  passait  des  cartouches. 

Froidement  il  faisait  feu  de  sa  carabine  Lebel.  Tout  à  coup,  Omar 
Biré  s'arrête.  «  Qu'as-tu  ?  »  «  Moi  blessé  beaucoup.  »  «  Ah,  mon 
pauvre  vieux  !  retourne  en  arrière  ».  et  nous  continuons,  Moumar  Gai 
et  moi. 

Idd  était  resté  seul  avec  son  serviteur  ;  soudain  je  vois  Moumar  Gai 
rouler  à  terre  avec  son  cheval  ;  Idd,  d'une  balle  avait  traversé  la  tête 
du  cheval  et  le  bras  du  cavalier.  —  A  ce  moment  il  était  seul.  Je 
m'élance  sur  lui,  il  m'attend  en  me  visant  posément,  me  manque  ;  je 
lui  envoie  au  côté  un  coup  de  ma  lance,  mais  il  avait  sur  lui  deux 
larges  ceintures  cartouchières  qui  font  cuirasse,  et  il  n'est  que  légère- 
ment blessé.  La  violence  du  choc  le  renverse,  il  se  relève  d'un  bond 
et  comme  je  revenais  sur  lui,  il  empoigne  ma  lance  et  me  jette  à  terre. 
Je  me  relève  sans  lâcher  mon  arme  qu'il  tenait  près  de  la  pointe  ;  en 
même  temps  il  sortait  son  pistolet  de  sa  ceinture  et  m'en  lâchait  un 
coup  à  bout  portant.  La  capsule  ratait  par  bonheur.  Il  saisissait  alors 
le  milieu  de  la  lance,  la  brisait  comme  un  fétu  de  paille  ;  le  bois  heu- 
reusement était  vert,  la  lance  ne  se  séparait  pas  en  deux  et  grâce  à 
cela  il  ne  pouvait  s'emparer  du  bout  ferré  pour  m'éventrer.  Vivement, 
j'arrachais  mon  sabre  de  ma  selle,  car  mon  cheval  était  resté  à  côté  de 
moi  et  je  portais  à  mon  adversaire  un  coup  de  pointe  dans  la  figure 
(il  le  recevait  dans  la  bouche)  et  un  énorme  coup  de  taille  derrière 
l'oreille  gauche.  Mais  cet  homme  était  en  fer.  Lâchant  ma  lance,  il 
ramassait  sa  carabine  et  s'élançait  sur  moi,  furieux,  me  déchargeait  un 
coup  de  crosse  sur  la  tête.  Je  parais  le  coup  avec  la  poignée  de  mon 
sabre  qui  était  écrasée  du  choc.  J'appuyais  alors  la  main  gauche  contre 
mon  cheval  pour  résister  à  l'assaut  de  cet  hercule  qui,  me  portant  un 
second  coup  de  crosse,  me  démettait  l'épaule.  Impossible  de  me  servir 
de  mon  bras.  Le  moment  était  grave,  une  seconde  de  plus  j'étais 
perdu.  D'un  bond  je  me  mets  hors  de  portée,  je  saisis  mon  revolver  et 
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à  bout  portant  je  lui  envoie  les  deux  dernières  balles  qui  me  restaient, 
l'une  dans  le  ventre,  l'autre  dans  la  poitrine.  Il  tombait.  A  ce  moment 
arrivaient  deux  ou  trois  spahis,  puis  le  capitaine,  qui  se  précipitaient 
vers  moi,  appelés  par  les  cris  de  Moumar  Gaï  pris  sous  son  cheval  et 
spectateur  impuissant  du  combat.  Us  arrivaient  comme  mon  adversaire 
rendait  le  dernier  soupir. 

Cette  affaire,  que  je  te  raconte  un  peu  longuement,  s'est  passée  peut- 
être  en  trente  ou  quarante  secondes.  Peu  après  arrivaient  les  autres 
spahis,  puis  Guerbaï,  le  sultan  du  Bornou.  Quand  ils  ont  vu  le  corps 
de  Idd,  ça  a  été  une  joie  délirante.  Guerbaï  est  descendu  de  cheval, 
m'a  embrassé  les  mains. 

Idd  était  le  premier  lieutenant  de  Rabah  ;  il  était  devenu  à  la  mort 
du  conquérant  le  véritable  chef  de  guerre  ;  Fad-el- Allah,  fils  de  Rabah, 
avait  une  confiance  illimitée  eu  lui.  Tout  le  monde  lui  obéissait  ;  c'était 
un  homme  d'une  énergie  extraordinaire  ;  il  venait,  comme  Rabah,  de 
Kartoum  et  avait  pris  part  à  tous  les  combats  qui,  de  Kartoum  jusqu'à 
Kouka,  près  de  Zinder  (X.-E.  du  Tchad),  avaient  marqué  la  marche 
conquérante  de  Rabah,  dont  il  était  le  dernier  des  compagnons. 

On  me  dit  que  maintenant  Fad-el-AUah  est  un  homme  perdu.  Tu 
penses  si  je  suis  content. 

Tout  le  monde,  supérieurs  et  camarades,  m'a  très  gentiment  félicité. 

Je  suis  d'autant  plus  heureux  que  ces  Rabistes  étaient  féroces.  Ils 
ont  razzié  jusqu'au  moment  de  notre  intervention,  plus  de  cinquante 
villages,  emmenant  en  esclavage  les  femmes  et  les  enfants  et  coupant 
le  cou  à  tous  les  hommes. 

Cet  engagement  prendra  le  nom  de  combat  de  Métaina,  il  a  eu  lieu 
le  11  Août  dans  la  journée  (près  de  Dikoa). 

J'oubliais  de  te  dire  qu'à  droite  et  à  gauche,  on  se  battait  dans  les 
buissons  et  qu'après  la  mort  de  Idd,  mes  hommes  ont  foncé  sur  l'arrière- 
garde,  l'ont  atteinte  et  ont  tué  beaucoup  d'ennemis. 

Du  reste,  Idd  étant  mort,  ils  n'ont  tenu  nulle  part. 

J'ai  sa  carabine  Lebel  qu'il  avait  pris  luf-même  à  un  soldat  tué,  son 
pistolet,  sa  selle,  sa  cartouchière,  enfin  toutes  ses  armes  et  sa  jument, 
une  bête  énorme  et  solide. 
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LE  BASSIN  DU  LAC  KIVU 


Par  M.  Henri  MAITRE, 
Géographe. 


Suite   (  1  ). 


POPULATIONS. 

Tout  le  pars  à  TEst  du  Rusisi  et  du  Kivu  est  occupé  par  les  deux  puissants 
empires  de  TUrundi  au  Sud  et  du  Ruanda  au  Nord.  Leurs  capitales  sont  bien 
à  l'Est  du  Kivu,  dans  le  bassin  du  Kagera-Njavarongo,  branche  supérieure 
du  Nil-Victoria. 

Les  populations  de  ces  deux  contrées  sont  de  la  même  famille  et  sont 
divisées  en  un  même  nombre  de  castes  bien  tranchées  ;  on  peut  dire  qu'au 
point  de  vue  purement  ethnographique  Urundi  et  Ruanda  ne  forment  qu'une 
seule  et  même  vaste  contrée,  ne  différant  qu'au  point  de  vue  politique. 

Ces  trois  classes  ou  castes  bien  distinctes,  nettement  séparées  par  de  solides 
barrières  et  qui  constituent  la  population  du  Ruanda-Urundi,  sont  les  "Wa- 
tussi  (2),  les  Wahutu  et  les  Watwa. 

Les  ^Vatussi  sont  la  classe  dirigeante  ;  par  leur  tvpe  presque  européen, 
leur  haute  stature,  ils  forment  une  race  remarquable.  Cependant,  tandis  que 
dans  leur  jeunesse  ils  ont  des  traits  fins  et  doux,  dans  leur  vieillesse  ils  ont  un 
visage  plus  dur,  aux  traits  plus  accentués  et  semblables  à  ceux  des  bohé- 
miens. Leur  tvpe  est  le  même  que  celui  des  Egvptiens  :  front  un  peu  fuyant, 
nez  droit,  jeux  expressifs,  traits  fins  et  réguliers  des  races  hamitiques,  extré- 
mités délicates  et  bien  formées,  oreilles  assez  souvent  plus  développées  que 
celles  des  autres  nègres,  et  surtout  cheveux  plats. 

La  couleur  de  leur  peau  est  extrêmement  claire,  tout  en  présentant  de  très 
grandes  variétés  ;  dans  l'Usukuma  par  exemple,  et  surtout  dans  l'Unvamwesi, 
elle   est  d'une  teinte  plus  foncée  due  sans  nul  doute  aux  alliances  avec  la 


(1)  Voir  tome  XXXVII,  1902,  p.  434  et  tome  XXXVIII,  p.  44. 

(2)  Les  Watussi  sont  aussi  appelés  Wahima  et  Wahuma. 


race  Lantoue.  Mais  dans  le  Ruanda  etl'Unindi,  la  peau  a  conservé  sa  belle 
couleur  brun  clair  ;  les  exceptions  ne  sont  pourtant  pas  rares  et  même  dans 
ces  deux  rojaumos,  le  genre  de  vie,  les  conditions  climatériques  et  les 
influences  du  milieu  ont  fini  par  modifier  un  grand  nombre  de  Watussi, 
reconnaissables  seulement  en  maint  endroit  à  leur  type  hamitique. 

C'est  surtout  dans  les  régions  où  ils  forment  exclusivement  la  classe  gou- 
vernante que  se  rencontrent  les  Watussi  à  la  peau  plus  sombre  ;  malgré  tout, 
la  finesse  des  mains  et  des  pieds  rend  toujours  reconnaissable  le  Watussi  en 
dépit  de  tous  les  autres  changements  qu'il  pourrait  présenter.  Les  Watussi 
pâtres  se  sont  conservés  beaucoup  plus  purs  et  plus  primitifs  :  c'est  qu'ils 
forment  une  caste  bien  plus  strictement  fermée,  jalouse  de  sa  race  et  repous- 
sant les  mésalliances  ;  c'est  chez  elle  qu'il  faut  chercher  le  véritable  Watussi. 

C'est  surtout  au  Nord-Est  du  Tanganvika  et  dans  la  chaîne  de  pourtour  du 
bassin  du  Rusisi  qu'on  les  rencontre  en  agglomérations  puissantes  ;  partout, 
d'ailleurs,  ils  forment  la  noblesse,  et,  où  ils  ne  sont  pas  comme  pâtres,  ils 
exercent  les  fonctions  de  chefs  de  provincc>s  ou  de  tribus  de  cultivateurs. 

Dans  rUrambo,  l'Unvanjembe  et  l'Unvamwesi,  on  trouve  de  nombreuses 
colonies  de  Watussi,  tous  venus  de  l'Urundi.  Leur  langue  est  le  Kirundi  ; 
ceux  de  l'Usukuma  et  de  l'Usinja  emploient  le  Kisinga  (1). 

Les  Watussi  sont  d'une  remarquable  bravoure  qui  surpasse  même  celle  des 
fameux  Massai"  ;  tandis  que  ceux-ci  cherchent  avant  tout  à  impressionner  leurs 
adversaires  par  la  sauvagerie  de  leurs  ornements  de  guerre,  les  Watussi  au 
contraire,  quoique  mal  armés,  se  précipitent  témérairement  à  l'attaque  cou- 
verts seulement  de  leur  costume  habituel.  Les  insuccès  ne  les  découraa-ent 
même  pas. 

Ils  ont  ainsi  pu  protéger  leurs  grands  empires  —  Urundi  et  Ruanda  —  du 
pillage  et  des  invasions  (2). 

Malheureusement,  il  semble  que  ces  qualités  de  la  race  disparaissent  avec 
l'émigration  ;  les  Watussi  de  l'Unjamwesi  sont  de  paisibles  bergers  qui 
tremblent  devant  les  Massai  et  les  Wangoni. 

Il  n'j  a  plus  maintenant  de  Watussi  nomades  ;  ils  se  sont  tous  fixés  et 
forment  des  villages  composés  de  huttes  dans  le  sljle  Kirundi,  mais  mal  bâties 
et  sales.  Ces  petits  villages  sont  entourés  de  haies  de  bambous  et  de  pieux 
entrelacés  de  buissons  épineux  et  de  chardons  spécialement  plantés  dans  un 
but  de  protection  (3). 

Tandis  que  les  villages  Warundi  sont  pittoresquement  entourés  de  bouquets 


(1)  Autre  nom  du  Kinyoro,  langue  de  rUnyoro  (Usinja). 

(2)  Baumann. 

(3)  Baumann". 
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de  bananiers,  les  villages  Watussi  au  contraire  ont  un  aspect  plus  sévère  qui 
les  fait  disting-uer  de  fort  loin. 

A  côté  des  villages,  s'étendent  de  petits  champs  fort  bien  entretenus  et  où 
sont  plantés  des  pois  et  des  fèves  d'une  espèce  particulière  à  la  contrée  ;  la 
culture  des  courges  et  des  citrouilles  est  également  en  assez  grand  honneur  : 
maïs,  millet  rouge  et  blanc  et  patates  se  rencontrent  aussi. 

Les  champs  sont  entourés  de  haies  d'euphorbes  et  d'épines,  destinées  à 
empêcher  les  bestiaux  de  piétiner  les  cultures  (1). 

Cependant,  quelles  que  soient  la  fertilité  de  la  terre  et  la  prospérité  de  leurs 
champs,  les  Watussi  ne  tirent  pas  de  l'agriculture  leur  principale  nourriture, 
que  l'élevage  leur  fournit  presque  exclusivement. 

Car  le  bétail  est  l'unique  richesse  des  Watussi,  peuple  pasteur  avant  tout. 

Leurs  troupeaux,  considérables,  sont  entièrement  composés  de  bœufs  et  de 
vaches  à  longues  cornes,  race  que  l'on  ne  rencontre  qu'à  l'O.  du  Victoria- 
Njanza,  tandis  qu'àl'E.  est  la  race  des  zèbus. 

Le  bétail  des  Watussi  est  semblable  à  celui  d'Abvssinie  ;  les  bêtes  ne  pré- 
sentent qu'une  légère  bosse,  sont  très  généralement  d'une  couleur  brune  et 
sont  plus  grandes  et  plus  élancées  que  les  zèbus.  Mais  le  caractère  absolu- 
ment particulier  qu'elles  présentent  est  la  longueur  démesurée  des  cornes, 
hors  de  proportion  avec  leur  petite  tête  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  indi- 
vidus dont  une  corne,  beaucoup  plus  développée  que  l'autre,  entraîne  la  tête 
qui  penche  alors  fortement  (2). 

Les  bestiaux  qui  vivent  dans  le  climat  frais  et  humide  des  hauts  plateaux  de 
l'Urundi  se  sont  si  bien  adaptés  à  leur  nouvel  habitat,  qu'ils  dépérissent  et 
meurent  aussitôt  transportés  dans  des  contrées  plus  sèches. 

Les  vaches  donnent  peu  de  lait  ;  la  viande  a  un  goût  aussi  mauvais  que 
celle  des  zèbus. 

Il  est  fort  probable  que  cette  race  a  été  apportée  par  les  Watussi  de  leur 
patrie  primitive  ;  la  contrée  à  l'O.  du  Nyanza  ne  devait  pas  posséder  de  bêtes 
à  cornes  et  la  nouvelle  race  se  maintint  dès  lors  dans  toute  sa  pureté.  Rapide- 
ment accrus,  les  troupeaux  sont  maintenant  considérables  et  les  agriculteurs 
emploient  aussi  les  bœufs  pour  les  travaux  de  la  terre. 

Les  Watussi  entourent  leurs  bestiaux  de  très  grands  soins.  Souvent  ils  les 
rentrent  la  nuit  dans  leurs  huttes.  Dans  les  districts  oii  l'eau  dort  au  milieu 
des  papyrus,  ils  se  donnent  la  peine  de  la  puiser  et  de  la  leur  porter  dans  des 
auges  d'argile. 

Baumann  dit  qu'il  n'a  rencontré  chez  les  Watussi  que  trois  ustensiles  carac- 
téristiques :  un  pot  à  lait  en  bois,  suspendu  à  un  réseau  de  ficelles,  un  instru- 


it) Baumann. 
(2)  Baumann. 
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ment  qui  sert  à  creuser  ces  pots  et  une  flèche  énioussée  qui  sert  à  saigner  le 
bétail.  Cette  flèche  est  également  employée  par  les  Massai'.  Ces  trois  usten- 
siles sont  d'ailleurs  empruntés  aux  peuples  voisins. 

La  bouse  de  vache  est  employée  pour  raccommoder  les  jarres  et  l'urine  sert 
à  les  laver  (1). 

Dans  rUrundi,  le  Ruanda  et  l'Unjamwesi,  les  Watussi  nont  pour  toute 
arme  que  l'arc  et  les  flèches  ;  ils  ne  se  servent  jamais  du  carquois  et  n'em- 
ploient que  très  rarement  la  lance  particulière  des  Warundi  (2). 

Au  Ruanda,  ils  enferment  les  jeunes  filles  nubiles  dans  des  huttes  où  elles 
restent  jusqu'à  ce  que  leurs  cheveux  soient  assez  longs  pour  leur  descendre 
dans  le  dos.  Les  garçons  de  8  à  12  ans  ont  le  devant  de  la  tête  rasé,  tandis 
que  sur  le  derrière  ils  se  laissent  pousser  les  cheveux  longs. 

Les  Watussi,  sans  être  les  plus  nombreux,  sont  cependant  les  maîtres  ;  ils 
régnent  sur  les  AVahutu  qui  sont  les  aborigènes  —  Waruanda  en  Ruanda  et 
Warundi  en  LJrundi  —    et  sur  les  Watwa. 

Les  Wahutu  forment  la  population  aborigène  ;  sous  ce  nom  générique  on 
comprend  les  deux  grands  groupes  bantous  Waruanda  et  Warundi.  Ils  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  Watussi,  étant  dans  la  proportion  de  100 
contre  1  Watussi  ;  mais  malgré  cette  énorme  disproportion,  les  Wahutu 
restent  soumis. 

Leurs  mœurs  et  coutumes  sont  peu  difiFérentes  des  mœurs  et  coutumes  des 
Watussi,  les  deux  races  s 'étant  mêlées  et  souvent  amalgamées. 

Les  Waruanda  sont  des  hommes  d'un  physique  superbe,  de  grand  air  et 
de  haute  stature.  Ils  portent  des  vêtements  d'une  seule  pièce  faits  d'une 
longue  bande  en  peau  de  chèvre,  rendue  merveilleusement  fine  et  moelleuse 
par  le  tanneur  ;  passée  deux  fois  autour  des  hanches,  elle  vient  retomber  en 
avant,  toute  garnie  de  cordons  bruns  et  blancs. 

Les  Waruanda  sont  d'une  superstition  extrême  et  portent  un  grand  nombre 
d'amulettes  de  toutes  sortes.  Le  bout  d'une  corne  de  vache  incrustée  d'ivoire 
est  plus  particulièrement  efficace  contre  les  maux  de  côté  ;  deux  petites  outres 
nouées  autour  du  cou  empêchent  de  mourir.  Un  gros  haricot  rouge  éloigne 
les  léopards  (3). 

Très  grands  fumeurs,  ils  se  servent  de  petites  pipes  bien  faites,  assez  sou- 
vent composées  d'argile  noire  grotesquement  sculptée. 

Si  le  tabac  est  une  de  leurs  passions,  le  pombé  en  est  une  autre  et  dans  tous 
les  villages  on  ne  rencontre  que  fumeurs  et  buveurs. 


(1)  Grogan. 

(2)  Baumann. 

(3)  Grogan. 
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C'est  à  la  femme  qu'incombe  le  soin  de  faire  le  beurre.  Accroupie  sur  le 
sol.  elle  s'empare  d'une  énorme  gourde  plate  pleine  de  lait  depuis  trois  jours, 
la  secoue  de  droite  à  gauche  en  la  frappant  contre  sa  cuisse.  Pour  assurer  le 
succès  de  son  opération,  elle  a  mis  dans  la  gourde  deux  petites  pièces  de  bois 
comme  «  médecine  »  fl  . 

Les  villages  changent  de  place  très  fréquemment.  Les  huttes  sont  tressées 
à  l'endroit  même  oià  l'on  trouve  roseaux  et  bois  ;  dès  qu'une  habitation  est 
achevée,  elle  est  enlevée  par  20  à  50  hommes  qui,  la  soutenant  en  dedans  et 
en  dehors,  la  transportent  sur  l'emplacement  du  nouveau  village. 

Les  armes  sont  rares  en  Ruanda  ;  peuple  agriculteur,  les  Waruanda  n'ont 
en  effet  que  quelques  forgerons  qui  ne  sont  pas  d'ailleurs  de  la  plus  grande 
habileté. 

La  condition  de  la  femme  est  partout  bien  supérieure  à  celle  qui  lui  est 
faite  dans  le  reste  de  l'Afrique  (2). 

Les  ^\'arundi  sont  la  population  aborigène,  les  Wahutu  de  l'Urundi. 

De  même  race  que  les  Waruanda,  ils  présentent  les  mêmes  caractères 
phvsiques,  une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  une  constitution  vigoureuse  ; 
les  individus  herculéens  ne  sont  pas  rares  chez  eux.  Les  traits  de  la  physio- 
nomie sont  purs  ;  la  peau  d'un  brun  foncé  ne  paraît  souvent  d'une  teinte 
noirâtre  que  par  suite  du  manque  de  propreté.  Les  jeunes  femmes  ont  des 
seins  fort  bien  moulés. 

Leur  langue,  le  Kirundi,  est  un  pur  idiome  bantou,  dérivé  du  Kinjoro  et 
presque  identique  au  Kiha,  tandis  que  le  Kiruanda  se  rapproche  plus  du 
Kinjoro.  Il  n'j  a  que  peu  ou  point  de  patois  (3). 

Contrairement  à  la  plupart  des  autres  races  nègres,  les  Warundi  ne  se 
percent  jamais  les  oreilles  et  ne  se  mutilent  jamais  les  dents  ;  ils  ne  pratiquent 
pas  non  plus  la  circoncision. 

Ils  portent  les  cheveux  fort  courts  ;  mais  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
individus  à  la  tête  complètement  rasée,  tandis  que  d'autres  ont  une  coiffure 
absolument  originale  ;  les  uns  ne  se  laissent  pousser  les  cheveux  que  sur  une 
seule  partie  du  crâne,  les  faisant  croître  en  spirales,  en  cercles  ou  en  forme  de 
petites  crinières  ou  de  crêtes  parallèles.  Dans  certaines  contrées,  le  crâne  une 
fois  rasé  est  peint  en  blanc  avec  une  sorte  de  marne  ou  avec  de  la  fiente  de 
hvène  ;  le  visage  est  alors  couvert  de  raies  et  de  points  également  blancs, 
obtenus  avec  les  mêmes  matières. 

L'habillement  des  "Warundi  est  surtout  composé  d'étoffes  d'écorce  rouges 
et  grises.  Les  étoffes  rouges  sont  souvent  enrichies  de  raies  et  de  points  gris 


(1)  Grogan. 

(2)  GÔTZEN. 

(3)  Baumann. 
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et  noirs.  Les  hommes  portenl  une  sorte  de  tablier  triangulaire  dont  les  extré- 
mités assez  longues  couvrent  toujours  les  parties  sexuelles. 

Les  femmes  célibataires  ont  un  tablier  d'écorce  grise,  les  femmes  mariées 
s'enveloppent  les  seins  d'une  étoffe  qui,  rejetée  en  arrière,  sert  aussi  à  retenir 
le  nourrisson. 

Dans  plusieurs  contrées,  le  cuir  remplace  l'écorce  dans  la  confection  des 
étoffes.  Peints  en  blancs,  ces  tabliers  de  cuir  sont  surtout  employés  ])ar  les 
jeunes  gens  quand  ils  se  livrent  à  la  danse. 

Comme  ornements,  les  Warundi  affectionnent  tout  particulièrement  un 
collier  formé  de  coquilles  triangulaires  enfilées  dans  un  cordon  ;  les  perles  de 
verre  sont  fort  rares,  les  communications  avec  la  côte  de  l'Océan  Indien  étant 
à  peu  près  nulles.  On  rencontre  aussi  de  nombreuses  imitations  d'os  et  de 
dents  d'hippopotame,  ainsi  qu'une  parure  en  fer  en  forme  d'entonnoir  et  que 
l'on  porte  autour  du  cou  avec  un  joli  cjlindre  de  bois  orné  de  laiton  (1). 

Les  hommes  notables  et  les  femmes  portent  autour  des  chevilles  des  cordes 
de  bovau  entrelacées  de  fil  de  fer. 

Quant  aux  guerriers,  ils  se  reconnaissent  à  un  épais  anneau  de  bois  passé 
dans  la  partie  inférieure  du  bras  gauche  et  garni  de  nombreux  ornements  de 
fer,  de  laiton  et  de  cuivre.  Il  sert  en  partie  d'arme  pour  le  pugilat  et  en  partie 
pour  empêcher  la  corde  de  l'arc  de  revenir  en  arrière.  Cependant  il  n'est  qu'un 
simple  ornement  dans  les  provinces  où,  comme  dans  l'Ujogoma,  on  n'em- 
ploie ni  arcs,  ni  flèches. 

Les  demeures  des  Warundi  sont  des  huttes  d'herbe  sans  pieu  central,  plus 
larges  que  hautes,  avec  des  soutiens  latéraux. 

Dans  le  bassin  du  Kagera,  elles  affectent  la  forme  d'une  demi-sphère  et  ont 
leur  substructure  en  bambous  pour  en  empêcher  l'affaissement. 

Dans  le  Nord  de  l'Urundi  et  dans  l'L'jogoma,  l'intérieur  est  divisé  par 
deux  murs  de  torchis  en  forme  de  demi-cercle  ;  ils  n'atteignent  pas  le  toit  et 
leur  côté  convexe  est  tourné  vers  l'entrée.  Les  chambres  sont  toujours  séparées 
par  des  cloisons  de  papjrus  ou  de  bambous.  Une  de  ces  chambres  renferme 
le  lit,  couvert  d'herbes  et  de  feuilles  de  bananier.  A  côté  de  la  hutte  d'habi- 
tation, se  trouvent  des  entrepôts  à  blé  semblables  à  ceux  de  l'CFsinja  (2  et  de 
rUnjamwesi. 

Toutes  les  huttes  sont  dispersées  dans  d'épais  bouquets  de  bananiers  et  sont 
entourées  de  palissades  de  bambous  mêlés  d'euphorbes  et  de  chardons  touffus. 

Du  milieu  des  bouquets  de  bananiers,  s'élève  un  ficus  au  feuillage  brillant  : 
son  écorce  sert   à  la  réparation   des    tissus.    Tous    les    villages    Warundi 


(1)  Baumann. 

(2)  Autre  nom  de  rUnyoro. 
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semblent  une  île  d'un  vert  sombre  dans  «  la  mer  des  coteaux  à  la  verdure 
«  plus  claire.   »  (1). 

La  chasse  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  vie  des  \Varandi,  tandis  que  la  pêche 
est  pratiquée  avec  ardeur  surtout  sur  les  bords  du  Tanganjika. 

Les  canots  des  AVarundi  du  Tanganjika  sont  des  troncs  d'arbre  primitive- 
ments  creusés  ;  les  rames  sont  faites  de  feuilles  attachées  par  des  cordes 
d'écorce.  Sur  l'Akjanaru,  les  canots  sont  les  troncs  d'arbre  plus  larges  avec 
des  rames  creusées  en  forme  de  pelles  et  qui  servent  aussi  d'épuisettes. 

Les  Warundi  ont  quelques  bêles  à  cornes  de  la  race  sangha  ;  les  moutons 
ont  des  poils  lisses  et  une  grosse  queue  courte  et  grasse  ;  les  chiens,  efflanqués 
et  maigres  sont  fort  nombreux  et  souvent  tenus  en  laisse. 

L'apiculture  est  en  grand  honneur  ;  les  ruches  sont  cylindriques,  formées 
d'herbe  et  possèdent  deux  couvercles  percés  d'entrées.  Les  poules  sont  rares  ; 
il  n'y  en  a  pas  dans  l'Ouest. 

Les  bananes  constituent  la  nourriture  principale  des  Warundi.  Le  fruit, 
cueilli  à  moitié  mûr  est  enterré  jusqu'à  la  maturité,  qui  est  alors  beaucoup 
plus  rapide.  Légumes,  fèves  et  pois,  ces  derniers  d'excellente  qualité,  servent 
aussi  à  l'alimentation.  On  les  conserve  dans  les  huttes  en  de  longs  paniers 
d'écorce. 

Le  sorgho  rouge  sert  principalement  à  la  préparation  du  pombé,  qui  est 
absorbé  en  grande  quantité.  Le  pilon  est  un  mortier  de  bois. 

En  champs  isolés,  on  rencontre  aussi  léleusine,  les  patates,  le  maïs  et  le 
manioc.  Du  miel  et  des  bananes,  l'on  tire  aussi  une  boisson  fermentée  assez 
bonne. 

La  culture  du  tabac  est  générale  ;  mais,  tandis  que  les  Waruanda  le 
fument,  les  Warundi  le  prisent  plus  généralement.  Pour  le  fumer,  ils  emploient 
de  longues  pipes  à  fourneau  d'argile  ;  les  priseurs  ont  l'habitude  de  se  serrer 
le  nez  avec  un  morceau  de  bois  fendu,  pour  prolonger  le  plaisir  que  leur 
procure  le  tabac. 

Au  Tanganjika,  il  y  a  beaucoup  de  palmiers  à  huile  qui  forment  l'objet 
d'une  culture  spéciale.  Le  ficus  donne  l'écorce  pour  les  étoffes  et  fournit 
même  en  plusieurs  endroits  le  bois  de  chauffage. 

En  général,  les  Warundi  ne  sont  pas  zélés  agriculteurs  ;  ils  ne  cultivent  que 
ce  dont  ils  ont  besoin  pour  vivre  et  de  grandes  étendues  de  leur  terrain  si 
fertile  sont  en  friche. 

Les  laboureurs  se  servent  d'une  bêche  et  d'une  sorte  de  couteau  particulier, 
en  forme  de  faux  et  que  l'on  rencontre  aussi  dans  l'Ukerewe  et  dans  tout  le 
pays  entre  l'Albert  et  le  Victoria  :  il  sert  à  couper  les  papyrus  (2). 

Les  Warundi  sont  habiles  à  confectionner  des  paniers  à  marchandises,  mais 


(1)  Baumann. 

(2)  Baumann. 
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ils  ne  valent  rien  comme  potiers  :  leurs  poteries  sont  toujours  grossières  et 
fragiles . 

Dans  le  Sud,  on  emploie  un  parapluie  spécial,  en  forme  de  demi-cvlindre 
et  composé  de  feuilles  entrelacées. 

Pour  la  fabrication  des  vêtements  d'écorce,  les  Warundi  emploient  un  mar- 
teau d'os  avec  lequel  ils  frappent  pour  l'élargir  le  morceau  d'écorce  choisi. 
Un  arbre  complètement  privé  d'écorce  peut  se  conserver  et  même  reverdir 
lorsqu'on  l'entortille  de  vieilles  étoffes  d'écorce  ou  de  feuilles  de  bananier. 

Les  armes  des  Warundi  sont  la  lance  et  l'arc  ;  dans  certaines  provinces,  la 
lance  seule  est  employée,  dans  d'autres  l'arc  au  contraire  a  la  préférence,  dans 
d'autres  enfin,  les  guerriers  paraissent  munis  des  deux  armes.  Les  lances  ont 
un  fer  léger  et  d'une  forme  spéciale,  emmanché  à  de  longues  et  mauvaises 
hampes.  On  l'enlève  souvent  et  on  le  porte  sous  le  vêtement  d'écorce,  enve- 
loppé dans  une  feuille  de  bananier.  Les  arcs  ne  sont  pas  très  loris  ;  les  flèches 
ne  sont  presque  jamais  ni  barbelées,  ni  empoisonnées  ;  les  carquois  sont 
inconnus  :  à  leur  défaut,  les  flèches  sont  conservées  dans  les  boîtes  allongées, 
à  demeure  fixe  dans  la  hutte  ;  en  campagne  elles  sont  simplement  portées  à  la 
main.  Les  guerriers  ont  aussi  des  épées  courtes  comme  armes  de  parade.  Les 
boucliers  ne  sont  plus  emplovés.  Dans  le  Nord  de  l'Urundi  on  en  trouve 
encore  quelques  vieux  spécimens  en  bois  ou  en  vannerie  et  qui  ne  servent 
plus  maintenant  qu'aux  danseurs  (1). 

Les  Warundi  ne  quittent  pas  leur  patrie  et  ne  se  livrent  pas  au  commerce  ; 
aussi  les  caravanes  ne  se  risquent-elles  pas  dans  le  pays.  Leurs  seules  relations 
sont  avec  l'Uha,  d'oià  ils  tirent  leur  sel  et  leur  laiton. 

Cependant  les  Warundi  du  Tanganjika  ont  depuis  longtemps  pris  contact 
avec  les  Arabes  ;  leurs  mœurs  s'en  sont  modifiées  ;  ils  sont  devenus  plus 
voyageurs,  vont  à  Ujiji  et  se  risquent  même  jusqu'à  la  côte. 

A  la  naissance  d'un  enfant,  la  mère  reste  sept  jours  dans  la  hutte,  puis  dès 
que  la  tête  du  nouveau-né  commence  à  se  couvrir  de  cheveux,  il  y  a  fête  de 
famille  ;  le  pombé  coule  à  flots  et  l'on  tue  un  mouton  dont  le  sang  est  versé 
dans  une  fosse  avec  le  reste  du  pombé  de  maïs.  Cette  fosse  une  fois  comblée 
est  recouverte  d'herbe  et  surmontée  d'un  pot  à  double  ouverture.  En  même 
temps  on  adjure  les  esprits  des  aïeux  de  protéger  l'enfant,  qui  est  ensuite 
rasé  ;  les  cheveux,  dégraissés  dans  du  pombé  sont  conservés  dans  une  boîte  ; 
c'est  un  talisman  précieux  qui  demeure  toujours  au  lieu  de  naissance.  A  l'oc- 
casion de  cette  fête,  l'enfant  reçoit  trois  noms,  du  père,  de  la  mère  et  de  la 
s*rand'mère  maternelle  :  ces  trois  noms,  il  les  conservera  toute  sa  vie. 

Un  enfant  dont  les  incisives  supérieures  poussent  les  premières,  est  consi- 
déré comme  porte-malheur  et  est  jeté  dans  le  buisson. 


(1)  Baumann. 
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Au  jour  de  la  puberté,  la  jeune  fille  est  emmenée  dans  la  hutte  de  sa  grand' 
mère  où  elle  doit  toucher  tous  les  objets. 

C'est  le  père  qui  choisit  une  épouse  à  son  fils  ;  il  la  paie  en  général  deux 
bœufs.  Le  jeune  couple  reste  dans  la  hutte  sept  jours,  durant  lesquels  on 
célèbre  une  fête  où  les  femmes  sont  en  grand  nombre. 

Les  maladies  ne  sont  guère  nombreuses  en  Urundi.  Les  plus  communes 
sont  les  ophthalmies  ;  les  borgnes  et  les  aveugles  sont  même  nombreux  en 
certaines  contrées. 

Au  Tanganjika,  la  géophagie  est  très  répandue.  Beaucoup  d'indigènes 
absorbent  de  l'argile  à  poterie,  tandis  que  les  enfants  avalent  avec  avidité 
toutes  sortes  de  terre  ;  ils  deviennent  maigres  comme  des  squelettes,  tandis 
que  le  ventre  est  énorme  et  perd  toute  forme. 

La  chique  a  envahi  le  pavs  dont  elle  est  la  plaie  intérieure. 

C'est  au  sorcier  qu'appartient  le  traitement  de  toutes  les  maladies.  Le  sor- 
cier, homme  ou  vieille  femme,  porte  une  coiffure  de  plumes,  se  peint  le 
visage  avec  de  la  marne  et  porte  avec  lui  un  sac  d'écorce  avec  des  amulettes  ; 
il  annonce  sa  présence  en  chantant  d'une  voix  rauque  et  en  s'accompagnant 
d'une  crécelle. 

Si  quelqu'un  est  possédé  d'un  esprit,  des  danses  ont  lieu,  une  brebis  est 
immolée  et  le  malade  est  baigné  dans  le  fleuve. 

Car  les  Warundi  ne  croient  pas  à  la  mort  naturelle  ;  ils  l'attribuent  aux 
charmes.  Quand  un  nègre  meurt,  ses  parents  le  marquent  au  ventre  pour  y 
découvrir  le  charme.  Puis  ils  se  rendent  chez  le  sorcier  auquel  ils  apportent 
un  présent  que  tout  d'abord  ils  cachent  à  ses  yeux  ;  comme  preuve  de  son 
habileté,  le  sorcier  doit  alors  deviner  l'importance  du  cadeau. 

Cela  fait,  on  emplit  d'eau  et  de  «  médecine  »  un  pot  que  tout  villageois 
doit  posséder.  Une  fois  que  le  jeteur  de  sort  a  été  découvert,  il  est  lié  et  mis 
à  mort  et  les  parents  du  défunt  peuvent  s'emparer  de  ses  biens. 

Les  morts  sont  enterrés,  couchés  sur  le  côté  droit.  Un  père  de  famille  est 
enterré  dans  la  hutte,  les  autres  membres  de  la  famille  sont  ensevelis  devant  la 
hutte. 

Toutes  les  idées  religieuses  des  Warundi  se  ramènent  au  culte  des  ancêtres. 
Le  culte  du  Mwesi  —  la  lune  —  même  n'est  pas  autre  chose,  le  souverain  de 
l'Urundi  faisant  remonter  son  origine  à  cet  astre. 

Pour  se  protéger  contre  les  mauvais  esprits  qui  habitent  les  cours  d'eau  et 
les  arbres,  on  asperge  les  huttes  de  pombé.  Si  l'on  a  des  raisons  de  croire  que 
l'esprit  d'un  mort  est  mécontent,  on  s'empare  d'un  de  ses  parents  plus  jeune 
que  l'on  couche  par  terre  et  que  l'on  frappe  d'une  houe  à  la  tête.  Il  manifeste 
ensuite  le  désir  du  défunt. 

Le  sorcier  met  en  rapport  avec  les  esprits  ;  il  fait  aussi  pleuvoir  et  prédit 
l'avenir  par  les  intestins  de  poules  que  -l'on  conserve  dans  ce  seul  but  et  que 
l'on  ne  mange  jamais. 
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Oa  ne  mange  pas  non  plus  les  chèvres  ;  les  hommes  se  nourrissent  de  monton 
et  de  bœuf,  les  femmes  ne  prennent  que  du  bœuf. 

Dans  l'Urundi,  les  meurtriers  sont  toujours  décapités  ;  lorsqu'ils  s'enfuient 
dans  un  district  voisin,  ils  sont  livrés  sans  aucune  difficulté  et  sous  de  petites 
conditions. 

Les  prisonniers  de  guerre  mâles  sont  mis  à  mort  ;  les  femmes  et  les  enfants, 
seuls  sont  rendus. 

Une  fois  vaincu,  un  chef  considère  son  pajs  comme  soumis. 

L'esclavage  est  inconnu  dans  l'Urundi,  mais  les  Arabes  d'Ujiji  ont  com- 
mencé à  faire  des  razzias  dans  l'extrême  Sud,  sans  oser  pourtant  se  risquer 
dans  l'intérieur. 

Les  Warundi  s'adonnent  avec  passion  aux  jeux  et  à  la  danse,  passée  chez 
eux  à  l'état  d'art  réglé  et  précis  ;  dès  leur  jeunesse  ils  l'exercent  et  ne  cessent 
pas  ensuite  de  la  cultiver. 

A  défaut  du  tambour  qui  est  inconnu,  ils  se  servent  d'une  corne  de  vache  en 
guise  de  trompette  et  d'un  instrument  à  cordes. 

Pour  saluer,  ils  s'agenouillent  et  frappent  des  mains.  En  signe  de  paix,  ils 
offrent  soit  des  fruits  de  la  terre,  soit  une  bêche  entourée  de  feuillage.  Les 
bestiaux  donnés  en  présent  sont  également  couronnés  de  feuillage. 

Henri  MAITRE, 
Géographe. 

(.4.  saivre). 


APPEL  AU  CONCOURS  BES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Une  circulaire  récente  du  Ministre  de  la  Guerre  a  prescrit  d'organiser, 
dans  chaque  corps  de  troupe,  des  séances  récréatives  qui  auraient  lieu  dans 
les  casernes  et  dont  l'objet  serait  de  développer  l'éducation  morale  du  soldat, 
de  l'instruire  en  l'intéressant. 

M.  le  Lieutenant-Colonel  Vittecocq,  du  43"  régiment  d'mfanterie,  en  nous 
en  informant,  a  bien  voulu  nous  écrire  : 

«  Nous  serions  fort  reconnaissants  à  Messieurs  les  Membres  de  la  Société 
de  Géographie  qui  voudraient  bien  nous  prêter  leur  gracieuse  assistance  en 
développant  devant  les  officiers  et  les  soldats  du  régiment,  des  sujets  qui 
auraient  ainsi  pour  leurs  auditeurs  un  double  intérêt  ». 

Le  but  de  la  mesure  et  la  forme  aimable  de  l'invitation  méritent  de 
trouver  bon  accueil  parmi  nos  Sociétaires. 
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Congrès  k  FÂssocialion  française  pour  rAvancenienî  des  Sciences  en  1902. 


Ce  Congrès  a  eu  lieu  à  Montauban  dans  le  courant  d'Août.  La  Société  de 
Géographie  de  Lille  a  ou  la  bonne  fortune  d'être  représentée  à  ce  Congrès  par 
l'un  de  ses  Membres  les  plus  dévoués,  M.  Gustave  Lecocq,  qui  a  bien  voulu 
cette  année,  comme  les  années  précédentes  du  reste,  se  charger  de  ce  soin. 

M.  Gustave  Lecocq  vient  d'informer  M.  Nicolle,  Président  de  la  Société, 
que  dans  la  section  de  Géographie  présidée  par  M.  Gauthiot,  Secrétaire- 
Général  de  la  Société  de  Géog-raphie  commerciale  de  Paris,  les  seules  Sociétés 
de  province  représentées  étaient  celles  de  Marseille,  Bordeaux  et  Lille. 

Nous  remercions  M.  Gustave  Lecocq  de  son  obligeant  concours,  et  nous 
osons  espérer  qu'il  réservera  pour  notre  Bulletin  quelques-unes  de  ses  notes 
sur  les  communications  les  plus  intéressantes  qu'il  lui  a  été  donné  d'entendre 
au  cours  de  ce  Congrès. 


BIBLIOGRAPHIE 


JAVA  ET  SES  HABITANTS,  par  J.  Chailley-Bert. 
Paris,  Colin,  1902. 

Les  Hollandais  seraient-ils  en  train  de  compromettre  économiquement  leurs 
riches  colonies  de  Flnsulinde,  et  en  particulier  Java,  la  «  perle  de  TOcéan  Indien  »  ? 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  se  serait  posé  cette  question,  mais  le  livre  de 
M.  Ghailley-Rert  a  le  mérite  d'être  franc  à  cet  égard. 

Les  écrivains  qui,  il  y  a  trente  ans,  publiaient  leurs  impressions  sur  Java,  s'ac- 
cordaient à  vanter  l'exubérance  de  cette  terre  tropicale,  la  facilité  de  vie  qu'y 
trouvaient  les  Européens,  leur  luxe  même,  qui  formait  un  si  savoureux  mélange 
avec  leurs  mœurs  hospitalières  et  patriarcales,  la  douceur  des  indigènes,  leur 
soumission  faite  de  respect  (malgré  leur  chiffre  respectable  de  25  millions  d'admi- 
nistrés), pour  des  maîtres  étrangers  dont  ils  avaient  appris  à  connaître  la  bienveil- 
lance et  la  fermeté  tout  à  la  fois.  Tout  cela  est  vrai  encore,  mais  à  condition  de  se 
garder  de  toute  exagération. 

Le  caractère  des  habitants  n'a  guère  changé,  si  l'on  en  croit  M.  Ghailley-Bert.  11 
y  a  dans  son  livre  des  pages  charmantes  sur  la  distinction  native,  la  politesse,  la 
docilité  et  les  qualités  presque  enfantines,  mêlées  bien  entendu  aux  défauts  corres- 
pondants (petites  finasseries,  dissimulation,  indolence,  couardise),  qui  distinguent 
à  Java  la  société  indigène.  On  pourrait,  cependant,  reprocher  à  l'auteur  certains 
partis-pris  :  c'est  ainsi  que  si  les  Javanais,  dont  il  vient  de  nous  dépeindre  les 
vertus  familiales,  ignorent,  selon  lui,  la  «  notion  européenne  de  l'ambition  »  (!)  et 
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même  l'amour  (  ?  1  page  25),  cela  tient. . .  à  ce  qu'ils  professent  l'islamisme  !  !  Que 
de  préjugés  pour  un  écrivain  sérieux  ! 

Quant  aux  colons  hollandais,  l'auteur,  reçu  chez  eux,  a  pu  les  apprécier.  Leurs 
qualités  sont  incontestables  :  esprit  sérieux,  simplicité  des  mœurs,  gemûthlichheit 
(l'expression  allemande,  qu'il  cite,  est  en  effet  intraduisible).  Mais,  d'après  lui,  la 
vie  sociale  fait  presque  entièrement  défaut,  l'ennui  règne,  l'esprit  des  hommes 
s'alourdit,  les  femmes  n'ont  rien  de  ce  qui  fait  le  charme  de  leur  sexe  (l'auteur, 
poliment,  se  contente  de  le  suggérer),  le  climat  facilite  dans  la  tenue  un  certain 
laisser-aller,  les  installations  sont  précaires,  on  pense  trop  à  la  mère-patrie,  au 
petit  coin  de  Hollande  oii  on  reviendra  finir  ses  jours 

Surtout,  il  y  a  le  côté  de  la  concurrence  économique,  Européens  contre  Orien- 
taux, et  par  Orientaux  il  faut  entendre  Chinois  et  Japonais,  ceux  qui  travaillent  le 
mieux  et  à  meilleur  marché,  —  la  population  indigène  restant  dans  la  coulisse,  et 
continuant  à  s'accroître  plus  vite  que  les  ressources  du  pays.  Mais  de  plus,  il  y  a 
les  faiblesses  du  système  administratif  appliqué  par  les  Hollandais,  leur  manie  de 
vouloir  trop  «  protéger  »,  les  inconvénients  de  la  hiérarchie,  de  la  bureaucratie, 
de  la  paperasserie,  et  en  conséquence,  l'incapacité  et  l'apathie  grandissante  des 
réc/ents  (ce  que  les  Anglais  appelleraient  des  rajahs  dans  l'Inde). 

Gomme  conclusion,  M.  Chailley-Bert  n'hésite  pas  à  proposer  des  réformes  : 
liberté  plus  grande  laissée  aux  chefs  indigènes,  éducation  de  l'aristocratie  java- 
naise, retour  vers  un  protectorat  mitigé,  décentralisation  administrative,  etc.  Chose 
curieuse,  il  y  a  quelque  chose  de  ces  critiques  et  de  ces  desiderata  dans  le  beau 
livre  de  John  Strachey  sur  l'Inde  Anglaise,  livre  qui  existe  dans  notre  bibliothèque, 
dont  il  a  été  parlé  au  Congrès  de  Géographie  de  Lille,  —  et  M.  ChaiUey-Bert 
relève  cette  coïncidence. 

Étudier  et  analyser  ainsi  différents  régimes  d'administration  coloniale,  et  l'on 
sait  que  M.  Chailley-Bert  s'est  fait  une  spécialité  de  travaux  de  ce  genre,  c'est 
éclairer  l'opinion  sur  nos  propres  intérêts  coloniaux.  Comme  l'auteur  le  dit  fort 
bien  :  «  Pourquoi  prétendre  inventer  quand  l'invention  existe  ?  Mieux  vaut 
regarder  autour  de  nous  ».  Curiosité  d'autant  plus  légitime  que  les  Anglais,  Hol- 
landais, Allemands,  Américains,  ne  se  privent  nullement  de  nous  donner  l'exemple 
en  regardant  par  dessus  le  mur  des  autres,  —  comme  c'est  leur  droit. 

G.  HOUBRON. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

I^a  réor^aiiiKation  du  C'ou$«»  et  du  Cliarl.  —  Parmi  les  nouvelles 
géographiques  du  Bulletin  de  Juillet  dernier  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 
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on  a  pu  remarquer  le  décret  du  5  Juillet  1002  relatif  à  la  réorganisation  du  Congo 
français  et  du  Chari,  et  l'exposé  des  motifs  qui  l'accompagnait. 

Aux  termes  de  l'article  l'^''  de  ce  décret  tous  les  territoires  dépendant  du  Congo 
français  sont  placés  sous  la  haute  autorité  d'un  commissaire-général  résidant  à 
Libreville  ;  ce  fonctionnaire  est  assisté  d'un  lieutenant-gouverneur,  qui  le  remplace 
en  cas  d'absence  et  dont  la  résidence  est  à  Brazzaville.  En  outre,  un  commissaire 
spécial  du  gouvernement  est  adjoint  à  ce  dernier  pour  suivre  plus  particulièrement 
l'étude  des  questions  économiques  et  pour  représenter  l'administration  dans  ses 
relations  avec  les  Compagnies  concessionnaires. 

Cette  nouvelle  organisation  ne  nous  paraît  pas  avantageuse.  Voilà  d'immenses 
territoires  soumis  à  une  direction  unique,  alors  que  l'exposé  des  motifs  du  décret 
reconnaît  que  l'immense  étendue  des  re'gions  rattachées  à  la  colonie  du  Congo 
français  et  les  difficultés  de  tout  ordre  qu'a  rencontrées  l'administration  de  ces 
territoires,  à  peine  entrés  dans  la  période  de  développemeat  économique,  ont 
rendu  jusqu'à  ce  jour  pa.rticulièrement  complexe  l' organisation  définitive  de  ces 
voMes  possessions. 

Après  une  semblable  déclaration  il  était  permis  d'attendre  une  solution  diamé- 
tralement opposée  à  celle  que  vient  de  prendre  M.  Doumergue,  Ministre  des 
Colonies,  d'autant  plus  que  le  rapport  ministériel  constate  lui-même  qu'en  réalité 
notre  colonie  comprend  deux  régions  distinctes. 

Il  nous  paraît  difficile  qu'un  commissaire-général,  résidant  à  Libreville,  admi- 
nistre comme  il  convient  des  régions  aussi  éloignées  du  centre  gouvernemental 
que  celles  du  Chari  et  du  Tchad,  et  puisse  y  établir,  comme  le  dit  le  même  rapport, 
une  politique  de  survcilla^ice  et  d'administration. 

11  est  évident  que  pour  bien  administrer,  il  faut  non  seulement  connaître  le  pays, 
mais  encore  les  mœurs  et  les  coutumes  de  ses  habitants  ;  or,  jamais  un  gouver- 
neur-général, même  assisté  d'un  lieutenant-gouverneur,  ne  pouiTa  faire  cette  étude 
pour  les  régions  si  diverses  qui  composent  nos  possessions  actuelles,  jamais  non 
plus  il  ne  parviendra  à  exercer  un  contrôle  utile  sur  d'aussi  vastes  étendues.  11 
faut,  en  effet,  tenir  compte  des  difficultés  et  des  lenteurs  des  communications,  et 
se  rappeler  qu'aujourd'hui  encore  près  de  trois  mois  sont  nécessaires  pour  se 
rendre  du  lac  Tchad  à  Libreville.  Comment  administrer  dans  ces  conditions  ? 

C'est  pourquoi  il  nous  semble  qu'un  commissaire  spécial  s'imposait  pour  la 
région  du  Tchad  et  qu'en  lui  donnant  des  pouvoirs  indépendants  on  eût  atteint  plus 
sûrement  le  but  que  poursuit  M.  Doumergue,  c'est-à-dire  établir  une  politique  de 
surveillance  et  d'administration. 

N'a-t-on  pas  constaté  lors  des  récents  troubles  de  la  Sangha  que  le  gouverneur- 
général  était  bien  loin  pour  faire  sentir  son  autorité  ?  Que  faudrait-il  donc  conclure 
en  pareil  cas  pour  la  région  du  Chari  ? 

II  existe  même  des  partisans  d'une  division  encore  plus  étendue,  et  certains  ont 
demandé  le  divorce  administratif  et  budgétaire,  entre  le  Gabon  et  le  Congo,  dont 
ils  jugeaient  les  intérêts  souvent  opposés  et  le  régime  économique  très  différent. 

Enfin  nous  ne  voyons  qu'une  source  d'inconvénients  dans  le  transfert  du  lieute- 
nant-gouverneur à  Brazzaville,  alors  que  le  commissaire-gouverneur  continue  à 
résider  à  Libreville,  car,  ainsi  qu'on  l'a  très  bien  dit,  ce  transfert  d'un  lieutenant- 
gouverneur,  dont  les  attributions  et  la  sphère  d'action  ne  sont  pas  déterminées, 
n'aura  dans  la  pratique  d'autre  utilité  que  de  doubler  les  frais  de  bureaucratie  et 
d'augmenter  considérablement  les  échanges  de  paperasses  entre  les  deux  chefs- 
lieux  de  la  colonie. 

Quant  au  commissaire  spécial  du  gouvernement  près  du  lieutenant-gouverneur, 
nous  nous  demandons  s'il  a  des  pouvoirs  indépendants  Jet  quelle  est  l'étendue  de 
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ces  pouvoirs.  Comme  le  décret  est  muet  à  cet  égard,  nous  attendons  de  plus  amples 
informations  pour  juger  de  l'utilité  de  cette  nouvelle  fonction. 

Nous  apprenons  qu'à  M.  Grodet,  commissaire-général  du  gouvernement,  on  vient 
d'adjoindre  comme  lieutenant-gouverneur  M.  Gentil,  gouverneur  des  colonies, 
commissaire  du  gouvernement  dans  le  Chari,  et  que  M.  Desbordes,  commissaire 
principal  des  troupes  coloniales  hors  cadres,  vient  d'être  délégué  dans  les  fonctions 
de  commissaire  du  gouvernement  près  des  Sociétés  concessionnaires  du  Congo. 

Il  n'a  été  question  jusqu'ici  que  de  l'article  1"  du  décret  du  5  Juillet  dernier  ;  si 
nous  examinons  les  articles  2  et  3,  nous  constatons  que  l'autonomie  politique  de  la 
région  du  Tchad,  qui  avait  été  constituée  por  le  décret  du  5  Septembre  1900,  a 
cessé  d'exister  et  que  l'organisation  militaire  a  subi  une  très  sérieuse  modification. 

En  effet,  l'article  2  dit  que  la  circonscription  des  pays  et  protectorats  du  Tchad 
cesse  de  constituer  un  territoire  militaire  sous  l'autorité  d'un  commissaire  du 
gouvernement.  Les  recettes  et  les  dépenses  locales  des  territoires  qui  en  dépendent 
continuent  à  former  un  budget  dutonome,  dont  le  commissaire-général  du  gou- 
vernement est  ordo?inateur. 

Quant  à  l'article  3,  il  décide  que  les  effectifs  militaires  stationnés  dans  les  divers 
territoires  dépendant  du  Congo  français  so)it  placés  sous  l' autorité  d'un  comman- 
clant  supérieur  des  troupes  qui  réside  à  Libreville  auprès  du  commissaire- 
général. 

Par  conséquent,  de  l'autonomie  que  possédait  la  région  du  Tchad,  il  ne  reste  que 
le  budget,  et  l'organisation  militaire  actuelle  de  cette  région  encore  sous  les  ordres 
du  lieutenant-colonel  Destenave  est  définitivement  supprimée. 

En  ce  qui  concerne  cette  modification  de  l'organisation  militaire,  nous  souhai- 
tons qu'on  n'ait  pas  à  la  déplorer  par  la  suite,  car  l'éloignement  du  commandant 
supérieur  résidant  à  Libreville  lui  peraiettra-t-il  dans  tous  les  cas  de  prévoir  les 
événements  et  de  prendre  en  temps  opportun  les  dispositions  voulues  pour  les 
opérations  militaires  jugées  nécessaires  \ 

Eu  ce  point  le  décret  paraît  inaugurer  une  politique  de  recul.  Est-ce  bien  pru- 
dent alors  qtie  les  Anglais  et  les  Allemands  se  dirigent  de  leur  côté  vers  les  rives 
du  Tchad  pour  prendre  possession  effective  des  territoires  qui  leur  appartiennent, 
et  alors  que  nous  avons  le  plus  grand  intérêt  à  réduire  définitivement  la  puissance 
des  Sënoussistes  ? 

On  invoque,  il  est  vrai,  la  question  financière  et  le  besoin  d'économies.  Evidem- 
ment, le  budget  du  Chari,  qtii  a  été  maintenu  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  ne 
pourrait  pas  s'équilibrer  sans  le  secours  de  la  métropole.  Actuellement  le  Chari 
coîite  1,300,000  fr.  au  budget  métropolitain,  et  cette  somme  est  affectée  à  l'entretien 
d'un  bataillon  ;  mais  on  peut  prévoir  pour  un  avenir  prochain  une  diminution  très 
sensible  de  cette  charge,  car  les  ressources  locales  qui  étaient  de  60,000  fr.  en  1900, 
de  273,000  en  1901,  se  sont  élevées  à  450,000  fr.  en  1902.  Cette  augmentation  est 
due  à  l'institution  des  impôts  indigènes,  et  elle  ne  fera  que  s'accroître,  car  ces 
impôts  vont  s'étendre  à  de  nouvelles  populations  qui  les  accepteront  avec  la  même 
facilité.  On  remarque,  en  effet,  que  les  indigènes  se  soumettent  assez  facilement  à 
l'impôt,  lorsqu'on  leur  fait  comprendre  que  nous  leur  apportons  la  paix  et  la 
sécurité,  et  que  c'est  grâce  à  nous  que  les  musulmans  ne  viennent  plus  les  razzier. 

En  présence  des  dépenses  qu'entraîne  pour  nous  l'occupation  de  ces  régions, 
il  s'est  formé  dans  le  monde  colonial  français  tm  parti  qui  préconise  l'abandon  de 
certains  territoires  autour  du  Tchad,  et  la  réduction  de  notre  occupation  sur  le 
Chari  à  quelques  postes.  C'est  le  programme  des  partisans  de  la  mise  en  valeur 
qui  sont  en  même  temps  les  adversaires  des  occupations  improductives  indéfinies, 
suivant  leur  propre  expression. 
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Il  y  a  peut-être  lieu  de  se  demander  si  le  programme  de  la  mise  en  valeur  est 
absolument  inconciliable  avec  celui  de  certaines  occupations  improductives,  du 
moins  jusqu'à  présent. 

A  notre  avis,  il  convient  évidemment  de  mettre,  le  plus  tôt  possible,  en  valeur 
les  territoires  dont  nous  avons  la  paisible  possession,  mais,  bien  que,  renonçant 
pour  l'avenir  à  tout  esprit  de  conquête,  nous  devons  reconnaître  qu'il  faut  assurer 
la  tranquillité  autour  du  lac  Tchad,  si  nous  voulons  tirer  parti  de  la  région  du 
Chari,  qu'il  ne  viendrait  à  l'esprit  de  personne  d'abandonner,  sinon  les  incursions 
périodiques  des  bandes  musulmanes  sur  notre  territoire  empêcheraient  toute 
occupation  utile,  ainsi  que  toute  œuvre  de  progrès  et  de  civilisation. 

R.  T. 


FRANGE. 

l'réatiou  d'un  Comité  coiCKiiltatâf  de  la  défeiij^e  de!«  colo- 
iiiefit.  —  Un  décret  du  29  Juillet,  inséré  au  Journal  Officiel  crée,  auprès  du 
Ministre  des  Colonies,  un  Comité  consultatif  de  la  défense  des  colonies. 

Ce  Comité  est  chargé  d'étudier  toutes  les  questions  intéressant  l'organisation 
militaire  et  défensive  des  colonies.  11  est  composé  comme  suit  : 

3  généraux  de  division  des  troupes  coloniales  dont  un  provenant  de  l'artillerie 
coloniale  ; 

4  généraux  de  brigade  des  troupes  coloniales  dont  2  de  l'artillerie  coloniale  ; 
1  général  sous-chef  d'état-major  général  de  l'armée  ; 

1  contre-amiral  sous-chef  d'état-major  général  de  la  marine  ; 
Le  directeur  des  troupes  coloniales  au  Ministère  de  la  Guerre  ; 
Le  chef  du  bureau  militaire  au  Ministère  des  Colonies. 

Le  Comité  consultatif  est  obligatoirement  assisté  pour  les  questions  d'ordre 
spécial  et  suivant  les  cas  :  par  les  directeurs  du  Ministère  des  Colonies,  par  les 
inspecteurs  généraux  permanents  des  travaux  de  l'artillerie  et  du  génie  pour  la 
défense  des  côtes  en  France  ;  par  l'officier  général  de  la  marine  chargé  au  Ministère 
de  la  Marine  des  questions  ressortissant  aux  points  d'appui  de  la  flotte  ;  par  un 
médecin  inspecteur  du  corps  de  santé  des  troupes  coloniales,  par  un  commissaire 
général  des  troupes  coloniales,  qui  ont  voix  délibérative  au  sein  du  Comité. 

Peuvent  être  également  appelés  à  prendre  part  momentanément  aux  travaux  du 
Comité,  avec  voix  délibérative  :  les  officiers  généraux  et  supérieurs  ayant  exercé 
antérieurement  avec  leur  grade  les  fonctions  de  commandants  supérieurs  des 
troupes  aux  colonies,  ou  de  commandants  d'une  force  navale  dans  les  mers  loin- 
taines, ainsi  que  les  gouverneurs  des  colonies  en  fonctions  et  présents  dans  la 
métropole. 

Un  personnel  d'études,  composé  d'un  officier  supérieur  et  de  trois  officiers  subal- 
ternes des  troupes  coloniales,  est  attaché,  sous  le  nom  de  «  section  d'études  », 
au  Comité  pour  l'aider  dans  ses  travaux  et  préparer  les  éléments  de  ses  délibé- 
rations. 

EUROPE. 

Belgique.  —  Le  capitaine  Lemaire  s'est  embarqué  récemment  à  Anvers  sur 
le  PJiih'jijjeville  pour  son  troisième  voyage  au  Congo.  Après  avoir  mené  à  bien 
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une  exploration  scientifique  au  Katanga,  le  capitaine  Lemairc  est  chargé  aujour- 
d'hui d'une  mission  du  même  genre  dans  les  régions  du  Nord,  dont  il  aura  à 
dresser  la  carte  avec  l'aide  de  MM.  F'aulis  et  Weber,  sous-licutcnants  d'artillerie, 
qui  lui  ont  été  adjoints.  La  mission  déterminera  également  certains  phénomènes 
magnétiques  et  météorologiques  sur  lesquels  les  savants  n'ont  que  peu  de  données 
pour  les  régions  équatoriales. 

La  durée  probable  de  l'expédition  est  de  dix-huit  mois,  pour  le  chef;  elle  sera 
alors  continuée  par  ses  adjoints,  s'il  y  a  lieu.  Outre  la  partie  scientifique,  l'explo- 
ration Lemaire  portera  aussi  sur  les  observations  à  faire  au  point  de  vue  com- 
mercial. 

ASIE. 

II.  Beau.  jsroHveriicur-sém'ral  de  l'Iiiclo-C'liSne.  —  Le  gouver- 
nement vient  d'appeler  M.  Beau,  ministre  de  France  à  Pékin,  aux  fonctions  de 
gouverneur-général  de  Tlndo-Chine. 

Sans  vouloir  établir  un  parallèle  qui  serait  forcé  entre  deux  circonstances  qui 
n'offrent  qu'une  analogie,  on  peut  rappeler  que  M.  Consfans,  lui  aussi,  arriva  à 
Saigon  en  passant  par  Pékin. 

'SI.  Beau,  pendant  quinze  ans,  a  su  faire  apprécier  dans  les  postes  de  confiance 
qui  lui  furent  confiés  au  Ministère  des  .Vffaires  étrangères  la  clarté  et  la  précision 
de  son  jugement,  la  rectitude  de  son  esprit,  et  son  dévouement. 

Mieux  que  quiconque,  M.  Beau  sera  capable,  avec  la  grande  connaissance  qu'il 
a  acquise  des  choses  d'Asie,  de  continuer  en  Indo-Chine  l'œuvre  économique  de 
M.  Doumer  et  notamment  l'exécution  du  programme  de  travaux  publics  qui  a  créé 
en  quelque  sorte  cette  colonie. 

M.  Beau  a  merveilleusement  compris  quel  but  la  France  pacifique  devait  pour- 
suivre en  Extrême  Orient  :  il  a  eu  le  sens  net  et  clair  des  conséquences  extérieures 
qui  doivent  être  données  à  notre  politique  générale  de  réformes  et  de  progrès 
moral.  Le  succès  a  récompensé  ses  efforts  :  c'est  pendant  le  séjour  de  M.  Beau, 
comme  ministre  à  Pékin  que  pour  la  première  fois  la  Cour  chinoise  a  noué  des 
relations  amicales  avec  le  corps  diplomatique  européen,  que  l'Impératrice  a  permis 
ou  plutôt  a  pris  l'initiative  de  manifestations  matérielles  tendant  à  abaisser  l'obstacle 
traditionnel  qui  s'élevait  entre  la  Chine  et  la  civilisation. 

A  la  veille  de  son  départ  pour  Pékin,  M.  Beau  disait  éloquemmeut  aux  assis- 
tants du  banquet  qui  lui  avait  été  offert  en  même  temps  qu'à  M.  Doumer,  sa  foi 
dans  l'avenir  de  la  République  en  Asie,  dans  le  succès  de  ses  soldats,  c'est-à-dire 
de  SOS  ingénieurs,  de  ses  industriels  et  de  ses  commerçants  en  Extrême-Orient  :  eT 
il  établissait  en  deux  phrases  qui  sont  tout  un  programme  de  politique  extérieure, 
le  double  rôle  de  la  France  dans  le  monde  :  le  maintien  de  l'équilibre  entre  les 
forces  concurrentes  qui  se  disputent  la  prépondérance  sur  les  continents,  la 
nécessité  de  donner  à  cette  politique  de  paix  des  colonies  riches  et  prospères  comme 
fondements. 

M.  Beau,  à  Pékin,  a  réalisé  la  première  partie  de  ce  programme  ;  il  a  réussi  à 
empêcher  que  le  règlement  des  comptes  internationaux  en  Chine  ne  fournit  à  une 
puissance  quelconque  l'occasion  de  s'attribuer  dans  le  Céleste  Empire  une  influence 
dangereuse  pour  ses  voisins. 

En  Indo-Chine,  il  réalisci-a,  nous  en  sommes  certain,  la  seconde  ;  il  fera  notre 
possession  asiatique  toujours  plus  grande,  totijours  plus  riche  et  toujours  plus 
prospère. 
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Nous  nous  félicitons  de  ce  que  le  choix  du  conseil  des  ministres  se  soit  fixé 
sur  lui. 

{Dépêche  Coloniale). 


ludefi  anglaises.  —  l^e  elieiiiin  de  fer  de  Quettah  à  .\ousklii. 

—  La  récente  création  d'un  consulat  de  Russie  à  Bender-Bouchir,  l'installation 
d'un  service  maritime  régulier  d'Odessa  à  Bassora  et  le  projet  de  construction  du 
chemin  de  fer  de  Bagdad  semblent  préoccuper  d'une  façon  toute  particulière  le 
gouvernement  des  Indes.  Il  paraît  de  jour  en  jour  plus  appréhender  de  perdre  la 
prépondérance  qu'il  avait  acquise  dans  les  régions  Sud-Ouest  de  l'Asie,  par  suite 
de  l'abstention  des  autres  puissances  à  lui  disputer  la  première  place  dans  le  golfe 
Persique.  Mais  depuis  près  de  deux  ans  la  situation  a  changé  :  la  Russie  et  l'Alle- 
magne se  montrent  disposées  à  prendre  pied  dans  les  contrées  que  leur  politique 
et  leur  commerce  avaient  sinon  dédaignées,  du  moins  négligées  jusqu'alors. 
Aussi  a-t-on  vu,  dans  ces  derniers  temps,  le  gouvernement  indien  soulever  simul- 
tanément à  Koueït  et  dans  l'Oman  des  incidents  dont  le  but  évident  était  de  main- 
tenir les  populations  du  golfe  Persique  dans  la  croyance  inébranlable  de  la 
supériorité  de  l'Angleterre  sur  les  autres  nations  occidentales. 

Il  est  vrai  que  les  incidents  auxquels  il  vient  d'être  fait  allusion,  mal  engagés 
par  des  agents  dont  le  zèle  était  plus  ardent  qu'éclairé,  n'ont  pas  précisémen  tourné 
à  l'avantage  de  la  politique  britannique  et  que  ces  tentatives  maladroites,  qui  ont 
essuyé,  tant  en  Oman  qu'à  Koueït,  un  échec  assez  retentissant,  ont  contribué  à 
diminuer  encore  plus  dans  ces  parages  le  prestige  de  la  Grande-Bretagne. 

Pour  remédier  à  cet  insuccès,  on  a  cru  à  Calcutta  qu'il  convenait  de  rechercher 
le  moyen  de  resteindre,  autant  que  possible,  le  rôle  que  l'Allemagne  et  la  Russie 
vont  jouer  désormais  dans  le  golfe  Persique,  et  c'est  sans  doute  dans  cette  pensée 
que  l'on  s'est  décidé  à  hâter  la  construction  d'une  route  do  pénétration  vers  la 
Perse.  A  ce  propos,  on  dit  que  les  ingénieurs  du  gouvernement  indien  ont  procédé 
clandestinement  au  levé  des  plans  d'une  voie  ferrée  destinée  à  relier  à  Quettah 
Nouskhi.  Toutes  les  études  préliminaires  seraient  actuellement  terminées.  Les 
dépenses  prévues  pour  l'installation  complète  de  cette  ligne,  qui  n'aurait  pas  moins 
d'une  centaine  de  milles  de  longueur,  seraient  évaluées  à  1  million  de  livres  ster- 
ling. Un  détachement  de  Cipayes  camperait  déjà  à  proximité  de  Quettah  prêt  à 
assurer  la  sécurité  des  chantiers  de  construction,  et  on  prétend  même  que  l'émir 
HabibouUah  aurait  accordé  son  acquiescement  à  un  projet  qui  consisterait  à 
compléter  ce  premier  réseau  par  un  tronçon  qui  irait  jusqu'à  Gandahar,  en  passant 
par  Chaman. 

Bien  qu'il  soit  indéniable  que  les  lignes  projetées  puissent  avoir  une  réelle 
importance  au  double  point  de  vue  politique  et  économique,  il  y  a,  toutefois,  lieu 
de  remarquer  que  ces  tentatives  de  pénétration  en  Perse  et  en  Afghanistan  ne 
sauraient  être  un  signe  de  préoccupation  pour  les  Russes  et  les  Allemands  contre 
lesquels  elles  paraissent  être  dirigées. 

En  effet,  par  leur  ligne  de  Merv  à  Kushk,  qui  est  largenient  subvenlionuée  par 
leur  gouvernement,  et  qui,  de  plus,  est,  depuis  quelque  temps,  en  pleine  exploita- 
tian,  les  Russes  n'auront,  sans  doute,  pas  à  redouter  beaucoup  la  concurrence  du 
chemin  de  fer  de  Quettah  à  Noushki. 

Quant  aux  Allemands  qui,  en  entreprenant  la  construction  du  chemin  de  fer  de 
Bagdad,  se  réservent  la  haute  main  sur  la  principale  route  de  transit  de  l'Orient, 
ils  peuvent  également,  dès  maintenant,  envisager  l'avenir  sans  trop  d'inquiétude. 
Il  est  donc  à  souhaiter  que  la  France,  dont  les  capitaux  sont  appelés  à  assurer  la 
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construction  du  chemin  de  fer  do  Mésopotamie,  saura  faire  profiter  son  industrie 
et  son  commerce  des  avantages  qui  doivent  leur  revenir  dans  cette  entreprise  et 
maintenir  ainsi  l'influence  qu'elle  a  toujours  eue  dans  cette  partie  de  l'Orient  et 
qu'elle  ne  peut,  sans  déchoir,  se  résigner  à  voir  diminuer. 


AFRIQUE. 

Daus  le  Siid-AIgérleii.  —  On  lit  dans  le  journal  la  Dépêche  algérienne, 
une  lettre  concernant  la  mission  du  lieutenant  Gottenest  au  pays  Touareg.  Les 
passages  suivants  sont  particulièrement  intéressants  : 

«  Le  lieutenant  Gottenest,  du  1"  régiment  de  zouaves,  détaché  aux  affaires  indi- 
o-ènes  à  In-Salah,  vient  d'accomplir  avec  plein  succès  une  longue  et  périlleuse 
mission  dont  il  avait  été  chargé  en  Avril  dernier.  Cet  officier,  que  ses  longs  séjours 
dans  le  Sahara,  sa  connaissance  approfondie  du  monde  arabe,  et  ses  qualités  de 
commandement  semblaient  devoir  désigner  tout  spécialement  pour  cette  opération, 
vient  d'explorer  en  entier  le  pays  des  Touareg  Hoggar  ;  son  but  était  de  mettre  fin 
aux  razzias,  dont  sont  si  fréquemment  victimes  les  indigènes  des  oasis  actuellement 
sous  notre  autorité. 

Il  a  parcouru  en  deux  mois  cette  région  montagneuse  et  sauvage,  d'oii  les 
«  hommes  voilés  »  restés  si  tristement  célèbres  par  le  massacre  de  la  mission 
Flatters  et  de  la  colonne  Bonnier,  semblaient  inexpugnables,  et  oii  personne  n'avait 
jusqu'à  présent  osé  s'aventurer,  à  la  tète  du  Maghzen  d'In-Salah  et  d'un  goum  levé 
dans  le  Tidikelt. 

Le  lieutenant  Gottenest  a  successivement  visité  divers  centres  Touareg.  Attaqué 
par  300  Touareg  montés  à  méhari,  il ^  réussi,  grâce  à  son  intrépidité  et  malgré 
l'infériorité  du  nombre  à  mettre  l'ennemi  en  déroute,  après  lui  avoir  infligé  des 
pertes  considérables,  87  morts,  alors  que  nous  avions  seulement  de  notre  côté 
3  morts  et  une  dizaine  de  blessés.  Inutile  de  dire  les  difficultés  sans  nombre  qu'il 
lui  a  fallu  surmonter  dans  un  pays  très  accidenté,  souvent  privé  d'eau,  au  milieu 
d'une  population  hostile  et  dont  la  réputation  de  bravoure  est  devenue  légendaire. 

Dans  le  combat  qu'il  a  dû  engager,  le  lieutenant  Gottenest,  seul  Français  de  la 
mission,  a  été  comme  on  l'imagine,  un  point  de  mire  pour  tous  les  coups  de  l'en- 
nemi ;  il  a  été  assez  heureux  pour  être  seulement  blessé  à  l'épaule  droite,  accident 
qui  paraît  devoir  être  sans  gravité. 

Par  l'effet  moral  que  ce  brillant  succès  va  exercer  sur  les  populations  de  l'Afrique 
centrale,  par  le  jour  que  cette  exploration  va  faire  sur  une  foule  de  questions  et 
les  documents  précieux  rapportés  par  le  lieutenant  Gottenest,  cette  mission  va 
avoir  dans  le  monde  militaire  et  colonial  un  retentissement  considérable.  La  France 
vient  enfin  de  faire  un  pas  de  plus  dans  la  jonction  des  oasis  sahariennes  à  Tom- 
bouctou,  de  l'Algérie  au  Soudan.  » 

Eia  navigabilité  du  ."^ijaci*.  —  Au  mois  de  Mai  dernier  est  rentré  en 
France  le  capitaine  Lenfant,  commandant  la  flottille  du  Bas-Niger,  qui  a  mené  à 
bien  l'entreprise  que  beaucoup  considéraient  comme  impossible,  du  ravitaillement 
par  eau  de  nos  territoires  du  Soudan  oriental. 

D'après  cet  officier,  les  difficultés  de  la  navigation  sur  le  Niger  moyen,  sans  être 
insurmontables,  sont  cependant  rendues  très  grandes  par  le  fait  que  nous  n'y 
sommes  pas  chez  nous. 
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La  convention  du  14  Juin  a  laissé  en  effet  à  l'Angleterre  les  200  kilomètres  du 
fleuve  qui  forment  les  rapides  de  Boussa. 

Cette  puissance  ne  possédant  rien  en  amont,  n"a  fait,  on  le  conçoit  sans  peine, 
aucun  effort  pour  rendre  plus  facile  la  navigation  dans  ces  parages.  Ni  une  balise, 
ni  un  pilote,  pas  le  moindre  chemin  de  halage.  Le  fleuve  sur  ses  bords  et  dans  son 
lit  est  aussi  vierge  d'améliorations  humaines  qu'il  y  a  deux  mille  ans. 

Malgré  cette  situation  et  en  dépit  des  moyens  rudimentaires  qu'avait  le  capitaine 
Lenfant  à  la  disposition  duquel  l'administration  des  colonies  n'avait  pu  mettre 
qu'une  embarcation  à  vapeur,  il  a  réussi  à  transporter  25'.t  tonnes  de  munitions  du 
bord  de  la  mer  jusqu'en  amont  de  Saï. 

On  aura  une  idée  de  la  portée  économique  et  en  même  temps  humanitaire  de 
son  œuvre  si  l'on  songe  qu'avec  50  laptots  seulement  il  a  fait  une  besogne  qui 
aurait  demandé  par  terre  12,000  porteurs  dahoméens  marchant  pendant  130  jours. 
Que  de  dépenses  et  de  souffrances  épargnées  1 

Au  point  de  vue  géographique,  le  capitaine  Lenfant  est  remonté  jusqu'à  Osmongo 
oii  commence  le  bief  avec  eaux  calmes  de  Tombouctou.  Il  a  fait  trois  fois  ce 
voyage  et  rapporte  six  lignes  de  sondage  du  fleuve  qui  s'ajouteront  aux  trois  que 
l'on  devait  précédemment  à  Toutée  et  à  Hourst.  Nos  connaissances  sur  les 
1,600  kilomètres  inférieurs  du  Niger,  hier  encore  presque  inconnus  se  trouvent 
donc  triplées  par  ses  observations. 

Le  capitaine  a  appris,  en  débarquant,  la  mort  de  deux  de  ses  compagnons,  le 
lieutenant  Antoine  et  le  premier  maître  Soliman.  11  a  été  très  affecté  par  ces  deuils 
successifs  au  moment  où  le  personnel  de  sa  mission  paraissait  hors  de  danger. 

liC  oliemiit  de  fer  «lu  ^iéué^al  au  i\3g'cr.  —  Le  chemin  de  fer  de 
Kayes  au  Niger  marche  très  bien  en  ce  moment,  les  travaux  s'exécutent  avec  le 
plus  de  rapidité  possible  ;  on  a  enfin  réussi  à  recruter  le  nombre  d'indigènes  voulu 
et  cela  n'a  pas  été  facile  étant  donnés  le  mépris  naturel  du  noir  pour  tout  travail 
manuel  et  son  apathie  extraordinaire.  Le  rail  est  posé  jusqu'au  kilomètre  312, 
l'infrastucture  atteint  le  kilomètre  3i0;  l'avancement  journalier  est  actuellement  de 
près  de  500  mètres  par  jour  comme  terrassements. 

Cette  situation  favorable  va  durer  jusqu'aux  environs  de  Kati  (kilomètre  490 
environ).  De  Kati  à  Bamako,  sur  le  Niger  (kilomètre  500),  le  terrain  est  très  acci- 
denté, les  travaux  seront  plus  longs.  Aussi  a-t-on  installé  depuis  trois  mois,  dans 
cette  section,  un  chantier  de  500  hommes.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  lorsque  la  tète 
des  chantiers  atteindra  Kati,  le  travail  de  cette  section  sera  terminé.  On  doit  inau- 
gurer le  12  Mai  la  gare  de  Kita  (kilomètre  310).  Kita  est  la  véritable  capitale  indi- 
gène de  l'ancien  Soudan,  actuellement  Haut-Sénégal  et  Moyen-Niger.  C'est  vers  ce 
point  que  convergent  toutes  les  routes  venant  du  Nord  et  du  Sud. 

Ce  qui  est  une  gène  considérable  pour  l'exécution  dos  travaux,  c'est  le  manque 
d'approvisionnements.  Le  chemin  de  fer  n'a  reçu,  en  1901,  que  la  moitié  de  ce 
qu'on  avait  demandé.  Le  manque  de  rails  ne  permet  pas  de  suivre  de  près  la  tète 
des  chantiers.  Il  en  résulte  de  grandes  difficultés  pour  le  transport  des  vivres  et 
des  matériaux  nécessaires  à  ces  chantiers. 

Giiiiitée  fraiiçaÎKC  —  On  se  rappelle  que,  le  18  Avril  dernier,  le  lieute- 
nant Moncorgé  trouva  la  mort,  au  cours  d'un  engagement,  en  opérant  une  recon- 
naissance sur  le  territoire  des  Cognaguis. 

Voici  l'ordre  du  jour  adressé  à  ce  sujet  par  le  général  Houry  aux  troupes  de 
l'Afrique  occidentale  française  : 
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«  Dans  le  courant  du  mois  d'Avril,  le  lieutenant  Moncorgé,  commandant  le  cercle 
de  Boussourah,  crut,  sur  des  renseignements  inexacts,  pouvoir  entreprendre  une 
tournée  chez  les  Gognaguis  qui  n'avaient  jusqu'alors  jamais  reconnu  notre  autorité. 

Parti  le  15  Avril,  avec  un  détachement  composé  de  1  sergent  européen,  1  ser- 
gent indigène,  et  24  caporaux  et  tirailleurs  et  une  centaine  d'auxiliaires,  il  arriva 
le  lendemain  près  du  village  d'Itiou,  et  se  trouva  en  présence  d'une  population 
nombreuse  en  armes  qui,  malgré  ses  avances  amicales,   ne  tarda  pas  à  l'attaquer. 

La  proportion  des  forces  en  présence  obligea  le  lieutenant  à  ordonner  la  retraite, 
qui  se  fit  sous  un  feu  violent  :  eu  très  peu  de  temps,  plusieurs  tirailleurs  et  le 
sergent  Raveau  furent  tués  ;  le  lieutenant  ne  tarda  pas  à  être  blessé,  puis  fut  atteint 
mortellement. 

A  ce  moment,  les  tirailleurs  survivants  se  trouvèrent  sans  chef  :  ils  auraient  pu, 
jetant  leurs  armes  et  leurs  effets  militaires,  s'enfuir  et  échapper  aux  coups  des 
Cognaguis,  comme  le  firent  quelques-uns  des  auxiliaires,  mais  aucun  d'eux  ne 
songea  à  ce  moyen  de  salut  ;  tous  se  serrèrent  autour  du  corps  de  leur  lieutenant 
et  le  défendirent  jusqu'à  leur  dernière  cartouche,  puis  se  laissèrent  tuer  sur  place. 

Le  général  commandant  supérieur  des  troupes  accomplit  un  devoir  de  reconnais- 
sance en  citant  à  l'ordre  du  jour  des  troupes  de  l'Afrique  occidentale  française  les 
noms  des  militaires  composant  le  détachement  du  lieutenant  Moncorgé  qui  a  donné 
un  si  bel  exemple  de  fidélité  et  de  dévouement. 

Les  cadres  européens  des  divers  corps  de  tirailleurs  peuvent  être  fiers  de  com- 
mander à  des  troupes  indigènes  chez  lesquelles  se  développent  d'aussi  nobles 
sentiments. 

Ils  doivent  ne  jamais  cesser  de  se  montrer  dignes,  et  pour  cela  être  toujours 
fidèles  aux  principes  de  justice  qui,  depuis  soixante-dix  ans,  forment  le  prologue 
de  notre  règlement  sur  le  service  intérieur  des  troupes. 

Saint-Louis,  le  10  juillet  1902. 

HoURY.   » 


li'Aiigleterrc  au  Boriioii.  —  Une  notre  communiquée  aux  journaux 
anglais  dit  : 

«  L'Angleterre  va  établir  une  garnison  sur  le  lac  Tchad  et  un  résident  à  Kouka, 
ancienne  capitale  du  Bornou,  dévastée  par  Rabah. 

Cette  garnison  se  composera  probablement  de  deux  compagnies  de  tirailleurs. 

Le  Bornou  sera  divisé  en  deux  provinces  :  le  Bornou  supérieur,  ayant  son  chef- 
lieu  à  Kouka,  et  le  Bornou  inférieur  ayant  pour  centre  Gujba,  point  oii  les 
Français  ont  tué  le  fils  de  Rabah. 

La  garnison  de  cette  dernière  ville  se  composera  d'une  compagnie  de  tirailleurs. 

C'est  ainsi  que  l'Angleterre  aura  assuré  l'occupation  effective  des  territoires  qui 
s'étendent  du  Niger  au  lac  Tchad.  » 

Le  Morning  Post  dit  que  l'occupation  du  Bornou  supérieur  et  inférieur  est  sans 
doute  la  réponse  du  gouvernement  anglais  à  l'action  des  autorités  militaires  fran- 
çaises dans  la  région  du  Ghari.  Cette  action  a  consisté,  comme  on  sait,  à  défendre 
nos  possessions  contre  les  incursions  de  Fad-el-Allah,  fils  de  Rabah,  qui  se  ravi- 
taillait dans  le  Bornou  anglais.  Pour  en  finir,  le  colonel  Destenave  a  dii  poursuivre 
Fad-el-Allah  en  territoire  anglais  où  il  l'a  tué. 

Il  se  serait  épargné  cette  expédition  si  nos  voisins,  qui  avaient  accordé  leur  pro- 
tection au  fils  de  Rabah,  en  disant  exiger  de  lui  qu'il  se  tînt  en  paix,  avaient  été 
en  mesure  d'imposer  à  Fad-el-Allah  le  respect  de  sa  parole.  Le  colonel  Destenave 
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s'était  vu  obligé,  à  son  corps  défendant,  et  alors  que  les  événements  réclamaient 
impérieusement  sa  présence  du  côté  du  Ouadaï,  de  faire  une  opération  de  police 
dont  nos  voisins  profitaient  comme  nous.  Dernièrement,  le  colonel  Lugard,  gou- 
verneur de  la  Nigeria,  avait  envoyé  une  mission  au  Tchad  pour  enquêter  sur 
l'affaire  Fad-el-Allah-Destenave.  C'est  cette  mission  qui  a  reçu  mandat  d'occuper 
les  ruines  de  Kouka  et  le  reste  du  Bornou. 


Krjtlirée.  —  Deux  documents  d'une  grande  importance  viennent  d'être  com- 
muniqués au  public.  Le  premier  est  un  contrat  relatif  à  des  concessions  minières 
et  industrielles,  et  signé,  il  y  a  un  an,  entre  le  négus  Ménêlili  et  le  gouvernement 
érythréen.  11  ouvre  aux  Italiens  les  provinces  abyssiniennes  immédiatement  au 
Sud  de  la  ligne  frontière  du  Mareb,  y  compris  une  zone  qui  s'étend  de  Om-Brega, 
sur  la  rivière  Takawe,  au  lac  Tzana,  à  l'Ouest,  et  de  Gura  au  lac  Ashanghi,  à 
l'Est.  L'Italie  a  donc  maintenant  la  facilité  d'organiser  le  commerce  de  cette  région 
et  de  profiter  des  richesses  en  or  et  en  autres  métaux  que,  dit-on,  elle  renferme. 

Le  deuxième  document  est  un  traité  érythréo-abyssinien  qui  vient  d'être  signé  à 
Addis-Ababa  définissant  la  limite  Sud-Ouest  de  l'Erythrée,  d'accord  avec  les  auto- 
rités anglo-égyptiennes. 

Ce  traité  est  la  ratification  par  Mênélik  de  l'arrangement  conclu  lors  des  réunions 
de  la  commission  anglo-italienne  à  Rome  en  Novembre  dernier.  Cet  arrangement 
concluait  à  l'échange  d'une  enclave  italienne,  appelée  l'enclave  du  Tomat,  contre 
le  territoire  anglo-égyptien  situé  entre  la  rivière  Mareb  et  la  limite  du  Soudan  ;  ce 
dernier  territoire  fut  cédé  par  Ménélik  aux  autorités  anglo-égyptiennes  ;  le  souve- 
rain d'Abyssinie  a  maintenant  consenti  à  le  céder  à  l'Italie  contre  l'enclave  du 
Tomat. 

AMÉRIQUE. 

.llai*tinic|ue.  —  M.  Lemaire,  gouverneur  des  colonies,  est  nommé  gouver- 
neur de  la  Martinique  en  remplacement  de  M.  Mouttet,  qui  a  péri  dans  la  terrible 
catastrophe  du  8  Mai  dernier. 

M.  Lemaire  (Jean-Baptiste-Philémon),  est  né  en  1850.  11  a  été  successivement 
sous-chef  de  bureau  à  Tahiti,  chef  de  bureau  à  la  Martinique,  administrateur  en 
chef  de  2*  classe  à  Madagascar,  lieutenant-gouverneur  du  Congo  français  et  enfin 
secrétaire-général  de  cette  colonie. 

Une  lettre  adressée  de  Fort-de-France  à  M.  Emmanuel  Dourbillon,  négociant  à 
Marseille,  donne  d'intéressants  renseignements  sur  la  situation  commerciale  et 
industrielle  de  l'île,  qui  est  loin  d'être  aussi  mauvaise  qu'on  s'est  plu  à  le  dire. 

En  voici  les  passages  principaux  : 

«  Il  est  certain  que  le  malheur  qui  a  frappé  Saint-Pierre  et  ses  habitants  est 
immense  ;  mais  pourquoi  vouloir  encore  l'augmenter  en  signalant  comme  comprise 
dans  le  même  désastre  toute  la  partie  Nord  de  l'île  ?  De  tout  cela  il  n'y  a  absolu- 
ment rien  de  vrai,  sinon  la  consternation  dans  laquelle  ces  nouvelles  alarmantes 
ont  jeté  ceux  qui  avaient  des  relations  commerciales  avec  notre  colonie  et,  comme 
conséquence,  l'attemte  portée  au  crédit  déjà  si  restreint  de  nos  usines.  Les  désastres 
sont  énormes,  puisqu'ils  comprennent  la  destruction  complète  de  Saint-Pierre  et 
de  ses  environs  depuis  l'extrémité  Nord  du  Carbet  jusqu'au  Prêcheur.  Mais  ils  s'ar- 
rêtent là,  y  compris  ceux  éprouvés  par  quelques  habitations  cacaoyères  et  vivrières 
de  la  Grande-Rivière  et  dans  l'extrémité  Sud  de  Macouba. 
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On  a  voulu  considérer,  sinon  comme  détruites,  mais  grandement  endommagées, 
les  usines  de  la  Basse-Pointe,  do  Vive  et  du  Lorrain.  Rien  n'est  plus  faux.  Le 
matériel  de  ces  trois  usines  n"a  souffert  en  aucune  façon,  leurs  magasins  n'ont 
absolument  rien  eu,  et  les  sucres  qu'ils  renfermaient  sont  intacts.  Bien  plus,  aucun 
dégât  n'a  été  subi  par  les  habitations  qui  leur  fournissent  leurs  cannes.  Les  tra- 
vaux des  champs  continuent,  et  même  l'usine  du  Lorrain  a  pu  procéder  à  l'expé- 
dition de  tous  les  sucres  qu'elle  avait  en  magasin  et  à  l'entier  enlèvement  de  sa 
récolte.  Vive,  également,  qui  avait  clos  sa  récolte,  a  pu  embarquer  toutes  ses 
denrées,  et  si  la  Basse-Pointe  se  trouve  jusqu'ici  dans  l'impossibilité  de  procéder  à 
l'embarquement  de  ses  sucres  et  à  l'enlèvement  du  solde  de  sa  récolte,  c'est  qu'elle 
en  est  empêchée  par  l'ensablement  de  son  port  d'embarquement,  d'un  côté,  et  de 
l'autre,  par  la  privation  d'eau  nécessaire  à  l'alimentation  de  ses  machines,  par 
suite  de  la  destruction  du  canal  conduisant  l'eau  de  rivière  à  l'usine. 

Mais,  en  somme,  tous  ces  dégâts  sont  relativement  peu  considérables,  et  je  me 
fais  un  devoir  de  dépeindre  la  situation  sous  son  vrai  jour,  de  façon  que  l'on  puisse 
démentir  au  besoin  tous  les  bruits  alarmants  concernant  les  usines.  Toutes,  sauf 
l'usine  Guérin  (Rivière-Blanche),  n'ont  subi  aucun  dommage,  et  leur  situation  n'a 
en  aucune  façon  été  changée  ». 


REGIONS    POLAIRES. 


Suède  et  Pl'orvège.  —  E^pédltiou  Baldv^in.  —  11  résulte  d'un 
télégramme  reçu  à  Christiania  que  la  tentative  d'atteindre  le  pôle  Nord,  faite  par 
l'expédition  Baldwin  Ziegler,  a  complètement  échoué.  L'explorateur  ne  se  sent 
pourtant  pas  découragé  par  les  difficultées  qu'il  a  rencontrées  ;  il  essaiera  de  nou- 
veau, en  1903,  d'atteindre  le  pôle.  Il  a  constitué  trois  grands  dépôts  de  provisions 
qui  rendront  les  plus  grands  services  à  la  prochaine  expédition. 

Dans  nie  François-Joseph,  les  passes  d'eau  navigables  ont  été,  pendant  l'automne 
de  1901,  complètement  obstruées  par  des  banquises,  de  sorte  que  le  vapeur  n'a  pas 
pu  continuer  son  chemin. 

L'expédition  fut  obligée  d'attaquer  ses  réserves  de  vivres  et  de  charbon  ;  les 
mouvements  continus  de  la  glace  rendirent  de  Janvier  à  Mai,  l'usage  des  traîneaux 
presque  impossible.  Les  provisions  pour  les  chevaux  et  les  chiens  étaient  sur  le 
point  de  manquer.  L'expédition  dut  prendre  le  chemin  du  retour. 

M.  Baldwin  a  retrouvé  la  hutte  de  Nansen.  11  a  pris  les  premières  épreuves  ciné- 
matographiques de  la  vie  dans  les  régions  arctiques. 

M.  Baldwin  a  atteint  le  degré  81''44.  Nansen  avait  atteint  en  1895  le  degré  86"14. 

Des  renseignements  fournis  au  journal  le  Morgenhladct  de  Christiania,  il  résulte 
que  le  capitaine  Johannson,  qui  commandait  le  navire  America^  de  l'expédition 
Baldwin  au  pôle  Nord,  a  demandé  sa  comparution  devant  un  tribunal  maritime, 
en  raison  de  divers  incidents  qui  se  seraient  produits  à  bord  de  VAnurica  et  qui 
auraient  fait  ôter  au  capitaine  Johannson,  au  cours  de  l'expédition,  le  commande- 
ment du  navire. 
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II.  —  Géographie    commerciale.    —    Faits    économiques 

et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

Les  chiifres  du  commerce  extérieur  de  la  Frange  du  1"  Janvier  au  31  Juillet 
out  dépassé  de  près  de  102  millions  de  francs  ceux  de  la  période  correspondante 
de  1901  :  5,020,021,000  fr.,  importations  et  exportations  réunies,  cette  année,  contre 
4,918,628,000  fr.  l'année  dernière. 

Si  nous  continuons  la  comparaison  entre  les  deux  périodes  nous  constaterons, 
pour  l'année  courante,  une  diminution  de  4,008,000  fr.  sur  les  importations 
(2,606,507,000  fr.),  et  une  augmentation  de  105,401,000  fr.  sur  les  exportations 
(2,413,514,000  fr.). 

A  l'importation,  la  moins-value  atteint  à  peu  près  tous  les  articles  :  environ 
3  millions  sur  les  objets  d'alimentation,  1  million  1/2  sur  les  matières  premières. 
—  Par  contre,  on  relève,  à  l'exportation,  des  augmentations  de  95,273,(X)0  fr.  sur 
les  matières  premières,  de  38,382,000  fr.  sur  les  produits  manufacturés,  de 
2,120,000  fr.  sur  les  colis  postaux. 

En  résumé,  la  différence  entre  les  importations  et  les  exportations,  c'est-à-dire 
notre  balance  commerciale,  qui  était,  l'année  dernière,  à  pareille  époque,  de 
302,402,000  fr.  a  été  réduite,  cette  année,  à  192,993,000  fr. 


En  Belgique,  pendant  les  sept  premiers  mois  de  l'année,  les  importations  ont 
atteint  une  valeur  de  1,207,239,000  fr.,  contre  1,209,864,000  en  1901,  soit 
97,375,000  fr.  ou  8  %  ^n  plus  ;  les  exportations  accusent,  de  leur  côté, 
1,023,512,000  fr.  contre  976,959,000  fr.  en  1901,  soit  46,553,000  fr.  ou  5  %  en  plus. 


Le  commerce  de  I'Italie  avec  l'étranger,  dans  la  pi'riode  des  sept  premiers  mois, 
s'est  élevé  à  1,867,000,000  lires,  dont  1,062,000,000  à  l'imporiation  ^ot  805,000,000  à 
l'exportation.  Il  y  a,  de  ce  fait,  sur  la  période  correspondante  de  1901,  des  aug- 
mentations de  42  millions  de  lires  à  l'importation  et  de  31  millions  à  l'exportation. 


Une  statistique  intéressante  a  été  publiée  sur  le  commerce  extérieur  de  I'Alle- 
MAGNE,  pendant  le  premier  semestre  :  elle  démontre  que,  durant  ces  trois  dernières 
années,  l'écart  entre  la  valeur  des  importations  et  celle  des  exportations  tend  de 
plus  en  plus  à  diminuer.  Ainsi,  en  1900  :  les  importations  avaient  été  de 
2,e»91, 000,000  de  marks  et  les  exportations  de  2,326,000,000,  soit  un  écart  de 
6(55  millions  de  marks.  —  En  1901,  importations,  2,752,000,000,  exportations, 
2,1.36,000,000,  écart  616  millions  de  marks.  —  En  1902,  importations,  2,840,000,000, 
exportations,  2,287,000,000,  écart  ,553  raillions.  Il  s'en  suit  que  l'écart  entre  1900 
et  1902,  pour  le  premier  semestre,  a  diminué  de  112  millions  de  marks,  c'est-à-dire 
d'un  peu  plus  de  18  %• 

J.  Petit- Leduc. 
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EUROPE. 

Le  eoniiiiercc  du  Royaiinie-Liii  eu  l$MII.  —  Malgré  la  légère 
amélioration  survenue  en  Décembre,  le  commerce  extérieur  du  Royaume-Uni  en 
1901  ne  peut  en  aucun  cas  être  considéré  comme  satisfaisant.  Alors  que  les  impor- 
tations sont  restées  sensiblement  au  même  niveau,  les  exportations  se  sont  réduites 
de  plus  de  10  millions  et  demi  de  livres  sterling  ou  de  262  millions  et  demi  de 
francs.  Le  tableau  suivant  montrera  quelles  ont  été  les  fluctuations  du  commerce 
anglais  pendant  les  six  dernières  années. 

Valeurs  exprimées  en  millions  de  livres  sterling. 
Années.  Importations.      Exportations.     Réexportations.        Total. 

189G 441.8  240.1  56.2  738.1 

1897 451.0  234.2  59.9  745.2 

1898 470.5  23:3.3  60.7  764.5 

1899 485.0  264.4  65.0  814.5 

1900 523.0  291.2  63.2  877.4 

1901 522.2  280.5  67.8  870.5 

La  situation  économique  défavorable  de  nos  voisins  apparaît  encore  mieux  lors- 
qu'on examine  en  détail  les  imporlations  et  les  exportations.  On  constate  en  effet 
que  les  importations  de  matières  nécessaires  aux  principales  industries  anglaises 
se  sont  singulièrement  resserrées  et  que  seuls  les  objets  d'alimentation  libres  de 
droits  ont  progressé  dans  des  proportions  considérables. 

A  l'exportation,  les  expéditions  de  produits  bruts  (la  houille  en  particulier)  ont 
considérablement  diminué  ;  tous  les  articles  en  métaux,  bruts  ou  manufacturés,  se 
présentent  également  en  diminution  sensible. 

La  balance  du  commerce,  c'est-à-dire  la  valeur  de  l'excédent  net  des  importations 
sur  la  valeur  des  exportations  et  des  réexportations  réunies,  tend  à  devenir  désas- 
treuse :   de  155  millions  de  livres  sterling  en  1890,  elle  passe  à  168  millions  en 

1900,  pour  atteindre  près  de  174  millions  ou  4  milliards  307  millions  de  francs  en 

1901.  Comme  l'industrie  des  transports  n'a  pas  donné  de  bénéfices  aussi  considé- 
rables qu'en  1901  et  que  les  revenns  des  titres  placés  à  l'étranger  n'ont  vraisem- 
blablement pas  été  supérieurs  à  la  moyenne  habituelle,  on  peut  envisager  que 
l'Angleterre  s'est  appauvrie  considérablement  l'année  dernière  pour  faire  face  à  ses 
engagements  II  n'y  a  pas  lieu  de  se  réjouir  de  cette  situation,  car  elle  nous  fait 
présager  l'imposition  prochaine  de  nouveaux  droits  à  l'importation. 

lies  eàltles  alleniaïadM.  —  Nous  apprenons  que  les  sondages  en  vue  de 
la  pose  du  second  câble  allemand  de  New-York  à  Borkum  sont  en  cours. 

Conformément  à  un  accord  entre  la  Compagnie  des  Télégraphes  et  le  Ministère 
des  Postes,  ce  câble  sera  installé  en  deux  tronçons.  Le  premier  de  Borkum  aux 
Açores  qui  devra  être  posé  au  plus  tard  !e  31  Décembre  lfK)3,  et  le  second  complé- 
tant la  ligne,  dont  la  pose  devra  être  terminée  le  31  Décembre  1904.  L'exploitation 
du  second  fil  pourra  donc  s'effectuer  sur  toute  la  ligne  à  partir  du  1"  Janvier  1905. 

Cette  opération,  venant  s'ajouter  à  l'approbation  de  la  convention  entre  la 
Hollande  et  l'Allemagne  pour  la  mise  en  communication  télégraphique  de  l'Ex- 
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trême-Orient  avec  ces  deux  pays  par  des  câbles  nationaux,  met  au  premier  plan 
de  l'actualité  la  question  des  câbles. 

La  presse  allemande  salue  avec  enthousiasme  ces  deux  événements  et  en  profite 
pour  demander  l'affranchissement  total  de  la  sujétion  étrangère ,  c'est-à-dire 
anglaise. 

Elle  demande  notamment  la  pose  d'un  câble  allemand  vers  l'Amérique  du  Sud 
et  la  mise  en  relation  directe  avec  la  métropole  des  possessions  allemandes  de 
rOuest-Africain. 

L'Allemagne  possède  actuellement  un  câble  reliant  Emden  à  Vigo.  D'après  les 
calculs  du  docteur  Leuschau,  le  prolongement  de  ce  câble  par  Ténériffe,  Monrovia, 
Togo,  Cameroun,  Congo  et  Swakopmund  coûterait  25  millions  de  marks.  Dar-es- 
Salam,  et  par  conséquent  toute  la  côte  orientale,  serait  rattaché  à  ce  câble  par  la 
ligne  de  terre  de  l'Etat  du  Congo  prolongée  à  partir  de  Oujiji. 

Le  docteur  Lenschau  prétend  que  ce  câble  ferait  ses  frais.  Il  y  aurait  la  facilité 
de  se  rattacher  de  Swakopmund  par  les  lignes  du  Gap  à  l'Amérique  et  à  l'Australie. 
Mieux  encore,  on  pourrait  par  un  tronçon  allemand  de  2,800  kilomètres  seulement, 
atteindre  de  Cap  Verde,  le  point  le  plus  rapproché  de  la  côte  du  Brésil. 

Comme  environ  1,700  millions  de  marks  de  capital  allemand  sont  engagés  dans 
les  entrepjises  Sud-Américaines,  cette  dernière  communication  serait  certainement 
aussi  de  grande  importance. 

La  Compagnie  des  Télégraphes  transatlantiques  allemands  a  demandé  à  la 
Bourse  de  Berlin  de  faire  coter  l'emprunt  4  "/o  que  la  Compagnie  vient  d'émettre 
afin  d'avoir  les  fonds  nécessaires  pour  poser  un  deuxième  câble  destiné  à  relier 
l'Allemagne  aux  États-Unis  par  la  voie  des  îles  Açores. 

Cet  emprunt,  qui  s'élève  à  20  millions  de  marks,  et  l'entreprise  à  laquelle  il  se 
rapporte  font  l'objet  d'un  accord  intervenu  entre  l'Administration  impériale  alle- 
mande des  Postes  et  la  Compagnie  télégraphique  en  question. 

Aux  termes  de  cet  accord,  si  la  portion  du  câble  situé  entre  Borkom  et  les  îles 
Açores  est  en  état  de  fonctionner  avant  le  commencement  de  l'année  1904,  l'Admi- 
nistration des  Postes  doit  payer  à  la  Compagnie  une  prime  de  750,000  marks  pour 
l'année  1904,  ainsi  qu'une  prime  de  1,710,000  marks  par  an,  à  partir  de  Tannée 
1905,  jusqu'à  expiration  de  l'année  1044,  si  le  câble  tout  entier  est  en  état  de  fonc- 
tionner au  commencement  de  l'année  1905. 

La  durée  de  la  concession  accordée  à  la  Compagnie  est  prolongée  jusqu'au 
31  Décembre  1944. 

ASIE. 

Ija  s»uppi*essIon  du  Ilkiii.  —  L'un  des  plus  importants  obstacles  au 
développement  du  commerce  dans  l'intérieur  de  l'empire  chinois  vient  d'être 
fortement  entamé  par  la  diplomatie  européenne.  11  s'agit  du  likin,  une  sorte  de 
droit  de  douane  intérieur  perçu  par  les  autorités  locales  sur  les  rivières  des  bassins 
du  Yang-Tsé  et  du  Si-Kiang.  Lo  likin  apparut  vers  1861  ;  les  embarras  qui  sui- 
virent la  révolte  des  Taï-Pings  le  rendirent  permanent.  Il  ne  fut  notifié  que  par 
une  communication  du  gouvernement  chinois  du  24  Juillet  1805.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  croire,  comme  on  l'a  souvent  prétendu,  que  le  likin  soit  presque  toujours  une 
extorsion,  une  simple  «  squeeze  »,  puisque  tel  est  le  mot  coosacré  dans  le  patois 
anglo-chinois,  qui  sert  de  langue  aux  ports  de  l'Extrême-Orient.  Le  likin  s'était 
malheureusement  transformé  en  institution. 
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Il  n'avait  pas,  on  le  comprend,  d"enneiais  plus  vigoureux  que  les  commerçants 
anglais.  Ceux-ci,  par  une  pression  énergique  sur  le  Foreign  Office,  avaient  depuis 
longtemps  fait  poser  la  question  de  la  suppression  ilu  likiu.  I^a  (Uiino  heo.ffvc 
exerça  sur  ce  point  une  action  décisive. 

La  suppression  du  lihin,  désirée  d'ailleurs  par  toutes  les  puissances,  devint  le 
pivot  autour  duquel  tournent  toutes  les  négociations  relatives  à  la  revision  des 
traités  et  des  conditions  du  commerce,  soit  dans  le  bassin  du  Yang-Tsé  et  sur  la 
rivière  de  Canton,  soit  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  chinois. 

On  télégraphie  de  Shanghaï,  24  Juillet,  au  Tiincs^  que  le  vice-roi  deWou-Chang 
vient  de  recevoir  un  télégramme  contenant  la  sanction  du  gouvernement  chinois  pour 
l'abolition  du  likin.  L'article  en  question  fut  proposé  par  Cheng  et  approuvé  par 
le  vice-roi.  Cette  mesure  supprime  le  likin  dans  tout  l'empire,  ce  qui  assure  le 
libre  transit  des  marchandises  étrangères  et  indigènes. 

Le  correspondant  du  Times  à  Shanghaï  dit  que  le  projet  comporte  une  augmen- 
tation des  droits  d'importation.  D'autre  part,  le  correspondant  du  même  journal  à 
Pékin,  mentionnant  le  même  projet,  dit  qu'il  comporte  un  accroissement  des  droits 
d'exportation. 

On  peut  donc  augurer  que  si  ce  vexatoire  likin  a  été  supprimé,  ce  n'aura  pas  été 
sans  compensations  pour  la  Chine. 

(Le  Temps). 


Adeii  et  le  eoiiiiiieree  du  ilioiiialilaiid.  —  VAden-Gfizette  se 
plaint  de  ce  que  la  décadence  commerciale  d"Aden  ne  provienne  pas  seulement  de 
Djibouti  et  de  son  chemin  de  fer,  mais  aussi  des  relations  directes  que  le  Somali- 
land  a  commencé  à  entretenir  avec  le  monde  extérieur.  Voici  les  faits  intéressants 
qu'elle  rapporte  à  ce  sujet  : 

«  Déjà  nous  avons  vu  des  cargo-boats  de  riz,  venant  de  Calcutta  aller  directe- 
ment sur  Berberah  au  lieu  d'Aden,  oi)  ils  déchargeaient  habituellement  tout  ou 
partie  de  la  cargaison  pour  la  réexpédition  en  petites  quantités  vers  les  ports 
voisins.  10,000  sacs  de  riz  en  moyenne  sont  envoyés  tous  les  mois  à  Berberah. 

Dernièrement  nous  avons  vu  un  nouveau  clou  à  notre  cercueil. 

Le  vapeur  Akhbar  est  parti  directement  de  Bombay  pour  venir  à  Berberah  avec 
12,000  colis  de  marchandises  diverses  (tissus,  farines,  épices).  Ainsi  se  trouve 
inaugurée  une  ligne  directe  sur  Berberah  au  détriment  d'Aden,  comme  port  de 
distributions  ». 


lie  coMiiiieree  l»ritaiiiii(|iie  au  fSiaiii.  —  Les  atfaires  siamoises 
préoccupent  vivement  les  Anglais.  Le  voisinage  de  la  Birmanie  et  du  royaume  de 
Ghulalong-Korn  leur  donne,  il  est  vrai,  plus  d'un  titre  à  veiller  à  ce  qui  se  passe 
au  Siam  et,  d'un  autre  côté,  les  agissements  de  ce  foyer  d'intrigues  qui  est  la  cour 
siamoise  excusent  en  quelque  sorte  des  curiosités  qui,  partout  ailleurs,  pourraient 
paraître  déplacées.  Nous  avons  été  témoins ,  dernièrement ,  des  inquiétudes 
de  lord  Lamington  relativement  à  l'occupation  de  Chantaboun  par  nos  troupes. 
Nous  voyons  aujourd'hui  dans  un  long  exposé  de  la  situation  commerciale  du 
Siam,  communiqué  par  VA'jeHce  Rexter,  que  l'Angleterre  n'a  pas  lieu  de  se  féli- 
citer de  la  place  qu'elle  y  occupe.  En  effet,  elle  n'a  plus  le  premier  rang  dans  le 
mouvement  maritime  du  port  de  Bangkok  et  là,  comme  en  maint  autre  lieu,  ce 
sont  les  Allemands  qui  l'ont  supplantée.  Il  est  juste  de  dire  que  nous  ne  sommes 
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pas  en  meilleure  posture  et  que  les  importations  de  la  France  et  de  son  empire 
asiatique  au  Siam  accusent  une  décroissance  marquée. 

Jusqu'en  18i)8,  88  "  ^  des  importations  du  Siam  parvenaient  par  les  voies  mari- 
times anglaises.  Mais  en  1901  la  situation  change  du  tout  au  tout,  et  nous  voyons 
l'Angleterre  descendre  au  chiffre  de  27  %,  tandis  que  les  navires  allemands  repré- 
sentaient 58  7o  du  mouvement  total.  Les  pavillons  britannique  et  allemand  figurent 
pour  73  7„  dans  le  mouvement  du  port  de  Bangkok,  contre  82  "^  en  1900.  Les 
vapeurs  norvégiens  sautent  de  18  en  1900  à  91  l'année  dernière. 

Les  affréteurs  sont,  paraît-il,  mécontents  des  lignes  allemandes  et  voici  quelle  en 
serait  la  cause  :  les  marchandises  allemandes  jouiraient  d'un  tel  privilège  sur  ces 
bateaux  que  les  produits  en  consignation  d'Europe  et  d'Amérique  attendraient  de 
longues  semaines  à  Singapour  et  à  Hong-Kong  le  bon  vouloir  des  capitaines  pour 
leur  embarquement.  C'est  ce  qui  explique  la  saute  subite  de  18  à  91  du  nombre 
des  vaisseaux  norvégiens  ayant  visité  le  port  de  Bangkok  en  1901,  les  expéditeurs 
et  les  consignataires  abandonnent  bien  malgré  eux  les  lignes  allemandes. 

D'un  autre  côté,  il  paraîtrait  que,  pour  les  exportations,  certains  agents  alle- 
mands agiraient  absolument  comme  s'ils  avaient  le  contrôle  maritime  du  port  et  ne 
consulteraient  que  leur  convenance  pour  l'embarquement  des  marchandises  et  la 
taxe  à  leur  appliquer. 

A  Hong-Kong,  la  ligne  allemande  est  encore  représentée  par  des  agents  britan- 
niques, mais  quand  cette  agenct?  sera  arrivée  au  terme  de  son  contrat,  ce  qui  ne 
tardera  plus  beaucoup,  plusieurs  grosses  maisons  se  coaliseront  et  feront  leurs 
offres  pour  lui  succéder. 

En  1901,  .57(3  navires  représentant  un  tonnage  de  540,803  tonnes  sont  entrés  dans 
le  port  de  Bangkok,  contre  440  navires  et  372,976  tonnes  en  1900. 

D'après  les  statistiques  des  douanes,  le  commerce  de  Bangkok  en  1901  serait 
représenté  par  29,520,730  dollars  au  titre  importations  et  par  46,828,791  au  titre 
exportations,  soit  un  total  de  76,349,521  dollars  contre  60,000,000  de  dollars  en 
1900.  Ce  résultat  est  particulièrement  satisfaisant,  car  non  seulement  la  valeur  des 
importations  et  des  exportations  de  marchandises  présente  une  plus-value  de 
17,000,000  de  dollars,  mais,  depuis  1893,  jamais  pareille  situation  ne  s'était  pré- 
sentée. Dans  le  chiffre  global  de  77,000,000,  les  importations  et  exportations  de 
numéraire  figurent  pour  4  millions  et  demi,  et  les  exportations  en  général  absorbent 
la  presque  totalité  du  surplus  enregistré  sur  Texercice  1900,  soit  14,000,000  de 
dollars.  Les  exportations  de  riz  sont  cause  en  grande  partie  de  cette  situation 
satisfaisante,  puisqu'elles  figurent  pour  11  millions  de  piculs  de  riz  blanc  contre 
6  millions  et  demi  de  piculs  en  1900.  Ce  produit  entre  pour  une  somme  de 
35,000,000  de  dollars  dans  la  totalité  des  exportations  du  Siam,  qui  s'élèvent  à 
46,828,791  dollars.  Par  contre,  les  exportations  de  bois  de  teck,  de  bois  de  rose,  de 
bois  d'ébène  et  autres,  accusent  une  diminution  sensible. 

Au  chapitre  des  importations,  les  cotonnades  occupent  une  place  prépondérante. 
Cet  article,  divisé  en  13  classes,  figure  pour  le  chiffre  de  5,009,372  dollars  contre 
environ  1  million  et  demi  de  dollars  au  cours  des  trois  années  précédentes.  De  leur 
côte,  les  trois  classes  de  soie  accusent  une  faible  décroissance  :  1,093,270  dollars 
en  1901  contre  1,250,436  dollars  en  1900.  Les  machines,  la  houille,  la  coutellerie, 
la  quincaillerie,  la  joaillerie  ont  vu  leurs  importations  augmenter.  Par  contre,  il  y 
a  diminution  sur  le  pétrole,  la  verrerie,  les  bois,  les  sucres,  les  spiritueux  et 
l'opium. 

Quant  aux  pays  d'origine,  la  statistique  est  moins  explicite.  41  "  <,  des  importa- 
tions proviennent  de  Singapour  et  22  %  de  Hong-Kong.  L'Angleterre  figure  pour 
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11,9  "'(,  dans  le  chiflre  des  importations,  TAllemagne  p»ur  7,4  "/o-  L'Inde  et  la 
Chine  sont  les  seules  autres  contrées  dont  l'origine  soit  mentionnée. 

La  décroissance  des  importations  de  la  Gochinchine  au  Siam  avait  été  enrayée 
en  1900,  mais  l'année  1901  marque  une  nouvelle  diminution  et  cette  colonie  fran- 
çaise ne  figure  plus  que  pour  94,000  dollars.  La  France,  l'Annam  et  le  Cambodge 
occupent  une  situation  tout  aussi  défavorable  ;  TAmérique,  le  Danemark  également. 
La  Suisse,  l'Italie,  la  Hollande,  l'Allemagne  sont  en  augmentation. 

L'Amérique  fournit  au  Siam  les  bicyclettes  et  les  appareils  électriques,  l'Angle- 
terre également,  mais  dans  une  moins  grande  proportion.  Les  armes  viennent 
d'Allemagne,  les  munitions  et  les  explosifs  d'Angleterre.  Le  ciment  est  fourni  par 
le  Danemark,  rAllemagne,  l'Italie.  Les  meubles  et  les  cuirs  viennent  d'Angleterre, 
les  lampes  d'Allemagne  et  d'Amérique,  les  savons  d'Italie,  les  pierres  précieuses 
de  la  France  et  de  l'Inde,  les  objets  d'or  et  d'argent  d'Angleterre  et  d'Allemagne, 
la  papeterie  d'Angleterre,  la  coutellerie  d'Allemagne. 

Au  chapitre  exportt\tions,  45  %  sont  à  destination  de  Singapour  et  38  7o  de 
Hong-Kong.  L'Allemagne  est  le  meilleur  client  de  l'administration  des  douanes  de 
Bangkok  ;  elle  lui  fournit  55  7o  de  ses  recettes  pour  l'acquit  des  droits  à  l'expor- 
tation du  riz  ;  6,6  %  des  exportations  vont  en  Europe  sans  spécification  de  lieu  de 
destination.  Les  exportations  à  destination  de  l'Inde  et  de  l'Angleterre,  les  deux 
plus  forts  clients  du  Siam  après  l'Allemagne,  sont  en  décroissance. 

{Dépêche  coloniale). 
AFRIQUE. 


Cote  des  j^onialis.  —  D'un  rapport  de  M.  le  gouverneur  Bonhoure  sur  le 
mouvement  commercial  de  1901,  nous  extrayons  quelques  chiffres  intéressants. 
Le  chiffre  total  des  affaires  a  été  le  suivant  : 

Importations 7,3.34,682  fr. 

Exportations 6,845,105 

Non  compris  la  valeur  du  matériel  destiné  au  chemin  de  fer  et  du  charbon  pour 
l'entrepôt  maritime. 

La  part  de  la  France  a  été  : 

Aux  importations .3,231,107  fr. 

Aux  exportations 212,503 

Total 3,443,161  fr. 

11  faut  y  ajouter  130,000  fr.  d'affaires  avec  les  colonies  françaises. 

Dans  les  importations,  les  tissus  figurent  pour  1,947,300  fr.,  dans  lesquels  les 
tissus  venant  de  France  n'entrent  que  pour  120,000  fr. 

L'exploitation  du  chemin  de  fer  de  Djibouti  à  Gueldessa,  point  terminus  actuel 
de  la  ligne,  et  l'organisation  par  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  d'un  service  de 
caravanes  assurant  les  transports  de  Gueldessa  à  Harrar,  ont  amené  une  très 
grande  augmentation  sur  les  marchandises  destinées  à  l'Abyssinie,  et  qui  empruntent 
le  port  de  Djibouti  de  préférence  au  port  anglais  de  Zeilu. 

Il  est  à  remarquer  que  les  tissus  sont  les  principaux  articles  d'importation  en 
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Abyssinio  et  spécialement  les  toiles  de  coton  écrues  connues  dans  la  région  sous 
la  dénomination  d"aboudjedid.  Ces  toiles,  tissées  et  Amérique  et  en  Angleterre, 
arrivent  à  Djibouti  après  avoir  été  entreposées  à  Aden. 

Le  nombre  des  navires  entrés  au  port  de  Djibouti  en  1901  a  été  de  202,  soit  28 
de  plus  qu'en  1900.  Tonnage  total  361,000  tonnes  contre  336,000  en  1900.  Sur  ce 
nombre,  7  navires  de  guerre  français  et  2  anglais. 


lia  Réunion.  —  Le  mouvement  général  du  commerce  de  La  Réunion,  pen- 
dant l'année  l'.'Ol,  est  représenté  par  les  chiffres  ci-après  : 

Importations 2;3,77."),947  fr. 

Exportations 18,200,522 

Total 41,1176,460  fr. 

Ces  chiHres  sont,  en  ce  qui  concerne  les  importations,  les  plus  élevés  que  l'on 
ait  relevés  depuis  1895  ;  aux  exportations,  les  années  1897  et  1898  sont  les  seules, 
depuis  1883,  au  cours  desquelles  la  valeur  des  marchandises  exportées  ait  dépassé 
les  chiffres  de  1901. 

Par  rapport  aux  pays  de  provenance  ou  de  destination,  les  importations  et  les 
exportations  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

Importations. 

De  France 12,565,408  fr. 

Des  colonies  françaises 3,919,17.5 

De  l'étranger 7,293,274 

Total 23,77.5,947  fr. 

Exportations. 

Pour  la  France 17,341,015  fr. 

Pour  les  colonies  françaises 680,491 

Pour  l'étranger 179,016 

Total 18,200,-522  fr. 

L'augmentation  par  rapport  à  190i  est  de  1,746,.500  fr.  aux  importations  et 
739,200  fr.  aux  exportations. 

Les  principaux  produits  exportés  sont  le  sucre  (11  millions  1/2),  les  tapiocas  et 
fécules  (1,834,000  fr.),  les  vanilles  (1,945,000  fr.)  et  le  café  (189,200  fr.). 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques 

LE   secrétaire-général, 

le  secrétaire-général  adjoint  ,  a.  merghier. 

Raymond  THERY. 
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GRANDES   CONFÉRENCES   DE   LILLE 


CAUSERJK   SUR   L  ESPAGNE 


•Conférence  faite    à  la    Société    de    Géographie    de   Lille, 
le  Dimanche  10  Novembre  1901 , 

Par    M.    F.    DE    GHEVILLY,    ancien    Officier. 


Mesdames,  Messieurs, 

Si  j'ai  songé  à  vous  parler  ce  soir  de  FEspague,  c'est  que  ce  pays 
semble  arrivé  à  un  tournant  de  son  histoire.  Les  graves  conséquences 
de  la  guerre  avec  les  Etats-Unis,  la  perte  des  Antilles  et  des  Philip- 
pines, l'effroyable  incurie  de  l'Administration,  l'incapacité  de  certains 
chefs,  les  dettes  énormes  contractées,  tout  cela  devait  produire  et 
produira  de  profondes  modifications  dans  l'économie  intérieure  et  le 
système  politique  de  l'Espagne. 

Nous  sommes  donc  à  cette  heure,  merveilleusement  placés  pour 
jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  le  passé  et  sur  l'avenir  de  ce  pays. 

Quand  je  parle  du  passé rassurez-vous,  je   ne  suis  point  un 

historien  et  au  surplus  les  réminiscences  historiques  nous  entraîneraient 
par  trop  loin.  Je  m'abstiendrai  aussi  de  vous  entretenir  de  la  politique 
Espagnole  et  de  la  querelle  des  conservateurs  et  des  libéraux  qui,  dans 
ce  pays  comme  dans  beaucoup  d'autres,  consiste  bien  moins  dans  des 
différences  de  doctrines,  que  dans  le  désir  d'occuper  la  place  de  son 
voisin,  et  de  toucher  ses  appointements. 

Histoire  et  politique  seront  donc  quelque  peu  négligées. 

Un  adieu,  non  sans  tristesse,  à  la  pittoresque  Espagne  d'hier,  un 

11 
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salut  tout  plein  d'espoir  à  l'Espagne  industrielle  de  demain,  voilà 
simplement  ce  que  je  souhaite  vous  dire  dans  cette  simple  causerie. 

Quand  on  arrive  en  Espagne,  soit  par  le  chemin  de  fer  qui  côtoie  la 
Méditerranée,  soit  par  celui  qui  longe  l'Océan,  on  est  frappé  par  la 
multitude  des  vieux  châteaux,  des  tours  à  demi-ruinées  que  l'on 
rencontre  sur  toutes  les  hauteurs  qui  prolongent  les  Pyrénées  et  se 
ramifient  dans  la  Catalogne,  la  Biscaye  et  le  Guipuzcoa. 

La  première  impression  du  voyageur  est  que  ce  pays  d'Espagne 
devait  aimer  les  querelles  et  les  guerres. 

Nul  doute  que  les  hardis  seigneurs  embusqués  dans  leurs  forteresses 
hautaines  comme  des  aigles  dans  leurs  repaires,  devaient  leur  fortune 
à  quelque  entreprise  téméraire  ou  à  quelque  allègre  coup  d'épée 
plutôt  qu'au  travail  patient  et  ingrat  du  domaine  rocailleux,  au  sous-sol 
rougeàtre,  sur  lequel  de  maigres  oliviers  poussaient  misérablemeut 

Mais  voici  que  la  frontière  franchie,  à  côté  des  forteresses  et  des 
castels,  apparaissent  des  églises  ;  à  mesure  que  l'on  s'avance  dans  une 
partie  plus  protégée,  les  lourds  clochers  romans  se  multiplient  et 
partout  surgissent  les  couvents.  —  A  côté  de  l'épée,  la  croix. 

Et  si,  tout  au  fond  de  ce  paysage  brûlé  de  soleil,  au  sol  ardent  et 
rouge,  que  tachent  d'ombre  les  chênes-liège  et  les  oliviers,  on  aperçoit, 
entre  la  fière  silhouette  d'un  château  féodal  et  la  massive  structure 
d'un  couvent,  les  vagues  grises  de  l'Océan,  ou  un  coin  de  l'azur 
resplendissant  de  la  Méditerranée,  l'image  de  l'Espagne  mém'e  naît  du 
paysage  et  s'affirme.  Oui,  toute  l'Espagne  de  jadis  tient  dans  ces  trois 
mots  :  la  forteresse,  le  couvent,  la  mer.  Et  vous  pouvez  aussi  évoquer 
tout  entière  l'âme  de  cette  Espagne  dans  les  trois  grandes  figures  qui 
l'immortalisent  et  la  résument,  le  Gid  Campeador,  le  vaillant  parmi 
les  vaillants,  dont  l'épée  et  le  cœur  ne  s'abaissèrent  devant  personne, 
Torquemada,  le  moine  au  sombre  génie,  et  Christophe  Colomb,  le 
héros  saint  qui,  par  delà  les  mers,  s'en  alla,  sous  l'appel  de  voix 
mystérieuses,  donner  à  l'Espagne  cet  empire  prodigieux  sur  lequel  le 
soleil  ne  se  couchait  jamais. 

Le  bras  hardi  et  le  front  orgueilleux  du  paladin,  la  foi  intransigeante 
du  moine,  l'esprit  inquiet  et  aventureux  du  marin  explorateur  et 
conquérant,  tels  nous  apparaissent  les  traits  principaux  du  caractère 
espagnol  dans  le  passé. 

Nombre  de  villes  en  Espagne  ont  gardé  très  exactement  la  figure 
des  époques  défuntes. 
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C'est  du  reste  un  fait  curi<mx  qu'on  Espagne  chaque  ville  paraît 
d'une  époque  et  semble  destinée  à  on  rester  l'éternel  témoin.  Et  pour 
en  citer  quelques-unes,  je  dirai  que  Grenade  est  restée  la  cité  Maure, 
comme  Valladolid  la  capitale  de  Philippe  IL  Madrid  résume  l'Espagne 
d'aujourd'hui  (combien  différente  de  celle  que  je  vous  esquissais  tout 
à  l'heure)  et  Barcelone  semble  la  capitale  de  l'Espagne  de  demain. 

Voulez-vous  que  nous  jetions  un  coup  d'œil  rapide  sur  quelques-unes 
des  cités  momies  où  demeure  l'Espagne  de  jadis. 

Voici  Valladolid.  En  sortant  de  la  gare  (une  belle  gare,  fort  mal 
tenue  d'ailleurs)  après  avoir  traversé  quelques  avenues  d'un  moder- 
nisme quelconque,  et  un  coin  de  faubourg  tout  grouillant  de  gitanes, 
on  arrive  dans  la  ville. 

Des  rues  baroques  et  contournées  s'enfoncent  entre  de  vieux  et  fiers 
hôtels  aux  portes  immenses  écussonnées  de  blasons  illustres.  A  chaque 
pas,  des  églises  à  demi-ruinées  que  le  hasard  a  transformées  en  greniers 
à  foin  ou  en  remises.  Puis  des  murs  à  perte  de  vue  enserrant  quelque 
couvent,  et  encore  des  églises,  et  encore  des  couvents,  croulants, 
démolis  à  moitié,  souvent  abandonnés  complètement. 

Devant  une  place  irrégulière,  un  terrain  vague  plutôt,  s'érige,  colos- 
sale et  inachevée,  la  cathédrale,  une  merveille  que  commença 
Philippe  II  et  qui,  un  beau  jour,  fut  abandonnée  à  demi-construite  et 
demeura  ainsi  avec  ses  pierres  d'attente  en  suspens,  et  à  ses  pieds  de  gros 
blocs  de  granit  sur  lesquels  dorment  les  mendiants.  La  cour  est  partie 
un  beau  jour  pour  Madrid  ou  pour  Burgos  et  tout  le  monde  est  parti 
avec  elle.  Les  hôtels  se  sont  fermés,  les  couvents  peu  à  peu  se  sont 
dépeuplés  et  la  cathédrale  en  construction  est  demeurée  inachevée.  On 
n'a  rien  continué  ;  architecte  et  maçon  ont  déserté  leur  œuvre.  Tout  est 
resté,  tout  reste  encore  en  suspens. 

A  l'autre  bout  de  Valladolid,  voici  une  autre  place  et  une  autre 
église,  la  merveille  de  la  ville.  C'est  l'église  de  St-Paul  «  la  Antigua  ». 
Le  portail  principal  est  une  extraordinaire  floraison  de  naïves  et 
curieuses  sculptures  entourant  l'écusson  des  rois  de  Castille.  Tout 
contre  l'église,  à  droite,  on  montre  au  visiteur  une  espèce  de  pavillon 
aux  murs  énormes,  aux  minuscules  fenêtres  barrées  de  grilles  rébar- 
batives. Ce  sont  les  prisons  de  l'Inquisition.  L'âme  farouche  du  grand 
Torquemada  hante,  dit-on,  cette  demeure.  C'est  ici  qu'il  dictait  les 
sentences  implacables.  On  voit  encore  l'emplacement  du  pilori,  et,  un 
peu  plus  loin,  celui  des  bûchers  où  les  juifs  et  les  renégats  étaient 
offerts  en  holocauste  au  Seigneur  et  en  agréable  représentation  au 


populaire.  Derrière  les  prisons  de  l'Inquisition  se  dresse  un  autre 
portail  tout  aussi  curieux  que  celui  de  St-Paul.  C'est  celui  de  St- 
Grégoire,  une  église  qui  touche  à  l'autre  et  communique  avec  elle. 
L'une  comme  l'autre  démentent  par  la  pauvreté  de  leur  intérieur  la 
splendeur  des  sculptures  de  leur  entrée.  Pourtant  on  parle  encore  des 
richesses  qu'elles  ont  contenues  et  de  l'importance  de  leurs  trésors. 
Hélas,  tout  a  disparu  lors  de  l'invasion  française,  et  il  paraît  que  nous 
avons  sur  la  conscience  plus  d'un  acte  de  vandalisme  commis  à  Valla- 
dolid. 

Ce  que  les  Français  et  un  autre  vandale  bien  plus  dangereux,  le 
temps,  ont  merveilleusement  respecté,  c'est  la  cour  de  cette  église  de 
St-Grégoire. 

Par  une  vieille  porto  pourrie,  toujours  ouverte  à  tout  venant,  on 
entre  dans  une  première  cour  cloîtrée  assez  ordinaire.  On  avance  de 
quelques  pas  et,  après  avoir  pénétré  sous  une  voiîte  surbaissée,  on  se 
trouve  soudain  dans  le  plus  merveilleux  «  patio  »  mauresque  que  l'on 
puisse  rêver.  Les  colonnettes  qui  supportent  les  arceaux  surbaissés 
sont  en  marbre  blanc,  comme  toute  la  cour  du  reste.  De  fines  moulures 
en  spirale  leur  donnent  encore  plus  de  légèreté  et  de  sveltesse. 

Le  cloître  supérieur  est  une  vraie  dentelle  de  marbre  blanc.  La 
balustrade  est  ciselée  à  jour  comme  un  bijou  d'ivoire  et  sous  chaque 
arc  du  cloître  se  déploient,  pareils  à  une  vraie  guipure  de  Venise,  les 
plis  d'un  rideau  de  marbre  ajouré,  d'une  légèreté  et  d'une  fraîcheur 
exquise.  Tout  semble  neuf,  terminé  d'hier,  et  quatre  siècles  ont  passé 
sur  cette  merveille  sans  même  en  ternir  l'éclat  de  neige. 

Mais  en  voici  assez  sur  Valladolid,  je  ne  vous  conduirai  donc  pas 
visiter  la  minuscule  maison  de  Cervantes,  non  plus  que  le  couvent  où 
mourut  Christophe  Colomb. 

Nous  allons,  si  vous  le  voulez  bien,  franchir  les  quatre-vingts  kilo- 
mètres qui  séparent  Valladolid  de  Burgos,  la  patrie  du  Cid.  Burgos 
fut  la  capitale  de  la  Castille  et  il  lui  est  demeuré  de  sa  splendeur  passée 
un  incomparable  monument,  dont  l'équivalent  n'existe  en  aucune 
contrée.  C'est  la  cathédrale  que  fonda  en  1221  Ferdinand  III,  le  Saint, 
après  avoir  réuni  sous  sa  domination  le  royaume  de  Léon  et  le  royaume 
de  Castille. 

Cette  cathédrale,  située  à  mi-hauleur  de  la  colline  sur  laquelle 
s'étage  Burgos,  est  d'une  dimension  si  prodigieuse  qu'elle  semble 
complètement  disproportionnée  avec  ce  qui  l'entoure.  A  l'inverse  de 
St-Pierre  de  Rome  dont  l'énormitè  ne  frappe  point  dans  la  grandiose 
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proportion  de  la  placo  qui  le  précède,  ou  de  Sl-Paul  de  Londres  que  la 
masse  des  constructions  voisines  diminue  et  étouffe,  la  cathédrale  de 
Burgos  paraît  démesurée  et  gigantesque, 

A  l'extérieur  une  grande  profusion  de  clochetons,  de  sculptures,  de 
statues  qui  rappelle  un  peu  la  richesse  exagérée  du  dôme  de  Milan. 

Bien  que  la  construction  de  la  cathédrale  ait  été  fort  longue, 
l'ensemble  extérieur  est  du  pur  style  gotliique.  Le  portail  est  encadré 
par  deux  merveilleux  clochers  de  plus  de  quatre-vingts  mètres  de 
hauteur  et  décoré  d'une  rose  magnifique.  Mais,  ce  qui  est  rare  en 
Espagne,  les  somptuosités  de  l'extérieur  de  ce  monument  sont  infiniment 
dépassées  par  la  richesse  incroyable  de  l'intérieur.  Pour  les  admirer 
en  détail,  il  faut  montrer  patte  blanche,  et  mieux  encore  patte  dorée. 
La  garde  de  la  cathédrale  est  confiée  à  des  sacristains  en  soutane  et  en 
petit  camail  rouge  qui  sont  bien  les  plus  effrontés  exploiteurs  des 
étrangers  que  l'on  puisse  voir.  Ils  vendent  horriblement  cher  de 
médiocres  photographies  en  disant  que  c'est  l'usage  que  les  très  nobles 
voyageurs  participent  ainsi  à  l'entretien  do  l'église.  Tout  naturellement 
on  s'exécute  et  quand  après  s'être  embarrassé  de  toute  une  collection 
de  reproductions  aussi  encombrantes  que  mauvaises,  le  visiteur 
s'approche  de  la  sortie,  le  beau  sacristain  vous  prévient  avec  une 
douceur  goguenarde  que  l'achat  des  photographies  est  facultatif,  mais 
que  le  prix  de  la  visite  de  la  cathédrale  est  de  trois  ou  quatre  piécettes. 

Mais  oublions  ce  fâcheux  «  vendeur  du  temple  »  et  jetons  un  coup 
d'œil  sur  les  merveilles  qui  décorent  l'intérieur  de  la  basilique.  Cet 
immense  vaisseau  est  séparé  par  de  magnifiques  grilles  de  bronze  en 
une  série  de  chapelles  toutes  plus  riches  les  unes  que  les  autres.  Deux 
autels  surtout  sont  absolument  extraordinaires.  L'un  est  en  bois  sculpté 
et  doré.  Le  goût  n'en  est  peut-être  pas  absolument  sûr  et  il  ne  me 
paraît  pas  remonter  à  l'époque  de  la  construction  de  la  cathédrale, 
tant  s'en  faut,  mais,  le  fini  du  travail,  la  recherche  des  détails,  la 
profusion  des  figures  en  est  vraiment  inouïe. 

Un  autre  autel  en  pierre  sculptée  représente  la  vie  de  sainte  Anne.  C'est 
également  un  travail  qui  relève  plus  de  la  ciselure  et  de  l'orfèvrerie 
que  de  la  sculpture,  mais  l'ensemble  est  d'une  incomparable  richesse. 

Dans  une  autre  chapelle  soigneusement  close  et  après  avoir  fait 
jouer  un  ressort  mystérieux  qui  écarte  un  rideau  brodé,  nous  pouvons 
admirer  un  grand  Christ  en  croix.  Les  Espagnols  l'admirent  profon- 
dément et  je  suis  bien  obligé  de  reconnaître  que  c'est,  au  moins,  un 
morceau  de  très  adroite  sculpture.  Mais  vraiment  ce  crucifié  est  d'un 
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réalisme  par  trop  humain.  L'exactitude  a  été  trop  cherchée,  trop 
trouvée,  et  au  lieu  d'un  sentiment  de  foi  ou  de  prière,  c'est  un  souvenir 
du  Musée  Grévin  qui  hante  l'esprit  devant  ce  heau  corps  saignant  où 
chaque  détail  anatomique  est  empreint  d'une  vérité  inconvenante. 

Nous  aurions  encore  à  admirer  la  célèbre  chapelle  du  connétable, 
une  chaire  exquise,  deux  beaux  mausolées,  les  grandes  orgues,  les 
magnifiques  ornements  sacrés  et  les  tableaux  pieusement  conservés 
dans  la  sacristie,  dont  le  plus  célèbre  est  la  Madeleine  de  Vinci. 

Bien  d'autres  monuments  sans  doute  nous  intéresseraient  à  Burgos 
mais  le  temps  me  presse  et  si  vous  le  voulez  bien  nous  quitterons  les 
temps  anciens  et  les  villes  anciennes  pour  nous  rapprocher  un  peu  du 
présent  et  parler  de  l'Espagne  d'aujourd'hui. 

Gomme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure  on  ne  voit  guère  en  Espagne 
comme  traces  durables  du  passé  que  des  forteresses  ou  des  églises. 
Les  seigneurs  ou  les  moines  ont  su  seuls  marquer  d'une  empreinte 
sérieuse  leur  œuvre  de  lutte  ou  de  prière.  Et  pourtant,  il  y  avait  alors, 
et  il  y  a  encore  en  Espagne  un  troisième  élément,  non  le  moindre  par 
le  nombre,  c'est  le  peuple.  Mais  en  Espagne  le  peuple  a  toujours  été 
et  reste  encore  quantité  infiniment  négligeable.  Son  rôle  est  nul  dans 
le  passé,  et  si  nous  le  rencontrons  aujourd'hui  et  devons  lui  faire  une 
place  dans  un  croquis  rapide  de  l'Espagne  actuelle  nous  le  verrons 
comme  un  accessoire  pittoresque  du  paysage,  mais  non  comme  un 
élément  actif  de  la  vitalité  ou  du  caractère  économique  de  l'Espagne. 

Toutefois,  je  tiens  à  faire  de  suite  cette  remarque  que  certaines 
parties  de  l'Espagne,  comme  la  Catalogne  par  exemple,  sont  tout  à  fait 
à  part  et  qu'il  faudrait  se  garder  d'appliquer  aux  Catalans  les  quelques 
traits  sous  lesquels  je  vais  vous  présenter  le  peuple  d'Espagne. 

L'Espagnol  du  peuple  est  fainéant  avec  dignité.  Sa  démarche  est 
fière,  son  visage  calme  et  hardi.  De  longues  heures,  il  restera  assis, 
enveloppé  dans  son  manteau,  sans  dormir,  mais  sans  rêver.  Parfois  il 
aura  des  discussions  véhémentes  sur  quelque  sujet  politique,  mais  on 
sent  au  fond  qu'il  s'en  désintéresse  complètement  et  que  ce  n'est  que 
l'amusement  d'un  verbiage  peu  convaincu. 

Seul  l'attrait  d'une  course  de  taureaux  allumera  son  œil  tran- 
quille. Cet  homme  qui  préfère  vivre  d'un  morceau  de  pain  et  d'un 
oignon  plutôt  que  de  gagner  quelques  sous  en  travaillant,  ira  chez  le 
«  prestamos  »  engager  son  manteau  ou  son  lit  pour  aller  voir  les 
taureaux. 

En  somme,  la  caractéristique  dominante  du  caractère  espagnol  est 
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une  indifférence  absolue  et  hautaine  qui  pourrait  bien  être  aussi  un 
scepticisme  et  une  méfiance  trop  souvent  justifiée. 

Visitons  un  peu  Madrid,  nous  pourrons  tout  à  loisir  y  contempler 
l'Espagnol  contemporain  et  peut-être  pourrons-nous  aussi  y  étudier  les 
trop  justes  causes  de  son  tranquille  désenchantement. 

Madrid  est  une  grande  et  belle  ville  qui  appartient  tout  entière  à 
trois  grandes  classes  d'habitants  :  les  gens  riches,  les  fonctionnaires  et 
les  gens  pauvres. 

Ces  trois  classes  d'habitants  ne  font  rien. 

Les  gens  riches  ne  font  rien  parce  qu'ils  sont  riches. 

Les  gens  pauvres  ne  font  rien  parce  qu'ils  estiment  que  leur  situation 
n'est  pas  trop  mauvaise  et  qu'un  effort  est  toujours  pénible. 

Quant  à  l'innombrable  personnel  des  admininistrations  il  peut  se 
subdiviser  en  deux  sections.  Le  personnel  qui  appartient  au  parti 
possesseur  du  pouvoir;  ce  sont  alors  les  fonctionnaires  assez  large- 
ment pourvus  que  nous  rangerons  dans  la  catégorie  des  fainéants 
riches.  Le  personnel  qui  appartient  au  parti  non  encore  au  pouvoir,  ce 
sont  les  «  cesantes  »  comme  on  les  appelle  à  Madrid,  ceux  qui  cessent 
d'être  quelque  chose.  Ils  attendent  patiemment  leur  tour  et  souhaitent 
la  chute  du  ministère  ;  nous  les  rangerons  dans  la  catégorie  des 
fainéants  pauvres. 

Et  à  part  de  très  rares  exceptions,  voilà  toute  la  population  de 
Madrid.  Pas  d'industrie,  pas  de  commerce,  pas  de  finances. 

La  vie  se  passe  dans  une  douce  atmosphère  de  plaisirs  et  de  fêtes. 
Le  luxe  des  riches  égayé  les  yeux,  et  la  pauvreté  est  si  décente,  si 
fièrement  supportée  et  si  pittoresque  qu'elle  ne  blesse  point  les 
regards. 

Nulle  ville  au  monde  ne  semble  plus  propice  iî  la  douce  existence 
et  aux  jours  voluptueux  :  de  belles  rues,  de  beaux  palais,  un  parc 
superbe  que  sillonnent  les  plus  jolis  équipages.  Les  relations  sont 
charmantes,  les  femmes  exquises  et  accueillantes.  On  trouve  même  à 
Madrid,  chose  bien  rare  en  Espagne,  un  restaurant  excellent  et  des 
hôtels  assez  convenables.  Les  fêtes  et  les  soirées  sont  très  nombreuses 
et  très  gaies.  La  plaza  de  Toros  est  une  des  meilleures  de  l'Espagne,  et 
même  pour  les  délicates  natures  du  Nord  que  révolte  la  sauvagerie 
de  la  course  elle-même,  c'est  un  magnifique  spectacle  que  celui  do 
l'immense  arène  sous  un  clair  soleil,  avec  le  chatoiement  des  costumes 
et  des  éventails ,  la  gaie  cohue  des  milliers  de  spectateurs  et 
l'éblouissante  parade  du  cortège  des  torreros. 
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Le  soir  tout  le  monde  va  à  la  promenade. 

La  promenade  !  voici  bien  encore  une  coutume  caractéristique  d& 
l'espagnol.  En  France  quand  nous  avons  bien  travaillé  et  qu'il  fait 
beau,  nous  allons  nous  promener.  En  Espagne  où  il  fait  presque 
toujours  beau  et  où  personne  n'a  rien  à  faire,  on  se  promène  tous  les 
jours.  Rien  de  plus  charmant  du  reste  que  le  «  paseo  ».  Toutes  les  jolies 
femmes  sont  là,  l'œil  brillant  sous  leurs  mantilles  de  dentelle  noire  ou 
blanche.  Elles  passent  et  repassent,  sans  cesse  suivies  de  la  cohue  d& 
leurs  admirateurs. 

Notons  en  passant  qu'en  Espagne,  les  soies  précieuses  et  voyantes,, 
les  costumes  éclatants  sont  l'apanage  des  jeunes  filles,  même  du  meil- 
leur monde,  et  que  la  femme  mariée  porte  des  vêtements  plus  simples 
et  d'une  sobriété  voulue. 

Revenons  à  la  promenade,  aux  couples  qui  nous  croisent.  Très 
souvent  on  voit  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille,  qui  ne  se  quittent 
pas,  la  main  dans  la  main,  sous  l'œil  tranquille  des  parents  qui  les 
suivent.  Ce  sont  des  «  novios  »  des  fiancés.  Toutefois,  le  mot  fiancés 
n'a  pas  tout  à  fait  le  sens  que  l'on  emploie  chez  nous. 

Ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  «  novio  »  rencontré  un  jour 
avec  une  jeune  fille  ne  ressemble  en  rien  à  celui  qui  était  avec  elle  le 
mois  dernier.  En  somme,  être  fiancé  dans  ces  conditions  représente 
simplement  un  stage  d'une  durée  indéterminée  qui  donne  droit  à  beau- 
coup de  liberté,  et  par  conséquent  à  toute  espèce  de  gentils  avantages, 
et  qui  n'engage  en  rien  l'avenir. 

Mais  passons  à  de  plus  graA^es  sujets. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  un  mot  des  fonctionnaires  et  je  suis  bien  forcé 
d'y  revenir  pour  étudier  plus  profondément  ce  mal  dont  l'Espagne  se 
meurt. 

Dans  ce  beau  pays  où  l'on  peut  rester  pauvre  sans  en  trop  soufi"rir, 
on  n'a  jamais  compris  qu'un  travail  patient  pût  être  rémunéré 
modestement,  ou  plutôt  nul  n'a  jamais  ambitionné  un  semblable  travail. 
Faire  peu  de  chose  ou  rien  et  gagner  beaucoup  d'argent,  tel  est  le  but 
de  ceux  qui  ne  se  contentent  pas  de  leur  position  actuelle.  Le  résultat 
de  cette  formule  néfaste  se  présente  avec  une  effroyable  intensité  dans 
le  fonctionnarisme  d'une  part  et  dans  l'industrie  de  l'autre. 

Voyons  la  façon  d'opérer  de  Messieurs  les  fonctionnaires.  Tout 
d'abord  reconnaissons  que  l'àpreté  au  gain  apparaît  depuis  le  plus  haut 
jusqu'au  plus  humble  de  l'armée  des  gouvernants.  Je  dois  même,  tout 
en  m'inclinant  devant  l'admirable  mère  qu'est  la  Reine  d'Espagne, 
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remarquer  que,  seule,  la  liste  civile  énorme  du  Roi  d'Espagne  esl 
payée  en  or.  Ainsi  dans  ce  pays  où  les  fluctuations  monétaires  ont  créé 
une  prime  sur  For  qui  va  jusqu'à  40  7o,  ie  roi  est  le  seul  qui  refuse  les 
billets  de  la  banque  d'Espagne  et  exige  d'être  payé^n  or. 

Je  ne  parlerai  pas  des  ministres.  Leur  nombre  relativement  restreint 
changerait  malgré  moi  les  appréciations  générales  en  personnalités  qui 
pourraient  être  blessantes.  Je  me  bornerai,  sur  ce  sujet,  à  vous 
raconter  une  petite  anecdote  personnelle.  11  y  a  de  cela  quelques 
années  je  fus  amené  à  entrer  en  relations  avec  un  ministre  des  finances 
dont  la  conversation  et  le  savoir  industriel  me  firent  une  profonde 
impression.  Dans  une  aifaire  qui  se  créait  alors  et  où  je  représentais 
un  groupe  français,  j'eus  un  moment  l'idée  de  le  faire  entrer  dans  le 
Conseil  d'administration  et  je  m'en  ouvris  à  un  français  de  mes  amis 
qui  occupe  à  Madrid  une  haute  situation  :  «  Gardez-vous  en  bien,  me 
dit  mon  ami,  car  du  jour  où  cet  homme  entre  dans  une  aff'aire,  il  étend 
ses  deux  bras  et  dit  :  Tout  ce  qui  est  ici  est  à  moi. . .  partagez-vous  le 
reste  ».  11  y  a  malheureusement  lieu  de  penser  que  ce  ministre  des 
finances  agissait  à  peu  près  de  même  avec  l'Espagne  et  c'est  un  fait 
que,  s'il  était  incomparablement  habile  à  trouver  de  nouvelles 
ressources  dans  son  pays  épuisé,  il  l'était  encore  plus  à  en  profiter. 

Passons  aux  députés.  Tout  d'abord  leur  mode  d'élection  est  assez 
curieux.  Quand  l'un  des  partis  (conservateur  ou  libéral)  arrive  au 
pouvoir,  on  commence  par  dissoudre  la  Chambre  et  remplacer  tous 
les  fonctionnaires.  Ceci  fait,  on  procède  à  une  réélection  de  façon  à  ce 
que  la  nouvelle  Chambre  donne  une  forte  majorité  au  gouvernement. 
Car  c'est  un  fait  que,  toujours  le  gouvernement  a  une  forte  majorité. 
Sans  doute  cela  peut  faire  croire  à  une  versatilité  étrange  dans  les 
électeurs  espagnols,  mais  il  me  semble  plus  raisonnable  de  voir  là 
l'influence  de  la  douce  et  ferme  pression  gouvernementale.  Du  reste 
j'ai  eu  l'occasion  de  voir  de  près  l'élection  d'un  député  appartenant  à 
l'infime  minorité  carliste.  Et  voici  ce  qui  se  passe.  Après  le  petit  voyage 
dans  la  circonscription,  la  distribution  de  cigares  et  «  d'aguardiente  » 
d'usage,  on  remet  au  candidat  à  l'avance  le  résultat  du  scrutin  dans 
chaque  commune  qui  lui  est  dévouée.  Il  fait  tranquillement  son  compte 
et  trouve,  par  exemple,  qu'il  est  sur  de  son  élection  et  dispose  d'un 
supplément  de  trois  mille  voix.  Il  se  réunit  alors  avec  les  autres 
syndicats  de  son  parti  dans  la  même  province.  S'il  se  trouve  que  l'un 
des  candidats  amis  a  besoin  de  cet  appoint  pour  être  élu,  il  le  lui  passe 
fraternellement.  Si  au  contraire  cet  appoint  paraît  insuffisant,  le  futur 
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député  s'en  va  trouver  le  gouverneur  et  lui  fait  cadeau  de  ses  voix 
supplémentaires  que  celui-ci  emploiera  au  mieux  des  intérêts  du 
gouvernement.  Naturellement,  ce  n'est  pas  sans  un  échange  de  bons 
procédés  et  le  gouverneur  accordera  au  généreux  donateur  un  poste 
pour  un  protégé,  une  faveur,  une  route  vicinale,  que  sais-je  ?  Et  voilà. 
Ce  n'est  peut-être  pas  très  moral  mais  cela  est  bien  utile  pour  créer  une 
majorité. 

En  P>ance,  nous  octroyons  à  nos  représentants  une  indemnité  que 
d'aucuns  trouvent  insuffisante.  En  Espagne,  on  ne  leur  donne  rien  du 
tout.  Et  au  premier  abord  cela  semble  vraiment  un  beau  désinté- 
ressement patriotique  de  la  part  des  députés  que  de  dépenser  beaucoup 
d'argent  pour  se  faire  élire  et  de  venir  ensuite  dépenser  encore 
beaucoup  d'argent  pour  faire  figure  à  Madrid.  Mais  hélas  la  réalité 
nous  inspire  une  sage  méfiance.  Certes,  il  est  des  députés  honnêtes  et 
i-iches  qui  remplissent  noblement  et  patriotiquementleur  mandat.  Mais 
beaucoup  et  non  sans  excuse,  considèrent  que  le  temple  doit  nourrir 
ses  prêtres  et  faute  d'un  traitement  fixe  et  reconnu,  profitent  de  leur 
situation  pour  se  créer  des  ressources.  Un  des  faits  que  l'on  remarque 
en  riant  là-bas  est  même  le  suivant  :  Tel  personnage  bien  connu  achète 
une  voiture  et  deux  chevaux  (le  luxe  favori  des  madrilènes)  le  jour  où  il 
est  député.  A  la  chute  du  ministère,  il  redevient  simple  particulier,  vend 
l'équipage  et  attend  un  nouvel  avènement  de  son  parti  au  pouvoir  pour 
reconquérir,  avec  son  mandat  de  représentant  du  peuple,  les  deux 
chevaux  noirs  et  la  Victoria  objet  de  ses  ambitions. 

Je  ne  peux  m'attarder  à  passer  en  revue  tous  les  fonctionnaires,  mais 
il  m'est  impossible  de  passer  sous  silence  les  douanes.  Quiconque  a 
passé  entre  les  mains  des  douaniers  espagnols,  sait  qu'avec  une 
piécette  ou  deux,  on  amollit  les  plus  farouches.  Les  pauvres  gens  ont 
un  salaire  que  l'on  néglige  parfois  de  leur  servir  régulièrement  et  alors 
ils  se  font  un  petit  traitement  supplémentaire 

Dans  le  fisc  c'est  encore  pis.  Une  Société  que  je  connais  fut  avisée 
qu'ayant  laissé  passer  un  délai  réglementaire  pour  le  paiement  des 
droits,  elle  se  trouvait,  par  le  fait  même,  condamnée  à  payer  la  double 
taxe;  c'était,  je  crois,  une  somme  de  dix  mille  piécettes.  On  s'en  alla 
trouver  un  employé  principal  du  fisc,  et,  en  quelques  minutes,  tout  fut 
arrangé  ;  l'employé  reconnut  que  la  Société  n'avait  en  effet  qu'à  payer 
la  simple  taxe.  11  est  vrai  que  l'on  avait  oublié  sur  son  bureau  un  billet 
de  500  piécettes  que  le  digne  homme  mit  tranquillement  dans  sa  poche. 

Bien  plus,  il  y  a  en  Espagne  une  sorte  d'impôt  personnel  nommé 
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«  cédule  »  que  tout  le  monde  doit  payer  et  qui  est  proportionnel  aux 
fortunes.  11  y  a  je  crois  cinq  classes.  La  dernière  classe  est  celle  des 
pauvres.  Cela  s'appelle  la  cèdule  du  pauvre.  Et  bien,  je  connais  une 
quantité  de  gens,  et  notamment  à  Barcelone  un  homme  dix  fois 
millionnaire  qui,  moyennant  une  légère  redevance  annuelle  au  bureau 
qui  le  taxe,  possède  au  su  et  vu  de  tous  une  cédule  de  pauvre. 

Mais  tout  cela  est  si  ancré  dans  les  mœurs  et  les  habitudes  que  nul 
ne  s'en  émeut.  On  trouve  tout  simple  de  donner  deux  sous  au  facteur 
qui  vous  apporte  une  lettre,  et  l'on  n'a  garde  d'y  manquer,  car  sans 
cela  il  ne  vous  apporterait  plus  rien  et  laisserait  votre  courrier  à  la 
poste.  De  même  pour  le  télégraphe.  On  l'ouvre  dans  beaucoup  de 
villes  deux  ou  trois  heures  seulement  par  j  our  et  si  l'on  veut  envoyer  une 
dépêche  pressée  il  faut  donner  une  petite  pièce  pour  qu'un  employé 
veuille  bien  l'accepter. 

Du  haut  en  bas  de  l'échelle  chacun  de  ceux  qui,  en  quelque  façon, 
travaillent  dans  une  administration  quelconque  se  jugent  insuffisam- 
ment payés  (ce  en  quoi  ils  n'ont  pas  toujours  tort)  et  se  rattrapent  par 
une  foule  de  petits  gains  illicites  sur  le  public  et  souvent  au  dépens  de 
l'Etat.  De  là  une  atmosphère  de  vénalité  que  les  Espagnols  reconnaissent 
et  avouent  les  premiers  entre  eux,  mais  dont  ils  ne  paraissent  ni 
inquiets  ni  même  mécontents,  tant  les  plus  funestes  habitudes  finissent 
par  sembler  chose  naturelle  et  permise. 

Abandonnons  l'administration  et  passons  à  l'industrie.  Je  vous  le 
disais  tout  à  l'heure,  les  Espagnols  recherchent  dans  l'industrie  le  gain 
actuel  et  rapide.  Aussi  les  voyons-nous  rarement  exploiter  eux-mêmes 
les  sources  de  richesses  qu'ils  possèdent.  Ils  vendent  le  plus  cher 
possible  leurs  mines,  leurs  terrains  et  s'en  désintéressent  ensuite. 
Qu'arrive-t-il  alors  ?  Des  Compagnies  se  créent  à  l'étranger,  avec  de 
l'argent  étranger  et  s'établissent  en  Espagne  pour  exploiter.  Mais  tout 
naturellement  ces  capitalistes  ne  pouvant  séjourner  en  Espagne,  la 
direction  reste  entre  leurs  mains  à  l'étranger.  Et  il  s'en  suit  immédia- 
tement de  fâcheux  résultats.  D'abord  ces  directeurs  lointains  sont 
forcément  mal  informés  ou  renseignés  trop  tard.  Les  décisions  sont 
lentes,  souvent  erronées,  à  moins  que  de  pleins  pouvoirs  ne  soient 
donnés  à  un  délégué,  ce  qui  peut  être  pire.  Autre  inconvénient  non 
moins  grave.  Les  Espagnols  qui  ne  sont  pas  intéressés  ne  prêtent 
aucun  secours,  au  contraire,  ils  cherchent  à  exploiter  à  leur  profit  la 
société  étrangère  et  lui  créent  souvent  des  difficultés  qui  sont  pour  le 
moins   coûteuses.  D'un  autre  côté  les  personnalités  étrangères   qui 
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ont  employé  des  capitaux  en  Espagne  sont  presque  toujours  des 
financiers,  presque  jamais  des  industriels.  Ils  se  préoccupent  par 
conséquent  beaucoup  plus  de  la  plus-value  des  titres  qu'ils  ont  en 
portefeuille,  que  du  rendement  réel  des  affaires  qu'ils  exploitent.  De  là 
en  Espagne,  des  centaines  d'affaires  où  la  spéculation  a  remplacé 
l'exploitation. 

.Je  vais  même  vous  donner  deux  exemples  à  propos  des  chemins  de 
fer,  qui  vous  édifieront  sur  les  effroj^ables  procédés  de  certaines 
sociétés  en  Espagne,  il  y  a  encore  peu  de  temps. 

Il  y  a  quelques  années,  je  me  rendais  à  Barcelone  avec  deux  de 
mes  amis.  Nous  étions  partis  par  le  train  qui  quitte  Paris  à  9  heures 
du  soir  et  nous  devions  arriver  à  Barcelone  le  lendemain  à  7  heures 
du  soir.  Jusqu'à  la  frontière,  pas  d'incidents.  A  Port-Bou,  après  la 
petite  cérémonie  de  la  douane,  nous  nous  installons  dans  notre 
compartiment  et,  après  deux  heures  de  trajet,  nous  arrivons  à  Gérone 
vers  les  4  heures.  Mais  là,  une  surprise  nous  attendait;  au  lieu  de 
continuer  son  chemin,  le  train  s'arrêtait  et  n'allait  pas  plus  loin.  Cris, 
protestations  indignées,  rien  n'y  fait,  et  nous  voilà  obligés  de  coucher 

à  Gérone.  Le  motif ?  On  parlait  d'inondations,  de  travaux  sur  la 

voie,  mais  comme  il  y  a  deux  voies  distinctes  entre  (léroue  et  Barce- 
lone et  que  toute  certitude  nous  était  donnée  que  le  train  partirait  le 
lendemain,  inondations  et  travaux  semblaient  une  vraie  plaisanterie. 
Nous  fîmes  contre  fortune  bon  cœur  et  en  somme  cette  soirée  à  Gérone 
fut  des  plus  gaies.  On  but  force  Manzanilla  ;  on  campa  dans  les 
immenses  pièces  d'un  hôtel  fantastique,  et,  le  matin  venu,  nous  prîmes 
place  dans  le  train  qui  nous  emmena  sains  et  saufs  à  Barcelone.  En 
vain  sur  la  voie  nous  recherchâmes  les  traces  de  l'inondation,  ou  des 
travaux  ;  les  prétextes  étaient  de  pure  imagination.  Or,  voici  quelle 
fut  l'explication  que  l'on  me  donna  de  cet  incident.  La  Compagnie 
s'était  trouvée  à  court  d'argent,  les  employés  et  notamment  les  chefs 
de  gare  n'étaient  plus  payés.  Celui  de  Gérone  était  du  nombre.  Ce  que 
voyant,  quelques  hôteliers  de  cette  ville  lui  proposèrent  avec  sérénité 
de  lui  remettre  une  petite  somme  en  échange  de  laquelle  le  train  de 
France  serait  arrêté  et  les  voyageurs  obligés  de  coucher  à  Gérone. 
C'est  assez  joli  n'est-ce  pas  ?  Mais  qu'y  faire  ?  A  qui  réclamer  ?  Si  l'on 
s'adressait  à  la  direction  en  Espagne,  elle  vous  répondrait  qu'elle  n'en 
peut  mais,  que  la  caisse  est  à  sec,  et  que  la  faute  en  est  au  groupe 
financier  de  Paris.  Quant  à  ce  groupe  il  accusera  la  direction  d'incurie 
et  d'incapacité.  Mais,  les  seules  personnalités  intéressantes,  à  savoir 
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les  voyageurs  et  les  braves  actionnaires,  en  suni   ])our  leur  voyage 
raté,  et  leur  argent  compromis  sans  recours  d'aucune  soite. 

Voulez-vous  encore  un  trait  l)ieu  plus  grave  des  opérations  auxquelles 
finissent  par  se  livrer  certaines  sociétés  de  chemins  de  fer.  En  voici  un 
qui  me  lut  raconté  par  un  sénateur  espagnol  el  certifié  commis 
absolument  autbentique.  La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  X.  se 
trouva,  à  un  moment  donné,  dans  l'obligation  d'emprunter  une  dizaine 
de  millions  à  un  grand  établissement  de  crédit  l'rançais  pour  faire  face 
à  de  nouvelles  dépenses.  Au  bout  de  quelques  années  la  situation  de  la 
Société  avait  considérablement  empiré.  L'établissement  de  crédit 
s'adressa  au  syndicat  financier  fi-ançais  qui  dirigeait  ce  chemin  de  fer 
et  réclama  le  remboursement  de  cette  dette.  Et  voici  ce  que  l'on 
imagina  :  un  projet  de  loi  fut  déposé  à  la  Chambre  des  députés  de 
Madrid  pour  approuver  la  création  d'une  nouvelle  ligne  de  chemin  de 
fer  concédée  à  la  Compagnie  en  question.  Cette  Compagnie,  pour  faire 
face  à  la  construction  de  cette  ligne,  fut  autorisée  à  émettre  une 
quinzaine  de  millions  d'obligations.  Le  grand  établissement  de  crédit 
se  chargea  de  les  placer  à  sa  clientèle.  Naturellement,  il  commença 
par  se  rembourser.  Le  syndicat  financier  qui  dirigeait  la  compagnie 
préleva  sans  doute  pour  son  compte  un  honnête  courtage,  et  sur  les 
trois  ou  quatre  millions  qui  restaient,  les  trois  quarts  furent  employés 
à  faire  vivre  la  Compagnie,  tandis  qu'avec  le  maigre  surplus  on 
plantait  des  jalons  et  on  donnait  quelques  coups  de  pioches  à  la 
nouvelle  ligne.  Elle  doit  être  encore  aujourd'hui  un  projet,  et  n'est  pas 
près  d'entrer  en  exploitation. 

On  s'explique  facilement ,  qu'après  des  actes  semblables ,  les 
Compagnies  de  cliemiu  de  fer  de  l'Espagne  distribuent  de  maigres 
dividendes  et  que  leurs  titres  ne  jouissent  pas  auprès  des  petits  capita- 
listes d'un  crédit  bien  considérable.  Et  pourtant  cette  industrie  des 
chemins  de  fer  est  aussi  nécessaire  en  Espagne,  que  dans  tout  pays. 
Si  l'on  se  décidait  à  faire  des  dépenses  utiles  pour  la  réfection  des 
voies,  on  pourrait  obtenir  des  vitesses  meilleures  pour  le  transport  des 
voyageurs.  Une  surveillance  plus  attentive,  une  réduction  des  tarifs, 
ou  tout  au  moins  un  tarif  définitif  des  transports  de  marchandises 
ferait  doubler  le  transit;  mais  hélas  !  on  s'est  jusqu'ici  occupé  surtout 
des  opérations  financières  et  là,  comme  presque  partout,  l'industrie  et 
le  commerce  n'ont  pas  de  plus  rudes  ennemis  que  la  spéculation  qui 
prend  toutes  les  forces  vives,  oblige  à  tous  les  sacrifices,  et  produit  en 
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somme  ou  des  fortunes  que  l'on  ne  peut  envier,  ou  des  ruines 
effroyables. 

En  fait  d'exemple  de  lamentable  administration  d'une  affaire 
industrielle,  je  veux  vous  parler  d'une  mine  qui  eut  son  heure  de 
célébrité  et  qui  l'aura  de  nouveau,  car  sa  richesse  en  minerai  et  son 
étendue  en  font  une  des  plus  belles  de  l'Espagne.  Ces  mines  furent 
achetées  fort  cher  à  des  propriétaires  qui,  comme  toujours,  une  fois  le 
prix  du  sol  encaissé,  s'en  désintéressèrent  complètement.  Après  les 
premiers  travaux,  on  tomba  sur  une  «  poche  »  de  minerai  d'une 
magnifique  richesse,  mais  d'une  étendue  forcément  limitée.  L'extrac- 
tion de  cette  poche  produisit  des  sommes  énormes  ;  au  lieu  de  se 
contenter  de  ces  bénéfices,  on  en  profita  pour  hausser  les  actions  à  des 
cours  prodigieux. 

L'année  suivante  la  poche  s'étant  épuisée,  les  résultats  bénéficiaires 
avaient  forcément  décru.  Mais  diminuer  le  dividende,  c'était  faire 
baisser  les  cours,  et  les  administrateurs,  gros  porteurs  de  titres,  ne  le 
voulaient  point.  Pour  leur  permettre  d'écouler  leurs  actions,  on 
employa  le  fond  de  réserve  à  augmenter  le  bénéfice  et  cette  année 
encore  on  distribua  de  gros  dividendes  ;  les  actions  atteignirent  leur 
maximum.  Mais  qu'arriva-t-il  ?  pour  atteindre  les  nouveaux  filons  il 
fallait  des  travaux,  de  l'argent.  La  réserve  étant  épuisée,  on  fut  bien 
obligé  d'y  renoncer,  et  ce  fut  en  quelques  mois  une  débâcle  qui  finit 
par  une  effroyable  faillite. 

Et  pourtant  la  mine  était  magnifique,  presque  intacte,  et  avec  une 
administration  un  peu  plus  prévoyante  et  un  peu  moins  occupée  de 
spéculations,  cette  affaire  aurait  donné  pendant  très  longtemps  des 
résultats  excellents. 

De  ce  que  je  viens  de  vous  dire  il  se  dégage  une  fâcheuse  conclusion, 
c'est  que  l'opinion  publique  se  montre  extrêmement  défiante  au  sujet 
de  toute  entreprise  en  Espagne,  et  je  crois  pouvoir  vous  indiquer  que 
cette  méfiance,  qui  se  comprend,  est,  néanmoins,  funeste  et  même 
inintelligente. 

En  effet,  sur  quoi  se  base  le  public  pour  se  refuser  à  employer  ses 
capitaux  dans  l'industrie  en  Espagne  ?  Sur  la  constatation  de  deux 
faits  principaux.  Le  premier,  que  je  vous  ai  exposé,  est  la  chute  d'un 
grand  nombre  d'entreprises  mal  gérées.  Je  répondrai  d'un  mot  qu'une 
mauvaise  administration  n'est  pas  nécessaire.  11  y  a  eu  des  fautes,  mais 
des  fautes  faciles  à  éviter,  et  je  vous  montrerai  tout  à  l'heure  que  l'on 
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peut  fort  bien  supprimer  les  inconvénients  que  je  vous  signalais  comme 
trop  fréquents  dans  le  passé. 

Le  deuxième  fait  qui  inspire  de  la  méfiance  au  public  est  d'un  tout 
autre  ordre.  C'est  l'abstention  des  capitaux  espagnols  dans  les  affaires 
industrielles  de  leur  pays.  Ce  fait,  inexplicable  pour  l'étranger,  est 
néanmoins  des  plus  naturels.  Nous  savons  tous  que  l'argent  placé  dans 
les  affaires  industrielles  est  destiné  à  rapporter  un  peu  plus  que  le  21/2 
et  37o  fourni  par  nos  obligations  de  chemins  de  fer  et  nos  renies  sur 
l'Etat.  Or  en  Espagne  les  fonds  d'Etat  sont  à  un  cours  très  bas, 
notamment  les  bons  du  trésor.  Le  revenu  en  est  donc  relativement 
très  élevé  :  5, 6  et  même  8  °/o.  Comme  en  Espagne  on  est  très  persuadé 
que  la  banqueroute  ne  se  produira  pas,  et  que,  de  plus  un  vague 
sentiment  patriotique  vient  encore  aider  la  recherche  du  gain,  une 
grande  quantité  de  l'argent  est  employée  dans  les  fonds  de  l'Etat. 
Viennent  ensuite  les  prêts  hypothécaires  qui,  en  France,  rapportent 
4  et  3  1/2 7o  et  qui,  en  Espagne,  se  traitent  couramment  à  6,  7  et  même 
12 7o'  Ayant  ainsi  des  placements  faciles  à  surveiller,  d'une  sécurité 
assez  grande  et  fort  rémunérateurs,  les  capitaux  espagnols  ne 
songeaient  point  jusqu'ici  à  se  porter  vers  les  valeurs  industrielles. 

Aujourd'hui,  la  situation  commence  à  se  modifier  et  demain  elle  se 
modifiera  plus  encore.  En  effet,  d'une  part,  l'état  des  finances  de 
l'Espagne  est  tel  qu'il  se  produira  fatalement  des  modifications  qui 
assureront  sa  stabilité  définitive,  soit  par  un  crack  que  j'estime 
improbable,  soit  par  des  améliorations  progressives.  En  tout  cas,  de 
cette  stabilité  définitive  naîtra  une  hausse  et  un  affermissement  des 
cours.  Les  revenus  des  fonds  d'Etat  diminuant,  ce  placement  prendra 
le  même  rang  que  les  mêmes  placements  eu  France  et  en  Angleterre 
et,  pour  obtenir  un  revenu  supérieur,  il  faudra  bien  rechercher  des 
valeurs  d'une  autre  nature. 

Quant  aux  prêts  hypothécaires,  si  rémunérateurs  qu'ils  paraissent, 
ils  constituent  un  danger.  En  effet,  si  les  prêts  hypothécaires  se 
multiplient  à  des  taux  avantageux,  c'est  que  les  propriétaires 
d'immeubles  (maisons  ou  terres)  en  tirent  des  revenus  insuffisants  el 
ont  besoin  d'argent.  Le  fait  pour  ces  propriétaires  d'avoir  reçu  une 
certaine  somme  est  loin  d'impliquer  forcément  un  relèvement  de  leurs 
revenus.  Ces  propriétaires  emprunteurs  se  trouveront  donc  générale- 
ment, après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  dans  une  situation 
financière  mauvaise  que  rendra  plus  grave  les  gros  intérêts  de  leurs 
emprunts.  Ils  finiront  par  ne  pas  payer  ces  intérêts,  et  abandonneront 
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le  gage  hypothécaire  aux  prêteurs.  Ceux-ci  se  trouveront  donc 
transformés  à  leur  tour  eu  propriétaires  ce  qui,  parle  temps  qui  court, 
et  pour  la  majorité  des  capitalistes,  n'a  rien  de  bien  séduisant.  Je  vois 
donc,  dans  un  avenir  prochain  une  notable  diminution  dans  l'emploi 
des  capitaux  espagnols  en  placements  hypothécaires. 

On  doit  en  conséquence  envisager  comme  très  prochain  le  jour  où 
les  capitaux  espagnols  pourront  se  porter  vers  l'industrie  espagnole, 
et  où,  d'un  autre  côté  les  capitalistes  étrangers  instruits  par  les 
errements  des  sociétés  antérieures,  donneront  à  l'administration  des 
sociétés  qu'ils  formeront  pour  exploiter  les  richesses  de  l'Espagne,  des 
garanties  de  sagesse  et  de  savoir  qui  leur  ont  fait  défaut  jusqu'ici. 

Déjà,  du  reste,  ce  mouvement  se  dessine.  La  Catalogne  est  le  pays 
d'Espagne  où  il  paraît  le  plus  avancé.  Nous  allons  nous  délasser  un 
moment  de  l'aperçu  quelque  peu  ardu  que  je  viens  de  vous  donner  en 
visitant  avec  quelque  détail  la  capitale  de  cette  belle  province,  la 
magnifique  ville  de  Barcelone. 

La  première  impression  de  l'étranger  en  arrivant  à  Barcelone  est 
délicieuse.  La  ville  est  située  en  amphithéâtre  au  bord  de  la  mer. 
Un  cirque  de  collines  s'étage  autour  d'elle  et  lui  fait  un  cadre  splendide. 
Dans  la  ville  même  on  est  surtout  frappé  par  la  largeur  des  rues  plantées 
d'arbres  et  toutes  grouillantes  d'une  foule  de  promeneurs.  Parmi  ces 
rues  la  plus  célèbre  est  celle  que  l'on  appelle  la  Rambla  et  qui  se 
prolonge  depuis  la  mer  jusque  dans  la  direction  de  Gracia  sur  une 
longueur  de  plusieurs  kilomètres.  La  Rambla  porte  divers  noms  : 
Rambla  des  oiseaux,  Rambla  des  fleurs,  etc.  Le  matin,  cette  Rambla  des 
fleurs  est  une  des  plus  belles  choses  que  j'ai  \'ues.  Des  espèces  de  bancs 
en  pierre  de  chaque  côté  de  la  rue  servent  à  l'étalage  des  fleurs  et  nul 
peintre  ne  pourrait  rendre  l'éblouissante  magie  de  ces  monceaux 
d'oeillets,  de  roses,  de  tubéreuses,  de  jonquilles,  et  de  camélias.  Il  faut 
voir  autour  des  marchandes  se  presser  la  foule  des  promeneurs  et  des 
promeneuses.  Sans  doute  nous  ne  trouverons  plus  chez  la  femme  la 
grâce  et  la  vivacité  des  castillanes,  et  surtout  des  andalouses  ;  mais  la 
catalane  n'est  pas  sans  beauté.  Sa  taille  est  élevée,  son  port  tranquille 
et  majestueux,  ses  traits  nets  et  accusés.  Elle  rappelle  la  femme  de 
Rome  plus  que  celle  de  Séville  ou  de  Madrid. 

Le  long  de  la  Rambla  se  trouvent  tout  près  l'un  de  l'autre  deux 
magnifiques  théâtres:  «  le  Principal  »  et  le  «  Liceo  ».  Ce  dernier  passe 
pour  le  plus  grand  théâtre  du  monde  et  sa  célébrité  s'est  accrue  de 
l'épouvantable  attentat  anarchiste  qui  s'y  consomma  il  y  a  quelques 
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années.  Dans  ce  théâtre  on  donne  surtout  l'opéra  et  l'opéra-comique 
soit  en  Espagnol  soit  en  Italien.  La  foule  n'y  afflue  guère  et  donne 
visiblement  ses  préférences  aux  petits  théâtres  do  «  Zarzuelas  ». 
Ces  petits  théâtres  donnent  chaque  soir  des  spectacles  coupés  composés 
de  quatre  ou  cinq  petites  comédies  ou  vaudevilles  d'un  ou  deux  actes. 
On  prend  sa  place  pour  une  seule  des  pièces  et  l'on  peut  ainsi,  pour  une 
somme  très  minime  assister  à  une  œuvre  complète,  en  n'y  employant 
qu'une  heure  de  sa  soirée.  C'est  une  idée  excellente  qui  devrait  bien 
être  adoptée  en  France  et  nous  éviterait  à  la  fois  les  terribles  longueurs 
d'une  soirée  entièrement  passée  au  spectacle  et  les  prix  exorbitants 
des  places  dans  presque  tous  les  théâtres. 

C'est  aussi  le  long  de  la  Rambla  que  se  trouvent  la  plupart  des  hôtels. 
Un  certain  nombre  sont  fort  convenables.  Sans  doute  on  n'y  trouve 
point  le  confort  luxueux  des  grands  hôtels  de  Suisse,  d'Angleterre, 
d'Autriche  ou  même  de  France,  mais  les  appartements  y  sont  très 
passables,  le  service  assez  soigné  et  la  table  suffisante.  Il  y  a  du  reste  en 
dehors  des  hôtels  quelques  restaurants  à  Barcelone  où  l'on  est  fort  bien 
servi.  L'un  d'eux  est  construit  dans  une  merveilleuse  situation.  C'est 
Miramar,  à  mi-côte  de  Montjuich,  la  célèbre  citadelle  de  Barcelone.  Ce 
restaurant  qui  domine  la  mer  et  le  port  d'une  hauteur  de  50  mètres  est 
tout  à  fait  agréable.  On  y  est  servi  dans  de  petites  tonnelles  garanties 
de  l'indiscrétion  des  voisins  par  de  grands  stores  de  toile,  et  nulle  part 
on  ne  confectionne  mieux  le  fameux  riz  à  la  Catalane  tout  farci  de 
«  calamares  »,  de  «  langostinas  »  et  de  piments  rouges.  Tout  autour  de 
Barcelone,  en  s'élevant  sur  les  hauteurs  qui  l'enserrent,  on  trouve  dans 
des  sites  plus  jolis  les  uns  que  les  autres  des  auberges  sans  prétention 
où  l'on  se  rend  en  partie  fine  boire  quelques  flacons  de  Xérès  ou  de 
Manzanilla  lejoli  vin  qui  fait  rire  les  filles,  comme  ils  disent  là-bas. 
De  toutes  ces  excursions  la  plus  jolie,  je  crois,  est  celle  de  Yalvidrera. 
Il  faut  un  quart  d'heure  de  tramway  et  une  demi-heure  de  voiture  pour 
y  arriver.  C'est  presque  tout  en  haut  de  la  montagne  qui  fait  le  fond  de 
Barcelone.  La  vue  y  est  splendide  et  l'on  découvre  à  ses  pieds  toute  la 
ville  avec  ses  faubourgs,  sa  banlieue  qui  s'accroît  tous  les  jours.  Et 
puisque  j'ai  prononcé  le  mot  banlieue,  une  remarque  en  passant. 
Barcelone  est  la  seule  ville  d'Espagne,  à  ma  connaissance,  qui  possède 
une  banlieue,  qui  soit  entourée  de  villages,  de  maisons  de  plaisance, 
de  villas  l'environnant  dans  une  assez  grande  périphérie.  Toutes  les 
autres  villes  ont  des  contours  nets,  commencent  en  des  points  précis, 
comme  les  anciennes  cités  fortifiées.  On  quitte  la  campagne,  le  désert 
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rougeâtre  où  les  chemins  sont  à  peine  dessinés,  où  l'on  marche  des 
heures  sans  trouver  d'auberge  ou  de  village  et  on  entre  d'un  seul  coup 
dans  la  ville,  la  vraie  ville  avec  ses  rues,  ses  monuments  et  sa  population 
bruyante  et  pressée.  C'est  ainsi  àMadrid,  à  Valladolid.  Seule  Barcelone 
est  semblable  à  nos  grandes  villes  françaises  et  la  vie  tumultueuse  et 
débordante  de  cette  magnifique  cité  se  déverse  dans  la  campagne  et  la 
peuple  sur  une  surface  considérable. 

Malgré  ma  grande  admiration  de  Barcelone,  je  dois  vous  dire  que 
ses  habitants,  et  en  général  les  Catalans  ne  sont  pas,  tant  s'en  faut,  les 
plus  séduisants  au  premier  abord  parmi  les  Espagnols.  Cette  race,  tout 
à  fait  séparée  de  celles  qui  peuplent  les  autres  provinces,  est  intelligente, 
âpre  au  gain,  extrêmement  méfiante  et  tout  à  fait  dénuée  de  bienveil- 
lance. Elle  est  d'ailleurs  d'un  orgueil  prodigieux  et  méprise  hautement 
la  race  castillane,  qui  du  reste  lui  rend  son  mépris.  C'est  en  effet  chose 
curieuse  d'entendre  le  ton  d'un  Madrilène  en  disant:  un  Catalan,  et 
celui  d'un  habitant  de  Barcelone  quand  il  vous  dit  :  c'est  un  Castillan. 
La  langue  catalane  elle-même  est  tout  à  fait  distincte  de  l'espagnol 
proprement  dit.  Mainte  fois  du  reste  la  Catalogne  a  montré  son  désir 
d'autonomie.  L'idée  républicaine  a  fait  des  progrès  assez  sérieux  dans 
cette  province,  et  à  part  quelques  régions  où  s'agitent  en  vain  les  vestiges 
du  parti  carliste,  je  crois  que,  si  l'on  consultait  l'ensemble  des  Catalans, 
une  grosse  majorité  se  rallierait  à  l'idée  de  former  une  république 
indépendante,  ou  même  à  celle  de  l'union  à  la  République  française. 

Et  pourtant  à  l'heure  actuelle,  les  Français  ne  sont  pas  trop  bien 
accueillis  à  Barcelone,  à  moins  qu'ils  n'apportent  leur  savoir,  ou  leur 
argent.  L'aimable  Consul  général  de  Barcelone  M.  le  baron  R***  me 
disait  il  y  a  quelques  années  qu'à  l'époque  où  il  se  créa  de  nombreuses 
filatures  en  Catalogne,  on  fit  venir  un  grand  nombre  d'ouvriers  français 
du  Nord.  Ceux-ci  arrivaient  enchantés  avec  la  promesse  de  gros 
salaires  et  emmenant  femmes  et  enfants.  Puis  au  bout  de  quelques 
mois,  ils  s'en  revenaient  au  consulat  demander  leur  rapatriement. 
Ce  qui  s'était  passé  était  fort  simple.  Sitôt  que  sous  leurs  habiles  leçons 
les  ouvriers  catalans  étaient  arrivés  à  s'instruire,  on  diminuait  de 
moitié  les  salaires  des  ouvriers  français,  e,t  on  finissait  par  les  mettre  à 
la  porte,  quand  on  était  arrivé  à  les  remplacer  par  les  gens  du  pays.  Si 
quelques  étrangers  trouvent  grâce  devant  la  méfiance  catalane,  ce 
sont  les  Allemands.  11  faut,  du  reste,  reconnaître  qu'au  point  de  vue  de 
la  hardiesse  intelligente  de  leur  industrie  et  de  leur  commerce,  ils  nous 
dépassent  beaucoup.  Une  des  industries  où  ils  excellent  est  l'électricité. 
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Les  grandes  maisons  allemandes  Slmckeii,  Siemens  et  Halske,  ont 
aujourd'hui  la  part  prépondérante  dans  toute  l'Espagne.  La  raison  en 
est  bien  simple.  Ces  grandes  maisons  d'électricité  tiennent  à  la  fois  de 
l'Industrie,  du  Commerce  et  de  la  Finance.  Au  point  de  vue  de  l'indus- 
trie, ces  maisons  produisent  dans  de  très  bonnes  conditions  du  matériel 
excellent.  Au  point  de  vue  du  commerce  elle  ont  des  agents  de  vente 
de  premier  mérite  dans  les  villes  importantes,  et  au  point  de  vue 
financier,  elles  peuvent  faire  soit  des  crédits  très  longs,  soit  même  des 
avances  de  fonds  considérables  pour  les  entreprises  qui  utilisent  leur 
production.  L'idée  de  doubler  les  grandes  industries  d'une  maison  de 
banque  n'est  du  reste  pas  neuve  et  l'Angleterre,  avant  l'Allemagne, 
était  entrée  dans  cette  voie,  mais  aujourd'hui  elle  est  bien  dépassée 
par  sa  cadette  qui,  du  reste,  a  parfois  marché  un  peu  trop  vile  ainsi  que 
nous  l'ont  montré  de  récents  désastres. 

Barcelone  produit  bien  le  matériel  électrique  de  faible  importance, 
mais,  jusqu'ici,  on  n'y  fabrique  guère  les  puissantes  dynamos  que  l'on 
emploie  dans  les  grandes  chutes  d'eau.  Du  reste,  le  tempérament 
méfiant  des  industriels  catalans  leur  interdirait  de  s'intéresser  à 
l'exploitation  de  ces  chutes.  Aussi,  quand  de  grosses  maisons 
allemandes  viennent  proposer  de  fournir  tout  le  matériel  électrique 
nécessaire  à  l'utilisation  d'une  chute  d'eau  sans  demander  un  centime 
d'espèces,  mais  moyennant  une  certaine  quantité  d'actions,  ces  maisons 
allemandes  se  voient  de  suite  accorder  la  préférence.  En  France  nous 
aurions  certainement  intérêt  à  employer  souvent  ce  procédé,  mais 
encore  faudrait-il  que  les  capitaux  de  nos  entreprises  de  fabrications 
électriques  ou  mécaniques  soient  suffisants  pour  leur  permettre  ces 
participations. 

Cette  industiie  de  l'électricité  est  tout  particulièrement  intéressante 
en  Espagne.  Beaucoup  de  villes  en  effet,  n'étant  pas  éclairées  ont  le 
choix  entre  le  gaz  et  l'électricité  et,  tout  naturellement,  préfèrent  ce 
dernier  éclairage.  11  y  a  beaucoup  à  faire  dans  cette  voie  et  je  la 
signale  comme  restant  encore  fructueuse  pour  bien  des  années. 

En  Catalogne,  on  a  beaucoup  multiplié  les  filatures,  et  les  tissages 
surtout,  et,  la  main-d'œuvre  n'y  étant  pas  élevée,  on  est  arrivé  à 
d'excellents  résultats.  L'industrie  de  la  construction  mécanique  a  fait 
aussi  beaucoup  de  progrès.  A  Barcelone  et  à  Gérone,  il  y  a  deux  grands 
établissements  où  l'on  fabrique  tout  l'outillage  d'usine,  les  turbines, 
les  petites  dynamos.  On  sent  que  cette  province  veut  s'alfranchir  peu  à 
peu   de  l'influence  étrangère  en  matière  d'industrie,  et   avoir   son 
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existence  propre,  sans  la  nécessité  onéreuse  de  recourir  à  son  voisin. 
Une  industrie  qui,  en  ce  moment,  a  pleine  vogue  en  Espagne  est 
l'industrie  sucrière.  Un  grand  nombre  d'affaires  se  sont  montées  avec 
de  gros  capitaux  pour  exploiter  la  betterave.  Mais  je  crois  que  l'on  a 
été  un  peu  trop  vite  et  qu'en  beaucoup  d'endroits,  cette  culture  ne 
sera  pas  fructueuse.  N'importe,  c'est  déjà  une  note  intéressante 
pour  l'Espagne  nouvelle  que,  se  voyant  privée  des  ressources  de  ses 
colonies,  elle  ait  cherché  sur  le  propre  sol  de  la  métropole  et  avec  ses 
propres  ressources,  à  suppléer  à  cette  privation. 

Mais  où  l'Espagne  est  incomparablement  riche,  c'est  dans  les 
minéraux  de  valeur  qui  peuplent  son  sol  :  le  fer,  le  mercure,  le  plomb, 
l'étain  et  surtout  le  cuivre.  Déjà  maintes  mines  sont  exploitées,  mais 
combien  restent  même  inexplorées.  Et  puis,  jusqu'ici,  on  s'est  presque 
borné  à  extraire,  au  moyen  de  machines  et  d'appareils  venus  de 
l'étranger,  du  rainerai  que  l'on  envoie  traiter  à  l'étranger.  La  majeure 
partie  des  profits  échappe  à  l'Espagne.  Et,  de  ce  simple  fait  que 
l'installation  provenant  d'Angleterre  ou  d'Allemagne  est  très  coûteuse, 
que  le  transport  du  minerai,  ou  du  métal  brut  sur  les  lieux  de  vente 
est  très  cher,  maintes  affaires  minières,  excellentes  en  elle-mêmes, 
ont  périclité.  Or,  nous  pouvons  envisager  un  avenir  meilleur.  Déjà 
l'outillage  d'usine  se  fabrique  en  Espagne  soit  en  Catalogne,  soit  dans 
le  Guipuzcoa.  Bientôt  un  marché  de  cuivre  et  de  plomb  finira  par 
s'établir  à  Barcelone  ou  à  Cadix.  Plus  encore  serait  à  souhaiter 
l'établissement  d'une  grande  tréfilerie  de  cuivre.  Songez  que  ce  cuivre, 
extrait  de  l'Espagne  se  vend  au  marché  de  Londres,  majoré  de  son 
transport,  entre  par  exemple  en  France  en  payant  des  droits,  est 
tréfilé  au  Havre,  revient  avec  un  nouveau  transport  très  coûteux  en 
Espagne  oii  son  entrée  est  frappée  d'un  droit  formidable  (quelque  chose 
comme  20  %  de  sa  valeur).  Que  d'économies  réalisées  par  une  tréfilerie 
espagnole.  Et  son  succès  est  d'autant  moins  douteux  que  les  entreprises 
électriques  se  multiplient  et  nécessitent  des  quantités  chaque  jour 
accrues  de  fil  de  cuivre. 

A  propos  de  minerai,  je  vous  disais  que  bien  des  mines  sont  insuffi- 
samment prospectées  par  les  propriétaires.  Voici  une  petite  anecdote 
arrivée  en  Espagne  à  un  de  mes  bons  amis,  savant  ingénieur,  M.  p***. 
On  lui  avait  signalé  une  mine  située  près  de  Gérone  en  lui  demandant 
de  l'étudier.  Comme  je  connaissais  cette  mine  par  ouï-dire,  j'en  causais 
avec  lui,  et  l'engageais  à  aller  voir  M.  X-,  un  ingénieur  espagnol  en 
grand  renom  à  Barcelone  qui  a  prospecté  toutes  ces  régions.  Lors  de 
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l'entrevue  qui  eut  lieu,  M.  X.,  donna  des  renseignements  assez 
médiocres.  La  galène,  c'était  une  mine  de  plomb,  était  fort  riche,  mais 
le  filon  était  assez  peu  volumineux.  Mon  ami  se  rend  sur  les  lieux  et 
s'aperçoit  que  les  renseignements  sur  la  galène  étaient  fort  exacts, 
mais  que  parallèlement  à  ce  filou  de  plomb  il  y  en  avait  un  autre  de 
blende  beaucoup  plus  large  et  d'une  magnifique  valeur.  Dans  la  rapidité 
de  ses  recherches,  l'ingénieur  espagnol  n'avait  vu  que  le  ])loinb,  et 
pendant  la  première  période  d'extraction,  les  propriétaires  ignorants 
avaient  laissé  la  blende^  comme  une  gangue  inutile.  L'affaire  est 
maintenant  entre  des  mains  plus  habiles,  et  ces  mines,  aujourd'hui  en 
exploitation  sont  certainement  appelées  à  un  grand  avenir. 

En  voici  déjà  bien  long,  Mesdames  et  Messieurs,  et  je  ne  veux  pas 
abuser  de  votre  patience.  Mais,  avant  de  terminer,  je  veux  vous  dire 
un  regret,  une  tristesse  que  je  ressens  à  vous  parler  de  l'Espagne 
comme  je  l'ai  fait.  Pauvre  chère  Espagne,  combien  elle  doit  être 
blessée  et  meurtrie,  puisque  même  ses  admirateurs  et  ses  amis  dont  je 
suis,  même  les  plus  illustres  de  ses  enfants  comme  Emilio  Castelar, 
comme  Madame  Pardo  Psazan  n'ont  pu  parler  d'elle  sans  dévoiler 
quelque  mal,  ou  faire  saigner  quelque  blessure. 

Et  je  sens  trop,  hélas,  que  l'exposé  des  faits  tels  que  je  les  ai  vus, 
tels  que  je  vous  les  ai  racontés  s'est  dressé  en  réquisitoire  contre  les 
errements  d'un  passé  auxquels  j'aurais  voulu  savoir  concilier  votre 
indulgence. 

Mais,  si  je  vous  abandonne  le  passé  de  l'Espagne  je  voudrais  que  vous 
ayez  au  moins  la  même  confiance  que  moi  dans  son  avenir. 

Songez  que  ce  peuple  a  résisté  à  tout  ce  qui  peut  amollir,  puis 
terrasser  une  nation.  L'Amérique  lui  avait  donné  son  or  sans  compter, 
avait  comblé  son  oisiveté  de  richesse,  et  depuis  des  siècles  le  travail 
était  abandonné  puisque  l'or  des  Indes  Occidentales  y  suppléait.  Et 
coup  sur  coup,  les  invasions,  les  guerres  civiles,  la  révolte,  les 
difficultés  politiques,  puis  la  perte  des  colonies  !  Mais  quel  peuple  eut 
résisté  à  de  telles  épreuves  ? 

Aujourd'hui  l'Espagne  demeure  intacte  dans  son  intégrité  continen- 
tale. Elle  demeure  avec  la  bravoure  de  ses  soldats  qui  rachetèrent  aux 
yeux  du  monde  l'honneur  de  son  armée  compromis  par  les  fautes  des 
généraux.  Elle  demeure  avec  la  richesse  incomparable  de  son  sol,  avec 
ses  mines  de  cuivre,  de  plomb,  d'argent,  de  cinabre,  de  charbon,  de 
fer  !  Elle  demeure  avec  sa  magnifique  situation  géographique,  ses  ports 
sûrs  et  nombreux,  point  d'attache  entre  l'Afrique  et  l'Europe,  barrière 
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entre  la  Méditerranée  et  l'Atlantique.  Elle  demeure  avec  ses  souvenirs 
pittoresques,  le  prestige  de  sa  vaillance  héroïque  et  de  l'empire 
immense  qui  fut  le  sien.  Elle  demeure  surtout  avec  la  vitalité  nouvelle 
que  nous  y  voyons  aujourd'hui,  avec  son  désir  d'ouhlier  les  anciens 
errements,  de  profiter,  elle-même^  de  sa  richesse,  de  reprendre  la 
place  qui  lui  appartient  dans  l'industrie,  dans  le  commerce,  comme 
dans  la  science  et  la  littérature. 

Et  j'ai  le  bon  espoir,  la  ferme  foi  que  dans  un  avenir  très  prochain, 
les  douleurs  mêmes  de  l'Espagne,  les  fautes  de  ses  gouvernants, 
l'erreur  de  sa  paresse  seront  l'origine  d'une  salutaire  réaction.  Ce  jour- 
là,  l'Espagne  sera  devenue  non  plus,  sans  doute,  le  légendaire  pays  du 

Gid et  de  Don  Quichotte,  mais  bien  un  peuple  industriel  et  riche. 

La  France,  plus  que  tout  autre  pays,  peut  aider  sa  sœur  latine  dans 
cette  voie,  et  la  première  elle  en  profitera.  Elle  peut  l'aider  de  son 
exemple,  de  son  argent,  de  son  savoir,  et  cette  aide,  je  le  répèle  ne 
sera  pas  sans  grand  profit. 

Et  ce  serait.  Mesdames  et  Messieurs,  une  très  grande  satisfaction 
pour  moi,  si  je  pouvais  espérer,  que  j'ai  su  vous  intéresser  un  peu  à 
cette  Espagne  que  j'aime,  et  vous  engager  à  resserrer  les  liens  d'amitié 
et  d'intérêt  qui  unissent  notre  chère  France  à  ce  malheureux  et 
admirable  pays. 


LE  BASSIN  DU  LAC  KIVU 

Par  M.  Hknri  MAITRE, 
Géographe. 


{Fin)    (1). 


La  troisième  classe,  celle  des  Walwa  (2)  est  formée  de  cette  misérable  race 
de  pygmées,  répandue  dans  tout  le  bassin  du  Kivu  et  sœur  des  races  pygmées 


(1)  Voir  tome  XXXVII,  1902,  p.  434  et  tome  XXXVIII,  p.  44  et  112. 

(2)  Ou  Batwa. 
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de  la  grande  forêt  congolienne.  Mais  dans  la  sauvage  sjlve  équatoriale,  le 
Ijpe  s'est  conservé  plus  pur  que  dans  l'Urundi,  où  les  Watwa  se  trouvent  au 
milieu  de  peuples  divers  adonnés  à  l'agriculture  et  à  l'élevage.  Les  alliances 
étrangères  ont  rendu  les  ^Vatwa  de  l'Urundi  de  taille  supérieure  à  celle  de 
leurs  frères  primitifs  ;  ils  ne  sont  pas  généralement  plus  petits  que  les 
Warundi. 

Ils  vivent  en  petites  colonies,  dans  de  misérables  petites  huttes  d'herbe. 
Leurs  seules  armes  sont  l'arc  et  les  flèches.  Tout  d'abord  la  chasse  était  leur 
seul  moyen  d'existence,  mais  bientôt  elle  devint  insuffisante  et  il  leur  fallut 
choisir  d'autres  occupations  :  ils  devinrent  potiers.  Sans  autre  outil  qu'un 
morceau  de  calebasse,  avec  une  corde  mince  pour  dessiner  les  ornements, 
ils  fabriquent  des  pots  et  des  cruches  fort  élégantes  qu'ils  vendent  aux 
laboureurs. 

Les  Watwa  sont  les  parias  du  Ruanda  et  de  l'Urundi  et  sont  regardés  comme 
tels  par  les  Watussi  et  les  "Wahutu  ;  un  Mrundi  ne  boira  jamais  dans  le-  même 
vase  qu'un  W  atwa  et  ne  contractera  jamais  de  mariage  avec  une  femme  de 
cette  race. 

Ils  semblent  d'ailleurs  être  complètement  dégradés  ;  à  toutes  les  questions 
qu'on  leur  adresse,  ils  ne  savent  que  répondre  :  «  Tu  wagoyu  »,  nous 
sommes  chasseurs  d'éléphants. 

Tous  leurs  ustensiles  sont  empruntés  des  Warundi, 

C'est  surtout  dans  le  Nord  de  l'Urundi  que  l'on  rencontre  le  type  Watwa  : 
cou  très  court,  lèvres  rougeâtres,  formes  nerveuses.  Les  hommes  atteignent 
en  moyenne  I  m.  35  de  hauteur,  tandis  que  les  femmes  ne  dépassent  guère 
1  m.  20,  Celles-ci  ont  une  peau  plus  claire  et  portent  leurs  enfants  sur  le 
dos  (I). 

Les  Watwa  sont  répandus  dans  tout  le  Ruanda  et  l'Urundi  ;  ils  forment  la 
population  exclusive  du  Mfumbiro  et  par  les  contrées  de  l'Ouest,  se  relient  à 
la  grande  famille  des  pygmées  du  Congo. 

Le  Ruanda  et  l'Urundi  se  divisent  en  un  grand  nombre  de  provinces  dont 
la  plus  grande  partie  se  trouvent  sur  le  versant  nilotique. 

L'Urundi  s'étend  depuis  la  partie  Nord  du  Tanganyika  jusqu'à  la  hase 
occidentale  de  la  péninsule  Ndoga,  sur  le  Kivu, 

Ses  provinces,  dans  le  bassin  Kivu-Rusisi,  sont,  du  Sud  au  Nord  :  (2) 

Le  Bulinga,  à  l'embouchure  du  Rusisi  ; 

Le  Ramata,  qui  s'étend  jusqu'à  la  rivière  Kugunsi,  limite  du  cours  inférieur 
du  Rusisi  ; 


(i)  Baumann, 

(2)   MOORE, 
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Le  Bowuku,  entre  les  affluents  Kugunsi  et  Muhira  ; 

Le  Vehemisa,  dans  la  région  de  la  station  allemande  de  Chivitoki  ; 

Le  Mulugumbe,  puis  le  Basaza,  jusqu'aux  environs  du  Ruvira,  cours  pri- 
mitif du  Rusisi  ; 

Le  Mgenzi,  le  long  du  cours  supérieur  du  Rusisi,  jusqu'aux  environs 
du  lac  ; 

Enfin  le  Mukiniaga,  le  long  de  la  côte  du  lac,  jusqu'à  la  frontière  du 
Ruanda. 

Tous  ces  petits  sultanats,  tout  en  reconnaissant  l'autorité  du  «  Mwesi  »  ou 
souverain  de  l'Urundi,  sont  cependant  en  perpétuel  état  de  guerre  les  uns 
contre  les  autres. 

La  forme  du  gouvernement  de  l'Urundi  fut  toujours  monarchique. 

C'était  autrefois  un  puissant  empire  qui  étendait  sa  domination  bien  au  delà 
de  ses  limites  actuelles  ;  il  était  alors  gouverné  par  le  «  Mwesi  »  et  ses  descen- 
dants* directs  et  madntenant  encore  l'Urundi  est  connu  sous  le  nom  de 
«  Charocha  Mwesi  »,  —  la  terre  du  Mwesi  ;  —  Ton  croit  d'ailleurs  encore  à 
l'existence  de  ce  souverain. 

D'après  la  plupart  des  indigènes,  les  «  Mwesi  »  étaient  des  Watussi  à  peau 
claire,  le  dernier  s'appelait  «  Makisavo  »  —  Visage  pâle.  —  Cette  tradition 
est  communément  répandue  ;  cependant  il  v  a  des  gens  qui  prétendent  que 
c'était  un  Mrundi  et  non  un  Mtussi. 

Sa  résidence  se  trouvait  sans  doute  non  loin  de  la  source  du  Nil-Kagera. 

La  nécropole  rojale,  aujourd'hui  bien  connue,  est  au  Ganso-Kulu,  mon- 
tagne à  la  source  du  Kagera.  Les  porteurs  des  cadavres  rojaux  se  reposaient 
dans  un  petit  bois  sombre.  —  «  Wuruhukiro  »,  —  avant  de  les  enterrer  au 
Ganso-Kulu.  Quant  aux  montagnes  boisées  du  Mwesi,  ou  montagnes  de  la 
Lune  —  Missosi  ja  Mwesi  »  —  ce  sont  elles  qui  sont  regardées  comme  lieu 
de  séjour  des  esprits  des  Mwesi  défunts. 

Baumann  dit  qu'il  n'a  jamais  pu  savoir  d'une  façon  précise  ni  la  date  de  la 
mort  du  dernier  Mwesi,  ni  la  façon  dont  s'éteignit  la  famille  ;  il  croit  cepen- 
dant que  c'est  dans  une  guerre  étrangère,  il  n'j  a  pas  plus  d'une  centaine 
d'années,  qu'est  tombé  le  dernier  de  ces  souverains  d'origine  divine.  Tous  les 
Warundi  sont  persuadés  qu'il  vit  encore  et  ils  attendent  son  retour.  Aussi, 
lorsque  Baumann  arriva  du  Nord  dans  l'Urundi,  il  fut  pris  pour  l'incarnation 
réelle  de  l'esprit  de  l'ancien  roi  ;  mais  cette  croyance  diminua  lorsque  l'on  eut 
vu  le  vojageur  visiter  impunément  les  tombeaux  de  la  dynastie  :  car,  d'après 
la  tradition,  un  Mwesi  vivant  ne  peut,  sans  mourir,  se  rendre  à  ces  funèbres 
parages  ;  dès  lors  l'enthousiasme  se  trouva  fortement  refroidi. 

Lorsque  plus  tard,  l'explorateur,  revenant  duTanganjika,  pénétra  de  nou- 
veau dans  l'Urundi,  mais  par  l'Ouest,  il  ne  fut  plus  regardé  comme  le  Mwesi 
qui,  dit-on,  ne  peut  arriver  que  du  Nord. 

«  Cependant,  ajoute  le  voyageur.  Ton  me  rapporta  que,  peu  auparavant, 
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le  Mwesi  avait  traversé  en  triomphe  le  Nord  de  FUrundi,  qu'il  avait  renversé 
tous  ses  ennemis  sans  que  l'on  s'en  doùtût,  et  que  j'étais  identique  à  ceMwesi. 
La  résistance  des  Watussi  du  Nord  ne  provenait  pas  de  ce  qu'ils  doutaient  de 
la  réalité  de  ma  mission,  mais  provenait  seulement  de  la  malveillance  de  cette 
noblesse  pillarde  qui  voyait  dans  l'arrivée  d'un  Mwesi  la  fin  d'un  interrègne 
agréable  pour  eux  » . 

A  l'extinction  d'une  famille,  on  choisit  un  nouveau  chef;  son  pouvoir  n'est 
pas  considérable  et  consiste  surtout  à  rendre  la  justice  en  compagnie  des 
vieillards.  Les  voleurs  sont  décapités  ;  cependant  ils  peuvent  se  racheter 
moyennant  une  rançon  dont  la  moitié  revient  au  volé  el  l'autre  moitié  au  chef. 

L'état  social  de  l'Urundi  est  loin  d'être  actuellement  ce  qu'il  était  autrefois 
sous  le  gouvernement  des  Mwesi  ;  à  cette  époque,  les  Warundi  vivaient  heu- 
reux, tandis  que  maintenant  les  querelles  intestines  divisent  l'empire. 

Au  Nord,  les  incursions  du  «  Kigeri  »,  le  belliqueux  souverain  du  Ruanda; 
au  Sud,  les  razzias  des  négriers  arabes,  désolent  le  pays  ;  enfin,  les  Watussi, 
l'aristocratie  pastorale,  font  régner  sur  les  Warupdi  un  régime  de  pillage  et 
d'exactions. 

Le  Ruanda,  lui  aussi,  est  divisé  en  un  grand  nombre  de  provinces  ;  celles 
du  bassin  Kivu  sont,  du  Sud  au  Nord  (1)  : 

Le  Mukigesi,  depuis  la  frontière  de  l'Urundi  jusqu'à  l'endroit  où  la  côte 
orientale  se  coude  et  forme  avec  la  côte  S.-E.  le  «  Mecklemburg-Bucht  »  ; 

Le  Lubengera,  qui  n'a  qu'une  très  faible  portion  de  côte  ; 

Le  Kwishaza,  jusqu'au  delà  de  la  limite  Nord  de  la  péninsule  Mlutto  ; 

Quant  à  l'île  Kwidjwi  qui,  en  1894,  était  encore  sous  la  domination  du 
Ruanda,  elle  forme  maintenant  une  province  indépendante  sous  l'autorité  de 
Mihiggo  ; 

Enfin  le  Bugoyé  (2),  une  des  plus  grandes  et  des  plus  importantes  pro- 
vinces de  l'empire,  s'étend  le  long  de  la  partie  Nord  de  la  côte  orientale  et 
tout  le  long  de  la  côte  septentrionale  du  lac. 

Il  est  très  peuplé,  surtout  dans  la  vallée  de  la  Sabeya  où  chaque  partie  de 
terrain  est  soigneusement  cultivée. 

Tandis  que  partout  ailleurs  en  Ruanda,  les  huttes  sont  disséminées,  dans 
le  Bugoyé,  elles  sont  réunies  en  villages  qui  comptent  une  moyenne  de  10  à 
20  cases. 

Souvent,  et  surtout  sur  la  côte  septentrionale,  ces  villages  sont  entourés  de 


(1)  Kandt. 

(2)  Ou  Ugoyi,  Bugoyi. 
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palissades  hautes  de  20  pieds  ;  tout  autour  sont  dispersés  des  bouquets  d'aca- 
cias et  de  bananiers  (1). 

D'après  Kandt,  la  seule  vallée  de  la  Sabeya  compterait  1.500  habitants. 

La  division  des  classes  est  la  même  qu'au  Ruanda  ;  cependant  les  Watussi 
sont  en  grande  minorité  et  ils  ont  dû  céder  une  partie  du  pouvoir  aux 
Wahutu. 

Le  peuple  est  soumis  à  ses  chefs  auxquels  il  doit  fournir  les  cadeaux  qu'ils 
veulent  ofïrir  :  chèvres,  moutons,  bananes,  pombé,  haricots,  patates. 

Les  Wahutu  du  Bugoyé  sont  plus  élancés  et  mieux  constitués  que  ceux 
du  Ruanda.  Le  travail  leur  a  conservé  une  moralité  supérieure  à  celle  des 
autres  noirs.  Partout  on  ne  voit  que  cultures  ;  quand  la  pluie  est  abondante, 
ils  peuvent  avoir,  par  an,  trois  récoltes  de  haricots.  Ils  en  conservent  la  plus 
grande  partie  dans  de  grandes  corbeilles  de  bambou  placées  sur  un  échafau- 
dage de  bois,  à  proximité  des  huttes.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  le  Mahutu 
apprend  à  se  servir  de  la  pioche  qui  sert  même  aux  mères  à  calmer  leurs 
bébés  pleurant. 

Les  Wahutu  du  Bugojé  sont  cependant  batailleurs  et  quelque  peu  ban- 
dits ;  jamais  ils  ne  sortent  sans  leur  lance  et  l'on  rencontre  des  enfants  de 
10  ans  qui  possèdent  déjà  la  leur  ;  les  bambins  la  remplacent  par  des  bâtons 
et  les  nourrissons  par  de  simples  baguettes  ;  aussi  les  batailles  sont-elles 
fréquentes . 

Le  pombé  et  le  tabac  sont  les  deux  grandes  passions  des  indigènes. 

Pour  fabriquer  le  pombé,  on  entasse  des  bananes  dans  un  baquet  en  bois  ; 
puis  on  les  broie  et  on  les  brasse.  La  liqueur  douce  ainsi  obtenue  est  versée 
dans  des  cruches  que  l'on  place  sur  le  feu  ;  une  fois  bien  chauflFée  et  enfumée, 
on  la  laisse  fermenter  pendant  8  jours  ;  c'est  alors  la  boisson  favorite,  la 
liqueur  par  excellence  des  natifs. 

Le  tabac  du  Bugojé  est  excellent  et  est  renommé  dans  tout  le  Ruanda. 

La  pipe  est  un  véritable  meuble  de  famille  ;  il  j  en  a  une  par  hutte  et  elle 
sert  à  tous,  car  tout  le  monde  fume,  grands  et  petits. 

Les  feuilles  de  tabac  une  fois  mûres  sont  séchées  et  mises  en  paquets  ;  tout 
indigène  en  a  sur  lui  une  petite  provision  enfermée  dans  un  sac  spécial. 

Dans  le  Bugojé,  comme  dans  tout  le  Ruanda  et  l'Urundi,  la  polygamie  est 
générale.  On  achète  une  femme  4,  8  ou  10  pioches  chez  les  Wahutu,  et  une 
vache  chez  les  Watussi . 

A  la  tombée  de  la  nuit,  les  villageois  se  réunissent  autour  de  la  hutte  du 
jeune  homme  et  attendent  la  fiancée  en  chantant  ses  louanges.  Bientôt  elle 
arrive,  amenée  par  sa  sœur  ou,  à  son  défaut,  par  une  autre  jeune  fille.  En 
signe  de  domination,  le  fiancé  lui  crache  sur  la  tête  :  le  mariage  est  conclu. 


(I)  MOOKE. 


-  167  - 

Au  milieu  des  cris,  la  jeune  femme  entre  alors  dans  la  hutte  où  elle  se  retire, 
tandis  que  l'époux  va  chanter,  boire  et  danser  en  compagnie  de  ses  invités. 

Le  lendemain,  pour  terminer  la  fête,  on  tue  une  chèvre  que  l'on  sert  en 
festin. 

Les  femmes  portent  leurs  jeunes  enfants  sur  le  dos,  dans  une  peau  de 
chèvre  (1). 

Au  Nord-Est  du  Bugoyé  proprement  dit,  se  trouve  la  petite  province  de 
Mulera,  au  pied  des  derniers  contreforts  orientaux  des  Kirunga  et  ù  la  région 
de  jonction  de  la  chaîne  orientale  de  pourtour. 

Cette  partie  du  Bugojé  est  beaucoup  moins  fertile  que  la  partie  avoisinant 
le  lac  ;  tout  le  long  des  volcans,  d'ailleurs,  le  pajs  ne  présente  pas  les  mêmes 
conditions  de  fertilité  que  dans  la  vallée  de  la  Sabeya. 

Les  villages  sont  plus  rares  et  plus  pauvres  ;  les  huttes,  misérables  et  sales, 
sont  faites  de  tiges  de  sorgho  à  moitié  pourries  et  sont  percées  d'une  porte 
extrêmement  grande.  Des  palissades  entourent  deux  à  trois  de  ces  habita- 
tions ;  dans  ce  petit  enclos  on  rencontre  en  outre  une  grande  hutte  à  provisions 
de  forme  bombée  et  arrondie. 

Ces  agglomérations  sont  parfois  entourées  de  plantations  de  bananiers 
malingres  ;  les  arbres  isolés  sont  souvent  protégés  contre  les  chutes  par  des 
cordages  d'écorce. 

Le  sorgho  saccharifère  et  les  patates  sont  les  cultures  les  plus  répandues. 

Les  indigènes  sont  vêtus  d'une  peau  de  chèvre,  rattachée  à  l'épaule  droite 
par  des  courroies.  Les  chefs,  la  plupart  Watussi,  sont  couverts  d'une  peau  de 
léopard  et  armés  d'un  bouclier  oval,  fait  de  roseaux  entrelacés  et  possédant 
une  bosse  centrale. 

Comme  instrument  de  musique,  on  trouve  une  sorte  de  baquet  tendu  de 
8  cordes. 

Les  bourses  à  tabac  sont  partout  en  usage  (2). 

Autrefois,  le  Bugoyé  était  indépendant  ;  il  était  gouverné  par  un  chef 
Mahutu  qui  fut  battu  et  tué  par  Lwabugiri  (3),  le  dernier  grand  «  Kigeri  » 
ou  souverain  da  Ruanda. 

La  nouvelle  province  ne  fut  pas  longtemps  soumise  et  une  révolte  éclata 
bientôt  :  les  rebelles,  sous  la  conduite  de  Go-Mayombi,  fils  du  chef  vaincu,  se 
livrèrent  à  de  nombreux  pillages  qui  n'ont  été  arrêtés  que  tout  récemment  par 
le  lieutenant  Von  Gravert. 

Le  pays  est  actuellement  gouverné  par  Bushako,  qui  réside  à  la  capitale 


(1)  R.  P.  Classe. 

(2)  De  Gôtzen. 

(3)  Ce  fut  lui  qui  reçut  de  Gôtzen  en  1894. 
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du  Ruanda  ;  il  se  fait  remplacer  dans  sa  province  par  son  fils  Mulangira,  et 
trois  sous-chefs  : 

«  Lwa-Bousisi  »  —  «  le  grand  Vacher  »,  —  «  Lwa-Kadigi  ^>  —  «  le  Chef 
des  Terres,  »  —  et  «  Bizilakuzemba  »  —  «  le  Chef  des  Hommes  de  guerre  ». 

Chacun  de  ces  chefs  a  lui-même  son  lieutenant  qui  le  remplace  lors  de  ses 
visites  à  la  capitale  du  Ruanda. 

Les  collines  et  les  villages  dépendent  des  «  Batuali  »  —  chefs  —  de  rangs 
et  de  puissance  variables. 

Chaque  année,  le  Bugoyé  doit  envoyer  au  «  Kigeri  »  un  cadeau  ou  impôt 
de  miel  et  de  chèvres,  tribut  qui,  pendant  la  rébellion,  ne  fut  que  fort 
imparfaitement  payé  et  que  les  Watussi  n'osèrent  réclamer.  Mais  depuis 
l'expédition  Von  Gravert,  il  a  été  rétabli  et  augmenté  ;  le  miel  surtout  est 
abondant  (1). 

Quant  au  puissant  empire  du  Ruanda  lui-même,  il  fut  longtemps  considéré 
comme  un  pays  mystérieux  et  terrible  ;  pendant  longtemps  il  ne  fut  connu 
que  par  les  dires  exagérés  des  commerçants  et  des  traitants. 

C'est  qu'il  avait  réussi  à  garder  son  indépendance  et  sa  force  au  milieu 
de  l'écroulement  des  empires  voisins. 

C'est  sa  puissante  organisation  politique  qui  lui  valut  toute  sa  gloire  et 
toute  sa  puissance. 

Le  souverain  du  Ruanda  porte  le  nom  générique  de  «  Kigeri  ».  D'après  la 
tradition,  le  roi  actuel,  Yuhi-Mzinga,  ne  serait  que  le  dixième  roi  de  la 
dynastie. 

Le  fondateur  s'appelait  Kigoua. 

«  Il  y  a  150  ans  au  plus,  Kigoua  et  sa  sœur  tombaient  du  ciel.  Devant 
eux,  ils  virent  trois  vases  de  lait,  l'un  destiné  aux  Watussi,  l'autre  aux  Wa- 
hutu,  le  troisième  aux  Watwa.  Mais  les  deux  derniers  se  renversèrent 
aussitôt.  Ils  virent  ensuite  deux  «  nsambi  »  —  grues  huppées  —  et  des 
vaches,  et  de  suite  ils  se  dirent  :  «  Possédons  les  vaches  ».  C'est  pour  cela  que 
les  vaches  sont  la  propriété  des  seuls  Watussi. 

«  Kigoua  eut  pour  successeurs  Kihanga,  Ndahiro,  Lugango,  Chilima, 
Kigeri,  Mibambye,  Gahindero,  Lwagera  et  Lwabugiri,  qui  alla  un  peu  par- 
tout porter  la  guerre  et  voler  des  vaches  jusqu'au  jour  oij  il  fut,  paraît-il, 
empoisonné  en  1894  près  du  lac  Kivu  ;  il  eut  pour  successeur  Yuhi,  actuel- 
lement régnant  (2)  » . 

Le  «  Kigeri  »  est  propriétaire  de  tout  le  bétail. 

L'administration  est  féodale  :  les  grandes  provinces  sont  administrées  par 
des  "Watussi  d'importance,  généralement  parents  du  roi  lui-même;  leur  pou- 


(1)  R.  P.  Classe. 

(2)  R.  P.  Classe. 
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voir  local  est  suprême,  mais  ils  sont  directement  responsables  des  actes  de 
leurs  subordonnés  et  de  la  perte  du  bétail.  Chaque  inférieur  a  droit  à  une 
partie  du  bétail,  partie  pour  laquelle  il  est  responsable  devant  le  chef  du 
district. 

Les  gouverneurs  de  province  s'appellent  «  Nlavala  »,  et  les  chefs  plus  petits 
c  Sultani  »  (1). 

D'après  Kandt,  le  nom  générique  du  souverain  du  Ruanda  serait  «  Mwami  » 
et  non  «  Kigeri  ».  Ce  nom  de  «  Kigeri  »  ne  serait  d'après  lui  que  le  nom 
populaire  de  Lwabugiri,  le  roi  qui  régnait  lors  du  passage  de  de  Gôtzen.  De 
même  «  Mzinga  »,  «  Mutara  »  et  «  Tshilema  »  ne  seraient  que  les  noms  popu- 
laires donnés,  le  premier  à  Yuhi,  le  second  à  Logera,  le  dernier  ù  Kahindira. 

La  capitale  du  Ruanda  est  une  grande  agglomération  de  cases  renfermées 
dans  une  immense  enceinte  ou  «.  longo  »  qui  enserre  outre  la  hutte  royale, 
un  très  grand  nombre  d'autres  habitations  bien  construites  et  élégantes  (2). 

Quoique  changeant  souvent  de  place,  comme  d'ailleurs  tous  les  villages 
waruanda,  la  capitale  s'élève  toujours  à  proximité  du  Nyavarongo,  dans  la 
partie  supérieure  de  son  cours. 

C'est  au  massif  Mfumbiro  que  s'arrête  l'empire  du  Ruanda.  La  région  des 
volcans  forme  une  nouvelle  zone  de  populations  complètement  indépendantes. 

Dans  le  chaos  des  pics  et  des  chaînes,  au  milieu  du  bouleversement  volca- 
nique, s'est  formée  une  quantité  de  petits  sultans  nominalement  dépendants 
du  Njawingi  et  qui  sont  soumis  au  même  tribut. 

Au  Nord  du  Sabiin,  jusque  sur  le  versant  du  Ruchuru,  s'étend  le  Buisha, 
gouverné  par  le  sultan  Mahutu,  Mtamuhanga  (3),  au  village  fortement  palis- 
sade et  entouré  d'autres  villages  plus  petits  (4). 

Les  bananiers  sont  nombreux,  ainsi  que  les  plantations  de  pois,  de  haricots 
et  de  millet. 

Enfin,  un  peu  plus  à  l'Est,  sur  toul  le  massif,  ets'étendant  loin  vers  l'Ouest, 
c'est  la  race  des  Watwa,  le  peuple  pygmée  dans  toute  la  sauvagerie  de  ses 
mœurs,  au  milieu  de  ses  forêts  vierges  et  non  plus  maintenant  parmi  d'autres 
peuples  plus  civilisés. 

Les  Watwa  forment  la  population  exclusive  du  massif  Mfumbiro  propre- 
ment dit. 

Ils  vivent  de  chasse  et  d'échange  ;  dans  les  forêts  qui  recouvrent  les  coulées 
de  lave,  les  éléphants  abondent  ;  on  les  y  rencontre  souvent  par  troupeaux 


(1)  Grogan. 

(2)  R.  P.  Classe. 

(3)  De  Beringe. 

(4)  Grogan. 
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de  20  à  50  individus  ;  aussi  c'est  le  gibier  favori,  on  peut  même  dire  la  seule 
subsistance  des  Watwa. 

Leurs  armes  sont  l'arc  et  les  flèches  ;  Tare  est  formé  de  deux  pièces  :  une 
sorte  de  fourreau  de  canne  servant  de  gaine  à  un  autre  morceau  de  bois  ;  ces 
deux  pièces  sont  reliées  ensemble  par  des  joncs  ;  la  corde  est  faite  soit  d'un 
roseau  solide  qui  croît  dans  la  forêt  1),  soit  d'une  corde  d'écorce  du  palmier 
rotin  (2). 

Dans  l'Ouest,  on  emploie  des  cordes  très  primitives  tressées  de  petites 
coquilles. 

Les  forêts  sont  pleines  de  trappes  placées  par  les  pvgmées  ;  c'est  ordinaire- 
ment un  bambou  courbé  sur  le  sentier  et  retenu  au  sol  par  une  corde  qui  forme 
nœud  coulant  ;  un  grand  nombre  de  pourceaux  et  de  petits  quadrupèdes 
viennent  s'y  prendre  et  sont  ainsi  capturés. 

Les  pièges  à  éléphants  sont  formés  d'un  fer  de  lance  fixé  dans  un  lourd 
bloc  de  bois  que  l'on  attache  à  une  corde  ;  la  corde  est  passée  sur  une  branche 
d'arbre  et  attachée  à  son  autre  extrémité  à  un  bambou  courbé  sur  le  sentier  ; 
l'éléphant  passe,  brise  le  bambou  :  le  bloc  de  bois  n'étant  plus  retenu,  glisse 
et  tombe. 

Les  flèches  dont  se  servent  les  Watwa  ne  sont  pas  suffisantes  pour  tuer  le 
pachyderme  qui  n'est  le  plus  souvent  que  blessé  ;  il  est  alors  suivi  pendant 
plusieurs  jours,  accablé  de  nouvelles  flèches  et  attaqué  sans  relâche  jusqu'à  ce 
qu'il  finisse  par  tomber.  Les  chasseurs  le  recouvrent  alors  d'herbe  et  demeurent 
près  du  cadavre  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  complètement  dévoré  (3). 

Les  Watwa  se  nourrissent  également  de  miel  et  de  fruits  de  la  terre  qu'ils 
obtiennent  contre  de  l'ivoire  (4}. 

Ils  sont  aussi  soupçonnés  d'anthropophagie. 

A  mesure  qu'on  s'approche  vers  l'Ouest,  aux  environs  du  Kirunga-tscha- 
Gongo,  le  caractère  des  Watwa  paraît  être  encore  plus  sauvage  ;  ils  sont  peu 
nombreux,  gîtent  dans  de  misérables  huttes  et  se  nourrissent  de  viande  crue  (5^. 

Les  peuples  voisins  leur  fournissent  leurs  couteaux  ninsi  que  les  fers  de 
leurs  lances  et  de  leurs  flèches. 

Le  chef  des  Watwa  s'appelle  Luhawura  et  habite  au  pied  Sud  du  Kirunga- 
tsha-Gongo  (6). 

Toute  cette  région   volcanique  et  montagneuse  est  divisée  en  un   grand 
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nombre  de  petits  pajs  dont  les  noms  ont  été  parfois  appliqués  par  confusion 
aux  différents  cônes  eux-mêmes. 

L'Ufumbiro,  qui  a  donné  son  nom  au  massif  tout  entier  est  un  pavs  au 
pied  Nord  du  Muhawura  ; 

Le  Mrera,  nom  donné  parfois  au  volcan  Mgahinga,  est  un  pays  qui  s'étend 
aux  pieds  oriental  et  méridional  du  Muhawura,  du  Mgahinga  et  du  Kirunga- 
ya-Sabinyo  ; 

Le  Kissigali,  nom  donné  parfois  au  Kirunga-ya-Sabinjo  est  un  pays  au 
Nord  de  ce  volcan  ; 

Un  autre  pays  du  même  nom  s'étend  au  Nord  du  Karisimbi  ; 

Enfin  le  Kurumba  est  un  pays  au  Sud  du  Sabiin. 

Quant  aux  volcans,  leurs  noms  ont  chacun  un  sens  bien  défini  dans  la  langue 
des  indigènes. 

Kirunga  veut  dire  :  <.<  Si  haut  qu'il  se  perd  dans  les  nuages  »  ; 

Muhawura  signifie  :   «  Visible  de  loin  »  ; 

Dans  Karisimbi,  Kari  .-=  chose,  simbi  =  blanc. 

Quant  aux  mots  «  Gongo  »,  <-,  Mikemo  »,  «  Namlagira  »,  ce  sont  les  noms 
des  divers  esprits  habitant  les  volcans. 

Car  les  indigènes  croient  que  tous  ces  pics  et  toutes  ces  croupes  donnent 
abri  à  ces  familles  invisibles. 

«  Gongo  est  le  plus  important  de  tous  les  esprits  ;  c'est  à  lui  que  vont  les 
âmes  de  tous  les  morts,  et  il  leur  assigne  une  résidence  durable  dans  un  volcan. 
Namlagira  et  Mikemo  sont  fils  de  Gongo.  Chez  Gongo  vit  aussi  l'esprit  Lian- 
gombé,  chargé  de  surveiller  les  âmes  de  ceux  qui  ont  fait  le  mal.  Il  les 
attache  et  les  bat.  Chacun  de  ces  esprits  a  son  prêtre  particulier  qui  habite  au 
pied  de  la  montagne,  prend  les  offrandes  et  transmet  aux  donateurs  les  déci- 
sions de  l'esprit.  La  position  d'un  pareil  prêtre  doit  être,  comme  on  me  l'a  dit, 
très  lucrative.  Namlagira  doit  avoir  habité  tout  d'abord  chez  Mikemo,  qui 
l'a  chassé  pour  avoir  introduit  le  feu  qui  a  détruit  l'eau  existant  sur  la  mon- 
tagne. 

«  Tous  ces  esprits  doivent  être  de  race  humaine.  Dans  le  Gongo  habite  en 
outre  toute  la  famille  de  Liangombé  :  sa  femme,  Nina  Liangombé,  son  père, 
Bawinga  et  son  grand-père ,  Nyondo.  Aucun  indigène  n'ose  gravir  les 
volcans  (1)  ». 

Les  Watwa  qui  habitent  à  l'Ouest  du  massif  Mfumbiro  et  le  long  de  la 
chaîne  occidentale  de  pourtour,  servent  de  transition  entre  les  Watwa  du 
Ruanda  et  du  Mfumbiro  et  ceux  du  Congo.  Ils  vivent  du  produit  de  leur 
chasse  et  de  la  fabrication  des  poteries  qu'ils  portent  aux  marchés  indigènes  (2). 


(1)  De  Beringe. 
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Tous  les  Watwa  possèdent  sans  doute  un  langage  particulier  ;  mais  devant 
les  voyageurs  ils  ne  se  servent  que  de  quelques  mots  Kirundi. 

A  l'Ouest  immédiat  des  Kirunga,  s'étend  le  Kameronse,  vaste  pajs  encore 
peu  connu  ;  le  Gishari  et  le  Mushari  sont  deux  de  ses  provinces  septentrio- 
nales, en  grande  partie  d'ailleurs  dans  le  bassin  du  Congo.  Ces  contrées 
fertiles  et  cultivées  sont  maintenant  pai'courues  par  les  bandes  esclavagistes 
encouragées  en  outre  par  les  guerres  civiles  et  les  luttes  avec  les  Waregga, 
indigènes  du  Kameronse  proprement  dit  (1). 

Le  sultan  de  ce  dernier  pays  a  pour  nom  Lohunga. 

L'extrémité  septentrionale  de  la  côte  Ouest  du  Kivu,  jusqu'après  la  pénin- 
sule Mbusi,  appartient  à  l'Ujungu,  gouvernée  par  le  sultan  Mvunga. 

Au  Sud  de  l'Ujungu,  s'étend  l'empire  de  l'Itambi  (2j,  auquel  appartient 
presque  toute  la  côte  occidentale  du  Kivu,  depuis  la  base  de  la  péninsule 
Mbusi  jusque  loin  au  Sud  de  la  péninsule  Imavura.  Il  est  divisé  en  petits 
États  misérables  et  ruiné  par  les  bandes  pillardes,  auxiliaires  des  Arabes. 

Les  villages  sont  construits  sur  le  faîte  des  collines  ;  ils  sont  formés  de  20 
à  30  huttes  affectant  la  forme  d'un  œuf  coupé  en  deux  dans  le  sens  de  la 
longueur  (3)  ;  la  longueur  moyenne  de  leur  diamètre  est  de  4  m.  50  (4).  L'ex- 
trémité de  ces  buttes  est  pointue  ;  des  planches  ferment  la  porte.  Elles 
sont  faites  d'un  bâti  de  bois  arrondi  en  voûte  et  entrelacé  de  laîche  ;  généra- 
lement elles  sont  irrégulièrement  groupées  autour  d'une  place  centrade 
qu'occupe  une  autre  hutte  plus  grande,  percée  de  quatre  entrées  et  pleine 
d'escabeaux,  meubles  que  l'on  rencontre  aussi  dans  toutes  les  habitations  par- 
ticulières, en  compagnie  de  cuillers  en  bois  et  de  battoirs  à  écraser  (5). 

Les  Walambi  sont  grands,  forts,  audacieux  et  courageux  au  combat.  Leur 
arme  préférée  est  la  lance,  mais  ils  se  servent  aussi  de  flèches,  longues  de 
0  m.  75  sans  barbelures,  mais  terminées  par  un  fer  de  0  m.  12  de  long  (6). 

Ils  ont  aussi  un  bouclier  de  bois  légèrement  arrondi  et  de  la  hauteur  d'un 
homme. 

Les  Watambi  se  tatouent,  surtout  le  dos  et  la  poitrine  ;  le  dos  est  généra- 
lement orné  de  deux  lignes  brisées,  doubles,  partant  chacune  d'une  épaule, 
de  chaque  côté  de  l'épine  dorsale  ;  la  poitrine  est  le  plus  souvent  barrée  d'une 
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lig-ne  double  légèrement  incurvée,  parlact  de  l'épaule  droite  pour  aboutir  au 
flanc  gauche  (1). 

Ils  sont  assez  bons  agriculteurs  ;  autour  des  villages,  tous  entourés  d'im- 
menses bananeraies,  on  rencontre  des  petits  champs  de  patates  douces,  de 
manioc,  de  sorgho  rouge,  de  fèves,  de  maïs,  de  courges  ;  la  canne  à  sucre  et 
l'arachide  sont  plus  rares. 

En  outre,  l'élevage  est  en  honneur  et  chaque  indigène  possède  des  vaches, 
des  chèvres  ou  des  moutons  ;  une  étable  est  jointe  à  la  plupart  des  cases  ;  il 
en  est  même  qui  abritent  à  la  fois  le  propriétaire  et  le  troupeau. 

Le  pays,  malheureusement,  n'est  en  grande  partie  que  pori  coupé  de  forêts 
assez  peu  denses  et  dont  le  sol  est  couvert  d'herbe.  C'est  au  bord  du  Kivu 
qu'il  faut  aller  pour  trouver  les  parties  plus  fertiles  et  cultivées  et  une  popu- 
lation assez  nombreuse  ,2). 

Les  pluies  sont  fréquentes  jusqu'au  commencement  de  Juillet.  Tous  les 
matins  un  brouillard  épais  enveloppe  les  forêts.  Les  pluies  et  les  orages  sont 
d'une  extraordinaire  violence,  mais  surtout  les  orages  nocturnes  (3). 

L'Itambi  est  gouverné  par  le  sultan  Kalimimvumbe. 

La  partie  méridionale  de  la  côte  Ouest  du  Kivu  est  occupée  par  le  Bunya- 
bungu,  qui  s'étend  probablement  aussi  le  long  du  Rusisi.  Toute  cette  contrée 
est  fort  peu  connue.  L'on  sait  seulement  que  les  Wanjabungu  vivent  dans 
des  villages  ;  ils  se  sont  laissés  peu  à  peu  gagner  au  commerce  et  se  sont 
rapidement  distingués  par  leur  aimable  confiance. 

Le  Bunvabungu  est  très  peuplé  et  excessivement  bien  cultivé. 

Les  cultures  sont  les  mêmes  qu'en  Itambi.  Quelques  herbes  servent  de 
légumes. 

Le  Bunjabungu  est  sous  la  domination  du  sultan  Kaware  (4). 


CLIMAT. 

Le  climat  du  bassin  Kivu-Rusisi,  surtout  en  Ruanda  et  en  Urundi  est 
excellent.  Les  vents  frais  des  montagnes  adoucissent  agréablement  la  chaleur 
brûlante  des  midis  :  la  température  des  soirées  et  des  nuits  rappelle  les  jours 
d'automne  en  Allemagne. 

C'est  à  1.800  mètres  d'altitude,  sur  les  bords  du  Kivu  que  s'est  établi  le 
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Docteur  Kandt  en  une  station  ombragée  de  vieux  sycomores  ;  c'est  là  qu'il 
poursuit  ses  infatigables  études  astronomiques,  cliraatériques  et  autres  sur  la 
région  du  lac  Kivu.  Tandis  qu'en  Juillet,  dit-il,  la  température  descend  à 
peine  à  13'^  centigrades,  sur  les  hauteurs  voisines,  à  l'altitude  de  2.000  mètres, 
régnent  des  nuits  glacées  pendant  lesquelles  le  thermomètre  atteint  0''  cent. 

Depuis  Octobre  jusqu'au  milieu  de  Mai,  le  ciel  est  très  souvent  couvert, 
justement  à  l'époque  du  travail  agricole. 

Pendant  la  saison  sèche,  la  température  moyenne  ne  dépasse  pas  20°  cent.  ; 
les  nuits  sont  plus  fraîches  et  les  vents  du  Sud-Est  qui  soufflent  toute  l'année 
sont  encore  plus  violents. 


Le  bassin  du  lac  Kivu  est  à  tous  les  points  de  vue  une  contrée  privilégiée  ; 
aussi  les  compétilions  européennes  n'y  ont  pas  été  moins  violentes  que  dans 
les  autres  parties  de  l'Afrique.  La  partie  orientale  appartient  à  l'Allemagne, 
la  partie  occidentale  à  l'Etat  du  Congo. 

On  peut  espérer  que  sous  le  gouvernement  allemand,  le  pays  prendra  un 
rapide  essor  et  verra  s'étendre  sa  prospérité.  Mais  la  tâche  est  lourde  ;  les 
révoltes,  les  pillages  secouent  les  grands  empires  :  les  Arabes  sont  également 
le  danger  constant,  inévitable  ;  mais  les  résultats  déjà  obtenus  par  l'activité 
et  l'intelligence  des  officiers  coloniaux  sont  immenses  et  l'Allemagne  est  en 
droit  de  fonder  les  plus  grandes  espérances  sur  sa  nouvelle  colonie. 

Quant  à  l'État  du  Congo,  il  a  essayé  de  continuer  sur  ce  nouveau  terrain 
la  politique  d'empiétement  et  d'invasion  qui  paraît  être  sa  politique  propre  ; 
il  a  heureusement  trouvé  dans  l'Allemagne  un  adversaire  jaloux  de  ses  droits. 
Les  traités  lui  ont  assigné  les  sauvages  régions  occidentales  du  bassin  ;  mais 
jusqu'ici  il  a  été  impuissant  à  les  protéger  contre  les  exactions  de  ses  révoltés 
Batetelas  et  à  les  délivrer  des  guerres  civiles  qui  les  déchirent. 

Enfin  les  missionnaires  d'Alger,  les  admirables  et  infatigables  Pères  Blancs, 
ont  eux  aussi  pénétré  dans  le  Ruanda  où  ils  ont  fondé  plusieurs  stations  flo- 
rissantes. Par  leur  douceur,  leurs  incessants  eS"orls  et  leur  dévouement  à  toute 
épreuve,  ils  sont  les  puissants  apôtres  de  la  civilisation  et  sont  ainsi  les 
auxiliaires  de  l'Allemagne  dans  son  œuvre  de  pacification  et  de  rénovation  de 
la  partie  orientale  du  bassin  Kivu-Rusisi. 


BIBLIOGRAPHIE, 


Baumann.  —  Dùrch  Massaïland  zur  Nilquelle,    1891-1893.   Berlin,    1894. 
Cartes  et  illustrations. 

Ouvrage  remarquable  :  renseignements  les  plus  complets  sur  les  Warundi. 


—  175  — 

Von  Beringe.  —  Aus  deri  Berichteii  des  Herrn  von  Beringe  uber  seine 
Reisen  im  Gebiet  der  Kirung^avulkane.  Mitteilungen  von  Forschungsreisen 
und  Gelehrten  aus  den  deutscken  ScliMzgehieten.  1901,  p.  20-40. 

Karte  :  Skizze  der  Aufnahmen  von  Beringes  im  Gebiele  der  Kirunga- 
vulkane,  1899-1900.  Échelle  :  1/600.000".  3  illustrations. 
Redigirt  von  P.  Sprigade. 
Superbe  article  et  superbe  carte. 

Von  Berixge.  —  De  la  Kagera  au  lac  Kivu,  par  Chesneau. 

Carte  dans  le  texte  :  La  région  des  monts  Virounga,  au  1/2.000.000*.  — 
Monvement  géographique,  18**  année,  N"  18,  5  Mai  1901. 

Bethe.  —  Deufsches  KolonialhlaU.  Janvier  I,  1899. 

Bethe.  —  L'expédition  Bethe  au  Nord  du  Tanganyika.  —  Mouvement  géo- 
graphique, 16'^  année,  N"  5,  29  Janvier  1899. 

R.  P.  Classe.  —  Du  lac  Njanza  au  lac  Kivu.  Illustrations.  —  Missions 
catMiques,  34*^  année,  N»  1711,  21  Mars  1902  ;  N»  1712,  28  Mars  1902  ; 
N°  1713,  4  Avril  1902. 

Capitaine  Desgamps.  —  Notes  sur  le  Tanganyika,  le  Rusisi,  la  Lukuga  et 
le  lac  Mœro.  —  Mourem.  ge'ogr.,  16®  année,  N"  16,  16  Avril  1899. 

Emin-Pasha  et  Stuhlmann.  —  Les  sources  du  Nil.  Découverte  du  fleuve 
Kifou,  la  branche  la  plus  méridionale  du  Nil. 

Carte  en  supplément  :  Les  sources  du  Nil  :  croquis  provisoire  de  la 
région  des  lacs  dressée  d'après  les  premières  communications  de  l'expédi- 
tion d'Emin-Pasha  et  du  D"^  Stuhlmann.  —  Mouv.  géogr.,  8*  année,  N"  26, 
13  Décembre  1891. 

Emin-Pasha  et  Stuhlmann.  —  Mit  Emin-Pasha  ins  Herz  von  Afrika.  Von 
Stuhlmann.  Berlin. 

H.  Fonck.  —  Ueber  Waffen,  Gerathe,  Trachten,  etc.,  in  Urundiund  Ruanda, 
von  Oberleutiiant  Fonck.  Mitt.  von  Forch.  und  Gelehrten  aus  den  d.  Schuz. 
1900,  p.  128-132.  9  planches  hors  texte. 

Glorie.  —  L'expédition  Glorie  de  Riba-Riba  au  lac  Kivu. 

Carte  dans  le  texte  :  Carte  de  la  région  comprise  entre  Riba-Riba  (Congo) 
et  les  lacs  Tanganyika  et  Kivu,  mise  au  courant  à  l'aide  des  itinéraires  du 
lieutenant  Glorie.  Échelle  :  1/200.000''.  —  Mouv.  géogr.,  16®  année. 

Von  Goetzen.  —  La  13*  traversée  de  l'Afrique  centrale  de  Pangani  à 
Banana,  par  le  lieutenant  comte  von  Goetzen.  Exploration  des  monts 
Mfumbiro.  Découverte  des  lacs  Umburre,  Mohazi  et  Kivu.  Reconnaissance 
des  rivières  Oso  et  Loua. 

Carte  :  Croquis  provisoire  de  l'itinéraire  et  des  découvertes  du  lieutenant 
von  Goetzen  de  Pangani  à  Banana.  —  Mouv.  géogr.,  IP  année,  N"  27, 
23  Décembre  1894. 

Von  Goetzen.  —  L'expédition  von  Goetzen.  —  Mouv.  ge'ogr.,  12'^  année, 
N"  2,  20  Janvier  1895. 
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Von  Goetzen.  —  L'expédition  vonGoetzen.  Le  Ruanda,  le  volcan  Kirunga, 

le  lac  Kivu,  le  cours  de  la  Loua. 

Carte  :  13®  traversée  de  l'Afrique.  Itinéraire  de  l'expédition  von  Goetzen 

de  Pang-ani  aux  Stanlev-Falls.  —  Mour.  géogr.,  \2^  année,  N°  4,   17  Fé- 
vrier 1895. 
Von  Goetzen.  —  Durcli  Afrika  von  Ost  nacli  West.  La  relation  de  voj^age 

du  comte  von  Goetzen. 

Carte  :    Extrait  de  la  carte  de  l'expédition  von  Goetzen  dressée  par  le 

D' Richard  Kiepert.  —  Mour.  géogr.,   12«  année,  N"  26,  22  Dec.  1895. 
Von  Goetzen.  —  Count  Goetzen's  journey  across  Equatorial  Afrika. 

Carte  :  Lient.  Cour.t  von  Goetzen's.  Expédition  across  iVfrika,   1894. 

Scale  :  1/10.000.000'^  —  Gengr.  Jovra..  vol.  V,  N'  4,  April  1895. 
Von  Goetzen.  —  Durcli  Afrika  von  Ost  nach  West.  Resultate  und  Beg-eben- 

îieiten   einer  Reise    von   der  Deutsct    Ostafrikanischen   Kûsten    bis   zur 

Kongomûndung'  in  den  Jahren,  1893-1894,  von  G.  A.  Graf  von  Goetzen. 

Berlin,  Reimer,  1895,  418  pages.  Cartes  et  illust. 

Superbe  ouvrage,  base  de  tout  travail  sur  la  région  du  Kivu. 
Von  Goetzen.  —  A  travers  l'Afrique  de  l'Est  à  l'Ouest.  Le  Tour  du  monde. 
Grogan.  —  Throngh  Africa  from  the  Cape  to  Cairo. 

Carte  :  Sketch  Map  of  Central  Africa  between  the  région  of  lakes  Tan- 

ganjika    and   Albert-Edward  Xjanza,    1899.   Scale  :   1/1.000.000'.   — 

Geogr.  Journ.,  vol.  XVI,  X°  2,  Aug.  1902.  Illustr. 
Grogan.  —  L'expédition  Grogan  dans  la  région  des  grands  lacs  de  l'Afrique 

orientale. 

^Carte  empruntée  au  Geogr.  Journ.).  —  Moiiv.  géogr.,  17*^  année,  N"  32, 

12  Août  1900  ;  X°  33,  19  Août  ;  X°  34,  26  Août  ;  V  35,  2  Sept.  1900. 
Grogan.  —  From  the  Cape  to  Cairo  :  the  first   traversée  of  Africa  from 

South  to  North.  Bv  E.  S.  Grogan  and  A.  H.  Sharp,  Illustr.   by  Cornick. 

London,  Hurst  and  Blackett,  1900.  Illustr.  et  cartes  parmi  lesquelles  celle 

du  «  Geogr.  Journ.  ». 
Herrmann.  —  Die  Kivu-Vulkane.  Briefliche  Mitteilung  des  K.  Grenzkom- 

missars  Hauptmann  Herrmann.  Peterm.  Mitt.,  47,  1901.  259-260. 
Herrmann.  —  Dexdsche  Kolonialhlatt.  15  Août  1902. 
Kandt.  —  Le  lac  Kivu.  Explorations  de  MM.  Kandt  et  Sharp. 

Carte  :  Le  bassin  du  lac  Kivu.  Échelle  :  1/1.350.000*.  —  Mouv.  géogr., 

16*  année,  N»  50,  10  Décembre  1899. 
Kandt.  —  Bericht  von  Dr.  Kandt  ûber  seine  Reisen  am  Kivusee. 

Carte  :  (simple  esquisse  du  lac).  MiU.   ton  Forsch.  und  Gel.   aus  den  d. 

Schutz.  1899,  p.  235-237. 
Kandt.  —  Aux  frontières  du  Congo.  L'exploration  du  D""  Kandt.  —  Mouv. 

géogr.,  17«  année,  V  41,  14  Août  1900. 
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Kandt. — La  colouisalion  (lu  Huaiida.  — Mouv.   (}éo(jr.,   17®  année,  N**  45, 

11  Novembre  1900. 
Kandt.    —    Berichte  der   Forcluingsreisenden    von    D"^    Rich.    Kandt   aùs 

Ruanda.  Mitt.  ton  Forsch.  und  Gel.  ausdenJ.  Schutz,  1901,  p.   114-125. 
Kandt.  —  L'exploration  en   Ruanda  par  le  D'^  Kandt.   —  Mouv.   ffeop:, 

IS*  année,  N"  34,  25  Août  1901 . 
Kandt.  —  Karle  des   Kivu-Sees  von  D""  Kandt  nebst  beg'leiltert.   Versuch 

einer  Monographie   des   Kivu-Sees   und   seiner  Umbegung  von  A.   von 

Bockelmann.  Berlin,  1902    Wilhelm  Siisserott. 

Carte    :    Karte    des    Kivu-Sees.    Kopie    von    Dannert    nach    Kandt. 

1/285. 000^ 
MooRE.  —  L'expédition  Moore  aux  grands  lacs  de  l'Afrique  orientale.  — 

Moîiv.  géogr.,  IT  année,  N»  27,  8  Juillet  1900. 
Moore.  —  Tanganjika  and  the  countries  north  of  it  bv  J.  E.  S.  Moore. 

Carte    :    Sketcli-Map    illuslrating    Mr.    Moore's     Expédition    between 

Lake  Tang-anjika  and  Ruvenzari  Irom  observations  bjMalcolm.  Fergusson, 

A.R.M.,  1899-1900.  Échelle;  1/1.000.000^.  —  Geog.  Journ.,  vol.  XVII, 

NM,  Janvier  1901.  Illustr. 
Moore.  —  Neuere  Forschungen   im  Gebiete  des  Kivusees  von  H.  Singer. 

Deutsche   Koloniaheituiig,  18,  1901,    p.   124-125.  (Moore  et  de  Beringe). 
Moore.  —  To  the   Mountains   of  Ihe   Moou.  —  Being  an  account  of  the 

modem  aspect  of  Central  Africa  and  of  some  little  known  région  traversed 

by  the  Tanganjika  expédition,  in  1899  and  1900.   Bj  J.  E.  S.  Moore. 

F.  R.  G.  S.,  with.  illust.  and  maps.  London  :  Hurst  and  Blackett,   1901. 
Moore.  —  L'expédition  Moore  aux  grands  lacs  et  l'Afrique  orientale. 

Carte  au    1/2.000.000"  dans  le   texte  (réduite   du   Geog.  Journ.).   — 

Movv.  géugr.,  18"  année,  N'^  6,  10  Février  1901  -,  N»  9,  3  Mars  1901. 
ScHWARTZ.  —  Ascension  du  Kirunga  cha  Niragongwe.  Deutsche^  Kolonial- 

zeitung,  12  Juli  et  19  Juli  1902. 
Scott  Eliott.  —  Expédition  to  Ruwenzori  and  Tanganjika. 

Carte  :  Map  of  part  of  East  Africa.  Scale  :  1/2.000.000".   Illustr.  — 

Geogr.  Journ.,  vol.  VI,  X"  4,  Octobre  1895. 
SiLr.YE  et  SiFFER.  —  Exploration  de  la  section  septentrionale  de  la  chaîne 

des  Mitnmhas,  le  long  des  lacs  Tanganjika  et  Kivu. 

Carie.  —  Monv.  géogr.,  18"  année,  V41,  13  Octobre  1901. 
Rams.w,  Lange,  Long  et  Baumann.  —  Le  lac  Kivu  et  le  Rusisi. 

Carte  :  Le  bassin  du  lac  Kivu  et  la  rivière  Rusisi  d'après  les  dernières 
découvertes.  Échelle  :  1/1.350.000".  —  Mouv.  géngr.,  14"  année,  V  8, 

21  Février  1897. 
Wauters.    —    Carie   de    la  région  des   lacs.   Échelle   :    1/2.000.000.   — 
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Feuille  VII  de  la  grande  carte  de  l'Etat  du  Congo.  —  Suppl.  au  Mouv. 
géogr.,  14"  année,  V  26,  27  Juin  1897. 
Pour  les  délimitations,  voir  : 
Vorhandlungen  de  la  Soc.  de  Géogr.  de  Berlin.  Janvier  1902. 

Henri  MAITRE, 
Géographe. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    190  2. 


L'ÉCOLE  NATIONALE  OES  ARTS  &  MÉTIERS  DE  LILLE 


VISITE  FAITE  LE  LUNDI  21  AVRIL  l'JOâ 


Organisateurs  :    MM.    Cantine  au    et    G.    Dehée. 


La  uiacliine  en  mouvement  est  une  merveille  due 
au  génie  de  llomme,  elle  semble  la  matière  animée, 
mais  la  vraie  vie  est  une  évolution. 

La  population  lilloise,  comme  celle  de  toute  la  région,  si  intelligemment 
laborieuse,  s'intéresse  vivement  à  tout  ce  qui  a  rapport  aux  affaires  en  général, 
mais  surtout  à  la  grande  industrie  et  au  négoce  ;  aussi  le  groupe  des  Membres 
de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  admis  avec  l'autorisation  du  Ministre 
du  Commerce  et  de  l'Industrie  à  visiter  l'Ecole  nationale  des  Arts  et  Métiers 
récemment  ouverte  à  Lille,  en  Octobre  1900,  avait  grandement  dépassé, 
comme  importance,  le  nombre  primitivement  fixé  des  admissions.  Et  cepen- 
dant l'École  n'est  encore  que  dans  la  période  difficile  d'éclosion  ;  elle  no 
contient  que  deux  promotions,  la  troisième  ne  devant  être  admise  qu'en  Octobre 
1902.  Le  matériel  classique  n'est  pas  complet  encore  et  bien  des  machines- 
outils  manquent  également  dans  les  divers  ateliers  ;   mais  une  école  comme 
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celle  qu'on  veut  avoir  ici  ne  s'improvise  pas  ;  on  a  mis  20  ans  à  la  construiro, 
grâce  il  est  vrai  à  des  incidents  dont  la  solution  n'est  peut-être  pas  encore 
définitive  ;  ne  peut-on  pas  supposer  qu'il  faudra  répartir  sur  10  années  les 
importants  crédits  nécessaires  à  l'aménagement  d'un  matériel  considérable  et 
perfectionné  qui  devra  être  en  rapport  avec  l'aspect  monumental  et  luxueux, 
au  point  de  vue  architectural,  de  tout  l'édifice  ? 

Ces  superbes  et  im[)ortantes  constructions  ont  pour  les  habitants  notables 
de  la  région ,  le  double  attrait  de  la  curiosité  et  de  l'intérêt  ;  car  nom- 
breuses seront  bientôt  les  familles  dont  quelque  membre  aura  passé  trois 
années  dans  cet  établissement  spécial  d'enseignement  industriel  pratique,  d'où 
sortiront  des  lutteurs  instruits,  énergiques,  progressistes,  aptes  à  défendre  avec 
succès  la  prospérité  de  la  France  en  même  temps  que  leur  fortune  person- 
nelle. Un  patriotisme  utile  et  un  légitime  désir  de  bien-être  exigent  aujour- 
d'hui, pour  produire  des  résultats  supérieurs,  des  connaissances  étendues,  une 
imagination  féconde  et  une  laborieuse  activité,  c'est-à-dire  un  effort  vigoureux 
et  ininterrompu  :  s'il  se  produit  des  illusions,  il  ne  faut  point  les  dédaigner, 
elles  sont  un  stimulant  et  bien  souvent  la  source,  l'origine  d'un  progrès. 

La  jeunesse,  qui  possède  les  aptitudes  nécessaires,  doit  y  joindre  une  volonté 
inébranlable  d'acquérir  par  un  travail  opiniâtre  toute  la  science,  toute  l'habi- 
leté, toute  la  décision  aussi  judicieuse  que  prompte  qu'il  faut  posséder  pour 
atteindre  le  but  sans  se  laisser  dévoyer  par  tous  les  écueils  que  le  groupement 
social  sème  sur  la  route  de  chacun.  Cette  intelligence  et  cette  énergie  sont 
souvent  latentes  ou  impuissantes,  et  leur  développement  se  produit  par  l'éveil 
que  provoque  dans  l'esprit,  la  vulgarisation  de  plus  en  plus  étendue  que  les 
savants,  les  philanthropes  et  les  patriotes  établissent  partout  avec  un  dévoue- 
ment dont  la  valeur  au  point  de  vue  national  est  inappréciable. 

Un  nouvel  établissement  d'enseignement,  surtout  d'enseignement  indus- 
triel, est  donc  un  heureux  événement  pour  une  région,  une  source  de  fortune 
pour  les  habitants  et  une  richesse  pour  le  pajs  tout  entier.  Je  crois  qu'il  faut 
apprécier  ainsi  l'heureuse  initiative  qui  a  enfin  doté  d'une  Ecole  d'Arts  et 
Métiers,  le  Nord  de  la  France,  qui  aurait  dû  posséder  l'une  des  premières. 

On  est  pénétré  de  ces  idées  dans  toute  la  population  de  la  région  lilloise  et 
aujourd'hui  en  visitant  cette  importante  école,  on  manifeste  l'intérêt  qu'on 
prend  à  la  manière  dont  on  a  réalisé  l'idée. 

A  première  vue,  on  est  surpris  de  l'aspect  monumental,  grandiose,  de  l'édi- 
fice ;  mais,  outre  la  volonté  qui  a  cours  à  notre  époque  dans  les  grandes  villes, 
de  faire  œuvre  d'art  pour  les  constructions  où  s'abritent  les  sciences  comme  la 
littérature,  les  arts  comme  l'industrie,  c'est-à-dire  où  l'intelligence  et  les 
facultés  naturelles  se  développent  et  s'utilisent,  il  ne  faut  point  oublier  que 
les  Écoles  nationales  d'Arts  et  Métiers  sont  bien  peu  nombreuses  et  d'ordre 
tout  à  fait  supérieur.  11  n'j  en  a  que  cinq,  j  compris  celles  de  Lille  et  de 
Cluny   qui  viennent  d'être  fondées,   et  leurs   circonscriptions  comprennent 
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jusqu'à  27  et  28  départements,  telles  celles  d'Aix  et  d'Avignon  ;  celle  de  Lille 
n'en  contient  que  10,  mais  avec  quelle  densité  de  population  et  quel  dévelop- 
pement industriel  ;  ce  sont  :  l'Aisne,  l'Eure,  le  Nord.  l'Oise,  le  Pas-de-Calais, 
moitié  de  la  Seine,  la  Seine-et-Marne,  la  Seine-et-Oise,  la  Seine-Inférieure  et 
la  Somme. 

L'Ecole  a  été  construite  pour  donner  une  instruction  complète  théorique  et 
pratique  des  arts  mécaniques  à  des  jeunes  g-ens  destinés  à  devenir  soit  des 
industriels,  soit  des  directeurs  ou  des  chefs  d'ateliers  dans  des  usines  impor- 
tantes. La  durée  des  études  est  de  trois  ans  et  la  place  est  largement  ménagée 
pour  3  promotions  de  100  élèves  avec  tout  le  personnel  logé  :  directeur,  sous- 
directeur,  ingénieur,  professeurs,  surveillants,  gardiens  et  employés  qui 
occupent  tout  une  aile  des  bâtiments  dont  le  rez-de-chaussée  est  réservé  aux 
parloirs,  aux  bureaux,  aux  salons  et  cabinet  du  directeur,  etc. 

Le  terrain  occupé  par  l'Ecole  a  une  superficie  de  20.000  mètres  carrés  ;  il 
est  circonscrit  par  4  rues  qui  lui  donnent  la  forme  d'un  trapèze  irrégulier  dont 
la  base  sur  le  boulevard  a  237  m.  de  longueur;  un  côté  oblique,  sur  la  rue 
Kléber,  a  137  m.  ;  celui  de  la  rue  Boitelle,  opposé  à  la  base,  a  216  m.  ;  le 
plus  petit,  front  à  la  rue  Bichat,  n'a  que  84  m.  ;  seul  il  forme  un  angle  droit 
avec  la  base,  aussi  c'est  sur  cette  rue  et  une  partie  du  boulevard  Louis  XIV, 
qu'on  a  élevé  le  bâtiment  principal  qui  est  destiné  aux  études,  au  logement, 
etc.  C'est  le  casernement  qui  a  une  forme  rectangulaire  d'environ  120  m.  de 
côté  en  façade  sur  le  boulevard  et  80  m.  sur  la  rue  Bichat. 

Il  a' trois  étages  et  le  vaste  espace  qu'il  enclôt  a  été  divisé  par  trois  construc- 
tions moins  élevées  qui,  en  se  coupant,  forment  six  parties  intérieures  :  la  cour 
d'honneur  à  l'entrée,  le  jardin  de  l'administration  à  droite,  puis  le  grand  am- 
phithéâtre et  les  trois  cours  des  promotions.  Le  reste  du  terrain  est  occupé,  vers 
la  rue  Kléber,  par  les  divers  ateliers  de  tissage  et  de  filature,  de  menuiserie 
et  de  modelage,  de  forges  et  de  chaudronnerie,  de  fonderie  et  enfin  d'ajustage. 
Entre  l'édifice  principal  et  les  ateliers,  se  trouve  la  grande  cour  des  ateliers 
ayant  l'entrée  d'honneur  sur  le  boulevard  et  une  porte  de  service  sur  la  rue 
Boitelle  ;  à  son  centre  s'élève  la  machinerie  productrice  de  force  et  d'électricité 
dont  la  haute  cheminée  se  voit  des  rues  adjacentes. 

Nous  allons  prendre  une  idée  de  l'installation  du  bâtiment  principal  en 
parcourant  rapidement  une  partie  de  ses  nombreuses  divisions,  car  les  trois 
promotions  occupent  des  qua-'tiers  séparés,  mais  à  peu  près  identiques  ;  les 
cuisines,  l'infirmerie,  la  salle  de  bains,  le  grand  amphithéâtre  et  quelques 
siUes  secondaires  étant  les  seuls  endroits  dont  l'usage  est  commun  aux  trois 
années  ;  elles  ont  au  contraire  toutes  trois  leurs  salles  d'étude,  leurs  cours  et 
■promenoirs  de  récréation,  leurs  salles  de  cours,  leurs  dortoirs,  leurs  réfec- 
toires, etc.,  particuliers.  Comme  plan  général,  l'édifice  est  divisé  en  quatre 
quartiers  avant  chacun  un  vaste  et  superbe  escalier  logé  dans  les  quatre  pavil- 
lons qui  forment  les  quatre  angles  du  quadrilatère.  A  droite  de  l'entrée  se 
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trouve,  en  façade,  tout  le  domaine  de  l'administration  et  du  personnel  de 
l'Ecole  ;  la  cour  intérieure  a  été  transformée  en  jardin  ;  la  partie  qui  est  der- 
rière est  le  quartier  de  la  première  année  :  les  plus  jeunes  élèves.  Ils  ont  en 
bas  :  leurs  trois  salles  d'étude  ayant  chacune  un  cabinet  d'interrogation,  leur 
cour  de  récréation  de  23  m.  sur  17,  en  contre-bas  d'une  g-alerie-promenoir 
qui  l'environne  et  leur  préau  fermé  pour  les  mauvais  jours  d'hiver.  Leur 
réfectoire  est  au  sous-sol,  près  des  cuisines,  avec  un  escalier  spécial.  Au  pre- 
mier étag-e  sont  les  amphithéâtres  et  les  salles  de  cours  ;  au  deuxième  et  au 
troisième  sont  les  dortoirs,  les  vestiaires,  etc.  La  même  division  se  représente 
pour  les  deux  autres  promotions  :  la  deuxième  en  avant  à  g-auche  et  la  troisième 
derrière  elle.  La  salle  de  bain  et  toute  l'organisation  de  l'infirmerie  sont  ins- 
tallées le  long' de  la  rue  Boitelle,  dans  la  partie  qui  se  trouve  derrière  l'édifice; 
là  aussi  vers  la  gauche,  il  y  a  une  cour  et  des  magasins,  des  écuries,  etc.,  qui 
sont  des  dépendances  de  l'administration,  avec  une  porte  d'entrée  par  la 
cour  des  ateliers,  à  l'opposé  de  celle  qui  est  sur  le  boulevard. 

Lorsqu'on  arrive  devant  l'Ecole,  la  façade  monumentale  attire  vraiment  les 
regards  par  son  ampleur  ;  par  les  lig-nes  tout  à  fait  imposantes  d'un  beau  stvle 
Renaissance;  par  la  multitude  de  ses  fenêtres,  une  centaine;  par  sa  disposi- 
tion générale  en  pavillons  reliés  par  des  ailes  en  recul  :  par  l'élégance  du 
pavillon  central  dont  la  belle  porte  de  bronze  aux  médaillons  antiques  est  flan- 
quée de  colonnades  qui  se  prolongent  jusqu'au  troisième  étage,  oîi  des  statues 
les  surmontent,  encadrant  levaste  rectangle  de  marbre  blanc  sur  lequel  est  gravé 
le  nom  de  l'Plcole  (1).  Le  tout  est  dominé  par  un  fronton  en  forme  de  segment, 
posé  sur  Tentablement  de  la  corniche  ;  il  représente  la  France  protégeant  les 
Arts  et  l'Industrie,  magistralement  modelée  par  M.  Cordonnier.  De  chaque 
côté,  une  galerie  en  attique  le  relie  aux  deux  grandes  fenêtres  décoratives  du 
toit  qui  surmontent  les  avancées  limitant  le  corps  principal.  Le  toit,  selon  le 
style,  s'élève  raide,  orné  de  belles  cheminées  et  d'élégantes  lucarnes  de 
différentes  grandeurs.  De  chaque  côté  de  ce  pavillon  central  s'étendent  les 
ailes  paraissant  plus  basses,  parce  qu'une  plateforme  remplace  le  toit  absent  ; 
elles  se  rattachent  aux  pavillons  d'angles,  légèrement  en  avancée  et  en 
harmonie,  pour  la  disposition,  l'ornementation  et  le  toit  avec  la  partie 
centrale. 

Mais  voici  la  porte  d'honneur  qui  s'ouvre  lentement,  car  il  faut  un  éner- 
gique effort  pour  faire  mouvoir  cette  superbe  masse  de  bronze  décorée  de 
médaillons  en  cuivre  rouge  représentant  Minerve  et  Vulcain.  Nous  entrons 
dans  un  beau  vestibule,    un  peu  étroit  peut-être  pour  les  deux  rangées  de 


(1)  La  pholotypie  ci-contre  de  cette  façade  a  été  obtenue  d'après  la  ptiotographie 
dont  M.  J.  Batigny,  architecte  de  l'édifice,  a  bien  voulu  autoriser  la  reproduction  ; 
nous  lui  exprimons  ici  de  nouveau  nos  meilleurs  remerciements. 
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colonnes  qui  le  garnissent,  mais  où  s'ag-ence  bien  un  système  de  hautes  grilles 
ornementées  qui  ferment  à  volonté  les  galeries,  la  cour  d'honneur  ou  les  accès 
à  la  porte  extérieure  ;  cela  ressemble  à  un  décor  stratégique  ;  à  droite  et  à 
gauche  du  vestibule  sont  des  dépendances  administratives. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  reçus  par  M.  Jacquemet,  le  distingué  direc- 
teur, qui  pendant  près  de  vingt  ans  fut  à  la  tête  de  l'importante  Ecole  d'An- 
gers et  dont  la  haute  expérience  et  la  science  indiscutable  l'ont  fait  choisir 
par  le  Ministère  pour  diriger  l'installation  laborieuse  et  hérissée  de  difficultés 
de  notre  nouvelle  École.  Nous  pénétrons  aussitôt  dans  la  cour  d'honneur,  un  peu 
restreinte,  où  une  entrée  décorative,  portant  au  fronton  :  Grand  AmpJdthéâtre 
de  Physique  et  de  Chiinie  nous  conduit,  par  un  perron  d'accès,  dans  la  galerie 
d'honneur,  parallèle  à  la  façade,  vaste,  bien  conçue,  oii  l'ornementation  archi- 
tecturale a  ménagé  la  place  pour  une  collection  de  bustes  d'hommes  célèbres 
par  leurs  découvertes  dans  la  science,  les  arts  et  l'industrie.  Il  n'j  a  point 
encore  d'ameublement  ni  même  de  décors,  et  avec  raison  puisque  le  nécessaire 
manque  pour  l'enseignement,  mais  les  dispositions  promettent  un  aspect 
superbe  dans  l'avenir.  Nous  ne  faisons  que  la  traverser  pour  entrer  dans  le 
vaste  amphithéâtre  de  physique  et  de  chimie  qui  peut  aussi  servir  de  salle  de 
fête  ou  de  grande  conférence  ;  les  gradins  bien  espacés  offrent  350  places 
environ,  et  le  cube  de  la  salle  est  immense.  Les  murs  sont  ornés  à  la  frise  de 
quatre  cartouches  portant  les  noms  de  Gay-Lussac,  de  Tresca,  de  J.-B.  Du- 
may  et  de  Cunin-Gredaine  ;  des  bustes  du  général  Morin,  de  Vaucanson,  de 
Darcy,  etc.,  viendront  donner  un  bel  aspect  décoratif  à  cette  vaste  salle.  Il  y 
manque  encore  les  aménagements  variés  et  même  le  matériel  qui  sont  néces- 
saires à  un  bon  enseignement  scientifique  :  cela  viendra  peu  à  peu,  selon  les 
crédits  accordés.  Les  autres  laboratoires  et  cabinets  de  physique  et  de  chimie 
attendent  aussi  pour  devenir  utiles,  d'être  moins  vides  ;  quant  à  la  bibliothèque, 
elle  ne  possède  même  pas  encore  les  rayons  ou  les  vitrines  que  l'absence  de 
livres  ne  rend  pas  indispensables.  Après  la  salle  d'armes  et  le  salon  de  coitïure, 
nous  visitons  des  salles  d'étude,  garnies  de  tables  à  deux  places  d'un  modèle 
irréprochable  et  de  chaises  confortables  en  bois  courbé  ;  une  petite  salle 
d'interrogation  est  proche  de  chaque  étude,  pour  que  l'examen  d'un  seul  ne 
trouble  pas  tous  les  autres.  Plus  loin,  la  grande  salle  de  dessin,  bien  éclairée 
et  très  vaste  contient  100  places  ;  l'élève  y  est  bien  à  l'aise,  bien  surveillé  et 
commodément  conseillé  par  le  maître  qui  peut  circuler  entre  les  tables. 

Toutes  ces  salles  sont  reliées  entre  elles  par  des  galeries  principales  et  par 
des  corridors  très  vastes,  très  aérés,  mais  peut-être  bien  nombreux  pour  l'exer- 
cice de  la  surveillance,  malgré  la  régularité  du  plan  général. 

Les  escaliers  aux  quatre  coins  du  bâtiment  sont  monumentaux,  le  décor  et 
les  matériaux  sont  bien  choisis  et  bien  agencés  pour  une  ornementation 
sévère,  mais  cependant  très  agréa-ble ,  peut-être  même  d'un  confortable 
coûteux. 
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Nous  visitons  alors  au  premier  étage  les  salles  de  cours  et  les  petits  am- 
phithéâtres, bien  disposés  au  point  de  vue  de  l'hygiène  ;  puis  au  deuxième 
étage,  les  dortoirs  avec  ot  sans  séparations  pour  25  élèves  chacun,  plus  un 
surveillant  ;  entre  les  deux  rangées  de  lits  sont  disposés,  sur  une  seule  ligne, 
les  lavabos  qui  sont  des  bassins  à  renversement  ;  tout  auprès  sont  les  vestiaires, 
les  salles  pour  les  souliers,  pour  les  malles,  etc.  Le  linge  est  à  la  lingerie  et 
le  nécessaire  est  dans  un  sac  dit  musette.  Nous  ne  montons  pas  aux  dortoirs 
du  troisième  étage  oii  les  dispositions  sont  les  mêmes.  Tout  est  large,  vaste, 
bien  aéré,  bien  chauffé,  mais  d'un  confortable  qui  amène  une  certaine  com- 
plexité dans  l'organisation.  Il  j  a  au  rez-de-chaussée  oii  nous  redescendons, 
une  belle  salle  de  bains  à  40  places  pour  bains  de  pieds  et  à  25  baignoires  ; 
elle  est  occupée  par  sections  en  un  roulement  qui  dure  15  jours.  Tout  à  côté, 
le  long  de  la  paisible  rue  Boitelle,  se  Irouve  l'infirmerie,  fort  grande,  même 
trop  grande,  car  l'Ecole  serait  licenciée  avant  que  ses  100  lits  soient  occupés 
par  des  malades.  11  y  a  trois  salles  d'isolement  pour  1,  2  et  10  malades  ;  il  y 
a  cabinet  de  visite,  salle  de  pansement,  pharmacie  et  laboratoire,  salle  de 
repos  et  de  lecture  pour  les  convalescents  et  jardin  particulier  pour  leurs  pro- 
menades, puis  salle  à  manger  et  cuisine  réservées  aux  malades.  Tout  est  prévu 
et  agencé  partout  pour  le  plus  grand  bien-être  de  l'élève,  ce  qui  peut  être  une 
imprévoyance  lui  créant  pour  l'avenir  des  besoins  habituels  que  sa  situation 
sociale  ne  lui  permettra  pas  de  satisfaire  ;  et  déjà  à  l'Ecole,  trop  d'aises 
engendrent  des  désirs  sinon  des  volontés  qui  ne  doivent  pas  se  manifester  ;  la 
jeunesse  studieuse  doit  être  plus  près  de  Sparte  que  de  Capoue. 

Chacun  des  deux  autres  quartiers  contenant  les  mêmes  dispositions  que  le 
premier,  nous  descendons  dans  le  sous-sol  pour  voir  la  cuisine  très  vaste  et 
aérée,  ainsi  que  ses  dépendances  ;  elle  doit  pouvoir  alimenter  convenablement 
les  trois  promotions  et  tout  le  personnel,  soit  environ  400  personnes.  Tout 
auprès  sont  les  trois  réfectoires  des  élèves  et  celui  du  personnel  ;  ils  sont  grands 
mais  manquent  un  peu  de  jour  ;  les  trois  repas  se  font  à  7  h.  1/2,  à  midi  et  à 
7  h.  ;  les  plats  sont  amenés  sur  des  chariots  à  roues  caoutchoutées.  Ici  comme 
partout,  le  souci  de  l'hygiène  a  fait  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  l'aération  et  la  propreté  ;  le  carrelage  est  en  céramique  et  les  murs  sont 
revêtus  de  carreaux  émaillés  dont  le  nettoyage  est  des  plus  faciles  ;  partout 
ailleurs  on  a  employé  dans  les  classes,  les  corridors,  les  dortoirs,  etc.,  la 
peinture  au  Ripolin  qui  se  prête  si  bien  aux  lavages  hygiéniques. 

Un  point  cependant  nous  a  paru  digne  d'une  critique  sérieuse,  c'est  l'exi- 
guité  des  cours  de  récréation  où  100  élèves,  loin  de  pouvoir  organiser  des 
jeux,  peuvent  à  peine  faire  quelques  pas  de  promenade  ;  de  plus,  elles  sont 
fort  en  contre-bas  des  galeries  ou  promenoirs  et  pas  le  moindre  atome  de 
végétation  ne  vient  contraster  agréablement  avec  l'éternelle  brique  du  monu- 
ment quelque  variée  de  couleur  et  de  forme  qu'elle  soit  et  quelque  savante  et 
élégante  disposition  qu'on  lui  ait  donnée.  C'est  une  lacune,  car  rien  ne  délasse 
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du  travail  de  l'esprit  comme  les  exercices  du  corps,  surtout  s'ils  sont  pratiqués 
dans  un  milieu  sain  et  agréable. 

Après  l'habitation  et  l'enseignement  théorique,  passons  aux  travaux  pra- 
tiques, c'est-à-dire  à  des  constructions  moins  luxueuses  où  l'on  apprend  à 
employer  utilement  toutes  les  connaissances  acquises  dans  les  salles  de  cours. 
Nous  sortons  de  l'édifice  principal  par  une  grande  porté  vitrée  qui  donne  sur 
une  immense  cour  ayant  accès  à  gauche  sur  le  boulevard,  par  la  grande  porte 
charretière  encadrée  par  des  piliers  en  briques  et  pierre  qui  supportent  un 
important  frontispice  de  style  largement  ornementé  et  portant  l'inscription  : 
Entrée  des  Ateliers.  A  droite,  s'ouvre  sur  la  rue  Boitelle,  une  porte  de  sen-ice 
citée  plus  haut  pour  l'entrée  des  approvisionnements  à  remiser  dans  les  maga- 
sins voisins  de  l'infirmerie.  Au  milieu  de  cette  vaste  cour,  se  trouve  la 
construction  isolée  déjà  indiquée,  contenant  la  force  motrice  et  la  production 
d'énergie  électrique  pour  l'éclairage  général,  la  mise  en  marche  des  machines- 
outils,  etc.  Nous  y  voyons  3  chaudières  semi-tubulaires,  2  machines  de  100 
et  de  75  chevaux  et  la  salle  des  accumulateurs  ;  tout  à  côté  se  trouve  la  haute 
cheminée  des  générateurs. 

De  là  nous  nous  dirigeons  vers  l'entrée  principale  des  ateliers  et  vers  la 
gauche  nous  entrons  dans  la  menuiserie  et  l'atelier  de  modèles,  où  l'on  façonne 
en  bois  les  pièces  qui  doivent  composer  les  machines  construites  à  la  fonderie 
et  à  la  forge,  puis  terminées  à  l'ajustage.  Toutes  les  machines  à  découper,  à 
raboter,  à  moulurer,  à  mortaiser,  les  scifs  circulaires  et  à  ruban,  les  tours, 
les  presses,  etc.,  sont  à  la  disposition  des  élèves  qui  doivent  travailler  suivant 
le  programme  établi  sous  la  direction  des  chefs  et  sous-chefs.  Il  y  a  place 
pour  30  travailleurs.  Les  transmissions  sont  souterraines  pour  éviter  tout 
danger  :  le  système  de  chauffage  est  un  calorifère  à  ailettes  et  la  ventillation 
est  bien  aménagée.  Des  lavabos  installés  pour  la  sortie  des  ateliers  permettent 
d'exiger  la  propreté  toujours  hygiénique.  Le  plancher  est  ici  un  parquet  en 
pitchpin  sur  bitume. 

Nous  passons  maintenant  à  la  fonderie  qui  est  à  droite  de  l'entrée  ;  là  les 
élèves  préparent  dans  des  malaxeurs-broyeurs  le  mélange  de  sable  et  de 
charbon  que  d'autres  emploient  pour  construire  dans  de  grands  châssis  en  fer, 
avec  les  modèles  en  bois  faits  à  la  menuiserie,  les  moules  où  l'on  coulera  la 
fonte  produite  dans  des  fourneaux  dont  on  nous  explique  le  fonctionnement. 
Il  y  a  des  étuves  pour  sécher  les  moules,  une  grue,  un  pont  roulant  à  main  et 
un  autre  mû  par  l'électricité  pour  manœuvrer  toutes  ces  lourdes  pièces  ;  nous 
voyons  démouler  les  pièces  de  fonte  de  la  coulée  de  samedi,  qu'il  faudra 
nettoyer,  ébarber,  puis  ajuster. 

Plus  loin,  vers  la  rue  Boitelle,  nous  sommes  à  la  forge  et  chaudronnerie  où 
sont  installés  30  établis  avec  fourneaux,  enclumes,  pinces,  souffleries  et  tout 
un  lourd  matériel  retentissant  sous  les  ardents  eftorts  de  ces  disciples  de 
Vulcain.  Le  bruit  ne  nous  permet  guère  d'entendre  les  explications  que  l'on 
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nous  donne  sur  les  aspirateurs  de  fumée,  les  ventilateurs  électriques,  le  marbre 
de  dressage,  les  marteaux-pilons  à  simple  et  à  double  effet,  etc.,  etc. 

Tout  près  de  là  est  le  magasin  des  fers  ;  il  j  a  aussi  un  magasin  d'outils  et 
d'objets  fabriqués.  Les  élèves  peuvent  faire  des  outils,  des  machines  ou  pièces 
quelconques  utilisables  pour  compléter  le  matériel  de  l'École,  avec  l'autori- 
sation du  Ministère  ;  ce  qui  ne  peut  servir  est  vendu  au  prolit  du  Trésor. 

Nous  arrivons  maintenant  au  grand  atelier  d'ajustage  qui  réunit  le  plus 
d'élèves;  il  a  130  m.  de  long,  contre  la  rue  Kléber  et  23  m.  de  large  ;  il 
contient  140  places  pour  deux  promotions,  chacune  d'elles  étant  constituée 
par  un  établi  avec  étaux  et  tous  les  instruments  nécessaires  pour  limer, 
buriner,  percer,  etc.,  en  un  mot  finir  et  ajuster  les  petites  pièces  de  fer  et 
d'acier  ;  les  grandes  pièces  manœuvrées  par  un  pont  roulant  électrique  portant 
une  grue  perfectionnée  de  6.000  kilos,  et  par  des  wagonnets  sur  rails,  sont 
travaillées  à  l'aide  de  machines-outils  diverses,  à  raboter,  cisailler,  fraiser, 
poinçonner,  tourner,  marteler,  courber,  dresser,  etc.,  dont  le  nombre  ne  fera 
qu'augmenter  pour  faciliter  le  travail  d'un  plus  grand  nombre  d'élèves.  C'est 
donc  ici  que  les  élèves  font  le  montage  des  pièces  qu'ils  ont  terminées,  pour 
constituer  ces  machines  dont  la  diversité  si  considérable  a  su  adapter  à  tous 
les  besoins  de  force  et  de  mouvement,  le  mouvement  initial  rectiligne  de  la 
tige  du  piston  moteur.  L'homme  intelligent  créateur  de  la  machine  plus  puis- 
sante, plus  passive  que  la  force  animale  semble  ainsi  avoir  donné  la  vie  à  la 
matière  dont  il  a  vaincu  l'inertie  ;  mais,  comme  l'indique  l'épigraphe  de  ce 
rapport,  ce  n'est  que  l'illusion,  la  vraie  vie  est  une  évolution.  Or  une  évolu- 
tion individuelle  est  le  développement  d'un  germe  vivant  que  l'homme  ne  peut 
feibriquer,  et  qui,  par  une  série  de  phénomènes  naturels  déterminés  dont  il 
puise  en  lui-même  le  principe  actif,  reproduit  d'autres  germes  semblables  à 
lui,  ce  qui  est  le  but  normal  de  ses  efforts  instinctifs  ;  cette  période  constituant 
l'existence  de  tout  être  vivant,  animal  ou  végétal.  La  machine,  au  contraire, 
faite  par  l'homme,  reproduit  uniformément  les  mêmes  mouvements  sans  pro- 
gression vers  un  but  final  ;  impuissante  par  elle-même,  elle  a  besoin  d  être 
actionnée  par  un  agent  qui  lui  est  étranger  et  rien  de  caractéristique  ne  per- 
siste après  elle.  Une  comparaison  partielle  peut  être  faite,  mais  la  confusion 
est  impossible  ;  cependant  la  vérité  doit  éclairer  les  indécis,  c'est-à-dire  qui 
ne  sont  pas  initiés. 

Pour  terminer  notre  visite,  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  le  grand  bâtiment 
qui  longe  le  boulevard  et  dont  l'installation  en  école  de  filature  et  de  tissage 
se  fera  la  dernière  ;  ce  sera  du  re:;te  l'enseignement  d'une  année  supplémen- 
taire et  facultative,  la  quatrième,  qui  ne  pourra  s'ouvrir  pour  la  première  fois 
qu'en  Octobre  1903.  L'École  a  été  ouverte  à  la  première  promotion  le  15 
Octobre  1900,  et  la  preuve  péremptoire  de  son  utilité  est  le  nombre  des 
concurrents  d'entrée,  il  y  en  a  eu  cette  année  528  pour  100  places. 

Créée   par  la  loi  du  10  Mars  1881,  à  l'instigation  d'hommes  influents  du 
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paj^s,  TEcole  fut  mise  en  construction  la  même  année  avec  un  devis  de 
5.762.000  fr.  à  la  charge  de  l'État,  sauf  1  million.  En  1888,  la  bâtisse  était 
arrivée  au  premier  étage,  quand  les  fonds  n'arrivèrent  plus,  l'Etat  trouvant  tout 
à  coup  la  charge  trop  lourde;  les  adjudicataires  commencèrent  alors  une  procé- 
dure qui  dura  cinq  ans  mais  leur  donna  raison,  et  on  reprit  les  travaux  en  1893 
pour  les  terminer  en  1900.  Nous  venons  de  voir  que  l'œuvre  est  grandiose, 
vaste,  luxueuse  comme  choix  de  matériaux,  comme  décor  architectural,  comme 
agencements  hygiéniques  et  de  bien-être  :  on  ne  saurait  rien  rêver  de  préfé- 
rable pour  s'appliquer  sérieusement  à  des  études  et  à  des  travaux  devant  décider 
de  l'avenir  social  de  celui  qui  s'y  livre.  En  outre,  nous  sommes  souvent  heu- 
reux de  constater  combien  on  élève  chaque  jour  le  niveau  de  la  considération 
accordée  à  la  jeunesse  qui  se  destine  à  l'industrie,  au  commerce  et  aux  beaux- 
arts.  Encore  en  Mars  dernier,  une  loi  a  étendu  à  l'Ecole  des  Arts-et-Mé tiers 
de  Lille,  la  dispense  militaire  conformément  à  l'article  23  de  la  loi  du 
15  Juillet  1889.  L'an  dernier,  un  décret  montrant  le  souci  de  l'Etat  pour  ces 
écoles,  a  institué  un  conseil  de  perfectionnement  près  des  Ecoles  nationales 
d'Arts-et-Métiers  sous  la  présidence  du  Préfet  du  département  où  elles  sont 
situées  et  avec  la  participation  du  Maire  de  la  ville  et  de  la  Direction  de 
l'Ecole,  assistés  de  plusieurs  professeurs  élus  et  de  10  notables,  surtout  indus- 
triels de  la  région.  Ce  Conseil  doit  servir  d'intermédiaire  entre  le  Conseil 
d'administration  et  le  Ministère  du  Commerce  pour  les  perfectionnements  à 
apporter  dans  les  études. 

Pour  être  admis  au  concours  d'entrée  de  l'Ecole,  on  doit  être  Français,  être 
âgé  de  15  à  17  ans  et  posséder  des  certificats  d'honorabilité.  Il  faut  être  titu- 
laire du  certificat  d'études  primaires  supérieures,  ou  du  certificat  spécial 
délivré  après  la  quatrième  classique  ou  moderne  et  produire  le  releVé  authen- 
tique des  notes  d'études  et  de  conduite  obtenues  pendant  les  deux  dernières 
années  scolaires.  De  plus,  les  parents  doivent  donner  un  engagement  régulier 
de  payer  la  pension  annuelle  de  600  fr.  et  le  prix  du  trousseau  et  des  acces- 
soires :  mais  des  bourses  ou  des  fractions  de  bourses  peuvent  être  accordées 
par  l'Etat  si  la  famille  a  des  ressources  insuffisantes. 

L'examen  d'entrée  porte  sur  les  notions  élémentaire  des  sciences  et  des 
lettres  qui  forment  le  programme  des  cours  dont  les  grandes  lignes  sont  :  la 
connaissance  de  la  langue  française  et  des  notions  de  littérature  ;  certaines 
parties  désignées  de  l'histoire  de  France  ;  la  géométrie,  l'arithmétique,  l'al- 
gèbre et  la  trigonométrie  ;  la  mécanique  pure  et  appliquée  ;  la  physique  et  la 
chimie  au  point  de  vue  industriel,  de  même  que  le  dessin,  l'écriture  et  la 
comptabilité  ;  enfin  des  notions  de  législation  industrielle  et  douanière , 
d'économie  sociale  et  d'hygiène  industrielle. 

A  côté  de  ces  études,  il  y  a  simultanément  un  enseignement  pratique  qui 
est  spécialisé  et  donné  dans  quatre  sections  et  ateliers  différents  :  menuiserie 
et  modèles,  fonderie,  forges  et  chaudronnerie,   ajustage  ;   l'élève  est  admis 
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dans  celui  qu'il  choisit  ;  après  un  stage  suffisant  dans  une  section,  il  peuH^ 
s'il  le  demande,  être  admis  à  étudier  un  autre  métier  en  changeant  d'atelier. 

Les  brevets  délivrés  par  le  Ministère  du  Commerce  après  des  examens  géné- 
raux de  sortie  satisfaisants,  confèrent  le  titre  d'élève  breveté  des  lOcoles  natio- 
nales d'Arts-et-Métiers,  et  tous  ceux  qui  ont  obtenu  une  note  movenne  de  15, 
minimum,  reçoivent  do  plus  une  médaille  d'argent  ;  puis  les  15  premiers 
médaillés  qui,  deux  ans  après  leur  sortie,  justifient  d'une  année  de  travail 
manuel  dans  un  atelier,  obtiennent  une  récompense  de  500  fr.  L'État  exige 
de  l'intelligence  et  un  travail  constant  de  la  part  des  élèves,  car  ils  ont  chaque 
année  à  subir  l'examen  spécial  de  passage  des  cours  qui  ne  peuvent  être  dou- 
blés, cet  examen  est  par  conséquent  une  cause  de  renvoi  en  cas  d'inadmissibilité  ; 
l'examen  semestriel  peut  lui-même  en  cas  d'inertie  manifeste  donner  lieu  à 
l'élimination.  La  valeur  du  diplôme  ne  peut  être  que  rehaussée  par  cette 
sévérité,  aussi  l'association  des  anciens  élèves  procure-t-elle  aisément  des 
emplois  qui  deviennent  lucratifs  à  ces  travailleurs  d'élite  qui  conservent,  après 
leur  sortie  de  l'Ecole,  les  habitudes  qu'ils  y  ont  contractées. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  vu  et  compris  dans  notre  visite  un  peu  longue 
quoique  rapide  de  cette  Ecole  nationale  qui  sera  sans  doute  un  jour  très  pro- 
fitable à  notre  région  et  à  l'industrie  française  ;  son  influence  aura  sa  place 
marquée  dans  le  chapitre  de  la  géographie  économique  du  Nord. 

Il  est  cependant  encore  intéressant  de  dire  brièvement  quand  et  comment 
prirent  naissance  les  premières  Écoles  d'Arts-et-Métiers.  En  1780,  le  duc  de 
Larochefoucauld-Liancourt  (1747-1827),  dont  l'esprit  profond  de  philan- 
thropie est  connu,  avant  puisé  dans  un  voyage  en  Angleterre  une  idée  nou- 
velle, la  mit  aussitôt  en  pratique  ;  il  installa  à  Liancourt,  dans  son  domaine, 
au  lieu  dit  La  Montaqne,  une  école  où  l'on  enseigna  des  métiers  aux  pupilles 
du  régiment  de  dragons  dont  il  était  colonel.  11  la  protégea  si  bien  qu'elle 
donna  des  résultats  excellents  et  continua  même  à  prospérer  pendant  son  exil, 
de  1793  à  1799.  A  sa  rentrée  après  la  chute  du  Directoire,  le  duc  eut  assez 
d'influence  pour  en  démontrer  l'utililé  et  la  faire  transférer  eu  Château  de 
Compiègne  ;  combien  cependant,  les  inventions  et  surtout  la  vapeur  et  l'élec- 
tricité ont  développé  l'importance  de  la  mécanique  appliquée  depuis  ces  cent 
années  aujourd'hui  écoulées  !  Plus  tard,  le  premier  Consul,  pénétré  des  résultats 
que  l'École  pouvait  produire,  lui  conféra  le  titre  A' Ecole  natiminlr  fPArts-et- 
Métiers  par  les  décrets  du  13  thermidor  an  IX  (Août  1801)  et  du  6  nivôse  an  XI 
(Décembre  1802).  Peu  de  temps  après,  le  19  Août  1804,  par  un  nouveau  décret 
consulaire,  il  créa  une  Ecole  similaire  à  Beaupréau  (Maine-et-Loire),  elle 
devint  celle  dAngers  en  1815  pendant  les  Cent  Jours\  tandis  que  celle  de 
Compiègne  avait  été  transférée  à  Châlons-sur-Marne  par  décret. impérial  du 
5  Septembre  en  1806.  Le  duc  de  Larochefoucauld-Liancourt  fut  nommé 
inspecteur-général  de  ces  Ecoles.  L'Ecole  d'Aix  (Bouches-du-Rhône)  a  été 
fondée  en  1843  ;  celle  de  Cluny  (Saône-et-Loire),  ancienne  Ecole  pratique  de 
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contremaîtres,  a  été  transformée  par  décret  du  5  Juillet  1901.  Si  celle  de 
Lille,  venant  la  cinquième,  est  la  plus  récente,  elle  ne  sera  pas  inférieure  ù 
ses  devancières,  dont  la  première  est  aujourd'hui  séculaire. 

En  nous  retirant,  nous  exprimons  cette  pensée  et  notre  satisfaction  au 
distingué  directeur,  M.  Jacquemet,  qui  a  bien  voulu  nous  g-uider  lui-même 
dans  son  vaste  domaine  et  affronter  la  fatigue  d'une  conférence  de  près  de 
trois  heures  pour  nous  expliquer  avec  la  plus  courtoise  obligeance  et  une 
compétence  exceptionnelle,  tous  les  rouages  de  la  grande  institution  dont  la 
difficile  installation  lui  a  été  confiée.  Nous  le  remercions  bien  chaleureusement 
du  bienveillant  accueil  qu'il  nous  a  réservé  et  de  la  considération  qu'il  accorde 
à  la  Société  de  Géographie  dont  il  fait  du  reste  partie,  exprimant  nos  vœux 
pour  l'essor  rapide,  sous  sa  magistrale  impulsion,  de  l'Ecole  nationale  des 
Arls-et-Métiers  de  Lille. 

E.  CANTINE  AU, 

Archiviste  de  la  Société. 

Le  17  Mai  1902. 


LE  COURS  DE  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE 
A  ROUBAIX,  EN  1902. 


M.  E.  Boulenger,  le  dévoué  Président  de  la  section  de  Géographie  de 
Roubaix,  vient  de  recevoir  de  M,  Napoléon  Lefebvre,  Professeur  chargé  du 
cours  de  géographie  commerciale,  le  rapport  suivant  : 

Monsieur  le  Président, 

Le  cours  de  géographie  vient  de  terminer  sa  quatrième  année.  Nous 
croyons  devoir  vous  apporter  quelques  renseignements  capables  d'intéresser  le 
Comité  créateur  du  cours. 

L'étude  des  colonies  françaises  a  occupé  les  séances  de  cette  année.  Vous 
aviez  vous-même  fixé  ce  programme  qui  mérite  une  attention  particulière  à 
une  époque  où  le  pajs  se  préoccupe  sérieusement  de  la  mise  en  valeur  de  ses 
colonies.  Mais  comme  la  matière  est  considérable,  comme  nos  jeunes  audi- 
teurs ont  des  besoins  spéciaux  dont  il  importe  de  tenir  compte,  comme  leurs 
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loisirs  sont  limités,  nous  avons  surtout  étudié  les  colonies  au  point  de  vue 
économique,  en  comparant  «  aujourd'hui  »  à  «  demain  \>,  ce  qu'elles  sont  à 
ce  qu'elles  peuvent  être  et  en  insistant  sur  l'importance  que  peut  avoir  le 
développement  de  la  France  d'outre-mer  au  point  de  vue  régional  et  même 
roubaisien. 

Pour  mettre  en  lumière  ces  diverses  questions,  nous  n'avons  pas  été  réduit 
à  nos  seules  forces.  Roubaix  pullule  de  documents.  Nous  les  avons  mis  à 
contribution  en  faisant  appel  au  bon  vouloir  toujours  complaisant  de  nos 
industriels  et  de  nos  commerçants,  et  en  empruntant  beaucoup  aux  biblio- 
thèques publiques  et  privées.  C'est  ainsi  que  le  cours  a  profité  de  nombreux 
concours  volontaires  que  nous  tenons  à  remercier. 

Tout  cet  ensemble  de  matériaux  a  été  présenté  à  nos  auditeurs  sous  une 
forme  aussi  variée  que  possible.  Nos  jeunes  gens  ne  sont  pas  des  élèves  ordi- 
naires :  pour  eux,  le  cours  s'ajoute  à  une  journée  de  travail  d'atelier  ou  de 
bureau  ;  l'esprit  n'est  plus  alerte  comme  aux  heures  de  la  matinée  ;  si  on  ne 
veut  le  rebuter,  il  faut  lui  servir  un  aliment  facilement  assimilable,  correspon- 
dant à  des  appétits  particuliers.  Nous  avons  cru  répondre  à  ce  besoin  en 
faisant  se  succéder  les  expositions,  les  analyses  de  statistiques  et  de  documents 
privés  et  les  lectures  relatives  aux  mœurs,  aux  progrès  delà  colonisation,  aux 
usages  commerciaux.  Nous  avons  été  suivi  et  espérons  trouver  la  preuve 
d'une  application  réelle  dans  les  travaux  personnels  qui  nous  seront  remis  en 
Octobre  prochain  sous  la  forme  de  résumés  de  cours,  de  croquis  et  de  gra- 
phiques. 

Seize  employés  de  15  à  25  ans  se  sont  fait  inscrire  ;  dix  ont  été  remarqua- 
blement assidus.  Le  Comité  sera  d'accord  avec  nous  pour  les  féliciter.  Ils  se 
sont  instruits  ;  ils  ont,  ce  qui  est  plus  important,  pris  l'habitude  d'un  travail 
persévérant  et  donné  un  bon  exemple.  La  ville  industrielle  présente  l'avantage 
considérable  de  mettre  les  jeunes  gens  en  présence  de  graves  préoccupations 
économiques,  mais  le  labeur  quotidien  pèse  d'un  grand  poids  sur  le  muscle  et 
la  cervelle  et  beaucoup,  la  journée  finie,  ne  pensent  qu'à  goûter  un  repos 
mérité.  En  a-t-on  le  droit  quand  partout,  obéissant  à  une  poussée  irrésistible, 
des  milices  industrielles  et  commerciales  se  préparent,  s'arment  et  bientôt 
seront  lancées  à  la  conquête  du  marché.  Nos  jeunes  volontaires  ont  répondu 
que  la  besogne  accoutumée  ne  marque  pas  le  terme  des  efforts  de  chaque  jour 
et  qu'il  faut  encore  et  toujours  s'instruire  de  manière  à  pouvoir  tenir  tête  aux 
concurrences  étrangères. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'une  douzaine  de  jeunes  volontés  suffisent  pour 
imprimer  une  direction  à  une  ville  de  120.000  âmes.  Nous  ne  pouvons  pour- 
tant nier  la  contagion  de  l'exemple  donné  et  ne  désespérons  pas  de  voir  ceux 
qui  sont  l'avenir  proclamer  que  le  statu  quo  est  insuffisant,  qu'il  faut  travailler, 
s'élever  à  coups  d'énergie,  surtout  si  à  côté  de  ces  jeunes  activités  se  ren- 
contrent des  initiatives  résolues  à  les  aider  après  avoir  applaudi  à  leurs  succès, 
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Nous  serons  largement  payé  de  notre  peine  si  les  efforts  de  quelques  bons 
vouloirs  font  brèche  dans  la  masse  des  indifférences  et  si  la  génération  qui 
demain  tiendra  entre  ses  mains  les  destinées  de  notre  ville  est  convaincue  que 
la  science  soutient  et  complète  l'expérience  et  lui  permet  de  produire  tous  ses^ 
effets. 


Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  Départements 

EN     19  0  3. 


Le  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  Départements  s'ouvrira  à 
Bordeaux  le  14  Avril  1903. 

Le  programme  de  ce  Congrès,  dont  tous  les  Membres  de  la  Société  de 
Géographie  peuvent  prendre  communication  au  Secrétariat  de  la  Société,  où 
il  est  à  leur  disposition,  indique  diverses  sections  parmi  lesquelles  nous  signa- 
lons d'une  façon  particulière  la  section  de  Géographie  historique  et  descriptive. 

Les  travaux  scientifiques  dont  on  désirerait  donner  lecture  au  Congrès, 
doivent  être  communiqués  avant  le  20  Janvier  1903.  A  cet  effet,  les  manus- 
crits terminés,  lisiblement  écrits  sur  le  recto  et  accompagnés  des  dessins,, 
cartes  et  croquis  nécessaires  seront  envoyés  avant  cette  date  au  5™*  bureau  de- 
la  Direction  de  l'Enseignement  supérieur,  au  Ministère  de  l'Iustruclioa 
publique  et  des  Beaux-Arts  à  Paris. 


CONCOURS  D'ARCHÉOLOGIE  ESPAGNOLE 

org-anisé  par  la   Municipalité   de  Barcelone  en  exécution 
du  leg^s  de  M,  Francisco  Martorell  y  Pena. 


Un  prix  de  VI.\C;T  IIII.I^K  PIÉC'KTTES  sera  décerné  le  23  Avril 
1907  à  l'ouvrage  qui  aura  eu  l'approbation  du  jury. 

Les  Mémoires  pourront  être  rédigés  en  latin  et  en  français,  entre  autres 
langues,  et  devront  être  déposés  au  plus  tard  le  23  Octobre  1906,  à  Barcelone. 

Pour  plus  de  détails  s'adresser  au  Secrétariat  de  la  Société. 

Cette  communication  est  faite  aux"  Membres  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lille,  suivant  le  désir  exprimé  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 
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EXPOSITION  D'HANOI 


Les  Membres  de  notre  Société  ont  reçu  dernièrement  le  programme  d'un 
voyage  en  Extrême-Orient  et  à  l'Exposition  d'Hanoï,  organisé  par  le  Comité 
de  l'Asie  française  (19,  rue  Bonaparte,  à  Paris). 

Nous  attirons  de  nouveau  leur  attention  sur  l'intérêt  de  l'Exposition  d'Hanoï 
en  général  et  sur  ce  voyage.  Il  y  a  peut-être  encore  des  places  libres,  quoique 
la  date  du  départ  soit  bien  rapprochée  (7  Octobre). 

Ils  trouveraient  quelques  renseignements  au  Secrétariat  de  la  Société,  et 
plus  encore  au  Comité  de  l'Asie  française  et  à  l'Office  colonial,  Galerie  d'Or- 
léans, Palais-Royal,  à  Paris. 


BIBLIOGRAPHIE 


UAJMJE  DU  VOYAGEUR,  par  Henri-Ph.  d'Orléans.  Exemplaire  de 
luxe  sur  papier  de  Hollande.  Galmann-Lévy,  1902.  —  Don  de  Mgr  le  duc  de 
Chartres. 

L'œuvre  posthume  du  prince  Henri  d'Orléans,  que  nous  devons  à  la  gracieuseté 
de  son  père  le  duc  de  Chartres,  renferme  des  études  complémentaires  à  ses  précé- 
dents ouvrages,  plus  quelques  conférences  faites  par  l'auteur  au  retour  de  ses 
voyages  d'exploration.  C'est  ainsi  que  nous  avons  eu  le  plaisir  d'y  retrouver  la 
conférence  sur  Madagascar,  si  instructive  et  si  documentée,  dont  notre  Société  de 
Géographie  de  Lille  eut  la  primeur  en  Mai  1896.  Dans  la  plupart  de  ces  études, 
comme  dans  celles  qui  ont  précédé,  il  s'agit  moins  d'i/njjressio/is  de  voyage,  que 
d'observations,  de  notes  sur  des  sujets  politiques  et  économiques,  voire  même  çà 
et  là  de  recherches  philologiques. 

L'auteur  était  avant  tout  un  intellectuel,  un  savant,  et  l'on  pourrait  ajouter  que, 
comme  beaucoup  de  savants  (pas  tous),  c'était  un  modeste.  Dans  ce  livre  encore, 
le  moi  s'efface  volontiers  ;  l'auteur  s'y  montre  sous  un  aspect,  toujours  aimable 
sans  doute,  mais  souvent  grave,  réservé  et  réfléchi.  Là  était  le  fond  de  son  carac- . 
tère.  Ceux  d'entre  nous  qui  ont  assisté  à  sa  conférence  ont  pu  en  témoigner  : 
aucv.n  souci  d'apparat,  aucune  ostentation  personnelle,  une  modestie  qu'on  aurait 
pu  prendre,  —  à  tort,  paraît-il,  —  pour  de  la  timidité,  une  sorte  de  dédain  de  la 
gloire,  excessif  peut-être,  chez  ce  jeune  homme  de  trente  ans  à  peine,  héritier  d'un 
nom  illustre,  et  célèbre  déjà  par  des  services  éclatants  rendus  au  pays  et  à  la 
science,  à  un  âge  oii  tant  de  ses  congénères  ne  songent  qu'au  plaisir,   à  lambition 
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ou  au  profit  égoïste.  M.  Eugène  Dufeuille,  dans  Tavant-propos  qui  ouvre  le  livre, 
en  fait  avec  insistance  la  remarque  :  «  Ce  qu'il  avait  de  plus  singulier,  outre  le 
charme  de  sa  personne,  c'était  le  sérieux  de  son  esprit  »,  et,  ajoute-t-il  plus  loin, 
«  le  goût  constant  de  l'observation,  le  courage  réfléchi  et  Fincomparable  endu- 
rance »,  —  en  un  mot,  les  qualités  fondamentales  de  l'explorateur. 

Mais,  dans  ce  livre,  il  y  a  quelque  chose  de  plus,  c'est  justement  cette  «  âme  du 
voyageur  »  qne  nous  révèle  le  titre,  et  qui  anime  d'un  réel  frisson  de  vie  un  cer- 
tain nombre  de  ses  pages.  L'auteur  ne  nous  avait  pas  habitués  à  cet  abandon,  à 
ces  confidences  personnelles  ;  ce  qu'il  y  avait  de  vraie  jeunesse,  d'ardeur  et  d'en- 
thousiasme comprimés  au  fond  de  son  caractère,  apparaît  ici,  non  pour  la  première 
fois,  mais  d'une  façon  plus  libre  et  plus  avouée.  11  est  certaines  pages,  —  très 
crânes,  —  sur  nos  missionnaires  au  Thibet,  qu'il  a  vus  à  l'œuvre,  ou  sur  sa  labo- 
rieuse traversée  de  l'Asie  centrale  en  compagnie  de  M.  Bonvalot,  où  ces  qualités 
de  sensibilité  profonde  éclatent  tout  à  coup,  à  propos  d'un  incident  de  route,  d'un 
compagnon  auquel  il  faut  dire  adieu,  d'une  indignation  généreusement  ressentie, 
d'un  paysage  quelquefois  dont  la  vue  le  transporte,  si  ce  n'est  même  un  rêve,  une 
simple  vision  mensongère  de  «  plages  bretonnes  »,  qui  lui  fait  «  battre  le  cœur  » 
plus  vivement,  en  retrouvant  si  loin  quelque  chose  de  la  patrie.  Il  avoue  avoir 
pleuré  d'émotion  (comme  Alexandre),  en  découvrant  de  loin,  par  delà  les  mon- 
tagnes, les  belles  plaines  fascinatrices  du  Brahmapoutre  et  du  Gange,  et  les  mer- 
veilleuses, les  «  divines  »  solitudes  d'Angkor,  peuplées  d'ascètes  contemplatifs, 
donnent  tout  à  coup  à  sa  pensée  et  à  sa  phrase,  je  ne  sais  quelle  envergure  ou 
quelle  sérénité  mélancolique,  oii  se  devine  le  sens  profond  du  mystère.  Ainsi 
s'explique  le  charme  de  prédilection  qu'il  éprouvait  pour  cette  religieuse  et  immé- 
moriale Asie. 

Ajoutons  que  par  dessus  même  «  la  joie  de  la  liberté  ou  l'amour  de  la  science  » 
(  quel  savant  sincère  pourrait  lui  en  tenir  rigueur  ?  )  il  place  l'enthousiasme  du 
beau,  la  communion  avec  la  nature,  «  cette  conscience  qu'a  parfois  le  voyageur 
d'être  enlevé  et  transporté  par  une  force  inconnue  en  un  autre  monde,  vers  l'au- 
delà....  Voilà  pourquoi  celui  qui  a  bu  à  la  coupe  du  voyage  voudra  y  boire 
encore,  et  encore,  et  toujours. ...» 

Ainsi,  il  aura  fallu  que  la  mort  scellât  hâtivement  les  lèvres  du  voyageur,  pour 
nous  apprendre  ce  que  fut  véritablement  «  son  âme  »  ! 


DEUX  ANS  CHEZ  LES  ANTHROPOPHAaES  ET  LES 
SULTANS  DU  CENTRE  AFFIICAIN,  par  M.  Colrat  de  Mont- 
rosier,  Membre  de  la  mission  Bonnel  de  Mézières.  Paris,  Pion,  1902.  In-18. 
—  Don  de  l'Auteur. 

Au  chapitre  XVP  de  son  livre,  M.  Golrat  de  Montrosier  conte  une  anecdote 
assez  piquante,  qui  peut  nous  édifier  sur  l'état  d'esprit  des  donneurs  de  renseigne- 
ments, en  ce  qui  concerne  l'Afrique  centrale. 

«  Dans  un  salon  très  parisien,  un  explorateur  connu,  célèbre  même,  avait  captivé 
son  auditoire  par  des  récits  émaillés  d'anecdotes  et  pleins  d'aperçus  sur  l'incroyable 
richesse  de  ces  pays.  J'avais  cru  devoir  manifester  mon  étonnement,  les  sympa- 
thies du  public  ne  furent  pas  pour  moi.  Mais  en  sortant  je  pris  le  bras  du  brillant 
causeur. 
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—  Voyons,    lui    dis-je,    pensez-vous   un    seul  mot  de  ce    que    vous    venez   de 
raconter  ? 

—  Pas  un. 

—  Mais alors  ? 

—  Que  voulez-vous  ?  Ces  gons-là  ronlnient  être  trompés. 

Et  en  effet  (c'est  du  moins  la  thèse  de  M.  Colrat,  à  qui  nous  en  laissons  la  res- 
ponsabilité), il  y  a  encore  une  chose  plus  stupéfiante  que  la  tranquille  audace  de 
nos  explorateurs  et  de  nos  fonctionnaires  coloniaux,  prônant  la  richesse  du  centre 
africain,  c'est  la  confiance  aveugle,  illimitée,  que  leur  accorde  le  public,  en  parti- 
culier les  actionnaires  qui  y  compromettent  leurs  capitaux  aux  mains  d'agioteurs 
sans  scrupule.  Le  Bahr-el-Gahzal  est  infertile  et  ruiné,  l'Oubanghi,  comme  cours 
d'eau,  est  à  peine  utilisable,  et,  comme  pays,  n'offre  qu'une  maigre  végétation  ; 
d'ailleurs  sa  production  de  caoutchouc  et  d'ivoire  (tant  vantée),  est  tout-à-fait  insuf- 
fisante. Notre  colonie  du  Congo,  dans  son  ensemble,  ne  ressemble  pas  plus  au 
riche  Congo  belge,  «  que  M.  Dupont  ou  Durand  de  Garpentras  ne  ressemble  à 
M.  Dupont  ou  Durand  de  Brive-la-Gaillarde  ».  Bref,  l'auteur  se  montre  assez  pessi- 
miste en  ce  qui  concerne  le  sort  futur  de  notre  colonie  africaine,  et  en  particulier 
des  capitaux  engagés  sur  les  «  brouillards  du  Congo  ».  Il  fallait  un  certain  cou- 
rage pour  oser  nous  décourager  ainsi.  M.  Camille  Guy,  gouverneur  des  colonies  (?), 
dans  une  préface  très  élogieuse  pour  le  «  jeune  »  explorateur,  trouve  son  livre 
«  nourri  de  faits  et  d'idées,  d'une  notation  très  juste,  d'une  psychologie  aiguisée  et 
d'une  critique  souvent  aussi  meurtrière  qu'un  coup  d'épée  ».  Il  lui  reproche,  ami- 
calement, son  pessimisme.  Reste  à  savoir  qui  des  deux  a  raison  :  là  est  en  grande 
partie  l'intérêt  du  livre. 

G.  HOUBRON 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique. — Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

IjC  Seiionssîsme.  —  Dans  le  courant  du  mois  d'Août  dernier  la  presse 
anglaise  nous  apprenait  la  mort  du  cheikh  Sénoussi,  le  chef  du  Senoussisme,  dont 
l'autorité,  sur  la  population  de  la  région  du  lac  Tchad  et  du  Soudan,  était  assez 
puissante  pour  nous  causer  de  sérieux  embarras. 

La  dernière  résidence  du  Madhi  Sénoussi  était  El-Guérou,  qui  se  trouve  à  quatre 
jours  de  marche  du  Borkou  et  à  une  vingtaine  de  jours  environ  du  dernier  poste 
français  vers  le  Tchad. 

Il  est  à  présumer  que  le  successeur  de  Sénoussi  sera  l'aîné  de  ses  neveux,  fils 
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de  feu  Mohammed  Ghérif  :  il  a  dû  être  désigné  par  le  Madhi,  et  il  sera  nommé  par 
le  Conseil  de  l'ordre. 

On  sait  que  le  Senoussisme  a  réalisé  d'immenses  progrès  en  Afrique  depuis 
quelque  dix  ans.  Les  noirs  fétichistes  se  laissent  aisément  convertir  à  l'islamisme, 
et  on  peut  dès  à  présent  prévoir  le  moment  oii,  si  on  n'y  prend  garde,  la  confrérie 
des  Senoussistes  s'étendra  sur  la  plus  grande  partie  du  continent  africain. 

.Jadis  cette  influence  ne  se  faisait  guère  sentir  que  dans  les  pays  musulmans 
limitrophes  de  la  Méditerranée,  notamment  dans  la  Tripolitaine,  tandis  qu'aujour- 
d'Jiui  on  la  retrouve  dans  le  centre  africain  au  Borkou,  au  Kanem,  au  Ouadai,  au 
Tidikelt  et  même  au  Bornou.  Les  Zaouias  Senoussistes  sont  semées  de  tous  côtés 
depuis  les  rives  du  Nil  jusqu'à  celles  du  Congo  et  du  Niger. 

Le  Senoussisme  a  été  fondé  par  Si  Mohammed  Ben  Ali  Senoussi  qui  naquit  en 
Algérie  aux  environs  de  Tlemcen  vers  1795.  Après  avoir  fait  de  longues  études  au 
Maroc,  il  s'établit  en  Tunisie. 

Au  retour  d'un  pèlerinage  à  la  Mecque,  Si  Mohammed  Ben  Ali  Senoussi  par- 
courut dans  tous  les  sens  le  désert  lybique,  et  bientôt  sa  domination  religieuse 
s'étendit  sur  toute  la  région  des  oasis  et  jusqu'à  la  Méditerranée. 

Quand  il  mourut  en  1859,  son  fils  El  Madhi  Senoussi  lui  succéda  comme  chef  reli- 
gieux de  la  confrérie.  Celui-ci  chercha  à  s'étendre  vers  le  Sud  et  organisa  une  active 
propagande  au  Soudan  et  dans  la  région  du  lac  Tchad.  Comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  ses  efforts  furent  couronnés  de  succès,  aussi  jugea-t-il  convenable  de  déplacer 
son  centre  d'action  et  d'établir  sa  résidence  à  Koufra  dans  le  Ouadaï.  De  ce  point, 
en  effet,  il  pouvait  facilement  rayonner  sur  le  Soudan,  la  Tripolitaine  et  même 
l'Egypte. 

Par  suite  de  l'accord  franco-anglais  de  189f),  qui  délimitait  la  sphère  d'influence 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  dans  les  régions  du  centre  africain,  la  plus  grande 
partie  des  territoires,  dont  les  populations  étaient  soumises  aux  Senoussistes,  passa 
sous  notre  domination. 

Dès  lors,  nous  nous  trouvions  vis-à-vis  le  Senoussisme  dans  une  situation  nou- 
velle, notre  premier  soin  devait  donc  être  de  l'étudier  et  de  cherchera  en  connaître 
les  aspirations  et  les  tendances.  A  cet  égard,  les  avis  sont  bien  différents  :  les  uns 
ne  veulent  voir  dans  le  Senoussisme  qu'une  grande  confrérie  musulmane  ayant 
pour  but  d'entretenir  et  d'exciter  des  sentiments  de  piété,  une  sorte  d'association 
spirituelle  dans  laquelle  les  intérêts  de  la  religion  sont  seuls  en  jeu.  D'après  eux, 
les  chefs  de  cette  confrérie,  loin  d'être  des  fanatiques  ou  des  révolutionnaires,  sont, 
en  général,  disposés  à  s'entendre  avec  le  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  à  condition  d'être 
assurés  de  sa  bienveillance.  Quant  aux  grandes  explosions  de  fanatisme  religieux 
qui  se  sont  parfois  produites  dans  les  milieux  africains,  elles  ne  sont  pas,  disent-ils, 
provoquées  par  les  chefs  senoussistes,  mais  bien  par  quelques  sectaires  isolés. 

Les  autres  ne  partagent  pas  une  opinion  aussi  favorable  au  Senoussisme  ;  tout 
en  reconnaissant  le  caractère  religieux  de  cette  confrérie  musulmane,  ils  la  croient 
animée  d'un  grand  désir  de  conquête  et  de  domination  effective.  Loin  de  lui  prêter 
des  sentiments  de  conciliation  à  notre  égard,  ils  l'accusent  de  chercher  à  entraver 
le  développement  de  notre  extension  territoriale  et  notre  œuvre  de  civilisation,  soit 
par  de  sourdes  menées  ou  d'habiles  intrigues,  soit  par  des  hostilités  réelles. 

Nous  nous  rangeons  à  cette  dernière  opinion  et  nous  la  croyons  d'autant  plus 
fondée  que  dans  toutes  les  récentes  opérations  autour  du  lac  Tchad,  les  nombreux 
Touareg,  auxquels  nous  avons  eu  affaire,  notamment  dans  le  Kanem,  nous  ont 
combattus  à  l'instigation  des  chefs  senoussistes,  et  que  les  rapports  du  colonel 
Destenave  ne  laissent  subsister  aucun  doute  sur  la  grande  part  prise  par  le  cheikh 
Senoussi  lui-même  dans  le  soulèvement  des  divers  sultans  de  ces  régions. 
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A  ces  faits  déjà  suffisants  pour  justifier  les  précautions  que  nous  avons  à  prendre 
à  l'égard  du  Senoussisme  s'ajoutent  des  raisons  d'un  autre  ordre  dont  la  valeur  est 
incontestable. 

Les  cissociations  politico-religieuses,  dit  M.  Etienne,  Député  d'Oran,  a/franchies 
■de  tout  pouvoir  gouvernemental,  forment  elles-mêmes  de  véritables  Etats  theo- 
-cratiques  ;  les  sultans,  les  hlialifes  et  un  nombre  infini  de  charfa  en  dirigent  les 
manifestations  qui,  maigre  leurs  divergences,  tendent  néanmoins  vers  le  même 
but  de  V unification  de  l'Islam. 

De  plus  il  faut  bien  tenir  compte  que  les  musulmans  ne  comprennent  rien  à  nos 
distinctions  entre  le  spirituel  et  le  temporel,  la  nationalité  et  la  religion  et  que 
pour  eux,  comme  on  l'a  très  justement  dit,  la  nationalité  est  fonction  de  religion. 

Dans  ces  conditions  quelle  règle  de  conduite  convient-il  de  suivre,  tant  à  l'égard 
•de  rislamisme  en  général,  que  du  Senoussisme  en  particulier  ?  Favoriser  le  déve- 
loppement de  l'Islamisme  serait,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  agir  contrairement  à 
nos  intérêts  et  avec  une  coupable  imprévoyance,  songer  à  le  réduire  par  la  force 
serait  pure  folie,  l'histoire  nous  fournit  à  cet  égard  trop  de  témoignages  probants. 
En  conséquence,  la  meilleure  solution  ne  serait-elle  pas  de  l'abandonner  à  lui-même, 
il  ses  lois  et  à  ses  usages,  sauf  à  le  dominer  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  justice 
^u  point  de  vue  politique  ? 

Pourtant  dans  notre  manière  d'agir  il  convient  d'établir  une  grande  distinction 
entre  musulmans.  Là  oii  nous  avons  affaire  à  des  populations  de  race  essentielle- 
ment musulmane,  il  est  sans  doute  bon  de  nous  montrer  envers  elles  très  dignes, 
très  justes,  et  de  suivre  la  ligne  de  conduite  que  nous  venons  d'indiquer. 

Mais  nous  aurions  tort  d'user  de  trop  de  bienveillance  envers  les  musulmans  qui 
ont  pénétré  dans  les  pays  fétichistes,  tels  que  les  Senoussistes  par  exemple,  car 
•ceux-là  cherchent  surtout  à  faire  du  prosélytisme  religieux  et  nous  avons  constaté 
qu'il  était  dangereux  pour  nous  de  laisser  faire  la  conquête  des  noirs  par  l'Islam. 

Somme  toute,  les  plus  grandes  précautions  sont  à  prendre  à  l'égard  du  Senous- 
sisme, car  nous  avons  tout  à  craindre  de  son  développement.  On  a  dit  avec  raison 
qu'il  était  la  seule  autorité  capable  de  nous  faire,  momentanément,  échec  en 
Afrique,  en  groupant  tous  les  éléments  si  disparates  de  la  population  de  l'empire 
soudanais.  Si  le  Madhi  Senoussi  ne  semblait  pas  rechercher  ouvertement  la  réali- 
sation immédiate  de  pareil  dessein,  c'est  qu'il  était  bien  conseillé  et  aussi  très 
renseigné  sur  l'état  de  nos  forces  ;  il  jugeait  sans  doute  imprudent  d'engager  avec 
nous  une  lutte,  dont  le  résultat  ne  pouvait  être  douteux.  11  s'agit  donc  de  nous 
■tenir  au  courant  des  événements  et  d'être  toujours  prêts  à  toute  éventualité,  sinon, 
l'adversaire,  que  notre  incurie  rendrait  moins  craintif,  n'hésiterait  pas  à  profiter 
d'une  occasion  favorable  pour  soulever  contre  nous  des  populations  fanatisées  par 
ses  appels  à  la  guerre  sainte. 

R.  T. 


EUROPE. 

Asceiïsîoi»  alpestre.  —  Le  Journfd  de  Genève  nous  apprend  que  le  lundi 
4  Août,  à  3  heures  de  l'après-midi,  M.  et  M"*  Maquet,  de  Lille,  se  mettaient  en 
route  pour  aller  coucher  au  chalet  du  Plan  des  Aiguilles.  Le  lendemain,  à  2  heures 
du  matin,  ils  reprenaient  leur  ascension,  et  après  7  heures  de  rude  escalade,  ils 
atteignaient  le  sommet  du  Greppon. 

«  Après  une  demi-heure  de  contemplation  sur  ce  belvédère  unique,  dit  notre 
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concitoyen,  les  alpinistes  reprenaient  le  chemin  du  retour;  ils  étaient,  à  une  heure- 
de  l'après-midi,  au  pied  de  la  périlleuse  Aiguille  ;  à  7  heures  du  soir,  ils  rentraient 
à  Ghamonix. 

«  Les  guides  Hans  Aimer,  de  Grindelwald  ;  Joseph  Gaspard,  du  Dauphiné,  et 
Alphonse  Simond,  de  Ghamonix,  les  accompagnaient. 

«  M.  et  M""^  Maquet  ne  sont  du  reste  pas  à  leur  coup  d'essai  ;  dans  l'espace  de 
dix  jours  environ,  ils  ont  réussi  l'ascension  de  l'Aiguille  du  Moine,  du  Tour-Noir,, 
de  la  Dent  du  Géant  et  du  Dru,  et  la  traversée  de  l'Aiguille  des  Grands-Charraoz. 

«  M°"^  Maurice  Maquet  est  la  première  alpiniste  française  qui  soit  montée  à  la 
célèbre  et  difficile  Aiguille  du  Greppon  ». 

Nos  collègues  connaissent  bien  la  vaillance  de  M.  et  M"'^  Maurice  INIaquet,  par 
les  intéressants  récits  qui  leur  ont  été  fait  de  leurs  remarquables  ascensions  précé- 
dontes  ;  ils  joindront  leurs  félicitations  à  celles  qui  ont  été  adressées  de  toutes  paris- 
aux  courageux  et  habiles  grimpeurs. 

I.  V.  Slouehkétov  et  M.  V.  I»ievl«ov.  —  La  Russie  vient  de  perdre 
deux  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  l'exploration  de  l'Asie  centrale  :  d'abord 
le  géologue  Ivan  Vasiliévitch  Mouchkétov,  né  en  1850,  aux  études  soutenues  de 
qui  on  doit  les  fondements  de  la  géologie  du  Turkestan.  Il  s'y  trouvait,  depuis 
1873,  attaché  pour  les  mines  au  Gouvernement  général.  Il  étudia  tour  à  tour 
l'Oural,  le  Tian  Ghan  occidental,  Kouldja,  et  depuis  1877  les  monts  Alaï,  les- 
Pamirs,  Boukhara.  l'Amou  Daria  et  le  Kyzil  Koum,  Ses  observations  ont  été  réu- 
nies dans  son  Tuurhestan  (1886),  malheureusement  demeuré  inachevé,  et  dans  une 
carte  géologique  de  la  même  région,  en  collaboration  avec  M.  Romanovsky. 
Mouchkétov  s'est  livré  depuis  1882  à  des  études  variées  sur  les  glaciers  du  Cau- 
case, sur  la  pétrographie,  dont  il  publia  un  manuel,  sur  les  tremblements  de  terre 
de  l'Asie  centrale,  etc. 

Le  général  Mikhaïl  Vasiliévitch  Pievisov,  né  en  1843,  avait  commencé  ses  explo- 
rations en  1876,  par  un  voyage  en  Dzoungarie,  du  lac  Zaïsan  à  Goutchen,  puis  il 
en  accomplit  un  second  plus  important  en  Mongolie  de  Kobdo  à  Koukou-Khoto 
avec  retour  par  Ourga.  Les  résultats  de  ces  deux  explorations  figurent  dans  les 
Zapishi  de  la  Société  impériale  russe  de  Géographie,  section  de  la  Sibérie  occi- 
dentale. En  1888,  ce  fut  lui  qui  prit  la  place  de  Prjévalsky  pour  la  direction  du 
grand  voyage  en  Dzoungarie,  Turkestan  oriental  et  Tibet,  oii  s'illustrèrent  aussi 
Roborovsky,  Koslov  et  Bogdanovitch.  Pievtsov  avait  une  compétence  spéciale  en 
géodésie,  topographie  et  géographie  mathématique. 


ASIE. 


Caucasie.  —  Clieiiiiii»  de  fer.  —  On  procède  en  ce  moment  aux  tra- 
vaux d'étude  d'une  voie  ferrée  qui  longera  le  littoral  caucasien  de  la  mer  Noire. 
Cette  ligne  s'embranchera  sur  le  chemin  de  fer  de  Vladikaukaz  à  Enem  et  se 
raccordera  à  Novosinaki  à  la  ligne  transcaucasienne.  De  ce  point  un  embranche- 
ment se  dirigera  sur  Maikop  avec  prolongation  ultérieure  sur  Armavir.  La  nouvelle 
ligne  aura  environ  500  verstes  (.530  kil.)._On  sait  que  depuis  peu  le  chemin  de  fer 
transcaucasien  Batoum-Tiflis-Bakou  est  relié  à  Vladikaukaz  par  la  ligne  de  Derbent- 
Petrovsk  qui  suit  le  littoral  de  la  mer  Caspienne, 
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Vers  le  Sud  les  chemins  de  fer  do  la  Transcaucasie  se  poursuivent  également. 
La  ligne  Tiflis-Kars,  qui  a  été  inaugurée  le  14/26  Juillet  1899,  est  l'amorce  d'un 
chemin  de  fer  qui  sera  un  jour  prolongé  jusqu'à  Erzeroum,  en  Turquie  d'Asie. 
Cette  ligne,  qui  a  296  kil.,  traverse  une  région  montagneuse,  et  s'élève  de 
1,311  mètres  d'altitude  à  Tiflis,  à  1,634  à  Kars.  Elle  ne  traverse  pas  moins  do 
13  tunnels  et  plusieurs  grands  ponts.  Sa  construction  a  coûté  plus  de  40  millions 
de  francs. 

A  Alexandropol  un  embranchement  se  détache  de  la  ligne  de  Kars  et  aboutit 
depuis  la  fin  de  1901  à  Erivan,  au  pied  du  mont  Ararat.  Lorsque  cette  voie  aura 
été  prolongée  jusqu'à  l'Araxe  —  et  les  travaux  sont  à  l'étude  actuellement  —  elle 
touchera  à  la  frontière  persane,  dont  ce  fleuve  la  séparera  seul.  Ce  sera,  dans  un 
avenir  sans  doute  peu  éloigné,  la  route  de  pénétration  des  Russes  en  Perse  vers 
Tauriz  et  Téhéran. 


AFRIQUE. 

Teliad.  —  Le  Ministre  des  Colonies  a  reçu  à  la  fin  d'Août  dernier  de  M.  Grodet, 
Commissaire  général  de  France  au  Congo,  un  télégramme  l'informant  qu'un  millier 
de  Touareg,  sous  le  commandement  de  Mohamed  Barani,  ont  attaqué,  à  la  date  du 
!"■  Juin,  Rir  Atabi,  près  du  lac  Tchad,  et  qu'ils  ont  été  repoussés  par  la  garnison, 
laissant  100  tués  et  perdant  un  étendard. 

Les  Français  n'ont  subi  aucune  perte. 

Les  Touareg  ont  réintégré  leur  ancien  territoire.  La  tranquillité  est  rétablie.  Les 
populations  rentrent  chez  elles. 

Un  second  télégramme  reçu  au  Ministère  des  Golsnies  annonce  qu'à  la  date  du 
30  Juillet  la  tranquillité  était  complète  dans  le  Haut-Oubanghi. 

Tchad  et  Mlger.  —  Une  commission  mixte  anglo-française  commencera  en 
Novembre  la  délimitation  de  la  frontière  anglo-française  entre  le  lac  Tchad  et  le 
Niger. 

On  sait  qu'une  commission  mixte  a  déjà  fixé,  en  1900,  la  frontière  entre  le  Lagos 
et  le  Niger.  Ces  délimitations  sont  prévues  par  l'accord  anglo-français  de  1898. 

Commentant  cette  nouvelle,  le  Standard  dit  que  la  désignation  des  commissions 
anglo-françaises  pour  la  délimitation  des  frontières  du  Niger  et  du  Tchad  indique 
clairement  que  la  France  n'a  aucun  désir  de  profiter  des  incursions  en  territoire 
anglais  durant  la  poursuite  de  Fad-el-AUah,  et  qu'elle  tient  désormais  à  éviter  les 
incidents  de  frontière.  Depuis  que  la  politique  de  coups  d'épingles  a  été  franche- 
ment abandonnée,  il  y  a  quatre  ans,  les  deux  puissances  ont  travaillé  de  concert 
dans  l'Ouest  de  l'Afrique.  Bien  que  les  Français  soient  des  rivaux  commerciaux, 
ils  sont  des  amis  politiques. 

«  Lorsque  les  frontières  seront  délimitées,  nous  pourrons,  ajoute  le  Standard^ 
voir  la  répétition,  dans  l'Ouest  du  Soudan,  de  la  coopération  amicale  des  troupes 
françaises  et  anglaises,  semblable  à  celle  qui  eut  pour  résultat  de  chasser  Foddi 
Kabba  de  la  Gambie,  alliance  effective  que  le  roi  a  reconnue  tout  récemment  en 
conférant  au  capitaine  Forestier  l'ordre  des  services  distingués  ». 

Télégraphe  entre  le  tougo  el  le  Taugaiiyika.  —  La  ligne 
télégraphique  qui  doit  relier  Kasongo  sur  le  haut  Congo  au  Tanganyika  est  posée 
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sur  une  longueur  de  460  kilomètres  ;  elle  atteint  aujourd'hui  Soungoula,  situé  non 
loin  du  grand  lac  africain.  Kasongo  est  actuellement  un  centre  de  commerce  impor- 
tant, fréquenté  même  par  des  marchands  de  Zanzibar,  et  deux  fois  par  semaine  il 
s'y  tient  un  marché  que  visitent  souvent  plus  de  8,000  indigènes. 

Exploration  de  11.  1^.  keereiiiauK  dauN  le  bafitwiu  supérieur 

de  la  Saiigiia.  —  M.  L.  Keeremans,  délégué  d'une  Société  commerciale  fran- 
çaise, a  exploré  le  cours  moyen  de  la  Kadei,  et  la  région  comprise  entre  cette 
rivière  et  la  Mamberé.  La  Kadei  et  la  Mamberé  forment,  comme  on  sait,  la  Sangha. 
L'itinéraire  parcouru  par  ce  voyageur  a  une  longueur  de  1,000  kilomètres.  La  carte 
qu'il  a  rapportée  et  qui  est  reproduite  en  réduction  dans  le  Mouccmeni  géogra- 
phique de  Bruxelles  rectifie  le  (racé  de  la  Kadei  établi  jusque-là  hypothétiquement 
sur  les  cartes.  M.  Perdrizet,  le  seul  blanc  qui  ait  jusque-là  pénétré  dans  cette 
région  n'avait  pu  suivre  le  cours  de  cette  rivière. 

«  Le  bassin  de  la  Kadei,  écrit  M.  Keeremans,  situé  aux  frontières  du  Congo 
français  et  du  Cameroun,  est  compris  dans  la  terrasse  Nord-Ouest  qui  domine  la 
grande  dépression  du  Congo  central  et  qui  s'étend  jusqu'à  la  ligne  de  faîte  Congo- 
Chari.  Le  relief  s'accentue  déjà  au  troisième  parallèle,  où  prend  fin  la  grande 
plaine.  C'est  une  succession  de  mamelons  ou  plutôt  d'escarpements  dirigés  perpen- 
diculairement à  la  Sangha,  dont  ils  resserrent  et  tourmentent  le  cours.  De  Buyenga 
à  Nola,  on  en  compte  une  vingtaine  qui  barrent  la  rivière  et  lui  font  faire  de 
brusques  détours.  Au  quatrième  parallèle  commence  la  série  de  plateaux  qui 
s'étage  vers  le  Nord  jusqu'au  nœud  orographique  de  Ngoundere  ». 

A  partir  de  Nola,  au  confluent  de  la  Kadei  et  de  la  Mamberé,  le  terrain  s'élève 
rapidement  vers  le  Nord-Ouest.  Nola  est  à  la  côte  de  400  mètres,  tandis  que  le 
village  du  chef  Delebe  qui  marque  la  limite  de  l'itinéraire  de  M.  Keeremans  le 
long  de  la  Kadei,  situé  à  125  kilomètres  de  Nola,  se  trouve  à  la  côte  580. 

La  Kadei  reçoit  :  à  droite,  la  Dume,  une  importante  rivière  qui  vient  du  Came- 
roun et  dont  le  confluent  est  situé  à  60  kilomètres  en  amont  de  Delebe  ;  à  gauche, 
la  Baturi  et  les  deux  Bumbe,  larges  de  30  mètres,  non  navigables  en  raison  de 
leurs  cours  torrentueux.  La  section  de  la  Kadei  parcourue  par  M.  Keeremans  est 
également  coupée  de  très  nombreux  rapides. 

Le  bassin  inférieur  de  la  Mamberé  et  de  la  Kadei  est  très  boisé  ;  jusqu'au  4°  de 
lat.  S.,  de  vastes  forêts  alternent  avec  des  savanes  ;  plus  au  Nord  domine  la 
savane,  enfin,  sur  les  hauts  plateaux,  la  brousse  avec  des  couloirs  boisés  le  long 
des  rivières.  Le  caoutchouc  paraît  abondant. 

(Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris). 

lia  mort  d'un  lirave.  —  Au  Congo.  —  Un  récit  officiel.  —  Éloge 
L)E  l'inspecteur  Langlais.  —  Le  Journal  Officiel  du  Congo,  qui  nous  arrive  par 
le  dernier  courrier,  contient  le  récit  officiel  de  l'aff^aire  dans  laquelle  M.  l'inspec- 
teur Langlais  trouva  la  mort,  le  7  Juillet  dernier.  Ce  récit  a  été  fait,  sur  la  tombe 
même  du  brave  soldat,  par  le  secrétaire  général  du  gouvernement  de  Libreville  : 

«  Il  y  a  deux  semaines  environ,  un  groupe  de  Pahouins  avait  maltraité  et  blessé 
des  agents  indigènes  de  la  douane  et  des  miliciens  d'un  poste  voisin  du  chef-lieu. 
Cet  acte  de  rébellion  ne  pouvait  rester  sans  sanction  et  j'en  confiais  la  répression 
à  M.  l'inspecteur  Langlais. 

Son  séjour  antérieur  au  Chari,  son  énergie,  son  esprit  de  décision,  tout  le  dési- 
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gnait  pour  cette  opération.  Il  partit  le  sourire  aux  lèvres,  avec  cette  belle  humeur 
du  soldat  français,  qui  est  une  des  grâces  dont  se  pare  l'héroïsme.  Un  matin, 
l'aube  à  peine  éclose,  il  arrivait  devant  le  village  coupable,  arrêtait  quelques  habi- 
tants ;  mais,  à  leurs  cris,  le  village  s'éveillait  et  s'armait.  L'inspecteur  Langlais,  le 
bras  fracassé  par  une  première  décharge,  continua  d'avancer,  une  balle  l'atteignit 
en  pleine  poitrine  ;  deux  miliciens  à  ses  côtés  étaient  blessés  ;  il  tombait,  se  défen- 
dant avec  son  revolver,  jusqu'à  la  mort. 

Il  l'avait  affrontée  plus  d'une  fois,  dans  les  régions  autrefois  troublées  du  Ghari, 
et  la  mort  n'avait  pas  voulu  de  lui  ;  il  avait  pris  part  à  de  vrais  combats,  mêlé  à 
nos  troupes,  à  l'action  desquelles  il  coopérait,  elle  l'avait  épargné.  Aujourd'hui 
elle  le  frappe  lâchement,  si  l'on  peut  dire,  par  la  balle  de  sauvages  embusqués 
dans  la  brousse. 

Ce  crime.  Messieurs,  ne  restera  pas  impuni.  La  répression  sera  sévère,  complète 
et  efficace;  elle  viendra  à  son  heure.  Aujou''d'hui,  nous  pleurons  ». 


liCS  opératioiaM  alleiiiaudciii  dauK  rA«iaiu«»ua.  —  ^oiiinlN- 
««loit  des  indigènes.  —  Berlin,  9  Juillet.  —  D'un  correspondant.  —  La 
Gazette  de  Cohxjne  publie  le  récit  détaillé  des  opérations  militaires  allemandes 
dans  l'hinterland  du  Cameroun  et  dans  l'Adamoua. 

D'après  ce  récit,  les  troupes  coloniales  allemandes  ont  entrepris  ces  temps  der- 
niers une  expédition  vers  le  lac  Tchad  en  partant  du  lac  Garua,  Cette  expédition, 
qui  n'entrait  pas  dans  les  prévisipns  du  gouvernement,  a  été  imposée  par  les 
circonstances.  Elle  a  eu  pour  résultat  de  faire  passer  définitivement  sous  la  domi- 
nation allemande  tout  l'Adamoua,  y  compris  les  territoires  allemands  voisins  du 
lac  Tchad. 

Les  chefs  indigènes  ont  tait  leur  soumission. 

Avec  le  concours  de  ces  chefs,  il  sera  possible  de  maintenir  l'ordre  partout,  de 
sorte  qu'il  suffira  d'augmenter  simplement  l'effectif  des  garnisons  dans  le  Banyé  et 
dans  le  Garua. 

La  région  conquise  ne  sera  pas  soumise  à  l'administration  régulière  allemande. 


AMERIQUE. 

Positions  oeeupées  par  les  États-Unis  dans  les  Antilles.  — 
Aequisition  des  Antilles  Manoises.  —  Un  accord  a  été  conclu  le 
24  Janvier  1902  entre  le  Danemark  et  les  États-Unis  pour  la  cession  à  la  République 
américaine,  moyennant  5  millions  de  dollars,  des  trois  îles  Saint-Thomas,  Sainte- 
Croix  et  Saint-Jean.  Cette  session  a  été  approuvée  par  les  Chambres  danoises  le 
11  Mars  dernier. 

Le  Danemark  possède  ces  îles  depuis  deux  siècles  (Saint-Thomas,  1671,  Saint- 
Jean,  1717,  Sainte-Croix,  1733)  ;  elles  ont  été  pour  lui,  au  temps  du  pacte  colonial, 
une  source  de  prospérité,  grâce  à  la  franchise  du  port  de  Saint-Thomas,  Charlotte 
Amalie,  qui  était  devenu  un  grand  entrepôt  de  commerce,  voire  même  de  contre- 
bande. Leur  situation  s'est  ensuite  longtemps  soutenue  par  les  plantations  de 
canne,  mais  depuis  1848,  par  suite  de  causes  diverses  :  la  crise  de  l'esclavage,  les 
épidémies,  la  baisse  des  sucres,  le  déficit  a  succédé  aux  bénéfices.  Une  première 
offre  de  vente  fut  faite  aux  États-Unis  dès  1870,  et  échoua,  parce  que  ces  îlots  ne 
présentaient  alors  aucune  valeur  particulière  pour  l'Union,  fort  éloignée  encore  de 
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toute  visée  de  politique  mondiale.  De  1870  à  1880,  la  population  des  trois  îles  a 
sensiblement  décru;  elle  est  aujourd'hui  de  33,000  hab.  pour  359  kmq.  EUe  se 
compose  pour  les  neuf  dixièriies  de  noirs  et  de  métis. 

Aux  mains  des  Etats-Unis,  ces  îlots,  aujourd'hui  simple  débris  d'un  passé  éteint, 
pourraient  prendre  une  importance  nouvelle.  Depuis  la  fin  de  la  guerre  avec  l'Es- 
pagne, la  grande  République  s'efforce  de  devenir  maîtresse  de  toutes  les  passes  de 
la  mer  des  Caraïbes  donnant  accès  au  futur  canal  des  isthmes.  C'est  ainsi  qu'elle  a 
fait  choix  dans  les  Antilles,  à  l'instar  de  l'Angleterre  dans  la  Méditerranée  euro- 
péenne, de  points  stratégiques  nettement  déterminés.  Comme  l'a  fait  ressortir  avec 
force  le  capitaine  Mahan,  les  Américains  tiennent  déjà  les  principaux  passages.  Au 
N.,  Key-West  et  la  Havane  ferment  le  détroit  de  la  Floride  et  par  suite  le  golfe  du 
Mexique.  Cuba  est  une  excellente  base  de  ravitaillement  et  d'opérations  pour  les 
deux  bassins  septentrionaux  de  la  Méditerranée  américaine.  Sa  côte  Sud  et  le  port 
de  Santiago  gardent  le  Canal  du  Vent. 

Dans  la  mer  des  Caraïbes,  la  base  essentielle  d'action  est  Porto-Rîco.  A  l'Ouest 
et  à  i'Est  de  cette  île  passent  les  principales  routes  de  l'Europe  vers  le  canal 
interocéanique  :  les  passes  de  Mona  et  des  îles  Vierges.  On  comprend  donc  pour- 
quoi les  États-Unis  ont  exigé  de  l'Espagne  la  cession  de  cette  île,  assez  peu  impor- 
tante par  ailleurs.  «  Porto-Rico,  dit  M.  Mahan,  c'est  notre  Malte  ».  Mais  cette  île 
de  dimensions  exiguës  a  besoin  d'être  soutenue  pour  constituer  une  base  d'opé- 
rations forte.  Les  Antilles  Danoises  lui  fourniraient  un  indispensable  contrefort  (1). 
Le  port  de  Charlotte  Amalie  offre  même  un  port  mieux  approprié  par  ses  profon- 
deurs et  sa  sûreté  à  l'établissement  d'une  station  navale  que  n'importe  quel  port 
de  Porto-Rico.  Ce  port  entièrement  abrité  a  deux  milles  de  long,  un  mille  et  demi 
de  large,  et  un  ancrage  excellent.  —  Les  Antilles  Danoises  sont  en  outre  depuis 
longtemps  économiquement  tributaires  des  Etats-Unis. 

{Aiin/'Jes  de  Géographie). 


RÉGIONS    POLAIRES. 

Expédition  de  11.  Vollofiiovitcli  daiBi^i  l'Océan  Glacial  de 
Sibérie.  —  M.  Paul  Labbé,  dont  les  explorations  dans  l'île  de  Shakaline  et  la 
Transbaïkalie  sont  bien  connues,  poursuit  en  ce  moment  ses  études  en  parcourant 
les  provinces  d'Irkoutsk  et  d'Ienissei. 

Il  vient  d'envoyer  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris  une  très  intéressante 
communication  de  laquelle  nous  extrayons  les  renseignements  suivants  sur  l'expé- 
dition de  M.  Vollosovitch  : 

«  La  mission  de  M.  Vollosovitch,  qui  comprend,  outre  son  chef,  un  topographe 
militaire,  M.  Orlov  d'Irkoutsk,  M.  Tsiouglinsky,  étudiant,  et  M.  Broussov,  photo- 
graphe et  préparateur  d'histoire  naturelle,  était  chargée  de  joindre  l'expédition  de 
la  Zaria  commandée  par  M.  de  Toll  et  de  lui  prêter  aide  et  assistance  en  cas  de 
besoin.  Partant  d'Oust-lansk  (delta  de  la  lana),  le  10  Avril  1901,  M.  Vollosovitch 
et  ses  compagnons  atteignirent  le  Sviatoi-Nos,  après  avoir  rencontré  de  grosses 
difficultés  dans  la  traversée  de  la  toundra^  et  de  ce  promontoire  gagnèrent  l'île 


(1]  Les  idées  du  capitaine  Mahan  sont  résumées  dans  Paul  Lefébure,  A  la  conquête  d'un  isthme  {Ann.  Se. 
pol.,  XVI,  Sept.  IGOl,  p.  614-ei5). 
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Liachov,  la  plus  méridionale  des  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie,  puis  Kotelny,  Fadeiev 
et  la  Nouvelle-Sibérie.  Des  dépôts  de  vivres  furent  installés  sur  ces  quatre 
terres.  Les  recherches  de  M.  VoUosovitch  ont  confirmé  celles  faites  antérieure- 
ment par  M.  de  ToU  et  permis  de  recueillir  d'importantes  collections  paléontolo- 
giques.  Ce  voyage  signale  dans  la  partie  orientale  de  Kotelny  une  formation 
dévonienne  ;  il  a  rencontré  d'autre  part  des  lignites  jurassiques  très  riches  en 
empreintes  végétales.  Partout  ailleurs  le  terrain  est  constitue  par  des  formations 
tertiaires  et  quaternaires. 

Dans  le  courant  de  Septembre,  M.  VoUosovitch  rencontra  la  Zaria  mouillée 
sur  la  côte  Ouest  de  Kotelny  et  déjà  bloquée  par  les  glaces.  Après  avoir  passé 
une  partie  de  l'hiver  avec  M.  de  ToU,  il  le  quitta  le  27  Février  1902  et  regagna 
Irkoutsk.  Ces  renseignements  sont  empruntés  à  une  communication  sommaire 
faite  par  M.  VoUosovitch  à  la  section  d'Irkoutsk  de  la  Société  Impériale  de  Géo- 
graphie russe  ». 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

Les  huit  premiers  mois  de  l'année  courante  ont  donné  pour  le  commerce  extérieur 
de  la  France  un  chiffre  global  de  5,685,590,000  fr.  contre,  durant  la  même  période 
de  1901,  5,584,146,000  fr.,  soit  une  avance  d'un  peu  plus  de  100  millions  de  francs 
en  faveur  de  cette  année. 

A  l'importation  —  si  nous  continuons  le  parallèle  —  nous  avons  13  miUions  1/2 
de  diminutions  qui  portent  sur  tous  les  chapitres.  Quant  aux  exportations,  eUes 
ont  dépassé,  cette  année,  de  plus  de  115  millions,  celles  de  1901  ;  cette  majoration 
est  due,  en  partie,  à  une  plus-value  d'environ  51  millions  sur  les  produits  manu- 
facturés, ce  qui  constitue  un  résultat  favorable. 


En  Belgique,  pendant  les  huit  premiers  mois,  les  importations  ont  atteint  une 
valeur  de  1,494,807,000  fr.  contre  1,394,993,000  fr.  en  1901,  soit  près  de  100  miUions 
de  plus.  Les  exportations  se  sont  accrues  de  51,213,000  fr.  avec  les  chiffres  respec- 
tifs de  1,171,802,000  fr.  cette  année,  et  1,117,589,000  fr.  en  1901.  Voici  quelques 
chiffres  du  mouvement  commercial  avec  les  principales  puissances  :  France, 
216,203,000  fr.  d'importations  et  230,5.58,000  fr.  d'exportations  ;  AUemague  , 
166,352,000  fr.  d'importations  et  244,779,000  fr.  d'exportations  ;  Angleterre , 
136,374,000  fr.  d'importations  et  226,680,000  fr.  d'exportations. 


Pour  le  mois  d'Août,  le  commerce  de  1' Angleterre  avec  l'étranger  a  donné  :  à 
l'importation,  40,412,571  £  cette  année,  contre  40,937,140  £  en  1901  ;  à  l'expor- 
tation, 24,299,826  £  cette  année,  contre  24,205,569  £  en  1901. 

Du  rapprochement  de  ces  chiffres,  il  résulte  que  l'Angleterre  a  prélevé  à  l'é- 
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tranger  pour  524,569  £  ou  13,124,225  fr.  de  moins  de  marchandises  qu'en  1901,  et 
qu'elle  en  a  expédié  pour  94,257  £  ou  2,356,425  fr.  de  plus,  ce  qui,  en  somme, 
accuse  une  situation  économique  en  amélioration. 

J.  Petit-Leduc. 


ASIE. 

Ouverture  d'uu  serviee  postal  par  terre  eiiti*e  le  Toukiu 
et  le  liant  Yaii^-tseu.  —  Par  les  soins  du  Consul  de  France  au  Yunnan, 
un  service  régulier  postal  par  terre  vient  d'être  organisé  entre  le  Tonkin  et 
Tch'ong-K'ing  sur  le  haut  Yang-tseu.  Un  service  analogue  hebdomadaire  fonc- 
tionne déjà  entre  Haïphong  et  le  Yunnan.  La  durée  du  trajet  entre  Haïphong  et 
Tch'ong-K'ing  est  évalué  à  trente-sis  jours. 

La  nouvelle  voie  sera,  espère-t-on,  plus  rapide  que  la  route  ordinaire  par  Chang- 
hai  et  le  Yang-tseu,  surtout  pendant  la  saison  des  crues  du  fleuve. 


AP^RIQUE. 

Iiniiilgratioii  et  eolouisatiou  eu  A^lgérle.  —  Terres  de 
eolouisatiou.  —  Ventes.  —  Périodiquement,  l'État  met  en  vente,  par  la  voie 
de  l'adjudication  publique,  des  terres  d'origine  domaniale. 

Des  affiches  et  des  avis  dans  les  journaux  font  connaître  au  public,  le  moment 
venu,  la  date  de  l'adjudication,  le  nombre  de  lots  mis  en  vente  avec  leur  superficie 
et  le  chiffre  de  la  mise  à  prix  de  chacun  d'eux. 

Concessions.  —  Conditions  et  formalités  à  remplir  pour  obtenir  une  concession. 
Pour  être  admis  à  demander  une  concession  de  terre  en  Algérie,  il  faut  : 
i°  Etre  Français  ; 
2"  Être  chef  de  famille  ; 
3°  Avoir  des  connaissances  agricoles  ; 

4°  Posséder  les  ressources  suffisantes  pour  mettre  en  valeur  la  concession  (mini- 
mum 5,000  francs)  ; 
.5"  S'engager  à  résider  pendant  cinq  ans  sur  les  terres  concédées. 

L'Administration  donnera  la  préférence  aux  cultivateurs  de  profession  ayant  une 
famille  nombreuse. 

La  demande  doit  être  faite  sur  papier  timbré  et  accompagnée  de  l'extrait  du 
casier  judiciaire  et  de  la  justification,  au  moyen  des  avertissements  du  service  des 
contributions  directes  et  d'un  certificat  de  l'autorité  locale  ou  de  pièces  probantes, 
des  ressources  dont  dispose  réellement  le  postulant. 

Lorsque  ces  ressources  consistent,  en  totalité  ou  en  majeure  partie,  en  immeubles, 
le  demandeur  sera  tenu  de  fournir  un  certificat  du  conservateur  des  hypothèques 
indiquant  les  charges  qui  peuvent  grever  ces  biens. 

Les  pétitionnaires  sont  invités  à  spécifier  dans  leur  demande  le  centre,  la  région 
ou  le  département  sur  lequel  se  porte  leur  préférence. 

11  sera  donné  satisfaction  à  leur  désir  dans  la  mesure  du  possible. 

11  est  recommandé  aux  demandeurs  de  concessions  : 

l"  De  ne  prendre  la  détermination  de  quitter  la  Métropole  que  s'ils  se  sentent  la 
santé,  l'énergie  et  le  goût  du  travail,  qui  sont  indispensables  pour  réussir  ; 
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2°  De  ne  venir  en  Algérie  que  lorsqu'ils  sont  avisés  de  leur  admission  par  le 
préfet  du  département  où  est  située  la  concession. 

Les  familles  admises  reçoivent  un  acte  provisoire  de  concession  pour  leur  per- 
mettre de  prendre  possession  des  terres  et  de  bénéficier  des  facilités  de  voyage 
suivantes  : 

Au  transport  à  demi-tarif  en  3*  classe  pour  les  membres  de  la  famille  indiqués 
sur  le  titre,  et  au  transport  gratuit  de  100  kilogrammes  de  bagages  par  personne. 


lie   ■noiiTCiiicnt    coiiiiiicrcial   de   l'AI^ftérle   eik    IS>OI.  —   La 

direction  des  douanes  de  TAlgérie  vient  de  publier  une  brochure  renfermant  des 
renseignements  statistiques  intéressants  sur  le  mouvement  commercial  de  la  colonie 
en  1901. 

D'après  les  chiffres  donnés,  l'Algérie  a  importé  une  quantité  de  marchandises  de 
toutes  sortes  valant  au  total  318,593,000  fr.,  dont  255,240,000  correspondant  aux 
provenances  de  France  et  63,353,000  à  celles  de  l'étranger. 

Nos  exportations  se  sont  élevées  à  une  valeur  totale  de  261,945,000  fr.,  dont 
211,221,000  fr.  s'appliquaient  aux  destinations  métropolitaines  et  50,724,000  fr.  aux 
destinations  étrangères.  Le  mouvement  commercial  se  chitfre  ainsi  pour  l'ensemble 
par  580,538,000  fr. 

Nos  échanges  avec  les  pays  étrangers,  qui  représentent  19  %  ^^  cette  dernière 
somme,  se  répartissent  ainsi,  importations  et  exportations  réunies  :  Angleterre, 
23  millions  ;  Tunisie,  18  ;  Maroc,  16  ;  Espagne,  8  ;  Belgique,  7  ;  Italie,  6  ;  États- 
Unis,  6;  Allemagne,  5;  autres  pays,  24.  Total,  113  millions. 

Les  perceptions  opérées  par  le  service  des  douanes  ont  atteint  23,351,824  fr.,  en 
progression  de  plus  de  800,000  fr.  sur  l'année  précédente  et  de  plus  de  2  millions 
sur  la  moyenne  des  neuf  dernières  années. 

Les  marchandises  admises  en  iranchisc  à  leur  entrée  dans  la  colonie  à  condition 
d'être  réexportées  à  destination  du  Maroc  ou  des  oasis  sahariennes  ont  représenté, 
en  1901,  une  valeur  de  676,610  fr.,  contre  334,053  fr.  en  IftOO  et  217,855  fr.  en  1899. 


Daliuiney.  —  Comnieree  eii  1»01.  —  Le  commerce  général  du 
Dahomey  s'est  élevé  en  1901  à  26,231,000  fr.,  soit  une  diminution  de  1,745,000  fr. 
par  rapport  à  1900.  Les  importations  se  sont  élevées  en  1901  à  15,752,000  fr.  (avec 
une  augmentation  de  531,000  fr.),  tandis  que  les  exportations  n'ont  été  que  de 
10,479,000  fr.  (en  diminution  de  2,277,000  fr.).  Les  recettes  réalisées  en  1901  ont 
été  de  3,580,000  fr.,  contre  2,648,000  fr.  seulement  en  1900  ;  la  plus  grande  partie, 
de  ces  recettes  a  été  perçue  par  le  bureau  de  Kotonou  (2,219,000  fr.). 

Les  principales  importations  au  Dahomey  consistent  en  boissons  (4,926,000  fr.), 
tissus  (3,169,000  fr.),  monnaies  et  papiers-monnaie  (1,021,000  fr.),  tabacs,  etc.  C'est 
l'Allemagne  qui  importe  le  plus  dans  notre  colonie  (6,616,000  fr.)  ;  la  France  ne 
vient  qu'au  2«  rang,  avec  un  chiffre  inférieur  de  moitié  (3,300,000  fr.)  ;  viennent 
ensuite  :  Lagos  (2,862,000  fr.),  l'Angleterre  (2,661,000  fr.),  etc. 

Les  principales  exportations  du  Dahomey  consistent  presque  exclusivement  en 
amandes  de  palme  (4,842,000  fr.)  et  en  huile  de  palme  (4,742,000  fr.)  qui,  à  elles 
seules,  représentent  les  9/10"  du  mouvement.  Les  autres  produits  (poissons, 
kolas,  cocos,  coprah,  caoutchouc,  dents  d'éléphants)  ne  figurent  que  pour  des 
chiffres  insignifiants.  C'est  l'Allemagne  qui  reçoit  le  plus  de  produits  dahoméens 
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(4,940,000  fr.),   puis   la    France   (4,006,000  fr.),    Lagos   (893,000  fr.),  l'Angleterre 
(617,000  fr.). 

La  diminution  des  exportations  est  fictive  ;  elle  ne  porte  eu  effet  que  sur  la 
valeur  des  produits  qui  a  diminué,  et  non  sur  les  quantités  qui  n'ont  point  baissé. 

Navigation.  —  En  1901,  les  divers  ports  dahoméens  ont  vu  entrer  415  bâti- 
ments jaugeant  424,494  t.,  dont  103  navires  français  (138,771  t.),  145  anglais 
(141,437  t.)  et  167  allemands  (144,285  t.).  Les  sorties  ont  été  identiques  aux  entrées. 
De  ces  415  bâtiments,  182  venaient  de  France  ou  des  colonies  françaises  et  233  de 
l'étranger. 


AMERIQUE. 


lie  eaual  fie  Panama.  —  L'œuvre  et  ses  conséquences  économiques. 
—  Inquiétudes  anglaises.  —  Il  nous  a  paru  intéressant  de  reproduire  un  article 
du  journal  anglais  YObserver,  qui  témoigne  suffisamment  des  inquiétudes  sérieuses 
qu'on  ressent  en  Angleterre,  dans  le  inonde  du  commerce,  au  sujet  du  percement 
de  l'isthme  de  Panama  : 

«  Ce  qu'il  y  a  d'important  pour  nous,  c'est  le  résultat  que  pourra  avoir  l'ouver- 
ture du  canal  de  Panama  sur  notre  commerce.  Cette  œuvre  considérable,  une  fois 
achevée,  pourra  faire  beaucoup  pour  le  développement  du  commerce  et  de  la 
navigation  américaine  en  permettant  aux  États-Unis  d'accaparer  tout  le  commerce 
du  Pacifique. 

Il  y  a  fout  lieu  de  s'attendre  à  ce  que,  à  l'avenir,  ils  soient  seuls  appelés  à  pour- 
voir aux  besoins  commerciaux  de  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du  Sud,  à  l'ex- 
clusion de  l'Europe  :  la  moindre  balle  de  coton  nécessaire  à  l'industrie  japonaise, 
qui  se  développe  avec  tant  de  rapidité,  sera  vraisemblablement  fournie  par  les 
Etats  méridionaux  de  l'union  américaine.  Il  n'y  a  pas  à  se  dissimuler  combien  le 
canal  de  Panama  raccourcira  les  distances,  et  sous  quel  jour  peu  favorable  l'avenir 
se  présente  pour  notre  commerce,  lorsque  les  travaux  seront  terminés. 

Les  ports  de  l'Amérique  du  Nord,  situés  sur  la  côte  de  l'Atlantique  se  trouveront 
rapprochés  de  plus  de  cinq  cents  lieues  des  ports  septentrionaux  de  la  Chine,  de 
la  Corée  et  du  Japon  ;  de  plus  de  onze  cents  lieues  des  ports  de  la  côte  Ouest  de 
l'Amérique  du  Sud  ;  de  plus  de  cinq  cents  lieues  de  Melbourne  et  de  plus  de  treize 
cents  lieues  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les  bénéfices  que  la  navigation  anglaise 
pourra  retirer  du  canal  de  Panama  sont  problématiques,  tandis  que  les  chiffres  qui 
précèdent  montrent  de  quel  avantage  il  sera  pour  les  commerçants  et  les  industriels 
américains,  quand  les  Etats-Unis  auront  encore  augmenté  leur  flotte  marchande, 
et  quelle  menace  il  peut  constituer  pour  notre  propre  commerce  ». 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques 

le  secrétaire-général, 
le  secrétaire-général  adjoint  ,  A.  MERCHIER. 

Raymond  THÉRY. 


Lille  Imp.LDaneL 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


L 
SÉANCE  SOLENNELLE  DU  2  FÉVRIER   1902 


LES  UNIVERSITÉS  AUX  ÉTATS-UNIS  EN  1901 


Conférence  de  M.  Gaston  DESGHAMPS. 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  sais  à  quel  point,  et  particulièrement  aujourd'hui,  le  temps  de  la 
Société  de  Géographie  de  Lille  est  précieux  ;  c'est  pourquoi  je  n'abu- 
serai pas  des  exordes  et  des  circonlocutions  oratoires.  Je  ne  puis 
cependant  me  dispenser  de  remercier  M.  le  Président  Nicolle,  M.  le 
Vice-Président  Quarré  pour  la  gracieuse  invitation  qui  me  vaut 
aujourd'hui  l'honneur  et  le  plaisir  d'être  à  cette  place.  Je  remercie 
aussi  M.  Quarré  des  paroles  si  flatteuses,  trop  flatteuses,  qu'il  a  pro- 
noncées à  mon  sujet.  Si  je  ne  savais  que  M.  Quarré  est  un  homme 
excellent,  incapable  de  malice,  je  croirais  qu'il  a  voulu  vous  jouer  un 
méchant  tour  en  vous  faisant,  au  sujet  de  l'orateur  qui  a  l'honneur  de 
parler  devant  vous,  une  réclame  si  cordialement  américaine  ! 

D'ailleurs  je  ne  suis  pas  un  nouveau  venu  à  Lille  :  j'ai  eu  très 
souvent  l'occasion  de  venir  dans  votre  cité  ;  j'ai  eu,  j'ai  encore  dans 
les  établissements  d'enseignement  supérieur  et  secondaire  de  votre  ville 
des  amis  très  chers  ! 

J'aime  beaucoup  votre  pays,  je  ne  le  cache  pas  ;  je  vous  le  dis  sans 
ambages  et  sans  détours  ;  ce  coin  de  la  France  où  l'on  a  par  dessus 
tout  l'amour  du  travail,  le  sens  de  l'industrie  et  cette  faculté  essentiel- 

15 
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lement  américaine  de  regarder  toujours  du  côté  de  l'avenir,  et  de 
travailler  sans  relâche  pour  le  progrès  ! 

Je  n'ai  donc  pas  besoin  de  transition  pour  passer  de  l'industrieuse 
et  laborieuse  Flandre  à  l'Amérique,  dont  le  labeur  et  l'industrie  ont 
émerveillé  le  monde  entier  et  menacent  de  le  conquérir. 

C'est  en  effet  à  Cincinnati,  dans  l'Etat  d'Ohio  que  m'est  arrivée, 
comme  on  le  disait  tout  à  l'heure,  cette  lettre  sur  laquelle  j'ai  eu  le 
plaisir  de  voir  le  timbre  d'une  ville  française,  et  par  laquelle  furent 
inaugurées  mes  relations  avec  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

Pourquoi  étais-]e  là  ?  Dans  quelles  conditions  m'y  trouvais-je  ?  11 
faut  que  je  vous  le  dise,  malgré  l'hésitation  que  j'éprouve  à  me  mettre 
en  scène.  Mais  je  n'ai  pas  d'autre  moyen  de  vous  introduire  tout  de 
suite  dans  ces  Universités  américaines  dont  j'ai  le  dessein  de  vous 
entretenir. 

J'ai  été  appelé  en  Amérique  par  une  Institution  universitaire  et  cette 
série  de  conférences  auxquelles  on  faisait  allusion  tout  à  l'heure  a  été 
commencée  précisément  au  printemps  de  l'an  dernier  dans  les  pays 
d'Outre-Mer,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  l'Université  Harvard,  à 
Cambridge,  près  de  Boston. 

Cette  Université  de  Harvard  s'appelle  ainsi  du  nom  de  son  fondateur. 
La  plupart  des  établissements  d'enseignement  supérieur,  aux  Etats- 
Unis,  sont  dûs,  moins  à  l'initiative  de  l'Etat  qu'à  des  volontés  parti- 
culières. 

L'Université  de  Harvard  est  une  institution  dont  les  Américains  sont 
très  fiers,  à  cause  du  nombre  considérable  de  personnages  du  monde 
politique,  du  monde  des  lettres  et  des  arts  qui  sont  sortis  de  cette 
pépinière  :  Membres  du  Congrès  américain,  Présidents  des  États- 
Unis,  personnages  fort  importants,  etc.,  qui  ont  séjourné  à  Plarvard, 
dont  les  diplômes  sont  une  espèce  de  titre  de  noblesse  chez  nos  voisins 
d'Outre-Mer. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  l'Université  de  Harvard,  comme 
d'ailleurs  dans  la  plupart  de  ces  Universités  américaines,  c'est  l'im- 
mensité des  bâtiments,  c'est  l'étendue  de  la  superficie  territoriale  sur 
laquelle  s'élèvent  ces  laboratoires,  ces  amphithéâtres,  ces  édifices  de 
diverses  natures  :  bibliothèques,^ gymnases,  tous  construits  dans  un 
style  qui  surprend  le  touriste,  dans  ce  style  néo-gothique  cher  aux 
Américains  et  qu'ils  ont  imité  des  Anglais.  Ces  bâtisses  ont  vraiment 
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grande  allure  et  indiquent  une  richesse,  une  opulence  qui  imposent 
tout  d'abord  un  sentiment  de  respect  au  voyageur. 

Celui  qui  a  fondé  cette  Université  est  M.  John  Harvard.  Depuis  sa 
création,  cette  institution  s'est  enrichie  par  des  dons  venus  de  tous 
côtés,  dons  en  argent,  dons  en  livres,  dons  aussi,  pourrais-je  dire,  en 
nature  !  Ces  dons  en  nature  consistent  à  constrnire  une  salle  nouvelle, 
un  amphithéâtre  nouveau,  soit  pour  perpétuer  le  souvenir  du  temps 
qu'on  y  a  passé,  soit  (détail  plus  touchant  encore)  qu'un  père  ayant 
perdu  un  fils,  veuille  conserver  le  souvenir  de  cet  enfant  chéri  en 
donnant  son  nom  à  un  édifice,  qui  perpétuera  sa  mémoire  dans  l'avenir. 

Les  livres  sont  fort  nombreux  à  Havard.  J'ai  été  frappé  en  me  pro- 
menant sous  la  direction  du  professeur  d'histoire  M.  Colridge,  du  grand 
nombre  de  trésors  que  les  Américains  importent  de  chez  nous. 

Derrière  la  façade  industrielle  de  l'Amérique,  derrière  ce  dévelop- 
pement matériel  qui  frappe  le  voyageur,  il  faut  dire,  à  la  louange  de 
nos  amis  d'Outre-Mer,  qu'il  y  a  un  profond  sentiment  de  la  vie  intel- 
lectuelle, une  idée  très  haute  de  la  puissance  de  l'esprit.  Et,  visi- 
blement, les  Conseils  d'administration  de  ces  institutions  ne  négligent 
rien  pour  améliorer  sans  cesse  non  seulement  leur  personnel  de 
professeurs,  mais  pour  perfectionner  l'outillage  nécessaire  à  la  marche 
de  leurs  grands  établissements  ! 

C'est  souvent  de  chez  nous,  il  faut  le  dire,  que  des  collections  de 
livres,  des  fonds  de  bibliothèques,  sont  distraits  par  l'Amérique,  soit 
pour  avancer  la  science  dans  la  solitude  du  cabinet,  soit  pour  la 
répandre  du  haut  des  chaires  de  l'amphithéâtre  ! 

Je  puis  vous  dire  que  je  n'ai  pas  été  peu  frappé  lorsqu'un  professeur 
d'histoire  m'a  montré  une  ample  collection  d'ouvrages  sur  l'Orient 
latin;  collection  presque  introuvable,  d'un  prix  inestimable  que  nous 
avons  laissé  partir  de  chez  nous  et  qui  est  le  véritable  joyau  de  la 
bibliothèque  de  Harvard.  Ce  sont  les  livres  du  comte  Riant. 

J'ai  hâte  de  négliger  ces  détails  particuliers  pour  vous  dire  ce  qui, 
dans  cette  Université,  mérite  d'attirer  notre  attention  à  nous  autres 
Français.  Car  enfin  qu'étais-je  dans  cet  amphithéâtre  où  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  parler  de  la  littérature  française  ?  Un  invité  ! 

J'étais  un  invité  de  l'Association  la  plus  charmante  que  j'aie  Jamais 
vue  de  ma  vie  «  Le  Cercle  français  de  l'Université  Harvard  ». 

Il  faut  que  je  vous  explique  en  quelques  mots  quelle  est  la  constitu- 
tion, la  raison  d'être  de  ce  Cercle,  le  but  poursuivi  par  lui. 

Les  professeurs  de  ces  Universités,  et  les  présidents  —  nous  dirions, 
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nous,  les  doyens,  les  recteurs  —  de  Californie,  de  Pensylvanie,  de 
Harvard,  favorisent  les  groupements  d'étudiants,  les  associations  spé- 
ciales poursuivant  un  but  particulier. 

C'est  ainsi  que  les  étudiants  qui  préfèrent  l'étude  de  la  langue  alle- 
mande forment  un  Cercle  allemand,  ^  cela  ne  veut  pas  dire  pour  cela 
qu'ils  .sont  Allemands  !  Pareillement,  ceux  qui  ont  une  prédilection 
individuelle  pour  la  littérature  française  forment  un  «  Cercle  français  » . 

Les  membres  de  ces  Cercles  français  tiennent  entre  eux,  sous  la 
direction  discrète  mais  vigilante  de  leurs  maîtres,  des  réunions  dans 
lesquelles  ils  mettent  en  commun  ce  qu'ils  savent  de  notre  littérature  ; 
ils  se  font  des  leçons  les  uns  aux  autres,  des  lectures  à  haute  voix  ;  ils 
vont  jusqu'à  organiser  des  représentations  de  comédies,  de  drames 
français.  Et  leurs  essais  ne  manquent  pas  de  charme,  ni  de  saveur,  ni 
de  réussite. 

Mais,  en  général,  ces  cercles  déjeunes  gens,  comme  tous  les  cercles 
possibles  d'étudiants  sont  riches  de  jeunesse,  de  bonnes  intentions, 
mais  pas  d'argent  !  Les  jeunes  gens  de  Harvard  n'ont  pas  encore 
atteint  l'âge  où  l'on  est  millionnaire  ou  milliardaire  !  Ils  n'ont  que  les 
ressources  que  leurs  parents  leur  réservent.  Leurs  véritables  ressources 
se  réduisent  généralement  à  l'activité  qu'ils  déploient  dans  ces  réunions 
dont  je  viens  de  tracer  un  léger  crayon. 

Les  pièces,  les  comédies  sont  jouées 'par  les  étudiants  mêmes  qui  se 
transforment  en  troupes  d'acteurs,  ou  qui  font  des  lectures  à  haute 
voix,  dont  les  plus  dévoués  assument  la  tâche. 

H  y  a  quelques  années,  le  Cercle  français  de  Harvard  eut  l'idée 
d'étendre  la  portée  de  celte  institution,  de  lui  donner  une  puissance 
spéciale,  de  lui  procurer  annuellement  l'occasion  d'entendre  un  pro- 
fesseur venu  de  France  et  chargé  d'une  série  de  leçons  sur  l'histoire 
de  notre  littérature.  Et,  grâce  à  l'initiative  libérale  d'un  jeune  étu- 
diant, ce  projet  a  pu  aboutir.  Ce  jeune  homme,  qui  a  aujourd'hui 
25  ans,  est  sorti  de  Harvard  il  y  a  cinq  ans.  Je  tiens  à  vous  dire  son 
nom,  parce  qu'il  est  devenu  mon  ami,  non  seulement  au  cours  de  mon 
voyage,  mais  parce  qu'il  est  celui  de  tous  les  Français,  parce  qu'il  est 
le  soutien  du  bon  renom  de  notre  génie,  c'est  James  Hyde,  il  se  trouve 
tout  jeune  à  la  tête  d'une  grande  affaire,  il  est  le  jSls  du  Président- 
fondateur  de  «  l'Equitable  des  Etals-Unis  »,  une  des  Sociétés  d'assu- 
rances les  plus  puissantes  de  l'univers.  Cette  Société  a  été  fondée  par 
son  père  et  la  mort  précoce  do  celui-ci  a  mis  entre  les  mains  du  jeune 
homme  les  intérêts  de  la  Société. 


—  209  - 

Voilà  donc  un  jeune  homme  chargé  d'une  occupation  très  lourde  cl 
d'autre  part  qui  dispose,  malgré  sun  jeune  âge,  d'une  fortune  considé- 
rable. M.  Hjde  pourrait  donc  abandonner  le  souci  des  affaires,  se 
livrer  à  son  goût  très  grand  pour  les  sports  et  laisser  les  livres  de  côté, 
ainsi  que  les  professeurs  dont  on  affecte  quelquefois  de  faire  fi,  lors- 
qu'on a  25  ans,  quitte  à  y  revenir  après  —  car  on  y  revient  toujours  — 
lorsqu'on  arrive  à  la  sagesse  et  h  la  maturité  de  lâge. 

M.  Hyde  n'a  pas  commis  cette  erreur  ;  il  a  voulu  laisser  à  Harvard 
une  trace  de  son  passage,  il  a  voulu  être  le  bienfaiteur  de  ses  cama- 
rades, il  a  fondé  une  rente  anuuel/e  d'un  nombre  considérable  de 
dollars  ayant  pour  but  de  donner  un  local  à  cette  association  d'études 
françaises,  ainsi  qu'une  bibliothèque,  et  enfin,  lui  ayant  ainsi  constitué 
«ne  personnalité  morale  et  civile,  de  lui  donner  le  moyen  d'inviter 
tous  les  ans  un  professeur  français. 

C'est  ainsi  qu'avant  moi,  un  professeur  auquel  je  n'aurai  pas  la 
témérité  de  me  comparer,  M.  Brunctière,  a  eu  l'occasion  d'aller  à  Har- 
vard. C'est  ainsi  que  j'ai  eu  l'an  dernier  l'occasion  de  bénéficier  de 
cette  fondation. 

J'ai  tenu  à  vous  la  signaler  afin  de  vous  montrer  les  sympathies  que 
nous  méconnaissons  souvent,  en  exprimant  le  souhait  que  nous  ayons 
beaucoup  d'amis  de  cette  valeur. 

Ce  n'est  pas  tout,  M.  Hyde  a  voulu  aller  plus  loin  encore.  Lorsqu'il 
il  recueilli  l'adhésion  du  professeur  auquel  il  a  songé  et  à  qui  ses  loisirs 
permettent  d'aller  passer  quelques  mois  en  Amérique,  il  ne  veut  pas 
que  Harvard  soit  seule  à  profiter  du  passage  d'un  Français.  Il  écrit  aux 
autres  Universités,  envoie  des  circulaires  à  Chicago,  à  Pensylvania, 
en  Californie  et  à  d'autres  Universités  encore  sur  tout  le  territoire  des 
Etats-Unis.  «  Un  Français,  M.  Un  Tel,  s'est  chargé  de  venir  enseigner 
tel  ou  tel  chapitre  de  la  littérature  française  à  Harvard,  il  se  tient  à  la 
disposition  des  autres  Universités  ».  Si  les  autorités  de  Californie,  de 
Pensylvania,  désirent  l'entendre,  elles  le  convient. 

C'est  ainsi  que,  grâce  à  M.  Hyde,  j'ai  pu,  comme  mes  prédécesseurs, 
voir  un  très  grand  nombre  d'Universités, 

C'est  ainsi  que,  sans  que  j'eusse  à  m'inquiéter  d'un  énorme  travail 
de  correspondance,  entrepris  et  mené  à  bien  par  ses  soins,  j'ai  pu 
les  entretenir  d'un  sujet  qui  m'est  fort  à  cœur.  Cette  œuvre  rayonnant 
autour  de  l'Université  centrale,  son  point  d'appui,  deviendra  peu  à 
peu,  d'année  en  année,  une  puissance  énorme  pouf  propager  les  idées 
françaises  en  Amérique. 
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Cette  propagande,  nous  en  avons  besoin,  parce  qu'un  peuple  comme 
le  nôtre,  un  peuple  si  en  vue,  dont  le  rôle  dans  le  passé,  dans  le  présent 
et  j'ajouterai  dans  l'avenir,  a  été,  est  et  sera  considérable,  ne  peut  s& 
passer  de  l'opinion  universelle  ! 

Ceux-là  le  savent  bien,  qui  ont  intérêt,  semble-t-il,  à  nous  ruiner 
dans  cette  opinion. 

Je  ne  veux  rien  dire  de  plus  !  Les  voyageurs  qui  traversent  l'Atlan- 
tique, sentent  bien  que  là-bas,  par  tous  les  moyens,  certaines  influences 
travaillent  à  nous  discréditer  dans  l'estime  de  l'univers  ! 

Dans  les  articles  spéciaux  qui  nous  sont  consacrés,  on  ne  voit  que 
les  nouvelles  qui  doivent  nous  nuire,  s'il  se  fait  ici  quelque  belle  action, 
elle  est  volontiers  passée  sous  silence,  mais  s'il  se  commet  quelque 
crime,  le  télégraphe  agit,  mystérieux,  avec  un  luxe  d'horribles  détails. 

Nous  avons  contre  nous  une  grosse  entreprise  de  diSamation,  de 
calomnies,  nous  avons  contre  nous  de  puissants  agents,  lapresse  inter- 
nationale s'inspire  souve/it  à  des  sources  qui  apparemment  sont 
empoisonnées  d'avance,  qui  ne  sont  pas  aptes  à  répandre  des  idées 
avantageuses  sur  notre  compte,  mais  qui  ont  d'autres  moyens  de 
frapper  l'opinion. 

Il  y  a,  —  pourquoi  ne  vous  le  dirais-je  pas,  —  je  dois  tout  vous  dire, 
des  chaires  évangéliques  du  haut  desquelles  prêchent  les  ministres 
des  différentes  religions  qui  s'y  disputent  l'empire  des  âmes.  Rien  n'est 
plus  étrange,  rien  n'est  plus  comique  en  un  sens,  et  plus  douloureux 
d'autre  part,  que  d'entendre  tous  les  dimanches  des  prédicateurs  qui 
feraient  mieux  de  chercher  des  sujets  plus  conformes  à  l'esprit  de 
l'Église,  prêcher  tout  bonnement  sur  les  derniers  scandales  de  Paris, 
sur  les  derniers  crimes  jugés  en  cour  d'assises  et  conclure  ainsi  : 
«  Voilà  bien  les  Français,  voilà  les  Français  tels  qu'ils  sont  !  » 

Nous  ne  sommes  pas  ainsi  !  Il  faut  qu'on  le  sache  dans  tous  les  pays  ! 
Il  faut  que  nous  ayons  l'occasion  de  nous  adresser  directement  à  cette 
nation  insurgée  contre  nous  !  Aussi  quand  M.  Hyde  nous  ouvre  la 
chaire  professorale,  c'est  notre  droit,  c'est  notre  devoir  de  répandre 
là  des  idées  justes  ;  il  faut  saisir  l'occasion  qui  nous  est  offerte  de 
montrer  le  fonds  de  probité,  le  fonds  de  bonté,  de  désintéressement 
qu'il  y  a  dans  notre  pays  et  de  protester  très  haut  contre  les  calomnies 
répandues  contre  la  nation  française  ! 

Je  n'insiste  pas  davantage  sur  ce  point  délicat  ;  ce  serait  un  manque 
de  reconnaissance  de  ne  parler -que  de  nous-mêmes. 

J'ai  tenu  à  vous  faire  voir  l'avantage  moral  et  par  suite,  le  contre- 
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coup  matériel  que  nous  pourrons  retirer  de  cette  fondation  nouvelle  et 
d'autres  fondations  similaires,  pour  exciter  s'il  se  peut  une  émulation 
généreuse  dont  nous  tirerons  profit  !  J'adresse  un  hommage  reconnais- 
sant à  nos  amis  d'Amérique  ! 

Les  Universités  américaines,  je  vous  le  disais,  sont  dues  surtout  à 
des  initiatives  particulières. 

Je  viens  de  vous  parler  de  la  plus  ancienne,  celle  de  Harvard  ;  la 
plus  jeune  est  celle  de  Chicago.  Si,  comme  je  vous  le  disais  tout  à 
l'heure,  les  Français  sont  souvent  mal  connus  en  Amérique,  on  peut 
bien  dire  aussi  que  les  Américains  ne  sont  pas  très  bien  connus  chez 
nous,  ou  du  moins,  ils  ne  sont  connus  que  pour  leurs  excentricités 
I  plus  ou  moins  authentiques  que  racontent  nos  journaux  et  contre 
lesquelles  les  Américains  protestent  de  toute  leur  âme  !  ],  et  pour  leur 
puissant  développement  matériel  ! 

En  ce  qui  concerne  Chicago,  beaucoup  de  personnes  se  figurent 
qu'il  n'y  a  que  des  bouchers  !  Il  y  en  a  beaucoup,  en  effet,  mais  il  n'y 
a  pas  que  cela  !  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce  fameux  abattoir  de 
Chicago,  se  présente  uniquement,  exclusivement  à  l'œil  du  voyageur 
(puisque  je  n'ai  pas  vu  cet  abattoir  !  ),  J'en  avais  lu  tant  de  descriptions 
que  j'en  étais  écœuré  d'avance. 

Je  me  suis  dit  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  traverser  les  océans 
pour  voir  assassiner  des  porcs,  des  moutons,  des  veaux. 

Les  voyageurs  s'étaient  abusés  sur  le  compte  de  cette  cité  sanglante. 

V abattoir  est  l'enfer  de  Chicago  comme  les  abattoirs  sont  l'enfer 
des  autres  villes.  Mais  cette  ville  a  montré  sa  puissance,  son  dévelop- 
pement intellectuel  dans  l'Université  que  l'on  a  fondée  il  3^  a  dix  ans, 
dans  la  capitale  de  F  Illinois. 

Cette  Université  atteste  un  profond  souci,  un  grand  sentiment  de 
la  nécessité  d'établir  au  centre  même  de  l'industrie  la  plus  ardente, 
du  commerce  le  plus  actif,  un  centre  d'intellectualité  vraiment  colossal 
(j'emploie  ce  mot  qui  plaît  beaucoup  aux  Américains  en  raison  de  leur 
développement  et  qui  s'impose  vraiment  ici  !  ) 

Imaginez  une  espèce  de  district  (car  le  territoire  atteint  des  limites 
qui  méritent  véritablement  ce  nom)  couvert  d'un  très  grand  nombre  de 
bâtisses  toutes  plus  larges  et  plus  hautes  les  unes  que  les  autres. 

Il  y  a  sur  le  territoire  actuel  45  édifices,  laboratoires,  gymnases, 
chapelles,  amphithéâtres,  toutes  sortes  de  monuments  qui  frappent  les 
yeux  du  voyageur  et  qui  lui  donnent  l'idée  de  la  force  de  ce  pays,  qui 
est  vraiment  appelé  à  un  avenir  fort  beau  ! 
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Ces  monuments  ne  sont  pas  serrés  les  uns  contre  les  autres  ;  ils  sont 
disséminés  sur  un  très  vaste  espace,  séparés  par  des  prairies,  des 
bosquets,  des  parterres  de  fleurs. 

Ainsi  se  trouvent  associés  dans  cette  province  universitaire  la  salu- 
brité de  l'air  qui  donne  la  santé  et  la  force  au  corps,  et  le  vif  mouve- 
ment d'études  qui  donne  la  vigueur  et  la  souplesse  à  l'esprit  ! 

Cette  Université  de  Cambridge,  malgré  son  développement  qui  sem- 
blerait être  dû  à  l'ancienneté,  n'a,  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure, 
qu'une  dizaine  d'années  d'existence.  Il  est  vrai  qu'elle  a  été  tenue  sur 
les  fonts  baptismaux  par  un  bienfaiteur  qui  fait  quand  il  le  veut  —  et 
il  le  veut  souvent  —  des  miracles  à  l'aide  de  cette  puissance  dont 
l'esprit  lui-même  ne  saurait  se  passer,  «  l'argent  ». 

Le  fondateur,  le  bienfaiteur,  le  diligent  surveillant,  pourrait-on  dire, 
c'est  ce  richissime  M.  Rockfeller,  dont  vous  avez  sans  doute  entendu 
parler  et  qui  est  l'un  des  rois  du  Nouveau  Mojule,  un  de  ces  rois  qui 
se  partagent  l'empire  de  l'acier,  du  pétrole  et  des  autres  produits  qui 
peuvent  servir  à  enrichir  un  homme  par  le  développement  d'une 
industrie  ! 

M.  Rockfeller  a  une  telle  fortune  que  je  renonce  à  essayer  de  l'éva- 
luer, comme  celle  des  Carnegie,  des  Vanderbild,  de  ces  milliardaires 
dont  les  fortunes  se  chiff"rent  par  des  sommes  qui  évoquent  des  idées 
fantastiques  à  l'esprit  du  voyageur  ou  du  lecteur  1 

M.  Rockfeller  n'a  pas  voulu  que  ces  sommes  considérables  dont  il 
dispose,  fussent  inutiles  au  développement  intellectuel  et  moral  de  son 
pays.  C'est  pourquoi  il  a  fondé  une  Université  à  Chicago.  Cette  Uni- 
versité, il  l'a  nourrie,  il  la  dote  tous  les  jours  de  donations  nouvelles, 
par  un  procédé  fort  ingénieux  que  je  signale  à  vos  méditations  ! 

Rockfeller  ne  fait  jamais,  ou  presque  jamais,  un  simple  don,  de  la 
main  à  la  main ,  il  pourrait,  s'il  le  voulait,  donner  un  chèque  de 
200.000  dollars  et  dire  au  Président  Harpes  :  «  Voici,  mon  cher  Pré- 
sident, pour  votre  Université».  Il  ne  veut  pas  procéder  ainsi,  il  prétend 
que  ce  serait  encourager,  chez  un  peuple  qui,  cependant  n'est  pas 
suspect  d'inaction,  la  paresse  \  aussi  il  met  en  pratique  ce  proverbe  ; 

«  Aide-toi,  Rockfeller  t'aidera  ». 

Voici  comment  il  procède  quand  il  veut  faire  un  don.  11  écrit  au 
Conseil  d'administration  de  l'Université  :  «  Messieurs,  j'ai  l'intention 
de  vous  donner  200.000  dollars,  ou  300.000,  ou  500.000,  peu  importe. 
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les  zéros  ne  comptent  pas  pour  lui.  —  Mais  il  ajoute  :  Ces  200.000  dol- 
lars vous  seront  versés  à  telle  époque,  dans  trois  mois  par  exemple, 
à  une  condition,  c'est  que,  d'ici  cette  époque,  vous  aurez  trouvé  200.000 
autres  dollars  ! 

Alors  le  Conseil  d'administration  se  met  en  campagne  ;  ces  Messieurs 
font  la  quête  à  droite  et  à  gauche,  et  réussissent  presque  toujours  à 
arriver  dans  le  délai  fixé  à  réunir  la  somme. 

Une  fois  seulement,  les  trois  mois  écoulés,  ils  n'avaient  réuni  que 
150.000  dollars  au  lieu  de  200.000.  Ils  sollicitèrent  un  nouveau  délai 
de  Rockfeller  qui  leur  dit  :  Je  vous  donne  15  jours,  mais  pas  davantage  ! 

Au  bout  de  15  jours  le  don  de  Rockfeller  fut  versé  ;  il  s'était  doublé 
de  lui-même  par  une  prime  ingénieusement  donnée  à  l'esprit  d'initia- 
tive, de  recherche  et  de  labeur  ! 

C'est  ainsi  que  se  développe  de  jour  en  jour,  cette  Université  de 
Chicago.  Si  je  me  suis  permis  de  vous  donner  des  détails  aussi  parti- 
culiers sur  elle,  c'est  que,  comme  celle  de  Harvard,  elle  nous  intéresse 
nous  Français  personnellement. 

Grâce  à  l'aide  d'un  de  nos  Consuls,  Merrou  ,  un  de  ces  très  modestes 
mais  très  dévoués  serviteurs  qui  servent  la  France  au  dehors,  avec  un 
zèle  qui  bien  souvent  n'est  pas  récompensé  parce  que  souvent  il  n'est 
pas  même  connu,  il  s'est  formé  là-bas,  un  groupe  de  l'Alliance  fran- 
çaise sous  les  auspices  de  la  haute  société  de  cette  immense  ville,  grâce 
au  dévouement  de  cet  excellent  agent,  grâce  à  son  activité  et  à  celle 
de  ses  collaborateurs  dévoués. 

Maintenant,  ce  groupe  de  l'Alliance  française  existe  en  bonne  et  due 
forme,  il  est  lié  à  l'Université  de  Chicago.  M.  Harper  et  M.  Merrou  ont 
signé  une  convention  de  laquelle  il  résulte  que  «  certains  cours  sont 
communs  à  l'Alliance  française  et  à  l'Université  ». 

Les  diplômes  délivrés  par  l'Alliance  française  à  ceux  des  jeunes 
gens  de  la  ville  ou  des  provinces  environnantes  qui  fréquentent  les 
cours,  auront  une  valeur  officielle  pour  l'entrée  à  l'Université  de  Chi- 
cago, et  enfin  ce  qui  est  particulièrement  intéressant,  il  en  est  résulté 
le  projet,  entré  déjà  en  voie  d'exécution,  de  faire  venir,  au  nom  de 
l'Alliance  française  et  de  l'Université  un  professeur  français.  Cette 
année,  c'est  M.  Bréal,  fils  du  savant  professeur  du  Collège  de  France, 
qui  a  été  chargé  de  ])orter  là-bas  la  bonne  parole  française. 

11  a  été  enchanté  de  l'accueil  qui  lui  a  été  fait  et  des  résultats  qu'il  a 
déjà  pu  obtenir  ! 

Nous  sommes  tellement  alliés  à  l'Université  de  Chicago  que  notre 
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Ambassadeur,  M.  Cambon,  a  été  spécialement  invité  il  y  a  quelques 
mois  pour  sceller  ce  pacte  d'amitié  entre  les  deux  groupements. 

M.  Cambon  a  été  reçu  non  seulement  avec  tous  les  égards  et  les 
honneurs  dus  à  un  homme  de  son  rang,  mais  avec  une  nuance  d'amitié 
qui  touche  particulièrement  tous  les  Français.  Les  professeurs,  en 
robe,  sont  venus  au-devant  de  lui  et  l'ont  reçu  en  séance  solennelle. 
La  musique  de  l'Université  avait  appris  la  Marseillaise  pendant  trois 
mois  et  l'a  fort  bien  jouée  !  Il  y  eut  un  échange  de  discours  empreints 
de  la  plus  grande  cordialité,  l'événement  fit  très  grand  bruit  ! 

Nous  l'avons  à  peine  su  !  !  Encore  l'avons-nous  appris  par 

des  correspondances  particulières  ;  nos  journaux  y  ont  fait  quelque 
allusion  et  c'est  tout  ! 

Je  me  demande,  en  vérité,  comment  les  dépêches  venues  d'Amérique 
et  conçues  en  termes  très  élogieux  pour  nous  ])euvent  être  ainsi  tron- 
quées, défigurées  ?  ? 

Ce  fait  particulier,  mystérieux,  se  rattache  à  la  campagne  signalée 
tout  à  l'heure  et  doit  nous  inciter  à  avoir  en  main  les  agences  d'infor- 
mations, afin  que  l'Amérique  soit  bien  renseignée  sur  la  France,  et 
que  de  son  côté  la  France  le  soit  sur  l'Amérique.  Les  deux  nations  ont 
un  très  grand  intérêt  à  savoir  ce  qu  elles  sont. 

La  France  a  intérêt  à  ce  que  l'Amérique  connaisse  d'elle  autre  chose 
que  les  crimes  et  les  erreurs  ;  et  l'Amérique  a  aussi  intérêt  à  ce  que  la 
France  connaisse  autre  chose  que  des  excentricités  ! 

Je  vous  signale  ces  faits  et  j'attire  sur  ce  point  votre  attention  ;  c'est 
une  bizarre  anomalie  dont  il  faut  absolument  chercher  et  trouver 
l'explication  ! 

Je  ne  puis  m'arrêter  dans  chacune  de  ces  Universités  d'Amérique; 
le  temps  nous  manquerait.  J'ai  hâte  d'indiquer  les  résultats  généraux 
de  l'enquête  que  j'ai  pu  faire  sur  celte  province  inexplorée. 

Je  voudrais  vous  montrer,  non  pas  d'une  façon  précise,  complète, 
les  méthodes  d'enseignement  en  usage  chez  les  Américains,  mais  du 
moins  certains  faits  qui  vous  montreront  d'une  façon  aussi  claire  que 
possible,  de  quelle  façon  on  vit  dans  ces  Universités,  comment  elles 
sont  faites,  ce  qu'on  y  voit.  Ici  je  me  reporte  à  cet  enseignement  par 
les  yeux,  si  préconisé  en  notre  siècle  et  je  fais  appel  à  mes  souvenirs. 

Les  Américains  ont  une  si  haute  idée  de  l'enseignement  universitaire 
qu'ils  ont  résolu  d'en  faire  profiter  aussi  largement  que  possible  les 
personnes  qui  composent  la  pins  belle  moitié  du  genre  humain. 

Ils  n'ont  pas  vouli:  que  leurs  Universités  fussent  peuplées  unique- 
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ment  d'étudiants  mais  aussi  d'étudiantes  !  Et  le  nombre  de  ces  der- 
nières en  Amérique  atteint  un  cliiffrc  l)ien  fait  pour  vous  étonner  d 
pour  vous  faire  réfléchir. 

Les  Américains,  vous  le  savez, ont,  entre  autres  qualités,  une  éminente 
vertu  à  laquelle  il  faut  rendre  un  complet  hommage  et  qui  touche 
profondément  ceux  qui  vont  leur  faire  visite  ;  ils  ont  le  respect  profond, 
le  culte  de  la  femme  ! 

Les  Américains  qui  passent  pour  être  si  énergiques,  si  violents 
ailleurs,  sont  doux  comme  des  moutons  lorsqu'un  doigt  féminin  les 
courbe  sous  sa  pesée  fragile  ! 

On  est  frappé  par  ce  fait  :  c'est  de  voir  partcjut  la  femme  occuper, 
comme  on  dit,  le  «  haut  du  pavé  ». 

Si  dans  un  car,  un  gentleman  négligeait  de  se  lever  lorsqu'une 
jeune  miss  aux  yeux  bleus,  ou  une  mistress  imposante  y  pénétrait,  la 
miss  ou  la  mistress  n'hésiteraient  pas  à  se  placer  devant  le  gen- 
tleman et  à  lui  lancer  un  de  ces  regards  qui  sont  plus  éloquenls  que 
toutes  les  objurgations  ! 

Lorsqu'un  Américain  très  pressé  se  dispose  à  prendre  l'ascenseur  et 
que  plusieurs  personnes  attendent  devant  leurs  gigantesques  hôtels, 
s'il  se  présente  une  dame,  fut-elle  le  moins  pressée  du  inonde,  en  route 
pour  faire  des  emplettes  ou  pour  flâner,  l'Américain  si  avare  de  son 
temps,  s'empresse  de  lui  céder  la  place. 

«  Notre  pays  —  me  disait  un  Américain  —  s'appelle  officiellement  la 
République  des  Etats-Unis  »,  en  réalité  c'est  le  royawme  des  femmes  ! 

Nos  femmes  sont  maîtresses  ici,  ce  sont  nos  reines  ;  elles  font  ce 
qu'elles  veulent,  elles  ne  savent  pas  toujours  ce  qu'elles  veulent,  mais 
nous  faisons  leurs  volontés  en  tâchant  de  les  deviner  à  leur  mine,  à 
leurs  gestes. 

La  conception  sociale  du  pays  est  bien  simple  «  L'homme  gagne  de 
l'argent  et  la  femme  le  dépense  ».  Ils  n'en  sont  pas  plus  malheureux 
pour  cela  et  on  trouve  là  autant  de  bons  ménages  que  n'importe  où  ! 

Les  Américains  gagnent  à  ce  système,  à  cette  méthode  d'avoir  une 
République  de  femmes  instruites. 

L'homme  va  à  son  bureau  aff"airé,  il  n'a  pas  le  temps  de  lire,  de  se 
mettre  au  courant  des  nouveautés  artistiques  et  littéraires,  c'est  le  rôle 
de  la  femme,  elle  lit  beaucoup,  lit  des  livres  français  en  particulier, 
s'occupe  de  son  «  home  »,  lui  donne  la  face  la  plus  coquette  qu'elle 
peut  !  Cela  compose  dans  cette  imposante,  fourmillante  et  laborieuse 
Amérique,  au  milieu  des  usines,  de  la  fumée,  des  chemins  de  fer  qui  la 
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traversent  de  toutes  paris   comme   un  coin  plein    de  grâce  et  de 
fraîcheur  ! 

Ces  femmes,  les  Américains  les  admettent  aux  bienfaits  de  l'éduca- 
tion universitaire,  et  non  seulement  il  y  a  des  Universités  où  les 
étudiants  et  les  étudiantes  partagent  les  mêmes  leçons  fraternellement, 
mais  il  y  a  aussi  des  Universités  qui  sont  exclusivement  réservées  aux 
jeunes  filles. 

M.  Hyde  m'avait  dit  dans  les  nombreuses  lettres  qu'il  m'avait  écrites 
avant  mon  départ  ;  «  Je  vous  ai  ménagé  des  oasis».  Ces  oasis,  ce  sont 
quelques  conférences  dans  des  Universités  de  jeunes  filles  à  Wellesley, 
à  Boston,  Aurora,  à  New- York  et  dans  d'autres  Universités  féminines, 
desquelles  je  vais  essayer  de  vous  donner  une  idée  exacte. 

PROJECTIONS. 

N"  I.  —  Ceci  vous  représente  une  gare  de  Northampton,  dans  le 
comté  de  Massachusetts,  une  veille  de  rentrée. 

Ce  n'est  guère  très  gracieux,  mais  je  voulais  vous  indiquer  par 
l'accumulation  des  bagages  dans  la  cour  de  la  station,  le  nombre 
approximatif  déjeunes  demoiselles  qui  rentreront  demain  à  l'Université. 

Ces  demoiselles  occupent  les  logements  à  quelque  distance. 

Les  bagages  sont,  comme  vous  le  voyez,  fort  nombreux.  Ceci  promet 
un  essaim  de  jeunes  beautés  que  nous  allons  voir  tout  à  l'heure  dans 
les  jardins  et  dans  les  parcs. 

N"  II.  —  Voici  l'entrée  de  l'Université  où  le  Président  S.  a  bien 
voulu  me  recevoir.  Dans  cette  espèce  de  tour  de  stj^le  gothique  vous 
avez  une  idée  de  l'architecture  usitée  dans  ces  institutions,  c'est  neuf, 
c'est  récent,  pas  trop  jeune,  car  les  Américains,  qui  sont  un  peuple 
jeune,  veulent  avoir  l'air  respectables  et  bâtissent  en  style  gothique. 

Cette  entrée  n'a  pas  l'air  de  l'entrée  d'un  pensionnat,  mais  plutôt 
celle  d'un  jardin  public. 

N°  111.  —  Voici  le  bâtiment  que  nous  avons  vu  tout  h  l'heure,  mais 
vu  de  plus  près. 

Ces  bâtiments  sont  des  salles  de  cours  et  comprennent  aussi  le 
logement  du  Président  de  l'Université.  C'est  grand,  c'est  spacieux,  on 
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voit  que  ni  le  terrain  ni  la  pierre  ne  nianqueul  ;  il  a  l'iû  permis  de  faire 
grand  grâce  aux  ressources  dont  disposent  les  organisateurs  de  ces 
Tniversités. 

L'Université  féminine  de  Smith  compte  1.133  jeunes  filles. 

C'est  un  asile  de  science  et  de  poésie  ! 

N°  IV.  —  Voici  Albridgt  House,  ainsi  appelée  du  nom  de  son  fon- 
dateur. C'est  une  maison  dans  laquelle  demeurent  an  certain  nombre 
d'étudiantes  réparties  dans  ces  maisons,  dans  ces  cottages,  par  groupes 
de  7  ou  8  sous  la  surveillance  d'une  dame  respectable,  qui  prend  la 
direction  générale  de  ces  groupes  où  les  jeunes  filles  vivent  à  peu  près 
libres.  Elles  vont  aux  cours,  rentrent  chez  elles,  sont  libres  et  peuvent 
même  descendre  jusqu'à  Xorthampton,  la  ville  voisine,  faire  des  achats 
dans  les  magasins,  à  condition  de  ne  pas  rentrer  tard. 

Voyez  ces  boio  Windows,  ces  rideaux  soyeux,  ils  nous  montrent 
quelque  chose  de  l'intimité  qui  plaît  tant  aux  femmes  dans  tous  les 
pays. 

On  a  une  idée  de  leur  installation  par  les  chambres,  les  salons, 
meublés  de  la  façon  la  plus  coquette,  on  trouve  quelquefois  qu'elles 

y  passent  un  peu  trop  de  temps Cet  ameublement  n'est  point  du 

tout  scolaire,  on  y  voit  des  meubles,  en  laqué  blanc,  des  petits  souve- 
nirs, des  accessoires  de  cotillon  qui  racontent  les  succès  remportés 
dans  les  bals  de  la  société  mondaine,  on  y  voit  aussi  des  portraits  de 
jeunes  gens ,  mais  on  m'a  dit  que  c'étaient  tous  des  cousins  !  ! 

N**  V.  —  Voici  le  laboratoire  de  chimie. 

Il  n'y  a  rien  de  particulier  ;  comme  architecture  c'est  de  beauté 
contestable,  mais  c'est  bien  installé,  c'est  grand,  c'est  aéré.  Si  nous 
ouvrions  cette  porte,  nous  entrerions  dans  la  grande  salle  qu'éclairent 
de  nombreuses  baies  vitrées  ;  ces  salles  contiennent  des  appareils  qui 
ont  coûté  fort  cher,  qui  ont  nécessité  une  dépense  vraiment  lourde 
pour  le  budget,  mais  les  Universités  qui  disposent  de  fonds  considé- 
rables ne  mignardent  jamais  sur  le  prix  des  choses. 

N"  VI.  —  Voici  le  laboratoire  de  botanique. 

Rien  de  particulièrement  beau,  j'ai  tenu,  néanmoins,  à  vous  mettre 
cet  édifice  sous  les  yeux,  pour  vous  montrer  ce  qu'est  son  installation  ; 
il  y  a  là  des  collections  précieuses  de  plantes,  d'animaux,  destinées  à 
illustrer  les  leçons  du  professeur  d'histoire  naturelle. 
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Les  programmes  m'ont  paru  trop  surchargés,  je  doute  que  toutes  ces 
jolies  têtes  blondes,  à  qui  Ton  parle  zoologie  ou  botanique,  y  entendent 
autre  chose  que  de  l'hébreu,  mais  enfin,  les  programmes  sont  les 
programmes  et  —  sans  manquer  de  respect  à  personne,  je  puis  bien 
dire  qu'on  les  allège  dans  la  pratique  —  et  je  crois  que  l'ingéniosité 
des  botanistes  a  su  élaguer  du  programme  les  leçons  excessives. 

N°  VIL  —  Voici  les  appartements  des  maîtresses,  des  surveillantes. 
Nous  sommes  reçu  par  ces  dames,  parmi  lesquelles  le  professeur 
(Vhèbrcu  très  grave,  très  respectable,  très  savant,  mais  sur  la  matière 

de  quoi  il  nous  a  été  impossible  de  disserter ,  le  professeur  ne  nous 

a  rien  dit  !  ! 

En  revanche  il  nous  a  été  donné  le  plaisir  de  voir  trois  Fran- 
çaises authentiques  :  M''""  Duval,  M'^^i^  Vincent,  W'^^''  Pélissier.  Cette 
dernière  est  agrégée  de  l'Université  de  France.  Elle  a  accepté,  malgré 
la  distance,  d'aller  répandre  le  culte  de  notre  littérature,  le  goût  des 
bons  auteurs.  J'ai  été  très  touché  de  rencontrer  ces  trois  personnes 
à  l'Université  de  Smith,  si  loin  de  nous.  Je  le  dis  tout  haut  :  quelques 
palmes  académiques  feraient  fort  bien  de  prendre  leur  vol  sur  les 
brises  de  l'Atlantique  pour  aller  orner  ces  mérites  si  dignes.  On 
décerne  les  palmes  très  souvent  à  des  personnes  très  dignes,  je  veux 
le  croire,  mais  cette  floraison  d'argent  ferait  un  plaisir  extrême  à  ces 
femmes  remarquables,  éminentes,  messagères  de  notre  esprit  national, 
faisant  tant  de  bien,  faisant  pousser  là-bas,  tous  les  jours,  et  former 
ces  jeunes  esprits  auxquels  elles  parlent. 

C'est  une  action  utile,  créée  en  notre  faveur,  en  faveur  de  nos  idées 
et  qu'il  faut  encourager  par  des  marques  effectives  d'attention  ! 

N"  VIII.  —  Voici  le  Conservatoire  de  musique  entouré  d'une 
pelouse  et  d'arbres  qui,  au  printemps,  égaient  le  regard  par  la  vue  de 
la  verdure  et  des  fleurs. 

Tout  est  arrangé  là  pour  qu'on  n'ait  pas  l'air  d'être  dans  cet  état  de 
réclusion  qui  fut  longtemps  inséparable  de  la  scolarité.  C'est  un  parc 
avec  des  jardins,  fait  excellemment,  fait  à  souhait  pour  ces  visions  de 
jeunesse  et  de  fraîcheur. 

Au  printemps  —  car  j'ai  visité  cela  en  hiver  —  les  vignes  vierges  qui 
grimpent  sur  les  murs,  les  pelouses  où  il  y  a  souvent  des  corbeilles  de 
fleurs,  doivent  donner  au  paysage  un  air  de  vraie  récréation,  surtout 
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quand  les  jeunes  filles  ayant  quitté  les  bibliothèques,  les  salles  d'études, 
viennent  s'y  réjouir  en  liberté. 

Sur  ces  pelouses,  parmi  ces  fleurs,  s'élève  le  Conservatoire  de 
musique,  qui  n'est  autre  que  la  salle  où  les  élèves  viennent  prendre 
leurs  leçons  de  piano.  Le  mot  Conservatoire  est  peut-être  ici  un  peu 
trop  ambitieux,  mais  les  Américains  aiment  ce  qui  est  très  grand,  entre 
deux  mots  synonymes  ils  choisissent  toujours  le  plus  beau,  celui  qui 
sonne  le  mieux.  Il  faut  leur  pardonner  cet  innocent  plaisir. 

N"  IX.  —  Je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure  que  cette  agglomération  de 
1.133  jeunes  filles  est  répartie  dans  des  maisons  assez  vastes,  ou  dans 
des  cottages  où  il  y  a  7  ou  8  jeunes  filles  âyanl  chacune  au  moins  une 
ou  deux  chambres.  Ces  jeunes  filles  savent  se  séparer  de  ce  qu'il  y  a 
d'un  peu  monotone  dans  les  causeries  collectives  pour  s'enfermer  avec 
une  amie  préférée  et  se  livrer  à  des  rêveries,  ou  à  des  visions  poé- 
tiques. C'est  derrière  ces  rideaux  de^mousseline,  que  se  mène  cette  vie 
si  douce,  si  tranquille,  si  studieuse. 

N°  X.  —  Cette  grande  salle  comme  vous  l'indique  l'orgue  est  une 
chapelle.  Mais  en  Amérique  les  chapelles  ne  servent  pas  exclusivement 
aux  exercices  du  culte  ;  si  on  ne  va  pas  jusqu'à  y  donner  des  bals,  on 
s'en  sert  volontiers  pour  y  tenir  des  réunions,  des  meetings  universi- 
taires. C'est  là  qu'on  reçoit  les  professeurs  du  dehors.  C'est  là,  dans 
cette  chaire,  sous  les  immenses  tuyaux  d'orgue  qui,  je  l'avoue,  m'inti- 
midaient un  peu ,  ({ue  j'ai  eu  le  plaisir  de  faire  des  conférences  sur 
le  sujet  qui  m'avait  été  imposé  :  «  La  Vie  de  province  d'après  les 
romanciers  contemporains  »,  de  parler  de  nos  romans  honnêtes  que 
des  insinuations  calomnieuses  dénaturent  souvent. 

J'ai  parlé  de  ces  solides  vertus  de  la  province  française  que  peignent 
nos  romans  et  qu'ils  ne  se  lasseront  pas  de  répandre  et  d'encourager 
au  dehors. 

Je  leur  ai  parlé  de  René  Bazin,  le  romancier  des  provinces  de  l'Ouest, 
de  Theuriet  (André),  qui  décrit  avec  tant  de  talent  les  mœurs  de  la 
Lorraine,  de  Loti,  qui  nous  parle  du  pays  basque.  Je  leur  ai,  par  des 
citations  appropriées  à  l'enseignement,  fait  connaître  tous  ces  auteurs. 

N°  XL  —  Voici  la  Chaîne  des  Pâquerettes.  C'est  le  jour  de  la 
rentrée,  elle  a  lieu  bien  souvent  avant  la  fin  de  l'automne,  au  moment 
où  il  y  a  encore  des  fleurs.  L'automne  américain  est  encore  fort  fleuri. 
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Les  jeunes  filles  cueillent  des  pâquerettes,  comme  pour  enbaumer 
leurs  maisons  de  poésie  ;  elles  forment  une  chaîne  gracieuse,  comme 
vous  le  voyez.  Elles  ont  revêtu  leur  costume  du  dimanche,  dans  lequel 
il  y  a  un  fonds  de  la  poésie  simple  d'autrefois,  et  de  la  romance. 

Ce  fonds  de  poésie  se  retrouve  d'ailleurs  chez  les  Américains  ;  ainsi, 
il  n'est  pas  rare  par  exemple  de  voir  dans  un  salon  des  hommes 
d'affaires,  qui  semblent  endurcis  par  la  pratique  quotidienne  du  Doit 
et  de  VAvoii\  se  mettre  à  pleurer  quand  on  parle  de  petits  oiseaux, 
une  petite  larme  perle  au  coin  de  leur  paupière,  ils  ont  la  poésie  des 
fleurs  et  ce  culte  profondément,  particulièrement  américain  que  je  suis 
heureux  de  vous  montrer,  moins  encore  par  des  paroles  vagues  et 
incolores,  que  par  cette  vision  gracieuse  sur  laquelle  je  voudrais 
pouvoir  insister mais  le  temps  presse  ! 

N°  XII.  —  Voici  des  jeunes  filles  assemblées,  je  ne  sais  trop  à  quel 
propos,  probablement  pour  une  fête  nationale.  Un  trait  particulière- 
ment touchant  du  caractère  des  Américains  est  d'avoir  beaucoup  de 
fêles  nationales,  pour  célébrer  de  grandes  journées,  ou  de  grands 
hommes  comme  Washington,  au  nom  duquel  ils  ne  manquent  jamais 
d'associer  celui  de  Lafayette.  11  y  a  beaucoup  de  journées  pour  célébrer 
des  anniversaires,  des  grands  fondateurs  de  la  liberté  américaine,  des 
bienfaiteurs  de  la  Patrie. 

Je  ne  serais  pas  surpris  que  ce  fût  en  l'honneur  de  quelqu'un  de  ces 
j  ours  fériés  de  la  nation  américaine  à  l'occasion  desquels  on  déploie 
beaucoup  d'apparat,  beaucoup  de  cérémonies  officielles,  et  dans  ces 
cérémonies  beaucoup  de  grâce. 

Je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  y  ait  au  fond  des  trophées  de  drapeaux, 
des  pompes  allégoriques  rappelant  quelque  jour  fameux,  ou  quelque 
bataille  gagnée  par  les  généraux  dans  les  guerres  victorieuses  avec 
l'Angleterre. 

N"  XIII.  —  Voici  une  partie  de  pique-nique  dans  Camp-House. 

Ce  n'est  pas  un  lieu  public,  c'est  une  pelouse  qui  fait  partie  des 
propriétés  de  l'Université  et  qui  est  encore  un  exemple  des  richesses 
territoriales  de  cette  Université  ;  il  y  a  des  bois  qui  sont  presque  des 
forêts  dans  le  territoire  de  l'Université  de  Smith,  ou  de  tel  ou  tel  autre 
Collège  universitaire  de  jeunes  filles. 

Ici,  il  n'y  a  guère  que  des  jeunes  filles.  Je  dis  cela  parce  que  dans 
ces  fêtes  il  y  a  quelquefois  des  jeunes  gens  invités, ce  sont  des 
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cousins  principalement ,  mais  à  l'occasion  on  leur  permet  d'inviter 

d'autres  jeunes  gens  de  bonne  famille  présentes  régulièrement  à 
l'Administration  universitaire  et  qui  viennent  se  mêler  dans  les  garden- 
party  à  ces  pique-niques  de  la  vie  scolaire. 

C'est  une  occasion  pour  ces  jeunes  filles  d'entendre  parler  un  peu 
des  choses  du  dehors,  et  pour  les  jeunes  gens  un  moyen  de  s'affiner, 
d'acquérir  cette  élégance  morale  et  intellectuelle  que  la  société  des 
femmes  communique  à  l'esprit  des  hommes  liabitués  à  être  enfermés 
entre  quatre  murs. 

N"  XIV.  —  Voici  une  rivière  qui  fait  partie  du  territoire  de  cette 
Université  déjeunes  filles. 

Vous  voyez  cette  jolie  blonde  qui  est  à  l'arrière  delà  barque,  elle 
s'éloigne  dans  la  solitude  du  parc,  fuyant  la  clarté  du  jour,  le  travail 
des  bibliothèques  pour  les  exercices  du  corps  ;  elle  aura  l'occasion  de 
reprendre  ensuite  son  travail  d'une  façon  plus  diligente  ! 

On  donne  ainsi  à  ces  jeunes  filles  toutes  les  occasions  de  se  déve- 
lopper physiquement.  Les  Américains  sont  très  pratiques,  ils  pensent 
non  seulement  à  s'amuser.  —  Cette  jeune  fille  que  nous  voyons  là  est 
évidemment  contente  de  s'amuser,  mais  elle  pense  aussi  qu'elle  se  fait 
des  muscles  et  elle  n'est  pas  indifférente  à  cette  pensée  que  le  déve- 
loppement  du  corps  doit  être  associé,  dans  les  programmes,  à  la  culture 
de  l'esprit. 

Ce  paysage  est  fort  joli  ;  les  rivages  sont  très  beaux. 

Il  faut  faire  compliment  au  photographe  qui,  avec  de  petites  épreuves, 
a  pu  faire  d'aussi  beaux  clichés  pour  projections.  C'est  gracieux,  c'est 
charmant. 

N**  XV.  —  Une  classe  d'étudiants. 

Ceci  est  moins  beau ,  mais  enfin  il  n'y  a  pas  que  des  jeunes 

filles  en  Amérique,  il  y  a  aussi  des  jeunes  gens. 

J'ai  voulu  vous  mettre  face  à  face  avec  un  des  graves  et  un  des  meil- 
leurs professeurs  que  j'ai  rencontrés  comme  aussi  avec  quelques-uns 
de  ses  charmants  étudiants  que  j'ai  vus.  —  Je  ne  parle  pas  des  charmes 
extérieurs,  ils  n'ont  peut-être  pas  encore  —  à  cause  de  leur  âge,  le 
souci  de  plaire.  —  Enfin  !  On  ne  sait  jamais,  n'insistons  pas  sur  ce  point 
délicat  ! 

Ce  professeur  au  front  bombé,  c'est  M.  Mackou,  de  Trinity  Collège, 
près  de  Hartford.  Ce  professeur  qui  enseigne  la  littérature  française  a 

16 
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eu  l'idée  fort  ingénieuse  de  grouper  tout  autour  de  sa  classe  des  por- 
traits d'auteurs  français,  des  autographes  de  nos  grands  écrivains. 

Il  possède  des  autographes  fort  intéressants  et  de  première  valeur. 
Dans  ces  cadres,  que  vous  voyez,  sont  des  papiers  de  Bossuet,  de 
Chateaubriand,  de  Racine,  de  Fénelon  ;  il  a  déployé  une  longue 
patience  pour  rechercher  ces  autographes.  11  a  pensé  avec  raison  que 
ses  élèves  comprendraient  mieux  en  voyant  la  figure,  l'aspect  exté- 
rieur des  auteurs,  en  palpant  le  papier  sur  lequel  ils  ont  écrit  ! 

Ce  grave  professeur  est  un  des  meilleurs  amis  de  la  France.  Deux 
de  ses  fils  sont  venus  étudier  à  Paris  ;  il  a  eu  le  malheur  d'en  perdre  un 
et  ce  malheur,  loin  de  l'avoir  détaché  de  nous,  semble  l'y  avoir  attaché 
davantage  par  quelque  chose  de  sacré. 

C'est  un  hôte,  comme  Philoxène,  pour  nous  et  je  le  salue  ici  avec 
un  profond  sentiment  d'affection  et  de  respect. 

N"  XVI.  —  Nous  voici  à  Northampton,  à  une  partie  de  tennis. 

Les  jeunes  filles  ont  ici  profité  de  la  faculté  qu'on  leur  a  accordée 
d'inviter  des  jeunes  gens.  Voici  sur  ce  banc  un  jeune  homme  quia 
l'air  plus  attentif  aux  péripéties  du  jeu  qu'aux  charmes  de  sa  voisine  l 

Ne  le  blâmons  pas ,  en  voici  un,  plus  loin,  qui  observe  avec  moins 

de  discrétion. ... 

Les  commentaires  sont  ici  inutiles  :  vous  voyez  ces  jeunes  filles 
grandes,  fortes,  à  l'opulente  chevelure  qui  se  mêle  à  la  merveilleuse 
floraison  de  TAmérique,  blondes  ou  brunes  retiennent  l'attention. 

Elles  jouent  au  tennis.  Elles  aiment  beaucoup  ces  exercices  phy- 
siques où  se  développe  en  plein  air  la  culture  de  l'énergie. 

Une  victorieuse  au  tennis,  un  vainqueur  au  basket-ball  auront  pro- 
bablement leurs  noms  sur  les  journaux. 

Les  Américaines  ont  ce  culte  de  la  force  physique  unie  à  la  force 
morale.  Cela  doit  faire  partie  de  leur  empire;  elles  sont  et  veulent 
être  reines,  et  pour  l'être,  il  faut  qu'elles  nous  imposent  non  seulement 
par  la  grâce  et  par  la  beauté,  mais  encore  par  la  force. . . . ,  dont  on  a 
peut-être  parfois  besoin  pour  nous  réduire  !  !  ! 

N°  XVII.  —  Voici  un  des  laboratoires  de  cette  culture  physique, 
situé,  non  pas  dans  la  campagne,  non  pas  sur  l'eau  pour  faire  des 
parties  de  canotage  en  plein  soleil,  qui  sont  plutôt  des  récréations  que 
des  exercices,  mais  un  véritable  gj^mnase.  Le  style  en  est  bien  bizarre. 

On  trouve  là  toutes  sortes  d'appareils,  utiles,  nécessaires,  au  déve- 
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loppement  physique.  C'est  là  que  s'appliquent  méthodiquement  les 
programmes,  très  sérieux  !  Le  professeur,  ^Nlrs  Rerryson,  me  semhle 
un  grenadier  fort  redoutable  ;  elle  est  en  réalité  très  douce,  très 
bonne. 

Les  élèves  sont  exercées  au  trapèze,  aux  marches  surtout  ;  elles  font 
des  marches  militaires,  «  military  marches  »,  elles  apprennent  l'école 
du  soldat,  l'école  de  compagnie. . . .,  pas  encore  celle  de  bataillon  1 
Elles  sont  aussi  exercées  aux  voltes-faces  qu'elles  font  aussi  très  bien. 
Mais  tout  cela  leur  donne  une  allure  un  peu  trop  décidée. 

Les  jeunes  misses  américaines  ressemblent  un  peu  trop  à  des  capo- 
raux —  j'estime  infiniment  ceux-ci  —  mais  enfin  à  chacun  son  rôle. 
Quand,  dans  la  5"**  avenue  de  New-York,  ces  jeunes  filles  marchent  côte 
à  côte,  elles  font  trop  sonner  leurs  talons,  on  serait  presque  tenté  de 
leur  dire  de  ne  pas  les  appliquer  si  bien. 

Car  enfin,  à  chacun  son  éducation  :  à  nous  les  mouvements  pas  tou- 
jours pleins  de  grâce  ;  à  elles  la  flexibilité  et  le  charme. 

N°  XVIIl.  —  Voici  l'intérieur  du  gymnase  aménagé  pour  une  réu- 
nion. Les  jeunes  filles  ont  revêtu  leurs  habits  de  fête.  Que  va-t-on 
faire  ?  Los  parents  sont  rangés  sur  les  galeries.  Tous  les  outils,  altères, 
trapèzes,  etc.,  ont  été  remisés  le  long  des  murs. 

La  salle  est  transformée  en  grande  salle  de  réception  pour  une  réu- 
nion ou  une  cérémonie.  Il  y  a  des  autorités  qui  pontifient  sur  l'estrade  ; 
on  échange  des  discours,  beaucoup  de  discours  (on  en  fait  beaucoup 
en  Amérique),  surtout  à  la  fin  des  dîners.  Les  Américains  aiment  l'art 
oratoire  ! 

J'ai  tout  simplement  voulu  vous  montrer  le  gymnase  pour  vous  y 
faire  entrer  :  au  fond  il  y  a  sur  une  espèce  de  tableau  suspendu  au  mur 
une  jeune  tille  en  costume  de  gymnaste  qui  a  été  sommairement 
dessinée  par  quelque  caricaturiste  :  c'est  quelque  victorieuse  des  jeux 
athlétiques. 

On  voit  que  l'agilité,  la  souplesse,  la  force,  cet  «  athlétisme  »  pour 
me  servir  du  mot  dont  se  servent  toujours  les  Américains,  fait  partie 
intégrante  de  leur  éducation. 

N"  XIX.  —  Voici  une  partie  de  basket-ball,  un  des  jeux  qu'elles 
aiment  le  plus.  C'est  le  jeu  particulier  des  Universités  féminines  et  il 
n'en  est  pas  une  qui  ne  le  pratique.  Voici  ce  que  c'est  : 

Une  balle  est  lancée  par  deux  groupes  de  jeunes  filles,  par  deux 
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équipes.  Cette  balle  doit  rejoindre  une  corbeille  «  basket  »  placée  à 
l'autre  extrémité  de  la  salle. 

Ce  combat  des  deux  équipes  est  une  lutte  ardente  où  se  révèlent  les 
passions  guerrières  et  conquérantes,  l'énergie  étrange  et  tout  ce  qui 
forme  la  force,  le  désir  d'aller  de  l'avant  du  peuple  américain. 

On  a  reproché  aux  Américains  d'aller  trop  de  l'avant,  surtout  en 
politique,  mais  enfin  cela  contribue  évidemment  à  leur  donner  cette 
fièvre  précieuse  d'esprit  de  marche,  d'esprit  de  conquête  ! 

C'est  un  grand  jour,  les  parents  sont  rangés  sur  les  galeries  supé- 
rieures, les  frères,  les  sœurs  et  toujours  les  cousins  natureUe?nent, 

les  cousines,  les  amies,  etc de  Northarapton  et  de  beaucoup  de 

villes  environnantes  ou  lointaines.  Quand  le  jeu  est  fini,  on  récompense, 
on  couronne  l'équipe  victorieuse,  on  la  photographie  dans  ce  groupe 
éminemment  athlétique,  mais  plein  de  force  et  de  gaîté. 

N°  XX.  —  Elles  sont  contentes  d'avoir  gagné  la  victoire,  elles  ont 
crié  sans  doute  :  «  Vivent  les  Etats-Unis  !  ».  Si  elles  avaient  un  dra- 
peau étoile  elles  l'agiteraient,  car  l'Américain  associe  toujours  son  pays 
à  sa  victoire  ! 

Le  groupe  est  content  pour  l'Amérique  tout  entière,  et  soit  dit  sans 
blesser  sa  modestie,  cela  n'ôte  rien  à  son  sourire  et  à  son  éclat. 

Vous  avez  remarqué  que  le  tableau  porte  la  date  1903,  cela  indique 
que  ces  jeunes  filles  font  partie  de  la  promotion  1903. 

Les  Américains  ont  une  autre  façon  que  nous  de  compter  la  promo- 
tion ;  chez  nous  un  élève  qui  entre  à  l'École  normale  en  1882  est  de  la 
classe  1882  ;  chez  eux  il  sera  de  la  classe  de  l'année  dans  laquelle  il 
sortira. 

Dans  cette  particularité,  les  philosophes  voient  le  souci  de  voir  tou- 
jours en  avant,  l' avenir  plutôt  que  le  présent.  Nous  laissons  ces  dires 
à  la  responsabilité  des  philosophes  ! 

J'ai  hâte  de  terminer  pour  ne  pas  abuser  de  votre  attention.  Dans 
cette  trop  longue  conférence,  j'ai  essayé  à  la  fois,  et  de  vous  instruire, 
et je  ne  crains  pas  de  vous  le  dire,  d'égayer  les  matières  d'appa- 
rence ardue  imposées  par  notre  programme. 

Dispensez-moi,  je  vous  prie,  de  péroraison  et  permettez-moi  de  vous 
remercier  simplement  de  votre  bienveillante  attention. 
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IL 

LÉDUGATION  DU  MALGACHE 


NOTES  SUR  UNE  CONFERENCE 

donnée  à  la  Société  de   Géographie   de  Lille 
le  12  Janvier  1902, 

Par  Monseigneur  H.  DE  SAUNE, 

Ancien  Élève  de  TEcole  Polytechnique,  Évêque  de  Rizonte ,  Vicaire  apostolique 

Coadjuteur  de  Madagascar. 


I.    —    MADAGASCAR. 

C'est  uDe  des  plus  grandes  îles  du  monde.  Son  étendue  est  supérieure 
à  celle  de  la  France,  augmentée  de  la  Belgique  et  de  la  HoUande. 
Elle  est  située  à  l'Est  de  l'Afrique,  dont  elle  est  séparée  par  le  canal 
de  Mozambique. 

Les  latitudes  extrêmes  sont  12°  Sud  et  25"  Sud.  Les  longitudes 
extrêmes,  43"  Est  et  48"  Est. 

Structure  et  Constitution.  —  L'île  est  constituée  par  un  soulève- 
ment de  terrain  primitif,  dont  la  direction  générale  va  du  S.-S.-O. 
au  N.-N.-E. 

L'arête  faîtière  se  rapproche  plus  de  TEst  que  de  l'Ouest.  Du  côté 
oriental,  la  pente  est  très  raide  ;  du  côté  occidental,  la  ponte,  moins 
abrupte,  se  termine  par  un  vaste  plateau. 

Le  noyau  primitif  se  compose  de  quartz,  de  feldspath,  do  mica 

A  la  partie  supérieure  le  feldspath  s'est  décomposé  et  a  donné  lieu  à 
une  épaisse  couche  d'argile  rouge  (latérite).  Çà  et  là  quelques  inter- 
calations  granitiques. 

A  l'Ouest,  une  large  bande  de  terrain  secondaire. 

Tout  autour  de  l'île,  une  couronne  de  terrain  tertiaire,  bordant  le 
terrain  primitif  à  l'Est  et  le  terrain  secondaire  à  l'Ouest. 
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Tout  terrain  primitif  contenant  habituellement  des  gisements  métal- 
lifères, il  n'est  pas  étonnant  que  Ion  ait  trouvé  à  Madagascar  du  fer  et 
de  l'or. 

Quant  au  terrain  primaire,  jusqu'à  présent  il  est  inconnu  à  Mada- 
gascar. 

La  terre  de  Madagascar  est  peu  apte  à  la  végétation,  sauf  bien 
entendu  les  vallées  ou  vallons,  les  parties  basses,  dans  lesquelles 
s'amasse  toujours  de  l'humus.  D'après  les  travaux  faits  par  le  Labora- 
toire de  Paris,  qui  a  analysé  plus  de  500  échantillons  de  terre  malgache, 
le  sol  de  l'île  contient  peu  ou  point  d'azote,  de  phosphore,  de  potasse  et 
de  calcaire  (sauf  la  couche  occidentale  de  terrain  secondaire). 

Climat.  —  Le  climat  est  tropical,  présentant  par  suite  une  saison 
humide  et  chaude,  une  saison  sèche  et  froide. 

Dans  rimerina,  les  températures  extrêmes,  marquées  par  le  ther- 
momètre sont  -f  4"  et  -f-  28°. 

La  quantité  moyenne  de  pluie,  qui  tombe  pendant  une  année,  est  de 
1  mètre  28  à  Tananarivc.  Cette  hauteur  atteint  3  mètres  à  Tamatave. 

Il  est  facile  d'expliquer  ces  résultats  de  l'observation. 

Le  grand  courant  aérien  qui,  dans  l'hémisphère  austral,  va  du  pôle 
à  l'équateur,  produit  à  Madagascar  des  vents  régnants,  venant  du 
Sud-Est.  Ces  vents  (alizés)  se  chargent  d'eau  en  passant  sur  l'Océan 
Indien  et  se  déchargent  ensuite  sous  l'action  des  forêts  qui  garnissent 
l'arête  faîtière,  du  côté  de  l'Est. 

En  été,  ces  vents  sont  plus  chargés  de  vapeur  d'eau,  à  cause  de 
l'évaporalion  plus  grande  à  la  surface  de  la  mer.  Ils  peuvent  en 
fournir  au  plateau  de  l'Imerina.  De  là  une  saison  chaude  et  pluvieuse. 
—  En  hiver,  ils  laissent  l'eau  dont  ils  sont  chargés,  sur  le  versant 
oriental,  et  passent  secs  au-dessus  de  l'Imerina.  De  là,  saison  froide  et 
sèche. 

Flore.  —  Ce  qui  précède  fait  comprendre  que  la  flore  de  Mada- 
gascar soit  différente  de  la  flore  de  France. 

On  a  essayé  là-bas,  avec  peu  de  succès,  nos  cultures  de  France,  par 
exemple  le  blé  et  la  vigne  française. 

La  pauvreté  du  terrain  et  le  renversement  des  saisons  empêchent 
ces  deux  végétaux  si  nécessaires  à  la  vie  européenne,  de  prospérer  à 
Madagascar. 

Il  en  est  de  même  de  la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers.  Quelques-uns 
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uni  })u  prendre  racine  dans  le  sol  malgache,  donner  quelques  fruiU 
médiocres.  Au  bout  de  peu  de  temps,  le  plant  s'abâtardissait;  il  fallait 
1g  renouveler. 

Nos  légumes,  qui  ne  mettent  pas  grand  temps  à  pousser,  pour 
lesquels  on  peut  choisir  le  terrain  et  la  saison,  ont  donné  des  résultats 
convenables. 

La  flore  de  Madagascar  a  ses  richesses  propres.  Il  y  a,  dit-on,  dans 
les  forêts  de  ce  pays,  plus  de  1.000  espèces  de  plantes  ligneuses,  dont 
quelques-unes  sont  des  bois  précieux  (palissandre,  ébène,  bois  de  fer, 
bois  de  rose,  etc ) 

Dans  rimerina,  on  trouve  des  arbres  fruitiers,  tels  que  le  manguier, 
le  goyavier,  le  bibassier,  le  bananier,  l'ananas,  le  pamplemousse.  .. 
Mais  ces  arbres  sont  tropicaux,  et  leurs  fruits  n'ont  pas,  à  1.400  mètres 
-d'altitude,  une  chaleur  assez  intense,  pour  bien  mûrir. 

Plantes  comestibles  ;  riz,  —  manioc,  patates. 

Plantes  diverses  (tropicales,  par  conséquent  réussissant  mieux  dans 
les  régions  chaudes  et  humides  de  l'île)  :  caféier,  vanillier  et  cacaoyer, 
—  cotonnier,  —  tabac,  caoutchouc,  —  arachide,  canne  à  sucre. 

Faune.  —  Nos  grandes  races  de  chevaux  et  de  bœufs  n'ont  pu 
réussir  à  Madagascar. 

Le  sol  contenant  peu  de  phosphore,  au  bout  d'un  certain  temps,  ces 
animaux  sont  pris  par  la  maladie  que  l'on  appelle  ostéo-malacie  (débi- 
litalion  du  système  osseux) ,  deviennent  incapables  de  rendre  des 
services. 

Les  animaux  domestiques  du  pays  sont  :  le  cheval  (un  petit  cheval 
■sans  caractère,  que  l'on  est  cependant  parvenu  à  relever  un  peu  par 
l'organisation  de  haras),  le  bœuf-zébu,  le  mouton  à  queue  grasse,  la 
<îhèvre,  le  porc,  des  volailles,  canards,  oies,  dindons,  pintades... 

Dans  l'île,  point  d'animaux  malfaisants,  pas  de  serpents  venimeux. 

Le  seul  insecte  désagréable,  signalé  depuis  deux  ans,  est  la  chique 
(puce  pénétrante),  importée  d'Afrique  par  les  tirailleurs  sénégalais. 

Salub)'Uè.  —  Sur  la  côte,  la  fièvre  paludéenne  existe,  assez  intense. 
Les  parties  hautes  de  l'île  connaissent  un  peu  la  fièvre,  à  cause  des 
<,'aux  plus  ou  moins  stagnantes  qui  s'y  trouvent.  Cependant  elles  sont 
j'elalivement  salubres. 
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II.  —  LE  MALGACHE-HOVA. 

Origine.  —  Il  est  difficile  de  faire  l'histoire  de  cette  race  Hova,  qui 
a  établi  sa  domination  sur  les  autres  races  de  Madagascar. 

Pas  de  monuments,  pas  d'inscriptions. 

L'écriture  était  inconnue  des  Hova,  avant  le  commencement  du 
XIX*  siècle. 

Deux  arguments  semblent  prouver  une  origine  malaise  : 

1).  Le  type  hova  est  plutôt  un  type  de  race  jaune  que  de  race  noire. 
Il  ressemble  au  type  malais. 

2).  La  langue  hova  a  de  grandes  ressemblances  avec  la  langue 
malaise. 

Psychologie  du  Hova.  —  I.  Individu.  —  Le  Hova  est  intelligent. 
Mais,  pour  définir  plus  exactement  son  état  intellectuel,  mieux  vau- 
drait dire  que  le  Hova  est  un  enfant  intelligent. 

L'enfant  intelligent  comprend  vite  ce  qu'on  lui  dit,  sait  imiter  ce 
qu'il  voit  faire,  est  doué  d'une  bonne  mémoire,  n'a  pas  encore  l'esprit 
de  logique  bien  formé.  Ainsi  en  est-il  du  Hova. 

Il  saisit  vite  ce  qu'on  lui  dit,  ce  qu'on  lui  explique.  Si  on  lui  montre 
un  ouvrage  en  bois,  en  fer,  même  un  dessin,  une  peinture,  quelques 
leçons  lui  suffiront  pour  reproduire,  non  sans  quelque  perfection,  le 
modèle  proposé. 

Sa  mémoire  est  quelquefois  extraordinaire.  Tel  étudiant,  après  avoir 
lu  un  texte  très  long,  peut  le  réciter. 

A  cette  mémoire  des  Malgaches,  il  faut  attribuer  la  régularité  avec 
laquelle  s'est  conservée  leur  langue.  Les  longs  discours  qu'ils  entendent 
aux  jours  des  Kabary  (assemblées  publiques)  s'impriment  dans  leur 
mémoire  et  remplacent  ainsi  chez  eux  les  ouvrages  imprimés  dans 
lesquels  s'apprennent  et  se  transmettent  les  langues  vivantes  d'Europe. 

Mais  ne  demandez  pas  de  la  logique  à  ce  peuple  enfant.  Ne  lui 
demandez  pas  beaucoup  de  suite  dans  ses  discours,  dans  ses  composi- 
tions littéraires. 

Ne  lui  demandez  pas  de  vous  expliquer  des  idées  abstraites. 

Ne  soj-ez  pas  plus  exigeant  pour  lui  que  vous  ne  l'êtes  pour  vos 
enfants  de  France,  quand  ils  sont  encore  jeunes. 

Au  point  de  vue  moral,  le  Hova  ne  manque  pas  de  qualités.  —  Je 
parle  de  celui  que  j'ai  vu,  de  celui  que  j'ai  fréquenté. 


—  229  — 

Évidemment  les  enseignements  de  la  religion  ont  amené  des  chan- 
gements, dont  il  faudrait  tenir  compte,  si  on  voulait  avoir  le  Hova, 
dans  son  état  originel. 

Le  Hova  que  je  connais,  est  gai,  calme,  doux,  patient. 

Un  rien  l'amuse,  le  fait  rire.  C'est  plaisir  d'entendre  les  conversa- 
tions animées,  entrecoupées  d'éclats  de  rire,  que  tiennent  entre  eux 
les  porteurs  de  filanjana  (chaise  à  porteur).  Un  bon  mot  qu'on  leur 
jette,  une  plaisanterie  bien  malgache  suffit  pour  les  divertir  pendant 
plusieurs  lieures  et  leur  faire  ainsi  oublier  la  fatigue  de  leur  rude 
métier. 

Il  est  calme  et  patient,  ne  se  fâchant  pas,  s'étonnant,  riant  même  de 
nos  impatiences. 

Il  est  doux,  serviable.  Le  long  de  la  route,  les  porteurs  ne  se  dis- 
putent jamais,  se  prêtent  mutuellement  secours,  se  passent  leur  taba- 
tière, mettent  en  commun  leurs  provisions. 

Ce  qui  prouve  bien  la  douceur  naturelle  des  Hova,  c'est  ce  qui  se 
passa  lors  de  la  libération  des  esclaves  au  mois  de  Septembre  1896. 
Beaucoup  d'esclaves  quittèrent  en  pleurant  la  maison  de  leurs  maîtres, 
où  ils  avaient,  avec  peu  de  travail  et  sans  mauvais  traitement,  la  nour- 
riture assurée. 

Dans  leurs  réunions  publiques,  on  les  voit  se  disposer  les  uns  à  côté 
des  autres,  les  hommes  séparés  des  femmes,  les  garçons  séparés  des 
filles,  s'asseoir  sur  des  nattes,  avec  un  ordre  parfait,  beaucoup  de 
calme  ;  et  cela,  sans  intervention  de  la  police. 

Comment  expliquer,  sans  un  grand  respect  du  bien  d'autrui,  qu'aux 
jours  de  fête  ils  se  réunissent  dans  des  villages  éloignés  de  leur  propre 
village,  laissant  leurs  maisons  ouvertes  ? 

Comment  expliquer  encore,  si  les  Hova  sont  voleurs,  qu'un  nombre 
infini  d'objets  de  toute  nature  ait  été  porté  de  Tamatave  à  Tananarive, 
pendant  plus  de  trente  années  de  mission,  sans  que  jamais  rien  ait  été 
dérobé  ? 

Certains  explorateurs,  passant  dans  je  ne  sais  quelles  parties  de 
Madagascar,  se  trouvant  en  contact  avec  je  ne  sais  quels  Malgaches, 
ont  écrit  que  le  peuple  de  la  grande  île  ne  croyait  à  rien  et  ne  pouvait 
recevoir  une  éducation  religieuse. 

Cette  assertion  est  fausse. 

Les  Hova  croient  en  Dieu.  Ils  sont  monothéistes.  On  trouve  même 
chez  eux  quelques  traces  du  mj'stère  de  l'Incarnation,  d'une  visite  de 
Dieu  à  la  terre. 


-  230  - 

Ils  ont  grand  nombre  de  formules  de  politesse,  et  dans  la  plupart 
de  ces  formules  le  nom  de  Dieu,  —  Andriamanitra,  le  Noble  parfumé, 
—  a  sa  place. 

Chez  eux,  pas  de  culte  public,  pas  de  temples,  pas  d'idoles,  pas  de 
prêtres.  De  là  peut-être  cette  opinion  fausse  des  explorateurs,  dont 
nous  parlions  tout-à-l'heure.  Ne  voyant  pas  do  religion  extérieure,  ils 
ont  cru  qu'il  n'y  avait  point  de  religion. 

Une  preuve  que  les  Hova  peuvent  recevoir  une  éducation  religieuse 
et  en  profiter,  c'est  la  fidélité  que  les  catholiques  ont  montrée  pendant 
les  deux  guerres  entre  Madagascar  et  la  France.  Les  missionnaires 
avaient  dû  se  retirer,  abandonner  leurs  chères  ouailles.  L'absence 
dura  trois  ans  pendant  la  première  guerre,  un  an  pendant  la  seconHe. 

Quel  ne  fut  pas  l'étonnement  des  Pères,  en  rentrant  à  Tananarive, 
de  trouver  leurs  œuvres  et  les  âmes  en  parfait  état. 

Un  Comité  catholique  s'élait  formé,  se  proposant  de  garder  le  trou- 
peau, en  l'absence  des  Pères.  Il  fallait  résister  au  protestantisme, 
devenu  maître.  On  le  fit,  on  ouvrit  les  églises  aux  heures  habituelles^ 
on  pria.  Les  défections  furent  en  nombre  insignifiant. 

11.  Famille.  —  Le  contrat  matrimonial  ne  comportait  pas  chez  les 
Malgaches  l'idée  de  perpétuité.  Mari  et  femme  se  séparaient,  avec 
grande  facilité  et  à  l'amiable.  Comment  s'en  étonner  ?  On  s'unissait, 
avec  la  convention  tacite,  que  l'on  se  séparerait  lorsque  Ton  cesserait 
de  se  convenir. 

Du  reste  on  tenait  à  avoir  des  enfants  ;  et  en  se  séparant,  les  époux, 
qui  allaient  se  faire  libres,  prenaient  des  dispositions,  pour  que  les 
enfants  ne  fussent  pas  abandonnés. 

L'amour  des  mères  pour  les  enfants  avait  quelque  chose  d'un  peu 
animal,  ressemblant  à  l'amour  de  la  femelle  pour  son  petit,  amour  qui 
disparaît  lorsque  le  petit  n'a  plus  besoin  de  sa  mère. 

Mais  j'ajoute  de  suite  que  l'éducation  du  Malgache  se  fait  sur  ces 
divers  points,  que  le  Malgache  commence  à  comprendre  l'indissolu- 
bilité du  mariage  et  aussi  la  dignité  du  petit  être  qui  s'appelle  un 
enfant. 

Un  point  spécial  de  la  religion  familiale  du  Malgache,  c'est  le  culte 
des  morts,  et  en  particulier  des  ancêtres  morts. 

Chaque  famille  a  son  tombeau,  généralement  tout  près  de  sa  maison. 
Là  elle  dépose ,  avec  respect ,  ies  restes  des  siens ,  préalablement 
entourés  de  nombreux  lambas  (vêtements).  Et  difficilement  les  vivants 
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accepteraient  la  pensée  de  ne  pas  aller  prendre  place,  après  leur  morl, 
dans  la  même  dernière  demeure  de  famille. 

111.  Société.  —  Au  point  de  vue  social,  les  llova,  tout  sauvages 
qu'ils  étaient,  avaient  une  organisation  d'une  certaine  force,  puisqu'ils 
sont  arrivés  à  conquérir  l'île. 

Faut-il  attribuer  leur  force  relative  à  l'existence  chez  eux  du  pouvoir 
royal  et  à  l'autorité  que  possédait  ce  pouvoir  ?  Peut-être. 

Le  respect  des  Malgaches  à  l'égard  du  souverain  ou  de  la  souveraine 
s'étendait  jusqu'aux  objets  appartenant  au  service  royal.  Quand  dans 
les  rues  de  Tananarive,  les  esclavi's  du  palais  circulaient,  chargés 
d'eau  ou  de  bois,  un  soldat  les  précédait,  annonçant  les  précieux  far- 
deaux. Les  passants  devaient  se  ranger,  en  silence,  saluant  respec- 
tueusement. 


111.  —  L'EDUCATION  DU  MALGACHE 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  Madagascar  est  devenu  pays  français,  et 
déjà  les  Malgaches  sont  méconnaissables,  tant  est  grande  leur  facilité 
de  s'assimiler  notre  civilisation. 

On  a  commencé  à  leur  apprendre  la  propreté,  propreté  dans  leurs 
vêtements,  dans  leurs  maisons,  sur  leurs  marchés. 

L'hygiène  était  chose  peu  connue  à  Madagascar.  De  là  beaucoup  de 
maladies  et  une  grande  mortalité  parmi  les  enfants.  Mais  voici  qu'un 
grand  nombre  d'hôpitaux  ont  été  créés  ;  on  a  formé  des  médecins  et 
des  sages-femmes.  Déjà  ces  institutions  ont  produit  des  résultats. 

La  population  de  Madagascar  est  très  restreinte.  Nous  pouvons 
espérer  de  la  voir  grossir,  grâce  aux  mesures  prises. 

A  côté  de  cette  éducation  matérielle,  l'éducation  intellectuelle  et 
l'éducation  professionnelle  avancent  aussi  rapidement. 

Les  écoles  ont  été  multipliées,  dans  lesquelles  on  apprend  aux 
Malgaches,  notre  langue,  l'histoire  de  France,  la  géographie,  le  calcul. 

De  bons  ouvriers  sont  nécessaires  pour  le  travail  de  la  colonie.  Un 
enseignement  professionnel  se  donne  dans  des  écoles  spéciales  ou 
même  dans  les  écoles  ordinaires. 

Les  Malgaches  apprennent  à  travailler  le  bois  et  le  fer,  à  mieux 
fabriquer  les  objets  de  poterie,  à  mieux  cultiver  leurs  terres. 

Les  jeunes  filles  se  forment  à  la  couture,  ce  en  quoi  elles  montrent 
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une  grande  habileté.  On  s'applique  k  en  faire  de  bonnes  femmes  de 
ménage. 

Chaque  année  une  sorte  d'Exposition  universelle  montre  les  progrès 
accomplis. 

L'éducation  morale  est  surtout  faite  par  les  missionnaires. 

Nous  enseignons  aux  Malgaches  à  craindre  et  à  aimer  Dieu.  Nous 
leur  présentons  la  morale  chrétienne  avec  sa  beauté,  avec  sa  pureté. 
Nous  leur  disons  ce  qu'est  le  mariage,  ce  qu'est  la  famille,  ce  qu'est 
l'enfant.  Nous  leur  inspirons  l'amour  de  la  France. 

Bien  des  forces  de  tout  genre  ont  déjà  été  transportées  de  notre  pays 
à  Madagascar.  Si  l'on  sait  bien  employer  tant  de  ressources,  sans  les 
gaspiller  dans  des  affaires  mesquines  d'amour-propre  ou  d'intérêt 
privé  ;  si  les  Français,  venus  à  Madagascar,  s'entendent  pour  le  bien 
commun,  certainement,  malgré  la  médiocrité  du  sol,  malgré  la  faible 
densité  actuelle  de  la  population,  on  arrivera  à  tirer  quelques  profits 
d'une  conquête,  qui  a  été  chèrement  achetée,  et  la  France  pourra  se 
vanter  d'avoir  fait  œuvre  bonne,  en  s'emparant  de  Madagascar  et  en 
donnant  aux  Malgaches  son  antique  civilisation. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 


EXCURSION  DANS  LE  MIDI 

LES  CAUSSES  DU  TARN,  AU  PUITS  DE  PADIRAC,  ETC. 


Du  Lundi  5  Août  au  Samedi  24  Août  1901. 


Directeur  :  M.  Henri  Beaufort. 


Le  départ  avait  été  fixé  au  Lundi  5  Août  à  7  heures  du  matin.  Malgré 
l'heure  matinale,  personne  ne  manque  au  rendez-vous,  et  à  l'heure  dite,  nous 
trouvons  les  excursionnistes  réunis  dans  la  salle  des  Pas-Perdus  de  la  gare 
de  Lille.  Peu  de  présentations  à  faire,  car  la  plupart  se  connaissent  déjà  de 
longue  date.  Tant  mieux,  l'entente  n'en  sera  que  meilleure  et  le  plaisir  plus 
arand. 
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A  peine  sommes-nous  installés  dans  les  confortables  wagons  de  la  Compa- 
gnie du  Nord  que  l'express  s'ébranle,  et  rapidement  nous  emmène  vers  Paris. 
La  route  de  Lille  à  Paris  n'est  guère  attrapante.  C'est  en  devisant  joyeuse- 
ment que  nous  cherchons  à  en  tromper  les  ennuis,  et  nos  aimables  compagnes 
nous  ont,  il  faut  le  dire,  fait  regretter  l'arrivée.  Nous  nous  séparons  au  sortir 
de  la  gare  pour  nous  retrouver  quelques  heures  plus  tard. 

A  2  heures,  nous  sommes  de  nouveau  réunis,  et  nous  voilà  en  roule  pour 
Ljon.  Le  paysage  mérite,  cette  fois,  d'attirer  l'attention.  De  chaque  côté  de 
la  voie,  de  jolies  villas  apparaissent  perdues  au  milieu  de  la  verdure.  Nous 
traversons  successivement  des  bois,  puis  des  coteaux.  Là-bas,  voici  Melun 
avec  ses  maisons  blanches  coquettement  assises  au  bord  de  la  Seine,  puis  Moret 
avec  son  viaduc,  au  milieu  d'une  campagne  toujours  aussi  riante.  Nous 
passons  ensuite  à  Montereau,  puis  à  Pont-sur- Yonne  oii  Paris  vient  chercher 
son  eau  potable.  Les  tours  d'une  cathédrale  se  dressent  dans  le  lointain.  Nous 
sommes  à  Sens.  Puis  voici  Joignj,  et  enfin  Laroche  où  bifurque  la  ligne 
de  Suisse.  La  voie  traverse  deux  tunnels  assez  longs  après  lesquels  nous 
apercevons  distinctement  les  ruines  du  château  des  ducs  de  Bourgogne.  Plus 
loin,  nous  saluons  au  passage  la  statue  de  Vercingétorix  fièrement  campée 
sur  une  colline. 

Une  demi-heure  d'arrêt  à  Dijon,  pendant  laquelle  nous  dînons  rapidement 
au  buffet,  et  le  train  reprend  sa  course  vers  Lyon.  Bientôt  le  jour  tombe  et 
nous  oblige  à  quitter  les  fenêtres  d'où  nous  n'apercevons  plus  rien.  De  temps 
à  autre  un  grondement  sourd  qui  coupe  court  à  toute  velléité  de  parler  nous 
avertit  que  nous  traversons  un  tunnel.  Enfin,  une  rivière  dans  laquelle  se 
reflètent  de  nombreuses  lumières,  et  bientôt  le  train  stoppe  sous  l'immense 
hall  de  la  gare  de  Perrache. 

Mardi  6  Août.  —  La  plupart  des  excursionnistes  connaissent  déjà  Lyon 
de  longue  date.  Aussi  serait-il  oiseux  d'en  faire  ici  une  longue  description. 
Une  visite  à  Fourvières  a  pourtant  séduit  notre  curiosité,  et  c'est  là  que  nous 
nous  dirigeons  tout  d'abord. 

Un  funiculaire  récemment  achevé  nous  mène  depuis  les  quais  de  la  Saône 
jusqu'au  pied  de  la  Basilique. 

L'extérieur  du  monument  attire  l'attention  par  son  originalité.  L'abside, 
qu'entoure  une  galerie  semi-circulaire,  en  est  la  partie  la  plus  remarquable. 
C'est  de  là  que  le  8  Septembre,  le  clergé  vient  bénir  la  ville.  De  chaque  côté, 
quatre  demi-tours  carrées  remplacent  les  contreforts,  et  avec  les  deux  tours  de 
la  façade,  achèvent  de  donner  à  l'ensemble  le  caractère  d'un  château-fort. 

La  façade  présente  de  plus  un  riche  portique  dont  les  colonnes  supportent 
une  frise  fort  jolie. 

Un  perron  assez  haut  mène  à  l'intérieur.  L'église  présente  trois  nefs  d'égale 
hauteur  séparées  par  des  colonnes  de  marbre  gris-bleu  d'un  efïet  assez  heureux. 


—  234  — 

Des  groupes  d'Anges  supportent  les  arcades  qui  relient  entre  elles  les 
colonnes.  Murs  et  voûtes  sont  ornés  de  mosaïques,  de  peintures  et  de  dorures 
prodiguées  comme  à  plaisir.  L'autel  dépasse  encore  le  reste  en  richesse.  On 
sent  que  partout  l'on  a  cherché  à  accumuler  les  matériaux  précieux.  Cela 
flatte  l'œil  un  instant,  mais  cette  profusion  de  dorures  lasse  vite,  et  N.-D.  de 
Fourvières  ne  nous  donne  pas  cette  impression  de  grandeur  et  de  majesté  que 
l'on  emporte  toujours  de  la  visite  de  nos  vieilles  cathédrales. 

Nous  ne  saurions  quitter  la  Basilique  sans  nous  arrêter  un  moment  à  con- 
templer le  superbe  panorama  qui  se  déroule  devant  nous.  Le  temps  qui  est 
assez  clair  en  ce  moment,  nous  permet  de  jouir  suffisamment  du  coup  d'oeil. 
A  nos  pieds  s'étale  la  ville  avec  ses  monuments,  ses  vastes  places,  ses  quais, 
ses  deux  rivières  que  coupent  de  nombreux  ponts.  Tout  cela  d'un  aspect  des 
plus  riants,  sous  le  gai  soleil  d'Août.  La  vue  s'étend  ainsi  très  loin,  jusqu'à 
plus  de  150  kilomètres,  dit-on.  Mais  cela  n'arrive  qu'exceptionnellement, 
quand  aucune  brume  ne  vient  masquer  l'horizon. 

Le  funiculaire  nous  ramène  en  quelques  instants  sur  les  quais  de  la  Saône 
où  nous  nous  dispersons  pour  visiter  Ljon  à  notre  guise,  jusqu'au  déjeuner. 

A  3  heures  nous  nous  mettons  en  route  pour  Vienne.  Le  trajet  n'est  guère 
long  et  s'effectue  jojeusement.  Une  petite  gare  adossée  à  une  muraille 
naturelle  de  3  à  400  mètres  :  nous  sommes  arrivés.  Un  boulevard  nous  mène 
à  notre  domicile  d'un  jour  et  nous  partons  aussitôt  visiter  la  ville. 

Vienne  a,  comme  la  plupart  des  villes  du  Midi,  des  rues  étroites  et  sales 
bordées  de  maisons  sombres  et  mal  bâties,  où  le  jour  ne  semble  pénétrer  qu'à 
regret. 

Mais  son  site  pittoresque  et  surtout  le  soleil  qui  revêt  tout  d'une  gaîté 
trompeuse,  lui  font  pardonner  ces  défauts,  et  ses  monuments  romains  que  le 
temps  a  respectés  en  font  une  ville  qu'on  ne  saurait  rajer  de  son  itinéraire. 

De  notre  hôtel  à  la  Cathédrale  St-Maurice,  il  n'y  a  qu'un  pas.  C'est  là  que 
nous  nous  dirigeons  d'abord.  C'est  une  jolie  église  gothique  du  XIP  au 
XV  siècle.  La  façade  tournée  vers  le  Rhône  est  exhaussée  d'une  terrasse 
précédée  d'un  escalier.  Sa  partie  supérieure  bâtie  en  pierre  trop  tendre  a 
l'aspect  d'une  ruine.  L'intérieur  présente  cette  particularité  commune  aux 
églises  de  cette  partie  du  Midi,  qu'il  n'y  a  ni  transept  ni  pourtour.  Un  autel 
en  marbre  vert,  quelques  sarcophages  :  voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable. 

La  rue  où  nous  nous  trouvons  à  la  sortie  de  la  Cathédrale  mène  directement 
au  Rhône.  A  son  extrémité  se  trouve  un  pont  suspendu  assez  long  qui  relie 
\  ienne  à  Ste-Colombe,  bourg  d'apparence  assez  misérable.  Une  tour  carrée 
qu'on  j  voit  encore  est  le  seul  vestige  d'un  ancien  pont  en  pierre  du 
XIV"  siècle. 

Nous  rentrons  dans  Vienne  où  un  dédale  de  petites  rues  nous  mène  au 
Temple   d'Auguste  et   de  Livie.  C'est  un  monument  analogue  à  la  célèbre 
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Maison  Carrée  de  Nîmes,  un  peu  plus  grand  même,  mais  moins  bien  conhenc. 
Tout  autour,  on  voit  encore  de  nombreux  débris  de  monuments  antiques. 

L'Hôtel  de  Ville  où  nous  nous  rendons  ensuite  est  un  édifice  moderne  de 
stjle  néo-étrusque.  La  place  sur  laquelle  il  s'élève  est  décorée  d'une  statue  de 
Ponsard.  Non  loin  de  là  l'église  St-André  le  Bas  est  assez  curieuse  aussi  ; 
mais  elle  n'a  d'à  peu  près  intacte  que  sa  tour.  Un  peu  plus  bas,  nous  nous 
trouvons  à  l'embouchure  de  la  Gère  dans  le  Rhône.  Involontairement  nous 
évoquons  le  souvenir  de  certaine  rivière  que  les  Lillois  connaissent  bien,  et 
qui  ressemble  à  celle-ci comme  deux  gouttes  d'eau 

Il  ne  nous  restait  plus  à  voir  qu'un  petit  Musée  lapidaire  installé  dans 
l'église  St- Pierre,  restaurée  pour  la  circonstance.  L'église,  du  IX®  siècle,  est 
de  pur  stjle  roman.  Le  Musée  ne  nous  relient  que  quelques  instants,  et  nous 
regagnons  notre  hôtel,  après  une  journée  bien  remplie. 

Mercredi  7  Août.  —  Descente  du  Rhône.  —  Un  mugissement  pro- 
longé de  la  sirène,  et  le  «  Gladiateur  »,  vapeiir  de  la  Compagnie  générale  de 
Navigation  vient  doucement  accoster  le  quai.  Le  bateau,  à  vrai  dire,  n'a  rien 
du  confortable  que  l'on  remarque  à  bord  des  navires  qui  effectuent  la  descente 
du  Rhin  ou  du  Danube.  Ceux  des  excursionnistes  qui  ont  eu  la  bonne  fortune 
de  visiter  Vienne,  l'an  dernier,  out  pu  constater  une  fois  de  plus  cette  supé- 
riorité de  l'étranger  sur  nous.  Mais  les  sites  que  nous  allons  admirer  vont 
bien  vite  nous  faire  oublier  ce  détail  ;  et  le  temps  qui  semble  décidément  nous 
favoriser,  nous  fait  espérer  un  voyage  charmant. 

C'est  M.  Roujat,  avocat  à  Valence,  qui  a  fait  connaître  cette  excursion 
ignorée  si  longtemps  des  touristes.  Remercions-le  d'avoir  révélé  une  fois  de 
plus  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  quitter  la  France  pour  trouver  des  sites 
pittoresques  capables  d'exciter  notre  admiration. 

Un  dernier  regard  jeté  du  côté  de  Vienne,  et  le  <:  Gladiateur  »  se  met  len- 
tement en  marche.  Sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  dei  villas  ont  pris  place  sur 
le  revers  des  collines.  En  face  est  le  petit  village  de  St-Cjr,  au-dessous  du 
manoir  du  Mont-Ljs,  jolie  construction  assise  en  terrasse,  à  mi-coteau  et  d'un 
curieux  aspect. 

Sur  la  rive  opposée  une  fonderie  aligne  tout  au  bord  du  fleuve  ses  bâtiments 
abandonnés.  Devant  nous,  la  cime  un  peu  perdue  dans  les  brumes,  apparaît 
le  mont  Pilât,  et  plus  bas  Ampuis,  fameux  par  ses  vins.  Les  rives  qui  s'étaient 
un  peu  abaissées  se  relèvent  en  collines  sur  lesquelles  les  vignes  dessinent  de 
multiples  sillons. 

Sur  une  crête,  s'élève  une  tour  bàlie  par  M.  Plassou,  ancien  directeur  d'une 
Compagnie  de  Navigation.  De  cet  observatoire,  il  surveillait  le  passage  de 
ses  bateaux. 

Nous  laissons  derrière  nous  un  château,  puis  des  ruines.  A  droite,  un  fouillis 
de  verdure  se  reflète  dans  l'eau  :  c'est  l'île  de  la  Chèvre.  Enfin,  Coudrieu  se 
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montre,  alignant  ses  maisons  jusqu'au  bord  de  l'eau.  C'est  là  que  se  recrutent 
ces  fameux  mariniers  qui,  de  père  en  fils,  naviguent  entre  le  «  Rojaume  et 
l'Empire  »,  termes  conservés  du  temps  où  la  rive  gauche  appartenait  à  l'Em- 
pire d'Allemagne. 

Un  tournant  nous  masque  Coudrieu  et  change  la  scène.  Nous  n'avons  plus, 
à  droite,  qu'une  plaine  basse.  Puis,  les  montagnes  reviennent  surmontées  par 
les  trois  dents  du  Pilât  qui  devient  plus  distinct.  Un  pont  suspendu  d'une 
seule  travée  enjambe  le  Rhône.  Il  est  si  léger  que  les  fils  de  fer  qui  rattachent 
les  câbles  au  tablier  semblent  les  cordes  d'une  double  harpe. 

Le  ruisseau  de  la  Valencèze  apporte  au  fleuve  son  tribut  ;  puis,  nouveau 
coude  du  Rhône,  nouveau  changement  de  décor.  De  longues  lignes  de  peu- 
pliers bordent  le  fleuve,  et  bientôt  deviennent  de  véritables  forêts  d'où  émerge 
la  flèche  de  St-Pierre  de  Bœuf.  De  superbes  vignobles  très  réputés,  s'éche- 
lonnent sur  les  coteaux  ;  puis,  les  peupliers  réapparaissent  pour  former  jusqu'à 
Serrières  une  magnifique  avenue.  Serrières  et  Sablon  qui  se  trouve  sur  la 
rive  opposée  n'ont  rien  de  remarquable.  Nous  passons  sous  un  viaduc  de 
200  mètres,  et  nous  arrivons  à  Andauce. 

Les  montagnes  poussent  jusqu'au  fleuve  leurs  contreforts  qui  viennent 
s'achever  en  falaises  auxquelles  le  soleil  donne  de  curieuses  teintes  roses  et 
violacées.  Le  château  féodal  de  Thorreuc  se  montre,  sur  la  gauche,  et  bientôt 
St-Vallier  apparaît  au  loin  sur  un  fond  de  coteaux  boisés.  Puis,  le  Rhône 
côtoie  une  ligne  de  montagnes,  tandis  que  devant  nous  se  montrent  les  ponts 
de  Tournon. 

L'entrée  de  cette  ville  est  sans  contredit  l'un  des  plus  beaux  tableaux  de  la 
descente  du  Rhône.  D'abord,  sur  le  versant  d'une  colline,  apparaît  une  tour 
en  ruine  ;  puis  une  double  muraille  fortifiée  part  du  fleuve  et  monte  vers  une 
autre  tour  ronde  sur  laquelle  est  érigée  une  Vierge. 

LTn  large  rocher  à  pic  s'avance  vers  le  Rhône  ;  il  est  chargé  de  constructions 
massives,  remparts  crénelés,  tours,  chapelle  gothique  à  campanile  ;  une  tour 
ronde  restaurée  soutient  la  terrasse  sur  laquelle  se  dresse  un  gros  donjon. 

Quelques  minutes  d'arrêt  et  nous  repartons  pour  Valence.  Les  bords  se  sont 
maintenant  tout-à-fait  abaissés,  et  de  vastes  plaines  s'étendent  sur  chaque  rive. 

Voici  qu'un  énorme  rocher  s'esquisse  dans  le  lointain,  tout  déchiqueté  à 
son  sommet  :  c'est  la  Corne  de  Crussol.  Les  déchirures  que  l'on  remarque 
sont  les  débris  d'un  donjon  fameux,  perché  au-dessus  d'un  abîme,  à  100  m. 
de  hauteur. 

Encore  un  château  féodal,  ancienne  prison  d'Etat,  et  Valence  apparaît. 

Une  demi-heure  d'arrêt  nous  permet  de  parcourir  rapidement  l'avenue 
Gambetta,  à  l'extrémité  de  laquelle  se  trouvent  la  statue  de  Championnet  et 
celle  d'Emile  Augier.  La  cathédrale  St-ApoUinaire,  de  stjle  roman  auvergnat 
avec  une  remarquable  abside  et  une  colonnade.  Dans  le  chœur  le  monument 
en  marbre  érigé  à  Pie  VI,  le  buste  est  de  Canova. 
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Mais  l'heure  avance,  et  nous  devons  retourner  bien  vite,  sous  le  soleil  qui 
darde  sur  nous  ses  rayons  impitoyables. 

Le  vapeur  a  repris  sa  marche.  Devant  nous  se  dresse  la  roche  de  Ceugle 
que  surmonte  une  tour  en  ruines.  Puis,  voici  Charmes,  au  détour  d'un  ma- 
melon qui  a  gardé,  avec  son  donjon  et  ses  vieilles  maisons,  une  allure  de 
Mojen-Age.  Un  tournant  du  Rhône  nous  place  en  face  d'un  énorme  massif 
montagneux,  contrefort  des  Cévennes  dont  les  croupes  rondes,  arides,  pré- 
sentent des  entailles  de  carrières.  Nous  laissons  derrière  nous  le  confluent  de 
la  Véoure  ;  et  la  Voulte  dresse  devant  nous,  sur  un  bloc  de  granit,  tout  un 
ensemble  de  constructions  féodales  :  église,  beffroi,  citadelle,  monastère, 
autour  desquelles  les  maisons  se  sont  pressées. 

Sur  la  rive  gauche,  un  large  estuaire  encombré  de  graviers  indique  le 
confluent  de  la  Drôme  et  du  Rhône.  Au  fond,  le  Pouzin  et  ses  hautes  chemi- 
nées s'estompent  dans  un  nuage  de  fumée.  Les  hauts-fourneaux  de  l'Hornu 
alternent  avec  les  cheminées,  reliés  entre  eux  par  des  ponts  en  fer  et  donnent 
l'illusion  d'une  ville  d'Asie  avec  ses  coupoles  et  ses  minarets. 

Au  sortir  du  Pouzin,  le  Rhône  coule  tranquillement  au  milieu  d'un  joli 
paysage  dans  un  cadre  de  hauts  peupliers.  Puis,  le  fleuve  s'égare  au  milieu 
d'une  foule  d'îles,  pour  arriver  à  Rochemaure.  Sur  un  roc  isolé  des  ruines 
déchiquetées  se  silhouettent  en  traits  fantastiques  ;  on  les  dirait  sorties  du 
crayon  de  Gustave  Doré.  Ce  sont  les  restes  de  la  forteresse  de  Rochemaure. 

La  ville  est  restée  enserrée  dans  son  mur  d'enceinte.  A  gauche,  la  grosse 
tour  carrée  de  Montélimar  s'élève  dans  la  plaine.  Des  fumées  nous  signalent 
la  ville  industrielle  du  Teif.  Un  arrêt  de  quelques  instants  nous  permet  de 
constater  l'activité  qui  y  règne  et  rappelle  nos  régions.  Puis,  en  roule  pour 
Pont-Saint-Esprit. 

Tout  d'abord.  Viviers  apparaît,  avec  son  amoncellement  de  monuments 
perchés  sur  un  rocher.  Puis,  nous  voici  à  l'entrée  du  défilé  de  Douzère.  Le 
Rhône  coule  encaissé  entre  deux  massifs  montagneux,  sorte  de  rempart  gigan- 
tesque avec  ses  bastions,  ses  pédants  et  ses  tours.. 

Maintenant  le  Rhône  se  perd  à  travers  des  îles  sans  nombre  ;  puis  le  rivage 
se  borde  de  pépinières  de  saules  et  de  peupliers  aussi  serrés  que  les  épis  d'un 
champ  de  blé.  Enfin  Bourg-Saint-Audéol  profile  au  loin  le  haut  clocher  de  sa 
cathédrale.  C'est  une  des  plus  jolies  villes  des  bords  du  Rhône,  avec  ses  quais 
ombragés  et  ses  vastes  couvents  qui,  tout  d'abord,  attirent  le  regard.  Le  fleuve 
traverse  des  plaines  basses,  et  nous  voici  à  Pont-Saint-Esprit.  Cette  arrivée 
est  d'un  très  bel  effet. 

Au  fond  s'estompent  les  Alpes  Dauphinoises  et  le  Ventoux  ;  à  droite  les 
monts  du  Vivarais  et  le  Mézenc  ;  en  arrière,  les  Cévennes  ;  devant  nous,  le 
vieux  pont  trapu  qui  réunit  la  Provence  au  Languedoc.  A  chaque  pile,  un 
éperon  s'avauce  pour  fendre  le  courant,  et  des  niches,  pratiquées  au-dessus, 
facilitent  l'écoulement  des  eaux  dans  les  fortes  crues.  Sur  la  colline  se  suc- 
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cèdent  les   remparts  remis  à  neuf  de  la  vieille  citadelle.  Des  sonneries  de 
clairon  venues  de  là-haut  nous  apprennent  qu'elle  est  transformée  en  caserne. 

Le  <-,  Gladiateur  i>  est  reparti.  Au  loin  sur  une  éminence  se  dressent,  toutes- 
droites,  les  tours  du  vieux  château  de  Montdragon.  Un  cirque  de  montagnes 
se  forme  en  face  de  nous.  La  cime  du  Mont  Ventoux  se  détache  nettement, 
tandis  qu'à  notre  droite  la  dent  de  Signac  forme  un  énorme  massif  de  rochers. 
Le  Rhône  circule  à  ce  moment  au  milieu  des  îles,  à  travers  un  fouillis  de 
verdure  derrière  lequel  on  peut  voir  le  clocher  carré  du  villag'e  de  Codelet. 
Un  coude  du  fleuve,  et  voici  devant  nous  le  magnifique  château  de  Mont- 
faucon.  Ses  tours  et  ses  remparts  crénelés  fort  .bien  restaurés  dominent  un 
village  perdu  dans  le  feuillage. 

Tout  cela  est  d'un  effet  très  pittoresque.  Non  loin  de  là,  sur  un  bloc  de 
rocher,  apparaissent  les  ruines  du  château  de  Bel-Air.  En  face  se  dresse  la 
tour  carrée  de  Roquemaure  ;  plus  bas,  une  autre  est  encore  debout.  Ce  sont 
les  seuls  vestiges  du  vieux  château  de  Roquemaure  oîi  Clément  V  mourut, 
en  1314.  Les  ruines  se  succèdent  maintenant.  A  gauche,  c'est  le  haut  donjon 
carré  de  Cbâteauneuf  du  Pape  ;  puis,  des  rochers  à  pic  viennent  nous  donner 
l'illusion  de  citadelles  en  ruines.  Nous  passons  devant  l'embouchure  de 
i'Ouvèze,  puis  devant  le  Pontet  oîi  fument  les  cheminées  des  usines  de  Sl-Go- 
bain.  Et  tout  à  coup  Avignon  apparaît,  dans  les  rayons  du  soleil  à  son  déclin  : 
c'est  d'abord  la  Madone  qui  se  silhouette  au-dessus  du  rocher  des  Doms.  A 
ses  côtés,  viennent  se  ranger  successivement  les  énormes  tours  carrées  du 
Palais  des  Papes,  tandis  que  devant  nous,  le  pont  mutilé  de  St-Benezet  vient 
aligner  ses  arches  jusqu'au  milieu  du  fleuve. 

Notre  promenade  sur  le  Rhône  est  terminée.  Mais  le  souvenir  qu'elle  nous 
laisse  est  à  coup  sûr  celui  d'une  des  journées  les  plus  agréables  du  voyage. 

Jeudi  8  Août.  —  Avignon  a  gardé  une  apparence  de  ville  du  Moyen- 
Age.  Ses  remparts  assez  bien  conservés  d'ovi  émergent  seuls  ses  églises  et  son 
château,  cet  ensemble  de  fortifications  qui  a  dû  rendre  autrefois  la  ville 
imprenable,  concourent  à  donner  cette  illusion.  Quand  l'on  entre  dans  la 
ville,  on  a  devant  soi  un  dédale  de  rues  tortueuses  et  étroites,  sauf  toutefois 
du  côté  de  la  Gare  où  une  avenue  moderne  mène  au  centre  de  la  ville.  Tout 
dans  Avignon  évoque  encore  le  souvenir  du  séjour  des  Papes  qui  a  fait  sa 
richesse. 

Dès  le  matin  nous  partons  avec  un  guide  visiter  la  ville.  Sur  la  place  Crillon 
où  se  trouve  notre  hôtel,  nous  voyons  en  passant  l'ancien  théâtre  Louis  XIV  ; 
puis  des  ruelles  étroites  et  sombres  nous  mènent  à  St-Agricol.  L'église  date 
du  VIP  siècle,  mais  sa  restauration  aux  XI V^  et  XV®  siècles  lui  a  enlevé 
presque  complètement  son  cachet  primitif.  A  l'entrée,  nous  remarquons  un 
très  beau  bénitier  de  la  Renaissance  ;  puis,  dans  une  chapelle  de  côté,  une 
Vierge  en  bois,  de  Coizevox,  à  laquelle  l'artiste  a  su  donner  beaucoup  d'ex- 
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pression,  le  «  Tombeau  des  Doms  »,  sorte  de  retable  de  la  Renaissance,  et 
l'autel  du  XVF  siècle  attirent  aussi  l'attention. 

La  place  de  l'Hôtel  de  Ville  n'est  pas  loin  de  St-Agricol.  C'est  donc  là  que 
nous  nous  dirigeons  ensuite.  C'est  une  jolie  place  plantée  d'arbres,  qui  sert 
comme  de  limite  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  ville.  Le  côté  gauche  est 
occupé  par  l'Hôtel  de  Ville  qui  n'a  plus  d'ancien  que  son  beffroi,  et  le  Théâtre, 
construit  dans  le  stjle  de  la  Renaissance.  Au  centre,  un  groupe  symbolique 
rappelle  la  réunion  du  Comtat  Venaissin  à  la  France.  Le  reste  de  la  place  est 
occupé  par  des  cafés  où,  les  soirs  d'été,  les  habitants  viennent  jouir  d'un  peu 
de  fraîcheur  e^  écouter  de  la  musique. 

Une  rue  nous  mène  directement  à  la  place  où  se  dresse  le  fameux  palais  des 
Doms,  maintenant  transformé  en  caserne.  Il  a  plutôt  l'aspect  d'une  forteresse 
que  celle  d'un  palais.  C'est  un  vaste  et  sombre  édifice  gothique  formé  d'un 
assemblage  irrégulier  de  bâtiments  ajoutés  successivement  par  différents  papes. 
Une  permission  facilement  obtenue  nous  permet  de  le  visiter. 

L'intérieur  est  peu  intéressant.  Les  étroits  couloirs  blanchis  à  la  chaux,  le 
mobilier  primitif  des  chambrées  ne  rappellent  que  vaguement  le  luxe  qui  dut 
y  régner  au  temps  de  sa  splendeur.  D'ailleurs,  on  a  semblé  prendre  plaisir  à 
détruire  les  chefs-d'œuvre  qu'il  renfermait,  et  l'on  en  faisait  si  peu  de  cas 
qu'un  colonel,  M.  Sebastiani,  a  pu  faire  enlever  de  superbes  fresques  sans  que 
personne  se  trouvât  là  pour  l'en  empêcher. 

A  côté  du  Palais,  la  Cathédrale  s'élève  sur  un  rocher.  C'est  une  église 
romane  massive  et  sombre,  fondée,  dit-on,  au  IV  siècle  ;  mais  le  portail  est  à 
peu  près  tout  ce  qui  reste  de  celte  époque.  Les  fresques  qui  le  décorent  sont 
en  partie  détruites.  L'intérieur  est  richement  orné.  La  nef  a  des  tribunes 
avec  de  fort  belles  balustrades  en  marbre,  de  la  Renaissance.  Dans  la  grande 
chapelle,  on  remarque  un  tombeau  de  style  gothique  ;  c'est  celui  de 
Benoît  XH. 

Mais  la  principale  curiosité  est  le  mausolée  de  Jean  XXH,  deuxième  pape 
d'Avignon.  Ce  chef-d'œuvre  a  malheureusement  été  mutilé  à  la  Révolution. 
Le  pape  j  est  représenté  couché  sous  un  baldaquin  fort  riche.  Des  tableaux  de 
Parrocel  et  de  Mignard  complètent  l'ornementation  de  l'église. 

Tout  à  côté  de  la  Cathédrale  s'ouvre  la  belle  promenade  du  Rocher  des 
Doms,  qui  s'étend  jusqu'à  l'extrémité  du  plateau  où  elle  se  termine  à  pic,  à 
100  mètres  au  moins  au-dessus  du  Rhône.  Quelques  statues  décorent  le  jardin. 
Mais  ce  qui  est  le  plus  remarquable,  c'est  la  vue  dont  on  jouit,  au  sommet  du 
plateau.  En  face  de  nous,  de  l'autre  côté  du  Rhône,  Villeneuve-les-Avignon 
étale  ses  masses  au  milieu  desquelles  surgissent  çà  et  là  quelques  vestiges 
d'anciennes  fortifications.  Très  bas  au-dessous  de  nous,  le  fameux  pont  d'Avi- 
gnon et  le  Rhône. 

Nous  redescendons  vers  la  ville.  Nous  passons  successivement  devant  la 
vieille  église  St-Pierre,  le  Monument  du  félibre  Aubanel,  l'Hôtel  Crillon  et 
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la  Maison  du  Roi  René.  La  visite  du  Musée  termine  notre  promenade  à  tra- 
vers Avignon. 

Vers  3  heures  nous  partons  pour  Arles.  Le  trajet  n'est  guère  long.  Le 
train  traverse  un  pajs  assez  plat,  tout-à-fait  découvert,  et  par  suite  exposé  au 
mistral.  Pour  préserver  leurs  vignes  contre  sa  violence,  les  pajsans  ont  ima- 
giné une  sorte  d'abri  incliné  en  chaume  qu'ils  élèvent  dans  leurs  champs  de 
distance  en  distance.  Un  arrêt  à  Tarascon,  quelques  minutes  de  marche  à 
travers  une  campagne  poudreuse,  et  le  train  stoppe  en  gare  d'Arles. 

La  ville  n'a  point  d'attrait  par  elle-même.  Des  rues  étroites  et  mal  pavées, 
des  maisons  basses  et  sombres  :  tel  est  le  décor  que  l'on  a  devant  soi.  Mais 
les  jolis  costumes  des  Arlésiennes  lui  donnent  je  ne  sais  quel  cachet  d'origi- 
nalité qui  réjouit  l'œil.  Des  voitures  nous  emmènent  aux  Alliscamps  situés  à 
quelque  distance  de  la  ville.  C'est  un  ancien  cimetière  romain  consacré  plus 
tard  par  saint  Trophime  aux  sépultures  chrétiennes.  Il  jouit,  au  Moyen-Age, 
d'une  très  grande  célébrité.  Les  monuments  sont  disposés  pour  la  plupart 
le  long  d'une  allée.  A  l'extrémité  de  cette  avenue,  s'élève  une  ancienne  église 
restée  inachevée. 

Les  voitures  nous  ramènent  à  l'entrée  du  Théâtre  antique.  Il  n'en  reste 
plus  que  des  débris,  les  matériaux  ajant  servi,  au  Mojen-Age,  à  la  construc- 
tion de  plusieurs  églises.  Au  centre,  deux  colonnes  respectées  par  le  temps 
indiquent  l'emplacement  de  la  scène. 

Les  arènes  sont  mieux  conservées,  moins  bien  pourtant  que  celles  de  Nîmes. 
Elles  pouvaient  contenir  26.000  spectateurs.  Elles  sont  construites  de  gros 
blocs  de  pierre  sans  ciment  qui  dessinent  une  vaste  ellipse. 

La  Cathédrale  St-Trophime  est  aussi  fort  ancienne.  Diverses  restaurations 
ont  quelque  peu  modifié  son  caractère  primitif.  La  partie  la  plus  remarquable 
est  le  portail  richement  sculpté. 

L'intérieur  est  simple,  mais  remarquable  par  les  œuvres  d'art  qu'il  contient. 
C'est  là  que  Frédéric  Barberousse  fut  sacré  en  1188. 

Un  escalier  nous  conduit  au  cloître  de  St-Trophime.  Quatre  galeries  de  stjles 
difiPérents  le  composent.  Les  colonnes  [qui  les  supportent  sont  ornées  de  cha- 
piteaux finement  ciselés  dont  chacun  représente  un  sujet  différent. 

Au  sortir  de  la  Cathédrale,  nous  nous  retrouvons  sur  la  place  de  la  Répu- 
blique où  l'Hôtel  de  Ville  attire  encore  notre  attention.  Notre  visite  d'Arles 
est  terminée. 

Vendredi  9  Août.  —  La  Camargue.  —  Le  chemin  de  fer  à  voie  étroite 
qui  relie  Arles  aux  Saintes-Mariés  quitte  le  faubourg  de  Trinquetaille,  et  nous 
emmène  lentement  vers  la  Camargue. 

Après  un  trajet  de  deux  heures  à.  travers  une  contrée  dénudée  parsemée 
d'étangs,  nous  arrivons  aux  Saintes-Mariés  de  la  Mer.  C'est  une  petite  ville 
très  riante  avec  ses  maisons  blanches  qui  s'avancent  vers  la  mer. 
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L'église  est  un  monument  très  intéressant  et  d'un  aspect  original.  Sa 
construction  massive,  sa  tour  carrée,  ses  créneaux  la  font  ressembler  à  un 
château-fort.  Telle  fui,  en  effet,  sa  destination,  au  temps  où  les  Sarrazins 
ravageaient  le  pays. 

L'intérieur  en  est  assez  simple.  Au  centre  une  fontaine  miraculeuse  où 
coule  une  eau  saumâtre.  Un  escalier  étroit  et  sombre  nous  mène  au  sommet 
de  la  tour  où  se  trouvent  les  reliques  des  Saintes-Mariés.  Un  sjstème  ingénieux 
permet  de  faire  descendre  ces  reliques  dans  l'église  aux  jours  de  fêle,  pour  les 
exposer  à  la  vénération  des  fidèles. 

Derrière  le  choeur,  quelques  marches  nous  conduisent  à  une  crypte  où  se 
trouve  la  sépulture  de  sainte  Sara,  patronne  des  Bohémiens.  Le  guide  nous 
raconte  que  ceux-ci  viennent  chaque  année  au  nombre  de  plusieurs  milliers, 
et  après  avoir  passé  dans  la  crjple  une  nuit  entière,  procèdent  à  l'élection  de 
leur  reine. 

Au  sortir  de  l'église,  nous  nous  dirigeons  vers  la  mer.  Le  temps  est  superbe  : 
la  Méditerranée  semble  un  vaste  lac  d'un  beau  bleu,  confondu  à  l'horizon  avec 
le  ciel,  et  qu'une  légère  brise  vient  à  peine  effleurer.  Au  large,  quelques 
bateaux  de  pêche  filent  rapidement  avec  leur  voile  blanche  triangulaire  qui 
les  fait  ressembler  à  des  oiseaux  de  mer  déployant  leurs  ailes.  Et  à  nos  pieds, 
échouées  sur  le  rivage,  les  barques  des  braves  sauveteurs  de  la  «  Russie  »  dont 
on  n'a  pas  oublié  les  exploits.  Justement  on  nous  montre  l'un  d'eux  qui  se 
lient  non  loin  de  nous  au  milieu  d'un  groupe  de  pêcheurs.  Nous  l'abordons, 
et  il  nous  raconte  simplement  son  sauvetage  comme  une  chose  banale.  Son 
père,  un  vieux  loup  de  mer  au  visage  tanné  par  la  bise  l'a  rejoint  et  l'approuve 
de  la  tête,  en  souriant.  Un  dernier  salut  à  ces  braves  gens,  et  nous  voilà  de 
retour  dans  le  village. 

Vers  3  heures  nous  partons  en  voiture  pour  Aigues-Mortes.  Le  pays  que 
nous  allons  traverser  n'a  rien  de  bien  remarquable.  Des  routes  blanches,  un 
sol  pauvre  où  une  maigre  végétation  se  fait  jour  à  grand'peine,  formant  une 
tache  sombre  sur  les  amas  de  sel,  quelques  arbustes  poudreux  :  voilà  la 
Camargue.  En  revanche,  les  moustiques  ne  manquent  pas  dans  ce  pays 
marécageux.  Dès  le  début,  ils  se  sont  rués  sur  nous  en  bataillons  serrés  et  une 
foule  de  combats  s'engagent  où  nous  n'avons  pas  le  dessus.  Un  bras  du  Rhône 
sur  lequel  est  jeté  un  pont  de  bateaux  nous  indique  la  limite  de  l'île. 

De  l'autre  côté  du  fleuve  le  tableau  est  un  peu  plus  varié  :  quelques  bou- 
quets d'arbres,  des  vignobles,  et  parfois  un  «  domaine  »  profilant  au  sommet 
d'un  coteau  ses  murs  blancs  et  son  toit  de  tuiles  rouges.  Voici  qu'une  ligne 
sombre  se  forme  à  l'horizon.  Nous  approchons  d'Aigues-Mortes,  et  ce  sont 
ses  remparts  que  nous  apercevons.  Nous  laissons  de  côté  la  Gare  dont  les 
bâtiments  situés  en  dehors  de  la  ville  forment  contraste  avec  ses  vieilles  tours, 
et  nous  entrons  dans  Aiffues-Morles. 


Samedi  10  Août.  —  Aigues-Mortes.  —  La  visite  des  remparts  devant 
se  faire  l'après-midi,  des  voitures  nous  emmènent  le  matin  vers  la  riante  petite 
plage  de  Grau  du  Roi.  7  kilomètres  seulement  nous  en  séparent.  De  chaque 
côté  de  la  route,  des  énormes  tas  de  sel  régulièrement  alignés  nous  indiquent 
des  salines.  A  notre  droite,  un  étroit  canal  aux  eaux  bleues  comme  celles  de 
la  Méditerranée  relie  Aigues-Mortes  à  la  mer. 

Le  petit  port  de  Grau  du  Roi  aligne  ses  maisons  à  droite  et  à  gauche  de  ce 
canal.  Une  courte  jetée  sert  de  promenade  aux  nombreux  Nîmois  qui  fré- 
quentent celte  plage  en  été.  Rien  de  saillant  à  signaler,  sinon  l'installation 
vraiment  primitive  des  bains.  A  raidi,  nous  sommes  revenus  à  Aigues-Mortes. 

La  ville  n'a  d'intéressant  que  ses  remparts,  commencés  par  Philippe-le- 
Hardi.  Ils  consistent  en  une  épaisse  muraille  crénelée  et  percée  de  meurtrières, 
qu'interrompent  15  tours.  La  tour  de  Constance  est  la  plus  importante  comme 
aussi  la  plus  ancienne.  Haute  de  plus  de  30  mètres,  large  de  22  environ,  cette 
tour  fut  probablement  construite  sous  saint  Louis,  en  tous  cas  antérieurement 
aux  remparts  dont  elle  rompt  la  svmétrie.  Les  débris  d'une  ancienne  tour 
servirent  à  l'édifier.  Rien  n'a  été  négligé  pour  la  rendre  imprenable  :  une 
porte  bardée  de  fer,  protégée  par  des  mâchicoulis  d'où  l'on  pouvait  faire  pleu- 
voir sur  l'assaillant  des  projectiles  de  toutes  sortes,  en  défendait  l'entrée  et 
masquait,  en  s'ouvrant,  l'escalier  intérieur.  La  salle  supérieure  rendait  inte- 
nable la  position  de  l'ennemi  dans  la  partie  inférieure  de  la  tour,  et  la  plate- 
forme pouvait  encore  servir  de  dernier  refuge  à  la  garnison.  Des  oubliettes, 
des  cachots  témoignent  que  l'ancienne  forteresse  a  servi  de  prison.  De  la 
plateforme  on  a  une  fort  belle  vue  sur  la  ville,  l'ensemble  des  remparts  et  les 
environs.  Une  autre  tour  est  restée  célèbre  par  une  sanglante  exécution  :  c'est 
la  <\  Tour  des  Bourguignons  ».  Les  Bourguignons  qui  s'étaient  emparés  de 
la  ville  en  1461  furent  surpris  et  massacrés  jusqu'au  dernier.  Leurs  corps 
furent  jetés  pêle-mêle  dans  la  tour  qui  porte  maintenant  leur  nom,  et  recou- 
verts de  monceaux  de  sel. 

Nous  visitons  encore  la  petite  chapelle  des  Pénitents  gris,  et  nous  prenons 
le  train  pour  Nîmes  où  nous  arrivons  vers  7  heures. 

Dimanche  11  Août.  —  Nîmes.  —  Nîmes  est  une  jolie  ville  percée  de 
larges  rues  et  de  beaux  boulevards,  mais  intéressante  surtout  par  les  monu- 
ments anciens  qu'on  j  trouve. 

Les  arènes  situées  tout  au  centre  de  la  ville  sont  peut-être  le  monument 
romain  le  mieux  conservé  qui  nous  reste.  L'extérieur  présente  deux  étages 
de  60  arcades.  Quatre  portes  donnaient  accès  à  l'intérieur  aux  24.000  specta- 
teurs que  les  gradins  pouvaient  recevoir.  124  vomitoires  permettaient  de  les 
évacuer  en  quelques  minutes.  La  construction  de  ces  arènes  remonte  au  I""  ou 
au  IP  siècle  de  notre  ère. 

Les  boulevards  nous  conduisent  de  là.auLvcée  et  à  l'éo-lise  St-Paul.   Non 
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loin  de  là,  en  face  du  Théâtre,  se  dresse  le  célèbre  Temple  romain  connu  sous 
le  nom  de  <v  Maison  Carrée  ».  C'est  un  parallélog^ramme  d'un  peu  plus  de 
Hb  mètres,  plus  petit  par  conséquent  que  le  monument  analogue  qui  se  voit 
encore  à  Vienne.  Le  pourtour  est  formé  par  des  colonnes  cannelées  que  cou- 
ronnent des  chapiteaux  d'un  travail  admirable.  La  Maison  Carrée  a  servi 
successivement  d'église,  de  maison  consulaire,  puis  d'écurie.  A  présent,  un 
musée  lapidaire  j  a  été  installé  et  renferme  des  choses  très  curieuses  et  très 
intéressantes  provenant  des  fouilles  faites  autour  de  Nîmes. 

Nous  suivons  maintenant  un  canal  qui  nous  mène  au  «  Jardin  de  la  Fon- 
taine ».  C'est  une  belle  promenade  qui  rappelle  un  peu  les  jardins  de  Ver- 
sailles, et  doit  son  nom  à  la  «  fontaine  de  Nimes  »  qui  sort  plus  loin  de  la 
colline.  II  est  dessiné  et  décoré  dans  le  vieux  stjle  français,  et  ses  trois  bassins 
ont  un  aspect  monumental. 

Derrière  le  jardin  s'élève  le  mont  Cavalier,  avec  des  allées  ombragées  qui 
en  font  une  agréable  promenade.  Au  sommet  se  dressent  encore  les  ruines 
•d'un  mausolée  romain  bien  connu  sous  le  nom  de  «  Tour  Magne  ». 

Nous  redescendons  vers  la  ville  où  la  Cathédrale  St-Castor  mérite  encore 
une  visite.  Sa  façade  est  décorée  d'une  frise  très  curieuse  du  XP  siècle.  L'in- 
térieur, restauré  de  nos  jours,  se  compose  d'une  large  nef  romane  ;  on  j 
remarque  aussi  de  jolies  peintures  modernes. 

Nous  terminons  notre  promenade  dans  Nîmes  par  la  visite  des  églises 
Ste-Baudile  et  Ste-Perpétue. 

Notre  après-midi  restait  inoccupée  par  suite  du  contre-temps  qui  avait  fait 
supprimer  la  représentation  d'Orange.  Aussi,  une  excursion  au  «  Pont  du 
Gard  »  est-elle  accueillie  avec  enthousiasme.  Les  18  à  20  kilomètres  qui  nous 
en  séparent  s'effectuent  joyeusement  en  voilure  par  un  temps  splendide.  La 
route  présente  quelques  jolis  points  de  vue. 

Le  Pont  du  Gard  est  l'un  des  monuments  les  plus  grandioses  qui  nous 
restent  des  Romains.  C'est  une  partie  d'un  aqueduc  de  41  kilomètres  de  long 
destiné  à  conduire  à  Nîmes  les  eaux  de  deux  sources  des  environs  d'Uzès. 
Trois  rangs  d'arcades  le  composent.  Le  tout  est  admirablement  construit  en 
grosses  pierres  sans  ciment,  sauf  pour  le  canal  du  sommet. 

Le  Gardon  qui  coule  au  milieu  d'un  cadre  de  verdure  fait  de  cet  endroit  l'un 
des  plus  pittoresques  de  la  région.  Nous  revenons  à  Nîmes  enchantés  de  notre 
excursion. 

Lundi  12  Août.  —  La  première  partie  de  notre  excursion  qui  s'est  effec- 
tuée heureusement,  comme  on  l'a  vu,  est  terminée.  Encore  quelques  instants, 
et  nous  allons  atteindre  le  véritable  but  de  notre  vojage. 

A  7  h.  30,  nous  prenons  le  train  pour  Villefort  qui  est  notre  point  de  départ 
dans  les  «  Causses  ». 

C'est  un  pajsage  des  plus  pittoresques  qui  se  déroule  devant  nos  veux. 
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durant  tout  le  parcours.  Des  rochers  aux  formes  bizarres  se  dressent  partout, 
s'abaissant  à  l'endroit  d'un  cours  d'eau  pour  se  relever  ensuite.  Aussi,  a-t-on 
dû  accumuler  partout  ponts  et  tunnels.  Parfois  des  cbeminées  couronnées 
d'une  fumée  noire  nous  annoncent  le  voisinage  d'une  de  ces  petites  villes 
industrielles  qu'on  rencontre  en  ce  pays.  A  droite,  une  longue  déchirure  qui 
s'étend  sur  le  flanc  des  collines  nous  apprend  que  nous  sommes  devant  la 
fameuse  <\  montagne  qui  glisse  ».  Un  trou  béant  sépare  du  reste  de  la  mon- 
tagne le  fragment  détaché  qui  descend  lentement  vers  la  vallée.  Enfin,  voici 
Villefort.  Nous  déjeunons  gaîment  au  petit  buffet  de  la  gare,  et  nous  nous 
dirigeons  bien  vite  vers  les  voitures  qui  vont  nous  emmener  à  Mende,  car 
l'étape  sera  longue.  M.  Desroches  qui  organise  notre  excursion  dans  les 
Gorges  du  Tarn  est  venu  aimablement  nous  souhaiter  bon  vojage  et  nous 
présente  le  guide  qui  nous  accompagnera  durant  ces  huit  jours. 

La  route  gravit  tout  d'abord  le  petit  col  de  Villefort  et  contourne  un  éperon 
du  Lozère,  tout  en  dominant  la  profonde  vallée  de  l'Altier.  Puis,  elle  traverse 
cette  rivière  sur  un  viaduc  de  10  arches,  et  en  suit  toutes  les  sinuosités.  A  un 
détour  de  l'Altier  apparaît  un  vieux  château,  flanqué  de  tours  rondes.  Il  est 
bâti  sur  un  roc  qu'entoure  la  rivière.  Tout  en  haut  de  la  montagne,  un  assem- 
blage de  rochers  aux  formes  bizarres  nous  donne  l'illusion  d'un  village.  Nous 
quittons  bientôt  le  bord  de  la  rivière  pour  franchir  l'arête  du  col  de  Tribes.  La 
route  monte  en  lacets  par  une  pente  très  douce.  Du  haut  de  ce  col,  nous  jouis- 
sons d'une  très  belle  vue  sur  les  environs.  La  route  descend  maintenant,  et 
traverse  le  Lot.  Nous  arrivons  au  Blevmard.  Nous  dînons  dans  l'unique 
auberge  du  bourg,  et  nous  repartons  pour  Mende,  où  nous  ne  devons  arriver 
qu'à  minuit.  Nous  suivrons  maintenant  le  Lot  pendant  le  reste  du  trajet.  Au 
Tournel,  la  rivière  s'encaisse  dans  de  nombreux  méandres  ;  la  vallée  devient 
étroite.  Sur  un  éperon  rocheux  que  la  rivière  traverse  en  tunnels  on  voit  les 
restes  d'un  château  avec  ses  tours  éventrées.  Malheureusement,  l'obscurité  est 
maintenant  à  peu  près  complète,  et  bientôt,  nous  ne  vojons  plus  rien.  Nous 
traversons  la  ville  de  Bagnols-les-Bains,  et  à  minuit,  nous  arrivons  à  Mende. 

Mardi  13  Août.  —  Mende.  —  Mende  est  une  vieille  ville  assez  mal 
bâtie,  mais  agréablement  située  sur  la  rive  gauche  du  Lot,  au  pied  d'un  causse 
dont  les  escarpements  la  dominent  de  plus  de  300  mètres. 

Nous  nous  dirigeons  d'abord  vers  la  Cathédrale.  C'est  un  magnifique  monu- 
ment construit  sur  les  ordres  d'Urbain  V.  La  façade  est  ornée  de  deux  tours  d'iné- 
gale hauteur.  L'intérieur  présente  un  baptistère  et  des  boiseries  remarquables. 

En  face  de  la  Cathédrale  se  trouvent  le  Palais  de  Justice  et  la  statue  d'Ur- 
bain Y,  ainsi  que  la  Préfecture,  qui  est  un  joli  monument  moderne. 

Nous  continuons  notre  promenade  par  les  boulevards  ;  nous  les  quittons 
ensuite  pour  traverser  les  vieux  quartiers  de  la  ville  qui  ont  gardé  une  phy- 
sionomie assez  curieuse. 
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Notre  visite  de  Mande  terminée,  nous  partons  en  voiture  pour  Ste-Énimie. 
Nous  traversons  le  faubourg-  des  Casernes  que  domine  le  célèbre  ermitage  de 
St-Privat.  La  route  suit  quelque  temps  le  Lot,  puis  elle  le  traverse  à  un  endroit 
appelé  «  Saut  du  Gendarme  »,  puis  elle  s'enfonce  vers  l'intérieur.  Nous  pas- 
sons à  Rouffiac  ;  puis,  nous  apercevons  sur  un  éperon  du  causse  de  Sauve  terre 
le  château  ruiné  de  Montéaloux,  et  de  l'autre  côté  le  causse  de  Balduc  avec  sa 
chapelle  de  St-Alban,  lieu  de  pèlerinag^e  pour  obtenir  la  pluie.  La  route 
monte  maintenant  à  l'assaut  du  Lozère  qu'elle  franchit  au  col  de  Montmirat. 
De  là,  nous  jouissons  d'un  panorama  admirable  sur  la  vallée  du  Tarn.  Nous 
redescendons  rapidement  en  longeant  le  vallat  du  Mazarel.  La  route,  par  de 
nombreux  lacets  suit  les  délicieux  vallats  qui,  se  rejoignant,  forment  le 
Brament. 

Après  Nozières,  au  tournant,  nous  apercevons  les  ruines  du  châleau  de 
St-Sauveur  on  de  Vassj,  au  pied  duquel  s'étendent  de  nombreuses  habitations 
en  ruines. 

Ispagnac  oii  nous  arrivons  est  situé  dans  un  joli  vallon  au  pied  de  la  Chau- 
mette,  dominé,  de  l'autre  côté  du  Tarn,  par  le  «  Serre  de  Pailhos  ».  C'était 
un  Viculus,  à  l'époque  gallo-romaine,  à  cause  de  son  importance  stratégique, 
aussi  y  a-t-on  trouvé  de  nombreuses  traces  de  cette  civilisation.  D'Ispagnac  à 
Molines,  la  route  traverse  le  Prat  Mourgéal  et  vient  buter  comme  le  Tarn 
contre  le  causse  de  Sauveterre,  non  loin  du  château  de  Rocheblave,  propriété 
de  M.  Jourdan.  Un  peu  plus  loin,  nous  distinguons  les  ruines  du  château  de 
Javillet,  frère  ennemi  de  celui  de  Rocheblave.  De  l'autre  côté  du  Tarn,  nous 
apercevons  le  «  premier  Bout  du  Monde  »  du  canon,  en  présence  duquel  on 
se  demande  oiîi  la  route  va  passer.  L'illusion  cesse,  et  l'on  arrive  en  face  de 
Montbrun,  village  bâti  sur  un  éperon  du  causse  Méjean. 

Au  delà  du  tournant,  nous  nous  trouvons  dans  une  sorte  de  cirque  que  suit 
la  route.  Le  Tarn  est  dominé  par  le  château  de  Charbonnières,  situé  sur  un 
roc  qui  surplombe  la  rivière.  Après  Blajoux,  la  route  monte  et  domine  le  Tarn 
et  le  village  de  Castelbouc,  dont  toutes  les  maisons  sont  adossées  à  la  falaise. 
Peu  après,  nous  arrivons  à  Prades,  dominé  par  la  falaise  abrupte  du  causse  de 
Sauveterre.  La  vallée  devient  de  plus  en  plus  encaissée  ;  la  route  suit  tous  les 
méandres  du  Tarn  que  dominent  les  flancs  vus  du  causse  de  Sauveterre,  puis 
nous  entrons  dans  Ste-Enimie. 

Mercredi  14  Aonx.  —  Descente  du  Tarn.  —  Ste-Énimie  est  une  petite 
ville  bâtie  en  amphithéâtre  entre  les  immenses  parois  du  causse  Méjean  et  du 
causse  de  Sauveterre.  Elle  doit  son  nom  à  sainte  Enimie,  fille  de  Clolaire  II 
qui  j  fonda,  dit-on,  un  monastère,  après  avoir  été  guérie  miraculeusement 
de  la  lèpre. 

Des  barques  à  fond  plat  nous  attendent,  amarrées  à  la  rive  du  Tarn.  Nous 
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y  montons,  et  nous  voici  en  route  pour  le  château  de  la  Caze,  première  étape 
de  la  journée. 

Un  courant  assez  fort  s'empare  immédiatement  de  l'embarcation  et  la  fait 
filer  rapidement.  Le  trajet  est  tout  de  suite  agréable  au  milieu  des  peupliers 
et  des  saules  qui  bordent  le  Tarn,  en  contre-bas  des  terrasses  où  poussent  des 
arbres  fruitiers  ;  la  navigation  surprend  délicieusement  par  sa  douceur  et 
repose  agréablement  des  fatigues  de  la  route.  Bientôt  apparaît  le  rocher  de 
Couroc  dans  lequel  le  Tarn  a  creusé  des  anfractuosités  que  l'on  prend  de  loin 
pour  des  entrées  de  grottes  ;  peu  après  on  a  devant  soi  un  délicieux  «  bout  du 
monde  »,  et  Ton  se  demande  oîi  la  rivière  va  passer  tant  les  deux  falaises  du 
causse  semblent  se  rapprocher  et  se  confondre  ;  mais  l'illusion  disparaît  vite, 
et  le  Tarn,  par  un  coude  très  brusque,  arrive  devant  le  grand  rocher  de 
l'Egouttier,  et  St-Chély  du  Tarn  apparaît. 

Nous  mettons  pied  à  terre  pour  changer  de  barque,  et  nous  jetons  un  coup 
d'œil  sur  le  village.  Il  y  a  une  curieuse  église  romane,  et  une  grotte  dans 
laquelle  se  trouve  une  chapelle. 

Après  St-Chély,  le  Tarn  passe  entre  deux  rochers  dominant  la  rivière  d'une 
hauteur  de  500  mètres  :  c'est  le  cirque  de  Pougnadoire,  dont  l'aspect  est 
grandiose. 

Nouvel  arrêt  au  barrage.  Nous  descendons,  tandis  que  les  barques  entraî- 
nées par  le  courant  franchissent  la  digue.  Quelques  centaines  de  mètres  plus 
loin,  nous  sommes  devant  Pougnadoire.  Rien  de  plus  curieux  que  de  voir 
les  maisons  du  village  bâties  au  pied  des  escarpements  qui  les  surplombent, 
et  qui  ont  pour  mur  de  fond  la  muraille  rocheuse  du  causse. 

Un  peu  plus  loin,  deux  maisons  n'ont  comme  maçonnerie  qu'un  grand  mur 
percé  de  portes  et  de  fenêtres.  L'intérieur  est  formé  par  une  vaste  cavité  du 
causse  oii  l'on  a  retrouvé  de  nombreux  objets  préhistoriques. 

Nous  arrivons  au  château  de  la  Caze,  notre  première  étape.  Un  escalier 
taillé  dans  le  roc  nous  mène  jusqu'au  château  bâti  sur  un  roc  à  pic.  Dans  cette 
terrasse  ont  été  taillés  à  la  hache  les  fossés  et  les  souterrains,  dont  les  déblais 
ont  servi  à  l'édification  des  tours. 

Fort  bien  conservé,  le  château  présente  quatre  tours  carrées  aux  angles  et 
en  outre  une  tour  très  haute,  le  donjon,  en  face  de  l'entrée. 

Nous  remarquons  à  l'intérieur  l'escalier  en  pierre,  les  portraits  des  8  demoi- 
selles de  Maillan  surnommées  les  nymphes  du  Tarn,  et  une  magnifique  che- 
minée en  bois  avec  bas-reliefs  sculptés. 

Après  le  déjeuner,  nous  repartons  en  barque  pour  les  Vignes  et  le  Rozier. 

La  barque  glisse  doucement  sur  une  immense  plaine  d'eau  jusqu'aux  ruines 
du  château  d'Hauterive.  Un  barrage  nous  oblige  à  changer  d'embarcation. 
Après  Hauterive,  la  gorge  s'élargit  par  le  bas,  mais  se  rétrécit  par  le  haut. 
Nous  remarquons  au  passage  d'immenses  rochers  isolés,  rongés  par  la  base  et 
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ne  tenant  que  par  un  effet  d'équilibre  très  curieux.  Enfin,  nous  apercevons 
au  fond  le  grand  rocher  sur  lequel  est  bâtie  la  Malène. 

Là,  nouveau  changement  de  barques.  A  cet  endroit  commence  la  partie  la 
plus  intéressante  de  la  navigation.  Au  premier  tournant,  un  éperon  du  causse 
de  Sauveterre  semble  barrer  la  gorge  :  c'est  le  roc  du  Planiol  qui  porte  les 
ruines  du  château  de  Montesquieu  démantelé  par  Richelieu. 

Les  gorges  changent  d'aspect  à  partir  de  l'Angle,  et  nous  ne  vojons  plus 
([u'un  chaos  de  rochers  de  dimensions  gigantesques,  aux  formes  bizarres,  de 
couleurs  variées  et  éclataules.  Après  le  hameau  de  l'Angle  un  entassement  de 
rochers  semble  barrer  la  gorge,  et  sur  l'un  d'eux,  à  300  m.  de  hauteur,  nous 
voyons  se  profiler  fièrement  la  silhouette  du  château  de  Montesquieu.  Auprès, 
la  grotte  des  Proscrits  dans  laquelle  la  baronne  de  Montesquieu  se  réfugia  en 
1793  pour  échapper  aux  bandes  révolutionnaires. 

Les  falaises  du  causse  se  rapprochent  de  plus  en  plus  ;  nous  arrivons  aux 
Détroits.  Les  falaises  se  rapprochent  tellement  que  nous  croyons  pénétrer 
dans  un  tunnel.  Les  bateliers  sonnent  de  la  corne,  et  le  son  se  répercute  terri- 
blement grossi  en  un  écho  admirable. 

De  nombreux  rochers  aux  formes  bizarres  attirent  nos  regards  :  la  Dame  à 
l'Ombrelle,  la  Cour  de  Louis  XIV,  la  Cour  des  Moines. 

Au  sortir  des  détroits,  nous  passons  à  la  base  de  l'Arc -de  Triomphe,  qui 
surplombe  le  Tarn.  Aussitôt  après  nous  arrivons  au  cirque  des  Baumes. 

C'est  là  le  spectacle  non  seulement  le  plus  grandiose,  mais  aussi  le  plus 
spécial  des  gorges  du  Tarn.  Le  pinceau  serait  impuissant  à  rendre  cet  assem- 
blage de  rocs,  de  caps,  de  falaises,  de  grottes,  de  tours,  de  bouquets  verts  se 
développant  dans  un  demi-cercle  de  5  kilomètres.  Ces  tons  rouges,  noirs,  gris, 
bleus,  blancs  se  heurtant,  se  coupant,  doublant  leur  effet  par  le  degré  d'ombre 
ou  de  lumière  du  jour  qui  les  frappe  paraîtraient  un  bariolage  d'arlequin  dans 
un  tableau  de  2  ou  3  mètres. 

Au  sortir  du  cirque  des  Baumes,  la  rivière  coule  à  travers  les  masses  de 
rochers,  puis  elle  va  se  perdre  dans  l'immense  chaos  du  Pas  de  Soucj. 

Nous  mettons  pied  à  terre  pour  prendre  un  petit  sentier  qui  conduit  aux 
Vignes.  Sur  le  côté,  les  eaux  du  Tarn  bouillonnent  en  écumant  entre  les  blocs 
immenses.  L'origine  de  ce  chaos  est  racontée  par  une  légende  fort  curieuse  : 

«  Sainte  Enimie,  venant  s'établir  à  Burle  avait  profondément  contrarié  le 
diable,  jusqu'alors  fort  paisible  dans  une  région  à  moitié  païenne.  Voyant  que 
ses  tentations  n'avaient  aucun  effet  sur  la  sainte,  il  s'en  prenait  aux  religieuses 
de  son  couvent  qu'il  troublait  profondément.  Sainte  Enimie  comprenant  d'où 
venait  le  danger,  obtint  de  Dieu  la  permission  d'enchaîner  le  diable,  dès 
qu'il  s'introduirait  dans  son  couvent.  Le  difficile  était  d'atteindre  un  être  aussi 
madré.  La  sainte  s'élança  à  sa  poursuite  à  travers  les  rochers.  Mais  le  démon 
échappait,  car  il  connaissait  tous  les  détours.  Il  touchait  au  goufiFre  du  Tarn 
et  allait  s'y  plonger  pour  gagner  de  là  ses  enfers.   Sainte  Enimie  tomba  à 
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genoux,  et  dans  un  suprême  élan  de  foi,  s'écria  :  A  mon  secours,  montagne, 
arrête-le.  Et  les  rochers  se  précipitèrent  à  l'envi  sur  le  diable  qu'ils  retinrent 
prisonnier  », 

C'est  ainsi,  dit  la  légende,  que  se  forma  la  «  Perte  du  Tarn  ». 

Aux  Vignes  commence  la  troisième  partie  de  la  navigation  sur  le  Tarn. 
C'est  la  partie  oia  les  rapides  font  éprouver  les  plus  curieuses  sensations.  Le 
rapide  est  un  courant  très  fort  de  la  rivière  provenant  d'un  ressaut  ou  de  la 
déclivité  très  forte  de  son  lit.  Nous  avons  bien  rencontré  jusqu'aux  Vignes 
quelques  rapides,  mais  ils  étaient  peu  importants,  et  ne  faisaient  qu'accélérer 
la  vitesse  do  la  barque. 

A  partir  des  Vignes,  les  rapides  sont  autrement  puissants  et  prolongés. 
Mais  ils  n'offrent  aucun  danger,  à  cause  de  l'expérience  des  bateliers  qui 
savent  l'emplacement  des  moindres  rochers. 

Au  sortir  des  Vignes,  se  dressent  au  bord  de  la  falaise  les  ruines  du  château 
de  Blanquefort.  Puis,  voici  un  rocher  affectant  la  forme  d'une  japonaise.  Enfin, 
nous  arrivons  au  plus  beau  rapide  du  Tarn,  lou  Raz  del  Prat  que  domine  le 
Mas  de  la  Fontaine. 

Le  Tarn  devient  de  moins  en  moins  rapide.  Au  loin  le  pont  de  la  Muze  se 
profile  à  l'horizon,  tandis  qu'apparaît  le  splendide  hôtel  du  Rozier. 

Nous  débarquons,  définitivement,  celte  fois,  enchantés  de  cette  splendide 
journée. 

Une  fête  de  famille  nous  réunit  le  soir  à  l'hôtel.  La  Sainte-Marie  est  la  fête 
de  plusieurs  de  nos  campagnes  de  route,  nous  en  profitons  pour  les  remercier 
de  la  sollicitude  toute  maternelle  avec  laquelle  elles  veillent  au  confort  de 
notre  petite  caravane. 

Nos  souhaits  et  nos  applaudissements  enthousiastes  leur  ont  prouvé  que 
tous  étaient  animés  à  leur  égard  des  mêmes  sentiments  de  reconnaissance. 

Jeudi  15  Août.  —  Dargilan.  —  Des  voitures  nous  attendent  de  grand 
matin  pour  nous  emmener  aux  grottes  de  Dargilan  par  la  vallée  de  la  Jonte. 

Nous  laissons  à  gauche  Pejreleau,  et  nous  remontons  la  Jonte,  par  une 
vallée  fort  curieuse.  La  route  passe  près  de  Meynal  et  vient  buter  contre  le 
rocher  de  St-Gervais,  au  pied  duquel  se  trouve  le  village  des  Douzes,  dominé 
par  une  petite  chapelle  romane.  Nous  sommes  au  pied  de  la  hauteur  sur  laquelle 
s'ouvre  la  grotte  de  Dargilan.  Un  petit  sentier  en  lacets  nous  amène  au 
sommet  oii  nous  déjeunons. 

La  visite  de  la  grotte  nécessite  un  costume  ad  hoc^  et  nous  ne  pouvons 
résister  à  la  plus  folle  gaîté  en  nous  voyant  revêtus  de  cet  accoutrement  bizarre. 

La  grotte  de  Dargilan,  découverte,  paraît-il,  au  siècle  dernier  par  un  ingé- 
nieur, Samuel  Blanquet,  fut  retrouvée  en  1880  par  un  pâtre  qui  poursuivait 
un  renard. 

C'est  une  des  plus  belles  de  l'Europe.  Nous  y  admirons  la  Grande  Salle  ou 
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Salle  de  l'Eglise,  le  Maître-Autel,  la  Chaire,  la  Tribune,  les  Grandes  Orgues, 
la  Salle  de  la  petite  Cascade,  la  Tortue,  la  Mosquée,  et  cent  autres  motifs  de 
décoration  dont  la  majesté  et  les  dimensions  le  disputent  à  la  délicatesse. 
La  visite  terminée,  nous  reprenons  nos  voitures  et  nous  arrivons  à  Meyrueis. 

Vendredi  16  Août.  —  Bramabiau.  L'Ajgûual.  —  Nous  partons,  tou- 
jours en  voiture,  pour  Bramabiau.  Par  de  nombreux  lacets,  la  route  remonte 
les  flancs  de  la  gorge  du  Bétuzon  en  laissant  à  gauche  le  château  de  Roquedols. 

Bramabiau  est  une  curieuse  cascade  de  14  mètres  de  haut  formée  par  le 
ruisseau  du  Bonheur  qui  se  précipitait  autrefois  par  dessus  une  muraille  de 
rochers  de  150  m.  de  haut,  mais  qui  a  fini  par  j  percer  un  canal  souterrain 
de  700  m.  de  long.  11  en  sort  comme  torrent  dans  un  ravin  de  120  m.  de 
profondeur. 

Nous  contemplons  d'abord  la  monumentale  entrée  de  Bramabiau,  puis  nous 
visitons  le  premier  tunnel  tout  embarrassé  de  blocs  tubulaires  tombés  du  pla- 
fond, et  au  milieu  desquels  se  perd  le  ruisseau.  Plus  loin,  la  rivière  réappa- 
raît, formant  un  lac.  Nous  ne  pouvons  aller  plus  loin.  Par  un  sentier  sous  bois 
nous  allons  visiter  l'alcôve  de  sortie.  Nous  traversons  la  rivière  sur  un  pont, 
et  nous  suivons  l'étroit  sentier  creusé  dans  la  corniche  jusqu'à  la  Cascade  de 
l'Échelle. 

A  Camprieu,  un  arrêt  de  quelques  heures  nous  permet  de  déjeuner,  puis 
nous  reprenons  notre  route  vers  l'Aigoual. 

La  route  escalade  un  plateau  d'où  l'on  domine  la  vallée  tourbeuse  du  Bon- 
heur. Peu  après  nous  apercevons  le  toit  rouge  de  la  maison  forestière,  et  nous 
arrivons  au  col  de  la  Serrejrède.  Devant  nous,  un  magnifique  panorama  de 
la  vallée  de  l'Hérault  captive  l'attention. 

Nous  arrivons  au  pied  de  l'observatoire  de  l'Aigoual,  bâti  sur  le  «  Signal 
de  la  Hort  de  Dieu  ». 

De  la  tour  de  l'observatoire,  nous  jouissons  d'une  vue  superbe.  Au  Nord 
s'étendent  les  grands  plateaux  calcaires  des  causses  lozériens  que  dominent 
le  massif  cristallin  du  Lozère,  et  plus  loin  la  vaporeuse  Margeride  avec  les 
caus  cévenoles  d'où  divergent  les  multiples  branches  déchiquetées  des 
Cévennes.  A  l'Est,  le  Mont  Ventoux  et  les  Alpines  provençales  que  dominent 
les  Alpes.  Au  Sud,  le  pic  de  St-Loup,  au-dessus  de  la  plaine  du  Bas-Lan- 
guedoc, et  la  bordure  côtière  de-;  étangs  du  littoral  jusqu'au  delà  de  Cette. 

Le  soir,  nous  assistons  au  splendide  spectacle  d'un  coucher  de  soleil  dans 
les  montagnes.  L'astre  disparaît  lentement  derrière  les  cimes,  tandis  qu'une 
brume  légère  colore  les  montagnes  d'une  teinte  violacée. 

Samedi  17  Août.  —  Lever  de  soleil  a  l'Aigoual.  —  Le  soleil  était 
sur  notre  programme,  et  il  ne  nous  a  pas  fait  défaut.  Vers  4  heures,  un  garde 
de  l'observatoire  nous  avertit  que  l'heure  solennelle  est  arrivée.  Le  roi  des 
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astres,  comme  un  monarque  de  la  terre,  nous  convie  à  assister  à  son  lever. 
L'honneur  est  trop  grand  pour  que  nous  le  dédaignons,  et  nous  nous  hâtons 
pour  ne  pas  perdre  un  instant  de  ce  spectacle  grandiose. 

Un  point  brillant  dans  l'horizon  annonce  l'arrivée  du  soleil.  Ce  point  grandit 
peu  à  peu,  trouant  les  brumes  qui  cachent  les  cimes  des  montagnes.  Puis,  la 
lueur  s'étend  peu  à  peu,  aux  alentours,  dorant  les  nuages,  tandis  que  les 
cimes  prennent  une  teinte  d'un  rose  vif.  La  lueur  grandit  toujours,  et  tout  à 
coup  l'astre  apparaît  au  milieu  de  sa  splendeur,  inondant  l'horizon  de  tous 
ses  feux.  Le  spectacle  est  grandiose  et  inoubliable. 

Une  promenade  en  montagne  occupe  notre  matinée,  ainsi  qu'une  visite  de 
l'observatoire. 

Après  Je  déjeuner,  nous  partons  pour  la  vallée  de  la  Dourbie,  et  St-Jean 
du  Bruel. 

Nous  suivons,  en  partie,  la  route  de  la  veille,  puis  nous  nous  engageons 
dans  la  vallée  de  la  Dourbie,  entre  le  causse  Noir  et  le  Larzac.  C'est  la  plus 
belle  gorge  des  causses  après  celle  du  Tarn. 

A  chaque  instant  de  nouveaux  points  de  vue  viennent  égayer  l'œil.  La  route 
descend  par  dos  lacets  audacieux  jusqu'aux  bords  mêmes  de  la  Dourbie. 
Quelque  temps  après  nous  arrivons  à  St-Jean  du  Bruel. 

Dimanche  18  Août.  —  Montpellier-le-Vieux.  —  Nous  partons  en 
voitures  pour  la  Roque  Ste-Marguerite.  C'est  de  là  que  part  le  sentier  qui 
monte  à  Montpollier-le-Vieux. 

Montpellier-le-Vieux  n'est  pas  un  lieu  habité  mais  un  endroit  couvert  de 
rochers  ruiniformes  du  plus  étrange  efifet.  Nous  j  montons  à  dos  d'âne,  par 
une  sorte  d'escalier  taillé  dans  le  rocher.  Nous  arrivons  dans  une  sorte  de  ville 
fantastique  en  ruine,  aux  monuments  grandioses. 

Nous  poursuivons  jusqu'aux  rochers  qui  terminent  au  Sud  la  voie  d'accès. 
Nous  avons  de  là  une  vue  surprenante  de  la  cité  cjclopéenne.  Le  corridor  par 
OTi  nous  sommes  venus  et  la  rue  qui  lui  fait  suite  au  delà  des  rochers  divisent 
à  peu  près  l'endroit  en  deux  parties. 

Dans  celle  de  gauche,  à  l'Est,  se  trouvent  les  cirques  appelés  :  les  Rou- 
quettes,  le  Lac,  les  Amats  et  la  Citerne.  Dans  celle  de  droite  :  la  Millière, 
comprenant  la  Ville,  au  Nord,  et  le  Forum,  au  Sud.  Le  cirque  des  Rouquettes 
est  le  plus  petit,  mais  aussi  le  plus  beau.  Les  murailles  atteignent  jusqu'à 
124  m.  de  hauteur.  Non  loin  de  là,  la  «  Porte  de  Mycène  \>  figure  assez  bien 
les  ruines  d'un  arc  de  triomphe. 

Nous  nous  arrêtons  quelques  instants  au  milieu  de  ces  ruines  fantastiques, 
et  nous  reprenons  notre  descente,  à  dos  d'âne. 

Le  sentier  par  où  nous  devons  passer  n'est  guère  rassurant  ;  mais  heureu- 
sement pour  nous  les  ânes  ignorent  les  faux  pas,  et  notre  caravane  arrive  en 
bas  saine  et  sauve. 
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Nous  remontons  en  voiture  pour  Millau,  où  nous  retrouvons  le  Tarn.  Mais 
c'est  là  une  rivière  bien  tranquille,  et  qu'on  ne  soupçonnerait  pas  capable  des 
méfaits  dont  ses  gorges  portent  les  traces. 

Notre  excursion  dans  les  «  pajs  sauvages  ">  est  terminée  :  nous  sommes 
rendus  à  la  civilisation  ! 

Lundi  19  Août.  —  Millau.  —  Millau  est  une  jolie  ville,  sillonnée  de 
nombreux  boulevards.  Les  arbres  qui  bordent  ses  rues  principales  lui  donnent 
un  air  de  fête.  Ajoutez  à  cela  le  soleil  que  n'obscurcit  aucune  brume,  et  vous 
avez  une  ville  d'un  aspect  charmant  que  l'on  chercherait  vainement  dans  nos 
régions  du  Nord. 

Nous  visitons  Millau  par  groupes,  chacun  dirigeant  ses  pas  du  côté  qui  lui 
semble  le  plus  tentant.  L'église  St-François,  bel  édifice  moderne  du  style 
roman,  et  le  Beffroi,  un  peu  massif,  attirent  tour  à  tour  notre  attention.  Sur 
la  place  de  l'Hôtel  de  Ville,  nous  remarquons  des  galeries  des  XIP  et 
XY*  siècles.  Nous  suivons  la  rue  Droite,  principale  artère  de  la  vieille  ville, 
rue  étroite  et  sombre  oià  se  remarquent  de  vieilles  maisons.  Un  coup  d'œil 
encore  aux  églises  Notre-Dame  et  du  Sacré-Cœur,  et  nous  rentrons  à  l'hôtel 
pour  le  déjeuner,  le  départ  pour  Séverac-le-Château  devant  avoir  lieu  dès 
11  h.  1/2. 

A  l'heure  dite,  nous  sommes  à  la  gare,  et  nous  montons  dans  les  étroites 
voitures  de  la  Compagnie  du  Midi.  Il  fait  chaud.  Heureusement  le  trajet  n'est 
guère  long,  une  heure  à  peine,  et  le  train  entre  en  gare  de  Séverac-le- 
Château.  Une  voiture  nous  attend  qui  doit  nous  conduire  aux  ruines  du 
château,  mais  la  chaleur  est  telle  que  plusieurs  d'entre  nous  préfèrent  attendre 
à  l'ombre  l'heure  du  départ. 

A  4  h.  nous  reprenons  le  train  pour  Rodez.  L'ancienne  capitale  du  pays 
des  Rutènes,  aujourd'hui  chef-lieu  du  département  de  rAvevron,  est  située  à 
quelque  distance  de  la  gare.  Les  abords  de  la  ville  ne  sont  guère  riants  :  des 
faubourgs  populeux,  des  rues  bordées  de  maisons  de  brique  que  la  poussière 
a  revêtues  d'une  teinte  grisâtre.  Mais  nous  arrivonsàla  place  de  la  Cathédrale, 
et  l'aspect  change.  Notre-Dame  de  Rodez  est  un  édifice  imposant,  bâti  de 
1277  à  1335.  L'extérieur,  comme  dans  la  plupart  des  églises  du  Midi  est  nu 
et  sévère.  La  tour,  située  au  delà  du  portail  Nord  est  carrée  jusqu'au  milieu 
de  sa  hauteur,  puis  composée  de  trois  étages  octogones  d'une  richesse  de 
décoration  excessive.  Ces  trois  étages  sont  flanqués  de  quatre  tourelles  por- 
tant les  statues  des  Evangélistes.  Sur  la  plateforme,  une  statue  de  la  Vierge 
domine  la  ville. 

La  rue  Frajssinous  nous  mène  à  la  place  de  la  Cité  oii  se  voit  une  statue 
de  Monseigneur  Affre,  né  dans  l'Avejron. 

Nous  admirons  encore,  en  ville,  l'hôtel-  d'Armagnac,  vieille  maison  de  la 
Renaissance,  dont  la  façade  est  ornée  de  nombreux  médaillons. 
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L'heure  iavance  ;  nons  passons  devant  le  Palais  de  Justice,  et  nous  remon- 
tons en  voiture  pour  aller  à  la  gare.  Bientôt,  nous  filons  à  toute  vapeur  vers 
Capdenac.  Vers  8  heures,  le  train  stoppe  sous  l'immense  hall  de  la  station. 
Nous  nous  dirigeons  vivement  vers  le  superbe  buffet,  oii  un  excellent  dîner, 
fort  bien  accueilli  après  une  journée  aussi  bien  remplie,  nous  est  servi.  La 
ville  est  en  fête  :  des  bruits  d'orchestre  arrivent  par  moment,  entrecoupés 
par  les  cris  d'une  foule  exubérante.  Nous  n'y  prêtons  qu'une  courte  attention, 
car  l'heure  du  départ  sonne  vite,  et  nous  repartons  pour  Rocamadour. 

Il  fait  tout-à-fait  nuit  quand  nous  arrivons.  Des  voitures  nous  attendent 
pour  nous  conduire  à  l'hôtel  distant  de  6  kilomètres.  Rien  à  dire  du  trajet. 
Nous  vojons  vaguement  que  la  route  fait  de  fréquents  détours.  A  un  tour- 
nant, nous  nous  trouvons  sous  un  tunnel,  et  bientôt  le  pavé  de  Rocamadour 
résonne  sous  les  sabots  de  nos  chevaux,  réveillant  les  paisibles  habitants. 

Mardi  20  Août.  —  Rocamadour.  Padirag.  —  Malgré  les  fatigues  de 
la  veille,  le  lever  a  lieu  de  grand  matin,  car  notre  programme  se  trouve 
encore  fort  chargé.  Rocamadour  est  un  vieux  bourg  fort  curieux  et  l'un  des 
pèlerinages  les  plus  anciens  de  France.  Il  doit  son  nom  à  saint  Amadour, 
ermite  qui  j  vécut,  dit-on,  au  I"  siècle,  et  ne  serait  autre  que  Zachée,  le 
publicain  de  l'Evangile. 

Il  occupe  un  site  extrêmement  pittoresque,  dans  un  ravin  souvent  à  sec  du 
causse  de  Gramat,  bordé  de  rochers  à  pic  de  plus  de  120  m.  de  haut, 
auxquels  sont  comme  accrochés  les  sanctuaires  et  leurs  dépendances.  Le  tout 
est  dominé  par  un  ancien  château.  Tout  cela  forme  un  tableau  grandiose  et 
unique  en  son  genre. 

Nous  suivons  l'unique  rue  du  village  qui  nous  mène  au  bas  d'un  immense 
escalier  par  oii  l'on  accède  au  bâtiment  des  Templiers.  Un  second  escalier 
aboutit  dans  l'enceinte  oii  sont  l'église  et  les  chapelles. 

L'église  se  compose  de  deux  parties  superposées,  du  stjle  gothique  pri- 
mitif, celle  du  bas,  Sl-Amadour,  la  plus  petite,  renferme  les  reliques  du  saint. 
Elle  est  ornée  de  nombreuses  peintures. 

Celle  du  haut,  St-Sauveur,  est  à  deux  nefs  sans  transept.  La  décoration 
intérieure  est  très  riche.  Sur  l'autel  se  trouve  une  petite  Vierge  noire  en  bois 
que  l'on  attribue  à  Zachée. 

Un  passage  à  gauche  de  l'église  conduit  aux  escaliers  qui  montent  au 
château.  Il  v  a  aussi  dans  le  haut  une  Croix  colossale  que  précèdent  des  ora- 
toires formant  les  stations  d'un  Chemin  de  croix  avec  une  grotte  de  l'Agonie 
et  un  Saint-Sépulcre  modernes  remarquables. 

A  7  h.  1/2  nous  partons  en  voitures  pour  Padirac.  La  route  fait  de  nom- 
breux méandres  pour  éviter  les  montées  et  descentes  trop  accentuées.  Derrière 
nous,  Rocamadour  s'estompe  dans  le  lointain,  doré  par  les  rajons  du  soleil. 
Le  site  est,  dit-on,  l'un  des  plus  beaux  de  France  ;  et  certes,  ceux  qui  l'ont 
vu,  ne  sont  pas  pour  contredire  cette  opinion. 
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Un  dernier  coup  d'oeil  vers  Rocamadour,  et  un  détour  de  la  roule  l'enlève 
définitivement  à  nos  regards.  Vers  9  h.  1/2  nous  arrivons  à  Padirac. 

Le  Puits  de  Padirac  s'ouvre  au  milieu  d'un  plateau  aride  et  rocailleux  sans 
que  rien  n'en  signale  l'approche.  C'est  M.  Martel,  l'intrépide  explorateur 
qui,  en  compagnie  de  son  parent,  M.  Gaupillat,  l'a  visité  pour  la  première 
fois  le  9  Juillet  1889. 

Ce  gouffre  forme  un  trou  béant  de  32  mètres  de  largeur. 

A  15  mètres  de  profondeur,  sur  une  corniche  naturelle  faisant  le  tour  inté- 
rieur de  la  moitié  du  gouffre,  débouche  une  petite  caverne  latérale,  découverte 
récemment.  Cette  disposition  a  suggéré  l'heureuse  idée  de  creuser  un  large 
puits  artificiel  et  d'y  placer  un  premier  escalier  métallique  pour  accéder  par 
la  grotte  dans  les  flancs  mêmes  de  l'abime.  La  corniche,  grâce  à  un  mur  de 
soutènement  est  devenue  une  vaste  terrasse  où  l'on  a  installé  un  restaurant. 
A  l'extrémité  de  la  terrasse  est  relié  le  sommet  de  l'escalier  de  fer  haut  de 
36  m.  qui  permet  de  descendre  au  fond  du  gouffre. 

L'impression,  quand  on  arrive  au  fond,  est  fantastique.  On  se  croirait,  a 
écrit  M.  Martel,  au  fond  d'un  immense  télescope  ayant  pour  objectif  un  mor- 
ceau circulaire  de  ciel  bleu. 

Dans  le  puits  a  été  installé  le  troisième  escalier  qui  conduit  à  la  Fontaine. 
Une  chaussée  horizontale  élevée  le  long  du  cours  d'eau  laisse  parcourir  à  pied 
sec  les  280  mètres  de  la  galerie  de  la  Fontaine.  Deux  passerelles  franchissent 
des  flaques  d'eau,  et  soudain  on  aperçoit  une  flottille  de  longs  et  solides 
bateaux  à  fond  plat,  au  point  où  le  ruisselel  devient  une  rivière  profonde  de 
1  à  4  mètres. 

Là  commence  la  navigation.  Elle  s'arrête  entre  les  deux  colonnes  couleur 
d'opale  du  Pas  du  Crocodile.  On  n'y  aperçoit  pas  plus  de  20  m.  sur  les  50 
environ  d'élévation  de  la  voûte,  à  cause  du  rapprochement  des  parois  à 
peine  séparées  par  un  mètre  l'une  de  l'autre. 

Quelques  mètres  à  parcourir  sur  des  passerelles  en  bois,  et  un  escalier  nous 
élève  au  grand  Dôme. 

Une  énorme  crevasse  tapissée  d'étincelantes  concrétions  fait  du  Dôme  de 
Padirac  l'une  des  merveilles  de  la  création.  Les  voûtes  ont  une  hauteur  de 
90  m.  Un  délicieux  lac  aux  bords  dentelés  s'étale  au  milieu  de  cette  salle 
suspendue  à  30  m.  au-dessus  de  la  rivière. 

A  la  cascade  du  grand  Gour  s'arrête  le  parcours  des  visiteurs  qui,  de  là, 
peuvent  entrevoir,  au  bout  du  lac,  la  Galerie  des  Etroits  où  se  prolonge  la 
rivière  souterraine. 

Nous  reprenons  nos  barques,  qui  nous  ramènent  à  l'extrémité  de  la  rivière. 
Après  une  longue  ascension,  nous  reprenons  nos  voitures  qui  nous  ramènent 
à  la  gare  de  Rocamadour.  Un  quart  d'heure  à  peine  nous  sépare  de  l'heure 
du  départ.  Nous  avalons  à  la  hâte  notre  déjeuner,  et  nous  nous  précipitons, 
chargés  de  victuailles,  vers  le  train  où  nous  achevons  gaîment  notre  repas. 

18 
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A  3  heures  nous  sommes  à  Figeac.  La  gare,  située  à  quelque  distance  de 
la  ville,  est  entourée  de  verdure,  ce  qui  en  fait  un  lieu  délicieux,  par  la  cha- 
leur qui  nous  accable. 

La  plupart  d'entre  nous  préfèrent  encore  une  fois  goûter  la  fraîcheur  de 
cette  oasis  à  la  visite  un  peu  fatigante  de  la  ville,  sous  l'implacable  soleil 
du  Midi. 

Nous  remontons  en  wagon,  et  nous  arrivons  à  6  heures  à  Aurillac,  où  un 
hôtel  des  plus  confortables  nous  fait  oublier  les  fatigues  de  la  journée. 

Mercredi  21  Août.  —  Aurillac.  —  Nous  visitons  la  ville  par  groupes, 
pour  laisser  à  chacun  la  faculté  de  se  diriger  où  bon  lui  semble.  Près  du  Gra- 
vier —  nous  dirions  l'Esplanade,  —  où  se  trouve  notre  hôtel,  nous  voyons  le 
joli  clocher,  stjle  Renaissance,  de  l'église  X.-D.  des  Neiges.  Jetons  un  coup 
d'oeil  rapide  vers  l'église  St-Géraud,  l'Hôtel  des  Consuls,  et  le  petit  Musée 
du  Collège,  et  en  route  pour  Clermont-Ferrand. 

A  Neussargues,  une  pile  de  paniers  attend  sur  le  quai  l'arrivée  du  train  : 
c'est  notre  déjeuner.  La  distribution  en  est  rapidement  faite,  et  à  peine  le 
train  est-il  reparti,  que  nous  nous  mettons  joyeusement  en  mesure  d'y  faire 
honneur.  Vers  5  heures,  nous  arrivions  à  Clermont-Ferrand. 

Jeudi  22  Août.  —  Clermont-Ferrand.  Royat.  Puv-de-Dôme.  —  Dès 
le  matin,  plusieurs  «  cars  alpins  »  nous  attendent  pour  nous  emmener  au  Puy- 
de-Dôme. 

Nous  passons  par  Royat  où  nous  reviendrons  d'ailleurs  ce  soir,  et  nous  en 
sortons  bientôt  par  une  fort  jolie  route.  De  chaque  côté,  des  rochers  entre- 
mêlés de  verdure  d'où  coulent  de  minces  filets  d'eau.  Et  dans  le  lointain,  la 
cime  du  Puy-de-Dôme  se  perd  dans  les  brumes  du  matin.  La  pente  devient 
plus  raide  ;  nous  approchons.  Nous  distinguons  maintenant  très  nettement 
l'observatoire  établi  sur  le  sommet. 

Mais  voici  qu'il  faut  descendre  de  voiture  et  commencer  l'excursion  à  pied. 
Un  petit  sentier  rocailleux  s'élève  en  lacets  jusqu'au  sommet,  et  n'est  guère 
engageant,  par  la  chaleur  torride  qui  règne  en  ce  moment.  Hercule,  dit-on, 
à  un  carrefour  se  trouva  en  présence  de  deux  chemins  ;  Tun,  celui  de  la  vertu 
aride,  plein  de  dificultés  ;  l'autre,  facile,  attrayant.  II  prit  le  premier.  Hélas, 
bon  nombre  d'entre  nous  prirent  le  second,  qui  se  présentait,  fort  engageant, 
sous  la  forme  d'une  buvette  établie  bien  à  l'ombre,  et  nous  fûmes  quatre  en 
tout  à  imiter  Hercule,  —  en  tentant  l'ascension. 

J'avoue,  d'ailleurs,  sans  crainte  d'être  démenti  que  plus  d'un  regretta  en 
chemin  sa  détermination.  Le  sentier  s'allongeait  toujours  sans  laisser  prévoir 
la  fin.  Heureusement,  la  vue  dont  nous  jouîmes,  du  haut  du  Puy,  nous 
dédommagea  de  nos  fatigues. 

La  vue  plane  à  l'Est  sur  la  vallée  de  Royat,  Clermont  et  la  Limagne  ;  au 
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Sud  sur  une  quantité  de  cônes  volcaniques  et  dénudés  dont  quelques-uns 
atteignent  jusqu'à  1.250  m.  d'altitude.  Plus  loin  nous  apercevons  le  lac 
d'Ajdat,  à  droite  duquel  nous  voyons  les  Monts  Dore  dominés  par  le  Puj  de 
Sancj  ;  à  l'Ouest  s'étend  une  plaine  accidentée,  tandis  qu'au  Nord,  d'autres 
cônes  volcaniques  continuent  la  chaîne  de  ceux  du  Sud. 

Sur  le  plateau  même,  au  pied  de  l'observatoire,  nous  trouvons  des  ruines  : 
ce  sont  les  restes  d'un  Temple  de  Mercure  :  des  soubassements,  quelques 
assises,  et  c'est  tout.  Nous  voici  à  l'Observatoire.  Il  se  compose  d'un  pavillon 
en  forme  de  tour,  au  point  culminant,  et  d'un  corps  de  logis  situé  plus  bas, 
et  relié  au  pavillon  par  un  conduit  souterrain. 

L'accueil  aimable  que  nous  réserve  le  Secrétaire  du  Directeur  de  l'Observa- 
toire achève  de  nous  faire  oublier  les  fatigues  de  l'ascension. 

Mais  il  est  temps  de  redescendre  ;  et  bientôt,  réunis  à  nouveau,  nous  rou- 
lons vers  Clermont-Ferrand. 

L'après-midi  est  consacrée  à  la  visite  de  la  ville.  La  capitale  de  l'Auvergne 
est  une  ville  de  plus  de  50.000  habitants.  Elle  possède  un  Evèché  et  une 
Université. 

L'aspecl  de  la  cité  est  loin  de  répondre  à  son  importance.  Elle  a  beaucoup 
de  rues  étroites,  et  ses  maisons  bâties  en  lave  les  rendent  encore  plus  sombres 
et  plus  tristes.  Faisons  exception  toutefois  en  ce  qui  concerne  la  place  de 
Jaude,  vaste  et  bien  plantée,  et  quelques  larges  boulevards  de  la  nouvelle 
ville.  Des  voitures  nous  emmènent  à  travers  la  ville.  Nous  visitons  successi- 
vement Notre-Dame  du  Port,  vieille  église  du  IX"  siècle  restaurée,  le  squai-e 
Bl.  Pascal,  l'Hôtel  de  Ville  et  le  Palais  de  Justice.  La  Cathédrale  nous 
retient  un  moment.  C'est  un  bel  édifice  gothique,  commencé  en  1248,  et 
continué  jusqu'au  XIX®  siècle.  L'intérieur  se  distingue  par  ses  proportions 
harmonieuses.  Le  chœur  et  les  chapelles  latérales  sont  du  stjle  ogival.  Les 
fenêtres  possèdent  des  vitraux  remarquables.  Nous  quittons  la  Cathédrale 
par  la  rue  des  Gras,  l'une  des  plus  importantes  de  la  vieille  ville,  et  nous 
nous  dirigeons  vers  Montferrand,  faubourg  intéressant  par  les  vestiges  d'an- 
cienne architecture  qu'on  j  rencontre  à  chaque  pas.  Quelques  maisons  sont 
fort  remarquables  ;  nous  en  visitons  plusieurs,  ainsi  que  l'Eglise,  qui  est  une 
vieille  collégiale  des  XIIP  et  XV*  siècles,  avec  un  portail  Renaissance  surmonté 
d'une  belle  rose. 

En  revenant  vers  Clermont-Ferrand,  nous  nous  arrêtons  à  une  fontaine 
pétrifiante.  Cette  source  est  située  au  milieu  d'un  jardin  orné  de  nombreuses 
statues,  toutes  formées  par  l'action  de  l'eau.  Nous  revenons  vers  le  centre  de 
la  ville  où  nous  admirons  encore  l'église  St-Pierre  des  Minimes,  le  Théâtre, 
les  bâtiments  de  l'Université,  la  fontaine  Jacques  d'Amboise,  et  les  quartiers 
neufs  de  la  ville. 

Le  soir,  nous  retournons  à  Rojat,  que  nous  n'avons  fait  qu'entrevoir  ce 
matin.  Peu  de  chose  à  en  dire  :  il  j  a  de  grands  et  beaux  hôtels,  mais  l'as- 
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pect  général  est  celui  de  la  ville  d'eaux,  toujours  le  même,  que  l'on  se  trouve 
à  Vichj,  à  Rojat  ou  ailleurs. 

Vendredi  23  Août.  —  Vichy.  —  Nous  voici  près  du  terme  de  notre 
vojage.  Un  court  arrêt  à  Vichj,  et  ce  soir  nous  serons  à  Paris.  ^N'ous  partons 
de  Clermont  dès  le  matin,  et  vers  10  heures  nous  arrivons  à  Vichj.  La  longue 
rue  de  Paris  nous  mène  de  la  gare  vers  le  centre  de  la  ville.  Nous  passons 
ensuite  devant  l'Hôpital -Militaire,  et  nous  voici  devant  les  sources  Lucas  et 
Prunelle.  Un  peu  plus  loin,  apparaît  l'établissement  thermal.  C'est  une  vaste 
construction  carrée  à  arcades.  Plusieurs  des  principales  sources  s'y  trouvent  : 
puits  Chomel,  Grande-Grille,  Mesdames.  Derrière  l'établissement  sont  les 
bâtiments  d'exploitation. 

Le  Parc  qui  se  trouve  entre  l'Etablissement  thermal  et  le  Casino  est  une 
promenade  ombragée  de  beaux  arbres,  et  dont  la  fraîcheur  est  très  appréciée 
par  la  chaleur  qui  règne  en  ce  moment  à  Vichj. 

Après  le  déjeuner,  jetons  un  rapide  coup  d'oeil  sur  le  Casino,  monument 
un  peu  écrasé  du  style  Renaissance,  et  dirigeons-nous  du  côté  du  nouveau 
Parc.  C'est  une  merveilleuse  promenade,  fort  bien  entretenue,  qui  s'étend 
au  bord  même  de  l'Allier,  sur  une  surface  de  plus  de  12  hectares. 

Nous  revenons  maintenant  vers  le  Casino,  et  après  quelques  instants  de 
repos,  nous  reprenons  le  chemin  de  la  gare.  Le  soir  même  nous  étions  rendus 
à  Paris. 

Samedi  24  Août.  —  Paris.  —  C'est  le  dernier  jour  du  voyage.  Liberté 
est  laissée  à  chacun  de  vaquer  à  ses  affaires.  Le  rendez-vous  est  donné  seule- 
ment pour  le  déjeuner  qui  doit  nous  réunir  pour  la  dernière  fois.  Gaité  et 
entrain  n'y  manquèrent  point.  Enfin,  l'heure  du  départ  arriva,  et  nous  dûmes 
nous  séparer,  gardant  un  souvenir  ineffaçable  des  sites  admirables  qui  avaient 
frappé  nos  regards  durant  ces  trois  semaines,  en  même  temps  que  de  la  cor- 
diale gaîté  qui  n'a  cessé  de  régner  parmi  nous  et  qui  n'a  pas  été  le  moindre 
charme  de  ce  voyage. 

Nous  ne  pourrions  terminer  ce  court  récit  sans  adresser  à  M.  Henri  Beaufort 
tous  nos  remerciements  pour  le  dévouement  et  l'expérience  avec  lesquels  il  a 
conçu  et  dirigé  cette  excursion.  Il  nous  a  montré  qu'il  ne  fallait  pas  sortir 
de  France  pour  trouver  des  régions  capables  de  captiver  l'œil,  et  qu'il  y 
avait  encore  dans  notre  pays,  bien  des  sites  inconnus  dignes  d'attirer  les 
touristes. 

C'est  un  nouveau  motif  de  supériorité  pour  notre  pays,  dont  nous  pouvons 
être  fiers  :  Telle  sera  la  conclusion  de  ce  rapport. 

Charles  PRÉVOST. 
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UN  COURS  DE  GEOGRAPHIE  COI.OMAEE 
A    TOURCOING 


M.  Henri  Mager  a  émis,  en  forme  de  conclusion  à  son  excellent  atlas 
colonial,  cette  fort  judicieuse  considération  :  «  On  se  plaît  à  répéter  que  la 
<«:  France  doit  s'appliquer  à  développer  sa  force  ;  or,  les  forces  d'une  nation 
<v  résultant  de  sa  puissance  commerciale  et  maritime,  de  ses  richesses,  de 
«  l'union  et  du  génie  de  ses  concitoyens  et  de  son  gouvernement,  nulle  insti- 
«  tution  ne  pourrait  mieux  qu'un  vaste  ensemble  de  colonies,  lui  assurer  des 
«  transactions,  lui  fournir  des  matières  premières,  consommer  ses  produits 
«  et  ofifrir  un  fret  constant  à  sa  marine  en  péril.  Ce  n'est  qu'en  soutenant 
<.  notre  marine  par  les  colonies,  en  activant  notre  commerce  à  l'aide  de 
«  marctés  parfois  privilégiés,  toujours  ouverts,  que  la  fortune  publique  gran- 
«  dira  et  que  la  France  élèvera  ses  forces  à  la  hauteur  des  luttes  possibles  de 
«  l'avenir  ». 

Ce  que  M.  Henri  Mager  aurait  pu  ajouter  aussi,  c'est  que  la  France,  pajs 
industriel  à  production  intense,  fabrique,  dans  certaines  branches  d'industrie, 
bien  au  delà  de  ce  que  peut  absorber  son  marché  intérieur,  et  qu'il  lui  faut 
nécessairement  trouver  des  débouchés  à  l'étranger.  Or,  depuis  quelques 
années,  presque  toutes  les  nations  d'Europe  se  sont  outillées  et  le  moment  est 
proche  où  elles  se  suffiront  à  elles-mêmes. 

Par  conséquent,  ces  débouchés  indispensables  à  la  prospérité  de  lïndustrie 
française,  il  importe  de  les  rechercher  dans  notre  propre  domaine  colonial. 
C'est  pourquoi,  il  est  d'absolue  nécessité  de  bien  connaître  les  colonies  fran- 
çaises, de  savoir  quelles  ressources  naturelles  elles  possèdent,  quels  débouchés 
elles  sont  susceptibles  d'oflfrir  aux  produits  nationaux. 

S'inspirant  de  ces  considérations,  le  Comité  de  la  section  de  Tourcoing  a 
patronné  un  Cours  de  Géographie  coloniale  qui  se  fait,  chaque  Dimanche, 
à  l'École  Industrielle  de  cette  ville. 

Le  but  poursuivi  n'est  pas  de  former  des  colons,  mais  bien  d'initier  les 
jeunes  gens  à  tous  les  détails  de  la  géographie  économique  de  nos  possessions 
d'outre-mer,  à  ce  point  de  vue  un  peu  spécial  de  «  l'utilisation  des  colonies 
françaises  pour  le  commerce  d'exportation  de  la  France  ».  Ce  cours  a  été 
confié  à  M.  J.  Petit-Leduc,  Secrétaire  de  la  section  de  Tourcoing,  Professeur 
de  commerce  à  l'Ecole  Industrielle. 
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PETITES  "ÉPOUSES,  par  Myriam  Harry.  Calmann-Lêvy,  1902.  In-18. 

Du  dessert  géographique,  pour  les  estomacs  difficiles,  —  trop  nombreux,  hélas. 
—  que  les  plats  vraiment  sains  et  substantiels  pourraient  rebuter.  Petites  EpoKses 
est,  comme  le  titre  le  fait  prévoir,  une  étude  fort  attachante,  et  traitée  avec  un 
remarquable  talent  d'écrivain,  de  la  vie  que  seraient  censés  mener,  dans  nos  colo- 
nies lointaines,  et  en  Gochinchine  spécialement,  un  certain  nombre  de  fonction- 
naires. Les  épanchements  intimes  de  la  délicieuse  «  Frisson-de-Bambou  »,  et  de 
quelques  autres  «  petites  épouses  »,  y  tiennent  un  peu  trop  de  place  ;  l'auteur, 
préoccupé  de  faire  un  joli  livre  sensationnel  et  de  poétiser  agréablement  les  faits, 
les  déforme  peut-être  un  peu  trop  sous  son  imagination  d'artiste.  On  aurait  tort, 
probablement,  de  se  représenter  la  vie  dans  nos  colonies  indo-chinoises  d'après  le 
tableau  que  nous  en  trace  M.  Harry,  de  même  qu'on  aurait  tort  de  se  figurer  le 
Japon  d'après  les  charmantes   mièvreries  de  Madame   Chrysanthème,    ou  Taïti 

d'après  cette  idylle  plus  captivante  encore  qui  s'appelle  Le  Mariage  de  Loti 

Rêves  verts  et  dorés,  sensuels  er  tristes,  dont  il  ne  reste  rien  après,  si  ce  n'est, 
comme  une  cen'dre  parfumée,  un  singulier  mélange  de  douceur  et  d'amertume. 

Néanmoins,  en  mettant  à  part  toutes  ces  grâces  sentimentales,  toutes  ces  habi- 
letés littéraires  par  lesquelles  l'auteur  atteint  trop  bien  son  but,  qui  est  de  plaire 
au  public,  composé  ou  non  de  géographes,  il  reste  encore  bien  des  pages  dans  ce 
livre  auxquelles  la  géographie  elle-même  peut  trouver  son  compte.  L'auteur  nous 
y  fait  voir,  saisir  et  toucher  par  nous-mêmes,  avec  une  acuité  de  sensations  vrai- 
ment surprenante,  le  paysage  lui-même,  et  les  objets  familiers,  réels  ceux-là,  au 
milieu  desquels  s'agite  la  fantasmagorie  de  ses  personnages.  C'est  bien  la  Gochin- 
chine telle  que  nous  pouvons  nous  la  figurer,  avec  son  air  délicieusement  léger  aux 
teintes  molles  et  fondues,  son  sol  rouge,  ses  arbres  verts  «  semblables  à  des  enlu- 
minures chinoises  »,  ses  fleurs  et  ses  papillons  étranges,  ses  «  petits  personnages 
jaunes,  pointus  sous  leur  chapeau  conique,  —  avec  la  plaie  des  bouches  mâcheuses 
de  bétel,  —  pataugeant  dans  la  vase  et  repiquant  du  riz  en  deux  gestes  de  pantin.  » 
Et  ce  sont  encore  les  mélodies  tristes,  le  soir,  sortant  des  cases  au  bord  de  l'eau, 
les  grandes  rues  bordées  de  cafés  et  de  tamariniers,  le  farniente  des  heures  de 
sieste,  les  salles  de  jeu,  les  théâtres,  les  restaurants  et  les  fumeries  d'opium  ins- 
tallés en  plein  vent,  les  sampans  au  long  des  berges  mélancoliques,  les  pagodes, 
les  paillottes  aux  parfums  de  santal,  les  palanquins  traînés  par  des  djinns,  la  mar- 
maille aux  crânes  d'ivoire,  les  «  petits  êtres  couleur  puce  aux  bouches  sanglantes 
ratatinés  derrière  leurs  échoppes  »,  en  un  mot,  toute  «  cette  ville  étrange  de  Saigon 
donnant  l'impression  d'une  capitale  inutile,  d'un  coin  d'Europe  artificielle,  trans- 
plantée par  bravade  au  milieu  des  rizières,  mais  que  seul  habite,  implacable  et 
souverain,  le  soleil  d'Asie  ». 


ÉLÉMENTS  D'UNE  PSYCHOLOOIE  POUTIQUE  DU 
PEUPLE  -A.MÈRICAJ:iSr ,  par  Emile  Boutmy,  de  l'Institut.  Paris , 
Armand  Colin,  1902.  In-18. 

L'auteur  avait  fait  paraître  l'an  dernier  une  intéressante  Psychologie  du  peuple 
britannique,  conçue  au  point  de  vue  élevé  du  philosophe  et  de  Thistorien.  Cette 
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fois,  ce  n'est  plus  John  Bull,  c'est  Jonathan  qu'il  étudie,  avec  la  même  siireté  de 
méthode,  et  la  même  abondance  «le  détails  scientifiques. 

Comment  s'est  constitué  originairement  «  le  peuple  américain  »,  comment  a-t-il 
acquis  la  conscience  de  son  individualité  ?  Par  quelle  série  d'événements  s'est 
dégagée  l'idée  de  patrie,  s'est  formée  et  assise  chez  lui  la  notion  de  l'État  ?  Eq 
quoi  et  pourquoi  l'orgueil  national  américain  diffère-t-il  de  notre  patriotisme,  à 
nous  Français,  Anglais  ou  Allemands  ?  D'où  vient  aussi  cette  dissemblance  entre 
l'organisation  sociale  des  Etats-Unis,  dissemblance  telle,  qu'elle  «  rend  les  em- 
prunts de  l'un  à  l'autre  aussi  déplacés  et  l'imitation  aussi  stérile  que  les  croise- 
monts  qu'un  éleveur  ignorant  tenterait  entre  deux  espèces  animales  éloignées  ?  » 
Par  quelles  influences  s'est  étendue  et  diversifiée,  dans  cette  société  toute  positi- 
viste, la  notion  religieuse  de  l'au-delà  ?  Autant  de  problèmes  graves,  un  peu  arides 
à  prpmière  vue,  que  traite  M.  Kmile  Boutray,  en  psychologue  éminent  depnis 
longtemps  rompu  à  ce  genre  d'études. 

De  tous  les  chapitres  du  livre,  le  plus  instructif  pour  nous,  au  point  de  vue 
géographique,  est  le  dernier,  consacré  à  «  l'Impérialisme  américain  ».  L'auteur 
montre  comment  s'est  développé  graduellement,  fatalement,  à  travers  la  seconde 
partie  du  X1X«  siècle,  cet  état  psychologique,  que  les  Américains  du  reste  n'ont 
fait  qu'emprunter  à  l'Europe,  mais  qui  ditt'ère  du  nôtre  par  une  absence  complète 
de  tout  élément  mystique  et  sentimental.  Dans  la  seconde  partie  de  son  sujet,  il 
s'efforce,  non  plus  de  rechercher  les  causes,  mais  de  prévoir  les  destinées  de  cet 
impérialisme.  Chose  assez  inattendue,  sa  conclusion  est  toute  optimiste.  L'impé- 
rialisme durera,  selon  lui,  mais  sans  s'opposer  au  vieux  traditionnalisme  américain, 
«  qui  renferme  en  lui  un  principe  de  force  et  un  gage  de  modération  ».  Il  se  refuse 
à  admettre  tout  ce  qu'on  s'est  plu  à  dire  sur  le  développement  du  militarisme  aux 
Etats-Unis,  sur  l'accroissement  du  pouvoir  exécutif,  sur  une  politique  volontaire- 
ment agressive  vis-à-vis  de  l'Europe.  La  thèse  est  spécieuse  et  assez  nouvelle.  Il 
serait  intéressant  de  savoir  ce  qu'en  pensent  les  économistes,  mis  davantage  en 
présence  des  faits  internationaux,  et  moins  absorbés  que  l'auteur  de  ce  livre  par 
des  considérations  d'ordre  «  psychologique  »,  sociologique,  administratif  et  consti- 
tutionnel. 

G.  HOUBRON. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

liM  nouvelle  touveiitlou  Fraueo->iiaiiiolMe  (9  Octobre  1902).  — 
La  question  du  Siam,  qui,  depuis  si  longtemps  déjà,  relient  l'attention  du  monde 
■colonial,  vient  d'entrer  dans  une  nouvelle  phase;  nous   n'osons  pas  dire  qu'unj 
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solution  définitive  ait  été  obtenue,  quoiqu'une  convention  Franco-Siamoise,  dont 
on  trouvera  ci-après  le  teste  intégral  dans  les  nouvelles  géographiques,  vienne 
d'être  négociée  par  M.  Delcassé  avec  Phya-Suriya,  Ministre  du  Roi  Ghulalongkorn. 
On  sait  trop,  en  etfet,  combien  les  plus  légitimes  espérances  ont  été  souvent 
déçues  à  propos  de  conventions  pasées  avec  des  Asiatiques.  Pour  ne  parler  que  du 
Siara,  nous  comptions  déjà  antérieurement  plusieurs  traités  destinés  à  régler  nos- 
intérêts  réciproques  tant  au  point  de  vue  politique  qu'au  point  de  vue  de  nos  rela- 
tions industrielles  et  commerciales.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  l'entente  fut 
toujours  complète,  puisque  des  difficultés  naissaient  constamment  et  que  dans 
ces  derniers  temps  elles  furent  parfois  de  nature  à  faire  craindre  de  sérieuses 
complications. 

Il  est  vrai  que  l'Angleterre  aussi  avait  des  intérêts  au  Siam,  et  peut-être  ne  faut- 
il  pas  chercher  ailleurs  l'origine  de  certaines  difficultés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  nouvelle  convention  ne  dénote  pas  de  notre  part  une  poli- 
tique ferme  et  énergique,  elle  se  présente  comme  une  transaction  destinée  à 
remédier  à  un  état  de  choses  que  notre  diplomatie  jugeait  plutôt  embarrassant. 
En  tous  cas,  ses  avantages  ne  compensent  pas  les  concessions  consenties  au  profit 
du  Siam. 

Une  analyse  succincte  de  la  nouvelle  convention  va  du  reste  permettre  de  la 
juger. 

L'article  1*''  est  relatif  à  la  rectification  de  notre  frontière  commune  qui,  entre  le 
Siam  et  le  Cambodge  est  reportée  :  au  Sud,  de  l'embouchure  de  la  rivière  Prek- 
Kompong-Tiam,  sur  le  Grand-Lac,  à  l'embouchure  du  Stung-Roluos  dans  la 
province  d'Angkor  ;  au  Nord,  la  frontière  sur  les  crêtes  de  la  chaîne  Pnom-Padang 
jusqu'au  Mékong,  laissant  à  la  France  l'ancienne  province  cambodgienne  de 
Melou-Prey  et  la  province  laotienne  de  Bassac. 

Aux  termes  de  l'article  2  nous  renonçons  au  droit  d'occupation  de  Ghantaboun, 
qui  nous  avait  été  conféré  par  le  traité  du  3  Octobre  1893  jusqu'à  l'entière  exécution 
de  ce  traité. 

Par  l'article  3,  le  Roi  de  Siam  pourra  envoyer  et  entretenir  des  troupes  sur  les 
divers  points  de  la  rive  droite  du  Mékong,  qui  reste  au  Siam.  Mais  il  prend  l'en- 
gagement de  n'avoir  dans  toute  la  partie  siamoise  du  bassin  du  Mékong  que  des 
troupes  siamoises,  commandées  seulement  par  des  officiers  siamois. 

L'article  4  stipule  que  si  le  Siam  veut  à  l'avenir  construire  dans  la  partie  siamoise 
du  bassin  du  Mékong  des  ports,  canaux,  chemins  de  fer  destinés  à  relier  un  point 
quelconque  de  ce  bassin  à  la  capitale,  il  se  mettra  d'accord  avec  le  gouvernement 
français,  dans  le  cas  où  de  tels  travaux  ne  pourraient  être  exécutés  par  un  per- 
sonnel et  avec  des  capitaux  siamois. 

Quant  à  l'usage  des  ports,  canaux,  chemins  de  fer,  aussi  bien  dans  le  bassin  du 
Mékong  que  dans  le  reste  du  royaume  de  Siam,  aucun  droit  différentiel  ne  pourra 
être  établi  contrairement  au  principe  de  l'égalité  commerciale  inscrit  aux  traités 
signés  par  le  Siam. 

Les  articles  5  et  6  concernent  les  personnes  d'origine  asiatique,  nées  sur  un 
territoire  français  ou  placées  sous  le  protectorat  de  la  France,  qui  pourront,  ainsi 
que  leurs  enfants,  être  inscrites  comme  ressortissants  français  à  la  légation  et  dans 
les  consulats  de  France  au  Siam. 

L'article  7  déclare  qu'en  ce  qui  concerne  la  protection  des  personnes  d'origine 
asiatique,  nées  ailleurs  qu'en  territoire  français  ou  placées  sous  le  protectorat  de 
la  France,  la  France  jouira  des  mêmes  droits  qui  seraient  accordés  par  le  Siam  à 
d'autres  puissances. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  Textension  de  territoire   que  nous  obtenons,  corn- 
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prend  les  provinces  de  Melou-Prey  et  de  Bassac,  ainsi  qu'une  bande  d'une  trentaine 
de  kilomètres  sur  la  rive  gauche  des  Grands-Lacs  qui  ont  130  kilomètres  de  long. 
A  ce  propos  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  nous  demandions  primitivement 
l'installation  d'un  résident  à  Korat  et  à  Battambung,  et  que  pour  éviter  toutes  riva- 
lités internationales  il  eût  été  nécessaire  de  faire  rentrer  entièrement  les  Grands- 
Lacs  dans  notre  sphère  d'action.  Constatons  pourtant  que  la  reconnaissance  par  le 
Siani  de  notre  influence  constitue  pour  nous  un  avantage  appréciable. 

Par  contre,  l'abandon  de  nos  droits  d'occupation  de  Chantaboun,  oii  nous  étions 
à  proximité  du  golfe  et  de  Bangkok,  entraîne  pour  nous  un  sérieux  dommage. 

On  sait  qu'aux  termes  du  traité  de  1893,  une  zone  m  iitre  de  25  kilomètres  avait 
été  constituée  sur  la  rive  droite  du  Mékong,  sa  suppression  et  l'autorisation  donnée 
au  Roi  de  Siam  d'envoyer  et  d'entretenir  des  troupes  sur  les  divers  points  de  la 
rive  droite  du  Mékong,  constituent  pour  nous  un  danger.  Il  en  est  de  même  de 
l'autorisation  donnée  au  Siam  de  construire  des  ports,  des  canaux  et  des  chemins 
de  fer  dans  la  partie  siamoise  du  bassin  du  Mékong,  car  de  cette  façon  les  Siamois 
pourront  faire  circuler  leurs  navires  et  drainer  leur  commerce  sur  le  fleuve,  qui 
autrefois  nous  était  réservé. 

Enfin,  suivant  la  convention,  les  indigènes  nés  sur  le  territoire  du  protectorat 
pourront  être  protégés  français.  Quant  à  ceux  nés  en  dehors,  la  France  jouira  des 
mêmes  droits  accordés  par  le  Siam  à  d'autres  puissances. 

Comme  dorénavant  c'est  le  traité  Anglo-Siamois  qui  établira  nos  droits  en  cette 
matière,  il  s'en  suit  que  nous  abandonnons  en  partie  ceux  que  nous  possédons 
aujourd'hui,  et  nous  pouvons  dans  ce  cas  nous  demander  si  nous  aurons  des 
garanties  suffisantes  pour  défendre  nos  protégés. 

En  somme,  la  nouvelle  convention,  qui  va  être  incessamment  soumise  à  l'appro- 
bation du  Parlement,  fait  la  part  belle  au  Siam  et  nous  sommes  de  l'avis  de 
M.  Hanotaux,  ancien  Ministre  des  Affaires  étrangères,  lorsqu'il  déclare  qu'à  la 
politique  d'action  on  a  préféré  la  politique  de  liquidation.  Les  difficultés  étaient 
instantes,  dit-il,  elles  pouvaient  amener  une  rupture,  qui  pouvait  entramer  de 
très  graves  conséquences.  On  a  pensé  que  le  mieux  était  pour  le  moraod  de 
changer  de  difficultés  et  de  remettre  la  solution  du  problème  à  l'avenir, 

R,  T. 
ASIE. 


Eie  elieiiiin  de  fei*  tie  Ba^clad.  —  De  la  Reçue,  ancienne  Revue  des 
Reçues  (extrait  d'une  étude  du  professeur  orientaliste  A.  Vambéry,  sur  «  l'Alle- 
magne et  l'Angleterre  en  Turquie  »)  : 

«  Je  suis  convaincu  que  le  chemin  de  fer  ouvert  dans  l'Asie  occidentale  profitera 
surtout  à  notre  monde  occidental,  favorisera  notre  commerce  et  notre  influence 
politique,  mais  ne  donnera  que  très  problématiquement  naissance  à  la  colonisation 
de  l'Asie  turque  par  l'Allemagne  ou  par  toute  autre  puissance  d'Europe.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'une  pareille  entreprise  accroîtra  avec  plus  d'intensité  la  rivalité  et 
l'inimitié  entre  les  différentes  puissances  occidentales  en  Asie.  Et  c'est  sous  ce 
point  de  vue  que  l'hostilité  et  la  jalousie  allemande  contre  l'Angleterre  sera  et 
devra  être  fatalement  préjudiciable  aux  intérêts  allemands  mêmes  et  au  progrès 
général  de  notre  civilisation  en  Orient.  Il  convient  d'avoir  toujours  présent  à 
l'esprit  que  le  grand  colosse  du  Nord  qui  plane  sur  l'Anatolie  septentrionale  et  qui 
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fixe  depuis  longtemps  un  regard  vigilant  sur  le  Haut-Euphrate,  ne  verra  jamais 
avec  plaisir  s'y  installer  un  rival  nouveau  et  formidable.  Les  Allemands  ont  beau 
avancer  tranquillement  et  modestement,  ils  porteront  toujours  ombrage  à  la 
Russie,  et  ce  n'est  pas  sur  les  bords  de  la  Vistule  et  du  Mémel,  mais  c'est  sur  le 
Haut-Euphrate  que  la  collision  est  inévitable  entre  les  deux  puissances  ». 


Lia  eonveutioii  avec  le  ^laiii. —  Voici  le  texte  delà  convention  conclue 
le  7  Octobre  1902  entre  la  France  et  le  Siara  : 

Le  Président  de  la  République  française  et  S.  M.  le  Roi  de  Siam,  désireux  de 
rendre  plus  étroites  et  plus  confiantes  les  relations  d'amitié  qui  existent  entre  leurs 
deux  pays  et  de  régler  certaines  difficultés  qui  s'étaient  élevées  sur  l'interprétation 
du  traité  et  de  la  convention  du  3  Octobre  1893,  ont  décidé  de  conclure  une  nou- 
velle convention  et  ont  nommé  à  cet  effet  pour  leurs  plénipotentiaires,  savoir  : 

Le  Président  de  la  République  française,  M.  Théophile  Delcassé,  Député, 
Ministre  des  Affaires  étrangères,  etc.,  etc.  ; 

Et  Sa  Majesté  le  Roi  de  Siam,  Phya  Suriya  Nuvatr,  son  envoyé  extraordinaire 
et  Ministre  plénipotentiaire  près  le  Président  de  la  République  française,  décoré 
de  la  l""*  classe  de  l'ordre  royal  de  la  Couronne  de  Siam,  grand-officier  de  l'ordre 
national  de  la  Légion  d'honneur  etc.,  etc. 

Lesquels,  après  s'être  communiqué  leurs  pleins  pouvoirs,  trouvés  en  bonne  et 
due  forme,  sont  convenus  des  dispositions  suivantes  : 

Article  1'^%  §  1.  —  La  frontière  entre  le  Siam  et  le  Cambodge  part  sur  la  rive 
gauche  du  (Irand  Lac  de  l'embouchure  de  la  rivière  Stung  Roluos  ;  elle  suit  le 
parallèle  de  ce  point  dans  la  direction  de  l'Est  jusqu'à  la  rencontre  de  la  rivière 
Prék  KompongTiam,  puis  remontant  vers  le  Nord,  elle  se  confond  avec  le  méridien 
de  ce  point  de  rencontre  jusqu'à  la  chaîne  de  montagnes  Pnom  Dang  Rek.  De  là, 
elle  suit  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  bassins  du  Nam  Sen  et  du  Mékong 
d'une  part,  et  du  Nam  Moun  d'autre  part,  et  rejoint  la  chaîne  Pnom  Padang,  dont 
elle  suit  la  crête  vers  l'Est  jusqu'au  Mékong.  En  amont  de  ce  point,  le  Mékong 
reste  la  frontière  du  royaume  de  Siam,  conformément  à  l'article  l"  du  traité  du 
3  Octobre  1893. 

§  2.  —  Quant  à  la  frontière  entre  Luang  Prabang,  rive  droite,  et  les  provinces 
de  Muang  Phichaï  et  Muang  Nan,  elle  part  du  Mékong  à  son  confluent  avec  le  Nam 
Huong  et,  suivant  la  crête  des  montagnes  qui  sépare  les  vallées  du  Nam  Huong 
et  du  Mékong,  elle  se  dirige  vers  l'Ouest  jusqu'à  la  rencontre  de  la  ligne  de  partage 
des  eaux  entre  le  bassin  du  Mékong  et  celui  du  Mé  Nan.  Tournant  vers  le  Nord  à 
partir  de  ce  point,  elle  suit  la  ligne  de  faîte  entre  ces  deux  bassins  jusqu'à  la 
source  de  la  rivière  qui,  veiiant  du  Sud-Est,  se  jette  dans  le  Nam  Mgoum,  puis  le 
cours  de  cette  rivière  et  le  Nam  Ngoum  lui-même  jusqu'à  son  confluent  avec  la 
rivière  de  Ban  Luak.  La  frontière  revient  ensuite,  en  remontant  cette  rivière,  à  la 
ligne  de  faîte  entre  les  bassins  du  Mé  Nan  et  du  Mékong  et  suit  cette  ligne  à 
l'Ouest  jusqu'à  la  rivière  du  Nam  Kop,  dont  elle  descend  le  cours  jusqu'au 
Mékong. 

§  3.  —  11  est  bien  entendu  toutefois  que  la  présente  convention,  pas  plus  que  le 
traité  et  la  convention  de  1893,  ne  change  rien  aux  rapports  traditionnels  entre 
Sa  Majesté  le  Roi  de  Siam  et  la  partie  du  Luang  Prabang  située  sur  la  rive  droite 
du  Mékong. 

Art.  2.  —  En  même  temps  que  les  provinces  de  Melouprey,  de  Bassac  (et  géné- 
ralement les  territoires  situés  à  l'Est  de  la  frontière  indiquée  à  l'article  1",  §  1") 
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seront  remises  par  le  gouvernement  siamois  aux  autorités  françaises,  les  troupes 
françaises  quitteront  la  ville  de  Ghantaboun,  qu'elles  occupent  provisoirement  en 
vertu  de  l'art.  6  de  la  convention  du  3  Octobre  1893. 

Art.  3.  —  Les  différentes  restrictions  visées  aux  articles  3  et  4  du  traité  du 
3  Octobre  J893  sont  supprimées.  Toutefois,  S.  M.  le  Roi  de  Siam  prend  l'engage- 
ment que  les  troupes  qu'elle  enverra  ou  outretiendra  dans  tout  le  bassin  siamois 
du  Mékong  seront  toujours  des  troupes  de  nationalité  siamoise,  commandées  par 
des  officiers  de  cette  nationalité.  II  n'est  fait  exception  à  cette  règle  qu'en  faveur 
de  la  gendarmerie  siamoise,  actuellement  commandée  par  des  officiers  danois. 
Dans  le  cas  oii  le  gouvernement  siamois  voudrait  substituer  à  ces  officiers  des 
officiers  étrangers  appartenant  à  une  autre  nationalité,  il  devrait  s'entendre  au 
préalable  avec  le  gouvernement  français. 

Art.  4.  —  A  l'avenir,  dans  la  partie  siamoise  du  bassin  du  Mékong,  le  gouver- 
nement royal,  s'il  désire  exécuter  des  ports,  canaux,  chemins  de  fer  (notamment 
les  chemins  de  fer  destinés  à  relier  la  capitale  à  un  point  quelconque  de  ce  bassin) 
se  mettra  d'accord  avec  le  gouvernement  français,  dans  le  cas  où  ces  travaux  ne 
pourraient  être  exécutés  exclusivement  par  un  personnel  et  avec  des  capitaux 
siamois. 

En  ce  qui  concerne  l'usage  des  ports,  canaux,  chemins  de  fer,  aussi  bien  dans  la 
partie  siamoise  du  bassin  du  Mékong  que  dans  le  reste  du  royaume,  il  est  entendu 
qu'aucun  droit  différentiel  ne  pourra  être  établi  contrairement  au  principe  de 
l'égalité  commerciale  inscrite  dans  les  traités  signés  par  le  Siam. 

Art.  5.  —  Les  personnes  d'origine  asiatique  nées  sur  un  territoire  soumis  à  la 
domination  directe  ou  placé  sous  le  protectorat  de  la  France,  sauf  celles  qui  ont 
fixé  leur  résidence  au  Siam  avant  l'époque  où  le  territoire  dont  elles  sont  originaires 
a  été  placé  sous  cette  domination  ou  sous  ce  protectorat,  ont  droit  à  la  protection 
française  et  pourront  se  faire  inscrire  comme  ressortissants  français  à  la  légation 
ou  aux  consulats  et  vice-consulats  de  la  République  dans  le  royaume  de  Siam.  La 
protection  française  sera  accordée  aux  enfants  de  ces  personnes,  mais  ne  s'étendra 
pas  à  leurs  petits-enfants. 

Les  Cambodgiens  au  Siam  continueront  à  être  régis  par  l'art.  5  du  traité  du 
15  Juillet  1867. 

Art.  6,  §  1.  —  Les  listes  des  protégés  actuellement  existantes  seront  revisées 
par  les  autorités  consulaires  françaises,  conformément  aux  règles  établies  à  l'article 
précédent,  et  seront  communiquées  au  gouvernement  siamois  qui  pourra  présenter 
des  observations  contre  les  inscriptions  à  son  sens  injustifiées.  Les  agents  français 
soumettront  alors  à  un  nouvel  examen  les  cas  qui  leur  seraient  ainsi  signalés. 

§  2.  —  Les  Chinois  actuellement  inscrits  sur  les  listes  susmentionnées  à  la 
légation  ou  dans  un  consulat  français  au  Siam  continueront  à  jouir  de  la  protection 
française. 

Au  point  de  vue  de  la  juridiction,  ils  seront  soumis  à  la  loi  siamoise  et  jugés  par 
les  tribunaux  siamois.  Toutefois,  un  représentant  de  la  légation  ou  d'un  consulat 
de  France  aura  le  droit  d'avoir  communication  des  pièces  de  l'instruction  et  d'as- 
sister aux  audiences  du  tribunal  qui  les  jugera. 

Art.  7.  —  En  ce  qui  concerne  l'admission  à  la  protection  française  des  Asiatiques 
qui  ne  sont  pas  nés  sur  un  territoire  soumis  à  l'autorité  directe  ou  au  protectorat 
de  la  France,  le  gouvernement  de  la  République  jouira  de  droits  égaux  à  ceux  que 
le  Siam  accorderait  à  l'avenir  à  toute  autre  puissance. 

Art.  8.  —  Les  dispositions  des  anciens  traités,  accords  et  conventions  entre  la 
France  et  le  Siam,  non  modifiées  par  la  présente  convention,  restent  en  pleine 
vigueur. 
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Art.  9.  —  En  cas  de  difficultés  d'interprétation  de  la  présente  convention, 
rédigée  en  français  et  en  siamois,  le  texte  français  fera  seul  foi. 

Art.  10.  —  La  présente  convention  sera  ratifiée  dans  un  délai  de  quatre  mois  à 
partir  du  jour  de  la  signature,  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut. 

En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  respectifs  ont  signé  la  présente  convention 
et  y  ont  apposé  leurs  cachets. 

Fait  à  Paris,  en  double  exemplaire,  le  7  Octobre  1902. 

L.  S.  signé  :  Delcassé. 
L.  S.  signé  :  Phya  Suriya. 


AFRIQUE. 
Afriffiic  occScleutale  frauçai^^e.  —   Rapport   au   Président   de   la 

RÉPUBLIQUE  ,     SUIVI    d'un     DÉCRET     PORTANT     RÉORGANISATION    DU     GOUVERNEMENT 
GÉNÉRAL  DE   l'AfRIQUE   OCCIDENTALE   FRANÇAISE. 

Paris,  le  l-''-  Octobre  1902. 
Monsieur  le  Président, 

L'organisation  de  nos  possessions  de  l'Afrique  occidentale  a  suivi  jusqu'à  pré- 
sent, dans  ses  transformations  successives  l'évolution,  assez  lente,  d'abord,  puis 
brusquement  accentuée,  qui  a  marqué  dans  ces  territoires  le  développement  de 
l'influence  française.  Alors  que  notre  domination  était  encore  à  ses  débuts,  sinon 
par  ses  origines  historiques,  du  moins  par  ses  résultats,  l'acte  fondamental  dont 
les  principes  essentiels  n'ont  pas  cessé  de  présider  dans  l'Afrique  occidentale  fran- 
çaise à  l'exercice  de  la  puissance  publique,  l'ordonnance  du  7  Septembre  1840, 
avait  pu  réunir  dans  l'organisation  commune  du  «  Sénégal  et  dépendances  »  les 
établissements  épars  déjà  créés  sur  le  littoral,  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'au  golfe 
de  Guinée.  Mais,  plus  tard,  quand  les  efforts  de  nos  explorateurs  et  de  nos  soldats, 
poursuivant  l'œuvre  de  Faidherbe,  eurent  commencé  à  étendre  nos  possessions 
vers  l'intérieur  du  continent,  on  dut  reconnaître  que,  pour  donner  aux  unes  comme 
aux  autres  des  chances  égales  de  développement,  il  fallait  les  transformer  en  colo- 
nies distinctes,  chacune  ayant  son  autonomie  administrative  et  financière.  Ainsi  se 
constituèrent  les  colonies  de  la  Guinée  française,  de  la  Côte  d'Ivoire  et  du  Daho- 
mey ;  ainsi  fut  créée,  non  sans  quelque  confusion  des  pouvoirs  civil  et  militaire, 
la  colonie  du  Soudan  français  ;  ainsi,  dans  l'étendue  même  du  Sénégal  proprement 
dit,  les  territoires  annexés,  dotés,  avec  un  budget  local,  d'institutions  électives,  se 
distinguèrent  des  pays  de  protectorat,  maintenus,  avec  des  budgets  régionaux,  sous 
un  régime  différent. 

A  ces  colonies  séparées,  oii  se  manifestaient  tantôt  des  intérêts  divergents  et 
tantôt  des  nécessités  communes,  il  fallait  donner  toutefois  une  direction  supérieure 
qui,  à  l'écart  de  conceptions  particularisées,  achevât  l'unification  politique  et 
hâtât  le  progrés  économique  de  nos  diverses  possessions.  Un  décret  du  10  Juin 
1895,  en  instituant  un  gouvernement  général  de  l'Afrique  occidentale  française,  a 
pour  la  première  fois  répondu  à  cette  préoccupation.  Plus  récemment,  un  décret 
du  17  Octobre  1897  a,  sur  l'ensemble  de  nos  possessions,  fortifié  les  pouvoirs  du 
gouverneur  général,  tandis  que  disparaissait,  en  tant  que  colonie  autonome,  le 
Soudan  français,  dont  les  territoires  étaient  rattachés  au  Sénégal,  à  la  Guinée,  à  la 
Côte  d'Ivoire  et  au  Dahomey. 
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L'œuvre  reste  inachevée  néanmoins.  Le  gouvernement  général  de  l'Afrique 
occidentale  française  nu  dispose  pas  d'un  instrument  financier  qui  lui  soit  propre 
et  puisse  lui  donner,  dans  l'ordre  administratif,  une  existence  indépendante.  A 
l'heure  actuelle,  entre  nos  diverses  possessions,  l'union  n'est  réalisée  qu'en  la 
personne  du  gouverneur  général,  et,  à  ce  point  de  vue  même,  elle  demeure  insuf- 
fisante. 

Hors  du  Sénégal,  en  effet,  le  gouverneur  général  n'a  que  la  direction  politique 
et  militaire  des  colonies  placées  sous  son  autorité  ;  il  reste  étranger  à  la  gestion 
intérieure  de  leurs  intérêts,  à  leur  développement  agricole  et  commercial.  Absten- 
tion forcée  d'autant  plus  regrettable  qu'elle  se  produit  à  une  époque  où  l'essor 
économique  des  possessions  françaises  de  l'Afrique  occidentale  prend  une  impor- 
tance réelle,  manifestée  par  un  mouvement  commercial  dont  la  valeur  totale,  en 
1901,  a  dépassé  160  millions  de  francs,  par  un  accroissement  de  recettes  budgétaires, 
enfin  par  l'exécution  ou  le  projet  de  grands  travaux  d'utilité  générale. 

Dans  ces  circonstances,  j'ai  pensé  que  le  moment  était  venu  de  donner  au  gou- 
verneur général  de  l'Afrique  occidentale  française  des  moyens  d'actions  directs,  au 
service  d'une  autorité  plus  étendue.  Avant  tout,  entre  nos  différentes  possessions. 
le  gouverneur  général  doit  tenir  le  rôle  d'un  arbitre  supérieur  dont  l'intervention 
ne  puisse  être  jamais,  en  matière  administrative  ou  politique,  ni  écartée,  ni  con- 
testée. Mais  cette  haute  responsabilité  et  ce  pouvoir  conciliateur  ne  se  justifient  et 
ne  se  peuvent  librement  exercer  que  si  le  gouverneur  général  a  sous  sa  dépen- 
dance immédiate  un  personnel  expérimenté  et  s'il  dispose  de  ressources  budgé- 
taires dans  l'intérêt  commun  de  nos  possessions.  Il  est  non  moins  désirable, 
d'ailleurs,  que  le  gouverneur  général  de  l'Afrique  occidentale  française,  pour 
mieux  assurer  l'entière  indépendance  du  contrôle  général  qui  lui  appartient,  évite 
le  plus  possible  d'assumer  lui-même  l'administration  spéciale  et  directe  d'un  des 
territoires  placés  sous  son  autorité. 

C'est  sous  l'influence  de  ces  considérations.  Monsieur  le  Président,  que  j'ai  pré- 
paré et  que  j'ai  l'honneur  do  soumettre  à  votre  signature  le  projet  de  décret 
ci-annexé.  Dans  l'ensemble  de  ses  dispositions,  ce  projet  maintient  en  principe  aux 
colonies  de  l'Afrique  occidentale,  sous  la  direction  du  gouverneur  général,  leur 
autonomie  administrative  et  financière,  affirmée  chaque  année  par  l'établissement 
de  budgets  distincts  qui  seront  désormais  approuvés  par  décrets.  Mais,  en  même 
temps,  par  une  subordination  plus  étroite  du  personnel,  une  centralisation  plus 
complète  de  la  correspondance  et  un  contrôle  moins  limité  des  diverses  adminis- 
trations, il  étend  l'autorité  du  gouverneur  général  sur  les  services  locaux  de  nos 
possessions.  Il  fortifie  de  même  l'action  de  ce  haut  fonctionnaire,  en  lui  assurant 
le  concours  immédiat  de  services  généraux,  dont  les  dépenses  seront  dorénavant 
prévues  à  une  section  d'un  budget  déterminé,  comprenant  les  dépenses  communes 
à  nos  diff"érentes  colonies.  Enfin,  ce  projet  de  décret  transfère  de  Saint-Louis  à 
Dakar  le  siège  du  gouvernement  général,  pour  mieux  en  sauvegarder  la  liberté 
d'action  en  dehors  et  au-dessus  des  administrations  locales,  et  il  place  la  colonie 
du  Sénégal  sous  l'autorité  d'un  lieutenant-gouverneur,  à  l'égal  de  la  Guinée,  de  la 
Côte  d'Ivoire  et  du  Dahomey.  Le  gouvernement  général  devra  pourvoir  encore 
lui  même,  il  est  vrai,  à  l'administration  de  certaines  régions  jusqu'alors  rattachées 
au  Sénégal  et  qui  prendront  le  titre  de  «  territoires  de  la  Sénégambie  et  du  Niger  », 
il  sera  toutefois  assisté  spécialement,  dans  l'exercice  de  cette  partie  de  ses  attribu- 
tions, par  le  secrétaire  général  du  gouvernement  général,  ainsi  que  par  le  délégué 
permanent,  son  représentant  à  Kayes. 

A  ces  dispositions,  devront  faire  suite  des  actes  particuliers  ayant  pour  objet 
d'assurer  le  fonctionnement  régulier  d'un  Conseil  du   <;ouvernement  général  de 
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l'Afrique  occidentale  française  et  d'unifier  dans  une  hiérarchie  et  sous  des  règles 
communes  le  personnel  appartenant  aux  principaux  services  de  nos  possessions. 
Ainsi  le  gouvernement  général  de  l'Afrique  occidentale  française  sera  devenu 
alors  une  réalité.  Étroitement  unies  sous  une  direction  commune,  reliées  géogra- 
phiquement,  nos  colonies  de  l'Afrique  occidentale  seront  prêtes  désormais  à 
constituer  un  empire  solide  et  compact,  aussi  confiant  dans  l'avenir  qu'il  sera  sûr 
du  présent. 
Je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur  le  Président,  l'hommage  de  mon  profond  respect. 

Le  Ministre  des  Colonies, 
Gaston  DOU.MERGUE. 

Le  Président  de  la  République  française. 

Vu  l'article  18  du  sénatus-consulte  du  3  Mai  1854  ; 

Vu  le  décret  du  20  Novembre  1882  sur  le  régime  financier  des  colonies  ; 

Vu  le  décret  du  17  Octobre  1899,  portant  organisation  du  gouvernement  général 
de  l'Afrique  occidentale  française  ; 

Vu  le  décret  du  9  Avril  1900,  portant  réorganisation  du  personnel  des  gouver- 
neurs des  colonies  ; 

Sur  le  rapport  du  Ministre  des  Colonies, 

Décrète  : 

Article  premier.  —  Le  gouvernement  général  de  l'Afrique  occidentale  française 
comprend  : 

1°  La  colonie  du  Sénégal  à  laquelle  cessent  d'être  rattachés  les  pays  de  protec- 
torat ; 

2°  La  colonie  de  la  Guinée  française  ; 

3°  La  colonie  de  la  Côte  d'Ivoire  ; 

ik"  La  colonie  du  Dahomey  ; 

(Ces  trois  colonies  avec  leurs  limites  actuelles). 

5»  Les  pays  de  protectorat  actuellement  dépendant  du  Sénégal  et  les  territoires 
du  Haut-Sénégal  et  du  Moyen-Niger  qui  sont  désormais  groupés  en  une  unité 
administrative  et  financière  nouvelle,  sous  le  nom  de  «  Territoires  de  la  Sénégambie 
et  du  Niger  ». 

Art.  2.  —  Le  gouverneur  général  de  l'Afrique  occidentale  française  est  le  dépo- 
sitaire des  pouvoirs  de  la  République  dans  les  colonies  et  territoires  ci-dessus 
énumérés. 

11  a  seul  le  droit  de  correspondre  avec  le  gouvernement. 

Art.  3.  —  Le  gouverneur  général  est  assisté  d'un  secrétaire  général  du  gouver- 
nement et  d'un  Conseil  de  gouvernement  dont  la  composition  sera  ultérieurement 
déterminée. 

11  organise  les  services  à  Texception  de  ceux  qui  sont  régis  par  les  actes  de 
l'autorité  métropolitaine  ;  il  règle  leurs  attributions. 

Il  nomme  à  toutes  les  fonctions  civiles,  à  l'exception  des  emplois  de  lieutenants- 
gouverneurs,  de  secrétaires  généraux,  de  magistrats,  de  directeur  du  contrôle,  de 
directeurs  généraux,  de  chefs  des  principaux  services,  d'administrateurs  et  de  ceux 
dont  la  nomination  est  réservée  à  l'autorité  métropolitaine  par  des  actes  orga- 
niques. 

Pour  ces  divers  emplois,  les  nominations  se  font  sur  sa  présentation  et  les  fonc- 
tionnaires sont  mis  à  sa  disposition  et  répartis  par  lui  entre  les  colonies  et  terri- 
toires de  l'Afrique  occidentale,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  lieutenants-gouverneurs, 
les  secrétaires  généraux  et  les  magistrats. 
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Art.  4.  —  Le  gouverneur  général  peut  déléguer,  par  décision  spéciale  et  limi- 
tative et  sous  sa  responsabilité,  son  droit  de  nomination  aux  lieutenants-gouver- 
neurs du  Sénégal,  do  la  Guinée,  do  la  Côte  d'Ivoiro  et  du  Dahomey. 

Art.  5.  —  Le  gouverneur  général  a  sa  résidence  officielle  à  Dakar,  Saint-Louis 
demeurant  le  siège  du  gouvernement  du  Sénégal. 

Le  gouverneur  général  détermine,  en  Conseil  de  gouvernement  et  sur  le  rapport 
des  lieutenants-gouverneurs  intéressés,  les  circonscriptions  administratives  dans 
chacun  des  territoires  et  colonies  de  l'Afrique  occidentale  française. 

Art.  6.  —  Les  colonies  et  territoires  composant  le  gouvernement  général  de 
l'Afrique  occidentale  française  possèdent  leur  autonomie  administrative  et  finan- 
cière dans  les  conditions  déterminées  ci-après  : 

Les  colonies  du  Sénégal,  de  la  Guinée  française,  de  la  Côte  d'Ivoire  et  du 
Dahomey  sont  administrées  chacune,  sous  la  haute  autorité  du  gouverneur  général, 
par  un  gouverneur  des  colonies  portant  le  titre  de  lieutenant-gouverneur  et  assisté 
par  un  secrétaire  général. 

Le  gouverneur  général  administre  directement  ou  par  délégation  spéciale  au 
secrétaire  général  du  gouvernement  général,  les  territoires  de  la  Sénégambie  et 
du  Niger. 

Il  est  assisté  spécialement  à  cet  effet  par  un  Conseil  d'administration. 

Art.  7.  —  Les  budgets  des  colonies  et  territoires  de  l'Afrique  occidentale  fran- 
çaise, établis  conformément  à  la  législation  en  vigueur,  sont  arrêtés  par  le  gouver- 
neur général  en  Conseil  de  gouvernement  et  approuvés  par  décret  rendu  sur  la 
proposition  du  Ministre  des  Colonies. 

Les  dépenses  du  gouvernement  général,  du  contrôle,  des  directions  générales, 
des  services  communs  et  d'intérêt  général  sont  inscrites  dans  une  section  spéciale 
du  budget  des  territoires  de  la  Sénégambie  et  du  Niger. 

Le  budget  desdits  territoires  est  alimenté  par  les  recettes  de  toute  nature  perçues 
dans  ces  territoires  et  par  des  contributions  des  colonies  du  Sénégal,  de  la  Guinée, 
de  la  Côte  d'Ivoire  et  du  Dahomey.  Le  montant  de  ces  contributions  sera  annuelle- 
ment fixé  par  le  gouverneur  général  en  Conseil  de  gouvernement  et  arrêté  par  le 
décret  approbatif  du  budget. 

Art.  8.  —  Chaque  lieutenant-gouverneur  est,  sous  le  contrôle  du  gouverneur 
général,  ordonnateur  du  budget  de  la  colonie  qu'il  administre. 

Le  gouverneur  général  a  l'ordonnancement  des  dépenses  du  budget  des  territoires 
de  la  Sénégambie  et  du  Niger;  il  peut  sous-déléguer  les  crédits  qui  sont  à  sa 
disposition. 

Les  dispositions  du  décret  du  20  Novembre  1882  sur  le  régime  financier  des 
colonies  sont  applicables  aux  budgets  de  l'Afrique  occidentale  française. 

Art.  9.  —  Sont  abrogées  toutes  les  dispositions  des  décrets  et  arrêtés  antérieurs 
en  ce  qu'elles  ont  de  contraire  aux  présentes  dispositions,  dont  l'application  sera 
réglée  par  des  arrêtés  du  gouverneur  général. 

Art.  10.  —  Le  Ministre  des  Colonies  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret, 
qui  sera  inséré  au  Journal  Officiel  de  la  République  française,  au  Bulletin  des 
Lois  et  au  Bulletin  Officiel  du  Ministère  des  Colonies. 

Fait  à  Paris,  le  1"  Octobre  1902. 

Emile  LOUBET. 
Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  Ministre  des  Colonies, 
Gaston  DOUMERGUE. 
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lia  iiavig-atioit  «m*  le  liaut  lîil.  -  Un  rapport  récent  de  lord  Gromer 
annonce  qu'une  fois  par  mois  un  vapeur  remonte  le  Nil  de  Khartoum  à  Gondokoro 
(Nil  Blanc),  près  de  Lado,  sur  la  frontière  Nord  de  l'État  Indépendant  du  Congo. 
Par  cette  voie  un  trafic  d'ivoire  et  d'autres  marchandises,  encore  peu  important,  il 
est  vrai,  s'est  déjà  établi  ;  en  vue  de  hâter  son  développement,  des  mesures  ont  été 
prises  pour  rendre  les  communications  plus  fréquentes  et  plus  faciles.  Dans  ce  but 
le  gouvernement  a  commandé  un  vapeur  de  rivière  et  deux  barques  à  vapeur  des- 
tinés au  service  des  passagers  et  des  marchandises. 


II.  —  Géographie    comnierciale.    —    Faits    économiques 

et   statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

Les  statistiques  du  commerce  extérieur  de  la  France  accusent,  pour  les  neuf 
premiers  mois  de  cette  année,  un  chiffre  d'affaires  de  6  milliards  309  millions  de 
francs,  en  chiffres  ronds.  C'est  près  de  200  millions  de  plus  que  l'année  dernière  à 
pareille  époque. 

Le  chiffre  global  ci  -  dessus  comprend  3,269,221,000  fr.  d'importations  et 
3,099,771,000  fr.  d'exportations.  Si  nous  mettons  en  parallèle  les  résultats  de  cette 
année  avec  ceux  de  la  période  correspondante  de  1901,  nous  relevons  les  diffé- 
rences suivantes  : 

A  l'importation,  les  objets  d'alimentation  ont  augmenté  d'environ  6  millions 
de  francs.  D'autre  part,  les  entrées  de  matières  premières  pour  l'industrie  ont  fléchi 
de  3,683,000  fr.  (2,130,707,000  fr.  en  1902  contre  2,134,393,000  en  1901)  ;  il  y  a  éga- 
lement diminution  de  1,792,000  fr.  sur  les  entrées  d'objets  fabriqués  (.572,731,000  fr. 
en  1902  contre  574,523,000  fr.  en  1901). 

Eu  ce  qui  concerne  les  exportations,  sauf  les  produits  alimentaires  qui  ont  perdu 
26,147,000  fr.,  tous  les  autres  articles  viennent  en  augmentation  assez  sensible. 
Ainsi,  il  est  sorti  pour  8.57,881,000  fr.  de  matières  nécessaires  à  l'industrie,  cette 
année,  contre  744,161,000  fr.  l'année  dernière,  d'oii  plus-value  de  113,720,000  fr. 
L'exportation  des  objets  fabriqués  donne  1,568,505,000  fr,  en  1902,  contre,  en  1901, 
1,512,213,000  fr.  en  1901,  soit  une  plus-value  de  56,292,000  fr.  Enfin,  il  a  été  expé- 
dié, durant  ces  neuf  mois,  pour  7,455,000  fr.  de  colis-postaux  de  plus  que  pendant 
la  même  période  de  1901. 


En  Belgique,  les  importations,  durant  les  neuf  premiers  mois  de  l'année,  se 
sont  élevées  à  1,693,231,000  fr.  (en  augmentation  de  99,722,000  fr.  ou  6  7„  sur 
1901),  et  les  exportations  à  1,339,660,000  fr.,  c'est-à-dire  également  avec  une  plus- 
value  de  70,947,000  fr. 

Le  mouvement  d'échanges  de  la  Belgique  avec  les  principaux  pays  se  résume 
dans  les  chiffres  suivants  :  France,  250,221,000  fr.  d'importations  et  258,723,000  fr. 
d'exportations  ;  Angleterre,  151,794,000  fr.  d'importations  et  258,765,000  fr.  d'ex- 
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portations  ;  Allemagne,   190,395,000  fr.  d'importations  et  273,341,000  fr.  d'expor- 
tations. 


Le  commerce  de  I'Angleterre,  en  Septembre,  présente,  aussi  bien  aux  impor- 
tations qu'aux  exportations,  des  plus-values  sur  le  mois  correspondant  de  iUOl. 

Les  importations  ont  passé  de  38,208,800  £  en  Septembre  1901  à  41,764,500  £ 
cette  année,  et  les  exportations  de  21,971,300  à  23,809,100  £. 

A  l'importation,  on  constate  une  augmentation  de  1,178,000  £  pour  les  produits 
manufacturés,  et  les  soieries  comptent  pour  230,000  £,  dont  212,000  venant  de 
France,  dans  cette  augmentation. 

Tous  les  chapitres  des  exportations  dénotent  des  majorations,  sauf  toutefois  la 
houille,  qui  a  fléchi  de  102,200  £,  mais  il  est  probable  que  les  grèves  des  houil- 
lères françaises  modifieront  ces  chiffres  pour  le  mois  d'Octobre. 


Aux  Etats-Unis,  l'année  commerciale  se  termine  à  fin  Juin.  Les  statistiques 
officielles  viennent  d'être  publiées  pour  l'exercice  1901-1902  ;  nous  en  extrayons 
quelques  chitfres. 

Les  importations  qui  s'étaient  élevées  en  1900-1901  à  823  millions  de  dollars  ont 
atteint  903  millions,  soit  80  millions  de  dollars  en  plus  pour  1901-1902. 

Par  contre,  les  exportations  ont  fléchi  de  près  de  106  millions  de  dollars 
(1,382,033,000  dollars  en  1901-1902  et  1,487,765,000  dollars  en  1900-1901).  Cette 
diminution  est  due  pour  63  millions  aux  céréales  et  pour  20  millions  de  dollars 
au  coton. 

J.  Petit-Leduc. 
ASIE. 

Asie  centrale  russe.  —  Coton.  —  En  1901 ,  la  récolte  du  coton  en 
Asie  centrale,  bien  que  les  terrains  ensemencés  aient  augmenté,  n'a  donné  qu'un 
rendement  inférieur  de  39  °U  à  celui  de  1900.  On  l'évalue  à  5,495,300  pouds  contre 
7,638,200.  La  cause  de  cette  diminution  tient  à  une  température  défavorable  et  à 
l'invasion  des  sauterelles  ;  d'autre  part,  les  planteurs  se  servent  de  plus  en  plus  de 
graines  indigènes  dégénérées,  ce  qui  leur  évite  le  paiement  des  droits  de  douane 
sur  les  graines  américaines,  mais  restreint  la  récolte.  En  1901,  407,400  déciatines 
étaient  plantés  en  coton  en  Asie  centrale,  dont  40,000  dans  le  Khiva  et  60,400  dans 
le  Boukhara.  La  production  a  été  de  3,135,000  pouds  dans  le  Ferghana,  de  2.39,700 
dans  le  territoire  Transcaspien,  de  476,400  dans  le  Syr-Daria,  de  237,200  dans  le 
territoire  de  Samarkand,  de  350,000  dans  celui  de  Khiva  et  de  1,057,000  dans  celui 
de  Boukhara.  On  évalue  à  3,807,000  pouds  la  quantité  de  coton  obtenue  à  l'aide  de 
graines  américaines,  contre  1,687,600  provenant  de  graines  indigènes. 


AFRIQUE. 

Le  mouvement  commercial  de  l'Algérie.  —  La  direction  des 
douanes  de  l'Algérie  vient  de  publier  une  brochure  de  documents  statistiques  sur 
le  commerce  de  la  colonie  pendant  le  1*'''  semestre  de  l'année  courante. 
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La  valeur  de  nos  importations  pendant  cette  période  s'est  élevée  à  150  millions 
de  francs,  dont  120  s'appliquant  aux  provenances  françaises  et  30  à  celles  de 
l'étranger. 

Nos  exportations  ont  atteint  141  millions,  dont  114  en  ce  qui  concerne  les  desti- 
nations métropolitaines  et  27  les  destinations  étrangères. 

Le  mouvement  général  de  la  navigation  en  navires  chargés  a  notablement  pro- 
gressé :  à  l'entrée,  on  a  compté  à  Alger  2,095  navires  jaugeant  1,83.5,768  tonneaux. 

C'est  par  rapport  à  la  période  correspondante  de  1901  une  augmentation  de 
290  navires  et  de  439,457  tonneaux. 

Cet  accroissement  est  en  grande  partie  attribuable  aux  relâcheurs  qui,  de 
438  navires  jaugeant  746,401  tonneaux  en  1901  (l"  semestre),  passent  à  589  navires 
jaugeant  1,058,048  tonneaux,  résultat  supérieur  à  la  moyenne  des  cinq  dernières 
années,  soit  573  navires  pour  912,174  tonneaux. 

Le  port  d'Oran  a  vu  le  chifif're  de  ses  entrées  baisser  de  19  unités  par  rapport  à 
l'année  dernière.  On  constate  toutefois  en  compensation  une  augmentation  du 
tonnage  total  de  38,080  tonneaux. 

1,612  navires  chargés  (relàcheurs  non  compris)  sont  entrés  dans  les  ports  algé- 
riens, provenant  directement  de  la  France  ou  de  l'étranger. 

1,113  portaient  pavillon  français  (880  arrivaient  de  la  métropole  et  233  de 
l'étranger). 

499  battaient  pavillon  étranger  (6  avaient  primitivement  touché  un  port  métro- 
politain, 493  venaient  directement  de  l'étranger;. 

nahoiiiey.  —  Les  travaux  du  chemin  de  fer  sont  activement  poussés  dans  la 
direction  du  Haut-Niger.  Cette  ligne  qui  court  parallèlement  à  la  frontière  du 
Lagos  permettra  de  faire  dériver  au  Dahomey  le  commerce  intérieur. 

La  ligne  part  du  port  de  Kotonou.  Elle  est  déjà  fort  avancée.  Plusieurs  milliers 
de  tonnes  de  rails  belges  expédiés  d'Anvers  ont  été  débarqués  à  Kotonou,  oii  est 
établie  une  jetée  mobile  qui  s'étend  au  delà  de  la  limite  du  ressac.  Il  est  question 
d'amener  40,000  tonnes  de  rails. 

Un  millier  de  tonnes  a  été  apporté  précédemment  à  bord  du  navire  Sangara. 

Togo.  —  Coton.  —  On  commence  à  s'occuper,  dans  l'Afrique  occidentale, 
de  la  possibilité  d'acclimater  le  coton  et  de  le  cultiver  sur  une  grande  échelle.  Une 
mission  américaine  a  été  chargée  d'étudier  la  colonie  allemande  du  Togo  au  point 
de  vue  cotonnier.  Elle  se  composait  de  MM.  James  Calloway,  Allen  Buskes, 
S.  Harris  et  J.  Robinson,  du  Tuskegee  Institute  (Alabama).  Une  station  d'essai  a 
été  établie  à  Tové,  près  des  monts  Agomé  et  ses  résultats  sont  encourageants.  On 
a  installé  des  fermes  modèles  à  Kpandu-Atakpomé,  Bassari,  Akeppé,  Sokodé  et 
Aquevé.  On  y  a  essayé  le  coton  indigène  et  le  coton  d'Amérique.  Une  surface  au 
moins  aussi  grande  que  celle  de  l'Egypte  se  prête,  au  Togo,  à  la  culture  du  coton. 
La  première  cargaison  de  coton  de  7,000  livres  est  arrivée  en  Europe  en 
Février  1902. 

Il  existe  aussi  au  Soudan,  au  Dahomey,  en  Guinée  française  des  régions  très 
favorables  à  la  culture  cotonnière.  Pourquoi  la  France  se  laisse-t-elle  alors  devancer 
par  les  nations  voisines  dans  celte  culture  rémunératrice  ? 

lie  commerce  à  Tang-er.  —  La  France,  en  1901,  a  occupé  la  première 
place  dans  l'importation  des  soieries  :  24,125  liv.  st.  Suit  l'Italie  avec  2,000  livres 
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sterling;  l'Angleteire  avec  1,507  liv.  st.  ;  l'Allemagne  avec  900  liv.  st.  et  l'Espagne 
avec  300  liv.  st. 

Pour  la  papeterie  et  articles  de  bureau,  la  suprématie  appartient  aussi  à  la 
France.  Elle  figure  pour  3,413  en  un  total  général  de  5,162  liv.  st. 

Comestibles  :  la  France  a  partagé  avec  l'Angleterre  l'importation  des  biscuits  et 
avec  l'Angleterre  et  l'Allemagne  celle  des  pommes  de  terre. 

Le  chapitre  vins  et  spiritueux  se  détaille  ainsi  : 

Liv.  st. 

Alcool 1 .330  d'Allemagne. 

Whisky 629  d'Angleterre. 

Vins 5.914  d'Espagne. 

—     899  de  France. 

Bière 554  d'Allemagne. 

—     288  d'Angleterre. 

Genièvre 1 .064  de  la  Hollande. 

La  verrerie  a  été  importée  en  grande  partie  par  la  France  :  2,773  liv.  st.  Ensuite 
viennent  la  Belgique,  970  liv.  st.  et  l'Angleterre  731  liv.  st. 
L'Angleterre  a  monopolisé  l'importation  des  lits  en  fer  :  2,400  liv.  st. 

Madagascar.  —  lloiiveitient  des  principaux  porfs. —  On  peut 
dire  que  la  majeure  partie  du  trafic  de  Madagascar  se  fait  par  Tamatave,  Majunga 
et  Diégo-Suarez.  Le  port  de  Majunga,  dont  le  mouvement  commercial  total  n'était 
que  de  4,643,000  fr.  en  1898,  a  vu  son  trafic  s'élever  à  pins  du  double,  soit  à 
'.•,515,000  fr.  en  1901,  dont  8,387,000  fr.  d'importations  et  1,127,000  fr.  d'exporta- 
tions. Dans  les  importations  sont  compris  1,341,000  fr.  d'équipements  militaires  et 
objets  destinés  à  l'administration.  L'ensemble  des  importations  est  en  augmentation 
de  10  %  sur  1900  et  les  exportations  sont  en  diminution  de  30  "/„,  surtout  sur  le 
caoutchouc  (248,000  fr.  au  lieu  de  579,000  fr.j.  Tandis  qu'en  1900,  il  était  sorti  pour 
200,000  fr.  de  boeufs,  on  n'en  a  enregistré  aucun  en  1901.  Le  développement  du 
trafic  sera  désormais  rendu  difficile  par  la  rareté  de  plus  en  plus  grande  de  la 
main-d'œuvre  indigène,  par  la  diminution  de  prix  du  caoutchouc  et  l'éloignement 
des  régions  dont  les  produits  sont  exportables.  Beaucoup  d'indigènes  renoncent  à 
l'exploitation  de  produits  qui  leur  rapportent  trop  peu. 

Pour  Diégo-Suarez,  les  exportations  ont  été  de  422,000  fr.  en  1901,  soit  20,000  fr. 
de  plus  que  l'année  précédente  (dont  223,000  fr.  de  bœufs  et  125,000  fr.  de  peaux 
de  bceufsj.  Le  service  de  la  Gironde,  des  Messageries  Maritimes,  qui  depuis 
quelques  mois  n'allait  plus  à  Durban  et  Lourenço-Marquez,  parce  qu'il  était 
onéreux,  sera  probablement  repris  et  augmentera  le  trafic  des  bœufs.  Les  importa- 
tions de  Diégo-Suarez  ont  été  de  9,314,000  fr.  en  1901  contre  2,793,000  seulement 
en  1899  ;  la  grande  augmentation  provenait  surtout  en  1900  de  matériaux,  canons 
et  munitions  destinés  à  organiser  la  défense  de  ce  port,  devenu  point  d'appui  de  la 
flotte  ;  pour  1901,  les  chiffres  se  sont  maintenus,  quoique  le  corps  d'occupation  ait 
été  réduit  de  6,000  à  4,000  hommes.  Les  quais  de  Diégo-Suarez  sont  en  construc- 
tion, un  wharf  est  projeté,  ainsi  que  des  magasins  généraux  ;  les  sondages  pour  le 
bassin  de  radoub  sont  presque  achevés. 

Tamatave  a  importé,  en  1001,  pour  16,-598,000  fr.  (contre  12,229,000  fr.  en  19(K) 
et  10,899,000  fr.  en  1897;,  et  exporté  pour  4,560,000  fr.  (contre  4,943,000  en  1900  et 
054,000  fr.  en  1897).  Il  faut  ajouter  1,926,000  fr.   de  marchandises  débarquées  pour 
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le  compte  du  gouvernement.  La  diminution  à  l'exportation  porte  s«r  le  caoutchouc, 
les  filaments  (raphia,  etc.)  et  la  poudre  d'or.  Le  mouvement  du  port  de  Tamatave 
avait  été,  en  1900,  de  405  navires  entrés  ou  sortis,  de  24,473  tonnes  de  marchan- 
dises importées  et  de  3,922 1.  à  la  sortie  ;  la  jauge  des  navires  avait  été  de  173,124 1. 
Pour  1901,  les  entrées  s'élèvent  à  495  navires  et  57,073  t.  et  les  sorties  à  489  na- 
vires et  22,043  t.,  d'oii  une  progression  énorme. 

Le  port  de  Tamatave  tient  donc  toujours  le  premier  rang  et  dépasse  de  plus  du 
double  Majunga  et  Diégo-Suarez,  ce  dernier  ne  devenant  l'égal  de  Majunga  que 
par  des  circonstances  exceptionnelles. 

diluée  française.  —  M.  Zochonis,  négociant  ouest-africain  de  Man- 
chester, très  connu  dans  les  cercles  anglo-ouest-africain,  et  qui  possède  de  nom- 
breux établissements  dans  la  Guinée  française,  interrogé  par  un  rédacteur  de  la 
West  Africa,  lui  a  fait  les  déclarations  suivantes,  que  la  West  Africa  publie  dans 
son  numéro  du  16  Aoiit  : 

«  Dans  mon  opinion,  le  système  adopté  par  les  Français  dans  les  territoires 
nouvellement  acquis,  tels,  par  exemple,  que  l'Ouest  africain  est  supérieur  au  nôtre. 
Leur  administration  est  moins  compliquée,  il  y  a  moins  de  routine  {redtope),  plus 
d'économie,  plus  de  coopération  avec  les  éléments  commerciaux  et  indigènes  qui, 
entre  eux,  fournissent  le  budget. 

La  politique  adoptée  envers  les  chefs  est  sage.  On  parle  ici  de  la  Guinée  fran- 
çaise. On  explique  en  premier  lieu  aux  chefs  que  les  pouvoirs  du  gouvernement 
français  sont  illimités,  puis  on  assure  chacun  d'entre  eux  de  la  protection  et  de 
l'appui  de  la  France,  on  les  prend  par  la  main,  on  leur  paye  des  subsides,  et  l'on 
s'en  sert,  pour  ainsi  dire,  dans  l'administration  même.  Il  y  a  moins  de  fonction- 
naires dans  la  Guinée  française  qu'à  Sierra-Leone,  et  moins  de  soldats.  Le  chemin 
de  fer  se  construit  rapidement.  Les  chefs  ont  fourni  la  main-d'œuvre  sans  diffi- 
culté. Il  n'y  a  pas  eu  de  pression  et  cela  a  marché  tout  seul.  D'après  M.  Zochonis, 
les  Anglais  feraient  bien  d'imiter  ces  procédés  dans  leurs  colonies  dans  l'Ouest- 
africain  ». 

La  West  Africa,  commentant  ces  paroles,  fait  les  réflexions  suivantes  ; 

«  Les  affaires  de  notre  collaborateur  s'étendent  aussi  bien  dans  les  colonies  fran- 
çaises que  dans  les  nôtres,  la  comparaison  qu'il  fait  entre  elles  est  pleine  d'intérêt. 
Sans  doute,  ceux  d'entre  vous  qui  se  contentent  de  se  perdre  dans  le  doux  rêve 
d'été  de  l'invincible  supériorité  de  l'anglo-saxon  sont  vivement  choqués  d'apprendre 
que  les  Français  font  leur  besogne  mieux  que  nous.  Mais  M.  Zochonis  ne  fait  que 
répéter  avec  autorité  ce  que  tous  les  observateurs  impartiaux  ont  dit  depuis 
quelque  temps. . .  Une  sage  politique  indigène  attirera  toujours  le  commerce,  et  si 
la  maladie  des  grandes  concessions  ne  s'étend  pas  aux  colonies  françaises  du  golfe 
de  Guinée,  ces  colonies,  en  moins  de  dix  ans  d'ici,  seront  plus  prospères,  et  leurs 
habitants  seront  plus  heureux  que  ceux  des  nôtres  ». 

{Le  lemjjs). 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques 
le  secrétaire-général, 
le  secrétaire-général  adjoint  ,  a.  merghier. 

Raymond  THÉRY. 

Lille  Imp.LDanel 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  CÉN'ÉRALES. 


Assemblée     générale     da     Jeudi     (S     ^novembre    1909. 


Présidence  de  M.  Ernest  NIGOLLE,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  quarante. 

MM.  Quarré-ReybourboD,  Raymond  Théry,  Henri  Beaufort,  Delahodde  et  Pajot 
prennent  place  au  Bureau. 

Se  font  excuser  MM.  E.  Boulenger,  D'  Vermersch,  Fernaux-Defrance,  Godin. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  Assemblée  générale,  tenue  le  jeudi  24  Juillet 
dernier,  a  été  publié  dans  le  bulletin  d'Août. 

Arfhésions  nouvelles.  —  Les  noms  de  20  Sociétaires  admis  depuis  par  le  Comité 
d'Études  seront  inscrits  à  la  suite  du  procès-verbal. 

Section  de  Tourcoing.  —  M.  Fallût,  Membre  de  la  Commission  de  Tourcoing, 
quittant  la  ville,  a  donné  sa  démission  ;  sa  retraite  sera  regrettée  de  tous  ceux  qui 
ont  été  à  même  d'apprécier  ses  capacités  et  son  amabilité. 

Distinctions  honorifiq,ies.  —  La  Médaille  de  vermeil  mise  par  le  Comité  d'Études 
à  la  disposition  de  l'Exposition  internationale  de  Lille  en  raison  de  la  faveur  accor« 
dée  par  l'Administration  aux  Membres  de  notre  Société  sous  la  forme  d'une  réduc- 
tion du  prix  d'abonnement,  a  été  décernée  au  Collège  Fénelon,  avec  l'assentiment 
du  Président,  qui  avait  eu  l'honneur  d'être  nommé  Membre  du  Jury  supérieur. 
Ont  été  nommés  Officiers  cV Académie  à  l'occasion  de  l'Exposition  nos  collègues  : 
MM.  Jules  Cocard; 

Alfred  Newnham  ; 
Auguste  Verlinde, 

Nous  citerons  encore  les  nominations  suivantes  : 
MM.  Auguste  Bonté,  Membre  du  Comité  d'Études,  Député  du  Nord. 

Eug.  Dervaux,  Membre  de  la  Commission  de  Tourcoing,  Chevalier  de  Saint- 

Grégoire-le-Grand. 
Charles  Bayet,  Membre  d'honneur  de  la  Société,  Directeur  de  l'Enseignement 

supérieur, 
lo  Général  Ferré,  au  commandement  de  la  38'  brigade  à  Rennes. 

20 
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MM.  le  Lieutenant-Colonel  Compagnon,  au  grade  de  Colonel, 
le  Lieutenant  Bidard,  au  grade  de  Capitaine. 
l'Abbé  Rambure,  Pro-Recteur  des  Facultés  catholiques. 
l'Abbé  Sagary,  de  Valenciennes,  Chanoine  honoraire. 
L'Assemblée  adresse  à  ces  collègues  de  cordiales  félicitations. 

Nécrologie.  —  La  mort  de  notre  collègue  M.  Gaston  Dehée,  Membre  assidu  de 
plusieurs  Commissions,  a  causé  dans  la  Société  une  cruelle  surprise  et  un  profond 
regret. 

En  lui,  la  Société  perd  un  Membre  toujours  prêt  à  la  servir,  et  à  accomplir  les 
besognes  les  plus  assujeitisscintes,  avec  un  complet  désintéressement  même  des 
fonctions  honorifiques.  Il  faut  bien  mentionner  ces  côtés  pratiques  de  son  concours, 
mais  la  place  la  plus  importante  reste  pour  les  vives  sympathies  qu'il  laisse  dans 
le  cœur  de  tous  ceux  qui  ont  été  en  contact  avec  lui.  Du  reste  son  dévouement 
pour  les  œuvres  qo"il  entreprenait  lui  a  coûté  la  vie,  car  il  est  mort  en  peu  de  jours 
à  la  suite  des  fatigues  excessives  d'un  pèlerinage  ou  il  était  brancardier. 

Les  sympathies  do  l'Assemblée  vont  aussi  : 

A  M.  F.  Masurel,  Président  de  la  section  do  Tourcoing,  et  à  sa  famille,  pour  la 
perte  de  son  fils,  M.  Eugène  Masurel,  de  Roubaix  ; 

A  M.  Ardaillon,  Membre  du  Comité  d'Études,  qui  a  eu  le  malheur  de  perdre  son 
père; 

Aux  familles  de  MM.  Louis  Duval  et  J.-B.  Masurel,  nos  collègues,  qui  ont  trouvé 
une  fin  tragique  dans  l'épouvantable  catastrophe  d'Arleux  ; 

A  celles  de  M.  Henri  Boudaliez,  et  de  M.  Henri  Baratte,  récemment  décédés. 

Conférences  : 

Dimanche  12  Octobre.  —  M.  Eugène  Gallois,  Membre  fondateur  de  la  Société  : 
Voyage  autour  du  monde. 
Vendredi  17  Octobre.  —  M.  Octave  Justice  :  Le  Mexique. 
Mercredi  23  Octobre,  —  M.  Paul  Pourdaric  :  Le  Congo  français. 
Jeudi  30  Octobre.  —  M.  G.  Parmentier  :  La  Guadeloupe. 

Dans  le  Bulletin  d'Août  a  piaru  une  très  aimable  invitation  de  M.  le  Lieutenant- 
Colonel  Vittecocq  du  43''  régiment  d'mfanterie  aux  Membres  de  la  Société  assez 
dévoués  pour  faire  des  conférences  au  personnel  de  ce  régiment,  dans  le  but  d'in- 
téresser et  d'instruire  le  soldat.  Nous  en  renouvelons  ici  la  communication.  — 
M.  Meys,  Membre  correspondant  de  notre  Société  et  explorateur  des  Pyrénées,  y 
a  répondu  en  se  faisant  inscrire  pour  une  séance  en  Décembre. 

Excursions.  —  Le  Voj'agc  de  Russie,  habilement  dirigé  par  M.  Beaufort,  resté 
seul  Directeur  de  l'excursion  et  privé  du  concours  de  M.  Haumant,  retenu  en 
France  par  ses  obligations  professionnelles,  a  réussi  à  la  satisfaction  de  tous  ses 
participants.  Le  Comité  d'Etudes  a  chaleureusement  félicité  l'organisateur  et  un 
des  voyageurs,  M.  Quarré-Reybourbon,  notre  vénérable  Vice-Président,  dont  l'en- 
durance a  fait  l'admiration  de  tous  ses  compagnons,  et  son  aimable  gaîté  leur 
agrément. 

Nous  aurons  plus  tard  le  récit  de  ce  voyage  en  une  conférence  de  notre  savant 
et  distingué  collègue  M.  Soil. 


Caravane  boulonnahe.  —  Lille  a  reç  ;  le  lundi  11  et  le  mardi  12  Août  la  visite 
de  21  lauréats  de  la  Société  de  Géographie  de  Boulogne,  dont  Texcursion  avait  été 
facilitée  par  M.  le  Recteur  de  l'Académie  et  M.  le  Proviseur  du  Lycée  Faidherbe, 
cil  le  logement  leur  avait  été  accordé. 

M.  Fernaux-Defrance  a  bien  voulu  se  dévouer  pour  les  guider  en  grande  partie 
dans  leurs  visites  aux  Musées  des  Beaux-Arts,  Commercial,  à  un  établissement 
industriel  et  finalement  à  l'Exposition,  oii  il  a  réussi,  à  leur  grand  contentement, 
à  obtenir  pour  eux  des  réductions  sensibles  pour  l'entrée  _et  la  jouissance  des 
attractions. 

Cours  de  Géographie  coloniale  à  Tourcoing.  —  Notre  dévoué  collègue,  M.  Jo- 
seph Petit-Leduc,  Secrétaire:  de  la  section  de  Tourcoing,  va  ouvrir  à  l'E-^'ole 
Industrielle  de  cette  ville  ce  cours  supplémentaire,  dû  entièrement  à  son  initiative. 
Une  note  parue  dans  notre  Bulletin  l'a  déjà  fait  connaître  sommairement.  M.  Petit- 
Leduc  a  adressé  à  ce  sujet  au  Président  une  lettre  dont  les  passages  suivants 
constituent  la  définition  précise  de  son  entreprise  : 

Mon  mobile,  dit-il,  c'est  le  dévouement  qui  m'anime  pour  deux  institutions 
qui  me  sont  également  chères  :  la  Société  de  Géographie  et  l'Ecole  Indus- 
trielle de  Tourcoing'.  "  "^^ 

Le  cours  de  Commerce  et  Marchandises,  que  M.  lé  Président  du  Conseil 
d'administration  de  l'Ecole  Industrielle  me  lit  l'honneur  de  me  confier,  il  j  a 
cinq  ans,  comprenait  entre  autres  choses  l'étude  de  la  géographie  commer- 
ciale. Mais  mon  programme  d'enseignement  est  lellemement  chargé  que, 
chaque  année,  je  ne  pouvais  qu'effleurer,  beaucoup  trop  superficiellement,  la 
dernière  partie,  c'est-à-dire  la  géographie  commerciale.  Je  sentais  qu'il  j 
avait  là  une  lacune  et  j'eus  à  cœur  de  la  combler. 

D'autre  part,  j'avais  été  peiné  de  constater  que  notre  Concours,  à  la  Société 
de  Géographie,  pour  les  employés  de  commerce,  sur  un  programme  dont 
j'avais  été  un  peu  l'inspirateur,  ne  donnait  aucun  résultat.  Je  me  suis  fait 
un  point  d'honneur  d'essayer  au  moins  d'amener  quelques  concurrents. 

Ces  considérations  m'ont  incité  à  proposer  à  mes  élèves,  des  jeunes  gens  de 
18  à  26  ans,  de  se  réunir  à  l'École  pour  étudier  ensemble  la  géographie 
commerciale. 

Cette  année  mon  appel  a  été  entendu.  J'ai  huit  auditeurs,  nombre  fort 
modeste  assurément,  mais  tous  jeimes  gens  studieux. 

Pour  ce  qui  est  de  l'élaboration  du  programme,  je  me  suis  tenu  ce  raison- 
nement :  Presque  toutes  les  puissances  européennes  s'outillent  et  défendent 
leurs  industries  naissantes,  au  mojen  de  tarifs  douaniers  plus  ou  moins  pro- 
hibitifs, contre  la  concurrence  de  nos  produits  nationaux. 

Ces  débouchés  qui  nous  échappent,  ces  clients  que  nous  sommes  à  la  veille 
de  perdre,  nous  devons  les  rechercher  dans  notre  propre  domaine  colonial.  Le 
surplus  de  notre  production  intensive,  c'est  dans  nos  possessions  d'oulre-mer 
qu'il  doit  logiquement  s'écouler. 

Mais,  pour  cela,  encore  faut-il  que  nous  connaissions  bien  ce  domaine  et 
que  nous  sachions  en  faire  des  Colonies  d'exploitation. 
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C'est  pourquoi,  plus  dan?  un  centre  d'industrie  comme  le  nôtre,  l'étude  de 
la  géographie  coloniale  peut  être  dirigée,  à  mon  sens,  vers  un  point  de  vue 
spécial.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  préparer  des  colons,  mais  plutôt  de 
renseigner  des  exportateurs. 

Je  ne  répondrai  donc  pas  aux  aspirations  des  «  coloniaux  v,  mais  j'estime 
que,  dans  un  cadre  plus  restreint,  je  puis  encore  servir  l'intérêt  colonial  en 
indiquant  les  movens  de  faciliter  les  échanges  entre  les  colonies  et  la  mé- 
tropole. 

Je  vous  soumets  maintenant.   Monsieur  le  Président,  mon  plan  d'études  : 

P  Considérations  générales  sur  la  colonisation  ;  2'^  Histoire  de  la  coloni- 
sation française  ;  3"^  Les  progrès  de  la  colonisation  française  depuis  1870  ; 
4°  Importance  d'une  politique  économique  coloniale  ;  5"  Etat  actuel  du 
domaine  colonial  français. 

Ceci  est  la  partie  un  peu  spéculative. 

En  ce  qui  concerne  l'étude  particulière  de  chacune  de  nos  colonies,  il  m'a 
semblé  qu'il  fallait  l'envisager  sous  les  différents  aspects  suivants  : 

P  Configuration  géographique.  Le  commerce  d'unpajs  dépend  :  :V.  —  De 
la  nature  de  son  sol  et  de  son  sous-sol  pour  ses  productions  ;  B.  —  De  son 
système  orographique  et  hydrographique  pour  la  facilité  de  ses  transports  à 
l'intérieur  ;  C.  —  De  l'étendue  et  de  la  nature  de  ses  côtes  pour  la  facilité  de 
ses  relations  avec  l'étranger  ; 

2"  Ressources  :  A.  —  Naturelles  par  sa  faune  sauvage  et  son  élevage,  par 
sa  flore  :  culture  de  céréales,  culture  maraîchère,  arbres  fruitiers,  forêt  : 
sous-sol,  mines,  carrières,  etc.  ;  —  B.  Industrie  indigène  ; 

3°  Moyens  d'actions  :  A.  —  Organisation  économique  (douane,  entrepôts, 
chambres  de  commerce ,  syndicats ,  etc.)  ;  B.  —  Organisation  financière 
(banques,  changes,  usages  commerciaux)  ;  C.  —  Transports  (terrestres,  flu- 
viaux, maritimes)  ; 

4"  Commerce  d'échanges  :  A.  —  Avec  la  métropole  ;  B.  —  Avec  l'étranger. 

Les  renseignements  sur  ces  différents  points  peuvent  éventuellement  se 
compléter  des  desiderata  dictés  par  l'expérience. 


M.  le  Président  croit  que  ce  projet  mérite  l'approbation  sans  réserve  de  la  Sooiété. 
L'Assenublée  consultée  vote  unanimement  à  M.  Petit-Leduc  dos  remiTciments  pour 
son  zèle  et  des  félicitations  sur  son  intelligent  programme. 

Congrès.  —  Le  Congrès  des  Sociétés  savantes  s'ouvrira  à  Bordeaux  le  14  Avril 
1903,  mention  en  a  été  faite  dans  le  Bidletin.  Le  programme  peut  être  consulté  au 
Secrétariat  de  la  Société. 

Concours  d'Archéologie  espagnole.  —  Ce  Concours  annoncé  également  dans  le 
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Bulletin  et  sur  lequel  le  Secrétariat  possède  aussi  quelques  renseignements, 
comporte  une  n'-compense  de  20.000  j/csetfjts  (francs  espagnols)  à  l'ouvrage  qui  aura 
l'approbation  du  jury. 

Dons.  —  Notre  collègue  M.  Godin  a  fait  don  à  la  Société  de  51  vues  d"uu 
■voyage  de  vacance  en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Autriche.  Des  remercîments  lui 
sont  adressés. 

La  Bibliothèque  a  reçu  Ce  Mgr  le  Duc  de  Chartres  un  volume,  «  l'Ame  du 
Voyageur  »,  contenant  des  œuvres  non  publiées  jusqu'ici  du  Prince  Henri  d'Or- 
léans, précédées  d'une  introduction  par  M.  Dufeuille,  ami  du  Prince.  Cette  intro- 
duction constitue  une  étude  fine  et  approfondie  de  l'esprit  séduisant  et  do  caractère 
élevé  et  sympathique  de  l'infortuné  voyageur.  Ce  livre  a  été  analysé  de  main  de 
maître  par  M.  Houbron  en  un  article  bibliographique  de  notre  Bulletin  de  Septembre. 

Anyionces  dans  le  Bulletin.  —  La  Société  a  affermé  à  forfait  à  un  concession- 
naire la  publicité  du  Bulletin.  Les  annonces  imprimées  sur  papier  teinté  seront 
annexées  à  chaque  livraison.  Le  concessionnaire  espère  voir  les  Membres  de  la 
Société  y  recourir  pour  leurs  affaires. 

Communication  de  M.  Quarré-Reybourbon.  Vice- Président,  sur  «  l'Exposition 
cartographique,  ethnographique  et  maritime  d'Anvers  ». 

M.  le  Président  fait  remarquer  à  la  fin  de  cette  lecture  couverte  des  applaudisse- 
ments de  l'Assemblée  que  notre  respecté  Vice-Président  était  tout  à  fait  sur  son 
terrain  dans  cette  Exposition  oii  la  géographie  rétrospective,  archéologique  pour 
ainsi  dire,  tenait  une  place  considérable.  Aussi  y  a-t-il  récolté  une  abondante 
moisson  dont  sa  savante  étude  indique  la  richesse. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


MEMBRES  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  24  JUILLET  1902. 


«"diM-        MM. 

eripUua. 

4()88.     Colas  (D'),  67,  boulevard  de  la  Liberté. 

Présentés  par  MM.  Paul  Facq  et  Georrjes  Houbron,. 

4089.  Dumoulin  (ArnoulJ),  bobineur  à  façon,  126,  rue  de  l'Industrie,  Roubaix. 

Craveri  et  .4.  Bayart. 

4090.  BiZARn  (M"*  Veuve),  121,  boulevard  de  la  Liberté. 

Georges  et  Maurice  Houbron. 

4091.  SuBRA  (Bernard),  ingénieur,  10,  rue  des  Frères- Vaillant. 

B.  Beau  fort  et  Eug.  Lanvin. 

4092.  Daubresse-Mauviez,  propriétaire',  7t3,  route  de  Roubaix,  Mons-en-Barceul. 

E.   Walle  et  il/°"  Desoubry. 

4093.  Defaux  (D'),  12,  rue  des  Tanneurs. 

A.  Bavard  et  F.  Didry. 
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«•M'itts-         MM. 
cription. 

4094.  AuGLAiR  (DO.  43,  rue  des  Arts,  Roubaix. 

.4 .  Bayard  et  F.  Didry. 

4095.  BouRiGEAUD  (Julien),  industriel,  rue  du  Ballon. 

Fernaux-Befrance  et  Henri  Beaufort.  < 

4096.  Debuchy  (René),  industriel,  220,  rue  Nationale. 

2h.  Van  Troostenbcrgke  et  M.  Debuchy. 

4097.  LiÉNART-HoussÉ,  propriétaire,  4,  rue  Rocroi. 

Dccramer  et  Fremaux.  \ 

4098.  Gaudrelier  (J.),  propriétaire,  6,  rue  de  l'Hôpital-Militaire. 

Decranier  et  Fremaux. 

4099.  Santré,  directeur  d'école,  Phalempin. 

Merchier  et  3/eiie  Bourguignon. 

4100.  Baudin  (A.),  commandant  en  retraite,  65,  rue  Jacquemars-Giélée. 

Devaux  et  Caudrelier. 

4101.  Rose  (l'abbé),  97,  rue  de  l'Hôpital-Militaire. 

Ernest  Nicolle  et  Fernaux-Defrance. 

4102.  WiBAUx  (E  ),  instituteur,  101,  rue  de  Gand,  Tourcoing. 

F.  Masurel  et  Petit-Leduc. 

4103.  Desreumaux-Vandekhaghen  (L.),  négociant,  17,  rue  Malus. 

H.  Beaufort  et  Vatinelle. 

4104.  BÉGHiN  (Théodore),  représentant.  G,  rue  de  Loos. 

H.  Beaufort  et  Paul  Martin. 

4105.  Chantreau  (J.),  pharmacien,  à  Houplines. 

Choquel-Boniart  et  ff.  Beaufort. 

4106.  Ouvré,  fabricant  de  briques,  à  Ploegsteert. 

Choquel-Botnart  et  H.  Beaufort. 

4107.  Damois,  étudiant,  147,  rue  Gambetta. 

Six  et  Merchier. 


LIVRES,  CARTES  ET  PHOTOGRAPHIES 
REÇUS  OU  ACHETÉS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE   GÉNÉRALE  DU   24  JUILLET   1902. 


y.      J..IVRES. 

±0  DONS. 

2662.  La  Turquie  inconnue,  par  L.  Hugonnet.  Paris,  188G.  —  Don  de  M.  Delahodde. 

2663.  Nancy  et  la  Lorraine,  notice  historique  et  scientifique.  Nancy,  Berger-Le- 

vrault,  1886.  —  Don  de  M.  Delahodde. 

2664.  L'Ame  du  voyageur,  par  le  Prince  Henri  d'Orléans.  Paris,  Galmann-Lévy, 

1902.  —  Don  de  M.  le  Duc  de  Chartres. 

2665.  L'Inde  française  au  XVIll"^  siècle,  par  Henri  Gastonnet  des  Fosses.  Paris, 

Société  de  Géographie  commerciale.  1902.  —  Don  des  Éditeurs. 
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2668.  Guide  Baedekor  du  Nord-Ouest  de  la  France.  Paris,  Olleridorf,  1893.  —  Don 

de  M.  Decramer. 

2669.  Exposition  Industrielle  et  des  r:5eaux-Arts  de   Dusseldorf,  1902.  —  Don  de 

l'Administration  de  l'Exposition. 
2070.  Guide  officiel  de  l'Exposition  Industrielle  de  Dusseldorf.  —  Idem. 
2672.  Environs  de  Tananarive.  Carte  au  i/.")U,000''  dressée  par  l'État- major  du  corps 

d'occupation.  —  Don  du  général  Gallieni  (2  exemplaires). 

2676.  Congres  Archéologique  de  Franco  tenu  à  Màcon  en  18!-t9.  Caen,  1!K)1.  — 

Don  de  la  Société  française  d'Archéologie. 

2677.  Congrès  Archéologique  de  France  tenu  à  Chartres  en  1909.   Caen,  1901. 

—  Idem. 

2678.  Un  lot  de  Bulletins  (années  1882-1889).  —  Don  de  MfUe  Froment. 

2630.  Kathlamet  Texts,  by  Franz  Boas.  Washington,  1901.  —  Don  du   Bureau  of 
American  Ethnology. 

2681.  La  guerre  dans  l'Afrique  du  Sud.  Camps  de  reconcentration,  rapport  de  Miss 

Hobhouse.  Paris,  1902.  —  Don  de  M.  Haumant, 

2684.  Le  Musée  rétrospectif  de  Géographie  et  de  Cartographie  à  l'Exposition  de 

Paris.  Rapport  du  Comité  d'instalhition.  Paris,  1902.  —  Don  du  rappor- 
teur, M.  Sarriau. 

2685.  Antartica,  by  Edwin  Swift  Balch.  Philadelphia,  1902.  —  Don  de  l'American 

Philosophical  Society. 

2»  ACHATS. 

2(Ki9.  Essai  d'une  Psychologie  du  peuple  anglais  au  XIX"  siècle,  par  Emile  Boutmy. 

Paris,  Colin,  1901. 
2600.  Idem  du  peuple  américain,  par  R.  Boutmy.  Paris,  Colin,  1902. 
2661.  Petites  Épouses  (en  Cochinchine),  par  Myriam  Harry.  Calman-Lévy,  1902. 

2666.  Les  Éruptions  volcaniques  et  les  Tremblements  de  terre,  Krakatoa,  La  Mar- 

tinique, Espagne  et  Italie,  par  Camille  Flammarion.  Paris,  E.  Flamma- 
rion, 1902. 

2667.  Guide  pratique  de  l'Européen  dans  l'Afrique  occidentale,  par  le  D'"  Barot. 

Paris,  Flammarion,  1902. 
2671,  A  travers  les  pays  encore  annexés,  par  Philippe  Deschamps.  Paris,  Lemerre. 
267.3.   L'Islamisme  en  Afrique,  par  E.  Allegret.  DAle,  Bernin,  11K)2. 

2679.  Sur  les  chemins  d'Irlande,  par  F.-J.  Lardeur.  Paris,  Boyvean,  1902. 

2682.  Dix  années  de  Politique  coloniale,  par  Ghailley  Bert.   Paris,  A,  Colin,  1902. 


}J.  —  Cartes,  Photographies,  f lans. 


DONS. 

2674.  59   vues    de    Pierrefonds,    Compiègne,  Chantilly,   Saint-GloaJ.  —   Don  de 

MM.  Godin  et  Etienne  Piat. 

2675.  51  vues  de  Suisse,  Autriche  et  Allemagne.  —  Don  de  M.  Godin. 

2683.  Deux  Cartes  partielles  du  Bas-Congo  (partie  Sud),  à  l'échelle  de   100,000% 
dressées  par  Drog.nans.  —  Don  de  l'Auteur  (1!02). 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


VOYAGE  AUTOUR  DU  GOLFE  PERSIQUE 
EN  MÉSOPOTAMIE  ET  EN  PERSE 


Conférence   faite   le  Lundi    24    Mars    1902, 

Par  M.  Gaston  BORDAT. 


Monsieur  le  Président, 

Mesdames, 

Messieurs, 

Mes  premières  paroles  doivent  être  Texpression  des  sincères 
remerciements  que  j'adresse  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille  pour 
l'honneur  qu'elle  me  procure  de  parler,  ce  soir,  devant  vous,  sur  mon 
récent  voyage  en  Perse  et  dans  le  Golfe  Persique. 

Ces  pays  sont  intéressants.  La  situation  géographique  du  Golfe 
Persique  est,  à  vrai  dire,  exceptionnelle,  sur  le  chemin  direct  de 
l'Europe  à  l'Inde,  et  à  proximité  de  ce  pays  dont  la  richesse  tient  du 
prodige.  Aussi  les  régions  qui  l'avoisinent  méritent-elles  l'attention 
du  monde  européen. 

Quant  à  la  Perse,  lord  Curzon  a  dit  qu'elle  faisait  partie,  avec  le 
Turkestao,  l'Afghanistan  et  les  pays  transcaspiens  de  ce  noyau  de 
pays  qui  formaient  comme  les  pièces  d'un  échiquier  sur  lequel  se  jouait 
la  domination  du  monde.  Sans  même  aller  si  loin,  il  faut  bien  admettre 
que  la  Perse  possède  à  nos  yeux  quelque  chose  de  plus  qu'un  attrait 
artistique  et  pittoresque,  et  qu'il  est,  de  notre  avantage  de  l'étudier  et 
de  la  mieux  savoir. 
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S'il  n'est  pas  besoiu.  je  crois,  trinsistcr  sur  riinportance  iaterna- 
tionalc  des  questions  qui  s'y  rattachent,  —  de  très  récents  événements 
qui  agitèrent  la  presse  européenne  tout  entière,  tel  rincidcnt  de 
Koweït,  l'ont  suffisamment  démontrée  — .  il  sera  peut-être  nécessaire 
de  mettre  en  relief  leur  importance  au  point  de  vue  français. 

Nous  occupons,  en  effet,  en  ces  régions,  une  très  grande  place  qui, 
si  j'en  juge  d'après  l'étonnement  des  personnes  à  qui  j'en  ai  déjà  fait 
part,  est  généralement  ignorée.  Ces  vieux  pays  d'Orient  possèdent  à 
nos  yeux  presque  autant  d'intérêt  que  d'attraits.  Au  point  de  vue 
politique  et  économique,  de  très  puissants  liens  les  unissent  encore 
à  la  France.  11  est  de  notre  avantage  de  les  considérer  sous  leur  véri- 
table aspect. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  suffit  pour  mesurer  l'importance  du 
Golfe  Persique  comme  voie  commerciale.  Il  suffît  de  parcourir  les 
pays  qui  l'environnent  pour  comprendre  qu'ils  sont  de  nature  à  exciter 
les  convoitises  de  tout  le  monde  commerçant,  tant  par  les  richesses 
naturelles  qu'ils  renferment  que  par  les  nombreux  débouchés  qu'ils 
présentent.  Aussi  ces  pays  ont-ils  été  de  tout  temps  un  objet  de  riva- 
lités et  de  luttes  entre  les  grandes  puissances  maritimes.  Les  Génois, 
les  Portugais,  les  Hollandais  y  ont  tour  à  tour  dominé.  Aujourd'hui, 
ce  sont  les  Anglais. 

Le  Golfe  Persique  est  un  «  lac  anglais  »  répète-t-on  souvent.  11  ne 
m'appartient  pas  de  confirmer  ni  de  combattre  ce  dire.  J'ai  pourtant 
constaté  qu'il  avait  toutes  les  apparences  d'une  réalité. 

Pendant  près  de  trois  mois  passés  dans  les  eaux  du  Golfe  Per- 
sique,  je  n'ai  pas  aperçu  un  seul  vapeur  qui  ne  battit  pavillon 
anglais  ;  j'ai,  de  même,  constaté  que  les  Anglais  entretiennent  là-bas, 
partout,  des  représentants  commerciaux,  établis  depuis  longtemps 
dans  le  pays,  en  connaissant  les  habitudes  et  la  langue  ;  j'ai  reconnu, 
enfin,  que  les  consuls  britanniques  occupent  en  ces  régions  une  situa- 
tion très  supérieure  :  ils  la  doivent  en  très  grande  partie  à  la  façon 
dont  ils  sont  soutenus  et. . .  rétribués.  C'est  ainsi  que  le  consul  général 
d'Angleterre  à  Bender-Boucliir  roroit  un  traitement  de  plus  de 
100.000  francs,  tandis  que  notre  vice-consul  en  a  10.0<30. 

Cette  question  est  importante  en  ces  pays  d'Orient  où  le  faste  et 
l'éclat  jouent  un  si  ::rand  rôle. 

Nos  rivaux  l'ont  compris.  C'est  en  exploitant  avec  fermeté  et  persé- 
vérance tout  ce  qui  était  de  nature  à  augmenter  leur  puissance  qu'ils 
l'ont  transformée  en  une  incontestable  suprématie. 
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Sans  parler  de  cent  autres  difficuHés  d'ordre  matériel,  les  Anglais  se 
sont  trouvés  en  butte  à  une  hostilité  parfois  violente  de  la  part  des 
indigènes  auxquels  ils  demeurent  profondément  antipathiques. 

Les  autres  puissances  de  l'Europe,  tout  au  moins  certaines  (rentre 
elles  et,  parmi  ces  dernières,  au  premier  rang,  la  France,  auraient  eu 
beaucoup  plus  de  facilités  que  l'Angleterre  pour  s'implanter  en  ces 
régions.  Elles  ne  l'ont  pas  fait.  C'est  leur  faute  si  le  Golfe  Persique 
offre  aujourd'hui  tous  les  aspects  d'un  «  golfe  anglais  »  et  si  elles  n'y 
occupent  elles-mêmes  qu'une  situation  très  inférieure.  Elles  semblent 
au  reste,  pour  la  plupart,  le  comprendre  et  le  regretter  :  c'est  ainsi 
qu'à  une  période  de  complet  désintéressement  de  toutes  les  questions 
relatives  au  Golfe  Persique  a  succédé  tout  récemment  une  période 
d'activité  qui  paraît  être  le  prélude  de  nouvelles  entreprises. 

La  Russie,  ayant  établi  sa  prédominance  dans  le  Nord  de  la  Perse, 
toute  à  son  œuvre  de  lente  pénétration,  est  longtemps  restée  sans 
comprendre  la  situation,  menaçante  pour  ses  intérêts,  qui  s'était  établie 
dans  le  Sud. 

L'ayant  comprise  enfin,  elle  a  engagé  la  lutte,  ouvertement.  Ayant 
établi,  l'an  dernier,  de  nouveaux  postes  consulaires,  elle  a  créé,  entre 
Odessa  et  Bassorah,  une  ligne  régulière  de  navigation.  Cette  ligne  a 
été  inaugurée,  en  Mai  1901,  par  le  vapeur  «  Amiral  Kornilov»,  appor- 
tant dans  les  principaux  ports  du  Golfe  Persique  de  nombreux  échan- 
tillons de  marchandisses  russes  et  amenant  plusieurs  agents  commer- 
ciaux, délégués  du  gouvernement ,  et  chargés  d'y  fonder  des 
comptoirs. 

Ces  tentatives  ont  justement  inquiété  les  Anglais.  Prêts  à  tous  les 
sacrifices  pour  conserver  leur  situation,  ils  ont  agi  en  conséquence. 
Deux  de  leurs  vapeurs  reçurent  l'ordre  de  précéder  immédiatement  le 
bateau  russe,  de  faire  la  cueillette  dans  les  différents  ports  et  de 
ramasser,  fût-ce  à  vil  prix,  les  marchandises  qu'il  était  susceptible  de 
prendre.  Cette  manœuvre  a  beaucoup  compromis  le  succès  du  premier 
voyage  du  «  Kornilov  ».  Mais  les  Russes  se  montrent  aussi  tenaces 
dans  leurs  prétentions  que  les  Anglais,  jaloux  de  leurs  prérogatives. 
La  ligne  de  navigation  a  été  continuée.  Établie  avant  tout  dans  un  but 
politique,  subventionnée  par  le  Ministère  des  Finances  de  Russie,  elle 
sera  maintenue  coule  que  coûte,  on  peut  l'affirmer. 

Les  Allemands,  pour  qui  la  création  de  nouveaux  débouchés  com- 
merciaux s'impose,  sous  peine  dés  pires  catastrophes,  à  la  suite  de 
l'extraordinaire  activité  économique  dont  ils  ont  fait  preuve  en  ces 
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dernières  années,  les  Allcinands  oui  porté,  eux  aussi,  leur  attention 
du  côté  du  Golfe  Persique.  Tout  récemment,  ils  ont  manifesté  leurs 
espérances,  lors  de  la  concession  du  cliemin  de  fer  de  Bagdad,  et  leurs 
inquiétudes  des  empiètemenis  de  l'Angleterre,  au  moment  des  affaires 
de  Koweït. 

Les  Autrichiens  cherchent  aussi  à  étendre  leurs  relations  commer- 
ciales avec  ces  régions,  et  l'on  parlait,  lors  de  mon  passage  àBassorali, 
de  la  création  éventuelle  d'une  ligue  de  navigation  de  Trieste  au  Golfe 
Persique. 

Les  Hollandais  et  les  Américains  témoignent  d'intentions  analogues  ; 
les  Belges  aussi  apparaissent,  et  il  n'est  pas  jusqu'au  Japon  dont  on 
trouve  certains  produits,  tels,  par  exemple,  les  allumettes,  dans  tous 
les  ports  de  la  région. 

La  Perse,  enfin,  qui  n'existait  en  ces  parages  qu'à  l'état  purement 
pas'sif,  semble  vouloir  y  jouer  dorénavant  un  rôle  actif.  Cette  renais- 
sance a  eu  son  point  de  départ  dans  la  réforme  douanière  de  1899, 
sur  laquelle  j'insisterai  plus  loin,  et  qui  a  placé  dans  les  principaux 
ports  du  littoral  persan,  des  agents  européens,  Belges  pour  la  plupart, 
remplaçant  les  anciens  fermiers  indigènes.  Le  Chah,  voyant  ses  reve- 
nus augmenter  dans  de  considérables  proportions  depuis  la  nomination 
de  ces  agents,  leur  a  laissé  prendre,  pour  le  plus  grand  bien  du  pays, 
une  liberté  d'action  qui  dépasse  de  beaucoup  le  strict  ressort  de  leurs 
attributions.  C'est  ainsi  qu'ils  s'emploient  à  créer  à  la  Perse  une  petite 
marine  de  guerre  et  qu'ils  manifestent  leur  intention  de  fortifier  les 
points  stratégiques  les  plus  importants  du  territoire  persan  à  l'entrée 
du  golfe.  Il  est  à  remarquer  que  les  agents  des  douanes  ont  à  compter, 
dans  la  poursuite  de  ces  réformes,  avec  une  opposition  plus  ou  moins 
sourde  de  la  part  des  consuls  britanniques  qui  croient  voir,  en  ces 
Européens  remplissant  avec  zèle  leurs  devoirs  de  fonctionnaires  per- 
sans, un  nouvel  instrument  de  la  politique  russe.  Aussi  menacent-ils 
de  répondre  à  ces  réformes  eu  augmentant  leur  division  navale  et  en 
fortifiant  certains  points  du  golfe  sur  lesquels  ils  prétendent  avoir  des 
droits. 

Ce  bref  exposé  de  la  situation  générale  nous  montre  la  place  occupée 
dans  ces  parages  par  les  différentes  puissances.  Quelle  est  donc  celle 
de  la  France  ?  N'avons-nous,  comme  on  le  prétend  souvent,  aucun 
intérêt  dans  la  région  du  Golfe  Persique  ? 

En  parlant  ainsi,  on  se  fie  aux  apparences  trompeuses  qui  nous  font 
jouer,  là-bas,  un  rôle  indigne  de  nous. 


—  284  — 

Voici  la  réalité  : 

Nous  y  vendons,  chaque  année,  entre  5  el  6  millions  de  sucres,  et 
en  quantités  moindres,  des  soieries,  de  la  bougie,  du  savon,  des  coton- 
nades, des  lainages,  de  la  parfumerie,  des  denrées  alimentaires,  etc., 
etc....  Nous  y  possédons  par  conséquent  des  intérêts  commerciaux 
incontestablement  établis. 

Nous  y  avon^  aussi  des  intérêts  politiques.  Sans  parler  du  prestige 
dont  nous  jouissons  en  qualité  de  nation  protectrice  des  chrétiens, 
nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  que  la  France  est  une  grande  puis- 
sance musulmane,  que  le  monde  musulman  forme  un  tout,  compact  et 
solidaire,  et  que  la  façon  dont  nous  agissons  sur  les  rivages  du  Golfe 
Persique  peut  avoir  sa  répercussion  dans  toutes  nos  possessions 
musulmanes,  par  suite  du  contact  qui  s'établit  entre  mahométans  de 
tous  pays  à  l'occasion  du  pèlerinage  de  La  Mecque. 

Nous  avons  donc  des  intérêts  à  défendre. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  façon  dont  nous  suivons  nos  intérêts  poli- 
tiques. 

Je  ferai  comprendre  la  manière  dont  nous  soutenons  nos  intérêts 
commerciaux. 

J'ai  dit  que  nous  vendons,  par  an,  dans  la  région  du  Golfe  Persique 
entre  5  et  6  millions  de  sucres.  Ces  sucres,  qui  sortent  des  raffineries 
de  Marseille,  arrivent  à  Bassorah  sur  des  bateaux  venant  de  Londres, 
sur  des  bateaux  anglais.  Ils  sont  vendus,  là-bas,  par  l'intermédiaire 
de  commissionnaires  anglais  ;  les  indigènes  en  arrivent  à  les  considérer 
comme  marchandises  anglaises. 

Il  me  semble  que,  sur  un  marché  de  cette  importance,  on  pourrait 
bien  trouver  10.000  francs  pour  entretenir  sur  place  un  agent  commer- 
cial français. 

Avec  cette  incurie  qui  caractérise  malheureusement  une  très  grande 
partie  de  nos  négociants  exportateurs,  on  no  s'occupe  guère  d'aug- 
menter nos  débouchés.  On  se  lamente  quand  ils  décroissent,  sans  d'ail- 
leurs en  chercher  la  cause  et  sans  y  apporter  remède,  et  l'on  ne  se 
doute  pas  qu'en  présence  de  la  concurrence,  intelligente  et  active, 
celle-là,  de  nos  rivaux,  nous  sommes  en  train  de  perdre  un  important 
marché. 

Ces  constatations  sont  d'autant  plus  pénibles  relativement  aux  pays 
dont  il  est  question,  que  vu  l'énorme  sympathie  qu'inspire  aux  indi- 
gènes tout  ce  qui  vient  de  France,  vu  aussi  la  manière  dont  notre 
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langue  est  répandue,  la  tâche  nous  serait  beaucoup  plus  aisûe  qu'à 
d'autres. 

Au  prix  de  quels  sacrifices  les  autres  nations  réussissenl-elles  à  aug- 
menter leur  commerce  avec  le  Golfe  Persique,  tandis  que  le  nôtre  s'y 
maintient  sans  efforts,  presque  malgré  nous  ! 

Je  l'ai  dit,  déjà.  .Je  le  répète  ici.  La  France  est  aimée  en  ces  régions. 
On  subit  l'Angleterre  ;  les  natifs  ne  la  servent  que  par  nécessité. 
Qu'une  maison  française  leur  offre  des  avantage.s  analogues  à  ceux  qui 
leur  sont  offerts  par  les  comptoirs  anglais,  et  vous  les  verrez  tous 
quitter  ces  derniers  pour  venir  nous  servir. 

On  doit  à  la  vérité  de  reconnaître,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la 
région  de  l'Irak-Arabi,  centre  principal  du  commerce  du  Golfe  Per- 
sique, que  l'honneur  de  notre  situation  morale  privilégiée  revient 
entier  à  nos  missionnaires.  Ils  ont,  à  Bagdad  et  à  Bassorah,  plusieurs 
centaines  d'élèves.  Malgré  les  réclamations  de  nombreux  parents 
prétextant,  avec  justesse,  d'ailleurs,  que  l'anglais  était  beaucoup  plus 
utile  à  leurs  enfants  que  le  français,  puisque  de  nombreux  emplois 
s'offraient  à  eux  dans  les  maisons  anglaises  alors  qu'il  n'existait  aucune 
maison  française,  les  Pères  ont  eu  la  persévérance  de  poser  comme 
condition  d'entrée  dans  leurs  écoles  l'enseignement  du  français.  Et,  ce 
qui  prouve  bien  la  sympathie  qu'ils  savent  inspirer  au  nom  de  la 
France,  les  élèves  affluent  à  leurs  écoles,  désertant  celles  des  missions 
anglaises,  alors  que  leur  intérêt  serait  certainement  de  délaisser  les 
premières  pour  les  secondes. 

Ces  faits  montrent  clairement  la  place  que  nous  pourrions  occuper 
en  ces  régions,  si  nous  voulions  nous  en  donner  la  peine. 

Ces  pays  sont  déjà  largement  ouverts  au  commerce  européen.  Les 
débouchés  qu'ils  lui  présentent  augmenteront.  Il  est  à  remarquer,  en 
effet,  que,  d'une  part,  on  ne  compte  pas  encore  Koweil  et  bien  d'autres 
points  sur  la  côte  arabique,  qui  vont  évidemment  s'ouvrir  à  notre 
action,  tandis  que,  d'autre  part,  plus  nous  commercerons  avec  ces 
régions,  plus  nous  aurons  chance  d'augmenter  leurs  facultés  d'achat. 

11  y  a  donc,  pour  nous,  quelque  chose  à  faire  dans  le  Golfe  Per- 
sique. Les  intérêts  que  nous  y  possédons  déjà  méritent  d'être  soutenus 
et  développés.  Il  en  est  temps  encore. 

Le  Gouvernement  ne  peut  tout  faire  :  il  a  entretenu,  là-bas,  et  long- 
temps soutenu  d'excellents  agents  consulaires.  S'il  n'a  pas  toujours 
défendu  nos  positions  avec  toute  l'énergie  nécessaire,  c'est  principale- 
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ment,  à  mou  avis,  parce  qu'il  n'a  pas  été  suivi  par  ceux  qui,  les  pre- 
miers, étaient  intéressés  à  une  action  plus  efficace. 

C'est  surtout  l'initiative  privée  qui  ne  se  montre  pas  à  la  hauteur 
d'une  grande  tâche  qui  lui  incombe,  c'est  là,  du  moins,  l'impression 
d'un  témoin  oculaire  qui  vous  rapporte  simplement  ce  qu'il  a  vu  et 
observé,  dans  un  désir  profond  de  contribuer  à  l'extension  de  notre 
action  française  en  des  pays  qui  la  réclament  et  qui  nous  appellent. 

[Après  ce  rapide  coup  d'œil  sur  la  situation  générale,  M.  Gaston 
Bordât  passe  en  revue  les  principaux  points  du  Golfe  Persique,  nous 
les  montrant  en  projections.  Ce  sont  Mascate,  Bender-Abbas,  les  îles 
Balirein  et  les  pêcheries  de  perles,  Bender-Bouchir,  le  Chatt-el-Arab, 
le  Tigre  et  l'Euphrate,  avec  Bassorah,  Bagdad,  les  ruines  de  Babylone 
et  les  sanctuaires  chiites  de  Nedjef  et  de  Kerbela.  Ces  projections 
sont  accompagnées  d'explications  sur  la  géographie,  le  climat,  la  popu- 
lation de  chacun  de  ces  pays]. 

DEUXIÈME  PABTIE.  —  LA  PERSE. 

La  place  que  tient  la  Perse  dans  notre  histoire  contemporaine  n'est 
certes  pas  proportionnée  au  rang  qu'elle  occupe  parmi  les  nations.  Sa 
position  géographique  en  est  la  cause  :  elle  explique  aussi  bien  le  rôle 
important  rempli  par  la  Perse  dans  l'antiquité,  comme  elle  établit, 
à  priori,  celui  qu'elle  ne  peut  manquer  déjouer  dans  l'avenir. 

Nous  ne  pouvons  assister  en  spectateurs  indiflerents  aux  luttes 
d'influence  qui  s'y  livrent  :  nous  devons  connaître  le  terrain  sur  lequel 
s'exerce  l'action  des  grandes  puissances,  étudier  la  façon  dont  elle  se 
manifeste,  savoir  les  progrès  qu'elle  réalise.  Car  nous  possédons  en 
Perse  une  influence,  souvent  méconnue  parmi  nous.  Tout  ce  que  j'ai 
dit  relativement  à  notre  situation  dans  le  Golfe  Persique,  je  pourrais 
le  répéter  à  propos  de  la  Perse. 

Le  territoire  persan,  évalué  à  1.645.000  kilomètres  carrés,  est  borné 
au  Nord  par  la  mer  Caspienne,  au  Sud  par  le  Golfe  Persique.  L'aspect 
du  pays  est  très  difi'érent  suivant  qu'on  l'aborde  de  l'un  ou  de  l'autre 
côté. 

Avant  mon  départ,  j'avais  vu  difi"érentes  personnes  capables  de  me 
fournir  des  indications  utiles  pour  le  voyage  que  j'allais  entreprendre. 
J'en  parlais,  un  jour,  à  un  de  nos  compatriotes  qui  avait  longtemps 
habité  le  Nord  de  la  Perse,   et,  comme  je  lui  demandais  quel  était 


l'aspect  du  juiys,  «  La  Perse,  me  dit-il,  mais,  c'est  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau ».  Il  avait  raison  ;  celte  partie  de  la  Perse  située  entre  la  mer 
Caspienne  et  Téhéran  renferme  de  superbes  forêts  qui  rappellent  les 
nôtres,  avec  une  végétation  plus  intense  encore.  —  Un  peu  plus  tard, 
je  rencontrai  un  Anglais  qui  avait,  lui,  séjourné  dans  le  Sud,  à  côté  de 
Bouchir.  «  La  Perse,  me  dit-il,  c'est  le  Sahara».  Et  il  avait  aussi 
raison  :  le  Sud  de  la  Perse  offre  des  paysages  absolument  désertiques, 
tout  à  fait  sahariens,  et  la  végélation  y  est  quasi-tropicale. 

Ces  Messieurs  avaient  seulcinent  tort  de  généraliser  leur  opinion. 
Je  me  garderai  bien  de  les  imiter, 

En  toutes  choses,  quand  on  parle  de  la  Perse,  il  faut  éviter  les  géné- 
ralisations :  c'est,  avant  toul,  un  pays  de  contrastes. 

On  dit  souvent  que  la  Perse  est  un  pays  pauvre  :  on  se  trompe. 

La  plus  grande  partie  de  son  sol  esl,  il  est  vrai,  stérile,  occupée  par 
d'immenses  déserts,  impropres  à  toute  culture.  Mais  ceci  n'empêche 
que  la  Perse  est  un  pays  relativement  riche,  même  au  point  de  vue 
agricole,  tant  est  prodigieuse  la  fertilité  des  parties  cultivables. 

La  production  des  céj'cales,  principalement  de  l'orge  et  du  froment, 
étonne  si  l'on  considère  les  procédés  de  culture  dont  les  Persans  fout 
usage  et  les  instruments  aratoires  qu'ils  emploient.  Procédés  et  instru- 
ments n'ont  pas  varié  depuis  des  siècles  et  sont  les  mêmes  qu'au  temps 
de  Darius. 

Les  provinces  du  Nord  de  la  Perse,  surtout  le  Ghilan  et  le  Mazan- 
dézan,  sont  tout  à  fait  propres  à  la  culture  du  riz.  Le  riz  forme  le 
fond  de  la  nourriture  des  Persans,  comme  des  Arabes.  La  Perse  en 
produit  plus  que  sa  suffisance. 

Le  coton  est  cultivé  dans  plusieurs  provinces,  et  la  culture  du 
■tnàrler  réussit  fort  bien  dans  les  forêts  du  Nord  delà  Perse.  L'élevage 
des  vers  à  soie  se  poursuit  avec  succès,  et  les  exportations  de  cocons, 
principalement  dirigées  sur  la  France,  augmentent  d'année  en  année. 

Le  tabac  de  Perse  est  fameux  dans  tous  les  pays  d'Orient.  La  pro- 
duction en  est  considérable.  Les  femmes,  comme  les  hommes,  fument 
une  espèce  de  narghilé,  appelé  kalian,  particulièrement  savoureux. 

Uopiarn  enfin,  tient  la  première  place  parmi  les  produits  naturels 
exportés.  Les  Persans  fument  assez  rarement  l'opium,  mais  les  ports 
de  Beuder-Abbas  et  de  Bouchir  en  exportent  d'énormes  quantités  vers 
les  Indes  et  la  Chine,  aussi  vers  l'Angleterre,  où  il  reçoit  une  destina- 
tion médicale  (l'opium  de  Perse  est  de  qualité  très  supérieure). 

La  Perse  produit,  en  outre,  de  nombreuses  plantes  médicinales  et 
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colorantes,  dont  les  types  demeurent  encore  mal  connas.  Je  suis  per- 
suadé qu'un  voyageur  naturaliste  y  trouverait  matière  à  de  sérieuses 
études. 

La  Perse  tient  l'un  dos  premiers  rangs  parmi  les  pays  producteurs 
de  fruits.  Presque  tous  les  nôtres,  d'ailleurs,  en  sont  originaires.  J'ai 
traversé,  là-bas,  de  véritables  forêts  d'arbres  fruitiers. 

La  viiiiK?  pousse  aussi  fort  bien,  et  certains  crus  persans,  tel  le 
«  klioUar  »  de  Chiraz,  jouissent  d'une  énorme  renommée.  Le  Persan 
aime  beaucoup  le  vin  ;  il  en  fait,  et  il  en  boit,  même  le  musulman,  en 
dépit  des  prescriptions  du  Koran,  qui  semble  l'interdire.  Là  aussi,  il 
est  avec  le  ciel  des  accommodements.  Certains  docteurs  affirment,  à 
vrai  dire,  que  Mahomet  a  simplement  voulu  défendre  l'ivresse.  Ils  sont 
peu  nombreux  :  la  plus  grande  partie  se  contentent  de  considérer  le 
vin  comme  un  médicament  et  de  se  le  faire  ordonner  par  les  médecins, 
aussi  souvent  que  possible. 

J'aurais  voulu  insister  sur  les  richesses  minières  de  la  Perse.  Elles 
sont  considérables.  Qu'il  me  suffise  de  dire  qu'on  y  trouve  l'or,  l'ar- 
gent, le  cuivre,  le  plomb,  le  mercure,  le  nickel,  le  fer,  le  cobalt,  le 
manganèse  ;  qu'on  y  rencontre  en  une  foule  d'endroits  le  charbon,  le 
pétrole,  le  soufre  ;  qu'il  y  existe  de  superbes  marbres  onyx,  la  pierre 
lithographique,  le  kaolin,  (on  a  fait  à  la  manufacture  de  Sèvres  d'ex- 
cellents essais  du  kaolin  persan),  enfin,  les  rubis  grenats  et  les  tur- 
quoises dont  plusieurs  gisements  sont  connus  et  dont  un  seul  est  en 
exploitation,  à  Nichapour. 

On  ne  connaît,  à  la  vérité,  que  la  plus  faible  partie  de  ces  immenses 
richesses.  On  n'en  exploite,  pour  ainsi  dire,  aucune. 

C'est  ainsi  qu'on  emploie,  pour  la  fabrication  des  ustensiles  de 
ménage,  industrie  considérable  en  Perse,  du  cuivre  importé  d'Angle- 
terre, jusque  dans  le  voisinage  de  gisements  connus.  Cet  exemple, 
choisi  entre  quantité  d'autres,  donne  une  idée  de  l'accroissement  consi- 
dérable de  richesse  qui  résulterait  pour  ce  pays,  de  la  mise  en  valeur 
de  ses  propres  ressources. 

Le  manque  de  sécurité  et  l'absence  presque  complète  de  voies  et 
moyens  de  communication  sont  le  principal  obstacle  à  l'exploitation 
des  richesses  naturelles  de  la  Perse,  ainsi  qu'à  son  développement 
industriel  et  commercial.  Les  grandes  artères  qui,  dans  toutes  les 
directions,  mettent  le  centre  de  la  Perse  en  communication  avec  les 
pays  voisins,  formeraient  un  excellent  réseau  de  voies  commerciales, 
à  la  condition  d'être  facilement  praticables.  Mais,  vu  l'état  actuel  du 
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pays  et  sauf  une  ou  deux  exceptions  sur  les  grandes  routes  du  Nord, 
on  ne  peut  songer  qu'au  transport  en  caravane,  à  dos  de  rnulefs  ou  de 
chameaux,  transports  longs,  coûteux,  qui  offrent  de  grands  risques, 
les  marchandises  restant  longtemps  exposées  aux  intempéries,  aux 
accidents  de  toute  sorte,  aux  vols  et  aux  pillages.  On  comprend  que 
ces  conditions  déplorables  s'opposent  au  développement  des  relations 
commerciales  de  la  Perse.  Dans  leur  philosophie  tout  orientale,  les 
bons  Persans  ne  s'en  inquiètent  pas  :  ils  produisent  pour  leurs  besoins, 
sans  chercher  les  moyens  susceptibles  de  rendre  fructueux  un  travail 
qui  serait  actuellement  inutile. 

Le  commerce  de  la  Perse  atteint,  cependant,  200  à  300  raillions 
de  francs.  Elle  importe  principalement  des  cotonnades  (Manchester  et 
Moscou)  et  du  sucre  (Russie  et  Marseille).  Elle  exporte  surtout  de 
l'opium,  du  coton,  du  tabac,  des  peaux,  des  soies,  des  tapis,  etc. 

Les  Persans  sont,  en  somme,  de  fort  habiles  ouvriers.  Us  semblent 
avoir  perdu  l'esprit  inventif  et  l'ingéniosité  de  leurs  ancêtres,  mais 
imitent  encore  très  bien  les  modèles  que  ceux-ci  leur  ont  laissés. 

L'industrie,  comme  l'agriculture,  se  trouve  à  l'état  rudimentaire.  On 
ne  connaît  pas  encore  les  grandes  entreprises,  et  l'esprit  d'association 
n'a  pas,  jusqu'alors,  pénétré  en  Perse.  A  part  deux  ou  trois  fabriques 
de  tapis,  il  n'existe  que  de  petites  industries  séparées,  correspondant  à 
peu  près  à  nos  ouvriers  en  chambre.  C'est  avec  ces  petits  marchands 
que  les  représentants  du  commerce  européen  doivent  traiter.  11  devient 
une  nécessité  de  se  plier  à  leur  manière  de  faire  le  commerce,  de 
connaître  leurs  habitudes,  de  leur  donner  du  temps  et  des  facilités  de 
paiement. 

L'une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  le  commerce  franco- 
persan  est  si  peu  développé  vient  de  ce  fait  :  tandis  que  les  Anglais  et 
les  Russes  possèdent  à  Bouchir,  à  Chiraz,  à  Ispahan,  à  Meched,  à 
Tébriz,  à  Téliéran,  etc.,  des  comptoirs  représentant  pnn.i-  l'achat  et 
pour  la  vente  les  principales  industries  de  leur  pays,  nous  n'avons  en 
Perse  aucune  agence  de  ce  genre. 

La  création  de  comptoirs  commerciaux  est  l'unique  moyen  de  déve- 
lopper notre  comm-crce  avec  ces  pays  d'Orient.  C'est  la  première  et  la 
seule  chose  à  faire.  Les  missions  commerciales  ne  sont  bonnes  que 
pour  en  préparer  l'établissement,  elles  ne  peuvent  donner,  par  elles- 
mêmes,  aucun  résultat  important. 

La  population  persane  est  très  facile.  On  en  dit  souvent  beaucoup 
de  mal,  inconsidérément.  D'abord,  il  est  impossible  de  définir  d'une 
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façon  générale  et  précise  le  caractère  du  peuple  persan.  Pas  de  popu- 
lation moins  homogène.  C'est  une  véritable  Babel. 

Il  est  impossible,  par  exemple,  de  comparer  les  habitants  de  la  pro- 
vince du  Fars,  les  vrais  Iraniens,  ceux  qu'on  a  surnommés,  là-bas,  en 
raison  de  leur  bonne  humeur,  «  les  Français  de  la  Perse  »,  avec  les 
indigènes  des  provinces  du  Nord,  qui  sont  Turcomans  d'origine.  11  est 
certain  que  les  premiers  sont  tout  à  fait  sympathiques  et  les  seconds 
plutôt  antipaîhiques  ;  que  ceux-ci  sont  plutôt  faits  pour  décourager 
ceux  qui  rêvent  eu  Perse  une  ère  nouvelle  de  rénovation  et  de  progrès, 
tandis  que  ceux-là  semblent  dignes  de  soutenir  les  plus  florissantes 
entreprises.  On  peut  dire  cependant  que  le  peuple  persan  est  doux  et 
bon.  Si  l'on  ne  doit  généralement  pas  compter  sur  son  appui  dans 
l'œuvre  de  renaissance,  on  peut  assurément  compter  sans  son  hostilité. 

Au  point  de  vue  religieux,  les  musulmans  forment  le  fond  de  la 
population  persane.  Musulmans  schismatiques,  ils  appartiennent  à  la 
secte  Chiite.  On  a  beaucoup  exagéré  le  degré  de  fanatisme  des  Chiites  : 
ils  sont  en  réalité  plutôt  enclins  à  la  tolérance  vis-à-vis  des  autres 
religions. 

Les  juifs  vsont  assez  nombreux.  Mal  vus  des  populations,  ils  habitent 
toujours  des  quartiers  séparés,  où  ils  exercent  généralement  les  pro- 
fessions de  changeur,  bijoutier  ou  orfèvre. 

11  doit  exister  en  Perse  environ  100.000  chrétiens.  Eux  aussi  habitent 
dans  les  villes  un  quartier  spécial  :  ils  y  sont,  d'ailleurs,  absolument 
libres,  y  possèdent  leurs  églises,  et  peuvent  s'y  livrer  tranquillement 
aux  exercices  de  leur  culte.  La  population  musulmane  les  méprise 
naturellement,  mais  ce  mépris  se  fait  à  peine  sentir  dans  les  rapports 
ordinairement  entretenus  entre  chrétiens  et  musulmans. 

On  trouve  aussi  des  Guèbres  ou  Parsis.  Ils  pratiquent  la  religion 
de  Zoroasire,  dite  religion  du  feu.  Le  centre  principal  de  leur  religion 
est  rinde  :  le  moi gr(èb/e,  en  persan,  signifie  païen. 

Cette  religion  comprend  un  graad  nombre  de  particularités  extrê- 
mement étranges,  enlr'autres  celle-ci  :  les  Parsis  ne  peuvent  enterrer 
leurs  morts,  ni  les  brûler.  Suivant  les  prescriptions  de  leurs  livres 
saints,  on  expose  les  cadavres,  dans  un  endroit  découvert,  enclos  et 
très  sec  ;  ces  cimetières,  véritables  charniers,  ont  la  forme  d'une  tour 
ronde,  nommée  dahluna  ;  les  chiens,  les  chacals  elles  oiseaux  de  proie 
y  trouvent  bonne  et  facile  besogne. 

On  rencontre,  en  Perse,  plusieurs  autres  sectes  et  confréries  reli- 
gieuses. Malgré  l'intérêt  du  sujet,  je  n'y  insisterai  pas. 
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Le  Gouvernomenl  persau.  je  dois  à  la  vérité  de  le  dire,  se  montre 
sage  et  diligent.  Il  a  commencé  des  réformes.  L'année  1900  a  vu  s'ef- 
fectuer dans  les  meilleures  conditions  la  réorganisation  des  douanes. 
Autrefois  affermées  à  des  agents  locaux,  souvent  concussionnaires  et 
très  accessibles  au  bakchich,  elles  étaient  loin  de  produire  ce  qu'elles 
devaient  donner.  Ces  agents  ont  été  remplacés  par  des  Européens, 
Belges  pour  la  plupart,  et  les  revenus  ont  augmenté  dans  de  considé- 
rables proportions. 

C'est  un  succès  encourageant  dans  la  voie  des  réformes. 

Le  Gouvernement  persan  n'est  malheureusement  pas  encouragé 
dans  cette  voie  par  la  population.  Il  rencontre  aussi  un  très  grand 
obstacle  à  la  réalisation  de  ses  sages  projets  dans  l'action  contraire  des 
puissances  rivales  qui  s'y  disputent  l'influence ,  l'Angleterre  et  la 
Russie.  Tout  ce  qui  serait  tenté  par  Tune  d'elles  est  combattu  par 
l'autre  avec  acharnement,  et  rien  n'est  fait. 

11  serait  à  souhaiter  que  les  divisions  entre  grandes  puissances, 
leurs  ambitions  et  leurs  rivalités  n'apportent  pas  en  Perse,  comme 
elles  l'ont  fait  ailleurs,  un  élément  de  désordre  et  d'anarchie  contraire 
k  tous  progrès. 

Il  en  est  malheureusement  ainsi.  La  Perse  en  souffre,  et  avec  elle, 
il  faut  bien  le  dire,  les  autres  puissances  étrangères  intéressées  à  l'ou- 
verture économique  d'un  pays  plein  de  ressources. 

Après  la  Russie  et  l'Angleterre,  l'influence  française  tient  assuré- 
ment la  première  place,  et,  à  certains  points  de  vue,  elle  les  dépasse. 

Spécialement  dans  le  Nord,  à  Téhéran  par  exemple,  outre  que  notre 
commerce  occupe  une  place  convenable,  notre  langue  est  parlée 
partout. 

Les  journaux  annonçaient  récemment  la  création  d'un  théâtre  fran- 
çais à  Tébriz,  sous  les  auspices  du  prince  héritier  de  Perse.  La  première 
représentation,  un  drame  de  Victor  Hugo,  avait  été  un  gros  succès, 
devant  une  salle  comble. 

Ceci  n'a  rien  de  surprenant.  On  n'imagine  pas  la  diffusion  de  notre 
langue  en  ces  régions.  Dans  les  écoles  officielles  de  Téhéran,  90  7o  des 
élèves  apprennent  le  français,  tandis  que  ceux  qui  étudient  l'anglais 
ou  le  russe  se  chiffrent  entre  5  et  10  %. 

Cette  suprématie  a  une  énorme  répercussion  sur  notre  influence, 
et  facilite  singulièrement  les  rapports  que  nos  commerçants  pourraient 
entretenir  avec  la  Perse.  Ils  n'en  profitent  malheureusement  que  dans 
une  faible  mesure. 
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Nous  avons  intérêt ,  au  moment  où  la  question  persane  semble 
prendre  un  regain  d'importance,  à  profiter  de  cette  situation.  Usant  des 
liens  intellectuels  et  moraux  qui  nous  unissent  à  la  Perse,  consolidons 
des  liens  matériels  encore  assez  faibles. 

Nous  avons  intérêt  à  ce  que  la  Perse  s'ouvre  et  progresse,  l'absence 
d'entreprises  françaises  venant  surtout  de  ce  que  nous  ne  la  connais- 
sons pas. 

En  un  mot,  les  intérêts  de  la  Perse  sont  les  nôtres.  Nous  ne  pou- 
vons suivre  nulle  part  une  politique  plus  franche  et  plus  nette.  Il  est 
fort  à  souhaiter  qu'il  en  résulte  à  l'avenir  des  initiatives  favorables  à 
la  plus  grande  expansion  de  notre  commerce  dans  un  pays  qui  ne 
demande  qu'à  nous  accueillir,  et  où  nous  trouvons  nos  intérêts  en 
parfait  accord  avec  nos  sentiments. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GEOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1902. 


I. 
COMPTE-RENDU  D'UNE  EXCURSION 

DANS  LES  HOSPICES  &  HOPITAUX  DE  LA  VILLE  DE  LILLE 


Jeudi  22  Mai. 


Directeurs  :  MM.  le  Docteur  Vermersgh  et  Maurice  Thiefpry. 


Le  jeudi  22  Mai  dernier,  40  excursionnistes  de  la  Société  de  Géographie 
se  donnaient  rendez-vous  à  2  heures  précises  rue  de  Paris,  224,  à  l'Hospice 
Ganlhois.  Il  s'agissait  de  visiter  quelques-uns  de  ces  intéressants  établissements 
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placés  sous  la  direction  de  la  Commission  administrative  des  Hospices  de 
Lille. 

Guidés  par  nos  dévoués  collègues  MM.  le  Docteur  Verraersch  et  Maurice 
ThiolTrj,  les  Membres  de  la  Société  pénètrent  dans  la  maison  par  une  vieille 
porte  cintrée,  en  cliénc  sculpté,  que  les  Lillois  connaissent  et  au-dessus  de 
laquelle  on  aperçoit  dans  sa  niche  une  statuette  de  saint  Jean-Baptiste,  patron 
de  l'Hospice  et  la  date  de  1664,  époque  où  fut  reconstruite  la  partie  de  l'éta- 
blissement qui  longe  la  rue  du  Bois-St-Sauveur. 

Lorsqu'on  entre  pour  la  première  fois  dans  l'Hospice  Gantliois,  on  éprouve 
un  profond  sentiment  de  calme  et  de  recueillement.  On  vient  de  quitter  la 
rue  de  Paris,  toujours  si  mouvementée,  et  brusquement  on  se  trouve  transporté 
dans  le  passé.  On  a  devant  les  jeux  une  sorte  de  cloîtreHavec  des  cours  carrées, 
de  longues  galeries  qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  conduisant  aux 
divers  services  de  la  maison.  C'est  bien  là  le  type  de  la  maison  de  refuge  oià, 
après  une  longue  existence,  après  les  misères  de  la  vie,  on  peut  aspirer  à  un 
repos  mérité.  En  passant,  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  le  tableau  des  bien- 
faiteurs de  l'Hospice  et  nous  nous  dirigeons  vers  le  salon  de  la  Supérieure  où 
nous  sommes  attendus  par  M.  Fernand  Danchin,  Conseiller  général  du  Nord, 
Vice-Président  de  la  Commission  administrative,  M.  le'Professeur  Combemale, 
Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine,  Administrateur  surveillant  de  Ganthois  et  la 
Supérieure  des  Religieuses,  la  digne  et  vénérable  Marie-Françoise,  de  l'ordre 
de  Saint- Augustin. 

Le  Vice-Président  des  Hospices  prend  la  parole,  souhaite  la  bienvenue  à  la 
Société  de  Géographie  et  félicite  tout  particulièrement  les  organisateurs  de 
l'excursion  de  leur  excellente  initiative  qui  contribuera^à  faire  disparaître  une 
mauvaise  légende.  On  admet  généralement  chez  nous  comme  un  fait  indis- 
cutable que  Lille,  ville  industrielle,  doit  être  sans  intérêt  au  point  de  vue 
artistique  ou  archéologique.  On  n'y  voit,  dit-on,  ni  monuments,  ni  richesses 
d'art,  ni  curiosités,  ni  vieux  souvenirs  pouvant  attirer  l'attention  des  étrangers. 
C'est  là  une  grave  erreur.  Nous  avons  à  Lille  une  foule  de  choses  à  voir,  et 
quelques  unes  à  admirer.  Bien  des  monuments,  pas  toujours  bien  conservés, 
comme  la  Bourse  par  exemple,  des  collections  de  grande  valeur  non  seulement 
au  Palais  des  Beaux-Arts,  mais  chez  de  simples  particuliers,  de  vieilles 
églises,  d'anciens  couvent ^  transformés  en  bâtiments  militaires,  bien  des 
choses  que  l'on  néglige  quand  on  ne  les  ignore  tout  à  fait.  Quand  un  étranger 
nous  demande  ce  que  l'on  peut  voir  à  Lille,  on  répond  qu'il  existe  chez  nous 
<\  un  Musée  »,  quand  on  ne  va  pas  jusqu'à  dire  qu'il  n'y  a  rien  du  tout.  Mais 
on  trouve  la  raison,  c'est  que  les  guerres  ont  tout  détruit.  Pensez  donc,  un 
historien,  Brun-Lavainne,  a  fait  l'histoire  des  sept  sièges  de  Lille.  Quand  une 
ville  a  subi  sept  sièges,  que  peut-il  bien  en  rester  ? 

La  vérité  est  qu'il  y  a  chez  nous  comme  partout  ailleurs  bien  des  choses 
peu  connues  et  que  la  Société  de  Géographie,  par  des  excursions  ou  prome- 
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nades  comme  celle  d'aujourd'hui,  peut  contribuer  à  sauver  de  l'oubli;  Sans 
doute  l'étude  des  choses  locales  à  Lille  n'a  pas  toujours  été  encouragée  par 
les  pouvoirs  publics  ;  la  négligence,  l'indifférence,  le  défaut  d'initiative  ont 
pu  contribuer  à  la  destruction  de  quelques  monuments,  de  certaines  œuvres 
d'art  et  de  beaucoup  de  vieux  souvenirs.  Mais  heureusement  il  en  reste  encore. 
Les  excursionnistes  de  la  Société  auront  l'occasion  d'en  retrouver  quelques- 
uns  conservés  dans  nos  établissements  hospitaliers.  Ils  pourront  constater  en 
même  temps  qu'au  point  de  vue  des  règles  de  l'hjgiène  et  du  bien-être,  nos 
établissements  peuvent  rivaliser  avec  les  plus  beaux,  les  plus  modernes  des 
grandes  villes  de  France.  Ils  sont  moins  connus.  C'est  là  leur  principal  défaut. 
La  Société  de  Géographie  va  contribuer  à  les  faire  connaître  au  moins  par  nos 
concitoyens.  Ce  sera  déjà  un  résultat. 

Nous  sommes  à  Ganthois,  hospice  réservé  aux  vieilles  femmes,  Lilloises  de 
préférence.  Françaises  toujours,  âgées  de  70  ans,  mais  ouvrant  néanmoins  ses 
portes  aux  femmes  dès  60  ans,  pourvu  qu'elles  aient  des  infirmités  graves.  Les 
pensionnaires  doivent  avoir  été  établies  ou  avoir  occupé  une  certaine  situation, 
L'Rospice  est  réservé  aux  personnes  déchues.  Le  nombre  de  lits  réglementaire 
est  de  198  (non  compris  le  personnel). 

Voici  le  portrait  du  fondateur  de  l'Hospice,  Jehan  de  le  Cambe  dit  Gan- 
thois, et  l'honorable  Vice-Président  des  Hospices  place  sous  les  yeux  des 
excursionnistes  un  diptyque  représentant  d'une  part  Jehan  de  le  Cambe  et  de 
l'autre  saint  Jean-Baptiste,  son  patron.  Ce  double  panneau  a  subi  quelques 
retouches  anciennes,  mais  tel  qu'il  est,  il  est  encore  bien  curieux. 

Ganthois  est  figuré  à  genoux,  les  mains  jointes.  Il  est  vêtu  d'une  longue 
houppelande  garnie  de  fourrure.  Un  missel  est  ouvert  devant  lui,  sur  un 
pupitre.  Le  personnage  est  dans  son  oratoire.  Par  la  porte  ouverte  on  aperçoit 
de  vieilles  constructions,  probablement  l'hospice,  par  la  fenêtre  on  voit  une 
sorte  de  ferme,  vraisemblablement  les  dépendances  ou  annexes  de  la  maison, 
la  brasserie,  le  four.  Sur  le  mur  de  la  chambre,  des  armes  :  chevron  d'or  sur 
champ  de  gueules.  Ce  sont  les  armes  de  Jehan  de  le  Cambe  et  une  tapisserie 
portant  cette  légende  :  Vivre  en  espoirs,  vivre  en  pais,  mons  Dieu,  vivre  en 
espoirs,  vivre  en  espoirs. 

Au  bas  du  tableau  on  lit  l'inscription  suivante  :  Chy  est  la  représentation 
de  feu  Jehan  de  le  Cambe  dict  Ganthois,  lecuel  de  son  vivant  fonda  cest  hos- 
pital  lan  de  grâce  Mil  IIIIc  LXVI. 

Cette  peinture  est  postérieure,  de  peu  de  temps,  au  décès  de  Ganthois.  Le 
volet  de  gauche  occupé  par  saint  Jean-Baptiste  est  moins  intéressant.  Le  verso 
du  volet  de  droite  présente  un  écu  en  losange  que  l'on  n'a  pu  encore  attribuer 
avec  certitude.  Sont-ce  les  armes  de  l'une  des  femmes  de  Ganthois  ou  celles 
d'une  sœur  Augustine  qui  dirigea  la  maison  ? 

L'Hospice  Ganthois  fut  érigé  en  1460.  Le  fondateur  destina  sa  maison  à 
13  pauvres  chartriers,  c'est-à-dire  à  13  malades  hommes  et  femmes,  âgés  de 
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60  ans  au  moins  et  à  8  relig-ieuses  de  Saint-Augusliu.  La  fondalion  fut  contir- 
mée  en  1466  et  augmentée  de  donations  nouvelles,  c'est  celte  dernière  date 
que  l'en  donne  comme  celle  de  ]a  fondation  de  THospice, 

Jean  de  le  Cambe  était  un  riche  bourgeois,  originaire  de  Gand,  marchand 
d'albâtre  qui  en  1441,  Philippe-le-Bon  étant  comte  de  Flandre,  fut  choisi 
comme  roi  de  l'Épinette.  Les  écrivains  du  temps  rapportent  force  merveilles 
du  magnifique  tournoi  dans  lequel  notre  héros  combattit  brillamment  contre 
un  adversaire  de  Valenciennes.  De  le  Cambe  ou  Jehan  de  (îand  comme  on 
l'appelait  aussi,  était  fort  riche.  Il  se  signala  par  une  foule  de  pieuses  fonda- 
tions. Il  compatissait  aux  misères  des  pauvres.  La  légende  raconte  que  vingt 
ans  après  la  joute  de  l'Epinette  d'oîi  Ganlhois  sortit  vainqueur,  la  Flandre  fut 
désolée  par  une  affreuse  famine.  Les  malheureux  assiégeaient  les  portes  de  la 
maison  de  ce  brave  bourgeois  qui  vida  ses  greniers  pour  soulager  la  misère 
générale.  Il  donna  jusqu'à  ses  dernières  provisions,  la  dernière  monnaie  de  sa 
bourse,  le  dernier  sac  de  son  grenier.  Les  domestiques  de  Ganthois  murmu- 
raient et  son  vieil  écujer,  Pierre,  plus  que  les  autres.  <^  Notre  maître,  disait-il, 
ne  laissera  qu'un  sac  vide  et  une  écuelle  ».  Ces  murmures  n'altéraient  pas 
l'inépuisable  charité  de  Ganthois.  Un  jour  une  pauvre  femme  vint  frapper 
chez  lui.  Elle  était  tout  en  larmes,  mourant  de  faim,  demandant  pour  l'amour 
de  Dieu,  rien  qu'une  poignée  de  grain.  Pierre,  le  vieil  écujer,  la  reçut,  et 
l'histoire  raconte  qu'il  la  malmena.  Il  informa  cependant  son  maître  de  la 
visite.  Jean,  pris  de  pitié,  dit  à  Pierre  avec  grande  émotion  :  «  Allez  au  gre- 
nier, mon  fils,  balayez  le  plancher  et  donnez  à  cette  malheureuse  tout  ce  que 
vous  pourrez  recueillir  ».  Pierre  répondit  :  «  Ne  savez-vous  pas,  mon  maître, 
que  le  grenier  est  vide  et  que  le  plancher  a  été  balajé  depuis  longtemps  >. 
Jean  donna  l'ordre  à  Pierre  de  remplir  ses  ordres  et  celui-ci,  tout  en  mau- 
gréant, se  rendit  au  grenier.  Sa  surprise  fut  grande  lorsqu'il  poussa  la  porte. 
11  éprouva  une  forte  résistance  mais  il  finit  par  ouvrir,  dans  un  effort  vigou- 
reux et  tomba  à  genoux  sur  le  seuil.  Le  grenier  qu'il  avait  laissé  vide,  était 
rempli  de  grain  autant  qu"il  pouvait  en  contenir.  Le  blé  s'échappait  par  la 
porte  ouverte.  Pierre  s'élança  au  bas  de  l'escalier,  la  main  pleine  du  grain 
miraculeux,  pleurant  et  repentant,  se  jeta  aux  pieds  de  son  maître.  Le  prodige 
se  répandit  dans  la  ville  et  Jean  eut  la  consolation  de  pouvoir  dans  ces  jours 
de  misère ,  venir  en  aide  aux  malheureux  qu'il  nourrit  de  la  «  manne 
céleste  ». 

La  légende  est  au  moins  touchante,  le  grenier  n'existe  plus  dans  l'Hospice 
Ganthois,  mais  un  dortoir  de  vieilles  porte  encore  le  nom  de  Salle  du  Miracle 
et  la  Supérieure  montrera  tantôt  aux  excursionnistes  de  la  Société  de  Géogra- 
phie quelques  grains  du  blé  miraculeux  conservés  précieusement  dans  un 
reliquaire  d'argent. 

Avant  de  quitter  le  salon  de  la  Supérieure,  notre  cicérone,  M.  Danchin, 
appelle  l'attention  des  amateurs  sur  quelques  meubles  qui  le  garnissent,  une 
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armoire  à  linge  en  cbêne  sculpté  des  plus  remarquables  qui  a  été  reproduite 
en  photot_ypie  dans  les  intéressantes  notes  publiées  sur  les  anciens  établisse- 
ments hospitaliers  de  Lille  par  M.  A.  Ozenfant  dans  le  Bulletin  de  la  Commis- 
sion historique  du  Nord  en  1883.  Ce  meuble  fut  exposé  pendant  plusieurs 
années  avec  d'autres  objets  appartenant  aux  Hospices,  au  Musée  de  Lille,  mais 
il  fut  repris  par  la  Commission  en  Juin  1897. 

Quelques  tableaux  ornent  aussi  le  petit  salon,  un  panneau  représente  une 
Sœur  avec  la  date  de  1624,  deux  vieux  tableaux  nous  montrent  saint  Augus- 
tin, deux  autres  reproduisent  des  épisodes  de  la  vie  de  saint  Antoine  de 
Padoue.  L'un  d'eux  est  moderne,  saint  Antoine  parlant  aux  oiseaux,  et  a  pour 
auteur  M.  Desbouvry,  l'ancien  orfèvre  de  la  place  du  Théâtre,  dont  la  maison 
si  pittoresque  fut  détruite  lors  du  percement  de  la  rue  de  la  Gare. 

Nous  quittons  le  petit  salon  et  pénétrons  dans  la  cuisine  reluisante  de  pro- 
preté, toute  tapissée  de  carreaux  de  faïence,  et  où  l'on  peut  remarquer  un 
ingénieux  sjstème  qui  permet  de  procéder  dans  de  grands  appareils  à  la 
cuisson  des  aliments,  sans  qu'il  se  produise  de  buée  dans  la  salle,  toutes  les 
vapeurs  s'échappant  avec  la  fumée  du  foyer. 

Nous  visitons  ensuite  le  réfectoire  des  Sœurs,  grande  et  belle  salle,  style 
Louis  XIV,  garnie  de  boiseries  et  de  peintures  encastrées  dans  les  panneaux. 
Les  meubles,  la  cheminée,  le  plafond  lui-même,  tout  j  est  intéressant  et 
forme  un  tout  harmonieux.  Les  tableaux  ne  sont  pas  signés.  Ils  semblent 
être  de  la  même  main,  à  l'exception  peut-être  d'un  seul,  la  Flagellation.  Ils 
sont  dus  très  probablement  à  un  peintre  lillois.  Ils  représentent  l'Ange  Gar- 
dien, saint  François  de  Sales,  saint  Charles  Borromée,  saint  Michel  terrassant 
le  démon,  saint  Jean-Baptiste,  la  Cène,  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  la 
Sainte-Famille,  saint  Augustin.  Cette  jolie  salle  qui  intéresse  beaucoup  les 
visiteurs  est,  paraît-il,  menacée  de  destruction.  C'est  de  ce  côté  que  l'on  se 
propose  d'élargir  la  rue  du  Bois-St-Sauveur.  Il  est  certainement  très  regret- 
table que  l'on  ne  puisse  concilier  les  nécessités  d'une  bonne  voirie,  avec  la 
conservation  de  ce  beau  réfectoire. 

Nous  traversons  un  couloir  et  nous  voici  chez  ces  dames  de  Ganthois.  Nous 
visitons  deux  salles  d'administrées.  Dans  la  première,  on  remarque  sous  verre 
et  accrochée  à  la  muraille,  la  couronne  de  papier  doré  que  l'Administration 
municipale,  lors  de  la  fêle  du  8  Octobre  1882,  offrit  à  la  centenaire  de  l'Hos- 
pice Ganthois,  M"*  Berteaux,  qui  fit  son  apparition  sur  l'estrade  de  la  Grande- 
Place,  amenée  dans  une  «  vinaigrette  ».  M""'  Berteaux  n'a  pas  survécu 
longtemps  à  la  manifestation  sympathique  dont  elle  fut  alors  l'objet.  La 
couronne  conserve  le  souvenir  de  cette  brave  femme,  et  engage  les  bonnes 
vieilles  à  suivre  cet  exemple  de  longévité.  Le  dortoir  qui  suit  et  que  l'on 
désio-ne  sous  le  nom  de  Si-François  a  un  certain  intérêt  pour  l'architecte  ou 
l'archéologue.  C'est  une  belle  salle  qui  remonte  à  en  juger  par  les  nervures 
de  ses  voûtes,  au  XV*"  siècle,  c'est-à-dire  à  la  construction  de  la  maison. 
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Les  bonnes  vieilles  assises  au  pied  de  leur  lit,  regardent  non  sans  quelque 
surprise,  le  défilé  des  excursionnistes  qui  viennent  un  peu  troubler  leurs 
habitudes.  Cela  ne  les  empêche  pas  cependant  de  nous  faire  de  petits  saluts  de 
la  léte,  et  même  quelques  belles  et  gracieuses  révérences. 

Nous  continuons  noire  promenade  et  nous  voici  dans  une  immense  salle  qui 
sert  tout  à  la  fois  d'ouvroir  et  de  réfectoire.  C'est  là  que  se  tiennent  d'ordi- 
naire les  plus  vaillantes  des  pensionnaires  quand  elles  ne  sont  pas  parties  à  la 
promenade.  Ces  dames  ont  l'air  de  nous  attendre,  elles  paraissent  être  au 
grand  complet  et  se  lèvent  toutes  à  notre  arrivée.  Ce  n'est  que  sur  l'insistance 
du  Vice-Président  des  Hospices  qu'elles  se  décident  à  s'asseoir  et  à  nous 
laisser  visiter  en  détail  cette  belle  salle  qui  remonte  aussi  à  la  fondation  de 
Ganthois. 

L'ouvroir  actuel  constituait  à  l'origine  la  partie  essentielle  de  la  maison.  11 
servait  tout  à  la  fois  de  salle  de  travail,  de  réfectoire,  de  dortoir  et  de  cha- 
pelle. Aujourd'hui  cette  vaste  nef  est  divisée  par  une  cloison  vitrée  qui  sépare 
la  chapelle  de  l'ouvroir.  —  Cette  dernière  salle  autour  de  laquelle  sont  rangées 
de  longues  tables  pour  les  repas,  présente  sur  ses  murs  outre  de  grandes 
fenêtres  ogivales  une  série  de  10  niches  d'architecture  gothique  qui  avaient  à 
peu  près  disparu  sous  les  plâtras  et  couches  de  peinture,  lorsqu'il  y  a  une 
douzaine  d'années,  l'administrateur  d'alors  M.  F.  Danchin,  s'efforça  de  les 
faire  restaurer  le  mieux  possible.  Ces  niches  devaient  être  primitivement  au 
nombre  de  12  ou  13. 

On  n'a  pas  oublié  que  l'Hospice  avait  été  fondé  pour  13  pauvres  malades, 
ce  qui  correspondait  au  Christ  et  aux  douze  apôtres.  Les  lits  étaient  placés 
sous  les  niches.  Lors  de  leur  restauration,  on  trouva  sous  chaque  niche  en 
écriture  gothique,  le  nom  du  saint  qu'elle  contenait  et  que  l'on  a  d'ailleurs 
respecté. 

A  l'extrémité  de  la  salle,  à  côté  d'une  grande  voûte  ogivale  qui  constituait 
peut-être  l'entrée  primitive  de  l'hôpital,  on  mit  au  jour  lorsqu'on  essaja  en 
1890  de  rendre  à  l'ouvroir  son  caractère  ancien,  une  peinture  murale,  une 
fresque,  représentant  saint  Piat  et  saint  Augustin. 

Le  patron  de  Seclin  est  reconnaissable,  tenant  son  chef  dans  la  main. 
Il  est  debout  sur  un  fort  joli  carrelage.  Malheureusement  cette  peinture, 
relativement  bien  conservée,  est  accompagnée  d'une  légende  indéchiffrable. 

On    y   lit   quelques  mots  :   Pour   les  Franchois  qui St^cHn 

apportèrent  cheens.  .  .  etc.,  et  une  date  incomplète.  11  v  a  là  une  alUision  à 
un  événement  qui  s'est  passé  à  Ganthois  peu  de  temps  après  la  fondation  de 
la  maison.  La  châsse  de  saint  Piat  de  Seclin  n'aurait-elle  pas  été  transportée 
à  Lille  et  n'aurait  elle  pas  trouvé  un  asile  momentané  dans  l'Hospice  de  Jean 
de  la  Cambe.  Les  recherches  faites  sur  ce  point  n'ont  pas  abouti.  L'Adminis- 
tration, pour  éviter  que  cette  peinture  ne  soit  détruite,  l'a  fait  placer  scus 
verre. 


Avant  de  quitter  l'ouvroir,  M.  Danchin  nous  sig-nale  une  belle  voûte  en  bois 
qui  se  trouve  cachée  par  le  faux-plafond  et  qu'il  serait  désirable  de  découvrir, 
mais  il  semble  assez  difficile  pour  le  moment  de  se  livrer  à  un  travail  de  celte 
importance.  Les  vieilles  administrées  ne  manqueraient  pas  de  se  lamenter 
sur  les  courants  d'air  que  l'enlèvemenL  du  plafond  leur  occasionnerait  daas 
une  salle  d'un  chauffage  déjà  défectueux. 

Les  portes  de  la  cloison  vitrée  s'ouvrent  à  notre  intention.  Nous  passons 
dans  la  chapelle  proprement  dite,  salle  assez  coquette  ornée  de  boiseries  et  de 
vieux  tableaux.  Nous  pouvons  citer  au  maître-autel  l'Adoration  des  Mages, 
bonne  toile  ;  à  gauche  du  chœur,  un  Baptême  de  N.-S.  par  Van  Oost  tils, 
peintre  qui  vécut  à  Lille  au  XVIP  siècle.  Ce  tableau  demande  un  rentoilage. 
Au-dessous  du  Van  Oost  une  Descente  de  Croix  d'après  Rubens,  puis  sur 
les  murs  une  Sainte-Famille,  une  Madeleine,  sainte  Thérèse  aux  pieds  du 
Clirist,  etc.  Ce  qui  nous  a  paru  le  plus  intéressant  est  un  Christ  au  Roseau, 
superbe  toile  restaurée  récemment  par  M.  V.  Widoeck  de  Lille,  (t  qui  révèle 
chez  le  peintre  des  connaissances  profondes  de  dessin  et  d'anatomie.  C'est 
une  oeuvre  de  maître.  Il  est  vrai  qu'on  l'attribue  à  Van  Dyck.  C'est  un  très 
bon  tableau,  dans  tous  les  cas,  et  en  parfait  état  de  conservation. 

Notre  visite  à  Ganthois  a  été  un  peu  longue,  et  nous  n'avons  pas  tout  vu. 
Nous  saluons  la  Supérieure  et  les  Sœurs  qui  l'accompagnent  et  nous  nous 
empressons  de  gagner  les  voitures  qui  nous  attendent  pour  nous  rendre  à 
l'Hôpital  Saint-Sauveur. 

Nous  voici  à  l'Hôpital,  rue  St-Sauveur.  Cette  grande  maison  fut  fondée  par 
la  comtesse  de  Flandre,  Jeanne  de  Constantinople,  au  lendemain  de  la  bataille 
de  Bouvines  en  1214.  Il  paraît  qu'un  petit  hôpital  dit  de  Saint- Jean-Baptiste, 
existait  sur  l'emplacement  du  Ljcée  actuel,  et  qu'il  avait  été  détruit  lors  de 
l'entrée  à  Lille  de  Philippe-Auguste  en  1213.  La  comtesse  de  Flandre  créa 
pour  le  remplacer  l'Hôpital  Saint-Sauveur,  qui  devait  contenir  50  lits  et  qui 
fut  inauguré  en  1216.  Cet  Hôpital,  fondé  sous  le  vocable  de  St-Jean  l'Evan- 
géliste  ou  de  Saint-Sauveur,  contenait  en  l'an  V,  499  malades.  Nous  ne 
disons  pas  499  lits,  car  les  malades  étaient  à  proprement  parler  les  uns  sur 
les  autres.  Il  est  vrai  qu'on  venait  d'j  transférer  ceux  qui  étaient  soignés  à 
l'Hôpital  Comtesse,  lequel  changeait  de  destination. 

L'Hôpital  Saint-Sauveur  renferme  aujourd'hui  365  lits.  Le  service  médical 
y  est  assuré  par  les  professeurs  et  agrégés  de  la  Faculté  de  l'État,  à  l'excep- 
tion du  service  municipal  des  filles,  dont  le  Docteur  est  un  médecin  admi- 
nistratif. 

Nous  sommes  reçus  à  l'Hôpital  Saint-Sauveur  par  l'Econome  de  l'établis- 
sement. MM.  Danchin  et  Combemale  nous  accompagnent  jusqu'aux  apparte- 
ments de  la  Supérieure,  où  nous  allons  voir  des  meubles  de  toute  beauté.  On 
nous  signale  tout  d'abord  un  superbe  bahut  en  chône  sculpté  avec  panneaux  à 
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nervures  fig'urant  des  parchemins.  Ce  meuble  avec  ferrures  en  fer  forgé  est 
admirablement  conservé.  Il  doit  être  du  commencement  du  XVIP  siècle  et  se 
trouve  reproduit  dans  le  travail  de  M.  Ozenfant  que  nous  avons  déjà  cité. 

O  meuble  a  été  exposé  autrefois  comme  celui  de  l'Hospice  Ganthois  au 
Palais  des  Beaux-Arts.  Notons  dans  la  pièce  suivante  une  jolie  commode 
Lous  SV  en  marqueterie  et  divers  meubles  et  fauteuils  de  moindre  impor- 
tance. 

Nous  admirons  surtout  trois  panneaux  en  vieille  tapisserie  représentant  des 
chasses,  chasse  aux  perdrix,  au  lièvre,  au  canard.  Ce  sont  des  tapisseries 
dites  verdures,  qui  auraient  été  fabriquées  à  Audenaerde  et  qui  sont  parfaites 
de  conservation. 

M'""  la  Supérieure  nous  fait  les  honneurs  de  ses  salons  avec  la  plus  grande 
distinction.  Nous  sommes  ici  comme  à  Ganthois  chez  les  religieuses  de  Saint- 
Augustin.  L'un  de  nous  ayant  cité  le  nom  de  Sœur  Marie-Marguerite,  la 
dojenne  de  l'Hôpital,  qui  en  est  à  sa  quarante-cinquième  année  de  service  à 
Saint-Sauveur,  M.  le  Vice-Président  insiste  particulièrement  pour  qu'elle 
nous  soit  présentée  et  rappelle  aux  Géographes  que  cette  Sœur  fut  médaillée 
en  1892  lors  de  la  visite  du  regretté  Président  Carnot.  Sœur  Marie-Margue- 
rite qui  est  attachée  au  service  de  chirurgie  de  M.  le  Professeur  Folet  est  la 
femme  la  plus  dévouée  que  Ton  puisse  rencontrer.  Elle  a  vu  bien  des  misères 
depuis  45  ans,  deux  épidémies  de  choléra,  sans  compter  la  variole,  le  typhus 
et  tous  les  fléaux  si  nombreux  qui  désolent  l'humanité  et  en  particulier  nos 
quartiers  ouvriers.  —  Sœur  Marie-Marguerite  se  signala  particulièrement  en 
1896  lors  du  terrible  incendie  du  Dimanche  des  Rameaux  qui  détruisit  l'église 
voisine  et  une  partie  de  l'Hôpital.  —  Alors  que  tout  le  monde  perdait  un  peu 
la  tête,  au  milieu  des  désordres  de  toute  nature  qui  se  produisent  forcément 
dans  ces  tristes  circonstances,  la  vaillante  Sœur  prit  la  direction  du  sauvetage 
des  malades  et  ne  quitta  la  salle  St-Louis  qui  fut  d'ailleurs  détruite,  qu'après 
s'être  assurée  par  elle-même  que  tout  le  monde  était  hors  de  danger.  —  Le 
Vice-Président  de  l'Administration  déplore  que  le  premier  Magistrat  de  la 
République  ne  puisse  venir  honorer  de  sa  présence  la  ville  de  Lille,  car  ren- 
dant visite  à  l'Hôpital,  il  ne  pourrait  quitter  l'établissement  sans  avoir  attaché 
sur  la  poitrine  de  la  Sœur  Marie-Marguerite  la  croix  d'honneur  qu'elle  a 
depuis  si  longtemps  méritée. 

Il  va  sans  dire  que  lorsque  la  Sœur  nous  sera  présentée,  elle  sera  l'objet 
d'une  ovation  bien  légitime,  qui  se  manifestera  avec  tout  le  respect  que 
méritent  ces  nobles  filles  de  Saint-Augustin. 

Du  salon  de  la  Supérieure,  nous  passons  à  la  lingerie  où  nous  revoyons 
avec  plaisir  deux  superbes  pièces  de  tapisserie  qui  ornaient  autrefois  le  Musée 
de  Lille.  Ces  tapisseries  dont  les  couleurs,  rouge  et  bleue,  sont  fort  bien 
conservées,  représentent  l'une  Bauduin,  premier  du  nom,  empereur  de  Cons- 
tantinople,  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut,  Marie  de  Champagne  sa  femme, 
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Jeanne  et  Marguerite  leurs  filles  ;  l'autre  la  comtesse  Jeanne  de  Constantinople 
avec  ses  deux  maris,  Thomas  de  Savoie  et  Ferdinand  de  Portug'al.  Ces  tapis- 
series sont  signées  de  Guillaume  Werniers  et  portent  la  date  de  1703. 

Elles  proviennent  de  l'Hospice  Comtesse  et  ont  été  fabriquées  sur  les 
carions  d'Arnoiild  de  Vuez.  Les  comptes  de  l'Hôpital  Comtesse  constatent 
qu'il  fut  paj'é  à  Guillaume  Werniers,  m*'  tapissier,  le  4  Février  1704,  une 
somme  de  540  florins  (666  fr.  67;  pour  le  prix  de  deux  pièces  de  tapisserie 
contenant  65  aunes  carrées  de  Bruxelles. 

Signalons  dans  la  lingerie  une  pendule-applique  en  marqueterie  de  cuivre 
et  d'écaillé  avec  sa  console,  pendule  Louis  XV.  de  forme  dite  violon,  et  un 
beau  tableau  d'environ  3  m.  50  de  largeur  sur  2  m.  50  de  hauteur,  que 
M.  Ozenfant  attribue  à  Arnould  de  Vuez.  C'est  la  Multiplication  des  Pains, 
œuvre  d'un  peintre  lillois  peu  connu,  Van  Mine.  Il  v  a  de  ce  peintre  dont 
nous  retrouverons  quelques  toiles  dans  la  salle  suivante,  un  Triomphe  de  la 
Vierge  à  l'église  St-Maurice,  à  Lille. 

De  la  lingerie  au  réfectoire  des  Sœurs,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Nous  laissons  la 
cuisine  sur  notre  droite,  cuisine  qui,  comme  celle  de  Ganthois,  est  tapissée  de 
carreaux  blancs  en  faïence.  —  Le  réfectoire  des  Sœurs  est  une  grande  et  vaste 
salle,  manquant  malheureusement  de  lumière.  Nous  remarquons  de  belles  boi- 
series et  des  tableaux. 

Au-dessus  de  la  cheminée,  un  Christ  en  croix,  —  grisaille,  —  sur  les 
murailles,  la  Cène  et  le  Lavement  des  Pieds,  Jésus  entouré  d'Anges,  Jésus  et 
la  Samaritaine,  Jésus  chez  Marthe  et  Marie,  le  Baptême  du  Christ.  Tous  ces 
tableaux  sont  de  Van  Mine.  —  L'Assomption  et  l'Annonciation  sont  d'un 
autre  Lillois,  B.-J.  Wampe,  —  commencement  du  XVIII*  siècle.  —  Mais 
voici  deux  belles  pièces  :  ce  sont  des  tableaux  de  fleurs  de  Baptiste  Monnojer, 
—  encore  un  Lillois,  —  tableaux  qui  se  trouvaient  relégués  au  grenier  de 
l'Administration,  rue  de  la  Barre,  et  qui  doivent  à  l'incendie  de  St-Sauveur 
d'avoir  été  rentoilés  d'une  façon  parfait^  par  M.  Lampe,  de  Lille,  en  1897. 
Ces  deux  tableaux  sont  bien  beaux.  —  Jetons  enfin  un  regard  sur  Baudouin, 
Jeanne  et  Marguerite  ses  deux  filles,  grandes  peintures  en  pied  que  l'on  a 
encastrées  dans  les  trumeaux  des  fenêtres  et  que  l'on  distingue  avec  peine. 
Que  sont  ces  peintures  qui  sont  plus  curieuses  que  belles  ?  Sont- ce  des  esquisses 
d'Arnould  de  Vuez,  des  modèles  pour  les  tapisseries  de  Guillaume  AVerniers. 
D'où  proviennent-elles  ?  Les  recherches  jusqu'à  présent  sont  demeurées 
infructueuses. 

Nous  sortons  du  réfectoire,  et  nous  nous  arrêtons  devant  un  vieux  barx  de 
chêne  daté  de  1664,  puis  devant  les  tableaux  mortuaires  des  Religieuses 
Augustines.  La  plaque  de  marbre  qui  se  trouve  dans  la  cour  voisine,  a  été 
protécrée  du  temps  de  M.  Louis  Warin,  Administrateur,  par  un  encadrement 
en  chêne  sculpté  qui  lui  donne  ua  certain  aspect.  Au-dessous  on  voit  une 
porte  de  cave.  C'est  le  caveau  oià  l'on  inhumait  autrefois  les  Sœurs  de  l'Hô- 
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pital.   Filles  j  sont  toujours.   On  les  retrouva  il  y  a  quelques  années,   lors  de 
travaii"x  qui  furent  exécutés  de  ce  côté  ;  elles  tombaient  en  poussière. 

Nous  pénétrons  dans  la  chapelle  par  l'oratoire,  partie  ancienne  de  l'Hôjjilal, 
qui  échappa  à  l'incendie  de  1896.  Nous  .«orames  au  XV  siècle.  On  nous 
inonire  divers  tableaux,  notamment  Jésus  caressant  un  asrneau,  ef  à  l'autel 
une  statuette  en  bois  de  Notre-Dame  de  Lorette,  statuette  qui  aurait  été  sauvée 
pendant  la  Révolution,  puis  donnée  à  l'Hôpital.  Elle  proviendrait  du  couvent 
des  Dominicaines  de  l'Abbielte,  rue  de  Tournai. 

La  chapelle,  dont  la  belle  voûte  fut  détruite  par  l'incendie  et  reconstruite, 
est  encore  intéressante.  On  y  admire  un  mag-nitique  tabernacle  en  écaille  avec 
une  croix  qui  a  été  ajoutée.  C'est  Tœuvre  d'un  orfèvre  lillois,  François  Vranx, 
parent  d'un  Maître  de  l'Hôpital  Comtesse,  religieux  de  l'abbaje  de  Cvsoing  ; 
François  Vranx  livra  ce  tabernacle  à  l'Hôpital  Conatesse  en  l'année  1662-1663. 
Les  comptes  mentionnent  la  fourniture  «  du  grand  repositoire  faict  d'écaille 
de  tortue,  g'arnj  de  cuivre  doré  et  d'un  encensoir  d'argent  ». 

Au  maître-autel  de  la  chapelle  se  trouve  une  œuvre  capitale  du  peintre  lillois 
Wampe.  C'est  un  Christ  sur  la  Croix,  daté  de  1733.  Ce  tableau  fut  re.'-tauré 
par  M.  Lampe  en  1897,  et  figure  ù  la  bonne  place,  non  loin  d'une  grande  et 
précieuse  toile  de  Gaspar  Crayer,  célèbre  peintre  flamand,  «  l'Extase  de  saint 
Augustin  »,  que  l'on  eut  bien  de  la  peine  de  sauver  lors  de  l'incendie.  Men- 
tionnons pour  mémoire  diverses  peintures  de  moindre  valeur  disséminées  dans 
la  chapelle  et  notamment  une  Vierge  jjortant  l'Enfant  Jésus,  œuvr«  d'un 
peintre  lillois,  Desremaux,  qui  figura  au  Salon  de  Lille  de  1774  et  qui  n'a 
pas  d'ailleurs  d'autre  mérite. 

Avant  de  quitter  l'Hôpital,  les  excursionnistes  jettent  un  regard  sur  les 
jardins,  où  ils  aperçoivent  les  loges  des  aliénés,  hommes  et  femmes,  le  bara- 
quement de  l'étuve  à  désinfection,  système  Geneste  et  Herscher,  le  pavillon  de 
la  diphtérie,  le  service  municipal  des  filles,  la  salle  d'autopsie,  etc.  Puis  nous 
rendons  une  courte  visite  à  la  salle  d'opération  de  M.  le  Professeur  Carlier, 
service  des  voies  urinaires,  qui  vient  d'être  achevé  et  qui,  malgré  Texiguité 
des  locaux  dont  on  disposait,  est  remarquablement  aménag-é. 

Nous  aurions  terminé  notre  visite  à  l'Hôpital,  car  il  ne  faut  pas  songer  à 
promener  des  excursionnistes  aussi  nombreux  dans  des  salles  de  blessés  ou  de 
malades,  .si  nous  n'avions  à  admirer  près  de  l'Hôpital  Saint-Sauveur  une 
installation  nouvelle  qui  n'a  son  pendant  dans  aucune  ville  de  France.  C'est  le 
hall  réservé  aux  consultations  gratuites.  —  Diverses  consultations  à  l'excep- 
tion de  celles  des  maladies  des  yeux,  de  la  peau  et  quelques  autres  qui  sont 
encore  dans  leurs  anciens  locaux,  ont  été  organisées  avec  leurs  annexes  néces- 
saires, salles  de  pansement  et  autres,  dans  un  grand  pavillon  qui  attire  à 
diverses  heures  de  la  journée  une  nombreuse  clientèle.  On  y  trouve  les  consul- 
tations de  chirurgie,  hommes,   femmes  et  enfants,  des   voies   urinaires,    de 
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gynécologie  et  presque  toute  l'aile  droite  du  bâtiment  est  occupée  par  le 
service  électrolhérapique  du  Docteur  Doumer. 

Citons  aussi  un  atelier  de  photographie  et  de  radiographie  fort  utile  aux 
Médecins.  Nous  n'avons  malheureusement  pas  le  temps  de  visiter  en  détail 
tout  ce  service  qui  pourrait  être  le  but  d'une  excursion  unique. 

Aussi  nous  ne  faisons  que  passer  et  après  avoir  remercié  M.  le  Doyen  Com- 
bemale  qui  ne  peut  nous  accompagner  plus  loin,  nous  nous  laissons  conduire 
rue  de  la  Barre,  41,  au  siège  de  l'Administration  hospitalière. 

Après  avoir  traversé  les  cours  de  l'immense  hôtel  ovi  sont  installés  les 
bureaux  de  TAdministration,  nous  moutons  l'escalier  du  Secrétariat.  Notre 
attention  est  de  suite  frappée  par  l'amoncellement  de  tableaux  et  d'objets  de 
curiosité  de  toute  nature  qui  ornent  cet  escalier  et  les  vestibules  de  l'Adminis- 
tration centrale.  Il  j  a  là  tout  un  musée  qu'il  faudrait  pouvoir  examiner  en 
détail.  Le  Vice-Président  des  Hospices  accompagné  du  Secrétaire,  M.  Breu- 
nin,  nous  reçoivent  dans  la  salle  des  séances.  En  quelques  mots,  M.  Danchin 
rappelle  les  origines  de  l'Hôtel  des  Hospices  qui  abrite  les  deux  Administra- 
tions charitables  de  la  ville  de  Lille.  —  Les  deux  Commissions  administra- 
tives, Hospices  et  Bureau  de  Bienfaisance  vivent  en  effet  côte  à  côte.  Alors 
que  l'on  pénètre  aux  Hospices  par  la  rue  de  la  Barre,  le  Bureau  de  Bienfai- 
sance a  son  entrée  et  ses  bureaux  rue  de  la  Halloterie.  L'Administration,  dont 
le  Vice-Président  est  M.  Titren,  est,  en  effet,  locataire  des  Hcspices.  —  Cette 
juxtaposition  des  deux  Administrations  est  avantageuse  peur  les  malheureux 
qui  ne  savent  pas  toujours  à  quelle  porte  ils  doivent  frapper.  S'ils  se  trompent 
d'un  côté,  ils  n'ont  pas  à  se  déranger  beaucoup  pour  s'adresser  de  l'autre  côté. 

Autrefois,  les  Administrations  d'hospice  ou  d'hôpital  siégeaient  dans  chaque 
établissement  qui  avait  d'ailleurs  ses  ressources  propres  et  qui  était  administré 
séparément.  En  l'an  V,  le  Bureau  des  Hospices  s'installa  rue  de  la  Barre 
dans  l'hôtel  de  la  Noble-Famille  aujourd'hui  Hospice  Stappaert.  Peu  de  temps 
après,  l'Administration  centrale  eut  son  siège  aux  Bapaumes,  rues  Si-Etienne 
et  de  l'Hôpital-Militaire,  dans  un  immeuble  qui  a  été  occupé  depuis  par 
l'étude  de  M.  Pajot,  Notaire.  Enfin  en  l'an  XH,  l'Administration  des  Hos- 
pices prit  possession  de  la  maison  de  la  rue  de  la  Barre,  N"  41,  qu'elle  n'a 
plus  quittée,  et  dont  une  partie  est  attribuée  aux  bureaux  et  l'autre  est  donnée 
en  location  à  des  personnes  tranquilles  qui  j  vivent  comme  dans  un  Béguinage. 
L'hôtel  de  l'Administration  était  occupé  autrefois  par  les  Sœurs  de  la  Made- 
leine dites  Madelonneltes,  maison  qui  avait  été  fondée  en  1481  par  Jean 
de  le  Cambe,  le  fondateur  de  Ganthois,  pour  y  maintenir  les  filles  de  mœurs 
légères  et  les  faire  rentrer  dans  la  bonne  voie. 

La  salle  des  séances  de  la  commission  dont  le  Président-né  est  le  Maire  de 
Lille,  est  des  plus  intéressantes  à  visiter.  Indépendamment  de  plaques  de 
marbre  qui  rappellent  les  fondations  François  Baes  (fortune  évaluée  à  environ 
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600.000  fr.  pour  la  création  d'un  Hospice  de  Vieux  Ménages),  Jacob  dit 
Maver  et  Céline  Lemir  son  épouse  (700.000  fr.  environ,  28  Novembre  1882), 
Charles  de  Mujssart,  ancien  Maire  de  Lille  (près  de  300.000  Ir.  ,  famille 
Wallaert  (100.000  fr.  pour  lits  h  l'Hospice-Général,  9  Février  1878),  Alexis 
Wacrenier,  1803  (112  hectares  do  terre  et  45.000  fr.  pour  lits  à  Comtesse  et 
Ganthois),  on  remarque  les  portraits  de  la  plupart  des  bienfaiteurs  des  Hos- 
pices, depuis  Jeanne  de  Constantinople  qui  tient  la  place  d'honneur  dans  un 
encadrement  fort  original  et  de  forme  ovale.  La  peinture  en  est  attribuée  à 
Watteau  de  Lille.  Cliaque  portrait  a  sa  légende  qui  retrace  les  sei-vices  rendus 
et  indique  la  fondation. 

Voici  M.  Van  der  Crussen  de  la  Motte,  bienfaiteur  de  THospice-Général, 
décédé  le  14  Juillet  1762  ;  sa  femme  Agnès-Thérèse  Mottet  ;  M.  de  Ronquier, 
décédé  en  1*^7 1  ;  M.  deBrigode  du  Quesnoj  en  1775;  M.  Regnault  duRozier; 
M.  Fabricv,  originaire  du  pays  des  Grisons,  Lieutenant-Colonel  suisse, 
Administrateur  de  la  Charité  générale  de  Lille  pendant  26  ans,  décédé  le 
20  Août  1793;  M.  Alexandre  Bernos,  peint  par  Colas-,  M.  Louis  Brame, 
Administrateur  pendant  34  ans,  peint  également  par  Colas  ;  M.  Richebé, 
ancien  Maire  de  Lille;  M.  Louis  B'go  ,  aussi  Maire  de  Lille,  peint  par 
Colas  ;  M.  Louis  Danel,  Administrateur  des  Hospices  pendant  29  ans,  pein- 
ture de  Colas  ;  M.  Catel-Béghin,  ancien  Maire  de  Lille,  peinture  de  Buvver 
d'après  Morot,  1895  ;  les  portraits  de  M.  et  M""*  Delattre-Parnot  et  de  M.  et 
M""' Jacob  dit  Mayer,  par  V.  Witdoeck,  etc.,  etc. 

A  signaler  encore  un  tableau  d'Arnould  de  Vuez  représentant  la  Foi  et  pro- 
venant de  l'Hôpital  Comtesse,  puis  des  bustes  :  M.  Beaucourt,  par  Darcq, 
1881  ;  M.  Barthélémy  Delespaul,  par  Hejde,  1855  ;  et  une  pièce  capitale, 
rintendant  de  Flandre,  Lefebvre  de  Caumartin,  sculpté  par  Houdon  en  1779. 
—  Les  archives  des  Hospices  conservent  la  lettre  autographe  de  l'Intendant 
de  Flandre  faisant  don  de  ce  buste  à  la  Charité  générale  de  Lille,  le 
23  Octobre  1779. 

Nous  ne  faisons  que  jeter  un  regard  rapide  sur  de  vieux  plans  terriers  et  des 
registres  curieux  que  le  personnel  de  l'Administration  avait  fait  déposer  sur 
le  bureau  à  notre  intention,  nous  réservant  de  les  voir  en  détail  dans  une 
autre  visite.  —  Nous  regardons  la  pendule  Louis  XIV  en  marqueterie  de  boule 
et  nous  traversons  de  nouveau  les  couloirs  et  bureaux,  non  sans  nous  arrêter 
devant  de  jolis  tableaux  et  de  beaux  meubles  fort  intéressants. 

Citons  parmi  les  tableaux  le  Triomphe  de  l'Église,  de  B.  Wampe,  grisaille 
sur  fond  or,  provenant  de  Comtesse:  un  Géographe  (  que  fait-il  là?  l'As- 
somption, copié  de  Rubens  par  Souchon  :  La  Fuite  en  Egypte  (Jacques  Van 
Arlhoys  de  Bruges,  1724)  ;  la  Madeleine  en  méditation  ;  le  Voyage  de  Noël, 
Ecole  flamande  du  XVir  siècle  ;  la  Visitation,  formant  pendant  au  précédent; 
un  pastel  portrait  de  femme  ;  le  Combat  de  Jeanne  Maillotte  en  1582,  tableau 
qui  fit  un  séjour  au  Musée  de  Lille  ;  le  portrait  d'Antoinette  Bourignon  :  la 
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Décollation  de  saint  Jean-Baptiste  ;  la  Femme  adultère  ;  l'Atelier  d'un  Cor- 
donnier -,  le  Centurion,  acheté  par  l'Hôpital  St-Sauveur  en  1663  pour  le  prix 
de  96  livres.  Ce  tableau  a  une  grande  valeur.  On  l'attribue  au  peintre  flamand 
Van  Arlhovs  ;  les  Disciples  d'Emmaûs,  curieux  tableau  provenant  aussi  de 
St-Sauveur,  et  beaucoup  d'autres  que  nous  ne  pouvons  énumérer.  —  Parmi 
les  vieux  souvenirs,  deux  hallebardes  Louis  XIV^  qui  étaient  portées  par  les 
Suisses  de  l'Administration  charitable  aux  cérémonies  publiques  ;  des  carreaux 
de  faïence  du  pajs  avec  grands  personnages,  homme  à  la  cornemuse,  femme 
à  la  lanterne  ;  chevaux,  etc.  ;  une  plaque  de  cheminée  en  fonte  datée  de  1623, 
et  représentant  l'intérieur  d'une  cuisine,  avec  tous  ses  ustensiles,  v  compris 
un  berceau  d'enfant.  Cette  plaque  a  été  reproduite  dans  u)i  récent  travail  sur 
les  plaques  de  ïoyer  par  ]M.  Quarré-Revbourbon  ;  enfin  un  meuble  en  chêne 
sculpté  de  toute  beauté,  etc.,  etc. 

Nous  passons  devant  la  porte  des  archives,  précieux  dépôt  dont  l'inventaire 
a  été  terminé,  il  v  a  quelque  temps  el  forme  deux  gros  volumes  fort  intéres- 
sants, mais  nous  n'entrons  pas,  et  après  avoir  salué  le  Secrétaire  des  Hospices, 
nous  nous  rendons  à  l'Hospice  Stappaert.  rue  de  la  Barre,  78. 

Stappaert  a  été  fondé  en  1656,  par  un  bourgeois  de  Lille,  Jehan  Stappaert, 
qui  donna  une  maison  sise  à  l'angle  des  rues  du  Plat  et  de  la  Vignette,  pour 
y  établir  un  orphelinat  déjeunes  filles  sous  le  nom  d'Hôpital  Notre-Dame  des 
Sept-Douleurs.  Antoinette  Bourignon  en  fut  la  Directrice,  mais  cette  femme 
d'un  caractère  entier  prétendit  convertir  la  maison  en  cloître  et  interdire  à 
Stappaert  lui-même  l'entrée  de  l'orphelinat.  L'administration  passa  ,  à  la 
suite  de  procès,  aux  mains  de  Jean  Stappaert,  fils  du  fondateur.  Antoinette, 
contrainte  de  se  réfugier  en  Hollande,  continua  à  s'intéresser  à  l'Hospice  et 
lui  fit  encore  en  1670  et  1671  des  dons  importants  en  argent  et  en  immeubles. 
Jehan  Stappaert  fils,  à  la  même  époque  Echevin  de  Lille,  abandonna  la 
direction  de  la  maison  aux  Ministres  de  la  Bourse  commune  des  pauvres. 

En  1673,  l'établissement  fut  transféré  dans  une  maison  donnée  par  Stap- 
paert fils  à  l'entrée  de  la  rue  de  la  Vignette,  côté  de  la  rue  de  Paris.  C'est  là 
que  beaucoup  de  nos  concitoyens  ont  connu  l'Hospice  de  Stappaert.  Depuis 
1884.  l'orphelinat  a  été  transféré  rue  de  lu  Barre,  dans  l'ancien  Hôtel  de  la 
Noble-Famille  qui,  après  la  Révolution,  fut  transformé  en  pensionnat  de 
demoiselles,  et  où  nous  avons  connu  M*'"*'*  Brissez,  les  Dames  de  St-Maur  et 
en  dernier  lieu  un  des  services  de  la  Faculté  catholique. 

Les  Filles  de  la  Ciiarité  desservent  Stappaert  depuis  1823.  Primitivement, 
les  orphelines  étaient  confiées  aux  Bonnes-Filles. 

La  Société  de  Géographie  a  pu  se  convaincre  de  la  parfaite  installation  de 
cette  maison.  Les  orphelines  y  sont  parfaitement  élevées.  On  y  fait  d'excel- 
lentes ouvrières,  demoiselles  de  magasin,  femmes  de  chambre  et  même  des 
mères  de  famille. 
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L'établissement  comporte  80  lits  réservés  à  des  orphelines  âgées  de  six  ans 
au  moins  dont  les  parents,  Français,  Lillois  de  préférence,  étaient  établis  ou 
occupaient  une  situation  exceptionnellement  honorable. 

La  Supérieure  de  la  maison  place  sous  les  yeux  des  excursionnistes  une 
pièce  d'orfèvrerie  de  valeur  :  c'est  un  magnifique  ostensoir  du  XVII*  siècle, 
en  cuivre  doré,  de  toute  beauté,  qui  a  été  décrit  et  reproduit  en  phototjpie 
par  M.  A.  Ozenfant  dans  ses  notes  sur  les  anciens  établissements  hospitaliers 
de  Lille  et  leurs  richesses  d'art. 

Le  Vice-Président  de  la  Commission  administrative  nous  fait  parcourir 
quelques  salles  de  la  maison.  Au  réfectoire  des  Sœurs,  nous  remarquons  des 
têtes  de  poutres  armoriées,  et  au-dessus  d'une  porte  un  panneau  qui  fut 
découvert  en  1883  lors  de  la  réfection  de  la  maison.  Ce  sont  les  armes  de  la 
famille  de  Nojelles  avec  la  date  de  1565.  Signalons  aussi  une  belle  rampe 
d'escalier  en  fer  forgé. 

Nous  visitons  la  cuisine,  puis  nous  montons  à  l'ouvroir  où  les  orphelines 
nous  attendaient  et  avaient  préparé  une  exposition  de  leurs  plus  beaux  tra- 
vaux. Inutile  d'ajouter  que  les  Dames  de  l'excursion  sont  vivement  intéressées 
et  que  c'est  à  grand'pei.ne  que  nous  pouvons  les  arracher  à  cette  visite  si 
attrajante  pour  elles,  afin  de  les  conduire  à  l'Hospice  Comtesse,  rue  de  la 
Monnaie,  91. 

Nous  sommes  reçus  à  Comtesse  par  M.  Lemay,  Administrateur,  et  M.  Brie, 
Econome.  —  M.  Danchin  nous  présente  à  son  sympathique  collègue  dont  il 
fait  un  élogs  mérité  et  nous  conduit  dans  le  petit  salon  de  M™*  la  Supérieure 
où  il  nous  donne  quelques  indications  sur  la  maison  que  nous  allons  visiter. 

L'Hospice  est  actuellement  afTecté  ù  une  double  fondation  :  les  Vieux 
Hommes  et  les  Bleuets. 

Les  Vieux  Hommes  remontent  au  30  Septembre  1622,  époque  oîi  François 
Vanhoyqueslot,  Seigneur  de  la  Hallerie,  fit  une  donation  pour  recevoir  et 
nourrir  dans  la  maison  des  Bapaumes  «  trois  hommes  anciens  nés  à  Lille  ». 
Deux  ans  plus  tard,  on  posait  la  première  pierre  de  l'Hôpital  des  Vieux 
Hommes  rue  des  Canonniers  (entrepôt  des  tabacs).  Le  premier  vieillard  fut 
admis  en  1631.  —  Comtesse  reçut  les  vieux  hommes  en  l'an  V.  L'Hospice 
contient  118  lits  pour  vieillards  âgés  de  70  ans,  Lillois  de  préférence,  ayant 
été  établis.  Par  exception  ils  peuvent  être  reçus  dès  60  ans,  mais  avec  des 
infirmités  très  graves. 

La  fondation  des  Bleuets  date  de  1477.  La  ville  était  encombrée  d'orphelins 
provenant  des  villages  des  environs  dévastés  par  la  guerre.  On  installa  ces 
enfants  dans  deux  fermes  :  la  Grange  de  la  porte  de  Courlrai  était  réservée 
aux  garçons.  Les  filles  furent  placées  près  la  porte  de  la  Barre. 

En  1544,  on  acheta  au  faubourg  de  Courtrai  (place  aux  Bleuets),  plusieurs 
maisons  pour  y  construire  l'hospice  destiné  aux  garçons,  enfants  dits  de  La 
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(ïranoe.  En  1752,  celte  maison  fut  transformée  en  Hôlel-Dieu  et  les  enfants 
-^ovagèrent  beaucoup;  au  Vieux-Marché  aux  Moutons  d'abord,  puis  rue 
St-Pierre,  puis  aux  Bapaumes.  Ils  ne  sont  à  Comtesse  que  depuis  l'an  V.  Au 
nombre  de  16  à  l'origine,  les  Bleuets  sont  aujourd'hui  80.  Ce  sont  tous  orphe- 
lins âgés  au  moins  de  6  ans,  fils  de  parents  lillois  ou  français,  ajant  été 
établis  à  Lille. 

Les  Bleuets  restent  à  l'Hospice  jusqu'à  18  ans.  Ils  suivent  l'école  primaire, 
ii  l'intérieur  de  la  maison,  jusquà  13  ans  et  selon  leurs  dispositions,  sont 
envoyés  soit  dans  les  ateliers,  soit  au  Lycée,  à  l'École  Baggio,  à  l'École 
supérieure  des  garçons.  Quelques-uns  même  font  d'excellentes  études.  On  en 
cite  qui  sont  sortis  de  l'École  Polytechnique,  de  Centrale  ou  de  Saint-Cyr. 
C'est  l'exception  bien  entendu. 

Le  nom  et  le  costume  des  Bleuets  est  du  à  M.  Decroix  de  Gourghemez  qui 
en  1660  laissa  une  rente  de  1.200  florins  pour  l'entretien  de  12  pauvres  orphe- 
ms  «  vêtus  de  draj)  bleu  ». 

Quant  à  la  maison  de  Comtesse  où  furent  en  l'an  Y  transférés  les  Vieux 
Hommes  et  les  Bleuets,  c'était  un  ancien  hôpital  créé  par  Jeanne  de  Constan- 
tinople  en  1236,  et  placé  sous  la  surveillance  des  Sœurs  de  Sl-Augustin, 
dirigées  elles-mêmes  par  un  religieux,  ^Maître  de  l'Hôpital.  Depuis  la  Restau- 
lation,  les  Filles  de  St-Vincent  de  Paul  donnent  leurs  soins  aux  Bleuets  et  aux 
Vieux  Hommes. 

L'Hôpital  Comtesse  fut  complètement  détruit  en  li67  par  un  incendie  qui 
coûta  la  vie  au  Directeur  de  l'établissement.  Une  bibliothèque  fort  importante 
contenant  de  vieux  et  précieux  manuscrits  disparut  dans  ce  sini.stre. 

En  1745,  un  certain  nombre  d'officiers  blessés  à  Fontenoy  furent  transportés 
à  THôpital  Comtesse.  29  y  moururent  des  suites  de  leurs  blessures.  Une 
plaque  comnaémoralive  fut  placée  dans  la  chapelle  pour  rappeler  cet  événement. 

L'Hôpital  Saint-Sauveur  recevait  aussi  un  grand  nombre  de  blessés  de  la 
bataille  de  Fontenoy. 

Notre  Hôpital  fut  désaffecté  en  l'an  V.  Les  malades  furent  évacués  sur 
Saint-Sauveur. 

Le  petit  salon  de  la  Supérieure  oii  nous  sommes,  est  orné  de  vieilles  boise- 
ries, style  Louis  XIV,  et  de  quelques  tableaux.  Au-dessus  de  la  cheminée 
une  belle  esquisse  d'un  tableau  que  nous  admirerons  tantôt  au  maître-autel  de 
la  chapelle.  C'est  la  «  Présentation  de  la  Vierge  au  Temple  »,  du  peintre 
audomarois  Arnould  de  Vuez.  L'Hospice  possède  bon  nombre  d'oeuvres  de  ce 
peintre  qui  passa  de  longues  années  à  Lille  et  y  mourut,  paroisse  St-André, 
en  1720. 

Au-dessus  des  portes,  deux  jolis  portraits  en  buste,  représentant  des  per- 
sonnages du  temps  de  Louis  XIV, -homme  et  femme,  sont  attribués  à  un 
peintre  lillois  fort  peu  connu,  Lebouteux.  Au  mur,  un  paysage  animé  par  des 
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chèvres  que  précèdent  un  villageois  jouant  de  la  cornemuse  et  une  femme 
montée  sur  un  àne.  Celte  belle  toile  serait  de  Van  Arlhovs. 

Dans  le  parloir  qui  précède  le  salon  de  la  Supérieure,  nous  voyons  un  fort 
joli  meuble  en  chêne  sculpté,  à  trois  portes,  avec  colonnes  torses,  et  deux 
vieux  buffets  en  chêne.  Au-dessus  de  la  cheminée,  dans  l'ombre,  on  a])erçoit 
avec  peine  un  bon  tableau  de  W  ampe,  daté  de  1732.  C'est  le  Songe  de  saint 
Joseph  ou  TAnge  Gardien,  tableau  qui  fut  pajé  par  l'Hôpital  la  somme  de 
100  florins. 

Le  peintre  Wampe,  fils  d'un  faïencier,  et  professeur  à  l'Ecole  de  peinture 
de  Lille,  est  né  à  Lille  en  1689.  Il  mourut  le  14  Août  1744. 

Nous  passons  dans  une  ancienne  cuisine  convertie  en  salle  de  repassage,  où 
se  trouve  une  vieille  cheminée  gothique,  au-dessus  de  laquelle  on  a  placé 
dans  des  conditions  assez  singulières,  un  entablement  en  bois  portant  un 
encadrement  où  se  trouvait  un  tableau.  Cette  pièce  de  bois  soutient  deux 
Anges  avec  écusson.  On  y  remarque  aussi  les  armes  de  F.  Joseph  Vranx, 
religieux  de  Cjsoing,  Maître  de  l'Hôpital  Comtesse.  Ce  manteau  de  cheminée 
est  du  milieu  du  XVII®  siècle. 

Laissant  de  côté  la  lingerie  et  un  escalier  qui  conduit  au  buffet  de  la  cha- 
pelle et  aux  dortoirs  des  Sœurs,  nous  jetons  un  regard  sur  le  tableau  des 
bienfaiteurs,  puis  nous  passons  sous  une  voûte  ogivale  du  plus  bel  effet  et 
traversons  une  sorte  de  couloir  qui  conduit  à  gauche  au  réfectoire,  à  droite  à 
la  chapelle. 

Le  réfectoire  qui  sert  aussi  de  dortoir  dans  sa  partie  postérieure,  est  une 
vaste  nef  d'église,  autrefois  réunie  à  la  chapelle,  ou  si  l'on  préfère  séparée 
par  un  jubé  composé  de  quatre  colonnes  en  marbre  rouge  et  blanc,  supportant 
des  arcades  de  même  matière,  avec  entablement  au-dessus  duquel  on  a  placé 
un  grand  tableau  d'Arnould  de  Vuez  ne  mesurant  pas  moins  de  8  mètres  de 
largeur  sur  2  de  hauteur.  Ce  tableau  représentant  les  Noces  de  Cana  fut  pavé 
au  peintre  900  florins.  Il  a  été  restauré  en  1899  par  M.  V.  Witdock. 

Sur  les  murs,  trois  tableaux  allégoriques  du  même  Arnould  de  Vuez,  la 
Force,  la  Charité,  la  Justice  qui  ont  été  également  restaurés  ces  temps  der- 
niers, et  les  portraits  en  pied  de  Jeanne  et  Marguerite  de  Constantinople  par 
Alexis  du  Riez,  peintre  à  Lille,  désigné  parfois  dans  les  comptes  avec  la  qualité 
de  doreur  ;  mettons  si  l'on  veut  décorateur,  car  ces  tableaux  sont  simplement 
curieux.  Ils  furent  payés  à  Alexis  du  Riez  la  somme  de  100  livres  le  15  No- 
vembre 1681. 

Donnons  une  mention  particulière  à  une  série  remarquable  de  15  portraits 
d'enfants,  en  costume  de  la  fin  du  XVIP  ou  du  commencement  du  XVIIP 
siècle.  Ces  15  portraits  sont  des  ex-voto  offerts  à  Notre-Dame  d'Assistance  et 
qui  se  trouvaient  dans  la  chapelle  de  ce  nom,  démolie  il  y  a  quelques  années, 
sur  le  quai  de  la  Basse-Deûle,  derrière  l'Hospice  Comtesse.  Ces  ex-mto  furent 
sauvés  par  l'Archiviste  de  la  ville.  M.  H.  Rigaux.   Ils  sont  du  plus  vif  intérêt, 


—  308  - 

tant  à  raison  du  costume  que  des  détails  qu'ils  présentent.  L'un  d'eux  rappelle 
un  accident  survenu  près  la  porte  de  la  Barre,  à  Lille.  On  aperçoit  au  premier 
plan,  le  nojé  que  Ton  est  en  train  de  repêcher  et  dans  le  tond  du  tableau,  se 
déroule  un  paysage  que  Ton  reconnaît  de  suite  :  l'Esplanade  et  les  divers 
monuments  du  quartier.  Ces  tableautins  pourraient  donner  lieu  à  une  étude 
intéressante.  Quelques-uns  sont  datés  ou  portent  des  armoiries.  Ils  sont  d'ail- 
leurs bien  conservés. 

Sur  l'un  des  côtés  du  réfectoire,  une  dalle  en  marbre  se  distingue  des  autres. 
C'est  la  porte  du  caveau  où  furent  inhumées  les  Sœurs  jusqu'à  la  Révolution. 
On  j  retrouve  aussi  les  sépultures  des  Maîtres  de  l'Hôpital  :  M.  Boone.  décédé 
le  28  Décembre  1775  et  M.  Philippe  Huleu,  décédé  le  17  Avril  1776. 

Nous  passons  sous  l'ancien  jubé,  et  nous  voici  dans  la  chapelle,  chapelle 
intéressante  par  ses  peintures  et  les  souvenirs  qu'elle  renferme. 

Sa  construction,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  une  date  inscrite  à  l'extérieur, 
côté  du  quai,  au-dessus  des  écussons  de  la  comtesse  Jeanne,  de  Thomas  de 
Savoie  et  de  Ferdinand  de  Portugal,  est  de  1662.  Les  caves  ou  substructions 
sont  plus  anciennes  et  remontent  au  moins  à  l'incendie  de  1467. 

La  voûte  en  bois  est  ornée  de  66  écussons  peints  vers  1853  par  un  ancien 
Bleuet,  décédé  il  y  a  quelques  années  à  Mons-en-Barœul,  M.  Brébar.  Cesécus 
portent  les  noms  des  bienfaiteurs  de  la  maison  depuis  la  Bonne  Comtesse 
jusqu'à  M.  Taverne  de  Burgault  en  1853.  Celte  décoration  est  d'un  effet 
charmant.  Malheureusement  nous  savons  combien  il  est  difficile  d'échapper 
dans  notre  bonne  ville  de  Lille  à  la  poussière  de  charbon.  —  Aussi  ce  plafond 
a-t-il  besoin  d'un  nettoyage  complet,  si  l'on  veut  continuer  à  admirer  ce  joli 
travail  d'un  des  enfants  de  la  maison. 

Le  maître-autel  est  occupé  par  le  tableau  d'Arnould  de  Vuez  dont  nous 
avons  vu  une  esquisse  remarquable  dans  le  salon  de  la  Supérieure  :  la  Présen- 
tation de  la  Vierge  au  Temple,  qui  fut  payée  1.200  livres  ainsi  que  le  prouve 
la  quittance  du  9  Juin  1699.  A  droite  et  à  gauche  de  ce  tableau,  sur  les  murs 
et  sur  le  buffet  de  la  chapelle,  nous  voyons  d'autres  œuvres  d'Arnould  de 
Vuez  :  la  Manne,  la  Cène,  le  Prophète  Élie,  la  Multiplication  des  Pains,  la 
Pâque  israélite,  la  Fraction  du  Pain,  Melchisédech,  etc.,  etc.  Ces  tableaux, 
presque  tous  de  1699,  sont  indiqués  dans  les  comptes  de  l'Hôpital  comme 
ayant  été  payés  4.800  livres  au  peintre  ;  les  cadres  livrés  par  Duriez  et 
Ducanchez,  doreurs,  coûtèrent  1.152  livres. 

Arnould  de  Vuez  ou  plutôt  De  Wez,  était  un  peintre  de  grand  talent,  qui 
devait  avoir  une  force  de  travail  considérable,  son  œuvre  est  énorme.  De  W  ez 
naquit  au  faubourg  du  Haut-Pont  à  St-Omer  le  27  Octobre  1644  et  mourut  à 
Lille  le  18  Juin  1720.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  les  peintures  du  Conclave  à  la 
Mairie  de  Lille.  M.  V.  Witdock  en  véritable  artiste,  s'occupe  en  ce  moment 
de  la  restauration  des  grandes  toiles  d'Arnould  de  Wez  à  l'Hospice  Comtesse. 
Quelques-unes  étaient  dans  le  plus  lamentable  état. 
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Pour  en  finir  avec  les  tableaux,  mentionnons  au-dessus  de  la  porte  d'entrée 
de  la  chapelle  deux  Anges  en  adoration  devant  le  Saint-Sacr?inent.  Cette  toile 
est  datée  de  1657.  On  en  ignore  l'auteur. 

Sous  les  fenêtres  éclairant  l'autel,  on  remarque  deux  superbes  niches  en 
marbre  noir  avec  groupes  en  marbre  blanc  ;  Tune  contient  saint  .Joseph  et 
l'Enfant-Jésus,  l'autre  sainte  Anne  et  la  Viero-e.  Celle  de  ffauche  fut  offerte 
par  F.  Joseph  Vranx,  religieux  de  Cjsoing,  Maître  de  l'Hôpital  en  1653. 
Elle  porte  ses  armes  et  sa  devise  «  pedetentitn  ».  L'autre  fut  donnée  par  sœur 
Marie  Carton,  prieure  de  la  maison  aussi  en  1653.  On  voit  les  armes  de  la 
prieure  et  sa  devise  «  Droit  Carton  ». 

N'oublions  pas  de  citer  trois  plaques  commémoratives  encastrées  dans  le 
mur  près  la  porte  d'entrée.  L'une  fut  placée  à  la  mémoire  de  Messieurs  les 
officiers  blessés  à  la  bataille  de  Fontenoj  eu  1745  et  décédés  à  l'Hôpital 
Comtesse  en  Mai,  Juin,  Juillet  et  Octobre  de  cette  année.  La  seconde  rappelle 
le  souvenir  de  Messire  Denjs-Joseph  Godefrov,  Ecuyer,  ancien  Conseiller  du 
roi  et  Directeur  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Lille,  décédé  audit  Lille  le 
14  Mai  1819,  à  l'âge  de  78  ans  et  inhumé  à  Nechin.  11  fut  comme  .ses  pères 
savant  et  homme  de  bien.  Ses  derniers  travaux  furent  consacrés  aux  pauvres. 
Priez  pour  son  âme.  —  Enfin  la  troisième  est  dédiée  à  la  mémoire  de  Messire 
Jean-Baptiste-Joseph  Quecq  de  Sevelingue,  Chevalier,  ancien  Trésorier  de 
France  au  bureau  des  Finances  et  Domaines  de  la  ci-devant  Généralité  de  Lille, 
Membre  du  Conseil  Général  du  département  du  Nord  et  Administrateur  des 
Hospices  civils  et  secours  publics  de  la  ville  de  Lille,  décédé  dans  ladite  ville 
le  31  Décembre  1827,  âgé  de  72  ans.  Sa  vie  entière  fut  consacrée  au  soula- 
gement des  pauvres.  Priez  Dieu  pour  son  âme.  — 

Au-dessus  du  bénitier  on  a  placé  une  plaque  en  cuivre  rappelant  la  fonda- 
tion faite  par  Mathias  le  Thieri,  décédé  le  11  Août  1620,  en  faveur  des 
pauvres  orphelins  de  la  Grange. 

L'heure  avance,  nous  sortons  de  la  chapelle  et  examinons  en  passant  la 
cour  du  quartier  des  Bleuets  où  les  élèves  sont  en  récréation,  nous  apercevons 
dans  le  corridor  une  grisaille,  le  Sacrifice  d'Abraham  dans  un  vieux  cadre 
sculpté,  et  nous  traversons  le  réfectoire  des  Sœurs  qui  n'a  d'intéressant  qu'un 
curieux  plafond  portant  la  date  de  1700,  puis  le  réfectoire  des  domestiques  et 
la  cuisine,  pièces  entièrement  tapissées  de  vieux  carreaux  de  faïence.  Divers 
sujets  attirent  l'attention  des  excursionnistes.  Chien  et  Chat,  Coq  et  Poule, 
Perroquets,  Corbeilles  de  fleurs.  Ces  dessins  formés  de  carreaux  genre  Delft, 
proviennent  des  anciennes  faïenceries  lilloises. 

Enfin,  nous  terminons  notre  visite  par  le  jardin  où  l'on  nous  signale, 
encastrés  dans  les  murs  quelques  boulets,  glorieux  souvenirs  du  siège  de  1792. 
Nous  jetons  aussi  les  yeux  sur  l'extérieur  de  la  chapelle  et  un  grand  terrain 
réservé  pour  construire  prochainement  une  infirmerie  nouvelle  et  quelques 
annexes  indispensables  dans  un  établissement  de  celte  importance. 
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Il  Y  a  bien  des  choses  encore  à  voir  dans  la  maison  de  la  comtesse  Jeanne, 
mais  nos  instants  sont  comptés  et  nous  nous  promettons  de  revenir  une 
autre  fois. 

Après  avoir  salué  M™*^  la  Supérieure,  personne  fort  aimable  et  très  distin- 
guée, et  remercié  l'honcrable  Administrateur  de  Comtesse,  M.  Lemaj,  qui  a 
bien  voulu  nous  accompagner  avec  son  collègue  et  ami  M.  Danchin,  nous 
remontons  en  voiture  pour  terminer  notre  excursion  par  l'Hospice-Général. 

Le  Bleu  tôt,  c'est  ainsi  qu'on  désigne  dans  le  peuple,  ù  cause  de  son  toit  en 
ardoise,  cet  immense  Hospice  du  quai  de  la  Basse-Deûle,  104,  érigé  sur  les 
rives  enchanteresses  de  cet  infect  égout  que  nos  édiles  lillois  ne  se  décideront 
à  combler  ou  à  couvrir  que  lorsqu'une  épidémie  grave  aura  décimé  nos  conci- 
tovens.  Cette  maison  a  une  étendue  d'un  hectare,  et  sa  population  moyenne 
est  de  1.500  personnes.  —  C'est  un  gros  village  chez  nous.  —  Ce  serait  dans 
le  Midi  un  chef-lieu  de  sous-préfectui-e. 

L'Hospice-Général  fut  construit  en  vertu  de  lettres-patentes  données  à  Ver- 
sailles en  Juin  1738.  La  première  partie  en  fut  ouverte  en  1743.  On  j  trans- 
féra d'abord  les  invalides  de  la  rue  d'Anjou  au  nombre  de  500,  puis  les  enfants 
abandonnés  du  Riez  de  Canteleu,  grande  ferme  sise  hors  la  porte  de  la  Barre. 
En  1750,  il  contenait  1.500  vieillards  et  enfants.  C'est  la  population  actuelle. 
L'Hospice  servit  d'abord  de  dépôt  de  mendicité,  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il 
devint  véritablement  ce  que  nous  appelons  un  hospice.  Réglementairement 
l'Hopice-Général  comprend  1.406  lits  de  vieillards  des  deux  sexes  et  incu- 
rables, et  environ  150  orphelins  de  la  ville,  enfants  trouvés,  orphelins  du 
département.  La  maison  est  un  hospice  dépositaire.  La  population  j  est 
dense,  beaucoup  trop  dense.  Il  est  heureux  que  l'Administration  fasse  construire 
en  ce  moment  un  asile  spécial  pour  les  incurables,  dû  à  la  libéralité  de  M.  et 
M""  Delorme-Deron,  et  qui  vient  d'être  commencé  à  Saint- André.  Cette 
création  permettra  de  donner  de  l'air,  dans  l'Hospice-Général  et  d'v  créer 
pour  remplacer  les  incurables  quelques  chambres  pour  vieux  ménages. 

Nous  pénétrons  dans  l'Hospice  par  la  cour  d'honneur,  grande  cour  carrée 
à  arcades  formant  galeries  de  longs  et  beaux  corridors  oii  ne  manquent 
pas  les  courants  d'air.  Ces  corridors,  même  à  l'étage,  sont  pavés  en  grès,  pro- 
venant, paraît-il,  de  la  démolition  des  fortifications  de  Menin,  d'oii  ils  furent 
apportés  à  Lille  par  chariots  pour  servir  à  la  construction  de  l'Hospice-Général. 

Nous  nous  rendons  à  la  chapelle,  où  l'Administrateur  de  la  maison,  M.  Pio- 
laine,  nous  est  présenté  par  le  Vice-Président  des  Hospices.  Cette  chapelle  n'a 
rien  de  remarquable  comme  structure,  elle  est  vaste,  disposée  en  largeur  au 
lieu  d'être  comme  toutes  les  églises,  en  profondeur.  Cela  tient  ù  ce  qu'elle  a 
été  installée  dans  une  salle  destinée  primitivement  aux  malades.  —  Cette  dis- 
position permet  d'ailleurs  de  séparer  les  sexes,  les  hommes  entrent  d'un  côté, 
les  femmes  de  l'autre,  les  enfants  sont  à  l'étage.   Ce  qu'il   est  intéressant  de 
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voir  dans  la  chapelle,  ce  sont  deux  iiiag-nifùjiics  tableaux.  L'un  a  fait  l'objet 
d'une  descriptiou  spéciale,  en  1874,  dans  une  «  Notice  sur  un  laljleau  de 
Van  Djck  appartenant  aux  Hospices  de  Lille  par  M.  Aimé  Hou/é  de  l'Aul- 
noit  ».  C'est  l'Adoration  des  Berg-ers  de  Van  Dvck  qui  fut  expos^'-e  au  Musée 
de  Lille.  Ce  tableau  fut  réclamé  par  la  Commission  des  Hospices  au  moment 
de  la  fermeture  du  Palais  des  Beaux-Arts,  après  la  constatation  du  «  Désastre  ». 
L'Adoration  des  Berg'ers  paraissait  atteinte  par  l'iuimidité.  Transporté  rue  de 
la  Barre  et  placé  dans  un  couloir  de  l'Administration  centrale,  ce  tal>leau  qui 
semblait  s'affaisser  et  tomber  dans  le  bas  de  sa  toile,  se  rétablit  rapidement. 
Il  est  resté  superbe  et  justifie  à  lui  seul  la  visite  à  l'Hospice-Général. 

L'histoire  de  ce  Van  Dyck  est  curieuse.  Il  fut  donné  à  l'Hôpital-Général 
par  la  famille  de  Jean-François  Renard,  Seigneur  d'Hamel.  Il  avait  appar- 
tenu à  un  bourgeois  de  Lille,  François  Fasse,  mort  en  1728 ,  léguant 
1.000  florins  à  l'Hôpital  des  Invalides.  Il  laissait  en  outre  son  précieux  tableau 
à  condition  qu'il  fut  vendu  12.000  florins,  sinon  faute  d'amateurs  à  ce  prix, 
il  deviendrait  la  propriété  du  couvent  des  Ursulines.  Le  Magistrat  ne  trouva 
pas  d'amateur  au  prix  fixé,  mais  craignant  de  voir  passer  le  délai  de  dix  ans, 
il  imagina  de  le  mettre  en  loterie  à  IG  patars  (1  francj  le  billet.  La  tombola, 
tirée  le  12  Septembre  1735,  produisit  13.600  florins  pour  17.000  billets.  Le 
gagnant  fut  Jean-François  Renard,  Seigneur  d'Hamel,  Contrôleur  à  la  Mon- 
naie de  Lille,  qui  le  légua  à  l'Hospice-Général  dans  les  termes  suivants  : 

«  Je  donne  à  l'Hôpilal-Général  que  Ton  doit  construire  le  beau  tableau  d.; 

«;•  Van  Djck  nue  j'ai  gagné  à  la  loterie  des  Invalides  pour  être  placé  au  grand 

«  autel  de  l'église  dudit  hôpital,  lequel  tableau  restera   chez   mon  fils   aine 

«  jusqu'à   ce    qu'il  soit    placé  à  sa  destination  et  s'il  arrivait  que  l'Hôpital- 

«  Général  ne  fut  pas  construit  dans  le  terme  de  six  années  du  jour  de  mon 

«  décès,  mes  enfants  auront  la  liberté  de  garder  le  tableau,  de  le  vendre  et 

«  d'en  partager  le  produit  entre  eux,  duquel  produit,  ils  donneront  2  000  livres 

«  de  France  à  l'Hôpital  des  Invalides    ;■. 

A  Texpiration  des  six  années,  l'Hôpital-Général  n'était  pas  construit,  les 
formalités  administratives,  les  embarras  d'argent  avaient  retardé  sa  construc- 
tion. Mais  les  fils  de  Renard  d'Hamel,  entendant  respecter  scrupuleusement 
le  vœu  de  leur  père,  bien  qu'ils  eussent  le  droit  de  retenir  le  tableau  ou  de  le 
vendre,  en  firent  don  le  23  Septembre  1743  aux  Administrateurs  de  l'Hospice- 
Général  pour  être  placé  à  l'autel  de  la  chapelle. 

Il  demeura  en  effet  au  maître-autel  jusqu'en  Juillet  1834.  époque  où  un 
violent  incendie  menaça  de  détruire  tout  l'Hôpital.  Il  fut  sauvé  par  M.  Brua- 
Lavainne,  accouru  un  des  premiers  sur  les  lieux  du  sinistre.  Après  un  séjour 
au  Musée,  quelque  peu  contraire  à  la  volonté  des  donateurs,  le  tableau  a  été 
réintégré  à  la  chapelle.  Il  est  maintenant  placé  dans  un  endroit  très  abordable 
en  cas  d'incendie, 
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L'autre  tableau  n'a  pas  son  histoire,  comme  le  Van  Djck.  M.  Ozenfant 
dans  son  travail  sur  les  anciens  établissements  hospitaliers  et  les  richesses 
d'art  qu'ils  renferment,  le  relève  avec  d'autres  de  peu  de  valeur  sous  le  N°  124 
du  catalogue,  sous  la  mention  «  Sainte-Famille  apparaissante  saint  Antoine  ». 
Ce  tableau  avait  disparu  et  dans  une  visite  à  l'Hospice  que  fit  M.  Danchin  en 
compagnie  de  M.  V.  Witdoeck,  artiste  peintre  à  Lille,  il  fut  retrouvé,  brisé 
en  deux  pièces,  dans  le  fond  d'une  armoire.  Une  partie,  rongée  des  vers, 
tombait  en  poussière.  M.  Witdoeck  consentit  à  en  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible, ce  dont  il  ne  se  fit  pas  prier,  car  le  tableau  avait  son  intérêt.  Le  panneau 
portait  au  verso,  les  armes  de  la  ville  d'Anvers,  qui  sont  aussi  celles  de  la 
Gilde  de  Saint-Luc.  Quant  au  sujet,  c'est  saint  François  et  non  saint  Antoine  : 
«  La  Sainte-Famille  apparaissant  à  saint  François  ».  Il  n'j  a  pas  à  s'y  trom- 
per, ajoute  M.  Danchin,  c'est  une  œuvre  de  Rubeas,  dans  sa  jeunesse,  si  l'on 
veut  un  peu  plus  de  précision.  C'est  aussi  l'avis  de  M.  Witdoeck.  En  tous  cas 
c'est  une  pièce  superbe.  Le  manteau  de  la  Vierge  a  seul  perdu  sa  couleur 
première,  mais  tel  qu'il  est,  le  tableau  mérite  la  visite  des  connaisseurs.  Il 
est  heureux  qu'il  ait  pu  être  sauvé.  De  Rubens  ou  non,  cette  peinture  tient 
une  bonne  place  dans  la  chapelle  et  elle  la  mérite. 

Il  existe  peut-être  encore,  nous  dit  l'honorable  Vice-Président  des  Hospices, 
quelques  tableaux  dans  nos  établissements  que  l'on  pourrait  restaurer  de  la 
sorte,  bien  que  les  Rubens  n'y  fourmillent  pas.  Malheureusement  les  fonctions 
d'Administrateur  sont  lourdes  et  ingrates.  On  ne  peut  être  partout  et  l'on  ne 
peut  sacrifier  tout  son  temps  aux  affaires  publiques.  Puis  obtenir  des  fonds 
sur  le  budget  des  pauvres  pour  des  dépenses  quasi-somptuaires,  n'est  pas 
chose  aisée,  lorsque  le  budget  s'équilibre  difficilement,  et  qu'il  y  tant  de 
choses  urgentes  à  faire  pour  les  malheureux  hospitalisés.  Néanmoins  l'Admi- 
nistration actuelle  mérite  une  bonne  note,  elle  a  fait  ce  qu'elle  pouvait  pour 
sauvegarder  nos  richesses  artistiques,  tout  en  s'efforçant  de  ne  pas  négliger 
les  malades  ou  infirmes  confiés  à  ses  soins, 

La  chapelle  renferme  encore  un  tableau  ou  mieux  une  esquisse  de  Benvi- 
gnat,  l'architecte  à  qui  nous  devons  l'Hôtel  de  Ville  et  le  Lycée.  Cette  peinture 
représente  une  Sœur  soignant  les  malades.  Elle  est  datée  de  1835.  Le  spec- 
tacle n'est  pas  gai.  Cela  rappelle  le  choléra  de  1832  qui  fit  de  grands  ravages 
à  l'Hospice-Général. 

Au  sortir  de  la  chapelle,  les  Membres  de  la  Société  de  Géographie  entre- 
prennent une  ascension  à  l'ouvroir  des  femmes.  C'est  un  peu  haut,  mais 
l'Administration  prévoyante  a  fait  placer  des  bancs  sur  les  paliers  de  l'escalier. 
Cette  salle  est  fort  belle;  la  lumière  et  le  soleil  y  arrivent  aisément.  Nous 
retrouvons  là  quelques  bons  types  de  «  mamans  »  en  train  de  ravauder  des 
bas  ou  d'ourler  des  chemises.  M.  Alfred  Agache  a  trouvé  dans  cet  ouvroir  de 
l'Hospice-Général  le  sujet  d'un  bon  tableau  à  une  époque  où  il  y  avait  encore 
quelques  dentellières.  La  race  en  a  aujourd'hui  complètement  disparu. 
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Nous  descendons  les  Irois  éta<>es,  et  allons  visiter  la  crèclie  dfstinéc  aux 
petits  enfants  abandonnés  qui  attendent  plus  ou  moins  long-temps  leur  place- 
ment à  la  campaf^ne.  Cette  crèche  est  de  construction  récente.  Elle  fut  conçue 
à  l'époque  oii  notre  sjmpatliique  Député  de  Lille,  M.  Th.  Barrois,  adminis- 
trait rétablissement.  L'ancienne  était  un  fojer  j^ermanenl  de  toutes  les 
maladies  d'enfants.  Celle-ci  ne  serait  pas  parfaite,  au  dire  de  l'Administrateur 
de  l'Hospice,  l'air  s'y  renouvellerait  difficilement.  «Juoi  qu'il  en  soit,  les  petits 
enfants  semblent  s'y  trouver  assez  bien.  Ils  ont  de  la  lumière,  une  grande 
véranda  donnant  sur  le  jardin,  et  le  soleil  <mi  plein  midi.  Les  Uames  de 
l'excursion  se  seraient  volontiers  attardées  devant  le  spectacle  toujours  inté- 
ressant qui  leur  est  offert. 

Nous  voici  maintenant  à  la  boulangerie,  service  installé  dans  les  conditions 
les  plus  économiques  et  en  utilisant  les  progrès  les  plus  récents.  La  boidan- 
gerie  occupe  tout  un  bâtiment  :  les  fours  en  bas,  avec  le  moteur,  le  pétrin 
mécanique,  etc.  Le  pain  sortant  du  four  monte  à  l'étage  supérieur  oii  il  est 
emmagasiné.  Plus  haut  sont  les  dépôts  de  farine.  —  Le  pain  est  beau  et  bon. 
—  C'est  la  boulangerie  centrale  de  l'Hospice-Général  qui  fournit  le  pain  aux 
Hospices  et  au  Bureau  de  Bienfaisance.  Les  Hospices  consomment  annuelle- 
ment 415.373  kil.  50  et  le  Bureau  de  Bienfaisance,  1.040.421  kil.  (chiffres 
de  1900). 

Nous  ne  pouvons  songer  à  examiner  aujourd'hui,  dans  tous  les  détails,  cette 
boulangerie  modèle,  et  tandis  que  quelques  excursionnistes  descendent  dans 
les  sous-sols  pour  visiter  la  cuisine  parfaitement  aménagée,  comme  ils  nous  le 
diront  tantôt,  nous  nous  arrêtons  à  la  pharmacie,  puis  à  la  lingerie.  —  La 
pharmacie  est  toute  brillante  ;  tout  reluit,  bassines  et  bocaux.  La  propreté  y 
est  poussée  à  ses  dernières  limites.  —  Dans  la  lingerie,  ce  n'est  plus  de 
Tordre,  c'est  de  l'art.  Chemises,  caleçons,  bonnets,  mouchoirs,  chaussettes, 
draps,  sont  classés  et  rangés  avec  le  plus  grand  soin  ;  la  brave  Sœur  chargée 
du  service  sait  disposer  tout  cela  de  façon  si  originale,  en  profitant  des  diffé- 
rences de  couleurs,  qu'elle  nous  fait  assister  à  une  exhibition  du  plus  cui-ieux 
effet. 

Mais  il  est  temps  que  nous  prenions  congé  de  l'Administration.  Le  soir 
vient,  le  temps,  mauvais  toute  l'après-midi,  ne  s'améliore  pas.  C'est  dans  le 
salon  de  la  Supérieure  que  nous  nous  faisons  nos  adieux  réciproques. 

M.  le  Docteur  Vermersch  prend  la  parole  au  nom  des  Géographes,  et 
remercie  MM.  les  Administrateurs  des  Hospices  et  M.  le  Vice-Président  qui 
a  bien  voulu  guider  les  excursionnistes  dans  les  divers  services  et  leur  faire 
voir  bien  des  choses  dont  ils  ne  soupçonnaient  guère  l'existence.  M.  le  Doc- 
teur Vermersch  exprime  l'espoir  que  cette  visite  ne  sera  pas  la  dernière  et  que 
l'an  prochain  il  sera  encore  possible  d'organiser  une  nouvelle  excursion  dans 
les  Hospices. 

M.  Danchin  remercie  M.  le  Docteur  Vermersch  et  la  Société  de  Géographie 
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au  nom  de  tous  ses  collèg-ues.  Les  excursionnistes  n'ont  pas  tout  vu,  loin  de 
là.  Nous  avons  dû  laisser  de  côté  complètement  l'Hôpital  de  la  Charité  et 
l'Hospice  François  Baes.  Même  dans  les  établissements  parcourus,  nous  avons 
dû  écourter  la  visite.  L'Administration  des  Hospices  est  à  la  disposition  de  la 
Société  de  Géographie  pour  recommencer  l'excursion  une  autre  fois.  —  11 
remercie  les  excursionnistes  d'avoir  bien  voulu  rendre  visite  aux  établissements 
des  pauvres,  où  l'on  s'est  efforcé  de  conserver  bien  des  vieux  souvenirs  et 
quelques  objets  d'art.  Il  engage  les  Membres  de  la  Société  lorsqu'ils  iront  à 
l'Exposition  de  Lille,  qui  va  s'ouvrir,  à  s'arrêter  quelques  instants  devant 
l'exposition  des  Hospices.  Ils  j  verront  un  beau  tableau,  celui  des  bienfaiteurs 
dont  l'Administration  s'eff'orcera  toujours  de  respecter  les  volontés,  et  de  jolis 
plans  de  tous  nos  établissements  hospitaliers.  Il  espère  que  la  Société  de 
Géographie  emportera  un  bon  souvenir  de  son  séjour  de  quelques  heures  dans 
les  Hospices  et  Hôpitaux  de  la  ville  de  Lille. 

Chacun  se  sépare,  enchanté  de  cette  promenade  un  peu  longue,  mais  inté- 
ressante et  regrettant  que  le  soleil  n'ait  pas  été  de  la  partie. 


IL 

VISITE 

à  l'Institution  des  jeunes  Aveugles  &  Sourds-Muets  de  RoncMn. 


Mardi  3  Juin  1902. 


Organisateurs  :    MM.    Vax  Troosteenberghe    et    Thieffry. 


Sous  la  conduite  des  aimables  et  sympathiques  organisateurs,  MM.  Van 
Troostenberghe  et  Thieffry,  une  trentaine  de  Membres  de  la  Société  de  Géo- 
graphie se  présentaient  le  3  Juin  à  l'Institution  des  jeunes  Aveugles  et 
Sourds-Muets  de  Ronchin. 

Au  seuil  de   l'établissement,  attendant  notre   visite,   nous  apercevons   le 
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dévoué  frère  Narcisse,  le  distingué  Directeur  de  l'Institut,  dont  la  soutane  est 
ornée  du  ruban  violet,  juste  récompense  de  ses  mérites.  Après  de  cordiaux 
souhaits  de  bienvenue  et  les  présentations  d'usag-e,  nous  sommes  introduits 
dans  le  grand  salon  ou  plutôt  la  grande  salle  de  réception  de  l'établissement 
oîi  règne  une  simplicité  austère. 

Le  Directeur  nous  fait  d'abord  l'historique  de  la  maison  en  nous  donnant 
quelques  détails  sur  l'origine  des  infirmités  traitées. 

Nous  apprenons  ainsi  qu'un  cinquième  seulement  d'aveugles  et  de  sourds- 
muets  le  sont  de  naissance.  C'est  dans  la  première  enfance  que  la  plupart  des 
aveugles  perdent  la  vue  à  la  suite  d'opthalmies  purulentes  ou  à  la  suite 
d'accidents  traumatiques  ou  encore  après  certaines  maladies,  parmi  lesquelles 
la  variole. 

De  même  chez  les  sourds-muets,  cette  infirmité  survient  généralement 
dans  le  tout  jeune  âge,  après  des  fièvres  cérébrales,  des  accidents  nerveux  ou 
des  convulsions. 

La  proportion  des  sourds-muets  et  celle  des  aveugles  est  immuable  ;  les 
statistiques  prouvent  en  effet  qu'elle  ne  varie  qu'avec  l'augmentation  de  la 
population,  mais  toujours  dans  la  même  proportion. 

L'Institution  dirigée  par  les  Frères  de  St-Gabrie]  reçoit  des  enfants  de  toutes 
les  classes  de  la  société  :  toutefois  ces  maux  terribles,  la  cécité,  le  mutisme  et 
son  inséparable  compagne  la  surdité,  affectant  plus  particulièrement  la  classe 
pauvre,  l'ensemble  des  élèves  est  plutôt  d'humble  apparence. 

Tout  en  étant  libre,  l'établissement  a  un  cachet  officiel  par  les  subventions 
accordées,  tant  par  le  Conseil  général  du  Nord  que  par  certaines  communes, 
dont  la  ville  de  Lille,  et  reçoit  à  ce  titre  les  indigents  du  département. 

En  raison  du  caractère  tout  à  fait  différent  des  deux  œuvres  réunies,  les 
sourds-muets  et  les  aveugles  sont  tout  à  fait  séparés,  et  chaque  catégorie 
forme  un  quartier  absolument  distinct. 

100  sourds-muets  et  50  aveugles  reçoivent  dans  l'Institution,  l'éducation 
spéciale  qui,  de  parias  et  d'inutiles  qu'ils  étaient,  les  transforment  en  hommes 
qui  reprendront  leur  rang  dans  la  société,  suffiront  à  leur  existence  et  crée- 
ront même  des  familles  dont  les  enfants  plus  heureux  que  leurs  parents,  n'hé- 
riteront pas  de  leurs  tares,  à  de  rares  exceptions  près. 

Ces  intéressantes  et  instructives  explications  données,  nous  suivons  le  frère 
Narcisse  ;  accueillis  tout  d'abord  par  les  brujants  accents  de  la  Marseillaise 
exécutée  par  la  musique  des  jeunes  aveugles,  qui  nous  souhaite  ainsi  la  bien- 
venue, nous  commençons  notre  visite. 

Jetons  cependant  un  regard  en  arrière. 

'Situé  aux  portes  de  Lille,  à  25  minutes  à  pied  de  la  porte  de  Douai,  l'Ins- 
titut admirablement  placé  au  point  de  vue  hygiénique,  au  milieu  d'un  immense 
jardin,  est  entouré  de  toutes  parts  par  les  vastes  plaines  des  environs  de  Ron- 
chin.  Son  aspect  est  sévère  comme  celui  de  tous  les  pensionnats  ;  néanmoins 
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un  cadre  charmant  de  verdures,  de  jardins  fleuris  et  une  belle  avenue  ombreuse 
lui  donne  le  charme  de  la  campagne  et  l'illusion  de  la  liberté. 

Entrons  maintenant  dans  le  quartier  des  sourds-muets. 

L'éducation  de  ces  pauvres  déshérités  de  la  nature  exige  sept  années.  L'en- 
fant arrive  vers  8  ans,  ne  sachant  ni  écrire,  ni  naturellement  encore  moins 
lire,  ignorant  tout,  même  le  nom  des  choses  les  plus  usuelles. 

Sa  faible  intelligence  est  en  un  mot  en  léthargie.  Moralement,  il  est 
vicieux,  ayant  tous  les  instincts  mauvais  de  l'enfant  qui  jamais  n'a  pu  être 
corrigé.  N'est-il  pas  en  effet,  au  propre  comme  au  figuré,  sourd  à  toutes  les 
observations  ? 

C'est  cet  être  incomplet,  que  le  persévérant  labeur  de  leurs  dévoués  profes- 
seurs, transformera  physiquement  et  moralement  ;  leur  paternelle  sollicitude 
veillera  tout  d'abord  à  les  corriger  de  leurs  défauts  et  à  réveiller  leurs  intelli- 
gences assoupies,  tandis  que  la  méthode  orale  pure  leur  donnera  petit  à  petit 
la  parole. 

Tâche  ingrate  nécessitant  une  patience  inaltérable  et  un  dévouement  inouï 
que  nous  apprécions  à  leurs  justes  valeurs  chez  les  différents  frères  que  nous 
vovons  successivement  ;  aussi  les  pensionnaires  de  Ronchin  aiment  leurs  pro- 
fesseurs et  s'j  trouvent  heureux. 

Le  langage  par  signes  est  non  seulement  abandonné  mais  sévèrement 
proscrit. 

La  méthode  orale  pure,  seule  en  usage  donc  aujourd'hui,  est  basée  sur  la 
lecture  de  la  parole  sur  les  lèvres. 

Nous  débutons  par  la  classe  élémentaire,  une  salle  petite  comme  toutes  les 
classes  que  nous  verrons  :  chaque  professeur  n'avant  guère  plus  de  10  élèves 
habituellement  disposés  en  demi-cercle  devant  lui  ;  cette  disposition  et  ce 
petit  nombre  sont  nécessaires  :  l'enfant  doit  voir  en  effet  son  professeur  ou 
plutôt  ses  lèvres,  sur  lesquelles  il  lit  les  paroles  énoncées. 

Ces  débutants  sont  d'abord  dégrossis,  apprennent  à  bien  respirer,  à  ouvrir 
la  bouche  convenablement,  chose  indispensable  pour  la  bonne  émission  des 
sons.  Les  premiers  éléments  appris  consistent  dans  renonciation  des  con- 
sonnes, simple  souille  de  la  langue  et  des  lèvres,  puis  celle  plus  facile  des 
voyelles,  enfin  celle  des  sons. 

L'enseignement  au  tableau  est  toujours  pratiqué  simultanément  avec  l'émis- 
sion ;  après  avoir  lu  sur  les  lèvres  du  maître,  la  lettre,  la  syllabe,  le  mot  ou 
la  phrase,  l'enfant  répète  et  écrit  au  tableau  ce  qu'il  vient  d'énoncer.  Il 
apprend  ainsi  en  même  temps,  à  parler,  à  écrire  et  à  lire. 

L'enseignement  par  lïmage  est  donné  à  profusion  :  par  ce  moyen  il  apprend 
à  connaître  ce  que  sa  surdité  et  son  mutisme  lui  faisaient  ignorer  ;  nul  n'ayant 
pu  échanger  avec  lui  par  la  conversation  les  continuelles  impressions  qui  plus 
que  tout  enseignement  développent  lïnlelligence  naissante  de  l'enfant.  Aussi 
les   couloirs  et  les   classes  sont  ornés  de  toutes  parts  de  gravures  coloriées 
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représentant  les  choses  usuelles,  des  tableaux  sjnojjliques  et  d'échanlillons 
des  règnes  animaux,  végélaus  et  minéraux,  et  enfin  de  cartes  géographiques. 

Dans  les  classes  suivantes,  visitées  tour  à  tour,  l'enfant  apprend  à  épeler  et 
à  écrire  et  se  perfeclionnant  peu  à  peu,  après  un  travail  de  sept  années,  est 
arrivé  à  s'assimiler  le  programme  du  certificat  d'études  primaires. 

Tous  les  professeurs  nous  ont  tour  à  tour  charmés  en  nous  démontrant  par 
des  interrogations  variées  le  savoir  de  leurs  intéressants  sujets. 

Ces  éludes  terminées,  le  sourd-muet,  sait  alors  parler  ou  du  moins  bien  se 
faire  comprendre,  s'il  daigne  ouvrir  la  bouche  convenablement  et  causer  suffi- 
samment lentement.  Nous  avons  remarqué  chez  quelques  sujets  exceptionnels 
une  grande  facilité  d'énonciation  ;  ce  ne  sont  bien  entendu  que  des  exceptions. 
En  général,  le  son  de  la  voix  est  dur,  rauque  et  guttural,  le  débit  monotone, 
chose  naturelle,  car  si  le  mutisme  a  disparu,  la  surdité  est  restée  et  l'infirme 
partiellement  guéri  ne  s'entendant  point  parler,  ne  peut  ni  corriger  la  rudesse 
de  sa  voix  ni  donner  à  sa  parole  l'inflexion  et  l'intonation  voulues,  dont  il  n'a 
pas  idée. 

Nous  avons  remarqué  avec  plaisir  que  l'enseignement  de  la  géographie  était 
particulièrement  développé.  Comme  s'ils  avaient  déjà  tous  voj'agé,  les  élèves 
de  l'Institution  de  Ronchin  répondent  aussitôt  avec  assurance  à  toute  interro- 
gation d'itinéraire  d'un  point  à  un  autre  de  France  ou  de  l'étranger. 

La  caractéristique  de  l'enseignement  des  sourds-muets  est  que  chaque  pro- 
fesseur suit  ses  élèves  durant  leurs  sept  années  d'études  ;  prenant  les  enfants  à 
leur  arrivée,  ils  ne  les  quittent  que  leur  éducation  terminée  et  recommencent 
alors  l'aride  labeur  ininterrompu  de  nouveaux  cycles  de  sept  ans. 

Outre  l'enseignement  classique,  tous  les  élèves  font  après  quatre  ans  de 
présence  dans  l'établissement,  vers  la  douzième  ou  treizième  année,  deux 
heures  de  travail  manuel  par  jour  ;  selon  leurs  inclinations  et  kurs  aptitudes, 
ils  apprennent  soit  les  métiers  de  tailleur,  cordonnier,  menuisier  ou  jardinier  ; 
à  la  sortie  de  l'établissement,  les  sourds-muets  ont  donc  un  élat  leur  permet- 
tant de  gagner  honorablement  leur  vie. 

Quittant  alors  la  section  des  sourds-muels,  l'aimable  Directeur  nous  invite 
à  nous  reposer  un  instant  et  nous  offre  gracieusement  des  rafraîchissements. 
M.  ïhiefîrj  en  profite  pour  porter  un  toast  applaudi  au  frère  Narcisse  et  nous 
buvons  à  la  prospérité  de  l'Institut. 

Après  avoir  traversé  les  beaux  et  vastes  jardins,  aux  murailles  tapissées 
d'arbres  fruitiers,  avec  ses  potagers  modèles  joyeusement  encadrés  par  une 
ceinture  de  plates-bandes  fleuries,  nous  reprenons  notre  visite  et  entrons  chez 
les  aveugles. 

Ici  les  classes  sont  vastes  et  les  élèves  plus  nombreux  ;  des  cartes  géogra- 
phiques blanches  en  relief  rompent  seules  la  nudité  des  murs  ;  le  contraste  est 
frappant  avec  le  quartier  si  décoré  des  sourds-muets. 

Aussi  l'impression  première  est  pénible  ;  les  plus  durs  se  sentent  doulou- 
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reusement  impressionnés  devant  ces  jeux  qui  ne  voient  point  ;  ici  des  orbites 
creux  sous  des  paupières  à  demi-closes,  là  un  oeil  qui  paraît  vous  voir,  mais 
qui  est  mort-,  chez  d'autres  encore,  sous  des  paupières  clignottantes,  on 
aperçoit  un  œil  opalescent  et  flétri  ' 

Nous  apprenons  heureusement  que  l'aveagle  n'est  pas  d'un  naturel  triste  et 
que  prenant  du  bon  côté  l'existence  il  est  plutôt  gai.  Voilà  qui  nous  console. 

Les  aveug-les  paraissent  avoir  conscience  de  leur  infériorité  physique;  leur 
attitude  est  gauche  et  empruntée. 

Les  élèves  sont  assis  devant  de  vastes  pupitres  largement  espacés  sur  lesquels 
sont  rangées  avec  un  ordre  indispensable  la  planchette  en  acier,  la  réglette  et 
le  poinçon  qui  leur  servent  à  écrire. 

L'aveugle  n'est  plus  comparable  au  sourd-muet  au  point  de  vue  intellectuel; 
son  intelligence  est  aussi  développée  que  celle  de  ses  frères,  les  voyants  ;  sa 
cécité  seule  lui  fait  mal  interpréter  les  gens  et  les  choses. 

Aussi  apprenant  vite,  leur  éducation  première  est  rapidement  terminée  et 
ne  les  occupe  qu'une  partie  de  la  journée  :  à  l'enseignement  de  la  musique 
est  consacrée  l'autre  partie  de  leur  temps  :  l'Institut  est  en  effet  leur  Conser- 
vatoire. 

Débutant  par  le  solfège,  les  aveugles  apprennent  un  instrument  en  même 
temps  que  le  piano  et  l'orgue  ;  ils  suivent  des  cours  d'harmonie,  de  contre- 
point, de  fugue  et  de  composition  et  prennent  aussi  des  leçons  d'accord. 

L'aveugle  a  l'oreille  musicale  ;  ce  don  inné  est  une  compensation  à  sa  triste 
infirmité  :  aussi  la  musique  est  sa  passion,  il  raffole  des  jolies  voix  et  est 
attiré  naturellement  vers  les  personnes  dont  les  voix  sont  douces  et  cares- 
santes. La  musique  n'est-elle  pas  pour  les  aveugles  non  seulement  une  Fée 
bienfaisante  qui  transforme  ces  déshérités  en  hommes  utiles  et  même  en  artistes, 
mais  aussi  la  Muse  qui  poétise  leur  existence. 

Leur  papier  à  musique  porte  en  relief  des  caractères  représentant  les  notes 
que  les  aveugles  lisent  avec  leurs  doigts  comme  leurs  autres  lectures. 

La  méthode  suivie  actuellement  pour  l'enseignement  des  aveugles  est  celle 
de  Braille,  un  aveugle  lui-même.  Elle  est  basée  sur  le  relief  des  caractères  : 
chaque  lettre  de  l'alphabet  ou  chaque  note  étant  exprimée  par  des  caractères 
distincts.  Pour  écrire,  l'aveugle  applique  sur  une  planchette  en  acier,  un 
papier  et  une  réglette  percée  de  points  rectangulaires  dans  lesquels  il  imprime 
à  l'aide  d'un  poinçon  les  caractères  correspondant  aux  lettres  des  mots  qu'il 
écrit.  Les  aveugles  composent  à  l'envers,  c'est-à-dire  de  droite  à  gauche 
comme  le  typographe  :  ils  doivent  donc  retourner  leur  papier  pour  le  lire  ; 
mais  telle  est  leur  habitude  qu'ils  écrivent  aussi  vite  que  nous. 

Pour  les  calculs  arithmétiques,  ils  opèrent  avec  de  petits  dés  qui  portent 
également  des  caractères  en  relief  et  qu'ils  placent  dans  une  boîte  divisée  en 
petites  cases.  Nous  avons  pu  admirer  la  rapidité  avec  laquelle  les  aveugles 
calculaient. 
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Le  sens  du  loucher  comme  celui  de  l'ouïe  est  très  développé  chez  l'aveugle. 
Aussi  vous  qui  possédez  la  vue,  évitez  soigneusement  de  froisser  ces  pauvres 
âmes  par  une  réflexion  émise  à  voix  basse  :  leur  oreille  si  délicate  perçoit  le 
moindre  chuchotement,  de  même  que  le  sourd-muet  lit  sur  vos  lèvres  les 
propos  ironiques  en  interprétant  les  sourires  narquois. 

En  sortant  de  l'établissement,  les  aveugles  les  plus  capables  sont  placés 
comme  organistes  ;  ceux  que  la  nature  a  moins  bien  doués  se  font  accordeurs 
de  piano.  Ceux  enfin  qui  n'avaient  pas  de  dispositions  musicales,  ont  appris 
les  métiers  de  vannier  ou  de  rempailleur  de  chaises,  états  dont  la  situation 
modeste  leur  permettra  néanmoins  de  se  suffire  et  de  n'être  plus  à  charge 
aux  autres. 

Pour  terminer  cette  intéressante  visite,  nous  sommes  invités  à  passer  dans 
la  salle  de  musique  où  nous  assistons  à  un  véritable  concert  par  les  aveugles. 
Après  plusieurs  morceaux  de  piano,  dont  l'un,  nous  a  tous  particulièrement 
charmés,  une  délicieuse  page  de  Léo  Delibes,  arrivent  les  musiciens. 

En  tâtonnant,  sans  toutefois  trop  hésiter,  ils  se  dirigent  tous  vers  les  murs 
auxquels  pendent  leurs  instruments,  et  placés  en  rectangle  autour  de  leur  chef 
aveugle  battant  la  mesure  du  pied,  ils  nous  ont  gratifié  de  plusieurs  jolis 
morceaux  ;  l'un  d'eux  très  remarqué,  devait  figurer  au  programme  du  concert 
annuel  donné  quelques  jours  après  notre  excursion. 

Inutile  de  dire  que  nous  nous  sommes  donné  rendez-vous  pour  cette  soirée, 
heureux  d'j  applaudir  à  nouveau  nos  intéressants  pensionnaires,  en  même 
temps  qu'enchantés  de  participer  à  une  œuvre  aussi  digne  d'intérêt. 

La  visite  de  la  chapelle,  qu'envieraient  bien  des  curés  de  village,  termine 
cette  après-dîner  si  bien  remplie. 

Dans  le  calme  reposant  du  sanctuaire,  nous  goûtons  alors  doublement  un 
morceau  d'orgue  exécuté  par  l'artiste  qu'est  M.  Gadenne  qui,  avec  ses  fonctions 
de  professeur,  chef  de  l'harmonie  de  l'Institut,  cumule  celles  d'organiste  de  la 
paroisse  de  La  Madeleine  à  Lille. 

Mais  l'heure  des  adieux  est  arrivée  et  nos  sympathiques  organisateurs 
expriment  à  l'honorable  frère  Narcisse,  avec  nos  remerciements,  notre  sincère 
admiration  pour  son  œuvre  si  humanitaire. 

Nous  regagnons  alors  Lille,  enchantés  de  notre  excursion  en  commentant 
encore  le  dévouement,  l'abnégation  et  la  patience  de  ces  infatigables  édu- 
cateurs. 


P.  S.  —  J'apprends  qu'un  rapport  sur  cette  même  excursion  a  été  fait  en 
Juillet  1895;  les  Sociétaires  qui  lo  reliront  savourero;it  comme  je  viens  de 
le  faire,  la  prose  imagée  du  fin  lettré  et  du  délicat  penseur  qu'est  notre  poète, 
M.  Houbron,  l'auteur  du  rapport  précité. 

A.  FERRAILLE. 
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III. 

EXCURSION  A  HALLENCOURT  ET  AMIENS 


VisiTK  DES  Établissements  de  MM.  DENEUX  Frères 


Directeurs  :  MM.  Van  Troostenberghe  et  Galonné. 


De  loules  les  excursions  que  nous  avons  pu  accomplir  jusqu'ici,  il  en  est 
peu  d'aussi  agréables  et  intéressantes  que  celle  du  10  Juin,  qui  avait  pour 
but  la  visite  de  la  Manufacture  de  linge  de  table  de  MM.  Deneux  frères  à 
Hallencourt. 

Partis  de  Lille  à  7  heures  du  matin  au  nombre  de  trente,  nous  arrivâmes  à 
Longpré-lès-Corps-Saints  à  11  heures,  où  nous  trouvâmes  pour  nous  trans- 
porter à  Hallencourt  qui  en  est  distant  de  10  kilomètres,  5  breaks  que  la 
maison  dont  nous  allions  visiter  les  ateliers  avait  eu  la  délicate  attention  de 
mettre  gracieusement  à  notre  disposition. 

M.  A.  Deneux,  de  qui  la  courtoisie  et  aussi  l'extrême  obligeance  nous 
étaient  déjà  connues,  avait  eu  l'amabilité  de  venir  nous  attendre  à  la  gare, 
s'efforçant  ainsi  de  nous  faire  trouver  moins  long,  le  trajet  nous  restant  à 
terminer  en  voiture. 

Après  les  présentations  d'usage,  nous  nous  dirigeâmes  sur  Hallencourt  où 
un  déjeuner  très  bien  servi  à  l'Hôtel  St-Denis  nous  fit  vite  oublier  les  heures 
écoulées  depuis  notre  départ  de  Lille. 

M.  A.  Deneux,  qui  nous  charmait  par  un  accueil  qui  ne  se  démentit  pas 
un  instant,  voulant  bien  nous  servir  de  cicérone,  nous  commençâmes  notre 
visite  par  le  magasin  de  réception  des  tissus  fabriqués  à  la  main. 

Là,  entre  les  principaux  genres  de  serviettes  et  nappes  de  tous  genres,  nous 
pûmes  admirer  une  nappe  d'un  travail  parfait  et  de  dispositions  admirable- 
ment comprises.  Celte  nappe  de  dimensions  peu  communes,  6  m.  50  de  long 
sur  6  m.  50  de  largeur,  renferme  39.000  fils  en  chaîne  et  45.000  fils  en 
trame.  Dans  un  local  contigu  au  magasin  dans  lequel  nous  nous  trouvions 
nous  pûmes  voir  les  différentes  variétés  de  matières  teintes  (soie,  ramie,  fils, 
cotons)  servant  à  la  fabrication  des  tissus  fantaisie,  dont  les  collections  vont 
en  augmentant  de  jour  en  jour  dans  la  production  de  cet  établissement. 
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De  là  nous  passâmos  dans  Tatelicr  de  lisage  des  dessins  et  de  piquage  des 
cartons,  6  liseurs  j  sont  sans  cesse  occupés  à  lire  les  mises  en  cartes  qu'ont 
établies  les  dessinateurs  en  traduisant  le  dessin,  et  là,  point  par  point  ou 
plutôt  fil  à  fil,  disposent  les  cartons  dans  l'ordre  voulu. 

Pour  ce  dernier  travail,  2  piquages  Vincenzi,  ainsi  que  2  machines  mul- 
tiples Singer  à  enlacer  fonctionnent  également  sans  interruption. 

Nous  pénétrons  ensuite  dans  la  salle  principale  de  l'usine  :  celle  de  l'atelier 
mécanique  oii  sont  actionnés  métiers  à  tisser,  bobinoirs,  cannetières  et  our- 
dissoirs ;  parmi  ces  derniers,  notre  attention  se  trouve  attirée  par  l'ourdissoir 
à  section  (système  Gralry). 

L'atelier  de  parage  qui  se  trouve  à  proximité,  renferme  6  pareuses  doubles 
(Walker)  et  une  encolleuse  (Vandamme),  le  tout  de  construction  récente,  don- 
nant ainsi  un  travail  parfait. 

Au  tissage  mécanique  renfermant  2.30  métiers  produisant  un  nombre  infini 
de  genres,  nous  avons  surtout  admiré  les  métiers  à  battant  brocheur  pour 
l'exécution  des  initiales  et  des  écussons  brodés  en  couleur,  les  métiers  pour 
tissus  éponges,  tous  véritables  chefs-d'œuvre  de  mécanique  et  de  précision. 

Quittant  l'atelier  mécanique  pour  l'atelier  à  la  main,  nous  trouvons  ici 
200  métiers  en  deux  tissages.  Xous  restons  émerveillés  devant  les  tissus 
d'étonnante  finesse  qui  font  surtout  la  grande  renommée  de  la  maison  Deneux 
frères. 

Parmi  les  métiers  de  largeurs  bien  diflérentes,  nous  remarquons  les  dimen- 
sions exceptionnelles  de  l'un  d'entre  eux  qui  peut  produire  des  pièces  de 
7  mètres  de  largeur,  toujours  en  tissu  fin  et  de  belle  qualité. 

Notre  visite  se  continue  par  l'atelier  d'épluchage,  où  30  ouvrières  sont  sans 
cesse  occupées  à  faire  disparaître  des  tissus  les  fils  de  grosseurs  irrégulières 
qui  s'j  trouvent,  et  à  découper  dans  le  linge  de  fantaisie  les  parties  que  le 
métier  laisse  flotter  lors  de  la  fabrication. 

La  salle  des  machines  où  se  trouvent  2  Corliss  jumelées  (250  chevaux) 
actionnant  le  tissage  mécanique,  reçut  ensuite  notre  visite. 

Ici  surtout,  comme  d'ailleurs  partout  dans  l'établissement,  règne  une  pro- 
preté exemplaire. 

Enfin  pour  terminer  notre  visite,  une  grande  mise  en  carte  exposée  dans 
la  cour,  nous  permet  de  nous  rendre  compte  du  travail  des  dessinateurs  spé- 
ciaux chargés  de  la  traduction  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Bref  nous  sommes  sortis  des  ateliers  d'Hallencourt  véritablement  émer- 
veillés par  la  diversité  du  linge  que  nous  avons  pu  admirer,  et  nous  nous 
reprocherions  de  ne  pas  rendre  ici  l'impression  qu'a  produite  sur  nous  l'aspect 
de  ces  vastes  ateliers  où  un  admirable  matériel  fonctionne  avec  tant  d'aisance, 
où  de  nombreux  ouvriers  circulent  avec  facilité  dans  ces  espaces  où  l'air  et  la 
lumière  arrivent  à  profusion. 

23 
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Notre  aimalile  guide,  pour  rendre  plus  cordial  encore  l'accueil  reçu  déjà, 
nous  fit  les  honneurs  du  magnifique  parc  attenant  à  son  habitation,  pendant 
les  préparatifs  d'un  lunch  auquel  il  nous  conviait  quelques  instants  après. 

Au  Champagne,  le  Directeur  de  l'excursion  se  fit  l'interprète  du  groupe 
des  excursionnistes  pour  remercier  chaleureusement  M.  A.  Deneux  de  la  très 
intéressante  et  agréable  visite  qu'ils  venaient  de  faire  de  son  important  éta- 
blissement. 

M.  A.  Deneux  ])renant  à  son  tour  la  parole,  exprime  tout  le  plaisir  qu'il  a 
éprouvé  de  nous  recevoir  ,  porte  un  toast  aux  Membres  présents  et  à  la 
Société  de  (îéographie  de  Lille,  et  nous  prie  de  l'inscrire  comme  Membre 
prolecteur. 

Toujours  conduits  par  M.  A.  Deneux  nous  visitons  rapidement  la  Mairie, 
dont  il  nous  fait  les  honneurs  en  qualité  de  Maire.  Nous  en  admirons  l'heu- 
reuse ordonnance,  et  M.  J*.  Defretin,  Maire  d'Halluin,  se  fait  l'interprète 
des  industriels  que  compte  notre  groupe  pour  exprimer  toute  la  satisfaction 
qu'ils  ont  éprouvée  en  visitant  rétablissement  de  M.  Deneux,  considéré  à 
juste  titre,  comme  un  modèle  du  genre. 

L'heure  du  départ  nous  semble  trop  tôt  venue. 

Les  voitures  qui  nous  ont  amenés  sont  de  nouveau  à  notre  disposition  et 
nous  reprenons  le  chemin  de  Longpré  ,  toujours  accompagnés  de  M.  A. 
Deneux. 

A^ant  une  heure  à  attendre  à  Amiens,  nous  la  consacrons  comme  l'indiquait 
le  programme  à  la  visite  de  la  Cathédrale,  sœur  cadette  de  celles  de  Paris,  de 
Laon  et  de  Reims.  C'est  une  des  productions  les  plus  parfaites  de  l'art  ogival 
au  Xlir  siècle.' 

La  façade  principale  aux  trois  porches  parallèles  attire  d'abord  et  relient 
longuement  noire  attention.  Elle  est  percée  de  trois  portiques  conçus  d'après  un 
même  plan  et  décorés  avec  l'abondance  et  l'inépuisable  variété  dont  les 
maîtres  de  l'art  de  ce  temps  avaient  le  secret. 

Le  porche  central,  plus  haut  et  plus  large  que  ses  voisins  représente  le 
Jugement  dernier,  mais  en  sa  langue  imagée,  le  peuple  le  nomme  porche  du 
beau  Dieu  d'Amiens,  à  cause  de  la  magnifique  statue  de  Jésus  adossée  à  son 
pilier  trumeau  ;  le  porche  de  droite  est  appelé  porte  de  la  Mère  de  Dieu,  celui 
de  gauche  porte  de  Sl-Firmin. 

Sans  égaler  la  richesse  sculpturale  du  porche  piincipal,  ces  porches  latéraux 
ont  aussi  leur  saveur.  D'un  côté,  la  foule  des  saints  du  diocèse  d'Amiens 
entoure  saint  Firmin,  premier  évéque  d'Amiens  -,  de  l'autre,  des  statues  de 
l'Annonciation,  de  la  Visitation,  de  Salomon  et  de  la  Reine  de  Saba  célèbrent 
les  louanges  de  la  Vierge,  tout  cela  donne  un  décor  prodigieux  de  pinacles  et 
de  colonnettes  au  sommet  desquels  on  remarque  22  rois  de  Juda  alignés, 
sous  la  rose  qui  représente  la  Terre  et  l'Air,  entre  les  deux  tours  inachevées. 
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En  pénétrant  clans  la  nef,  Timpression  ressentie  est  inexprimable,  sur  une 
longueur  de  135  mètres  s'ouvre  une  magnifique  perspective  de  32  colonnes 
que  surmonte  une  galerie  ou  triforium  d'où  vient  la  lumière  du  jour  par 
d'immenses  fenêtres.  La  hauteur  des  voûtes  qui  se  rejoignent  à  43  mètres 
du  sol,  au-dessus  du  triforium,  rend  plus  saisissante  encore  l'impression 
ressentie  par  la  profondeur  inattendue  des  perspectives. 

Après  un  coup  d'œil  jeté  sur  la  chaire  en  bois  sculpté,  œuvre  du  XVIIP 
siècle  du  sculpteur  Dupuis,  et  dont  les  Vertus  théologales  supportent  la  cuve 
et  sur  les  deux  rosaces  du  transept  symbolisant  l'Eau  et  le  Feu,  nous  remar- 
quons dans  les  entre-colonnements  de  la  troisième  travée  de  la  nef  les  tom- 
beaux des  deux  évêques  qui  ont  commencé  à  édifier  la  Cathédrale,  Evrard  de 
Fouillj,  mort  en  1822,  et  Geoffroy  d'Eu,  mort  en  1836. 

Les  figures  des  prélats,  coulées  en  bronze  d'un  seul  jet  reposent  sur  6  lion- 
ceaux, ces  tombeaux  passent  pour  des  conceptions  uniques  en  leur  genre. 

Le  chœur  attire  ensuite  nos  regards,  la  grille  en  fer  forgé  qui  la  ferme,  due 
à  de  Vojron,  de  Corbie,  est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  serrurerie,  le 
seizième  siècle  en  a  enrichi  le  pourtour  de  110  magnifiques  stalles  en  bois 
sculpté  assemblées  sans  clous,  au  moyen  de  tenons  et  de  mortaises  dissimulées 
avec  art.  On  demeure  émerveillé  devant  celte  œuvre,  et  on  admire  autant  le 
talent  de  l'architecte  que  le  fini  de  l'exécution. 

Là  règne  spécialement  cette  verve  si  paradoxale  des  provinces  du  Nord  au 
XVF  siècle.  En  400  sujets  dont  les  physionomies  caractéristiques  en  leur 
diversité,  sont  si  spirituellement  rendues,  dont  la  structure  astronomique, 
les  vêtements,  les  outils  ou  les  attributs  sont  si  parfaitement  étudiés  sur  toutes 
les  faces,  elle  a  fouillé  le  bois  comme  nul  artiste  japonais  n'aurait  pu  le 
mieux  faire  ;  elle  y  a  mélangé  la  retenue  des  scènes  religieuses  aux  licences 
des  sujets  profanes,  les  statues  de  l'Eglise  aux  scènes  de  la  vie  privée  les  plus 
grotesques. 

Une  galerie  richement  tleuronnée  couronne  la  longue  suite  d'ogives  ouvra- 
gées qui  encadrent  les  stalles,  4  fines  pyramides,  élégantes  et  très  ornées 
s'élèvent  aux  extrémités  de  l'ouvrage;  elles  atteignent  une  hauteur  de  13  mètres 
et  portent  les  statues  de  saint  Michel  et  de  saint  Paul  et  les  représentations 
symboliques  de  l'Église  et  de  la  Synagogue. 

Extérieurement,  au  long  des  premières  travées  du  chœur ,  règne  une 
curieuse  suite  de  hauts-reliefs  richement  encadrés,  représentant  à  droite,  les 
principaux  événements  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste  ;  à  gauche  les  légendes 
de  saint  Firmin  et  de  sainte  Sauve.  Ces  hauts-reliefs  œu\Tes  polychromées  des 
XV®  et  XVP  siècles,  encadrés  d'ornement  de  style  ogival  flamboyant,  sont 
pleins  de  vie,  de  mouvement  et  d'expression  :  des  inscriptions  en  caractères 
gothiques  et  en  vers  français  ajoutent  encore  à  leur  bizarrerie. 

Derrière  le  sanctuaire,  nous  nous  arrêtons  devant  le  tombeau  du  chanoine 
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Guillnin  Lucas,  mort  en  1628.  Le  personnage  est  ag'enouillé  devant  une 
Vierg-e  debout,  un  enfant  symbolisant  la  douleur  est  assis  sur  le  rebord  de 
Pédicule,  cet  enfant,  chef-d'œuvre  du  sculpteur  amiénois  Nicolas  Blasset,  est 
connu  sous  le  nom  d'enfant  pleureur,  rien  n'est  plus  naturel  que  sa  pose,  rien 
n'est  plus  expressif  que  sa  physionomie  affligée. 

Nous  voici  maintenant  sur  le  côté  méridional  de  l'édifice  dans  lequel 
s'ouvrent  deux  portails  ;  celui  de  l'Horloge  ou  porte  de  Saint-Christophe,  à 
cause  de  la  colossale  statue  de  ce  saint  qui  l'avoisine  el  qui  nous  montre,  sui- 
vant la  légende,  un  robuste  et  barbu  personnage  portant  sur  ses  épaules  un  frêle 
et  gracieux  Enfant  Jésus  ;  celui  de  saint  Honoré  à  la  hauteur  du  transept,  sous 
la  rose,  avec  sa  crucifixion,  ses  scènes  du  tympan,  la  statue  de  saint  Honoré, 
à  côté  de  la  Roue  de  la  Fortune  et,  par  dessus  tout,  adossée  au  trumeau  une 
statue  de  la  Vierge  autrefois  dorée,  qui  est  uue  merveille  d'harmonie  et  de 
modelé,  admirablement  drapée,  avec  une  physionomie  d'une  douceur,  d'une 
suavité  absolument  idéale,  c'est  une  pièce  typique  de  l'art  religieux  à  la  fin 
du  Moyen-Age,  elle  passe  à  bon  droit  pour  un  des  plus  beaux  morceaux  de 
sculpture  de  l'édifice. 

En  remontant  vers  l'Est,  nous  arrivons  à  la  place  St-Michel,  que  domine 
le  chevet  de  l'église  et  que  le  Palais  épiscopal  borde  au  Nord  ;  au  centre  on 
remarque  une  statue  en  bronze  de  Pierre  l'Ermite,  œuvre  de  Forceville. 

Mais  le  temps  presse,  nous  quittons  à  regret  toutes  ces  merveilles,  non 
toutefois  sans  adresser  tous  nos  remerciements  à  M.  Dewas,  fabricant  de  tissus 
à  Amiens,  enfant  du  Nord  et  l'un  de  nos  plus  sympathiques  Sociétaires,  qui 
avait  bien  voulu  nous  servir  de  cicérone  pour  cette  intéressante  visite. 

Après  un  repas  fort  bien  servi  au  buffet  de  la  gare,  nous  reprenons  le  train 
à  8  h.  pour  rentrer  à  Lille  à  10  h.  15  enchantés  de  la  bonne  et  intéressante 
journée  passée  en  si  bonne  compagnie. 

Th.  van  TROOSTENBERGHE. 
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SUR  3L.ES  CHEMINS  D'IRIxANDE,  par  F.  Lardeur.  Paris, 
Boy  veau  et  Cheviilet,  iU02. 

Ce  livre  est  charmant,  plein  d'originalité,  de  verve,  de  poésie,  d'humour,  de 
douceur  affable,  d'ironie  mordante  et  spirituelle.  Et  Miss  Maud  Gonne,  la  patriote 
irlandaise  bien  connue,  dans  une  courte  prélace  oscellemment  tournée,  en  loue 


également  la  sincérité  et  rexactitudo  parfaites  :  «  Je  n'ai  jamais  lu,  dit-elle,  d'autre 
relation  française  qni  exprime  avec  autant  de  vérité  le  charme  aussi  étrange  r;ue 
puissant  de  rirlandc,  et  le  caractère  à  la  fois  si  fiur  et  si  accueillant  de  notre 
peuple  ». 

M.  T^ardeur  s"est  bien  oardé,  pour  faire  le  voyage,  de  suivre  ces  bandes  de  plii- 
listins  et  de  misses  à  lunettes  vertes  qui  encoujLrcut  les  chemins  de  fer,  lus  cars 
électrirpies  et  les  voitures  d'agences  Cook,  en  quête  de  sites  convenus  et  d'émotions 
tarifées.  C'est  le  cœur  d'Erin  qu'il  a  cherché,  l'Irlande  sauvage,  intime  et  mysté- 
rieuse qui  ne  se  livre  pas  au  premier  venu  ;  c'est  chez  lui,  dans  sa  chaumière,  qu'il 
a  voulu  visiter  Paddy.  S'apercevant  qu'on  le  prenait  pour  un  clergyman  en  mission, 
il  a  commencé  par  «  mettre  un  peu  de  désordre  dans  sa  toilette  »,  bouleverser  sa 
cravate,  camper  son  feutre  en  bataille,  et  seul,  bravement,  malgré  sa  connaissance 
insuffisante  de  la  langue  gaélique,  il  s'est  enfoncé  dans  la  lande,  au  hasard  des 
petits  chemins  creux  envahis  de  chardons  et  de  genêts,  recommandant  à  sainte 
Brigitte,  à  saint  Patrick  et  à  saint  Kevin  sa  bicyclette  vagabonde.  Le  plus  souvent 
possible,  pour  trouver  un  gîte  dans  ces  pays  perdus,  il  a  fait  valoir  sa  qualité  de 
Français,  et  l'effet  a  été  celui  d'un  talisman  irrésistible,  car  paraît-il,  «  le  nom  de 
Français  est  un  passeport  d'un  bout  de  l'Irlande  à  l'autre,  une  clef  qui  ouvre  non 
seulement  toutes  les  portes,  mais  tous  les  cœurs  ».  Il  lui  a  fallu  bien  des  ois 
serrer  des  mains  nombreuses,  recevoir  des  étreintes  pleines  d'effusion,  —  car  Ir- 
landais est  démonstratif,  se  griser  d'irish-ichishi/  (bien  supérieur  au  whiskey  bri- 
tannique), répondre  tant  bien  que  mal  à  des  toasts,  chanter  la  Marseillaise,  maudire 
John  Bull  avec  ses  hôtes,  en  termes  imagés.  Mais,  outre  que  tous  ces  exercices 
n'ont  rien  de  désagréable  pour  des  cœurs  français,  comment  ne  pas  répondre  de 
bonne  grâce  à  tant  de  chaude  sympathie  ?  Et  puis,  quel  charme  aussi,  dans  certains 
intérieurs  plus  discrets,  plus  paisibles  :  goûter  la  joie  profonde  de  vivre  à  deux 
mille  ans  en  arrière,  comme  aux  premiers  âges  de  la  civilisation  oii  l'étranger  était 
l'envoyé  des  dieux,  s'endormir  aux  sons  de  la  harpe  de  ces  paysans,  qui  sont  des 
bardes  et  des  poètes,  écouter  les  histoires  de  ces  vieux  dieux  celtiques,  de  ces 
saints  débonnaires  qui  ressemblent  à  nos  saints  bretons,  de  ces  fairies  qui  peuplent 
là-bas  encore  les  îles,  les  bois  et  les  montagnes  I 

Et  je  ne  parle  pas  en  tout  ceci,  des  paysages  que  l'auteur  nous  esquisse,  en  pas- 
sant, d'un  coup  de  crayon  toujours  fin  et  délicat.  Il  aime  ce  ciel  tendre  et  voilé,  il 
a  senti  en  véritable  artiste  la  beauté  grave  et  douce,  la  gaîté  ou  la  mélancolie  de 
cette  nature  énigmatique,  Ircland  icith  smile  and  tears  in  her  eyes.  Irlande  avec 
un  sourire  et  des  pleurs  dans  les  yeux,  «  charme  qui  est  pour  le  regard  une  caresse, 
qui  rafraîchit  l'âme  et  l'apaise  en  l'entraînant  doucement  dans  le  songe  de  ses  jolis 
contes  de  fées  ». 

En  revanche  il  se  montre  assez  froid  pour  les  affreux  «  châteaux  de  carton  cré- 
nelés »  des  landlords,  «  heureusement  cachés  par  des  arbres  séculaires  ».  Et  la 
fam<^usc  Chaussée  des  Géants,  elle-même,  lui  inspire  moins  d'enthousiasme  depuis 
qu'une  Compagnie  américaine  y  a  mis  des  grilles  et  un  tourniquet.  Ce  qui  lui  fait 
penser,  avec  raison  peut-être  «  qu'il  n'y  a  pas  de  phénomène  naturel,  si  gigan- 
tesque soit-il,  que  TAnglo-Saxon  n'ait  dépassé,  anéanti  par  un  mauvais  goC  t  plus 
gigantesque  encore 


—  326  — 

VOYAGE  D'ÉTUDES  EN  TUNISIE,  par  R.  Rey,  inspecteur 
cl"académie  de  l'Isère.  Delagrave,  1902.  —  Don  de  M.  Haumant. 

Il  s'agit  d'une  tournée  accomplie  en  Tunisie,  au  mois  d'Avril  de  l'année  dernière, 
par  un  groupe  de  professeurs  et  d'instituteurs,  que  conduisait  r.otre  ancien  Recteur 
M.  Bayet,  aujourd'hui  Directeur  de  l'enseignement  supérieur.  Grâce  au  concours 
des  autorités  tunisiennes,  les  excursionnistes  ont  pu  visiter  avec  fruit  toutes  les 
parties  de  la  Régence  et  faire  tour  à  tour  de  l'archéologie,  de  l'agriculture,  de  la 
géographie  ou  de  la  pédagogie.  Mais  ,  comme  il  fallait  s'y  attendre  de  la  part 
d'universitaires,  c'est  cette  dernière  partie  du  programme  qui  semble  avoir  captivé 
le  plus  leur  attention.  Le  livre  de  M.  Rey  est,  à  cet  égard,  plein  de  détails  curieux 
et  instructifs.  Il  y  a  là,  notamment,  certaine  visite  aux  écoles  de  Testeur,  oii  on 
trouve  des  choses  excellentes,  utiles  à  signaler.  Après  des  récitations  de  fables, 
les  élèves  ont,  en  présence  de  leur  famille  et  des  autorités  scolaires,  psalmodié  des 
passages  du  Keran,  donnant  ainsi  un  exemple  public  de  cette  tolérance  en  matière 
religieuse,  de  ce  respect  des  traditions  indigènes,  qui  nous  ont  gagné  la  conîiance 
et  l'afFectiou  des  Arabes.  «  C'est  presque  les  larmes  aux  yeux,  dit-il,  que  nous 
quittons  l'école,  serrant  les  mains  de  tous  ces  honnêtes  pères  de  famille,  qui,  dans 
leur  langue,  nous  remercient. ...»  N'est-ce  pas  là,  en  etFet,  de  bonne  politique  ? 


L'INDE  FRANÇAISE  AU  XVHI'"  SIECLE,  ouvrage  posthume  de 
Henri  G.^stonnet  des  Fosses,  publié  par  les  soins  de  la  Société  de  Géographie 
commerciale  de  Paris,  et  ofTert  par  ladite  Société  en  souvenir  de  son  bienfai- 
teur. 1902. 

Quel  dommage  que  le  regretté  M.  Gastonnet  des  Fosses  n'ait  pas  eu  le  temps  de 
publier  lui-même  avant  sa  mort  son  livre  sur  l'Inde  Française  !  L'œuvre,  si  magis- 
trale qu'elle  soit,  y  aurait  gagné  en  intérêt  critique,  et  aussi  en  chaleur.  Le  sujet 
était  admirable  à  traiter.  Il  n'y  a  peut-être  pas,  parmi  les  grands  faits  historiques 
du  XVIII'  siècle,  de  roman  plus  passionnant  que  cette  lutte  héroïque  de  Dupleix 
'  coupable  du  crime  de  génie  »,  contre  la  perfidie  anglaise  d'une  part,  d'autre  part 
contre  l'incroyable  inertie  et  même  contre  la  jalousie  de  ses  compatriotes.  Or,  le 
livre  est  peut-être  un  peu  froid.  De  plus,  quelques  indications  de  textes,  çà  et  là, 
n'auraient  pas  nui  à  l'ouvrage,  en  permettant  dans  l'intérêt  même  de  l'histoire 
quelques  vérifications  critiques. 

M.  Gastonnet  des  Fosses  était,  on  s'en  souvient,  un  de  nos  conférenciers  les 
plus  aimés  et  les  plus  distingués.  Roubaix  et  Lille  ont  également  entendu  sa 
bonne  parole.  Nous  pouvons  donc  nous  associer,  nous  aussi,  au  souvenir  ému  que 
lui  donne  M.  L.  de  Leyraarie  dans  la  préface  du  livre.  Signalons  à  ce  propos  un 
bienfait  qu'il  ne  faut  pas  laisser  perdre  :  «  Sans  imposer  aucune  condition,  sans 
demander  non  plus  que  l'on  donnât  son  nom  à  un  prix  quelconque,  c'est-à-dire  de 
la  manière  modeste  et  dévouée  dont  il  aimait  à  rendre  service,  M.  Gastonnet  des 
Fosses  a  légué  à  la  Société  de  Géographie  commerciale  la  somme  de  50,000  francs. 
La  Société  reconnaissante  a  fondé,  sous  son  nom,  une  Médaille  destinée  aux  études 
historiques  coloniales  et  une  Bourse  de  voyage  ». 

G.  HOUBRON. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 


Kéor;!;;ani!^nl3oiB  du  g;ouvei*iteineut  j;;énéral  de  rATrique 
occidentale  iraneaSse.  —  Nous  avons  reproduit  dans  notre  Bulletin  du 
mois  d'Octobre  le  texte  intégral  du  décret  en  date  du  1"  Octobre  1902  sur  la  réor- 
ganisation du  gouvernement  général  de  TAfrique  occidentale  française  et  du  rapport 
au  Président  de  la  République  qui  l'accompagnait. 

Aujourd'hui  nous  jugeons  utile  de  revenir  sur  cette  question,  qui  présente  la 
plus  grande  importance  au  point  de  vue  des  intérêts  et  du  développement  écono- 
mique de  nos  colonies  de  l'Afrique  occidentale. 

Pour  mieux  juger  l'œuvre  accomplie  il  convient  de  jeter  un  regard  sur  le  passé. 
On  peut  dire  que  précédemment  notre  domaine  colonial  dans  l'Afrique  occidentale 
était  fait  de  pièces  et  de  morceaux,  nous  avions  plusieurs  colonies,  mais  elles 
n'avaient  aucun  lieu  entre  elles;  le  gouverneur-général,  qui  résidait  à  .Saint-Louis 
n'avait  pas  d'attributions  propres,  le  Sénégal  seul  était  sous  son  autorité  réelle  ; 
quant  aux  autres  colonies  son  droit,  qui  tenait  plutôt  du  contrôle,  était  en  somme 
assez  mal  défini. 

Les  décrets  du  IG  Juin  1805  et  du  20  Septembre  1893  avaient  bien  apporté  à  cette 
situation  quelques  modifications  utiles  ;  c'est  ainsi  que  l'unité  de  direction  mili- 
taire et  politique  fut  établie,  et  qu'on  laissa  plus  d'initiative  au  point  de  vue  écono- 
mique et  administratif,  de  telle  sorte  que  la  Guinée  était  môme  arrivée  à  une 
presque  complète  autonomie. 

D'autres  décrets  du  8  Janvier  1897  et  du  17  Octobre  1899  avaient  supprimé 
l'unité  du  commandement  militaire  et  établi  deux  cercles  militiures  au  Soudan. 
Mais  ces  mesures  n'étaient  prises  que  pour  parer  à  des  difficultés  d'ordre  militaire 
ou  d'ordre  douanier. 

Précédemment,  le  gouverneur-général  n'était  pour  ainsi  dire  que  le  gouverneur 
du  Sénégal.  On  ne  pouvait  le  laisser  plus  longtemps  dans  cette  impuissance,  il 
fallait  l'élever  au-dessus  des  gouverneurs  de  nos  diverses  colonies,  le  dégager  des 
affaires  locales,  lui  donner  des  pouvoirs  administratifs  plus  étendus,  et  en  faire  le 
seul  dépositaire  des  pouvoirs  de  la  République  française. 

Le  décret  du  1"  Octobre  1902  a  cherché  à  répondre  à  ces  besoins.  Dorénavant  le 
gouverneur-général  cesse  d'être  gouverneur  du  Sénégal,  sa  résidence  est  à  Dakar, 
au  lieu  de  Saint-Louis  qui  devient  celle  du  nouveau  gouverneur  du  Sénéj^al.  De 
cette  façon  le  gouverneur-général  aura  des  relations  plus  directes  avec  la  métropole, 
et  il  subira  moins  les  influences    locales.  De  plus  il  exercera  etrectivement  des 


—  328  — 

fonctions  qu'il  n'cTîcrçait  autrefois  que  théoriquement,  et  son  influence  pourra 
utilement  se  faire  sentir  dans  les  autres  colonies  de  son  ressort. 

Le  Sénégal  et  les  colonies  côtières  de  la  Guinée  française,  de  la  Côte  d'Ivoire  et 
du  Dahomey  seront  administrés  par  des  lieutenants-gouverneurs  placés  sous  les 
ordres  du  gouverneur-général,  dont  ils  deviennent  ainsi  les  subordonnés.  Par  le 
fait  on  a  voulu  donner  au  gouverneur-général  un  rôle  prépondérant  d'arbitre  en 
vue  de  trancher  les  difficultés  qui  pourraient  naître  d'intérêts  communs. 

Quant  aux  régions  désignées  sous  le  nom  de  Haut-Sénégal  et  Moyen-Niger,  et 
aussi  quant  aux  territoires  militaires  du  Soudan  (Tombouctou,  Bobo-Dioulasso  et 
Zinder  fort  Cazemajou),  ils  sont  détachés  du  Sénégal  et  forment  une  unité  admi- 
nistrative et  financière  nouvelle  qui  prend  le  nom  de  territoires  de  la  Sénégambie 
et  du  Niger. 

L'administration  de  ces  territoires  est  confiée  sous  la  direction  du  gouverneur- 
général,  à  son  secrétaire-général  et  à  un  délégué  spécial  qui  réside  à  Kayes,  tête 
du  chemin  de  fer  du  Soudan. 

Le  gouverneur-général  est  aidé  dans  son  administration  générale  par  un  conseil 
de  gouvernement  dont  la  composition  vient  d'être  arrêté  par  décret  du  Président 
de  la  République  en  date  du  15  Octobre  dernier. 

Ce  conseil  de  gouvernement  est  composé  comme  suit  : 

Le  gouverneur- général,  président  ; 

Le  vice-amiral  commandant  en  chef  de  la  force  navale  de  l'Atlantique,  ou,  à  son 
défaut,  le  contre-amiral  commandant  d'une  des  divisions  de  la  force  navale  de 
l'Atlantique  ; 

Le  général  commandant  supérieur  des  troupes  de  l'Afrique  occidentale  française  ; 

Le  secrétaire-général  du  gouvernement  général; 

Les  lieutenants-gouverneurs  du  Sénégal,  de  la  Guinée,  de  la  Côte  d'Ivoire  et  du 
Dahomey  ; 

Le  procureur-général  du  Sénégal  ; 

Le  délégué  permanent  du  gouverneur-général  à  Kayes  ; 

Les  chefs  des  services  généraux  de  l'Afrique  occidentale  française  ; 

Le  président  du  Conseil  général  du  Sénégal  ; 

Un  conseiller  privé  du  Sénégal,  à  la  désignation  du  lieutenant-gouverneur  du 
Sénégal  ; 

Un  des  habitants  notables,  membre  du  conseil  d'administration  de  chacune  des 
colonies  de  la  Guinée,  de  la  Côte  d'Ivoire  et  du  Dahomey,  à  Li  désignation  des 
lieutenants-gouverneurs  de  ces  colonies  ; 

Le  chef  du  cabinet  du  gouverneur-général,  secrétaire,  avec  vois  délibérative. 

En  ce  qui  concerne  le  rôle  du  conseil  de  gouvernement  il  vient  d'être  déterminé 
par  le  même  décret  du  13  Octobre  dernier.  L'article  6  de  ce  décret  est  ainsi  conçu  : 

Le  conseil  de  gouvernement  donne  son  avis  sur  toutes  les  questions  de  coloni- 
sation, de  finances,  de  douanes,  de  travaux  publics,  d'administration  générale  inté- 
ressant l'Afrique  occulcntale  française  et  qui  sont  soumises  à  son  examen  par  le 
gouverneur-général. 

De  plus,  le  gouverneur-général  doit  arrêter  en  conseil  de  gouvernement  les 
budgets  des  colonies  et  territoires  de  l'Afrique  occidentale  ;  il  détermine  les 
dépenses  géné."ales  et  d'intérêt  commun  à  inscrire  à  la  section  spéciale  du  budget 
de  la  Sénégambie  et  du  Niger.  Enfin  il  a  le  droit  de  nomination  à  certaines  fonc- 
tions civiles,  mais  ce  droit  nous  semble  assez  limité,  et  quoique,  dans  certains  cas, 
il  ail  en  outre  un  droit  de  présentation,  il  eut  peut-être  mieux  valu  lui  donner 
en  ces  circonstances  une  plus  grande  au-torité. 

Le  caractère  principal  du  nouveau  décret  du  i'"''  Octobre  est  d'ordre  financier. 
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Les  colonies  du  Sénégal,  do  la  Guinée,  de  la  Côto  d'Ivoire  et  du  Dahomey  ont 
chacune  leur  autonomie  budgétaire,  par  suite  chacune  d'elles  a  son  administration, 
ses  services  particuliers  et  ses  douanes.  Il  eut  été  presque  impossible,  à  cause  do 
l'immense  étendue  de  ces  territoires  et  des  grandes  distances  qui  séparent  ces 
colonies  los  unes  des  antres,  d'opérer  en  pareil  cas  une  concentration. 

Quant  aux  territoires  de  lu  Sénégainhic  et  du  N;gei',  ils  ont  aussi  un  budg.t 
^;pécial,  dont  le  gouverneur-général  a  l'administration.  C'est  à  proprement  parler 
le  budget  du  gouvernement  général;  mais  comme  ce  budget  qui,  suivant  les  pré- 
visions, pourra  s'élever  à  huit  à  neuf  millions,  sera  néanmoins  insuffisant  pour 
faire  face  aux  dépenses  de  ce  gouvernement,  il  sera  alimenté  par  des  contributions 
des  colonies  du  Sénégal,  de  la  Guinée,  de  la  Côte  d'Ivoire  et  du  Dahomey,  dont 
l'importance  sera  déterminée  chaque  année  par  le  conseil  de  gouvernement. 

Le  monde  colonial  est  unanimement  d'avis  que  la  nouvelle  constitution  va  per- 
mettre de  pousser  vivement  la  mise  en  valeur  de  nos  colonies  de  l'Afrique  occiden- 
tale française  et  qu'un  important  mouvement  économique  ne  tardera  pas  à  se 
manifester. 

Il  convient  donc  de  féliciter  M.  Roume,  gouverneur-général,  qui  est  le  principal 
auteur  de  ce  programme  de  réorganisation,  d'avoir  si  bien  su  concilier  les  intérêts 
multiples  de  ces  colonies,  et  tout  donne  lieu  de  croire  qu'il  mènera  son  oeuvre  à 
bonne  fin. 

R.  T. 


ASIE. 


lies  Russes  eis  llandehoui'ie. —  Une  enquête  instructive.  —  L'œuvrr 

ACCOMPLIE   PENDANT  l'OCCUPATION.  —  Un  PAYS  TRANSFORMÉ.  —  PROGRÈS  MATÉRIELS 

ET  MORAUX.  —  Le  Times  a  publié  récemment  une  longue  et  fort  intéressante 
dépèche  de  son  correspondant  à  Pékin  qui  fait  ressortir  les  progrès  importants 
réalisé  par  la  Russie  en  Mandchourie,  au  cours  de  ces  dernières  années. 

L'œuvre  de  la  Russie  dans  cette  région  a  amené  un  changement  considérable  au 
point  de  vue  économique  et  moral,  et  a  donné  à  la  population  une  prospérité  ma- 
térielle telle  qu'elle  n'en  avait  jamais  connue  jusqu'ici. 

Voici,  d'après  le  journal  Le  Matiii^  quelques  extraits  particulièrement  inté- 
ressants : 

Pékin,  20  Octobre.  —  Je  viens  de  faire,  pendant  les  deux  derniers  mois,  avec 
l'autorisation  et  l'approbation  des  autorités  russes,  un  voj'age  à  travers  la  Mand- 
chourie, afin  d'examiner  le  chemin  de  fer  russe  et  de  me  rendre  compte  de  la 
remarquable  énergie  qui  a  eu  pour  résultat  de  transformer  —  pour  ainsi  dire  — 
en  province  russe,  dans  l'espace  de  cinq  ans,  la  possession  chinoise  de  la  Mand- 
chourie. Il  y  a  cinq  ans,  j'avais  traversé  péniblement  la  Mandchourie  en  charrette 
chinoise. 

A  l'heure  actuelle,  je  viens  de  la  traverser  en  chemin  de  fer,  dans  un  wagon 
confortablement  aménagé,  sur  une  voie  ferrée  de  construction  solide.  Partout  j'ai 
rencontré  une  courtoisie  amicale.  J'ai  visité  les  capit.ilcs  des  trois  provinces.  J'ai 
vu  la  ville  russe  de  Kharbin  qui  a  surgi  dans  la  plaine  la  plus  fertile,  au  cœur  même 
de  la  Mandchourie,  et  j'ai  vu  les  milliers  de  solides  bâtiments  destinés  à  être 
occupés  par  les  Russes  que  de  véritables  armées  d'ouvriers  chinois  sont  employés 
à  construire  simultanément  tout  le  long  du  chemin  de  fer. 

La  transformation  est  merveilleuse.  Là  oii  la  voie   ferrée  traverse  le  HeïLoung- 
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Kiang,  province  dont  la  population  est  très  disséminée,  on  oublierait  presque  que 
Ton  se  trouve  en  territoire  ctiinois.  La  Sibérie  semble  englober  à  l'heure  actuelle 
toute  la  région  méridionale  jusqu'au  chemin  de  fer.  A  Hnllar,  où  il  ne  se  trouvait 
il  y  a  cinq  ans  que  quelques  lentes  de  Mongols,  dans  le  voisinage  d'une  insigni- 
fiante  colonie  chinoise,  il  y  a  à  l'heure  actuelle  une  ville  russe  pourvue  do  maga- 
sins, d'hôtels  et  d'hôpitaux  rii>ses.  J'ai  vu  stationner  à  la  gare  22  loeomoiivcs 
à  la  fois.  A  Kharbin,  s'est  créée  également,  là  cù  il  n'y  avait  autrefois  qu'une 
demi-douzaine  de  cabanes  chinoises,  une  ville  russe  ayant  déjà  une  population 
de  neuf  mille  âmes,  ville  très  animée  qui  va  toujours  en  croissant  et  en  se  déve- 
loppant. 

Villes  nouvelles.  —  A  Hantahotzu  et  en  d'autres  endroits,  où  il  y  a  cinq  ans 
se  trouvaient  quelques  huttes  de  pillards,  sont  maintenant  d'importantes  colonies 
russes. 

A  Pogranitchnaïa,  sur  la  frontière  orientale,  endroit  qui  était  auparavant  complè- 
tement désert,  s'est  élevée  une  ville  russe  avec  de  belles  maisons  en  briques,  qui 
possède  un  parc  public  et  une  salle  de  lecture,  qui  est  éclairée  à  rélectricité  et 
pourvue  d'un  service  d'eau  à  domicile. 

En  se  dirigeant  vers  le  Sud  à  partir  de  Kharbin,  on  constate  que  les  Russes  sont 
en  train  de  se  créer  des  colonies  en  construisant  des  édifices  dans  les  concessions 
situées  dans  le  voisinage  de  toutes  les  grandes  villes.  A  Moukden,  le  chemin  de 
fer  qui  était  autrefois  distant  de  vingt-quatre  kilomètres  de  la  ville  passe  maintenant 
tout  près,  à  l'Ouest.  La  concession  russe  autour  de  la  gare  comprend  un  périmètre 
de  vingt-cinq  kilomètres  carrés  ;  on  est  occupé  à  construire  ici  une  grande  caserne 
ainsi  que  des  bâtiments  destinés  à  l'usage  des  fonctionnaires  du  ctiemin  de  ter  et 
des  officiers  de  la  garnison  russe. 

Les  «  gardes  de  chemin  de  fer  »  sont  transformés  en  «  gardes  de  frontière  »,  ce 
qui  semble  d'ailleurs  assez  significatif.  Ces  gardes  seront  au  nombre  d'au  moins 
trente  mille  hommes,  répartis  dans  les  postes  qui  ont  été  construits  à  cet  effet  le 
long  de  la  voie  ferrée,  à  des  intervalles  de  cinq  kilomètres,  et  dans  les  casernes 
situées  dans  tous  les  centres  militaires  importants. 

Bien  que  la  construction  du  chemin  de  fer  ne  soit  pas  encore  achevée  de  façon 
définitive,  la  voie  ferrée  tout  entière  est  déjà  ouverte  à  la  circulation.  De  la 
frontière  occidentale  jusqu'à  Kharbin,  on  compte  974  kilomètres;  de  Kharbin  à  la 
frontière  orientale,  539  kilomètres,  et  de  Kharbin  à  Port-Arthur,  9yD  kilomètres. 
Il  V  a  une  gare  tous  les  24  kilomètres  environ,  tandis  que  tous  les  120  kilomètres 
est  située  une  gare  importante,  munie  d'ateliers  de  construction. 

Pour  raccourcir  la  voie  principale,  on  est  en  train  de  percer  dans  les  montagnes 
de.Khingan,  près  de  la  frontière  occidentale,  un  long  tunnel  ainsi  que  trois  autres 
tunnels  au  travers  des  montagnes,  près  de  la  frontière  orientale.  Ces  travaux  seront 
achevés  d'ici  à  neuf  mois.  Tous  les  ponts  sont  achevés. 

La  circulation  des  trains.  —  A  l'heure  actuelle,  trois  trains  par  jour  passent 
par  toutes  les  gares  en  cours  de  route  pour  accomplir  le  trajet  tout  entier,  et  l'on 
projette  de  porter  ultérieurement  à  dix  par  jour  le  nombre  de  ces  trains.  Chaque 
train  se  compose  en  moyenne  de  25  wagons.  On  transporte  les  troupes  dans  un 
délai  de  34  heures  depuis  la  frontière  orientale  (au  delà  de  laquelle  sont  situés  les 
importants  dépôts  militaires  près  de  Vladivostok)  jusqu'à  Kharbin.  Même  à  cette 
heure,  malgré  le  détour  nécessaire  pour  contourner  les  montagnes  de  Khingan,  les 
trains  font  en  04  heures  le  trajet  entre  le  transba"îkal  et  Kharbin,  tandis  que 
pour  accomplir  le  parcours  entre  Kharbin  et  Port-Arthur,  ils  ne  mettent  que 
GO  heures. 
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La  Russie  mettra  fidèloment  à  csùcutioii  ses  assurances  au  sujet  de  Tévacualion  de 
la  Mandchourie.  Il  est,  d'ailleurs,  à  noter  qu'après  cette  évacuation,  la  Russie,  en 
concentrant  son  armée  d'occupation  le  long  du  chemin  de  fer  qui  passe  devant  les 
portes  des  villes  les  plus  importantes  et  les  plus  riches  des  trois  provinces,  se 
trouvera  établie  plus  immuablement  que  jamais  en  Mandchourie. 

A  partir  de  Kharbin,  le  chemin  de  fer,  en  se  dirigeant  ver.H  le  Sud,  dessert  les 
villes  commerciales  de  Kouang-Tcheng-Tsze,  Kaï-Youen,  Tie-Ling,  Moukden, 
Lian-Yang,  Haï-Tcheng  et  d'autres  villes  commerciales  situées  le  long  de  la 
grande  route  impériale,  dans  la  vallée  de  la  rivière  Lieou.  Cette  région  est  l'une 
des  plus  riches  de  l'Asie  en  céréales,  bestiaux  et  produits  alimentaires  de  toute 
nature. 

L'abondance  règne  dans  toutes  les  villes,  et  tont  le  long  de  la  chaussée  sont 
situés  d'immenses  caravansérails  chinois  susceptibles  de  faire  face  sans  difficulté 
au  flot  débordant  du  commerce  hivernal.  Ce  commerce  de  transport  constitue  d'ail- 
leurs Tune  des  merveilles  de  l'Asie  orientale  ;  on  a  calculé  qu'environ  2,0<K)  char- 
rettes attelées  chacune  de  7  mulets  et  lourdement  chargées  passent  tous  les  jours 
devant  un  point  donné. 

L'ÉVACUATION.  —  Songez  maintenant  à  ce  que  l'évacuation  comporte  en  réalité. 
J'ai  rencontré  le  8  Octobre  des  troupes  russes  en  train  d'évacuer  le  pays  situé  à 
l'Ouest  de  la  rivière  Lieou.  L'évacuation  de  cette  région,  suivant  les  termes  de  la 
convention,  consistait  simplement  à  faire  accomplir  aux  troupes  russes  une  seule 
étape  vers  l'Ouest  jusqu'à  Moukden,  à  la  concession  russe  de  chemin  de  fer  dans 
laquelle,  aux  termes  de  l'accord  relatif  au  chemin  de  fer,  les  troupes  peuvent 
demeurer  en  garnison  pour  protéger  la  voie  ferrée. 

Po'ir  évacuer  Niou-Tchouang,  il  suffit  d'une  heure  de  marche  en  amont  de  la 
rivière  pour  gagner  la  concession  russe,  ou  bien  d'une  heure  en  chemin  de  fer 
vers  l'Est,  jusqu'à  la  colonie  russe  de  Tashih-Tchiao,  oii  une  caserne  solidement 
construite  en  briques  et  en  pierre  sera  prête  pour  abriter  les  troupes  pendant 
l'hiver.  L'évacuation  de  la  grande  ville  de  Moukden  consiste  tout  simplement  à 
faire  partir  les  troupes  russes  se  trouvant  actuellement  dans  la  ville  même 
'usqu'à  la  concession  russe  située  à  une  heure  de  marche  en  dehors  de  la  muraille 
d'enceinte. 

On  est  occupé  à  construire  dans  cette  concession  les  édifices  nécessaires  pour 
recevoir  les  soldats  de  la  garnison,  laquelle  doit  compter,  à  ce  que  l'on  croit, 
6,000  hommes.  11  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  villes  importantes  jusqu'à  la 
Tille  de  Kharbin,  laquelle,  en  sa  qualité  de  ville  russe,  ne  peut  être  évacuée. 

L'évacuation  de  Kirin,  la  capitale  de  la  province  de  Kirin,  ville  superbe,  dont  la 
population  s'élève  à  300,000  âmes  et  qu'occupe  actuellement  une  forte  garnison 
russe,  doit  s'effectuer  le  8  Avril  prochain.  Cette  opération  comporte  trois  jours 
de  marche  vers  l'Ouest  jusqu'à  la  voie  ferrée  à  Kouang-Tcheng-Tsze.  Cependant 
on  ne  sera  pas  même  obligé  d'etfectuer  cette  marche,  puisque  la  Russie  entend 
faire  construire  avec  l'approbation  des  Chinois  un  chemin  de  fer  d'embranchement 
qui  reliera  Kouang-Tcheng-Tsze  à  Kirin,  villes  distantes  l'une  de  l'autre  de  128  ki- 
lomètres. C'est  ainsi  que  pour  évacuer  Kirin,  les  troupes  n'auront  qu'à  faire  une 
heure  de  marche,  depuis  la  ville  jusqu'à  la  concession  russe  à  la  gare  du  chemin 
de  fer. 

Le  parcours  du  chemin  de  fer  mandchourien  a  été  tracé  de  façon  à  dominer 
toutes  les  routes  importantes  de  la  Mandchourie,  de  sorte  que  les  troupes  russes, 
chargées  de  la  défense  de  la  voie  ferrée,  défendent  également  en  réalité  toutes  les 
capitales. 
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L'évacuation  signifie,  en  somme,  que  les  troupes  russes  vont  se  fixer  dans  des 
endroits  d'où  elles  pourraient  tomber  d'un  moment  à  l'autre  sur  les  villes  évacuées, 
sans  que  ces  dernières  puissent  leur  opposer  la  moindre  tentative  de  résistance. 

La  Russie  règne  eu  maîtresse  en  Mandchourie.  Tous  les  fonctionnaires  sont  sou- 
mis ab.'^olnment  à  Tautorité  russj  :  aucun  fonctionnaire  ne  pont  être  nommé  sans 
l'approbation  russe,  et  Tévacuaiion  ne  modifiera  en  rien  la  situation  dominante 
qu'occupe  dans  ce  pays  la  grande  puissance  moscovite.  La  Russie  continuera  tou- 
jours à  exercer,  après  comme  avant  l'évacuation,  son  contrôle  de  la  navigation  sur 
les  eaux  mandchouriennes.  Partout  oii  ces  eaux  sont  navigables,  elles  sont  sillon- 
nées par  des  steamers  russes. 

A  l'heure  actuelle,  les  gouverneurs  généraux  chinois  des  trois  provinces  ne 
doivent  avoir  à  leur  disposition  que  le  nombre  prescrit  de  soldats.  Chaque  fusil 
doit  porter  la  marque  officielle  russe,  tandis  que  l'artillerie  tout  entière  a  été  con- 
fisquée, de  même  que  le  contenu  de  tous  les  arsenaux,  poudrières  et  forts  dans 
toute  la  Mandchourie.  Tout  fusil  dépourvu  de  la  marque  officielle  russe  est  confis- 
qué et  l'emploi  de  la  poudre  sans  fumée  est  interdit.  Les  fusils  en  usage  sont  pour 
la  plupart  des  fusils  Mauser  d'un  ancien  modèle. 

Quoique  l'occupation  russe  ait  pesé  lourdement  pendant  longtemps  sur  les  habi- 
tants du  pays,  les  fonctionnaires  chinois  déclarent  qu'à  part  les  larcins  que  com- 
mettent les  soldats  sans  solde,  il  n'y  a  à  cette  heure  aucun  grief  important  à 
signaler.  Pendant  un  séjour  de  deux  mois,  je  n'ai  eu  connaissance  d'aucun  cas  de 
violence  ou  de  brutalité  envers  les  Chinois.  Au  contraire,  les  Russes,  et  notam- 
ment les  officiers  russes,  semblent  adopter  vis-à-vis  des  Chinois  une  attitude  plus 
amicale  — je  dirai  même  plus  familière  —  que  celle  que  l'on  a  vu  adopter  ailleurs 
en  pareil  cas.  L'occupation  russe  a  d'ailleurs  servi  à  enrichir  considérablement  les 
habitants  du  pays.  Des  millions  de  roubles  ont  été  versés  dans  le  pays,  ce  qui  a 
valu  aux  Chinois  une  prospérité  matérielle  qu'ils  n'ont  jamais  connue  auparavant. 
Cependant  le  brigandage  sévit  toujours  dans  les  régions  isolées. 

Il  est  utile  de  faire  observer  que  les  consuls  russes  déjà  établis  dans  les  capi- 
tales de  la  Mandchourie  continueront  après  l'évacuation,  à  exercer  leurs  fonctions 
importantes.  Ces  consuls  sont  d'ailleurs  en  rapport  étroit  avec  les  Chinois.  Les 
consuls  russes  sont  :  à  Khirin,  M.  Luba  ;  à  Moukden,  M.  KolokolofF,  et  à  Tsit- 
sihar,  M.  Poppe. 

AFRIQUE. 

lladagasear.  —  liCs  travaux  «lu  elteniiu  de  fer.  —  Voici,  d'a- 
près le  Journal  Officiel  de  la  colonie,  oia  en  sont  les  travaux  : 

La  plus  grande  activité  règne  en  ce  moment  sur  les  chantiers  du  chemin  de  fer 
d'Anivorano  au  Mangoro,  oii  12,000  travailleurs  sont  employés. 

Dans  la  section  de  Bricka  ville,  les  six  premiers  kilomètres  et  les  deux  derniers 
sont  entièrement  terminés  ;  la  pose  de  la  voie  est  commencée.  Au  centre,  il  reste 
une  longueur  de  7  kilomètres,  sur  la  plus  grande  partie  de  laquelle  la  plate-forme 
est  terminée  ou  près  de  l'être.  Des  six  ouvrages  d'art  à  édifier  sur  ce  point,  deux 
sont  en  construction  et  sont  menés  très  activement  ;  les  autres  vont  être  entrepris 
ces  jours-ci. 

Au  1"  lot  (capitaine  Siffrayj,  la  plus  grande  partie  de  la  plate-forme  est  terminée. 
Les  cfibrts  se  portent  principalement  sur  les  ouvrages  d'art;  trois  grands  ponts  à 
tablier  métallique,  de  14  mètres  et  11  naètres  d'ouverture  sont  en  construction  ; 
l'un  d'eux  est  presque  terminé. 
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C)n  vient  de  finir  près  d'Aiiivorano  nu  ouvrage  dont  les  fondations  avaient  été 
très  difficiles. 

Un  cinquième  pont  de  l'.l  mètres  restera  encore  à  faire.  On  espère  que,  sauf  ce 
pont  et  peut-être  l'un  des  trois  précédents,  tous  les  travaux  seront  prochaineinont 
terminés,  si  le  temps  est  favorable  et  si  la  main-d'œuvre  se  maintient. 

On  a  fait,  en  Juillet,  sur  le  1"  lot,  plus  de  43,0()()  mètres  cubes  de  terrasserneat 
et  2,30U  mètres  cubes  de  maçonnerie. 

Les  travaux  du  'J*  lot,  dirigés  par  M.  l'ingénieur  Simonin,  un  moment  suspendus 
par  suite  de  la  résiliation  du  marciié  de  l'entreprise  Boyau,  Boyer,  Bozzolo,  ont 
été  repris  en  régie. 

L'administration  est  arrivée  à  y  occuper  déjà  1,800  hommes,  et  cet  etfectif  sera 
encore  augmenté  peu  à  peu. 

Le  percement  du  tunnel  contmue  normalement  et  dans  de  bonnes  conditions. 
Deux  galeries  d'avancement  ont  été  entreprises,  une  de  chaque  côté  ;  elles  ont 
chacime  environ  GO  mètres  de  longueur  et  sont  maintenant  creusées  dans  un  roc 
très  compact  et  très  dur,  sur  lequel  les  outils  des  mineurs  s'usent  très  vite.  Les 
ouvriers  travaillent  jour  et  nuit;  il  n'y  a  pas  d'autre  arrêt  dans  le  travail  que  le 
temps  nécessaire,  à  la  fin  de  chaque  séance,  pour  faire  partir  les  coups  de  mine  et 
ventiler  la  galerie.  De  puissants  outils  de  perforation  mécanique  sont  attendus 
prochainement  et  permettront  d'activer  l'avancement. 

Le  tunnel  aura  une  longueur  de  7iJ0  mètres.  Ce  travail  est  l'un  de  ceux  qui 
étonnent  le  plus  les  indigènes. 

Plus  loin,  au  3"  lot,  il  y  a  plus  de  1,300  hommes  occupés  entre  Sandrankazo- 
mena  et  Sahanimona.  Sous  la  direction  du  capitaine  Guyon,  les  chantiers  du  3'  lot 
achèvent  de  s'organiser  et  les  travaux  de  construction  de  plate-forme  ont  déjà  été 
attaqués  en  plusieurs  points. 

Au  delà,  le  capitaine  Vauflairc  fait  le  tracé  du  4^  lot  et  commence  à  préparer  les 
installations  pour  les  chantiers. 

Enfin,  tout  à  fait  à  l'avant,  sur  la  Sahantandra,  à  80  kilomètres  environ  d'Ani- 
vorano,  le  capitaine  Ronde,  avec  les  sapeurs  indigènes  de  la  14*  compagnie  du 
génie  et  une  centaine  de  bourjanes,  construit  un  sentier  qui,  longeant  le  tracé,  ira 
rejoindre  la  route  à  Ambavaniasy. 

Ce  sentier  facilitera  singulièrement  les  communications  :  jusqu'à  maintenant, 
on  ne  pouvait  pas  circuler  dans  la  vallée  et,  pour  se  rendre  d'un  village  à  un 
autre,  il  fallait  suivre  le  chemin  malgache  passant,  comme  on  le  sait,  par  des 
crêtes.  Le  cheminement  à  flanc  de  coteau  était  presque  impossible.  Aujourd'hui, 
le  terrain  est  débroussaillé,  un  bon  sentier  est  fait  et  les  opérateurs  de  la  brigade 
d'études  peuvent  se  déplacer  pour  faire  les  opérations  sur  le  terrain. 

Entre  Andovorante  et  Anivorano,  il  y  a,  sur  la  rivière,  une  grande  animation  ; 
il  faut,  en  effet,  approvisionner  les  chantiers  en  matériaux  et  en  vivres;  on  voit 
passer  journellement  quatre,  cinq  et  quelquefois  dix  chalands  portant  du  riz,  de  la 
chaux  et  des  rails. 

Madagascar.  —  On  mande  de  Tananarive  : 

Le  colonel  boer  Tritchard  et  ses  compagnons,  après  avoir  fait  dans  l'île  plusieurs 
explorations  dont  ils  sont  pleinement  satisfaits,  négocient  actuellement  avec  le 
gouvernement  général  de  Madagascar  la  concession  de  vastes  terrains  pour  l'agri- 
culture et  l'élevage  du  bétail  dans  les  régions  volcaniques  très  fertiles,  autour  du 
lac  Itassy,  au  Nord-Ouest  de  Tananarive.  Ils  sollicitent  cette  concession  sous  la 
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condition  de  leur  naliiralisation  française  et  l'obligation   d'apprendre  la  langue 
française. 

Le  gouvernement  général  est  disposé  à  accueillir  favorablement  l'immigration 
des  familles  boers  sur  les  hauts  plateaux  salubres. 


RÉGIONS    POLAIRES. 


Travauv  Ncieutlficfues  de  l-em^pétlitiou  asitaretique  alle- 
■iian«le  daiE!^  I'Atlaut3«nie.  —  Au  cours  de  la  traversée  de  Kiel  au  Cap, 
l'expédition  antarctique  allemande,  montée  sur  le  Gauas  et  commandée  par  Je  pro- 
fesseur E.  von  Drj'galski,  a  exécuté  d'intéressantes  recherches  scientifiques. 

Les  rapports  sur  ces  travaux  sont  publiés  par  le  nouvel  organe  allemand  de 
géographie  scientifique,  Verôffe^itlichanf/eii  des  Instituts  fur  Meereskûnde  nnd 
des  (jeu(jraphischen  Institnts  an  der  Unirersitât  (Mittlcrund  Sohn,  Berlin),  dirigé 
par  le  professeur  baron  von  Richthofen. 

Mettant  à  profit  une  relâche  de  six  jours  aux  îles  du  cap  Vert,  le  botaniste  et  le 
géologue  de  l'expédition,  MM.  E.  Werth  et  Philippi,  ont  entrepris  une  étude  de 
l'île  Saint- Vincent.  D'après  leurs  observations,  cette  île  doit  être  considérée  comme 
un  volcan  d'énormes  dimensions  ;  les  montagnes  côtières  sont  les  vestiges  du  cône 
primitif  et  les  plaines  situées  an  milieu  de  l'île  occupent  l'emplacement  de  l'ancien 
cratère.  Saint- Vincent  est  constitué  presque  entièrement  par  des  roches  volca- 
niques; seulement  sur  la  côte  Nord-Est,  le  D''  E.  Philippi  a  relevé  la  présence  de 
formations  sédimentaires  très  récentes. 

Les  travaux  océanographiques  diriges  par  le  professeur  von  Drygalski  ont  com- 
mencé après  le  passage  de  la  Ligne.  De  l'Equateur  au  Gap  vingt-sept  sondages  ont 
été  etîèctués  dans  les  grandes  fosses  océaniques  à  des  profondeurs  variant  de 
3,165  mètres  et  7,230  mètres.  Ils  ont  rais  en  évidence  plusieurs  faits  intéressants. 
Au  retour  de  son  expédition  au  cap  Horn,  la  Romrr/ic/w  avait  signalé  un  fond  de 
7,370  mètres  sous  le  G»!!'  de  lat.  S.  par  IS^lo'  de  long.  0.  de  Gr.,  la  plus  grande 
profondeur  découverte  dans  la  région  équatoriale.  Des  doutes  avaient  été  émis  sur 
l'exactitude  de  ce  sondage,  aussi  M.  E.  von  Drygalski  résolut-il  d'opérer  une 
reconnaissance  bathyraétrique  de  cette  région.  Un  coup  de  sonde  donné  dans  la 
même  position  oii  la  Roma,tch.e  avait  opéré  a  donné  7,230  mètres,  soit  une  diffé- 
rence de  140  mètres  avec  le  résultat  obtenu  par  le  navire  français.  Le  sondage  du 
Gauss  confirme  donc  celui  de  la  Romanchr  et  l'extension  jusqu'à  l'Equateur  de  la 
fosse  brésilienne.  D'autre  part,  les  sondages  effectués  par  l'expédition  allemande 
montrent  que  le  Walfischrûcken  de  Supan  se  réunit  au  seuil  de  l'Atlantique  sui- 
vant la  direction  Nord-Sud  et  non  suivant  celle  Est-Ouest  entre  le  3"  et  le  4»  de 
long.  0.  de  Gr.,  et  que  la  fosse  de  l'Afrique  du  Sud  s'étend  jusqu'aux  environs  de 
Tristan  d'Acunha  et  comprend  la  station  du  ChaUenger  sise  un  peu  à  l'Est  de 
cette  île  et  qui  est  caractérisée  par  une  haute  température  de  la  couche  du  fond. 
En  passant  au  Nord-Est  de  Tristan  d'Acunha,  entre  le  9»  et  le  6°  de  long.  0.  de 
Gr.,  le  Ganss  a  trouvé  des  fonds  de  4,271  mètres.  —  Cette  fosse  caractérisée  par  la 
bas.^e  température  de  la  couche  du  fond  {-}-  1"  à  i°,'S)  appartient  déjà  au  domaine 
de  l'antarctique. 

L'étude  des  dépôts  marins  dans  l'Atlantique  Sud,  poursuivie  par  les  savants 
embarqués  sur  le  Ganss,  confirme,  dans  ses  traits  généraux,  le  beau  travail  de  sir 
John  Murray,  JJee/i  sea  Deposits,  et  permet  de  le  compléter  sur  plusieurs  points.  A 
signaler  un  sédiment  très  curieux  recueilli  à  la  limite  orientale  de  la  zone  à  argile 
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rouge  de  la  fosse  du  Cap  par  3.>52'  de  lat.  S.  et  13*8'  de  long.  E.  de  Gr.,  à  une 
profondeur  de  4,957  mètres  ;  il  renferme  une  notable  quantité  de  sable  quarizeux 
anguleux  mêlé  à  des  cristaux  de  feldspath  et  d'hornblend.  La  présence  de  ce  sable 
à  une  aussi  grande  distance  de  terre  est  un  fait  tout  à  fait  remarquable  ;  ces  maté- 
riaux li'nnl  pu  être  amené  ni  par  les  vents  ni  par  les  courants,  peut-être  ont-ils  été 
transportes  par  les  glaces  ? 

Charles  Rabot. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

Durant  les  dix  premiers  mois  de  cette  année,  la  France  a  fait  avec  l'étranger  uu 
chiffre  global  de  7,094,0(35,000  fr.  d'affaires,  contre  (3,920,441,000  fr.  l'année  der- 
nière, à  pareille  époque  :  il  y  a  donc,  en  faveur  de  cette  année,  une  majoration  de 
160  millions  de  francs. 

Cette  majoration  provient  presque  exclusivement  des  exportations. 

En  effet,  les  importations  ont  fléchi,  cette  année,  de  4,383,000  fr.,  3,020,310,000  fr. 
en  1902  contre  3,0:30,693,000  fr.  en  l!K)i.  Cette  moins-value  est  due  principalement 
à  une  diminution  notable  des  entrées  de  matières  premières,  2,3.53,596,000  fr.  cette 
année  contre  2,357,616,000  fr.  l'année  dernière,  ce  qui  semble  dénoter  un  ralentis- 
sement d'activité  dans  l'industrie. 

Les  exportations  se  chiffrent  par  3,467,755,000  fr.  en  1902  contre  3,294,748,(X)0  fr. 
en  1901,  c'est-à-dire  une  augmentation  de  173  millions,  cette  année. 

Il  est  à  remarquer  ici  que  les  sorties  des  matières  premières   se  sont  accrues  de 

près  de  123  millions  et  demi,  959,8:38,000  fr.  contre  830,390,000  fr.,  tandis  que  les 

exportations  de  produits  fabriqués,  non  compris  les  colis  postaux,  n'ont  gagné  que 

64  millions,  avec  un  chiffre  global  de  1,740,291,000  fr. 

• 
«  • 

En  Belgique,  les  importations  des  dix  premiers  mois  ont  atteint  une  valeu"  de 
1, 896,488,00 J  fr.  en  1902,  contre  1,778,928,000  fr.  en  1901,  soit  un  peu  plus  de 
117  millions  et  demi  d'augmentation. 

Les  exportations  accusent  également  un  gain  appréciable,  près  de  89  millions, 
avec  un  mouvement  de  1,. 505,90 1,000  fr. 

»  « 

En  Angleterre,  pour  la  période  des  dix  premiers  mois,  les  importations  se 
sont  élevées  à  4:35,709,350  £  et  les  exportations  à  2:34,663.502  £,  accusant  comme 
majoration,  les  premières  0,963,378  £,  et  les  secondes  1.536,820  £. 

Les  plus  values,  à  l'importation,  se  portent  principalement  sur  certaines  caté- 
gories de  produits  alimentaires  et  surtout  sur  les  objets  fabriqués,  4,123,8i7  £ 
pour  ce  dernier  article. 

L'exportation  des  ouvrages  en  métaux  et  des  machines  contribue  pour  une  assez 
forte  part,  un  peu  plus  de  2,8(JO,000  £,  a  la  plus-value  accusée  plus  haut.  Par 
contre,  la  sortie  des  matières  premières,  comme  celle  des  fils  et  tissus,  a  faibli 
sensiblement. 

J.  Petit- Leduc. 
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EUROPE. 


Coiuiiieree  de  rAlleinagiie  avec  !e  I>.evant.  —  Une  récente 
publication  du  Bureau  de  statistique  commerciale  de  Hambourg,  Le  Commerce  et  la 
Navigation  de  Hambourg  en  1901,  donne  d'intéressants  détails  sur  le  développe- 
ment des  relations  commerciales  de  rAllem_agne  avec  le  Levant. 

C'est  ain^i  que  le  chiffre  des  exportations  en  Roumanie,  vid  Hambourg,  qui 
n'était  que  de  1  million  de  marks  en  1890,  s'est  élevé,  en  1901,  à  2  millions  de 
marks  ;  les  principaux  articles  exportés  ont  été  le  café,  le  thé,  le  fer  en  barres,  la 
quincaillerie,  les  cotonnades.  La  Turquie  d'Europe  n'importait,  en  lltOO,  que  pour 
1  million  de  marchandises  allemandes  :  en  I'jOI,  le  chiffre  s'élève  à  10  millions  et 
s'applique  principalement  au  fer  en  barres,  à  la  quincaillerie,  aux  lainages,  aux 
cotonnades,  à  la  bonneterie.  Pendant  la  même  période,  la  Turquie  d'Asie  a  aug- 
menté SCS  importations  de  300  mille  à  10  millions  de  marks,  la  Grèce  de  739,000  à 
8,700,000  marks,  la  Russie  par  la  mer  Noire,  de  1,(500,000  à  12  millions  de  marks. 
Dans  cette  exportation  vers  la  Russie  méridionale,  les  produits  de  l'industrie  tex- 
tile ont  perdu  du  terrain  et  cèdent  la  première  place  aux  machines  et  ustensiles  de 
ménage.  A  ces  différents  articles,  il  faut  ajouter,  comme  étant  exportés  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  dans  tous  les  pays  du  Levant,  les  produits  de  l'industrie 
chimique,  de  la  verrerie. 

Le  développement  remarquable  du  commerce  allemand  semble  dû,  en  grande 
partie,  aux  relations  établies  entre  Hambourg  et  l'Orient  par  la  «  Deutsche  Levante 
Linie  »,  ainsi  qu'à  la  création  du  tarif  de  transport  vers  le  Levant  vid  Hambourg, 
qui  fixe  un  prix  combiné  ainsi  que  pour  les  transports  par  voie  ferrée  et  par  mer. 

Le  commerce  d'importation  en  Allemagne  via  Hambourg,  s'est  également  déve- 
loppé d'une  façon  notable.  La  Roumanie  a  augmenté  ses  exportations,  durant  la 
période  1890  à  1901,  de  10,600,000  à  12,900,000  marks,  avec  le  maïs,  le  blé,  le  colza, 
l'orge,  la  navette  ;  la  Turquie  d'Europe,  de  130,000  à  7  millions  de  marks,  avec  les 
peaux  de  mouton  et  de  chèvre,  le  tabac,  l'opium,  le  blé,  l'avoine,  les  graines  pour 
les  oiseaux,  les  tapis  ;  la  Turquie  d'Asie,  de  5,000,000  à  14,000,000  marks,  avec 
les  raisins  secs,  le  tabac,  les  noix,  les  noisettes,  les  peaux  ;  la  Grèce,  de  2,900,000 
à  0  millions  de  marks,  avec  les  raisins  de  Gorinthe,  le  tabac,  le  marbre,  le  minorai 
de  zinc,  la  magnésie  ;  l'Égypt^,  de  414,000  à  9,300,000  marks,  avec  le  coton,  les 
cigarettes,  la  gomme  arabique,  les  oignons  ;  la  Russie  méridionale,  de  44  millions 
à  64  millions  de  marks,  avec  le  blé,  l'orge,  le  seigle,  le  pétrole. 

En  résumé,  les  échanges  entre  l'Allemagne  et  le  Levant,  via  Hambourg,  se  sont 
élevés  en  dix  ans  de  77  millions  à  1.57,700,000  marks.  Ces  chiffres  seuls  suffiraient 
à  montrer  l'importance  des  intérêts  allemands  en  Orient  et  à  quel  point  ils  sont 
susceptibles  de  se  développer  encore  dans  la  suite. 

Prinet, 
Chargé  d'affaire  de  France. 


ASIE. 


lude  TrançaSse.  —  Coiiiiaierc^e  en  S?>OI.  —  Le  commerce  extérieur 
des  Indes  françaises  a  été,  en  1901,  de  3,792.000  fr.  aux  importations  (contre 
4,037,000  fr.  en  1900)  et  de  22,253,000  fr.  aux  exportations  (contre  10,722,000  fr.  en 


-  337  - 

1900).  11  y  a  donc  eu  une  légère  baisse  des  importations  ;  au  contraire,  les  expor- 
tations ont  plus  que  doublé  en  un  au.  La  France  importe  pour  863,0(X)  fr.  dans  st-s 
Indes  et  y  achète  pour  13,021,000  t'r.  de  produits.  Prés  de  3  millions  sont  aussi 
envoyés  dans  d'autres  colonies  françaises.  Au  total,  la  Franco  fait  à  peu  près  la 
moitié  du  commerce  de  ses  possessions  de  l'Inde. 

L'augmentation  extraordinaire  des  exportations  provient  surtout  des  arachides 
(2,670,000  fr.  en  1900  et  10,413,000  fr.  en  1901)  ;  en  dehors  de  ce  produit,  les  autres 
principales  exportations  sont  les  tissus  de  coton  (4,015,000  fr.),  les  farineux  alimen- 
taires (1,758,000  fr.),  les  fils  (1,316,000  fr.). 

^^laiii.   —   ilinvigatâoii    et   |»i*é|>ou(li'i*aitcc   allciiiaiacle.  —    En 

1900-1901,  il  est  entré,  dans  le  port  de  Bangkok,  440  vapeurs  jaugeant  372,966 
tonnes  et  14  voiliers  avec  7,511  t.,  plus  52  jonques.  Les  vapeurs  allemands  tiennent 
la  tête  (194  avec  185,557  t.)  ;  les  vapeurs  anglais  les  suivent  de  près  (168  avec 
141,370  t.)  ;  les  norvégiens  viennent  ensuite  (18  vapeurs  et  13,810  t.).  Les  vapeurs 
français  ne  sont  qu'au  4''  rang  (26)  avec  9,753  t.  La  valeur  totale  des  cargaisons  de 
ces  divers  navires  est  de  65,200,000  fr.  environ,  dont  38,191,000  pour  les  navires 
allemands,  22,245,000  pour  les  navires  anglais  et  545,357  fr.  seulement  pour  les 
navires  français  (soit  au  6''  rang).  A  la  sortie,  ces  quantités  et  proportions  sont  à 
peu  près  les  mêmes. 

Les  résultats  si  médiocres  de  la  navigation  française  à  Bangkok  n'ont  été  obtenus 
que  par  un  seul  vapeur,  le  Donaï  des  Messageries  fluviales  de  Gochinchine,  sub- 
ventionnées par  le  gouvernement  de  l'Indo-Chine  française. 

Rappelons  qu'en  1899,  sur  442  vapeurs  entrés  à  Bangkok,  298  étaient  anglais, 
70  7o  du  tonnage  était  britannique  et  69  %  de  la  valeur  des  marchandises  importées 
étaient  anglaises.  Les  Allemands,  qui  venaient  au  2''  rang,  ne  comptaient  que 
74  navires  et  18  %  du  tonnage.  On  a  vu  que  les  Allemands  ont  conquis  le  l"  rang 
en  1900  et  que  leur  tonnage  atteint  55  %  du  total,  contre  38  1/2  %  qui  reste  la  part 
du  pavillon  anglais.  L'Allemagne  entre  pour  .56  7o  dans  la  valeur  des  marchandises 
et  l'Angleterre  n'y  entre  que  pour  34  1,2  %•  Pour  1901,  la  part  de  l'Allemagne  a 
dû  être  encore  plus  considérable.  La  principale  cause  en  réside  dans  l'achat,  par 
le  Norddeutscher  Lloyd,  des  lignes  de  navigation  anglaises,  de  Singapour  à  Bang- 
kok (Holt  Line  et  Scottish  Oriental  Line).  En  outre,  le  commerce  allemand  est 
encouragé  vivement  par  les  nombreux  Allemands  qui  ont  réussi  à  pénétrer  dans 
l'administration  siamoise.  Les  Allemands  s'acheminent  donc  à  être  les  maîtres  du 
commerce  au  Siam. 

La  Compagnie  française  de  navigation  de  l'Extrême-Orient  (qui  est  destinée  à 
relier  Singapore  et  Bangkok  à  Saigon,  à  l'Annam,  au  Tonkin,  à  Hong-Kong  et  à 
Changaï)  est  actuellement  en  formation.  Il  faut  espérer  qu'elle  existera  bientôt  et 
qu'elle  contre-balancera  les  influences  allemande  et  anglaise,  dans  une  région  oii 
la  France  devrait,  depuis  longtemps,  occuper  la  première  place. 

AFRIQUE. 

Commerce  de  la  Frauce  avec  le  Cap.  —  Nous  extrayons  d'un 
rapport  de  M.  Raff'ray,  Consul  général  de  France,  les  très  intéressants  renseigne- 
ments suivants  au  sujet  du  commerce  de  la  France  avec  le  Cap  : 

Importations  de  France. 

Les  importations  de  France  au  Cap  pendant  l'année  1901  ont  suivi  la  marche 
progressive  du  commerce  général  : 

24 
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1895,  1,U6B,350  fr.  ;  18'JO,  3,209,475  fr.  ;  1897,  2,446,100  fr.  ;  1898,  1,536,465  fr.  ; 
1899,  1,734,700  fr.  ;  1900,  2,o64,350  fr.  ;  1901,  4,756,5-25  fr. 

C'est  donc  une  augmentation  de  plus  de  2  millions  sur  Tannée  précédente  et  de 
1  million  sur  1896  qui  avait  été  Tannée  la  meilleure,  mais  nous  n'atteignons  que  le 
cinquième  de  l'importation  allemande  (20  millions)  et  un  peu  plus  de  la  moitié  de 
Timportation  belge  (7  millions  1/4).  Nous  devrions  et  nous  pourrions  certainement 
faire  beaucoup  mieux. 

Depuis  huit  ans,  les  habitudes  commerciales  au  Gap  se  sont  beaucoup  modifiées. 
Les  voyageurs  et  représentants  de  commerce  y  viennent  chaque  jour  plus  nom- 
breux avec  un  large  stock  d'échantillons  qu'ils  installent  pour  un  ou  deux  mois 
dans  des  locaux  devenus  plus  nombreux  depuis  que  les  anciennes  maisons  hollan- 
daises à  un  étage  ont  été  presque  partout  remplacées  par  de  vastes  bâtiments 
à  plusieurs  étages,  sans  avoir  cependant  fait  baisser  le  prix  des  loyers  qui  ont, 
au  contraire,  augmenté  en  raison  de  la  plus-value  considérable  de  la  propriété 
immobilière. 

Les  grjndes  maisons  qui  ont  à  Londres  leurs  comptoirs,  un  représentant  ou  un 
commissionnaire  attitrés,  continuent  comme  par  le  passé  et  ainsi  que  je  Tai  expli- 
qué plusieurs  fois  dans  mes  rapports  des  années  précédentes,  à  ne  pas  donner 
d'ordres  directs  aux  voyageurs  et  représentants  qui  viennent  au  Gap  montrer  et 
offrir  les  produits  de  leurs  commettants,  mais  elles  examinent  ces  échantillons, 
choisissent  ce  qui  leur  convient,  en  prennent  note  et  font  faire  la  commande  par 
leur  intermédiaire  à  Londres.  Les  maisons  moins  importantes,  quoique  encore 
bonnes  et  qui  ne  sont  pas  intimement  inféodées  à  Londres,  font  leurs  commandes 
directement  au  voyageur.  En  outre,  ce  dernier  peut  comparer  ses  échantillons  aux 
produits  similaires  qui  sont  en  faveur  au  Gap  et  fournir  ainsi  d'utiles  indications 
aux  fabricants  pour  satisfaire  la  clientèle  sud-africaine  :  car,  en  présence  de  la 
concurrence  acharnée  qui  sévit  actuellement,  il  ne  s'agit  plus  de  chercher  à  imposer 
à  l'acheteur  tel  ou  tel  modèle,  mais  d'étudier  ses  goûts  et  ses  préférences  pour  y 
plier  la  fabrication  et  le  satisfaire.  Le  voyageur  n'a  donc  pas  perdu  son  temps,  ni 
le  fabricant  son  argent. 

Il  est  fortement  à  désirer  que  la  France  suive  cet  exemple  et  envoie  des  voya- 
geurs et  représentants  de  commerce  dans  l'Afrique  du  Sud,  pour  y  répandre  les 
produits  français  ;  mais  il  importe  avant  tout  de  ne  choisir  comme  voyageurs  et 
représentants  de  commerce  que  des  hommes  qui,  en  dehors  des  aptitudes  pro- 
fessionnelles requises,  connaissent  à  fond  la  langue  anglaise  et  surtout  la  parlent 
facilement.  Il  faut  aue  les  prix,  les  poids  et  les  mesures  soient  établis  en  anglais. 
On  ne  saurait  trop  répéter  et  se  convaincre  que  c'est  là  une  condition  primor- 
diale, absolument  indispenstible.  Et  cependant  nous  avons  le  regret,  au  Consulat 
général  du  Cap,  de  constater  qu'on  ne  semble  pas  en  France  y  attacher  assez  d'im- 
portance. 

Parmi  les  articles  qui  sont  en  diminution,  il  faut  noter  la  librai.ie,  la  droguerie, 
la  papeterie,  les  pipes  et  les  articles  pour  fumeurs  qui  ont  baissé  de  moitié  et  la 
verrerie  qui  a  baissé  de  1/4. 

Les  bougies  (importation  totale  2  millions),  les  savons  (3  1/2  millions),  ciments 
(1  .3/4  million)  ne  figurent  pas  sur  les  importations  de  France  et  cependant  les 
deux  premiers  surtout  sont  largement  fabriqués  en  France. 

11  convient  aussi  de  signaler  quelques  articles  pour  lesquels  la  France  est  loin 
d'atteindre  les  chiffres  auxquels  elle  aurait  le  droit  de  prétendre. 

Beurres,  10,.500  fr.  seulement  sur  un  total  de  300,000  fr.  J'ai  expliqué  déjà  dans 
mon  rapport  sur  1900  (année  1901,  N"  46)~  la  raison  de  la  diminution  des  beurres 
français. 


—  339  — 

Droguerie  :  total,  7  1/4  millions;  Alli'niagne,  783,000;  P'rance,  1,200. 

Mercerie  et  modes  :  total,  3  1/2  millions  ;  Allemagne,  G2;:},0(K)  ;  France,  90,200. 

Lingerie  et  nouveautés,  soieries  :  total,  2,125,000  ;  France,  28,400  seulement. 

Cotonnade  :  38  millions  ;  Allemagne,  1,324,000  ;  France,  5,675. 

Sucre  raffiné  :  2  1/3  millions;  Allemagne,  1,700,000;  France,  50,000. 

Conserves  de  légumes.  Le  chitfre  total  des  importations  est  englobé  dans  d'autres 
articles,  mais  les  importations  de  ce  produit  essentiellement  français  sont  plus 
élevées  pour  l'Allemagne  (120,000  fr.)  que  pour  la  France  (98,000  fr.). 

Vins  :  Pour  les  vins  renfermant  plus  de  20  "/o  de  preuve  d'alcool  et  dans  lesquels 
sont  classés  les  champagnes,  marsala,  porto,  la  France  atteint  816,(XX)  fr.  ;  mais 
la  Belgique  qui  est  le  pays  de  transit  des  vins  allemands  la  suit  de  très  près  avec 
662,300  fr. 

Ces  articles  qui  sont  les  plus  importants  prouvent  quelle  concurrence  rencontrent, 
au  Cap,  les  produits  que  la  France  produit  largement  et  pour  certains  desquels 
notre  pays  devrait  tenir  le  premier  rang. 

Bien  que  presque  doubles,  les  importations  de  la  France  au  Cap  avec  4,750,000  fr., 
sont  encore  très  inférieures  à  celles  de  l'Allemagne,  20  millions,  et  à  celles  de  la 
Belgique,  7  1/4  millions. 

Exportations  en  France. 

Comme  toujours,  les  produits  exportés  du  Cap  en  France  sont  peu  nombreux  et 
peu  importants. 

Les  poissons  conservés  (langouste),  industrie  spécialement  française  au  Cap, 
tient  la  tête  avec  270,000  fr.  et  une  augmentation  de  près  de  70,000  fr.  Les  laines 
en  suint  apparaissent  pour  la  première  fois  avec  77,300  fr.,  mais,  par  contre,  les 
peaux  de  mouton  avec  123,000  fr.  diminuent  de  89,000  fr.,  et  les  peaux  de  chèvres 
avec  5,250  fr.  sont  en  baisse  de  3,925  fr.  Les  fleurs  séchées  ont  disparu,  l'amiante 
est  en  diminution,  9,800  fr.  et  tombe  à  6,250  fr. 

Le  total  des  importations  atteint  seulement  500,900  fr.,  en  augmentation  de 
5,500  fr.  sur  l'année  précédente,  mais  minimes  si  nous  les  comparons  à  l'Alle- 
magne et  à  la  Belgique  qui  importent  du  Cap  :  l'Allemagne,  3  millions,  la  Bel- 
gique, l,a38,000fr. 


AlVique    orSeufale   auglaift^e.  —   Situation    «'ooii«»mi€|ue.  — 

L'année  1900-l!î01  a  été  prospère  dans  l'Afrique  orientale  anglaise  et  les  récoltes 
ont  été  excellentes.  Pourtant,  la  situation  financière  a  été  mauvaise.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  revenus  du  protectorat  consistent  surtout  en  droits  de  douane  à 
l'importation.  Or,  les  importations  de  vivres,  de  farineux  alimentaires,  ont  diminué 
par  suite  de  la  prospérité  des  districts  de  l'intérieur.  De  plus,  les  indigènes  étant 
heureux,  n'ont  pas  cherché  à  céder  leur  ivoire  ou  les  produits  de  leur  sol  pour  se 
créer  des  ressources  :  d'oii  diminution  dans  le  commerce  et,  par  suite,  dans  les 
recettes  budgétaires.  Les  importations  en  1900-1901  (444,642  £)  ont  été  à  peu  près 
égales  à  celles  de  l'année  précédente  (442,794),  mais  les  exportations  sont  tombées 
de  121,685  à  83,959.  Les  importations  consistent  surtout  en  tissus  et  marchandises 
de  traite  (97,579  livres),  grains  et  farines,  riz,  boissons,  etc.  Les  exportations  les 
plus  notables  portent  sur  l'ivoire  de  l'Ouganda  (25,384),  l'ivoire  du  protectorat,  le 
caoutchouc,  les  grains,  les  peaux,  cornes,  bestiaux,  etc. 

Le  tonnage  brut  des  navires  entrés  dans  les  ports  de  Mombasa  et  de  Kilindini 
s"est  élevé  à  392,622  t.  pour  200  navires,  soit  une  augmentation  de  27  navires  et 
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62,030  t.  sur  189'. '-1900.  Le  tonnage  des  navires  anglais  est  de  '^27,937  t.,  celui  du 
pavillon  allemand  de  141,931  t.  Le  port  de  Mombasa  est  relié  à  l'Europe  par  la 
ligne  allemande  de  Hambourg  et  la  ligne  autrichienne  de  Trieste.  11  n'existe  pas 
de  service  anglais  régulier. 


OGEANIE. 


Mouvclle-Calédoule.  —  Commerce  en  1901.  —  Le  commerce  général  de 
la  Nouvelle-Calédonie  s'est  élevé,  en  1901,  à  24,737,000  fr.  contre  21,031,000  fr.  en 
1900  ;  les  importations  sont  de  13,682,000  fr.  et  les  exportations  de  11,055,000  fr., 
soit  des  augmentations  respectives  de  1,.")19,000  et  de  2,186,000  fr.  sur  Tannée  1900. 
Les  importations  consistent  surtout  en  boissons  (2,280,000  fr.),  farineux  alimen- 
taires (1,645,000  fr.),  bijouterie,  horlogerie  et  ouvrages  en  métaux  (1,447,000  fr.), 
tissus  (1,300,000  fr.),  etc.  La  colonie  exporte  notamment  les  métaux  (8,916,000  fr.) 
qui  à  eux  seuls  forment  près  des  9/11"  du  total  et  augmentent  dans  leur  rendement. 

La  plus-value  des  importations  en  1901,  provient  du  développement  agricole  et 
industriel  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  particulièrement  de  l'extension  des  mines 
de  nickel  de  Thio  et  de  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Nouméa  à  Bourail. 
L'agriculture  a  vu  presque  doubler  ses  exportations  de  café  ;  les  bois  sont  aussi 
en  grand  progrès.  La  plus-value  profite  presque  totalement  à  la  France  ;  ses  pro- 
duits sont  bien  appropriés  et  des  lignes  de  navigation  à  voiles  économiques  la 
réunissent  à  sa  colonie  océanienne.  L'étranger  perd  chaque  jour  du  terrain.  Lorsque 
le  chemin  de  fer  sera  achevé,  qu'il  desservira  les  centres  miniers  et  qu'on  pourra 
traiter  une  partie  du  minerai  sur  place,  la  colonie  atteindra  un  haut  degré  de 
prospérité.  La  France  peut  facilement  fournir  l'outillage  nécessaire  ainsi  que  les 
tissus. 

Aux  exportations,  la  fermeture  de  l'usine  de  Ouaco  a  arrêté  les  ventes  de 
conserves  de  viande  ;  les  entreprises  de  pèche  de  la  nacre  et  la  réouverture  de  la 
distillerie  de  Bacouya  (refermée  depuis)  n'ont  pas  donné  les  résultats  espérés.  Les 
exportations  de  l'avenir  seront  surtout  alimentées  par  les  mines  et  le  café. 

Mines  en  1901.  —  Sur  08  concessions  minières  représentant  une  superficie  de 
17,639  hectares,  il  a  été  extrait  154,776  tonnes  de  minerai  en  1901.  Presque  tout, 
c'est-à-dire  153,368  tonnes  a  été  exporté  ;  c'est  le  chiffre  le  plus  élevé  atteint  jus- 
qu'à ce  jour.  Le  nombre  des  ouvriers  travaillant  dans  les  mines  a  été  de  3,493. 
Parmi  les  minerais,  le  nickel  tient  la  première  place  ;  il  en  a  été  extrait,  en  effet, 
13.3,677  t.,  provenant  de  11  concessions  couvrant  9,186  hectares.  Viennent  ensuite  : 
le  chrome,  17,649  t.  provenant  de  10  concessions  et  1,632  h.  ;  le  cobalt,  3,449  t. 
provenant  de  47  concessions  et  6,821  hectares. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques 
le  secrétaire-général  , 
le  secrétaire-général  adjoint  ,  a-  merghïer. 

Raymond  THÉRY. 


UilelmplDansl 
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GRANDES  COXFÉREXCES  DE  LILLE 


L'EST  DE  LA  RUSSIE  D'EUROPE 

NIJNI-NOVGOROD  &  LA  MOYENNE  VOLGA, 
KAZAN    &   LES   POPULATIONS    ALLOGÈNES 


Conférence  faite  à  Lille  le  Jeudi    13   Mars    1902, 

Par  M.  PATOUILLET, 

Ancien  Professeur  de  Rhétorique  au  Lycée  Faidherbe , 
Professeur  de  seconde  au  Lycée  Michelct. 


La  Société  de  Géographie  de  Lille  m'a  fait  l'honneur  de  penser  que 
la  relation  d'un  voyage  dans  une  région  de  la  Russie  peu  familière 
encore  aux  Français  pouvait  offrir  de  l'intérêt  pour  d'autres  que  le 
voyageur  lui-même  :  je  l'en  remercie  tout  d'abord  et  bien  cordiale- 
ment. Je  n'ignore  pas  que  les  solides  et  vives  Etudes  slaves  de 
M.  Léger,  le  livre  de  M.  Legrelle  sur  la  Volga,  celui,  récent  et  plus 
spécial,  de  M.  Rabot,  d'autres  encore  que  vous  connaissez,  laisseraient 
peu  à  dire  après  eux,  pour  qui  cherche  l'agrément  ou  l'abondante 
instruction.  Mais  avec  les  années,  hommes  et  choses,  mœurs  et  lieux 
mêmes  se  sont  modifiés,  et  prêtent  aisément  à  des  observations  nou- 
velles. D'autre  part,  mon  excellent  collègue  M.  Haumant,  le  dévoué 
promoteur  des  études  russes  dans  la  France  du  Nord,  m'ayant  informé 
que  la  Société  de  Géographie  de  Lille  projetait  un  voyage  en  Russie, 
j'étais  surtout  heureux  de  venir  applaudir  à  cette  initiative  ;  et  si  l'iti- 
néraire doit  compreudre  Nijni-Novgorod,  la  moj^enne  Volga  et  Kazan, 
ce  sera  ma  justification  de  vous  avoir  dit  ce  suir,  à  l'aide  de  mes  sou- 
venirs, l'intérêt  d'une  pareille  excursion. 

25 
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Alors  que  s'orgauisenl  chaque  année  des  croisières  d'agrément,  des 
pèlerinages  de  piété  ou  d'art,  est-il  besoin  de  démontrer l'ulilité  urgente 
pour  des  Français  de  connaître  mieux  la  Russie,  cette  «  sixième  partie 
du  monde  »,  comme  l'appelait  l'Empereur  Alexandre  III  ?  Voilà  un 
pays  qui,  au  commencement  de  1900,  comptait  une  population  totale 
de  135  millions  d'habitants,  Slaves  pour  les  trois  quarts,  avec  accrois- 
sement annuel  de  2  millions;  qui,  par  sa  masse  même,  agira  de  plus 
en  plus  sur  les  autres  groupements  slaves  de  l'Europe  ;  qui,  né  d'hier, 
on  peut  dire,  à  la  culture  et  à  l'activité  modernes,  aspire  à  développer 
en  tous  sens  son  commerce  et  son  industrie,  s'efforce  d'ouvrir  à  ses 
flottes  un  libre  accès  aux  trois  grandes  mers,  la  Méditerranée,  l'Océan 
Indien  et  le  Pacifique  ;  dont  enfin  l'évolution  interne  n'est  pas  de 
moindre  conséquence  par  les  problèmes  aigus  que  pose  un  vieil  orga- 
nisme social  et  administratif.  Raisons  objectives,  dira-t-on,  un  peu 
lointaines  pour  nos  esprits  si  facilement  bornés  à  la  frontière.  En  voici 
de  plus  immédiates  :  un  traité  —  c'est  un  fait  d'histoire  contemporaine 
—  nous  unit  officiellement,  à  la  face  du  monde,  avec  la  Russie.  De  ce 
traité  nous  ignorons  les  clauses  exactes  ;  en  tout  cas,  l'autre  partie  ne 
s'est  engagée  qu'à  bon  escient,  sur  la  garantie,  solide  encore,  de  notre 
puissance  militaire  et  de  notre  crédit  ;  le  reste,  les  démonstrations,  les 
visites,  les  sympathies,  réelles  sans  doute,  facilitées  d'ailleurs  par  une 
antipathie  peu  déguisée  à  l'égard  d'autres  nationahtés,  n'ont  été  qu'un 
décor.  Ce  décor  a  quelque  temps  fasciné  notre  sentimentalité  ou 
notre  générosité.  Puis  des  esprits  moroses  ou  trop  positifs  se  sont 
demandé  ce  que  la  récente  union,  depuis  5  ou  6  ans,  nous  a  procuré 
d'avantages  palpables  au  prix  de  ceux  que  nous  croyions  avoir  si  libé- 
ralement consentis.  Pour  suppléer  au  silence  diplomatique  des  chan- 
celleries, de  celles  du  moins  qui  savent  mieux  affirmer  «  l'étroite 
entente  »  que  pratiquer  le  «  donnant,  donnant  »  des  bons  contrats,  il 
n'y  a,  ce  me  semble,  qu'un  moyen  :  nous  informer  nous-mêmes,  aller 
voir  de  près,  chez  lui,  dans  ses  vraies  conditions  d'existence,  ce  peuple 
qu'on  nous  laisse  trop  ignorer  et  dont  nous  instruisent  mal  les  Russes 
mêmes,  si  nombreux,  qui  vivent  en  France,  étudiants  ou  émigrés  poli- 
tiques trop  fiévreux,  mondains  un  peu  sceptiques,  déracinés  temporaires 
ou  définitifs,  sans  action  utile  dans  leur  pays.  La  vraie  Russie,  c'est 
celle  qui  là-bas  travaille  et  produit  :  c'est  la  foule  des  gens  cultivés, 
«  l'intelligence  »  ;  c'est  le  paysan  innombrable,  la  petite  propriété  en 
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voie  de  développemcnl  ;  ce  sont  les  marchands,  les  fabricants,  les 
industriels,  dont  l'influence  supplante  une  noblesse  appauvrie  ou  ruinée 
et  fera  bientôt  tomber  les  vieilles  cloisons  sociales  ;  c'est  un  prolétariat 
ouvrier,  que  ses  connaissances  professionnelles  éveillent  vite  à  des 
ambitions  politiques. 

Or,  avec  ce  peuple,  dont  chaque  année  accroît  la  vitalité  économique, 
nous  avons  un  traité  de  commerce  qui  remonte  à  1874  ;  et  depuis,  rien, 
qu'une  convention  complémentaire  datant  de  1893.  Dans  les  années 
1895-99,  le  mouvement  d'échanges  entre  les  deux  nations  amies  n'a 
guère  dépassé  celui  des  années  1870-79  ;  dans  la  seconde  moitié  du 
dernier  siècle,  la  France  a  gardé,  il  est  vrai,  le  troisième  rang  dans  le 
commerce  extérieur  avec  la  Russie,  après  l'Allemagne  et  l'Angleterre, 
mais  bien  loin  d'elles,  à  peine  au-dessus  de  la  Hollande  ;  enfin  le  trafic 
total,  dans  le  même  temps,  est  devenu  11  fois  plus  grand  avec  l'Alle- 
magne, 6  fois  avec  les  Étals-Unis,  5  fois  avec  l'Autriche,  la  Suède  et 
la  Norvège,  la  Hollande,  4  fois  avec  l'Italie  et  3  fois  seulement  avec 
la  France. 

Les  Russes  connaissent  nos  romans,  nos  actrices,  nos  modes  ;  ils  ne 
connaissent  pas  assez  nos  commerçants  et  nos  industriels.  Depuis 
quelques  années  des  Sociétés  françaises  ou  franco-belges  ont  fondé 
chez  eux  des  établissements  industriels  ;  cela  ne  suffit  pas  à  activer  les 
échanges.  Aussi  serait-il  d'un  excellent  exemple  qu'une  Société  de 
Géographie,  appartenant  à  la  province  française  la  plus  peuplée,  la 
plus  active  dans  le  commerce  et  l'industrie,  et  déjà  en  relations  avec 
la  Russie,  allât  reconnaître  sur  place  la  bonne  volonté  ouïes  ressources 
de  nos  alliés.  Il  est  permis  d'espérer  que  des  rapports  plus  fréquents 
et  plus  éclairés  inciteraient  et  amèneraient  nos  gouvernements  à 
obtenir  de  la  Russie  des  débouchés  et  des  tarifs  plus  avantageux.  Or, 
aujourd'hui,  rien  de  plus  facile  qu'un  pareil  voyage  :  en  50  heures, 
on  va  à  Sl-Pétersbourg,  à  Moscou  en  60  ou  62,  dont  plus  de  la  moitié 
sur  les  lignes  russes ,  où  le  confort  ne  laisse  rien  à  désirer.  Les 
trains  express  ne  dépassent  guère  55  à  60  kilomètres  à  l'heure,  et 
pour  y  avoir  droit  il  faut,  comme  en  Belgique  et  en  Allemagne,  payer 
une  taxe  supplémentaire.  Mais,  à  partir  de  la  frontière  russe,  les 
tarifs,  depuis  1894,  sont  établis  par  zones,  c'est-à-dire  régressifs  en 
raison  inverse  de  la  distance  ;  un  billet  de  place  numéroté,  payé  à  part 
aussi,  donne  accès  aux  wagons-lits  (1).  En  réalité,  dans  ce  voyage 

(1)  A  la  date  du  4  Avril   (nouveau  style),  le  Mcssaycr  du  gouccDiemcn'   russe 
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dont  la  loDgueur  pourrait  effrayer  quelque  peu,  c'est  après  la  fuite  à 
toute  vapeur  à  travers  la  Belgique  et  l'AUeuiagne  que  le  délassement 
commence  :  moins  de  vitesse  et  de  trépidation,  plus  de  tranquillité,  le 
sommeil  possible,  la  restauration  facile  et  régulière  dans  des  buffets 
confortables,  l'uniformité  reposante  de  la  grande  plaine  russe  :  bref,  si 
paradoxal  que  cela  paraisse,  plus  le  trajet  s'allonge,  moins  il  devient 
fatigant  et  coûteux. 


Je  ne  parlerai  pas  ici  de  Moscou  :  la  seconde  capitale,  avec  son  mil- 
lion d'habitants,  se  modernise  de  jour  en  jour  :  mais  avec  son  Kremlin, 
ses  centaines  d'églises,  par  la  couleur  indigène  de  la  vie  même, 
persistante  sous  le  vernis  occidental,  elle  demeure  pour  longtemps 
encore  l'expression  la  plus  nette  et  la  plus  riche  de  la  vie  russe.  On 
peut  à  la  rigueur  ne  pas  voir  Pétersbourg  ;  il  est  impossible  de  sacrifier 
xMoscou. 


De  Moscou  à  Nijni-Novgorod,  il  y  a  12  heures  de  chemin  de  fer. 
Après  des  bois  de  pins,  peuplés  de  villas  où  les  Moscovites  aiment  à 
passer  l'été,  la  ligne  s'enfonce  dans  de  grandes  forêts,  passe  à  Vladimir, 
une  des  plus  vieilles  cités  russes,  et  suit  très  longtemps  la  vallée  de  la 
Kliazma,  avant  de  rejoindre  l'Oka. 

Nijni-Novgorod  —  les  Russes  disent  Nijni  tout  court —  a  100.000  ha- 
bitants en  temps  ordinaire,  et,  en  temps  de  foire,  300.000  ou  400.000. 
Elle  comprend  deux  parties  :  la  ville  haute,  plus  ancienne,  sur  la  rive 
droite  de  l'Oka  ;  sur  la  rive  gauche,  la  ville  basse,  plus  récente,  où  se 
tient  la  foire.  Quand,  après  avoir  suivi  la  grande  rue  qui  longe  la  rive 
gauche,  on  débouche  sur  le  Pont  de  la  Foire,  on  découvre  la  partie  la 
plus  pittoresque  de  la  ville  haute  :  aux  pentes  d'une  falaise  coupée  de 
ravins,  semée  de  bouquets  d'arbres,  s'accroche  un  fouillis  d'églises 
dorées  ou  bariolées,  de  maisons  aux  toi! s  verts,  aux  murs  blancs, 
rouges  brique  ou  jaunes,  jusqu'à  un  promontoire  escarpé  que  le  Kreml 


publie  un  indicateur  des  lignes  de  chemin  de  fer,  d'après  lequel  les  tarifs  pour  les 
voyageurs  en  trains  express  et  trains  de  luxe  seront  augmentés  considérablement  à 
partir  du  28  Octobre. 
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enferme  et  couronne  de  ses  miys  et  de  ses  tours  :  nu  soleil  couchant, 
c'est  une  toile  d'un  coloris  intense  et  cru. 

xNijni  fut  longtemps  une  forteresse  importante  du  côté  de  l'Orient. 
Fondée  au  XllI''  siècle  par  un  i)rinoe  de  Ylndimir  ))our  tenir  en  respect 
les  Mordves  et  les  Bulgares  refoulés  à  l'Est,  et  réunie  un  siècle  plus 
tard  à  la  principauté  moscovite,  elle  soutint  de  nombreux  assauts  contre 
les  Tatares  et  les  Tchérémisses  ;  au  commencement  du  XVIIP  siècle 
son  histoire  militaire  est  close.  Le  Kreml  —  c'est  le  nom  russe  des  cita- 
delles, et  beaucoup  de  villes,  Moscou,  Kiev,  Kazan,  Smolensk,  Vla- 
dimir, ont  encore  leur  Kreml  —  n'était  d'abord  qu'une  palissade  en 
bois,  avant  d'être  ceint  de  murs  et  de  tours  ;  rebâti  au  XVP  siècle  par 
un  architecte  italien,  il  n'en  subsiste  que  des  ruines  imposantes.  Inof- 
fensif témoin  du  passé,  il  a  eu  le  sort  de  beaucoup  de  nos  citadelles  ou 
de  nos  vieux  remparts  :  on  l'a  converti  en  jardin  public,  ou  en  musée: 
les  fossés  ont  été  comblés  ;  des  chemins  commodes,  des  escaliers  de 
bois,  un  ascenseur  électrique  gravissent  ses  pentes  ;  et  au  sommet,  près 
des  tours  d'où  les  sentinelles  guettaient  l'ennemi,  les  promeneurs 
contemplent  paisiblement  les  deux  fleuves  unis  et  n'entendent  monter 
que  le  grondement  d'une  lutte  toute  pacifique.  L'âme  de  la  cité  n'a 
pourtant  pas  déserté  le  Kreml  :  une  colonne  de  granit  rappelle  qu'aux 
temps  les  plus  sombres  des  factions  intestines  et  des  invasions  étran- 
gères, un  enfant  de  la  cité,  le  boucher  Konzma  Minine  Soukhoronkov, 
aidé  du  boïar  Dmitri  Pojarski  —  le  peuple  et  la  noblesse  —  sauva  la 
patrie  ;  non  loin  de  là  l'église  de  la  Transfiguration  renferme  encore 
les  restes  du  héros  populaire.  Ces  souvenirs  confèrent  plus  de  noblesse 
au  vaste  paysage  que  le  regard  embrasse  et  qui  est  unique  en  Russie, 
en  Europe  même. 

A  son  confluent,  l'Oka  mesure  plus  de  1.300  m.  de  largeur;  la 
Volga,  en  été,  n'en  a  guère  que  800  à  900  ;  mais  un  peu  plus  bas  son 
lit  s'étend  jusqu'à  couvrir,  aux  grandes  eaux  de  printemps,  i)lus  de 
19  kilomètres.  Le  meilleur  point  do  vue  se  trouve  dans  l'axe  même  de 
la  Volga  :  au  premier  plan,  la  rive  droite  des  deux  fleuves  dessine  un 
arc  d'une  courbure  parfaite,  enserrant  le  Kreml  et  la  ville  haute  ;  au 
fond,  la  plaine  infinie  à  perte  de  vue;  au  centre,  l'Oka  et  la  Volga, 
qu'on  voit  couler  des  lointains  brumeux,  unissent  leurs  eaux  :  on 
dirait  deux  bras  de  mer  qui  se  rejoignent.  L'angle  que  forme  le 
confluent  est  occupé  par  des  docks,  par  la  ville  basse,  surtout  par  le 
quartier  de  la  foire,  des  carrés  symétriques  de  petites  maisons  que 
domine  l'archileclure  massive  d'une  église  jaune  à  dôme  vert.  La  beauté 
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grandiose  de  ce  paysage  réside  surtout  dans  l'harmonie  naturelle  des 
proportions  :  la  puissance  des  deux  fleuves  soutient  l'amplitude  de 
l'horizon  qui  se  déploie  autour  d'eux  et  qu'anime  le  va-et-vient  des 
bateaux  et  des  barques. 

La  ville  haute  n'offre  rien  d'intéressant,  après  une  ou  deux  rues  où 
se  trouvent  les  principaux  édifices  publics  et  d'assez  beaux  magasins  ; 
je  me  rappelle  plutôt  des  quartiers  riches  et  tranquilles  où  les  maisons, 
toutes  blanches  avec  un  grand  luxe  de  pilastres  et  de  balustres,  leurs 
jardins  fleuris  et  leurs  ombrages,  ont  des  airs  de  villas  italiennes. 
Si  l'on  redescend  vers  l'Oka  soit  par  le  Kreml,  à  travers  un  quartier 
de  marchands,  soit  par  un  de  ces  ravins  où  dévalent  des  rues  caillou- 
teuses et  des  escaliers  de  bois,  les  perspectives  s'ouvrent,  variées,  sur 
la  rivière,  la  ville  basse,  avec  un  coin  de  Volga  au  dernier  plan.  Du 
côté  des  embarcadères  où  s'amarrent  les  vapeurs  des  Compagnies  de 
transport,  règne  une  activité  toute  comparable  à  celle  d'un  de  nos 
grands  ports  maritimes.  Deux  larges  ponts  de  bateaux,  dont  l'un  sur- 
tout, le  Pont  de  la  Foire,  présente  un  coup  d'œil  extrêmement  animé 
et  pittoresque,  mettent  en  communication  les  deux  parties  de  Nijni. 
En  temps  ordinaire,  la  ville  basse,  sur  la  rive  gaucho  de  l'Oka,  est 
assez  calme  et  même  un  peu  morte  ;  du  15  Juillet  au  10  Septembre, 
c'est  tout  une  cité  nouvelle,  fiévreusement  adonnée  au  négoce. 


La  fameuse  foire  de  Nijni,  encore  qu'un  peu  déchue  dans  ces  10  ou 
15  dernières  années,  n'en  reste  pas  moins  un  des  grands  événements 
de  la  vie  économique  en  Russie.  La  situation  privilégiée  de  la  ville,  à 
mi-chemin  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  à  la  jonction  de  deux  grands 
cours  d'eau,  qui  traversent,  par  eux-mêmes  ou  leurs  affluents,  des 
régions  très  industrielles,  la  désigna  de  bonne  heure  pour  des 
réunions  périodiques  de  marchands.  Transférée  pour  des  raisons  de 
piété  et  de  sécurité  au  couvent  de  Saint-Macaire,  à  80  kilomètres  en 
aval  de  Nijni,  la  foire  y  resta  jusqu'en  1816  ;  un  incendie  qui  détruisit 
baraques  et  marchandises  la  ramena  dcfinilivement  à  Nijni.  Une  ins- 
tallation fut  établie  à  demeure;  de  1817  à  1822,  60  magasins, 
2.500  boutiques  furent  élevés  ;  depuis,  le  nombre  en  a  presque  doublé. 
L'Etat,  qui  les  a  construits,  les  loue  aux  marchands.  L'éclairage  élec- 
trique, la  symétrie  des  rues,  l'interdiction  de  fumer  ailleurs  que  dans 
les  restaurants,  un  service  d'incendie  parfaitement  entendu,  y  assurent 
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aujourd'hui  la  plus  grande  sccurilc.  La  cilé  marchande  a  ses  églises, 
ses  chapelles,  ses  temples,  ses  mosquées,  et  aussi  de  nombreux  endroits 
de  distraction;  car  dans  le  monde  commerçant,  envient  à  Xijni  pour 
affaires,  et  encore  pour  le  plaisir;  et  le  vrai  plaisir,  entre  marchands 
russes,  après  des  opérations  fructueuses,  c'est  de  boire  et  de  manger 
copieusement,  de  s'offrir  des  danses,  de  la  musique,  et  de  casser  de  la 
vaisselle  en  écoutant  des  chansons  tristes.  Au  reste,  il  y  a  beaucoup 
moins  d'exotisme  qu'on  ne  croirait,  à  cette  foire  :  la  presque  totalité 
des  marchands  est  russe,  tatare  ou  polonaise  :  l'Occident  est  repré- 
senté par  des  Allemands,  l'Orient  par  des  Kirghiz,  des  Arméniens,  des 
Gircassiens,  la  plupart  sujets  russes  ;  très  rarement  on  y  voit  des  Chi- 
nois et  des  Hindous,  malgré  deux  galeries  édifiées  dans  le  goût  chinois. 
Néanmoins  c'est  un  curieux  mélange  de  types  qui  s'agite  là  pendant 
deux  mois.  Les  principaux  objels  de  trafic  sont,  par  ordre  d'impor- 
tance :  les  articles  de  colon  et  de  laine,  le  thé,  les  métaux  bruts  ou 
travaillés —  il  y  a  une  pittoresque  exposilion  de  cloches  carillonnantes 
—  les  fourrures  et  les  peaux,  l'épicerie,  les  objets  de  toilette  et  de  mer- 
cerie. En  1899,  l'ensemble  apporté  se  chiffrait  par  172  millions  de 
roubles,  l'ensemble  vendu  par  162  millions.  11  est  possible  que  l'exten- 
sion des  voies  ferrées  dans  la  Russie  d'Europe,  le  Transsibérien, 
réduisent  l'importance  de  la  foire  de  Nijni;  celte  prévision  se  réalisât- 
elle,  Nijni  n'en  demeurerait  pas  moins  un  des  marchés  les  plus  consi- 
dérables de  la  Russie  :  c'est  un  véritable  port  intérieur,  le  second  après 
St-Pétersbourg  comme  mouvement  de  bateaux  (14.000  entrées  ou 
sorties  en  1S97),  le  second  après  Astrakhan,  comme  valeur  de  mar- 
chandises transitées  (47  millions  de  roubles).  Cette  prospérité  tient  à 
ce  que  les  voies  fluviales,  bien  qu'impraticables  une  partie  de  l'année, 
sont  pour  longtemps  encore  en  Russie  les  routes  de  commerce  les 
plus  accessibles  et  les  plus  économiques.  Or  Nijni  a  précisément  l'avan- 
tage d'être  situé  sur  le  plus  grand  fleuve  russe,  au  point  où,  grossi 
d'un  affluent  deux  fois  long  comme  notre  Seine,  il  facilite  les  grandes 
entreprises  de  transport  par  eau. 


La  Volga,  dont  le  nom.  dans  les  langues  finnoises,  signifiait  le 
FlcKVC  saint,  le  Fleuve  par  excellence,  et  que  le  peuple  russe  nomme 
d'un  diminutif  caressant  «  M(itouc]iJ:((  VoUja  »,  la  Mèie  Vohja,  justifie 
pleinement  encore  au  point  de  vue  des  ressources  et  des  besoins  rao- 


dernes  ces  lointaines  appellations.  Par  elle-même  et  par  ses  nombreux 
tributaires,  elle  rassemble,  pour  ainsi  dire,  la  plus  grande  partie  du 
commerce  intérieur  de  la  Russie  :  des  canaux  la  mettent  en  communi- 
cation, au  Nord,  avec  St-Pélersbourg  ;  son  cours  moyen  embrasse 
dans  un  vaste  réseau  de  rivières  les  régions  centrales  et  l'Est  jusqu'à 
l'Oural;  son  cours  inférieur,  sans  affluents,  et  qui,  après  un  coude 
brusque  au  Sud-Est,  s'en  va,  à  travers  des  steppes  salines,  finir  dans 
une  mer  fermée,  semblait  moins  favorable  à  l'activité  commerciale.  Et 
au  contraire,  depuis  la  mise  en  valeur  du  Turkestan  russe  et  du  Cau- 
case ,  depuis  l'extension  de  l'industrie  des  pétroles ,  la  Volga  est 
redevenue  la  route  directe  de  l'Asie  à  St-Pétersbourg  avec  Astrakhan 
et  Nijni  comme  grandes  stations  :  c'est  elle  qui  amène  les  fruits  du  Sud 
à  la  froide  Russie  ;  c'est  par  elle  que  les  gens  de  Kazan  et  des  deux 
capitales  ont  les  raisins  du  Caucase  et  des  melons  mûris  à  Boukhara. 
Tout  cela,  Volga  et  affluents,  représente  plus  de  32.000  kilomètres, 
soit  plus  du  tiers  des  voies  navigables  de  la  Russie  d'Europe,  et  près 
de  la  moitié  des  transports  par  eau,  dont  la  plus  grande  part  revient 
au  fleuve  principal. 

Il  }■  a  30  ans,  500  ou  600  bateaux  à  vapeur  parcouraient  la  Volga  : 
plus  de  1.500  aujourd'hui,  sans  compter  des  milliers  d'embarcations, 
sillonnent  ses  eaux.  Cet  essor  de  navigation,  qui  remonte  à  une  quin- 
zaine d'années,  est  du  eu  partie  à  la  création  de  nombreux  chantiers 
de  constructions  fluviales,  aux  travaux  hydrographiques,  aux  signaux, 
aux  bouées  qui  guident  jour  et  nuit  les  bateaux  dans  leur  marche;  il 
est  dû  surtout  à  l'emploi  de  la  vapeur  qui  tend  à  remplacer  de  plus  en 
plus  la  voile,  l'utilisation  du  courant  à  la  descente,  ou  la  traction  à 
bras  d'hommes. 

Autrefois  en  efTot,  et  jusque  dans  le  XIX^  siècle,  la  plupart  des 
lourdes  ^«>-(7e.s- étaient  halées  le  longdu  fleuvepardes  chaînesd'hommes, 
qu'on  appelle  les  hoiirlaks  :  obligés  de  marcher  toujours  sous  peine  de 
laisser  le  bateau  redescendre,  ils  s'avançaient  lentement,  et  repre- 
naient en  cadence  leur  chanson  monotone  : 

Là-bas,  le  long  de  la  mère  Vulga, 
Dans  la  large  vallée, 
1. à-bas  s'élève  l'.ne  terapèTc, 
Une  le  iipèle  du  ciel,  une  tempêie  orageuse. 

Ils  ne  faisaient  guère  qu'un  voyage  par  saison,  à  la  fin  duquel,  exté- 
nués, ils  avaient  vite  dépensé  leur  salaire  ;  puis  ils  retournaient  à  leur 
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point  de  dcparl  en  vivant  de  mendicité  et  de  rapines.  La  vue  de  ces 
boiirlaks  courbés  sur  la  corde,  tel  qu'nn  grand  peintre  russe,  Répine, 
les  a  représentés,  la  durelé  réelle  de  leur  métier  ne  pouvaient  manquer 
d'émouvoir  la  sensibilité  des  Russes,  au  temps  où  les  écrivains,  faisant 
œuvre  sociale,  préparaient  l'afiranchissement  des  serfs.  Les  Russes 
savent  par  cœur  ces  beaux  vers  du  poète  Nékrassov  : 

Courbés  presque  jusqu'à  terre 

Les  pieds  attachés  à  la  corde, 
Et  chaussés  d'ccorce  de  tilleul,  le  long  du  fleuve 
Se  traînait  la  chaîne  des  bourlaks 

Triste  et  morne  bourlak  1 
Tri. je  te  connaissais  dans  mon  enfance, 

Tel  je  t'ai  revu  aujourd'hui  : 
Tu  chantes  toujours  la  même  chanson, 
Tu  portes  toujours  la  même  sangle  ; 
Sur.  les  traits  de  ton  visage  épuisé 
Se  lit  toujours  la  même  résignation  infinie. 

Et  ceux-ci,  du  même  poète,  les  étudiants,  jeunesse  généreuse,  les 
chantent  encore  dans  leurs  réunions  : 

Quelle  plainte 
Retentit  sur  le  grand  fleuve  russe  ? 
Cette  plainte,  nous  l'appelons  chanson. .. 
Ce  sont  les  bourlaks  qui  vont  à  la  corde  ! 
Volga  !  Volga  !  Au  printemps  abondant  en  eaux. 
Tu  n'inondes  pas  tant  les  plaines, 
Que  sur  notre  terre  n'a  débordé 
La  grande  misère  du  peuple  ! 
Gli  est  le  peuple,  là  il  y  a  gémissement  !..  Ah  !  pauvre  bourlak. 
Que  signifie  donc  ta  plainte  sans  fin? 
Te  réveilleras-tii,  plein  de  forces, 
Ou  bien,  soumis  à  la  loi  du  Destin, 
As-tu  déjà  fait  tout  ce  que  tu  pouvais. 
Créer  un  chant,  pareil  à  une  plainte  ? 

repuis  près  d'un  (icmi-siècle  que  ces  vers  furent  écrits,  les  choses 
ont  bien  changé  :  la  science,  par  l'emploi  de  la  vapeur,  a  affranchi  les 
serfs  du  fleuve  :  et  si  des  bourlaks  se  voient  encore,  c'est  que  les  bras 
ne  manquent  pas  en  Russie,  mais  les  trajets  sont  plus  courts  et  moins 
pénibles. 

Les  grosses  barques  de  marchandises  sont  convoyées  maintenant  par 
des  remorqueurs,  en  file  ou  accouplées  par  deux  et  même  trois  de 
front.  Les  premiers  bateaux  mixtes  qui,  il  y  a  une  trentaine  d'années. 
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transportaienl  aussi  des  voyageurs,  élaient  cliauffcs  au  bois  comme  le 
sont  encore  les  locomotives  des  Irains  sur  certaines  lignes.  Ce  bois 
entassé  sur  le  pont  restreignait  la  place  aux  passagers,  sans  parler  de 
jels  désagréables  d'éliucclles,  pittoresques  seulement  la  nuit.  Aujour- 
d'hui, sur  toute  la  Volga,  le  naplite  a  remplacé  le  bois  comme  combus- 
tible :  près  de  1.700  bateaux  servent  même  uniquement  au  transport 
du  naphle  ;  à  Kazan,  à  Nijni,  on  voit,  isolés  au  milieu  du  fleuve,  des 
bateaux-citernes,  où  les  vapeurs  avant  d'accoster  au  débarcadère,  vont 
s'approvisionner  de  leur  feu  liquide.  Le  naphle  donne  peu  de  fumée, 
dégage  peu  d'odeur  ;  mais  il  dépose  sur  l'eau  des  irisations  huileuses, 
pas  toujours  plaisantes  à  l'œil,  et  nuisibles  pour  le  i)oisson  au  point 
d'avoir  amené  la  disparition  d'une  variété  qui  faisait  le  principal  objet 
de  l'industrie  des  pêcheries  d'Astrakhan.  Quant  h  l'aménagement  des 
bateaux  de  voyageurs,  il  est  devenu  si  confortable  qu'une  traversée  sur 
la  Volga  est  la  chose  la  plus  aisée  du  monde. 

Les  Compagnies  de  bateaux  ont  installé  des  agences  à  la  gare  même 
de  Nijni.  De  grandes  affiches  indiquent  les  prix,  les  horaires,  la  vitesse, 
les  avantages  de  chacune  :  les  départs  sont  quotidiens  :  il  peut  même  y 
en  avoir  deux  par  jour.  Autrefois,  i)0ur  avoir  droit  à  la  cabine  (caïouta) 
il  fallait  payer  le  prix  de  2  billets  en  l""®  ou  en  2™*  classe  ;  il  suffît 
aujourd'hui  de  retenir  d'avance  sa  place,  à  la  descente  du  train  par 
exemple,  et  l'Agence  se  charge  elle-même,  gratuitement,  du  transport 
des  bagages  au  bateau.  Au  départ,  à  la  présentation  de  son  billet,  on 
reçoit  la  clé  de  sa  cabine,  où  les  colis  ont  été  déposés.  Une  douzaine 
de  Compagnies  environ,  il  y  a  25  ans,  desservaient  déjà  la  Volga,  de 
Rybinsk  à  Astrakhan,  ses  principaux  affluents  (Oka,  Kama)  et  la  Cas- 
pienne :  leur  nombre  a  augmenté  :  actuellement,  il  s'en  fonde  presque 
chaque  année  une  nouvelle,  et  cette  rivalité  procure  un  accroissement 
de  vitesse  et  de  confort,  une  facilité  de  tarifs  dont  bénéficient  les  voya- 
geurs. Quelques-unes  possèdent  de  magnifiqui.'s  bateaux  à  aube,  «  de 
type  américain  »,  avec  salon  à  l'avaut  et  à  l'arrière  et  d'élégantes 
cabines  éclairées  à  l'électi-icité.  De  riches  marchands  entreprennent 
aussi  eux-mêmes  le  transport  des  voyageurs  ;  d'autres  ont  leur  flotte  à 
eux,  uniquement  pour  leurs  marchandises. 

Les  bateaux  de  voyageurs  sont  mixtes,  omnibus  ou  directs,  ceux-ci 
avec  arrêts  moins  fréquents,  et  généralement  chargés  du  service  postal. 
Ils  comportent  3  classes,  parfois  4  ;  le  pont  est  réservé  aux  passagers 
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de  l""*"  et  de  2""'  classe  :  une  passerelle  règne  tout  autour  du  bateau, 
avec  sièges  et  tables,  pour  jouir  du  paysage  ou  prendre  le  thé. 

L'entrepont  est  plus  pittoresque  :  c'est  la  qu'on  peut  observer  le 
peuple  russe  en  voyage,  hommes  et  femmes,  paysans,  ouvriers,  soldats, 
fraternisant  autour  des  thés  interminables,  dans  la  fumée  des  ciga- 
rettes ;  c'est  là  aussi  que  se  produit  parfois  le  tapage.  Mais  la  police 
du  bord  est  expédilive  et  sûre,  malgré  l'absence  de  force  publique  :  le 
tapageur  est  traité,  si  j'ose  dire,  comme  une  Excellence  :  on  le  dé- 
barque. ...  à  la  première  station,  fût-ce  en  pleine  nuit. 

Les  tarifs  de  transport  sont  d'une  modicité  qui  dépasse  de  beaucoup 
le  bon  marché  des  chemins  de  fer  eux-mêmes.  De  Nijni  à  Kazan,  pour 
un  parcours  de  381  verstes  (407  kilomètres),  un  billet  de  2""^  classe, 
cabine  comprise,  sur  un  bateau  du  meilleur  type,  coûte  2  roubles 
25  kop.  (5  fr.  98  cent.).  Le  prix  moyen  d'un  billet  de  3""'  classe  est 
pour  la  même  distance  de  Or.  80kopeks(2fr.).  Les  passagers  pauvres, 
ouvriers  ou  paysans  qui  vont  au  loin  chercher  du  travail,  peuvent 
traiter  de  gré  à  gré  avec  le  capitaine,  et  arrivent  à  payer  50  à  60  kopeks 
(1  fr.  25,  1  fr.  50)  pour  des  trajets  de  400  à  500  kilomètres.  C'est  que 
les  Compagnies  ne  comptent  pas  les  voyageurs  comme  une  source  de 
bénéfices  et  cherchent  uniquement  à  s'assurer  le  transport  des  mar- 
chandises :  tout  commerçant,  s'il  apporte  une  cargaison,  a  droit  au 
passage  gratuit.  Malgré  tout,  cette  modicité  de  prix  stimule  le  goût  des 
voyages  :  et  maintenant,  à  la  bonne  saison,  pendant  les  vacances  sco- 
laires, qui  en  Russie  s'ouvrent  à  la  fin  de  Mai,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  familles  passer  une  partie  de  leurs  vacances  sur  le  fleuve,  de  Ry- 
binsk  à  Astrakhan,  avec  arrêt  dans  les  villes  principales.  C'est  même 
devenu  une  mode  assez  répandue  :  il  faut  dire  que  les  élèves  des  gym- 
nases et  les  étudiants  voyagent  à  demi-tarif  dans  les  trains  et  sur  les 
bateaux  :  voilà  comment  dans  un  Etat  autocratique  on  encourage  l'édu- 
cation pratique  de  la  jeunesse. 

De  Nijni  à  Kazan,  la  traversée  est  de  19  à  25  heures,  selon  la 
montée  ou  la  descente,  et  selon  le  régime  des  eaux;  en  été,  le  temps 
s'allonge,  surtout  à  la  remontée  :  il  faut  suivre  le  chenal  étroit  et  tor- 
tueux, éviter  les  bancs  de  sable,  où,  malgré  toute  l'expérience  et  l'habi- 
leté des  pilotes,  les  bateaux  s'enlisent  parfois. 

Pas  de  stations  importantes,  sauf  quelques  villes  de  district,  Kozmo- 
démiansk,  Tchéboksary,  Sviiajsk,  qu'on  voit  s'étager  sur  la  rive 
droite  :  les  coupoles  de  leurs  nombreuses  églises  les  signalent  de  loin  ; 
elles  ont  mai-qué  des  étapes  do  la  conquête  politique  et  religieuse  vers 
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l'Est  el  sonl  comme  des  îlots  russes  en  pays  allogène.  Ailleurs,  un 
village  pitloresquement  accroché  aux  pentes  do  la  falaise  ou  tapi 
dans  un  vallon,  un  couvent  dont  les  dômes  scintillent,  une  échappée 
sur  des  pâturages  ou  des  champs  de  blé  interrompent  un  instant  la 
longue  bordure  des  forêts. 

Là  n'est  pas  l'attrait  du  voyage  :  il  est  tout  entier  sur  le  fleuve.  A 
bord  du  bateau,  ce  sont  les  habitudes  russes  prises  sur  le  vif,  le  plaisir 
de  suivre  la  fuite  lente  des  rives  à  travers  les  baies  vitrées  du  salon,  en 
savourant,  si  l'on  veut,  le  classique  sterlet  de  la  Volga  ;  le  remue-ménage 
des  arrêts,  les  passagers  économes  courant  aux  provisions,  l'échange 
des  signaux  ou  des  saluts,  les  ralentissements  en  eau  basse,  parfois  les 
accidents.  Rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  l'animation  qui  règne  à 
certains  moments  sur  le  fleuve  même  :  bateaux  qui  se  croisent,  les 
uns  élégants  avec  leurs  passerelles  garnies  de  voyageurs  ;  les  autres, 
lourds  convois  chargés  des  blés  de  la  Russie  centrale,  des  poissons 
salés  de  la  Caspienne,  des  fers  de  l'Oural,  de  sel,  de  naphte  ;  sur  leur 
pont  se  voit  une  maisonnette  en  bois,  ornée  souvent  de  peintures  et 
portant  l'icône  prolectrice  ;  de  longs  radeaux  de  bois  glissent  sur  l'eau, 
guidés  par  des  rudes  mariniers,  dont  le  romancier  M.  Gorki  a  peint 
les  mœurs  dans  des  récits  colorés  ;  des  barques  trapues  marchent  à  la 
voile;  quelques-unes  à  la  rame;  d'autres,  plus  légères,  sont  encore 
hâlées  par  des  bourlaks,  mais  peu  nombreux,  et  aux  gages  d'un  patron 
pour  de  courtes  distances.  Parfois,  au  crépuscule,  quand  les  feux 
s'allument  en  haut  des  mâts  et  sur  les  rives,  un  chant  monte  d'une 
de  ces  maisons  flottantes,  une  mélodie  lente,  chantée  à  l'unisson  ou 
scindée  en  chœur,  el  d'expression  toujours  un  peu  triste  :  le  vulgaire 
accordéon,  qui  soutient  les  voix,  devient  presque  harmonieux  dans 
l'air  fluide  :  et  c'est  une  sensation  étrange  et  douce  que  ce  chant  qui 
passe,  flotte  et  bientôt  se  perd  dans  les  lointains  obscurs  et  dans  le 
silence  du  fleuve 

Plus  encore  que  les  bateaux  qui  la  sillonnent,  c'est  la  Volga  qu'on 
aime  à  contempler  :  nul  autre  cours  d'eau,  je  pense,  en  Europe,  ne 
laisse  une  pareille  impression  de  majesté  puissante  et  calme.  Cette 
nappe  d'une  largeur  de  2.000  à  3.000  m.  en  temps  normal,  avec  des 
vols  blancs  de  mouettes,  des  vagues  lourdes  quand  le  vent  souffle,  fait 
songer  à  la  mer.  Point  de  cités  populeuses  sur  ses  bords,  ni  de  ruines 
poétiques  couronnant  les  hauteurs  :  ici  la  nature  seule  réalise  une 
beauté  faite  de  grandeur  et  de  solitude.  Pour  ceux  que  n'effraie  pas 
ce  tête  h  tête  prolongé  avec  les  eaux  et  les  bois,  qui  savent  jouir  de 
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la  rareté  ou  de  l'absence  des  ouvrages  liuiuains  comme  d'autres  de 
leur  affluencc,  c'est  un  plaisir  unique  de  naviguer,  au  ryllimo  saccadé 
des  aubes  qui  froissent  l'eau  sans  relâche,  sur  le  fleuve  ruyal  dont  ou 
voit  devant  soi,  derrière,  la  masse  s'allonger,  emplissant  l'horizon. 

Les  rives  elles-mêmes,  dans  leur  apparente  uniformité,  présentent 
bien  des  aspects  divers  :  la  rive  gauche  est  presque  toujours  la  rive 
/fasse,  la  rive  droite  la  rive  h'ft'te,  progressivement  corrodée  par  le 
fleuve.  Tantôt  la  falaise  est  couverte  de  forêts  qui  descendent  jusqu'au 
bord  au  point  que  leurs  verdures  se  reflètent  fidèlement  dans  l'eau  ;  et 
vers  la  rai-Septembre,  après  les  gelées  matinales,  c'est  toute  la  gamme 
chaude  des  ors  jusqu'au  rouge  vif  qui  se  déroule  pondant  des  lieues  et 
des  lieues.  Tantôt  cette  même  falaise  surplombe  verticalement,  et 
montre  ses  stratifications  argileuses  ou  rocheuses.  Comme  la  pierre  est 
rare  dans  le  centre  de  la  Russie  et  d'un  commerce  fructueux,  j'ai 
aperçu  mainte  fois  des  carriers  qui,  à  flanc  de  pente,  entaillaient  et 
fouillaient  la  roche  sans  s'inquiéter  si  le  pan  de  terre  au-dessus  ne 
tomberait  pas  quelque  jour;  d'autres  se  contentent  de  recueillir  et  de 
transporter  sur  leurs  barques  les  énormes  galets  ou  les  cailloux  que  les 
basses  eaux  laissent  à  découvert.  El  ce  n'est  pas  une  des  moindres  sur- 
prises que  de  voir  un  fleuve  servir  de  carrière. .  . . 

Telles  sont  les  impressions  et  les  scènes  multiples  qui  remplissent 
une  simple  traversée  de  24  heures  sur  la  Volga.  Si  l'on  a  quitté  Nijni 
à  1  h.  de  l'après-midi,  le  lendemain  malin,  vers  9  h.,  à  un  détour,  au 
fond  de  l'horizon  apparaît,  émergeant  à  peine  du  fleuve  élargi,  puis 
précisée  par  des  coupoles  aux  reflets  métalliques,  la  ville  jadis  toute 
orientale,  aujourd'hui  encore  à  demi-orienta'c  de  Kazan. 


On  débarque  entre  une  haie  bruyante  de  mendiants,  de  Tatares 
offrant  leurs  articles  de  toilette,  do  Russes  offrant  des  victuailles.  Le 
port,  dépourvu  de  quais  et  d'engins  mécaniques,  a  néanmoins  beau- 
coup d'activité  :  sur  la  berge,  de  la  berge  aux  bateaux,  c'est  un  va-et- 
vient  incessant  de  chariots,  de  portefaix  chargeanl  ou  déchargeant  à 
bras  les  lourds  colis.  Après  les  affiches-réclames  des  Compagnies  de 
navigation,  la  première  inscription  qui  frappe  les  yeux  est  une  invita- 
tion à  «  veiller  sur  ses  poches  ».  Le  Tatare  a,  paraîl-il,  la  réputation 
de  mettre  facilement  la  main  à  la  poche  d'aulrui  :  nulle  expérience 
personnelle,  je  l'avoue,   ne    m'a  éclairé  sur  ce  point.    Les  cochers, 
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presque  tous  Talares,  et  reconnaissablcs  au  bonnet  de  fourrure  ou  à 
la  petite  calotte,  assiègent  le  Jiàriiic. 

Il  y  a  quelques  années,  on  ne  pouvait  se  passer  d'eux  pour  franchir 
les  7  verstes  qui  séparent  le  port  de  la  ville  :  le  plus  pratique  aujour- 
d'hui est  do  donner  à  l'un  d'eux  ses  bagages  contre  remise  de  sa  plaque 
numérotée  et  de  gagner  la  ville  par  le  tramway  électrique.  Le  trajet 
est  d'une  dorai-heure  environ  :  la  ligne  franchit  une  plaine  basse  où 
se  trouvent  des  boutiques,  des  entrepôts,  des  chantiers  de  bois  ;  elle 
longe  quelque  temps  la  Kazanka,  très  modeste  affluent  de  la  Volga, 
traverse  le  populeux  faubourg  do  l'Amirauté,  fondé  par  Pierre-le- 
Grand,  et  aboutit  à  la  ville  par  une  longue  chaussée  :  toute  celte  plaine, 
jusqu'au  pied  du  Kreml,  est  inondée  au  printemps  par  le  fleuve,  large 
alors  de  près  de  10  kilomètres.  De  la  chaussée,  le  regard  embrasse 
aisément  la  partie  la  plus  pittoresque  de  Kazan  :  le  Kreml  dans  sa 
longueur,  avec  ses  murs  crénelés  et  blanchis  à  la  chaux,  les  coupoles 
dorées  ou  bleues  de  la  cathédrale,  des  tours  blanches  ou  verles,  la  tour 
de  Soumbiéka,  aux  cinq  étages  de  brique  rose,  plus  loin,  des  dômes  à 
revêtements  métalliques  :  par  un  soleil  de  Juillet,  la  vision  est  éblouis- 
sante. 

Kazan  a  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  la  Russie.  Depuis 
la  grande  invasion  mongole  du  XIIT'  siècle  jusqu'au  milieu  du  XVF, 
elle  fut  la  capitale  et  la  forteresse  des  successeurs  de  Gengis-Khan  et 
de  Baiy.  Les  princes  moscovites  et  Talares  se  la  disputaient  conti- 
nuellement ;  en  1552,  Ivan  le  Terrible  s'en  empara  après  un  siège  long 
et  sanglant,  et  annexa  à  la  Russie  l'Empire  de  Kazan.  Quelques  années 
après,  Astrakhan  succombait  h  son  tour.  Toute  la  Volga  jusqu'à  son 
embouchure  devenait  russe  et  mère  nourricière  de  la  terre  russe. 
Deux  siècles  plus  tard,  Kazan  était  prise  et  pillée  par  le  fameux  rebelle 
Pougalchev,  dont  Catherine  II  conte  ironiquement  les  exploits  à 
Voltaire  :  elle  fut  reconstruite  par  les  soins  de  l'Impératrice.  Une 
histoire  aussi  troublée,  les  pillages  successifs  ne  laissent  guère  espérer 
de  beaux  monuments  archéologiques  ;  le  Kreml  est  à  peu  près  le  seul. 
Rebâti  en  briques  par  Ivan  le  Terrible,  il  avait  encore,  lors  de  la 
révolte  de  Pougalchev,  plusieurs  tours  avec  des  portes  :  il  n'en  reste 
que  trois,  dont  l'une,  la  Tour  du  Sauveur,  fait  face  à  la  grande  rue 
de  la  Résurrection.  Tel  quel,  ce  Kreml  a  grand  air  encore,  vu  de  la 
plaine,  avec  ses  murs  bien  crépis,  ses  créneaux  à  la  lombarde  et  ses 
tours  h  demi  ruinées.  Les  nombreux  édifices  qu'il  enferme  dans  son 
enceinte,  la  cathédrale  de  l'Annonciation,  l'Hôtel  du  Gouvernement, 
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édifié,  dil-oD,  sur  remplnceinenl  du  Palais  lalarc,  un  c(3uvcnt  qui  dale 
de  la  conquête,  d'aulros  églises,  siguifienl  bien  clairement  la  pensée 
d'Ivan  le  Terrible  :  Ka/.nn  devait  être  eu  paj^s  mahomélan  ou  païen, 
le  rempart  et  le  foyer  de  l'orthodoxie. 

La  ville  propromenl  dite,  régulièrement  bàlie,  avec  des  rues  se 
coupant  à  angle  droit,  comprend  les  quartiers  russes,  dévebippés 
autour  de  l'ancienne  forteresse,  et  le  quartier  tatare.  Ivan  le  Terrible 
avait  exclu  les  Tatares  de  la  nouvelle  enceinte,  pour  les  reléguer 
dans  un  faubourg,  où  presque  tous  habitent  encore  aujourd'hui  :  ce 
faubourg  forme  un  arrondissement  de  police  à  part,  mais  rien  ne  l'isole 
plus  des  autres  :  seuls  le  costume  de  ses  habitants  et  leurs  genres  de 
commerce  l'en  distinguent. 

Kazan,  dont  la  population  a  doublé  en  30  ans,  compte  aujourd'hui 
plus  de  130. OGO  habitants  ;  son  importance  est  donc  loin  de  décroître. 
Elle  est  le  premier  —  ou  le  dernier  —  centre  actif  de  culture  russe  du 
côté  de  l'Est  :  sa  position  géographique  en  fait  un  entrepôt  du  com- 
merce des  grands  affluents  do  gauche  de  la  Volga  ;  un  chemin  de  fer 
la  relie  h  la  Russie  centrale  par  Riazan  ;  quand  le  bac  qui  actuelle- 
ment transborde  sur  le  fleuve  marchandises  et  voyageurs  aura  été 
remplacé  par  un  pont  projeté,  les  communications  plus  rapides,  le 
voisinage  d'importantes  industries,  augmenteront  la  valeur  écono- 
mique de  Kazan.  Loin  d'être  endormie,  comme  on  pourrait  le  croire, 
dans  une  vague  indolence  orientale,  la  ville  a  un  aspect  et  une  vie 
toute  moderne.  Sans  doute  on  peut  y  voir  encore  tous  les  jours,  dans 
la  bonne  saison,  un  nombreux  bétail  revenir  du  pâturage  et  circuler 
tranquillement  dans  tout  un  quartier;  mais  la  traction  et  l'éclairage 
électriques,  le  téléphone,  quelques  rues  avec  d'élégants  magasins, 
des  passages  —  le  luxe  des  villes  russes  — ,  des  hôtels,  et  des  construc- 
tions monumentales  mettent  Kazan  sur  le  même  rang  qu'une  de  nos 
cités  provinciales.  Le  Bazar  ou  Cour  des  Marchands,  qu'on  retrouve 
dans  mainte  ville  russe,  occupe  le  centre  de  la  rue  de  la  Résurrection, 
quelque  chose  comme  la  «  rue  Nationale  »  de  Kazan  :  on  le  reconnaît 
à  ses  galeries  et  à  ses  arcades  :  mais  il  est  de  plus  en  plus  délaissé 
comme  se  prêtant  mal  aux  exigences  de  l'étalage.  Au  Nord  de  la  ville, 
sur  un  plateau  qui  domine  la  plaine,  jusqu'à  la  Volga,  sont  les  quar- 
tiers proprement  bourgeois  :  les  rues  régulières  et  tranquilles,  les 
maisons  blanches  au  milieu  des  arbres,  un  air  confortable  m'ont  plus 
d'une  fois  rappelé  certains  coins  de  La  Madeleine  ou  de  Saint-Maurice. 
Au  pied  du  plateau,  il  y  a  un  lac,  le  Kabane,  qui  sert  de  promenade; 
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du  bord  méridional  la  vue  s'étend  sur  presque  toute  la  ville  :  c'est  un 
peu,  comme  à  Nijni,  le  même  bariolage  étrange  et  chatoyant  :  mais, 
en  plus,  un  jaillissement  de  dômes,  de  clochers,  divers  de  formes  et 
de  couleurs,  où  le  croissant  grêle  des  minarets  voisine  avec  la  lourde 
croix  grecque. 

Au  point  de  vue  de  l'art,  il  y  a  pourtant  peu  d'édidces  remarquables  : 
les  églises  orthodoxes,  au  nombre  d'une  soixantaine,  offrent  une 
grande  variété  de  construction  et  de  décoration  extérieure,  jusqu'à 
représenter  certains  kiosques  ou  palais  de  nos  Expositions;  les  cou- 
poles bulbeuses  ou  les  dômes  sont  en  général  dorés  ou  revêtus  de 
lames  de  zinc  d'un  éclat  brutal  ;  les  clochers  à  flèches  gardent  le  ton 
de  la  brique,  à  moins  que  les  Russes,  qui  ont  un  sens  à  eux  de  la 
couleur,  ne  les  peignent  en  vert  d'eau  ou  en  bleu  de  ciel.  Les  plus 
anciennes  d'entre  ces  églises  ne  remontent  pas  au  delà  de  la  fin  du 
XVF  siècle  ;  souvent  reconstruites  ou  réparées,  elles  révèlent  plutôt 
un  mélange  de  formes  byzantines  et  occidentales  qu'un  stylo  propre. 
Pittoresques  de  loin  dans  la  lumière  qui  les  baigne  et  fait  vibrer  les 
tons,  elles  perdent  à  être  examinées  de  près  :  leur  badigeon  ne  vaut  pas 
la  patine  de  nos  palais  ou  de  nos  cathédrales.  La  brique,  qui  remplace 
la  pierre  absente  ou  trop  coûteuse,  ne  se  prête  qu'à  une  ornementation 
purement  géométrique,  encore  que  les  ouvriers  indigènes  la  taillent  et 
l'assouplissent  avec  habileté.  Nulle  trace  de  sculpture,  pour  raisons 
religieuses  :  en  revanche,  les  murs  extérieurs  sont  souvent  revêtus, 
je  n'ose  dire  ornés,  de  peintures  de  vastes  proportions.  A  l'intérieur, 
rien  n'arrête  longtemps  le  regard  :  partout,  dans  les  icônes  les  plus 
vénérées,  dans  les  fresques  ou  décorations  picturales  règne  un  art 
hiératique,  figé  en  formules  séculaires,  et,  sur  les  iconostases,  une 
profusion  d'or,  parfois  de  pierreries  dont  l'étincelante  monotonie  finit 
par  fatiguer.  Quant  aux  mosquées,  sans  le  croissant  de  leurs  flèches 
menues,  on  dirait  de  modestes  églises  de  villages  :  lesTatarcs  semblent 
avoir  perdu  l'esthétique  avec  l'indépendance. 

Kazan  possède  encore  un  musée,  trop  riche  on  chefs-d'œuvre  faux 
et  dont  les  habitants  cultivés  rougissent  un  peu  ou  sourient  ;  un  théâtre 
où  l'on  joue  le  drame  et  l'opéra  russes,  même  le  répertoire  occidental  : 
(je  crois  que  chaque  année  la  troupe  lyrique  débute  dans  Faust)  ;  des 
jardins  publics  où  l'on  trouve  peu  d'ombre,  beaucoup  de  poussière  et 
la  musique  militaire  tous  les  soirs  d'été;  des  lieux  de  promenade 
suburbains  à  qui  leur  verdure  moins  avare  et  quelques  plis  de  terrain 
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ont  valu  les  noms  pompeux  do  Suisse  Russe  et  de  Suisse  Allemande. 
Mais  ce  dont  Kazan  s'enorgueillit  le  plus  volontiers,  et  à  juste  titre, 
devant  les  étrangers,  c'est  son  Université.  Le  Kreml,  pendant  des 
siècles,  avait  été  comme  la  sentinelle  avancée  de  la  Russie  vers  l'Est, 
au  milieu  de  populations  allogènes  très  denses;  maintenant  que  ces 
populations  sont  soumises  ou  assimilées,  l' Université  représente  en 
face  de  l'Asie  la  domination  pacifique  de  l'esprit  et  la  haute  culture 
européenne.  Il  existe  bien  une  Université  à  Tomsk,  en  Sibérie,  mais 
avec  deux  Facultés  seulement  ;  une  autre  est  réclamée  à  Tiflis  pour  le 
Caucase  et  l'Asie  russe  ;  mais  le  gouvernement  semble  peu  pressé  de 
la  créer.  Il  y  a  là-bas  des  éléments  un  peu  turbulents,  et  l'on  craint,  à 
Pétersbourg,  que  les  maîtres,  si  loin  de  la  surveillance  ministérielle, 
ne  manifestent  ou  ne  créent  des  tendances  séparatistes. 

L'Université  est  l'un  des  plus  vastes  monuments  de  Kazan  :  outre 
les  salles  de  cours,  elle  possède  une  salle  des  Actes  grande  comme  un 
théâtre,  des  laboratoires,  une  très  riche  bibliothèque,  deux  observa- 
toires, un  musée  ethnographique,  un  jardin  avec  une  belle  vue  sur  la 
Volga  ;  elle  renferme  encore  les  appartements  du  Recteur,  de  l'Eco- 
nome, et  de  nombreuses  dépendances  :  c'est  vraiment  une  petite  cité 
dans  la  grande.  Fondée  en  1805  par  Alexandre  l",  elle  a  4  Facultés  ; 
mais  sa  très  florissante  Ecole  des  Langues  orientales  a  été  transférée 
à  St-Pétersbourg.  La  plupart  des  maîtres  entendent  et  parlent  notre 
langue  ;  ils  s'intéressent  aux  travaux  de  nos  Universités,  qu'ils  con- 
naissent par  les  échanges  ou  les  revues  spéciales  ;  mais  j'ai  entendu 
exprimer  le  regret  que  nos  grandes  librairies  n'imitent  pas  les  librairies 
allemandes  en  installant  des  dépôts,  des  représentants  dans  chaque 
ville  d'Université,  en  sollicitant  ou  en  facilitant  les  commandes  par 
tous  les  moyens.  Il  se  pourrait  qu'une  part  de  l'influence  allemande 
dans  le  haut  enseignement  russe  s'expliquât  par  cette  absence  de 
concurrence  et  par  un  peu  d'indolence  naturelle  aux  Slaves.  Pour 
faciliter  leurs  études  aux  jeunes  gens  peu  aisés,  l'Etat  fait  actuelle- 
ment construire  à  Kazan  une  maison  d'étudiants,  oîi  ceux-ci  trouveront 
le  gîte  et  le  couvert  à  bon  marché.  Mais  tout  ce  qui  vient  de  l'Etat  est 
suspect  à  la  jeunesse  des  Ecoles.  A  Kharkov,  la  maison  d'étudiants 
resta  vide  :  les  locataires  avaient  cru  s'apercevoir  que  la  communauté 
économique  qu'on  leur  off'rait  dissimulait  un  moyen  plus  commode 
de  surveillance  policière.  Si  à  Kazan  les  étudiants  peuvent  se  croire 
chez  eux  dans  la  maison  qu'on  leur  bâtit,  s'ils  n'ont  plus  à  craindre 
ce  qui  les  exaspère,  l'espionnage  occulte,  ils  consentiront  à  s'installer; 
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sinon  ils  préféreront  leurs  ]  a  ivros  logis  et  les  privations  que  leur 
rend  plus  légères  leur  halituel  dédain  du  confort. 

L'Université  de  Kazan  groupe  autour  d'elle  en  rapports  étroits  toutes 
les  Sociétés  locales  do  it  les  Irjvaux  ont  un  caractère  scientifique. 
A  côté  d'elle  il  existe  d'antres  centres  d'études  :  une  Académie 
(ecclésiastique  (l'une  des  4  que  possède  la  Russie)  sorte  d'Ecole  supé- 
rieure de  théologie  et  de  sciences  religieuses  ;  un  Séminaire,  où  des 
jeunes  gens  appartenant  à  toutes  les  races  allogènes  qui  peuplent  le 
bassin  de  la  Volga  viennent  recevoir  l'éducation  et  l'instruction  ortho- 
doxes, pour  aller  ensuite  évangéliser  leurs  congénères  ;  enfin  un 
Institut  vétérinaire.  L'enseignement  secondaire,  ptnir  n'en  dire  qu'un 
mot,  est  largement  pourvu  à  Kazan,  avec  plusieurs  gymnases  de  gar- 
çons et  de  filles,  une  école  réale  et  des  écoles  professionnelles.  Un  de 
ces  gymnases  date  de  1758  :  c'est  le  premier  qui  ait  été  créé  en  Russie, 
et  l'on  aperçoit  nettement  l'intention  de  faciliter  l'instruction  classique 
à  la  noblesse  d'une  région  où  il  était  malaisé  d'avoir  dans  les  familles, 
comme  à  Moscou  ou  a  St-Pétersbourg,  des  précepteurs  étrangers.  Que 
valait  l'enseignement  de  ce  gymnase  ?  En  tout  cas  notre  littérature  y 
était  en  honneur,  puisju'en  1760  les  élèves  y  jouèrent  VEcole  des 
Maris  de  Molière. 

*  * 

Toute  européenne  par  sa  culture,  Kazan,  ai-je  dit,  est  encore  à  demi- 
asiatique.  «  Il  y  a  dans  cette  ville  20  peuples  divers  qui  ne  se  res- 
semblent pas  du  tout  »,  écrivait  à  Voltaire  l'Impératrice  Catherine  II, 
préoccupée  d'unifier  les  mœurs  et  d'assurer  le  progrès  dans  l'Empire 
agrandi.  20  peuples,  c'était  beaucoup  dire  ;  aujourd'hui,  dans  Kazan 
du  moins,  on  n'en  retrouve  guère  que  2,  le  Russe  et  le  Tatare,  le 
vainqueur  et  le  vaincu,  qui  vivent  côte  à  côte  et  en  bon  accord,  mais 
sans  se  confondre.  La  race  conquérante  a  quitté  toute  allure  belli- 
queuse et  l'appareil  mJlitaire  qui,  comme  à  Varsovie,  signifie  le  besoin 
d'appuyer  par  la  force  une  domination  subie  plutôt  qu'acceptée.  Mais 
la  race  sujette  semble  avoir  bien  plus  encore  oublié  son  passé  :  on  ne 
reconnaît  plus  dans  ces  commerçants  paisibles  et  âpres  au  gain,  dans 
ces  cochers  serviles,  les  descendants  des  farouches  Tatares  qui  pen- 
dant près  de  deux  siècles  déchaînèrent  le  meurtre  et  le  pillage  sur  la 
terre  russe  et,  sans  l'effort  héroïque  des  Slaves  à  Koulikovo,  auraient 
inondé  l'Europe.  Grandeur  et  décadence  !  Le  mot  qui  dans  la  langue 
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talare  désignait  la  lettre  d'investiture  que  le  Khan  de  la  Horde  don- 
nait aux  princes  russes,  ne  désigne  plus  aujourd'hui  qu'un  bulletin  de 
bagages.  Et  si  le  Kreml  atteste  encore  les  conquêtes  d'Ivan  le 
Terrible,  rien  ne  rappelle  plus  aux  fils  de  ses  ennemis  leur  longue 
suprématie. 

Les  Tatares,  au  nombre  de  50.000,  représentent  plus  d'un  tiers  de 
la  population  urbaine  ;  et  dans  le  gouvernement  de  Kazan,  on  en 
compte  environ  500.000.  Les  quartiers  qu'ils  occupent,  au  bas  de  la 
colline  où  s'étage  la  ville  russe,  ne  sont  séparés  des  autres  que  par  une 
limite  purement  administrative  :  les  rues,  les  maisons  en  briques  ou 
en  bois,  les  jardins  ont  le  même  aspect  :  rien  qui  rappelle  les  quartiers 
arabes  de  nos  villes  africaines  aux  rues  tortueuses  et  étroites  ;  les 
metchets  ou  mosquées,  au  nombre  d'une  quinzaine,  dressent  leurs 
minarets  comme  quelques  pas  plus  loin  les  églises  orthodoxes  leurs 
dômes.  Ce  libre  voisinage  n'a  pas  été  sans  amener  à  la  longue  quelque 
pénétration  de  part  et  d'autre  :  les  Russes  ont  débordé  dans  le  fau- 
bourg tatare,  les  Tatares  se  sont  infiltrés  dans  la  ville  russe.  C'est  à 
d'autres  signes,  plus  caractéristiques,  qu'on  peut  distinguer  la  race 
allogène  :  les  genres  de  commerce,  le  type  physique  et  le  costume. 
Le  Tatare  est  commerçant  dans  l'âme  ;  déjà  préparé  par  atavisme  et 
dès  l'enfance  exercé  au  négoce,  il  acquiert  vile  toutes  les  finesses  du 
métier.  11  fait  surtout  trafic  de  produits  indigènes  :  bonnets  ou  chapkas 
de  toutes  formes,  fourrures  un  peu  communes,  cuirs  teints  et  travaillés, 
chaussures  brodées  d'or  ou  d'argent,  bijoux  filigranes,  objets  de  toi- 
lette ;  tout  cela  sentant  assez  le  bazar  oriental  et  entassé  dans  des 
boutiques  d'un  fouillis  parfois  pittoresque.  Il  accapare  volontiers  les 
métiers  de  la  rue  :  à  chaque  porte  cochère,  dans  les  escaliers  des  sous- 
,sols,  près  des  jardins  et  des  places,  un  Tatare,  souvent  très  jeune,  est 
assis  ou  accroupi  à  côté  d'un  étalage  de  fruits  de  toutes  sortes  ou  de 
boissons  aux  fruits.  Les  cochers,  les  garçons  de  restaurants ,  les 
employés  de  magasins  sont  presque  tous  tatares.  —  Au  physique, 
beaucoup  présentent  le  type  mongol  le  plus  pur  :  le  visage  ovale  et 
brun,  les  yeux  noirs  et  bridés,  la  barbe  rare  ;  ceux  qui  exercent  des 
métiers  manuels  ou  vivent  aux  champs  sont  plus  vigoureux  ;  les  mar- 
chands et  les  boutiquiers  sont  blêmis  par  la  vie  sédentaire.  En  toute 
saison,  et  quelle  que  soit  leur  condition,  ils  portent  les  cheveux  ras 
et  double  coiffure  :  la  petite  calotte  sous  le  bonnet  de  fourrure  ;  double 
chaussure  aussi  :  la  botte  de  cuir  dans  les  galoches.  Le  gris  et  le  noir 
dominent  dans  leurs  vêtements  ;  leur  caftan,  avec  ou  sans  manches, 
n'a  rien  de  bien  proprement  oriental. 
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La  femme  tatare  au  contraire,  moins  mêlée  aux  étrangers,  et  en 
raison  même  de  sa  vie  plus  renfermée,  a  mieux  gardé  les  traditions  : 
c'est  elle  qui  résume  tout  ce  qu'on  peut  espérer  trouver  d'exotisme 
pittoresque  dans  le  costume,  à  Kazan  ;  encore  faut-il  que  l'imagination 
aide  un  peu  la  réalité.  Car  malgré  les  rigueurs  du  Coran,  le  contact 
russe  influe  petit  à  petit  sur  les  mœurs,  et  la  liberté  même  dont 
jouissent  les  Mahoraélans  les  fait  plus  aisément  transiger  avec  la 
sévérité  des  coutumes.  C'est  ainsi  que  dans  Kazan  même  les  lemmes 
tatares  riches  sortent  peu  :  elles  ne  vont  ni  au  théâtre  ni  dans  les 
endroits  publics,  où  elles  seraient  exposées  aux  regards  des  hommes  ; 
pourtant  j'en  ai  pu  voir  à  la  foire  de  Nijni,  où  l'éloignemcnt  relâchait 
les  rigueurs  habituelles,  et  où  elles  se  donnaient  plus  de  liberté  dans  les 
allures  et  le  costume.  Assez  gracieuses  et  sveltes  dans  l'adolescence 
avec  leur  teint  mat  et  leurs  étoffes  voyantes,  la  vie  enclose,  l'abus  des 
cosmétiques  empâte  et  fane  vite  leurs  traits  :  leur  taille  s'alourdit  ;  et 
môme  sans  le  costume  on  les  reconnaîtrait  aisément  à  leur  démarche 
molle  et  traînante.  Chez  celles  de  condition  plus  relevée,  toute  l'origi- 
nalité consiste  dans  le  vêtement  de  dessus  et  la  coiffure  :  le  premier 
est  un  long  manteau  de  soie  ou  khalât,  vert  ou  jaune  de  préférence, 
jeté  sur  le  corps  jusqn'à  mi-jambe,  les  manches  pendantes,  et  relevé 
de  façon  à  envelopper  la  tête  en  ne  découvrant  que  le  haut  du  visage  ; 
quant  à  la  coiffure,  c'est  tantôt  un  bonnet  retombant  par  côté,  une 
calotte  brodée  ou  garnie  de  petites  monnaies,  ou  bien  un  simple  ban- 
deau de  soie  ou  de  velours  brodé  d'or,  garni  de  perles  qui  se  pose  en 
diadème,  et  coquettement  incliné,  sur  le  haut  de  la  tête.  Sur  des  che- 
veux noirs,  cette  coiffure,  que  le  khalât  ne  dissimule  pas  —  car  on 
joue  aussi  bien  du  voile  là-bas  qu'ici  de  l'éventail  —  donne  souvent  un 
air  piquant  au  visage  ;  et  quelques  femmes  la  portent  avec  beaucoup 
de  grâce.  La  décoration,  du  reste,  varie  selon  les  goûts  et  les  per- 
sonnes :  tandis  que  quelques-unes  portent  autour  du  cou  ou  suspendus 
à  la  robe  de  simples  colliers  ou  des  chapelets  de  monnaies,  je  me  sou- 
viens d'avoir  rencontré  une  matrone  dont  la  vaste  poitrine  étincelait 
sous  une  cuirasse  de  monnaies  et  de  médailles  :  c'était  les  signes  de  sa 
richesse  qu'elle  portait  ainsi. 

La  polygamie  n'existe  plus  guère  que  chez  les  Tatares  riches,  et 
encore  tend-elle  à  disparaître  ;  dans  les  classes  inférieures  et  chez  les 
paysans,  elle  est  inconnue  :  c'est  un  luxe  trop  coûteux.  Peut-être 
l'aut-il  voir  aussi  là  l'influence  des  mœurs  russes.  A  Kazan,  les  Tatares 
forment  une  société  très  fermée  :  ils  se  reçoivent  entre  eux,  dépensent 
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beaucoup  pour  le  confort  inU'rieur,  rnmeuhlemont,  les  tapisseries,  si 
d'aventure  leur  luxe  les  ruine,  ils  recommencent  philosophiquement 
l'ascension  à  la  fortune.  Nul  fanatisme  ne  se  remarque  chez  eus,  siuon 
quand  le  pouvoir  prend  à  leur  éf:^ar(l  d'injustes  mesures  de  rigueur  ; 
Ivan  le  Terrible,  par  politique  plus  que  par  bonté  d'âme,  sans  doute 
avait  recommandé  aux  cvèques  de  traiter  les  vaincus  avec  douceur  et 
de  los  convertir  parla  seule  persuasion,  les  Tatares,  depuis  ce  temps, 
ont  toujours  bénéficié  d'une  large  tolérance  qui,  jointe  à  la  douceur 
native  du  Slave,  à  sa  tiédeur  prosély tique,  les  a  soumis  pour  toujours 
à  la  domination  russe.  Le  Mahométan  va  à  sa  mosquée,  l'orthodoxe  à 
son  église,  et  tout  le  monde  s'accorde.  Les  marchands  tatares  ont  la 
même  condition  sociale  que  les  marchands  russes;  les  jeunes  tatares 
qui  ont  des  aptitudes  intellectuelles  peuvent  aller  dans  les  différents 
établissements  d'instruction  ;  et,  à  Kazan  même,  les  Tatares  cultivés 
se  munirent  très  fiers  qu'un  des  leurs  ait  conquis  ses  grades  à  l'Uni- 
versité. 

A  40  kilomètres  au  Nord  de  Kazan,  derrière  un  rideau  de  villages 
russes,  commencent  les  villages  tatares  ;  quoique  très  pacifique,  le 
paj^san  y  garde  encore  un  peu  de  l'humeur  nomade  de  ses  ancêtres  ; 
cultivateur  médiocre,  il  est  loin  d'aimer  la  terre  comme  le  moujik  ;  et, 
même  aisé,  au  lieu  d'exploiter  lui-môme  son  bien,  il  préférera  souvent 
servir  chez  un  maître  russe  pour  un  salaire,  c'est-à-dire  un  gain  immé- 
diat ;  c'est  alors  un  ouvrier  intelligent  et  assez  habile,  bien  qu'un  peu 
paresseux  et  pas  toujours  fidèle,  qu'on  emploie  volontiers  comme  plus 
sobre  et  plus  docile  que  le  domestique  russe.  Comme  à  la  ville,  il  n'y 
a  guère  que  les  femmes  dont  le  costume  ait  gardé  quelque  pittoresque  : 
leur  robe  courte  sur  des  jambières  de  toile,  les  pendeloques  de  mon- 
naies, le  large  foulard  qui  couvre  la  tête  et  les  épaules,  et  qu'elles 
ramènent  sur  le  visage,  à  la  vue  d'un  étranger,  ne  manquent  pas  d'une 
grâce  rustique  et  simple. 


La  bonne  fortune  que  j'avais  d'être  l'hôte  de  M.  Smirnov,  professeur 
d'Histoire  à  l'Université,  ethnographe  des  plus  distingués,  m'a  permis 
de  faire  avec  lui  une  intéressante  excursion  chez  les  allogènes  — Tchou- 
vaches  et  Tchérémisses  —  qui,  au  nombre  de  plusieurs  centaines  de 
mille,  habitent  les  deux  rives  de  la  Volga.  Je  me  bornerai  à  quelques 
mots  sur  leurs  caractères  et  leurs  mœurs  actuels. 

Les  Tchérémisses  sont  de  race  finnoise,  les  Tchouvaches,  des  Finnois 
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probablement  mêlés  d'éléments  turcs  ou  tatares.  Aux  environs  de 
Kozmodémiansk,  à  180  kilomètres  de  Kazan,  leurs  villages  sont  voi- 
sins, et  un  profane  en  ethnographie  distinguerait  malaisément  les  deux 
types  ;  en  outre,  ils  se  russifient  de  plus  en  plus,  mais  non  sans  faire 
passer  dans  la  race  slave  où  ils  se  fondent  un  peu  de  leur  caractère 
physique  et  moral.  Au  point  de  vue  religieux,  ils  sont  officiellement 
divisés  eu  orthodoxes  et  païens  :  en  fait,  les  païens  sont  presque  tous 
Mahométans,  et  les  orthodoxes  n'ont  pas  renoncé  aux  pratiques  païennes 
ou  y  reviennent.  Ce  paganisme  très  simple,  consiste  à  adorer  et  à 
diviniser  les  forces  de  la  nature  :  le  grand  dieu  de  la  Terre,  celui  des 
Eaux,  celui  du  Jour,  le  grand  dieu  du  Tzar  ainsi  qu'une  multitude 
d'esprits,  on  trouve  aussi  chez  eux  un  culte  des  morts.  A  certaines 
fêtes,  celle  du  Printemps  et  de  la  Récolte,  ou  quand  il  s'agit  de  se 
rendre  les  dieux  propices,  ont  lieu  des  sacrifices  d'animaux  ;  le  lieu 
choisi  est  généralement  un  bouquet  de  bois  au  bord  d'une  source.  Le 
village  fait  ripaille  avec  les  viandes,  les  dieux  ayant  le  bon  goùl  de 
préférer  les  os  calcinés  ;  le  prêtre-sacrificateur  est  en  même  temps 
rebouteur  et  sorcier.  Les  allogènes  convertis  ont  gardé  nombre  de 
pratiques  païennes  dont  quelques-unes  sont  gracieuses,  et  que  l'ortho- 
doxie tolère  sans  chercher  à  les  déraciner  :  par  exemple  on  oftrc  aux 
jeunes  mariés,  à  leur  entrée  dans  leur  nouvelle  demeure,  un  gâteau 
consacré  à  l'esprit  de  la  maison  ;  la  jeune  femme  allant  avec  une  jeune 
fille  puiser  de  l'eau  jette  dans  la  fontaine  trois  perles  de  verre  et  une 
pièce  de  monnaie,  pour  bien  disposer  l'esprit  de  la  source. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Volga,  les  villages  tchouvaches  et  tchéré- 
misses  sont  bâtis  sur  des  plateaux,  au  bord  de  ravins ,  et  clos  de 
palissades  :  l'abondance  d'arbres  et  de  verdure  qu'ils  ont  gardée  leur 
donne  un  air  infiniment  plus  gai  que  les  monotones  rangées  d'izbas  des 
villages  russes. 

La  maison  principale  ou  maison  d'hiver  est  précédée  d'une  cour, 
où  l'on  voit  encore  souvent  un  gros  arbre,  l'arbre  sacré,  et  séparée  de 
la  rue  par  un  élégant  portail  en  bois,  à  auvents,  dont  les  sculptures 
ont  des  formes  romano-byzantincs  très  reconnaissables.  L'habitation 
d'été,  carrée,  à  toit  conique,  a  deux  ouvertures  :  la  porte  d'entrée, 
et  un  trou  dans  le  toit  pour  le  foyer,  établi  entre  deux  grosses  pierres, 
avec  le  feu  toujours  entretenu.  On  voit  encore  des  cônes  de  perches 
dressées,  jadis  recouvertes  de  terre,  et  où  les  indigènes  font  aujour- 
d'hui sécher  les  céréales  ;  c'est  évidemment  le  reste  de  l'habitation 
primitive.  Ces  trois  types  d'habitacles,  coexistant  encore  avec  des  afî"ec- 
tations  différentes,  résument  des  siècles  de  lente  civilisation. 
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Le  costume,  malgri5  la  vulgarité  de  rètoffc,  n'est,  pas  moins  documen- 
taire. Sur  une  sorte  de  pantalon  de  grosse  toile  blanche,  dont  le  bas 
est  enfermé  dans  des  bandes  de  drap  noir  serrées,  de  la  cheville  au 
genou,  par  des  cordelettes  d'écorcc,  hommes  et  femmes  portent  une 
courte  robe,  plus  semblable  à  une  chemise,  en  toile  blanche  égale- 
ment, et  retenue  à  la  taille  par  une  ceinture.  Les  femmes  ont  un 
tablier,  et,  de  plus,  une  longue  écharpe  de  toile  qu'elles  placent  au 
devant  du  cou  (en  haut  de  la  poitrine)  à  la  manière  d'un  fichu,  et  dont 
les  deux  pans  se  croisent  dans  le  dos,  maintenus  à  la  taille  par  la  cein- 
ture :  c'est  le  sarpane.  La  ceinture  elle-même  est  ornée  de  pende- 
loques. Autrefois  tout  ce  costume  était  enrichi  de  délicates  broderies  de 
soie  d'un  travail  minutieux,  qui  devait  exiger  des  mois,  et  même  des 
années.  Le  musée  ethno^'raphique  de  l'Université  de  Kazan  possède 
de  nombreux  spécimens  de  ces  admirables  costumes,  tchouvaches, 
tchérémisses  et  mordves  ;  leurs  larges  broderies  de  soie  rouge  ou  mor- 
dorée, qui  couvrent  l'épaule,  les  manches,  bordent  tout  le  bas  et 
descendent  du  cou  jusqu'aux  pieds,  évoquent  et  rappellent  même  les 
somptueuses  dalmatiques  byzantines  :  sur  une  matière  plus  grosï^ière, 
l'art  d'ornementation  n'est  pas  moindre.  Chez  les  allogènes  convertis, 
un  naïf  symbolisme  a  malheureusement  fait  perdre  le  goût  et  l'usage 
de  la  parure  :  pour  mieux  ressembler  aux  anges,  qu'on  leur  a  dit  être 
tout  blancs,  et  au  Saint-Esprit,  qu'on  leur  a  prêché  descendu  sous  la 
forme  d'une  blanche  colombe,  les  christianisés  se  sont  vêtus  unique- 
ment de  toile  blanche,  et  pauvrement  décorée.  Une  autre  raison,  d'ordre 
plus  matériel,  c'est  que  les  femmes  ne  veulent  ou  ne  peuvent  plus 
consacrer  un  aussi  long  temps  à  des  travaux  d'habileté  patiente  ;  la 
cotonnade  vulgaire  des  Russes  leur  arrive  et  leur  plaît  davantage. 
Elles  ont  vendu  aux  marchands  de  chiffons  la  toile  de  leurs  vieux  cos- 
tumes, après  en  avoir  été  les  broderies  que  le  chiffonnier  dédaignait, 
et  que  les  ethnographes  recueillent  aujourd'hui  avec  soin  pour  des 
collections  officielles.  Tel  est  le  résultat  dernier  de  l'assimilation  : 
plus  vite  encore  que  le  type  physique,  peu  à  peu  atténué  et  parfois 
flottant,  le  costume  perd  de  son  originalité  et  de  son  pittoresque;  les 
communications  plus  faciles,  le  service  militaire,  un  rudiment  d'ins- 
truction, ouvrent  lentement  à  la  vie  et  aux  idées  modernes  des  êtres 
qui,  il  y  a  un  demi-siècle,  étaient  encore,  sous  une  mince  couche 
d'orthodoxie,  des  païens  d'une  forme  qu'Homère  ne  connaissait  déjà 
plus. 

J.  PATOUILLET. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1902. 


I. 
EXCURSION  DU  1"  AU  5  JUIN  1902 

A  COWPIÈGNE,  PiERREFONDS  ET  CHANTILLY, 

A   L'HOTEL   DES    MOilNAIES,   AUX    GOBELINS,    A   VERSAILLES, 

A  LA  MANUFACTURE  DE  SÈVRES  ET  A  ST-CLOUD. 


Directeur  :    M.    0.    Godin. 


La  Société  de  Géograpliie  de  Lille  nous  conviait  le  1"  Juin  1902  à  la 
visite  des  Châteaux  de  Compiègne,  de  Pierrefonds,  de  Chantilly  et  de  Ver- 
sailles ;  de  plus,  pour  joindre  l'utile  à  l'agréable,  nous  étions  invités  à  visiter 
également  l'Hôtel  des  Monnaies,  les  Gobelins  et  la  Manufacture  de  Sèvres  : 
tout  cela  sous  la  sympathique  direction  de  M.  Godin. 

Si  au  dire  du  poète  : 

«  La  règle  ordinaire 
«  Est  qu'un  voyageur  mente  ou  du  moins  exagère,  » 

il  n'y  a  certes  ni  mensonge  ni  exagération  à  affirmer  qu'aucune  excursion  ne 
pouvait  ofifrir  plus  d'attraits  et  plus  de  séductions. 

Nombreuses  dès  lors  furent  les  adhésions  et  le  rapide  de  7  heures  du  matin, 
emporta,  le  l**"  Juin,  en  des  compartiments  réservés,  une  trentaine  de  Membres 
de  la  Société,  tous  de  très  joyeuse  humeur. 

Arrivés  à  Longueau  à  8  h.  1/2,  nous  en  repartons  peu  de  temps  après  pour 
longer  en  chemin  de  fer  la  rivière  de  l'Avre  jusque  Montdidier,  puis,  après 
avoir  traversé  un  pays  légèrement  vallonné  qui  par  ses  pommiers  en  fleurs 
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nous  rappelle  certains  coins  de  Normandie,  nous  saluons  les  petites  bour- 
gades de  Movenneville  et  de  Wacqiiemoulin,  rendues  si  tristement  célèbres 
par  le  récent  et  terrible  accident  de  chemin  de  for  :  des  débris  de  wao-ons 
étaient  encore  là  pour  attester  la  violence  extrême  qu'avait  (h'i  avoir  ce 
déraillemi'nl.  Nous  voyons  encon-  quelques  hameaux  dont  les  blanches 
maisons  semblent  parfois  monter  à  l'assaut  d'une  verte  colline  et  nous  arrivons 
à  Compièg-ne. 

Aussitôt  après  le  déjeuner  à  l'Hôtel  de  Flandre  où  la  gaieté  fut  certes  aussi 
grande  que  l'appétit,  nous  nous  dirigeons  vers  le  Château  de  Compiègne. 
Pour  cela,  après  avoir  traversé  l'Oise  sur  le  Pont-Neuf,  d'où  nous  jouissons 
d'une  fort  belle  vue,  nous  nous  engageons  dans  la  rue  Solférino  où  il  nous  est 
donné  de  voir  la  «  Maison  du  Cordier  ».  Très  curieuse  par  sa  façade  qui 
remonte  au  XV^  siècle,  elle  nous  surprend  par  tout  ce  que  nous  y  découvrons  : 
ici  des  figures  grimaçantes,  là  des  guirlandes  de  fleurs,  ailleurs  de  fines 
statuettes  de  moines  ou  de  chevaliers  :  tout  cela  sculpté  sur  bois  et  patiné  par 
le  temps  ne  fait  qu'augmenter  l'aspect  vénérable  de  cette  habitation,  la  plus 
ancienne,  nous  dit-on,  de  Compiègne. 

Nous  arrivons  bientôt  devant  l'Hôtel  de  Ville,  construit  en  1502.  L'en- 
semble de  cet  édifice  est  fait  pour  charmer  la  vue  par  la  finesse  de  ses  flèches, 
l'ornement  et  la  richesse  de  ses  frontons,  la  dentelure  de  son  chevet,  le  nombre 
de  ses  tourelles  et  surtout  la  statue  équestre  de  Louis  XH  qui  se  détache  au 
centre  de  la  façade.  Devant  l'Hôtel  de  Ville,  il  est  un  autre  monument  moins 
important,  il  est  vrai,  mais  combien  plus  sympathique,  c'est  celui  de  Jeanne 
la  Bonne  Lorraine  :  statue  érigée  en  1884  et  que  nous  devons  à  M.  Etienne 
Leroux.  D'une  martiale  allure  et  vêtue  de  son  armure,  Jeanne  tient  un  léger 
étendard  que  le  vent  semble  faire  frémir  à  l'unisson  de  ceux  que  les  Gompiè- 
gnois  ont  arborés  pour  la  procession  du  matin.  Le  piédestal  porte  ces  mots 
prononcés  par  elle  : 

«  Je  iray  voir  mes  bons  amys  de  Compiègne  ». 

Nous  visitons  ensuite  rapidement  l'église  St-Jacques  où  nous  pouvons  voir 
une  bonne  copie  des  Disciples  d^EmMaiis,  de  Véronèse,  ainsi  qu'un  bénitier 
du  XIP  siècle  et  nous  arrivons  au  Château. 

Des  rapporteurs  d'une  compétence  indiscutable  ont  déjà  fait  paraître  a 
maintes  reprises  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  notes  très  complètes  sur 
toutes  les  beautés  que  contient  ce  vaste  Château  :  tapisseries  des  Gobelins, 
échiquier  de  Napoléon  \^\  tables  en  mosaïque,  tableaux  de  Véronèse,  de 
Rubens,  de  RembrandI,  marines  de  Vernet,  plafonds  de  Girodet,  nombreuses 
grisailles,  etc.,  etc.  Aussi  ne  m'attarderai-je  pas  sur  tous  ces  chefs-d'œuvre 
répandus  à  foison  dans  des  salons  aux  proportions  splendides,  tels  que  la  Salle 
des  Fêtes,  la  Galerie  des  Cerfs,  la  Salle  des  Stucs.  Les  appartements  réservés, 
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qui  pour  la  plupart  ont  conservé  leur  ameublement  du  premier  Empire  sont 
aussi  très  intéressants  avec  leurs  tapisseries  de  Beauvais  et  leurs  panneaux 
peints  par  Dubois  ;  très  curieuse  une  pendule  provenant  de  la  Malmaison  et 
surmontée  d'un  groupe  allégorique  rappelant  le  mariage  de  Napoléon  avec 
Marie-Louise.  Nous  aimons  ég-alement  à  savoir  quels  avaient  été  lors  des 
Fêtes  russes  les  hôtes  de  chaque  chambre  et  de  chaque  salle  en  particulier. 
Bref,  nous  fûmes  heureux  de  trouver  tant  d'attraits  à  l'intérieur  de  ce  Châ- 
teau, ce  qui  fît  disparaître  chez  nous  la  triste  impression  que  nous  en  avait 
donnée  l'extérieur  et  tout  spécialement  la  cour  d'honneur  par  ces  bâtiments 
rigides  et  nus,  leur  aspect  froid  et  sévère,  leurs  lignes  d'un  parallélisme 
désespérant. 

Après  nous  être  rassasiés  de  toutes  ces  merveilles,  nous  nous  dirigi-ùmes 
vers  la  colonnade  du  palais  où  nous  attendait  une  énorme  et  confortable  tapis- 
sière pour  nous  conduire  en  forêt. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner  ici  un  aperçu  détaillé  de  la  Forêt 
de  Compiègne  qui  couvre  près  de  15.000  hectares,  mais  la  très  agréable  pro- 
menade que  nous  y  fîmes  par  ce  bel  après-midi  de  Juin  suffit  certainement 
pour  nous  donner  une  idée  de  tous  les  sites  enchanteurs  qu'elle  doit  renfermer. 
Les  routes  que  notre  voiture,  sur  les  indications  de  M.  Godin,  suivit  pour 
nous  conduire  à  Pierrefonds,  nous  ont  permis  de  juger  les  différents  aspects 
qu'elle  peut  offrir.  De  magnifiques  hêtres  fraternisent  avec  des  chênes  sécu- 
laires ;  leurs  ramures,  dans  lesquelles  se  jouent  les  rayons  du  soleil,  forment 
au-dessus  de  nos  têtes  une  voûte  aux  formes  ogivales  ;  plus  loin,  la  route 
passe  à  travers  une  claire  futaie  de  bouleaux  à  laquelle  succèdent  immédiate- 
ment, contraste  merveilleux,  les  troncs  roux  et  le  feuillage  sombre  d'une 
sapinière  ;  à  leurs  pieds  de  légers  cours  d'eau  apparaissent  parfois  bordant 
des  massifs  de  fougères.  Puis  la  forêt  s'épaissit  de  plus  en  plus,  elle  semble 
devenir  plus  sauvage  quand,  au  détour  du  chemin,  nous  apercevons  une  gen- 
tille maison  de  garde,  puis  une  ferme,  puis  tout  à  coup  une  masse  de  blancs 
pignons  surmontés  de  toits  étages  couverts  en  ardoises  :  c'est  Vieux-Moulin. 

Charmant  village  que  Vieux-Moulin  :  tout  j  respire  le  bien-être,  l'aisance, 
la  propreté.  Perdu  au  milieu  de  la  forêt,  il  contraste  avec  elle  par  son  aspect 
riant  et  enchanteur.  Nous  mettons  pied  à  terre  et  chacun  explore  le  hameau. 
Les  photographes  —  et  Dieu  sait  s'il  v  en  avait  parmi  les  excursionnistes  — 
braquent  leurs  appareils.  Nous  visitons  l'Église,  qui  renferme  un  chemin  de 
Croix  sculpté  en  plein  bois  par  le  curé,  véritable  artiste. 

Nous  repartons  bientôt  :  la  promenade  sous  bois  continue.  La  route  qui  se 
déroule  toujours  ombragée  par  des  arbres  splendides,  est  maintenant  bordée 
de  genêts  dont  les  fleurs  aux  chatoyantes  couleurs  se  marient  on  ne  peut  mieux 
avec  la  teinte  foncée  de  la  verdure  qui  les  environne.  Nous  passons  aux 
Etangs  St-Pierre  sur  le  bord  desquels  se  dresse  le  rendez-vous  de  chasse  de 
l'Impératrice  :  les  photographes  le  croquent  et  en  route  pour  Pierrefonds. 
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Pierrefonds,  situé  sur  la  lisière  de  la  Forêt  de  Compièg-ne,  se  présente  à 
cous  sous  l'aspect  le  plus  riant  qu'il  soit  possible  de  rêver  :  dominé  par  la 
masse  imposante  du  Château,  écrasé  par  ses  puissantes  tours  aux  toits  aigus, 
le  village,  perdu  dans  des  massifs  de  verdure,  est  blotti  au  pied  du  colosse. 
A  droite  s'étend  la  nappe  transparente  et  tranquille  du  lac,  sur  le  bord  uuquel 
s'élève  l'Hôtel  des  Bains  oii  des  chambres  nous  ont  été  réservées.  Un  peu  plus 
en  arrière,  l'Eglise  laisse  apercevoir  son  clocher  carré  qui  se  détache  sur  un 
rideau  d'arbres  limitant  l'horizon.  De  l'autre  côté  s'élève  une  colline  recou- 
verte d'une  puissante  végétation  d'où  émergent  de  fines  silhouettes  de  ciialels 
et  de  villas. 

Le  lendemain,  2  Juin,  notre  matinée  fut  consacrée  à  la  visite  du  Château 
de  Pierrefonds. 

Il  faudrait  de  nombreuses  pages  pour  détailler  toutes  les  beautés  aperçues 
dans  cet  édifice,  et  toutes  les  impressions  ressenties  au  cours  de  cette  explora- 
tion. Le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  a  déjà  du  reste  publié  un  rapporl 
très  complet  sur  une  excursion  faite  à  Pierrefonds  et  c'est  pourquoi  je  ne 
m'étendrai  pas  sur  ce  sujet.  On  ne  peut  cependant  pas  passer  sous  silence,  au 
risque  de  répéter  ce  qui  a  déjà  été  dit,  tout  le  pittoresque  de  ce  Château 
restauré  par  Yiollet-le-Duc  en  1858  :  ses  longues  galeries  de  mâchicoulis 
éclairées  d'un  jour  si  étrange,  ses  cachots  aux  étroites  meurtrières,  ses  pers- 
pectives imprévues  d'escaliers  et  surtout,  comme  le  dit  M.  Robert  dans  son 
«  Château  de  Pierrefonds  »  :  «  Ces  vastes  salles  aux  brillantes  couleurs  qui 
semblent  attendre  leurs  hôtes  de  jadis,  seigneurs  constellés  de  pierreries,  prin- 
cesses aux  larges  escoffions,  chevaliers  aux  armes  étincelantes  », 

Cette  forteresse  renferme  trois  parties  distinctes  qui  nous  ont  intéressés 
chacune  bien  vivement.  Tout  d'abord,  les  logements  des  vassaux  en  commu- 
nication facile  avec  les  défenses  supérieures  :  plusieurs  d'entre  nous  animés 
d'un  courage  que  certains  qualifièrent  d'héroïque,  voulurent,  à  l'exemple  de 
la  femme  de  Marlborough,  monter  à  la  plus  haute  des  tours,  aussi  haut  qu'ils 
purent  monter. 

Le  spectacle  dont  on  jouit  de  ce  point  culminant  n'est  rien  moins  que  fée- 
rique :  la  vue  s'étend  d'un  côlé  jusqu'au  delà  de  l'Aisne  et  de  l'Oise,  et  de 
l'autre  côté  on  aperçoit  une  grande  partie  de  la  forêt  de  Villers-Cotterets. 
Cette  ascension  nous  permit  de  plus  d'étudier  de  très  près  les  moyens  de 
défense  des  assiégés  et  tout  spécialement  le  chemin  de  ronde  des  mâchicoulis 
qui,  dans  cette  forteresse,  communique  au  moyen  de  gradins  et  d'arcades 
percées  dans  le  mur  cylindrique  de  la  tour  avec  une  aire  centrale  où  pouvait 
être  accumulée  une  masse  énorme  de  projectiles.  Des  manœuvres  passaient  ces 
projectiles  aux  servants  des  mâchicoulis  suivant  les  ordres  donnés  par  le  capi- 
taine de  la  tour,  posté  sur  le  balcon  supérieur.  Le  petit  escalier  à  vis  qui  y 
mène  est,  chose  curieuse,  sans  noyau  de  manière  à  former  tuyau  acoustique. 

L'autre  partie  de  la  forteresse  était  consaciée  aux  grandes  salles  de  caser- 
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nement  de.?  soldovers  et  enfin,  la  troisième  partie,  non  la  moins  importante, 
à  l'habitation  seig'neuriale. 

Appartements  vastes  et  commodes  où  la  sculpture  et  la  peinture,  les  tapis- 
spries  et  les  boiseries  se  disputent  la  place.  Tout  cela,  il  est  vrai,  est  moderne 
mais  copié  ou  restauré  avec  une  fidélité  telle  qu'en  réalité  on  se  Iroave  reporté 
en  pleine  période  moyen  nageuse.  L'imagination  aime  à  se  reporter  à  ces 
temps  reculés  et  à  se  représenter  le  seigneur  et  ses  vassaux  réunis  dans  celte 
luxueuse  forteresse.  La  cour  d'honneur  aux  vastes  proportions,  la  chapelle 
aux  grands  chapiteaux  et  à  la  rosace  splendide,  l'escalier  d'honneur,  la  salle 
de  réception,  le  cabinet  de  travail  du  seigneur,  la  chambre  à  coucher,  la 
salle  des  Chevaliers  de  la  TabJe  Ronde  et  enfin  la  grande  salle  des  Preux  ont 
déjà  été  décrites  ici.  ainsi  que  leurs  diverses  ornementations  :  aigles  de  Char- 
lemagne  ou  abeilles  de  Napoléon,  bâtons  noueux  ou  porcs-épics  de  Louis  XII, 
cordelières  d'Anne  de  Bretagne,  salamandres  de  François  l",  etc.,  etc. 

Bref,  les  quelques  moments  que  nous  passâmes  dans  ce  Château  furent  pour 
nous  une  étude  aussi  intéressante  qu'instructive  de  l'architecture  militaire  et 
féodale  du  Moyen-Age. 

Peu  de  temps  après,  nous  quittions  Pierrefonds  pour  retourner  à  Com- 
piègne  ;  un  vieux  dicton  ne  dit-il  pas  : 

Oncques  ne  sort  de  Compiègne 
Qui  volontiers  n'y  revienne. 

L'Hôtel  de  Flandre  nous  revit  avec  plaisir  :  plaisir  réciproque  du  reste,  à 
en  juger  par  l'appétit  dont  chacun  fit  preuve.  A  peine  le  repas  terminé,  le 
chemin  de  fer  nous  emportait  vers  Chantilly.  La  voie  ferrée  nous  fit  longer 
l'Oise  pendant  une  grande  partie  de  la  route,  puis  après  être  passés  à  Creil, 
nous  arrivons  au  but  de  ce  voyage.  Le  soleil  continue  toujours  à  être  des 
nôtres  et  il  nous  prodigue  ses  rayons  et  sa  chaleur  :  les  photographes  ne  s'en 
plaignent  point,  mais  chacun  pourtant  est  heureux  d'atteindre  bientôt  le 
Château  de  Chantilly  pour  y  goûter  un  peu  d'ombre.  Nous  avions  pu,  en 
nous  y  rendant,  apercevoir  le  Champ  de  courses,  la  statue  équestre  d'Anne 
de  Montmorency  et  les  écuries  du  grand  Condé. 

Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  la  description  du  Château  de  Chantilly  :  le 
rapport  de  M.  Houbron,  publié  à  la  suite  d'une  excursion  en  1890,  est  très 
complet  et  très  documenté  sur  ce  sujet.  Il  serait  aussi  superflu  de  dire  qu'en 
pénétrant  dans  cette  demeure,  le  souvenir  du  duc  d'Aumale,  cet  illustre 
Français,  se  présenta  à  notre  esprit  ;  c'est  à  lui  en  effet  que  nous  devons  de 
pouvoir  admirer  les  splendides  collections  amassées  dans  ce  palais  :  collec- 
tions de  bijoux,  de  tableaux,  d'armes,  de  manuscrits,  toutes  plus  remarquables 
les  unes  que  les  autres  par  les  richesses  qu'elles  renferment  ;  dans  le  San- 
tuario,  ce  sont  :  «  Les  Trois  Grâces  »  et  «  La  Vierge  de  la  Maison  d'Orléans  »  ; 
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deux  petites  (oiles  de  Raphaël,  au  coloris  si  harmonieux  et  si  délicat  ;  dans  le 
Cabinet  des  Gemmes,  c'est  le  diamant  rose,  dit  le  Grand  Condé,  ainsi  que  tout 
un  ensemble  de  croix  et  de  poignards,  de  bracelets  et  d'éventails,  tous  enrichis 
de  diamants,  de  perles,  de  rubis  et  d'autres  pierres  précieuses  ;  dans  la 
Galerie  de  Psyché,  ce  sont  quarante-quatre  vitraux  datant  de  1541  ;  dans  la 
Bibliothèque,  des  manuscrits  remontant  au  X"  siècle  ou  encore  des  imprimés 
sur  papiers  et  sur  vélins  des  premiers  moments  do  l'imprimerie  ;  dans  chaque 
salle,  aussi  bien  dans  la  Galerie  des  Cerfs  que  dans  la  Chapelle  ou  dans  le 
grand  Vestibule,  ce  sont  des  tapisseries  des  Gobelins  ou  des  tableaux  dus  à 
nos  plus  grands  maîtres  ;  on  ne  doit  pas  non  plus  passer  sous  silence  la  splen- 
dide  rampe  du  grand  escalier,  véritable  chef-d'œuvre  de  ferronnerie  moderne. 

Ce  fut  bien  à  regret  que  nous  sortîmes  pour  gagner  les  voitures  qui  nous 
attendaient  à  la  grille.  Avant  d'j  monter,  plusieurs  d'entre  nous  se  plurent  à 
jeter  du  pain  aux  carpes  séculaires  qui  prennent  leurs  ébats  dans  les  fossés  du 
château,  puis,  fouette  cocher,  nous  entrons  dans  les  allées  ombreuses  de  la 
Forêt  de  Chantillj.  Nous  passons  gaiement  admirant  ces  vieux  arbres  à 
l'ombre  desquels  ont  sans  doute  erré  les  plus  grands  esprits  du  XVIT  siècle. 
Bossuet  et  La  Bruyère  eux-mêmes  ont  dû  plus  d'une  fois  venir  rêver  dans  ces 
fourrés  épais  et  jeter  sur  le  papier  quelques  pages  de  leurs  œuvres  immor- 
telles. Celte  forêt  n'a  du  reste  rien  perdu  de  sa  splendeur  passée,  puisque  le 
jour  oii  nous  la  visitions,  Sa  Majesté  Léopold  II,  roi  des  Belges,  nous  précé- 
dait en  sa  voiture.  Nous  faillîmes  même  avoir  l'honneur  de  nous  rencontrer 
à  la  même  table  qu'Elle...  Malheureusement,  par  suite  d'un  léger  retard, 
nous  trouvâmes  au  carrefour  de  la  Table  Ronde  une  table  rase .  .  .  et  Sa  Majesté 
déjà  partie  vers  d'autres  sites. 

Après  avoir  admiré  le  magnifique  monolithe  qu'est  la  Table  Ronde,  ainsi 
que  la  longue  perspective  grise  des  nombreuses  allées  pavées  qui  rayonnent 
de  ce  carrefour,  nos  voitures  nous  emmènent,  trop  rapidement,  au  gré  de 
beaucoup,  aux  Étangs  Comelle,  dont  les  eaux  tranquilles  reflètent  le  feuillage 
sombre  des  grands  hêtres  qui  les  bordent. 

Le  passage  de  notre  joyeuse  caravane  distrait  quelques  paisibles  pêcheurs  à 
la  ligne  et  nous  arrivons  bientôt  au  pavillon  de  la  Reine  Blanche.  Ce  modeste 
édifice,  dont  la  fine  silhouette  aux  formes  ogivales  se  détache  sur  un  rideau 
de  verdure,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  rendez-vous  de  chasse.  La  visite  s'en 
fait  rapidement,  car  la  soif  commence  à  se  faire  sentir  et  nous  avons  hâte 
d'arriver  à  Coye,  situé  sur  la  lisière  de  la  forêt  du  même  nom. 

A  la  nuit  tombante,  alors  que  la  forêt  se  recouvrait  d'une  teinte  violette  et 
que  le  croissant  de  la  lune  commençait  à  se  dessiner,  nos  voilures  nous  con- 
duisirent à  la  gare  d'Orry -la- Ville  et  à  10  h.  45  nous  étions  à  Paris. 

Le  lendemain,  à  une  heure  de  l'après-midi,  chacun  se  trouvait  frais  et  dispos 
sur  le  quai  Conti  :  nous  devions  visiter  l'Hôtel  des  Monnaies.  Le  soleil  est 
toujours  de  la  partie  et  l'ardeur  de  ses  rayons  est  telle  que  l'un  d'entre  nous, 
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après  s'être  assis  quelques  minutes  sur  un  banc  qui  lui  tendait  les  bras,  se  vit, 
à  son  grand  étonnement,  gratifié  d'un  petit  souvenir  de  peinture  :  la  benzine 
d'un  pharmacien  voisin  put  seule  faire  disparaître  les  suites  de  cet  attachement 
inopiné. 

L'Hôtel  des  Monnaies,  dont  tout  le  monde  connaît  la  façade  d'ordre  ionique, 
possède  un  musée  qui,  à  lui  seul,  vaudrait  la  visite  que  nous  lui  fîmes,  tant  il 
renferme  de  curiosités  :  collections  très  complètes  de  coins,  de  poinçons,  de 
médailles  et  de  jetons  particuliers  frappés  depuis  Charles  VIII  jusqu'à  notre 
époque  ;  collections  complètes  aussi  de  pièces  et  de  monnaies  françaises  et 
étrangères  avec  de  nombreux  spécimens  de  médailles  antiques.  De-ci,  de-là, 
quelques  instruments  ayant  servi  à  l'ancien  monnayage,  tels  qu'une  presse 
utilisée  pour  la  fabrication  des  assignats  ;  nous  y  voyons  également  le  masque 
de  l'Empereur  Napoléon  I"',  moulé  vingt-quatre  heures  api  es  sa  mort.  Enfin, 
après  avoir  admiré  tout  à  notre  aise  les  merveilles  de  ce  musée  et  tout  spécia- 
lement les  œuvres  nouvelles  de  Roty,  nous  pénétrons  dans  les  ateliers.  De  la 
salle  des  fourneaux  oià  les  métaux  sont  fondus  et  coulés,  nous  entrons  dans  les 
grands  ateliers  des  laminoirs.  Nous  voyons  ensuite  les  pièces  découpées  à 
l'emporte-pièce  puis  pesées  au  mo^^en  des  balances  automatiques  pouvant 
vérifier  dix  mille  pièces  environ  par  journée  de  dix  heures.  La  machine  pèse 
chaque  pièce  et  au  moyen  d'un  contact  électrique  la  distribue  suivant  son 
poids  dans  le  compartiment  des  bonnes,  des  légères  ou  des  lourdes.  Celles  que 
la  balance  a  reconnues  comme  bonnes  sont  portées  dans  la  salle  de  monnayage 
où  elles  sont  frappées  par  des  presses  qui  donnent  d'un  seul  coup  la  face,  le 
revers  et  la  tranche.  Ces  presses  qui  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  trente- 
trois,  permettent  la  frappe  d'un  million  de  pièces  par  jour. 

Nous  assistons  d'un  œil  curieux  à  toute  cette  fabrication  et  nous  nous  y 
attarderions  longtemps  encore  si  M.  Godin  ne  nous  rappelait  que  le  pro- 
gramme comporte  la  Manufacture  des  Gobelins  à  visiter  aujourd'hui. 

Des  voitures  prises  d'assaut  nous  mènent  rapidement  42,  avenue  des  Gobe- 
lins.  Notre  visite  commence  par  le  Musée  on  les  tapisseries  occupent  de 
nombreuses  pièces  :  nous  en  citerons  qnelques-unes  au  hasard,  car  toutes  sont 
plus  belles  les  unes  que  les  autres  par  leurs  teintes  harmonieuses  :  Le  Sacri- 
fice d'Abraham,  le  Portrait  de  Louis  XIV,  la  Mort  de  Joab,  Louis  XIV  visi- 
tant la  Manufacture,  etc.,  etc.  Il  nous  est  aussi  donné  d'admirer  des  tapis 
persans  anciens,  des  tapisseries  coptes,  des  tapisseries  de  Beauvais  et  de 
Bruges  datant  de  I50I  et  nous  arrivons  sans  nous  en  apercevoir  dans  les 
ateliers  proprement  dits. 

Le  travail  s'y  fait  entièrement  à  la  main  et  l'on  jugera  de  la  patience  et  de 
l'art  qu'exigent  de  pareilles  œuvres  en  sachant  qu'un  artiste  ouvrier  tisse  à 
peine  un  mètre  carré  de  tapisserie  par  an.  C'est  à  ce  travail  lent  et  minutieux 
que  l'on  doit  les  chefs-d'œuvre  que  produit  cette  Manufacture  nationale  : 
chefs-d'œuvre  que  nous  avions  pu  admirer  tous  ces  jours-ci  dans  les  Châteaux 
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de  Compièg'ne  et  de  Chanlillv.  La  plupart  des  tapisseiies  en  cours  de  fabri- 
cation font  partie  de  tentures  qui,  comportant  de  nombreuses  pièces,  resteront 
longtemps  sur  les  métiers.  (îrâcs  aux  nombreuses  explications  techniques  que 
le  personnel  voulut  bien  nous  donner,  l'intérêt  que  chacun  d'entre  nous 
ressentit  au  cours  de  celte  visite  fut  très  vif.  Ces  ateliers,  après  avoir  voulu 
lutter  avec  la  peinture  en  reproduisant  tous  les  genres  de  tableaux,  ne  tra- 
vaillf^nt  plus  anjourd'luii  qu'à  la  fabrication  des  tentures  avant  un  caractère 
essentiellement  décoratif;  ils  exécutent  également  des  tentures  en  tissu  velouté 
et  obtiennent  dans  ce  genre,  des  etfets  merveilleux.  La  question  des  teintes  et 
des  couleurs  occupe  dans  toute  cette  industrie  une  place  prépondérante,  aussi 
nous  dirigeâmes-nous  vers  la  teinturerie  oii  les  procédés  de  fabrication,  ainsi 
que  la  très  grande  multiplicité  des  teintes  obtenues  nous  intéressa  gran- 
dement. 

A  la  sortie  de  cette  Manufacture,  une  promenade  au  Jardin  des  Plantes 
pendant  laquelle  chacun  devisa  des  choses  aperçues  au  cours  de  ces  visites, 
précéda  notre  retour  au  centre  de  Paris  où  chacun  se  quitta  enchanté  de  cette 
troisième  journée. 

Le  lendemain,  vers  huit  heures  du  matin,  nous  étions  heureux  de  nous 
revoir  à  la  gare  Saint-Lazare  pour  nous  diriger  sur  Versailles.  Par  suite  d'un 
violent  orage  survenu  la  nuit  précédente,  l'avenue  de  la  Reine  par  laquelle 
nous  nous  rendons  au  Château  est  encore  un  peu  détrempée,  m.ais  le  soleil  ne 
tarde  pas  à  se  montrer  et  grâce  à  lui  cette  quatrième  journée  fut,  comme  les 
précédentes,  favorisée  d'un  temps  splendide. 

Notre  matinée  fut  consacrée  à  la  visite  du  Château.  Après  un  coup  d'œil 
rapide  jeté  sur  la  place  d'Armes,  la  Cour  d'honneur  et  sur  l'ensemble  imposant 
du  Palais,  nous  parcourons  le  vaste  édifice  :  la  chapelle  où  For,  le  bronze,  les 
marbres,  les  tableaux  et  les  bas-reliefs  sont  d'une  inappréciable  richesse  ;  le 
musée  qui  se  compose  d'une  suite  de  galeries  innombrables  remplies  de  chefe- 
d'œuvre,  puis  les  salles  dites  des  Résidences  royales  et  les  grands  apparte- 
ments eux-mêmes,  c'est-à-dire  la  Galerie  des  Glaces,  encadrée  des  deux  salons 
de  la  Guerre  et  de  la  Paix,  ensuite  les  Chambres  du  Roi  et  de  la  Reine,  la 
Salle  des  Gardes  et  enfin  les  petits  appartements  de  Marie-Antoinette.  De 
toutes  les  merveilles  que  ces  salons  renferment,  nous  n'en  rappellerons  aucune 
pour  n'avoir  pas  à  les  rappeler  toutes.  Il  faudrait  certes  de  longues  journées 
pour  les  admirer  tout  à  son  aise,  mais  nous  n'avions  qu'une  seule  matinée, 
aussi  sera-t-il  aisé  de  s'imaginer  comme  ces  quelques  moments  furent  bien 
employés  et  avec  quelle  rapidité  ils  s'écoulèrent  :  rapidité  telle  que  si  M.  Godiii 
ne  s'était  trouvé  là  pour  nous  rappeler  à  la  réalité,  beaucoup  d'entre  nous 
eussent  certainement  laissé  passer,  sans  s'en  apercevoir,  l'heure  du  déjeûner. 
L'Hôtel  Vatel  nous  avait  préparé  un  repas  copieux  et  réconfortant  auquel 
nous  fîmes  honneur.  Ces  repas,  pris  en  commun,  n'étaient  du  reste  pas  les 
moments  les  moins  agréables  de  la  journée,  car  après  foute  une  matinée  ou 


—  372  — 

toute  une  après-midi  consacrée  à  parcourir  soit  un  musée,  soit  un  château, 
chacun  aimait  à  profiler  de  ces  quelques  moments  de  répit  pour  se  communi- 
quer réciproquement  les  impressions  ressenties  au  cours  de  ces  visites.  Tout 
ce  qui  s'y  disait  était  du  plus  vif  intérêt  ;  aussi  conseillerais-je  vivement  aux 
rapporteurs  futurs  l'emploi  du  graphophone  pendant  les  repas  :  ils  trouveront 
de  la  sorte  le  meilleur  et  le  plus  substantiel  rapport  que  Ton  puisse  rêver  :  je 
dirais  même  le  plus  orig'inal. 

Après  le  déjeûner,  M.  Godiii  nous  conduit  à  la  Salle  du  Congrès  et  de  là, 
dans  le  Parc.  Nous  long^eons  plusieurs  de  ces  merveilleux  bassins  pour 
arriver  bientôt  aux  Trianons.  Nous  les  visitons  rapidement  ;  ils  sont  trop 
connus  pour  m'élendre  sur  tout  ce  qu'ils  renferment.  Une  agréable  promenade 
dans  le  jardin  qui  entoure  le  Petit  Trianon  nous  conduit  au  Hameau  de 
Marie-Antoinette,  Ces  quelques  moments  passés  sous  ces  frais  ombrages  font 
une  agréable  diversion  avec  les  visites  des  musées  de  la  journée  et  ce  fut 
sous  l'impression  la  meilleure  que  nous  rentrâmes  à  Paris  vers  6  h.  du  soir. 

Le  5  Juin,  à  8  h.  du  matin,  nous  nous  rendons  à  Sèvres  pour  y  visiter  la 
Manufacture.  C'est  par  le  bateau  que  nous  y  allons,  ce  qui  nous  permet  d'ad- 
mirer les  rives  verdoyantes  et  gaies  de  la  Seine.  Après  Bas-Meudon  dont  les 
restaurants  et  les  maisonnettes  aux  toits  rouges  se  détachent  sur  la  masse 
noire  du  Parc  de  Saint-Cloud,  nous  passons  à  Bellevue,  puis  nous  arrivons  à 
Sèvres. 

Nous  ne  nous  attardons  pas  à  la  perspective  des  plus  agréables  dont  on 
jouit  du  Pont  de  Sèvres  et  nous  nous  dirigeons  immédiatement  vers  la  Manu- 
facture. Nous  y  étions  attendus,  aussi  les  portes  s'ouvrent-elles  devant  nous 
sans  aucune  difficulté. 

Du  grand  vestibule  décoré  d'amphores  gallo-romaines  et  d'énormes  jarres 
d'une  contenance  de  quatre  mille  litres,  nous  entrons  dans  la  salle  d'exposition 
et  de  vente  située  au  rez-de-chaussée.  Nous  y  voyons  les  différents  produits 
de  cette  Manufacture  et  après  avoir  contemplé  cet  ensemble  de  vases,  de 
coupes,  de  plateaux  et  de  statuettes,  au  milieu  desquels  se  trouvent  quelques 
chefs-d'œuvre,  il  nous  tarde  de  descendre  dans  les  ateliers. 

On  peut  dans  ces  derniers  se  rendre  compte  du  mélange  de  kaolin,  de 
feldspath,  de  pegmatite  et  d'autres  produits  au  moyen  desquels  on  obtient  une 
pâte  blanche  et  malléable.  Dans  d'autres  salles  nous  voyons  celte  pâte  sur  le 
tour  du  potier  prendre,  sous  la  pression  de  la  main  mouillée,  toutes  les  formes 
que  l'artiste  veut  bien  lui  donner.  Sous  l'impulsion  habile  de  cette  main,  un 
vase  à  long  col  se  trouve  instantanément  transformé  en  un  saladier,  changé 
aussitôt  en  une  buire  ou  un  pot  à  bière  :  transformations  qui  nous  distraient 
grandement  et  dues  à  une  sûreté  de  main  étonnante. 

Dans  les  salles  voisines  s'opère  la  cuisson.  Les  pièces  à  cuire  rangées  dans 
des  cassettes  disposées  verticalement,  sont  placées  dans  des  fours  énormes  où, 
durant  trente-six  heures,  un  feu  de  bois  leur  distribuera  une  température  d'en- 
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viron  1.600  degrés.  Le  refroidissement  demande  ordinairement  de  quatre  à 
six  jours,  après  lesquels  les  pièces  sont  retirées.  Les  explications  techniques 
qui  nous  ont  été  données  sur  les  diverses  manutentions  que  subissent  les 
objets  en  cours  de  fabrication,  telles  que  le  (Jnjounli,  la  mise  en  couverte,  la 
cv.isson  au  grand  feu,  etc.,  etc.,  rendirent  cette  visite  des  plus  intéressantes. 

Nous  terminons  par  l'atelier  des  décorateurs  oii  il  nous  est  donné  de  voir 
la  fabrication  du  beau  bleu  de  cobalt  connu  sous  le  nom  de  bleu  de  Sèvres, 
puis  par  le  Musée  qui  comprend  aujourd'hui  près  de 25. 000  pièces.  L'Egypte, 
la  Phénicie,  la  Grèce,  l'Inde,  la  Perse  j  sont  toutes  représentées  par  de  nom- 
breux spécimens  de  leur  fabrication.  Les  poteries  gallo-romaines  succèdent 
aux  faïences  italiennes.  Les  riches  couleurs  de  ces  dernières  s'allient  heureu- 
sement aux  reflets  d'or  des  poteries  hispano-mauresques,  leurs  voisines.  Les 
fragiles  œuvres  chinoises  contrastent  avec  les  lourdes  poteries  d'outre-Rhin, 
puis  c'est  la  Saxe,  la  Flandre,  l'Angleterre  et  enfin  les  œuvres  de  nos  grands 
centres  français,  tels  que  Rouen,  Marseille,  Nevers,  Strasbourg,  Moutiers, 
qui  par  la  variété  des  couleurs  et  la  richesse  de  leurs  tons  occuperont  toujours 
le  premier  rang  dans  l'industrie  de  la  poterie. 

Après  cette  visite  qui  est  l'une  des  plus  curieuses  explorations  que  l'on 
puisse  faire  dans  le  domaine  industriel,  nous  pénétrons  immédiatement  dans 
le  Parc  de  Saint-Cloud. 

Nous  passons  bientôt  aux  grandes  cascades  dont  l'ensemble  par  la  décora- 
tion élégante  et  la  bonne  harmonie  de  ses  lignes  charme  la  vue,  et  nous  arri- 
vons, sans  nous  en  apercevoir,  à  Saint-Cloud.  L'heure  du  déjeûner  sonne  et 
nous  entrons  au  Restaurant  de  la  Tête-Noire. 

Nous  touchons  ici  au  terme  de  notre  excursion,  mais  pendant  ce  repas  nous 
nous  efforçons  d'oublier  que  c'est  le  dernier  que  nous  prenons  en  commun. 
Aussi,  en  dépit  de  la  séparation  prochaine,  l'animation  est-elle  plus  grande 
que  de  coutume  et  ce  déjeûner  se  passe-t-il  dans  la  plus  vive  et  la  plus  franche 
gaieté. 

Au  dessert,  M.  le  Docteur  Castelain  veut  bien  se  faire  notre  interprète  à 
tous  pour  exprimer  nos  vifs  remerciements  à  M.  Godin  qui  nous  a  rendu  cette 
excursion  si  agréable. 

Nos  applaudissements  témoignent  à  M.  le  Docteur  Castelain  que  nos  senti- 
ments sont  à  l'unisson  des  siens  et  que  nous  nous  associons  pleinement  à  ses 
paroles. 

Le  soir,  nous  étions  de  nouveau  réunis  à  la  gare  du  Nord  et  le  train  de  8  h. 
nous  ramenait  à  Lille  où  nous  nous  quittâmes  à  regret,  mais  emportant  le 
meilleur  souvenir  des  moments  passés  ensemble  pendant  ce  charmant  voyage. 

Joseph  FAUVARQUE. 
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IL 


A  LA  MAISON  DES  FOUS  DE  LOMMELET 


E^iLCUi'slon  dirigée  par  .1111.  le  D^  VKUllEKSCH  et  P.  VlLAm. 


15  et  26  Juin  1902. 


Il  j  a  dans  les  Contes  de  Tauteur  américain  Nalhaniel  Hawthorne  une 
histoire  bien  extraordinaire,  qui  ressemble  aux  plus  noires  inventions  d'Anne 
Radclitie,  de  Lewis  et  d'Edgar  Poë.  La  donnée  est  celle-ci  :  un  beau  jour, 
les  aliénés  de  l'hospice  de  X,  aux  Etats-Unis,  se  révoltent  en  masse  contre 
leurs  gardiens,  parviennent  à  s'emparer  d'eux,  à  les  ligotter,  les  enferment 
à  leur  place  dans  d'étroits  cabanons,  s'improvisent  eux-mêmes  leurs  gardiens, 
et,  avec  une  véritable  persévérance  de  monomanes,  s'acharnent  à  leur  faire 
subir  cruellement  jour  par  jour,  minute  par  minute,  tous  les  supplices  aux- 
quels ils  ont  été  eux-mêmes  exposés  pendant  leur  internement. 

Ces  faits  étranges  ne  se  révèlent,  bien  entendu,  qu'à  la  fin  du  récit.  De 
plus,  pour  diminuer  l'invraisemblance  de  ce  conte,  —  car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  c'en  est  un,  —  et  pour  frapper  plus  fortement  les  imaginations, 
Hawthorne  place  la  scène  de  l'action,  non  pas  à  New-York,  Boston  ou 
Chicago,  mais  en  plein  Far- West,  dans  le  cadre  grandiose  des  Montagnes 
Rocheuses,  au  fond  d'on  ne  sait  quelle  vallée  sombre  et  terrifiante.  La  demeure 
dont  il  s'agit  ressemble  moins  à  un  «  asile  »  qu'à  une  forteresse  du  Moyen- 
Age  ou  à  une  géhenne  de  damnés,  bâtie  sur  les  plans  de  quelque  Alighieri 
moderne,  avec  sa  lourde*  porte  et  sa  série  de  murailles  concentriques.  Rien 
d'impressionnant  aussi  comme  le  silence  de  mort  qui  règne  dans  cette  maison, 
l'effroi  des  victimes,  l'apparente  lucidité  et  la  tranquillité  singulière  avec 
laquelle  les  prétendus  médecins  expliquent  au  voyageur  de  passage  (qui  n'est 
autre  qu'Hav/thorne  lui-même),  le  mécanisme  de  chacun  des  instruments  de 
supplice,  souverains,  paraît-il,  comme  agents  thérapeutiques,  dont  ils  font 
l'application  à  leurs  «  malades  »  :  étuves  brûlantes  et  suffocantes,  bains  glacés, 
appareils  de  douches  d'une  inquiétante  complication,  piles  électriques,  chaises 
de  torture,  manchons,  entraves  pour  les  jambes,  brodequins  à  vis  et  à 
lanières,  camisoles  de  force  aux  courroies  de  buffle,  révulsifs  internes  et 
externes,  moxas,  pointes  rougies  au  feu,  mélanges  «  calmants  »  au  datura 
stramonium,  à  la  jusquiame,  à  la  belladone,  etc.!  On  comprend  le  trouble  du 
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visiteur  de  bonne  foi  au  milieu  de  celte  scène  dont  il  ne  devine  pas  l'énigme, 
et  la  hâte  qu'il  éprouve,  comme  le  lecteur  lui-mAme,  à  sortir  de  cette  singu- 
lière maladrei'ie. 

J'avoue  que  je  m'amusais  à  évoquer,  comme  contraste,  le  souvenir  do  cette 
histoire  fantastique,  au  moment  où  nous  entrions  en  groupe  compact,  pré- 
cédés par  notre  collègue  et  ami  le  Docteur  Vermersch,  dans  la  magnifique 
avenue  qui  conduit  à  l'Asile  d'Aliénés  de  Lommelet.  Lommelet  ne  se  trouve 
pas,  comme  on  pourrait  le  supposer  après  ce  récit,  dans  les  solitudes 
rocheuses  du  Far- West,  mais  à  trois  kilomètres  de  Lille,  dans  la  paisible  et 
prosaïque  commune  de  Marquette,  et,  comme  l'indique  le  prospectus,  au 
N"  156  de  la  route  d'Ypres.  L'établissement  est  tenu  par  les  Frères  de  Saint- 
Jean-de-Dieu,  hommes  d'un  dévouement,  d'une  sainteté  et  d'une  douceur 
évangéliques  auxquels  il  convient  de  rendre  hommage,  et  qui  ne  ressemblent 
en  rien,  par  conséquent,  aux  tortionnaires  évoqués  ci-dessus.  Quant  aux 
malades  eux-mêmes,  ce  sont  bien  véritablement  des  malades,  et  non  des 
victimes,  la  chose  ne  peut  faire  le  moindre  doute  pour  tous  ceux  qui  les  ont 
visités. 

L'édifice  est  vaste,  rendu  un  peu  incohérent  par  des  adjonctions  succes- 
sives, mais,  sur  les  30  hectares  qu'il  commande,  avec  les  terrains  d'agriculture 
adjacents,  avec  les  plantations  de  beaux  arbres  qui  l'entourent,  il  a  fort  grand 
air  et  s'étale  majestueusement  dans  le  paysage  A  droite  de  l'entrée  principale 
se  trouve  la  chapelle,  presque  monumentale,  que  surmonte  sa  haute  tour 
carrée  flanquée  de  jolis  clochetons  ;  à  gauche,  vers  l'Ouest,  le  vieux  château 
de  Lommelet  occupe  une  position  d'angle  à  peu  près  analogue.  Tout  cela  en 
brique  rouge,  proprette,  relevée  et  égajée  çà  et  là  de  pierre  blanche.  Les  jar- 
dins sont  nombreux,  bien  entretenus,  sejants  à  voir  avec  leurs  gazons  et 
leurs  parterres  de  fleurs,  et  les  statues  qui  les  ornent.  Ajoutons  qu'ils  avaient 
pris  le  jour  de  notre  visite  un  air  de  fête  tout  particulier.  On  avait  en  effet 
mis  des  drapeaux  un  peu  partout,  les  allées  avaient  été  soigneusement  sablées 
et  ratissées,  et  devant  la  façade  principale,  au  bout  de  la  grande  avenue, 
s'étalait  d'un  arbre  à  l'autre  une  large  banderole  qui  portait  ces  mots  :  Hon- 
neur aux  Géographes  lillois  ! 

La  grande  porte  s'ouvre  à  deux  battants.  Au  seuil  se  trouve  un  petit  vieil- 
lard, un  peu  courbé,  de  figure  très  douce,  et  qui  nous  souhaite  la  bienvenue. 
C'est  le  Père  supérieur.  Trois  autres  religieux  l'accompagnent.  Au-dessus 
même  de  la  porte,  une  grande  statue  :  celle  de  Marie  Miséricordieuse,  les 
bras  ouverts  dans  un  geste  accueillant.  Humaine  ou  divine,  peu  importe  : 
quel  plus  touchant  symbole,  et  quelle  figure  plus  hospitalière,  en  la  circon- 
stance, que  celle  de  la  Mère  des  Douleurs,  faite  ce  jour-là  toute  souriante  pour 
nous  recevoir,  avec  les  enroulements  de  fleurs  grimpantes,  les  drapeaux  et  les 
banderoles  qui  lui  servent  de  cadre  ? 

La  chapelle,  que  nous  visitons  en  premier  lieu,  est  un  édifice  tout  moderne, 
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de  stvle  ogival.  Notre  coUèg'ue  M.  Vilain,  architecte  de  talent,  qui  dirigeait 
lui  aussi  l'excursion,  aurait  seul  qualité  pour  en  parler  à  ma  place.  Je  ne 
mentionne  que  pour  mémoire  la  pharmacie  et  ses  dépendances,  le  réfectoire, 
etc.  Mais  les  cuisines  sont  une  vraie  curiosité  :  celles  de  l'abbaje  de  Thelème 
devaient  être  ainsi.  Tout  nous  y  paraît  gig'antesque  et  pantagruélique,  depuis 
les  rouges  bassines  de  cuivre  qui  luisent  à  la  muraille,  jusqu'aux  mets  pré- 
parés sur  les  fourneaux  :  d'un  côté  de  véritables  pjramides  de  pruneaux  cuits, 
de  l'autre  un  océan  glaireux  d'œufs  sur  le  plat,  destinés,  nous  dit-on,  au  repas 
de  5  heures  (?)  D'immenses  pilons  et  hachoirs  pour  la  viande  pendent  au 
plafond,  non  loin  de  la  machine  à  vapeur  qui  les  actionne  :  engins  nécessaires, 
car  les  aliénés  sont  en  général  incapables  de  couper  et  de  brover  leur  viande. 
Ajoutons  que,  de  même  que  l'heure  des  repas,  la  nourriture  varie  suivant  les 
malades  :  il  est  évident  qu'un  agité,  qui  use  beaucoup,  a  besoin  d'une  alimen- 
tation plus  riche  et  plus  fortement  animalisée  qu'un  dément  ordinaire,  un 
paralytique  ou  un  gâteux  somnolent. 

Tout  ceci  n'était  que  les  bagatelles  de  la  porte  :  nous  entrons  maintenant 
dans  le  royaume  même  de  la  folie.  «  Là  est  le  cercle  des  races  plaintives  qui 
ont  perdu  le  bien  de  l'intelligence,  il  èeii  del  inteletto.  »  (Dante). 

Une  première  division  entre  les  aliénés  est  basée  sur  la  position  sociale  qu'ils 
occupent,  et  cette  condition  a  son  importance  :  elle  est  exigée  par  les  familles 
qui,  très  légitimement,  refuseraient  de  se  séparer  de  leurs  membres  malheu- 
reux, si  elles  n'avaient  l'assurance  qu'ils  conserveront  dans  l'établissement 
auquel  elles  les  confient,  un  confort,  des  soins,  et  plus  encore  peut-être  des 
fréquentations  analogues  à  ceux  de  leur  milieu  habituel. 

Le  quartier  où  sont  renfermés  les  aliénés  riches  s'appelle,  assez  drôlement, 
le  Sénat.  C'est  en  quelque  sorte  le  quartier  aristocratique,  si  l'on  peut  encore 
parler  d'aristocratie  entre  ces  malheureux.  Nous  profitons  de  ce  que  «  ces 
Messieurs  sont  à  la  promenade  »  pour  jeter  un  coup  d'oeil  indiscret  sur  leur 
home,  meublé  avec  un  certain  luxe.  Dans  le  salon  commun  est  resté  un  vieux 
Sénateur  bedonnant,  —  un  simplot,  —  qui  nous  accueille  sans  trop  de 
défiance.  Il  quitte  sa  chaise  curule,  et,  avec  une  vanité  enfantine,  sur  l'invi- 
tation du  Frère,  se  met  au  piano,  oii  il  nous  joue  \d.  Marseillaise,  puis  quelques 
mesures  de  valse.  Ce  sont  des  airs  appris  pendant  l'enfance,  et  qui  lui  sont, 
comme  on  dit,  «  restés  dans  les  doigts  »,  —  expression  beaucoup  plus  pro- 
fonde qu'elle  ne  semble,  au  point  de  vue  psychologique.  Pendant  que  le  doux 
idiot  continue  ses  variations,  un  perroquet,  perché  dans  un  coin  de  la  salle, 
commence  à  dévider  lui  aussi  son  répertoire. ...  0  coïncidence  !  Ne  semble- 
t-il  pas  qu'il  y  ait  un  dieu  caché  pour  ces  sortes  d'ironies  ?  ! 

Nous  passons  ensuite  dans  les  quartiers  de  la  classe  moyenne.  On  nous 
mène  visiter  les  dortoirs.  Ils  sont  propres,  lumineux,  bien  aérés,  conformes 
aux  règles  de  l'hygiène  avec  leur  absence  presque  complète  de  tentures  et  de 
tapis.  Les  salles  sont  presque  vides.  "Çà  et  là  pourtant,  auprès  des  lits,  des 
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ombres  falotes  s'immobilisent,  quelques-unes  assises,  d'autres  debout,  faisant 
le  salut  militaire  quand  nous  passons.  Debout  aussi,  dans  un  coin  de  la  salle, 
les  jeux  tournés  contre  1(î  mur,  on  nous  montre  un  maniaque  qui,  depuis  un 
grand  nombre  d'années,  refuse  obstinément  toule  nourriture.  Il  a  les  dents 
serrées  convulsivement.  On  se  sert  pour  l'alimenter  d'une  sonde  œsopliagifjue 
que  l'on  fait  passer  par  une  narine  et  que  l'on  dirige  de  façon  à  ce  qu'elle 
pénètre  dans  le  larynx  ! 

Au  bout  de  cette  longue  série  de  dortoirs,  et  formant  cul-de-sac  à  l'extré- 
mité du  bâtiment  de  gauche,  se  trouvent  les  deux  salles  all'ectées  aux  gâteux, 
aux  paralytiques,  aux  déments  incurables,  —  à  ceux  qui  n'ont  plus  qu'à 
mourir.  En  j  pénétrant,  le  cœur  se  serre,  et  l'on  frissonne,  les  épaules  gla- 
cées, comme  si  on  se  sentait  frôlé  par  les  ailes  de  l'Invisible.  Tous  les  malades, 
bien  entendu,  gardent  le  lit.  Quelques-uns,  dressés  sur  leur  séant,  immobiles, 
regardent  passer  ce  défilé  de  visiteurs.  Nous  voieni-ih^  Faisons-nous  partie 
de  leur  rêve?  On  aperçoit  des  épaules  grasses  et  des  dos  énormes  bomber  sous 
les  couvertures,  car  beaucoup  de  ces  malheureux  sont  obèses.  Il  y  en  a  un, 
très  maigre  celui-là,  les  pommettes  saillantes  sur  l'oreiller,  qui  roule  des 
yeux  effrayants  dans  leur  orbite  démesurément  agrandie.  Du  dernier  lit  de  la 
dernière  salle,  sort  une  voix  bizarre  qui  entonne  des  couplets  grivois.  Efïarés, 
le  seuil  à  peine  franchi,  nous  retournons  sur  nos  pas,  vers  d'autres  grimaces 
et  d'autres  misères  moins  navrantes. 

Disons  en  passant  que  la  paralysie  générale,  produite  presque  toujours  par 
l'alcoolisme,  tend  à  devenir  une  des  formes  les  plus  communes  de  l'aliénation 
mentale.  Depuis  quelques  années  surtout,  nous  disait  un  gardien,  le  nombre 
des  paralytiques  s'accroît  dans  des  proportions  effrayantes.  Tout  dégénère, 
même  dans  ce  milieu  étrange.  Royer-Collard  appelait  le  XIX*  siècle,  «  Le 
siècle  des  aliénés  ».  Le  XX*  siècle  sera  peut-être  celui  des  paralytiques,  des 
ataxiques  et  des  gagas. 

Les  aliénés  à  folie  simple  sont  la  plupart  du  temps  groupés  dans  des  salles 
communes,  mais  catégorisés  néanmoins  suivant  leur  position  de  fortune  et  le 
prix  journalier  de  leur  pension  (3,  4  et  5  fr.).  Ces  salles,  que  nous  visitons, 
ne  diffèrent  que  par  de  légers  changements  décoratifs.  Elles  sont  toujours 
propres  et  bien  aérées,  ouvrant  de  part  et  d'autre  sur  de  larges  préaux. 

Parmi  les  plus  fortunés,  quelques  malades  lisent,  ou  font  semblant  de  lire, 
dans  des  livres  à  images,  d'autres  en  rêvant  s'accoudent  sur  la  table  ou  font 
la  sieste  dans  leur  fauteuil.  Il  y  a  des  vitrines  pleines  d'animaux  empaillés  et 
d'objets  hétéroclites  qui  retiennent  pendant  des  heures  la  curiosité  de  quel- 
ques-uns de  ces  grands  enfants.  Dans  la  salle  du  quartier  pauvre,  on  ne  lit 
pas,  et  on  s'immobilise  encore  davantage.  Nous  en  voyons  un  qui  s'accroupit 
dans  un  coin,  à  la  turque,  un  grand  mouchoir  rouge  étalé  sur  la  tête.  Un 
second  contemple  fixement  un  damier  à  peu  près  vide.  Un  extatique  reste 
assis  sur  un  escabeau,  les  mains  entre  les  genoux,  les  regards  noyés,  avec  la 
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pose  hallucinée  d'Hugues  Van  der  Goes  dans  le  tableau  du  peintre  flamand. 
Cet  autre,  le  front  sillonné  de  rides,  les  jambes  croisées  et  vrillées  l'une  à 
l'autre,  semblant  avec  les  doigts  étouffer  un  cri  entre  ses  dents,  n'est-ce  pas 
Ugolin,  ou  quelque  damné  sorti  d'une  fresque  de  la  Renaissance  ?  Car  toutes 
ces  figures  immobiles,  d'une  expression  intense  dans  la  fixité  du  regard,  ont 
l'air  de  poser  pour  le  peintre  ou  le  sculpteur.  Nous  nous  souvenons  tous  en 
avoir  rencontré  d'analogues,  çà  et  là,  on  ne  sait  où,  dans  les  fantômes  que 
l'art  suscitait  à  nos  jeux,  et  c'est  là  peut-être  le  secret  de  leur  magnétisme 
obsédant. 

Non  moins  étranges  sont  ceux  que  l'on  coudoie  dans  les  préaux.  Disons 
tout  de  suite  combien  ces  jardins  différent  de  ceux  des  cours  extérieures,  si 
séduisants  avec  leurs  parterres  entretenus  et  leurs  belles  frondaisons.  Ici  aussi 
il  y  a  de  l'herbe,  et  des  feuillages,  mais  ces  feuillages  ont  un  air  hirsute, 
veule  ou  déréglé,  en  harmonie,  semble-l-il,  avec  la  singulière  population 
qu'ils  abritent.  L'écorce  des  arbres  est  éraillée,  déchirée  avec  les  doigts,  les 
fleurs  se  font  rares,  le  sable  des  allées,  chassé  à  coups  de  pieds,  est  répandu 
sous  les  galeries.  Quelques  pensionnaires  font  leur  sieste  étendus  sur  des 
bancs,  vautrés  ou  contorsionnés  de  façon  bizarre  ;  d'autres  sont  assis,  les 
regards  au  ciel,  dans  l'attitude  de  ces  philosophes  grotesques  que  le  vieil 
Aristophane  nous  a  peints  contemplant  «  les  nuages,  divinités  des  oisifs  ». 
Un  malheureux  atteint  de  déambulomanie  tourne  en  cercle,  indéfiniment,  au 
milieu  du  gazon  piétiné.  D'autres  passent,  saluent  et  s'éloignent  pour  nous 
éviter.  A  plusieurs  d'entre  eux,  nos  guides  adressent  un  sourire,  une  parole 
douce  et  encourageante,  mais  leur  accueil,  à  eux,  est  plutôt  froid. 

Près  de  là,  le  quartier  des  agités.  Nous  les  apercevons,  à  travers  les  vitres 
grillagées  de  leur  salle,  de  leur  cage  pourrait-on  dire.  On  les  entend  parler 
ou  chanter  à  l'intérieur.  Un  ou  deux  sont  accoudés  aux  fenêtres,  ayant  aux 
épaules  la  camisole  de  force,  en  lin  flexible,  lacée  à  l'aide  d'une  grosse  bande 
de  toile  tordue.  Une  sorte  de  jeune  faune  à  barbe  frisée  montre  ses  dents  et 
se  contorsionne  le  cou  derrière  le  vitrage,  faisant  aux  dames  des  signes 
bizarres.  Précédés  du  Père  Prieur,  nous  pénétrons  à  trois  ou  quatre  dans  la 
salle.  Mais  il  y  a  les  autres,  derrière,  qui  veulent  nous  suivre,  et  puis  aussi  il 
y  a  les  dames. .  . .  Nous  prenons  le  parti  plus  sage  de  déguerpir. 

Une  catégorie  de  malades  bien  autrement  inléressanle,  au  point  de  vue 
moral,  c'est  celle  des  aliénés  qui  travaillent.  Ils  forment,  malheureusement, 
le  petit  nombre.  On  les  emploie  au  réfectoire,  à  la  cuisine,  aux  travaux  agri- 
coles. Quelques-uns  de  ces  derniers  passent  devant  nous,  vêtus  de  leur  costume 
d'été  en  toile  bleue  rayée  de  blanc,  la  tète  abritée  d'un  large  chapeau  de  paille, 
portant  sur  l'épaule  la  houe,  le  râteau  ou  la  faux.  Ils  s'habituent  fort  bien  à 
considérer  ces  instruments  de  travail  comme  des  outils,  et  non  comme  des 
armes.  Il  est  extrêmement  rare,  nous  dit-on,  sinon  sans  exemple,  qu'ils  s'en 
soient  servis  pour  se  suicider,  ou  attenter  à  la  vie  de  leurs  semblables. 
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Je  ne  parlerai  que  pour  mention  des  étables,  de  la  buanderie,  de  la  bou- 
cherie, du  poulailler  (si  curieux  cependant),  du  «  parc  d'aviculture  >>,  etc.  Il 
faudrait  un  volume  pour  tout  relater. 

Au  moment  de  prendre  congé,  une  surprise  nous  attendait  au  parloir.  On  y 
avait  dressé  une  table  chargée  de  vins  et  de  pâtisseries  diverses,  à  laquelle 
chacun  de  nous  fit  honneur  de  son  mieux.  Et  comme  le  Docteur  Vermersch 
venait  de  remercier  par  une  de  ces  allocutions  à  la  fois  spirituelles  et  vibrantes 
qui  lui  sont  habituelles,  le  bon  Père  Prieur,  mis  en  cause  et  visiblement  un 
peu  décontenancé,  répondait.  ...  en  multipliant  les  rasades  et  en  passant  à  la 
ronde  de  nouvelles  assiettes  de  dessert  !. . . . 

Bien  plus  :  j'ai  ouï  dire  qu'à  la  seconde  vi.-ite  de  notre  Société  de  Géogra- 
phie à  Lommelet  (26  Juin)  un  fou  lui-même  avait  prononcé  un  discours  (?), 
que  le  Frère-Secrétaire  avait  lu  une  allocution,  parfaitement  lucide,  cela 
va  sans  dire,  et  même  ornée  de  pensées  délic-Hes  et  élevées,  et  qu'après  les 
fleurs  de  rhétorique  on  avait  distribué  aux  dames,  outre  les  rafraîchissements, 
des  fleurs  véritables,  des  brassées  de  roses!  On  avait,  paraît-il,  presque 
dépouillé  les  parterres.  ...  0  noble  <\  folie  \>  de  l'hospitalité  ! 

N'importe  !  Au  retour  de  semblable  pèlerinage,  quand  on  revient  vers  le 
soleil,  vers  les  choses  familières,  c'est  comme  un  soulagement  qu'on  éprouve, 
comme  une  hâte  d'oublier  toutes  ces  misères,  toutes  ces  afflictions.  Vivre, 
redevenir  soi-même,  penser,  être  pareil  aux  autres  hommes,  quelle  joie,  et 
quelle  délivrance  !  Néanmoins,  l'image  obsédante  de  la  Folie,  comme  celle 
du  cauchemar  après  le  réveil,  subsiste  ;  la  raison  ou  plutôt  l'imagination  s'at- 
tendrit sur  elle-même  ;  les  grelots  d'une  marotte  invisible  semblent  tinter  dans 
l'air,  ....  et  voici  ce  que  disent  les  grelots  : 

0  liberté,  soleil,  air  pur,  chanson  des  nids. 

Flots  du  feuillage  et  des  grèves,  soyez  bénis, 

Trésors  qu'à  ctiaque  instant  Dieu  sème  avec  largesse,  — 

Toi  surtout,  dont  il  fit  la  sœur  de  la  sagesse, 

Imagination,  ô  chère  «  toile  »  !  Car 

Tu  n'es  pas,  toi,  le  sombre  et  sanglant  cauchemar 

Cognant  du  bec  et  des  ongles  dans  les  cervelles, 

Tu  peux  aller,  venir,  chanter,  ouvrir  tes  ailes. 

Planer. . .  Mais  qu'il  ait  dit  :  Je  veux,  plus  prompte  encor, 

Tu  reviens  vers  le  maître,  en  ton  colomliep  d'or  1.... 

Ah,  rendez-nous,  au  seuil  de  ces  tristes  demeures, 

La  fraîche  illusion  qui  fait  aimer  les  heures  1 

G.  HOUBROX. 


-  380  - 
III. 


EXCURSION    A    MONS 


Dimanche  22  Juin  1902, 


Organisateurs  :  MM.  le  D""  Vermersch  et  G.  Dehée. 


Noire   aimable  voisine  la   Belg-ique  possède  dans   son  réseau  des  mines 

fécondes d'excursions.    Reconnaître  leur  existence,    constater  leurs 

richesses  et  les  livrer  ensuite  à  la  légitime  curiosité  des  Membres  de  la  Société 
de  Géographie,  voilà  le  rôle  que,  tous  les  ans,  se  trace  notre  Commission  de 
recherches,  dite  de  vojages. 

Sans  doute  elle  se  heurte  à  des  obstacles  surmontés  d'ailleurs  rapidement 
par  son  opiniâtreté,  mais  que  de  compensations  en  perspective  et  combien  de 
trésors  cachés  nous  réserve  encore  ce  pays  charmant  ! 

En  Juin  1901,  la  Société  de  Géographie  visitait  Tournai  ;  aujourd'hui 
c'est  vers  le  chef-lieu  de  cette  province  de  Hainaut  que  se  dirigent  26  excur- 
sionnistes. 

A  notre  grande  satisfaction  nous  revoyons  beaucoup  de  visages  souriants 
de  l'excursion  de  Tournai  dont  les  sympathies  vont  de  préférence  vers  ce  coin 
privilégié. 

La  Belgique  est  le  pays  des  immortelles  légendes  et  des  séculaires  tradi- 
tions. Là,  plus  que  partout  ailleurs,  toutes  deux  sont  fortement  enracinées 
dans  l'imagination  populaire  ;  et  c'est  pour  jouir  d'un  original  spectacle  que 
nous  avons  fait  coïncider  l'excursion  de  Mons  avec  la  sortie  d'un  cortège 
légendaire  dans  cette  ville  si  gaie  et  si  turbulente  (1) 

Partis  de  Lille  à  6  h.  20,  après  avoir  pris  à  Tournai  un  léger  déjeuner  où 
l'amitié  autant  que  l'estomac  s'est  réconfortée,  nous  arrivons  vers  9  heures  et 
demie,  un  peu  fatigués  des  lenteurs  désespérantes  d'un  train  omnibus,  dans 


(1)  De  temps  immémorial,  la  fête  de  .Mons  avait  lieu  le  Dimanche  de  la  Trinité. 
La  Municipalité  Ta  remise,  à  titre  d'essai,  à  un  mois  plus  tard. 
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la  cité  de  Mons  piltoresquement  assise  sur  une  colline  assez  élevée  et  dont 
l'excellente  impression  captive  le  vojageur  qui  foule  pour  la  première  fois  le 
sol  montois. 

L'animation  est  intense  dans  cette  coquette  ville  où  l'élément  borain 
domine  ;  toute  la  gent  charbonnière  des  environs  se  prépare  à  fêter  joyeuse- 
ment la  journée  du  «  Doudou  ». 

Les  Géographes  lillois  se  mêlent  à  la  foule  ;  et,  fidèles  à  leur  devise  de 
joindre  l'utile  à  l'agréable,  ils  se  mettent  immédiatement  en  route  pour  la 
visite  de  la  Cathédrale  Ste-Waudru,  qui,  bien  qu'à  proximité  de  la  gare, 
exige  néanmoins  de  leur  part  un  certain  effort  ascensionnel.  En  escaladant  la 
basilique,  l'œil  se  repose  agréablement  sur  un  square  où  se  dresse  le  monu- 
ment de  Dolez,  échevin,  puis  bourgmestre  de  Mons.  Ce  monument,  élevé  à  la 
mémoire  de  l'administrateur  qui  a  tant  contribué  à  la  transformation  de  sa 
ville  natale,  se  compose  d'un  piédestal  carré,  en  pierre  bleue,  orné  sur  l'une 
de  ses  faces  du  buste  en  bronze  de  M.  Dolez  et  sur  les  faces  latérales  de  dra- 
gons ailés.  Le  tout  est  surmonté  d'une  Renommée  dont  une  main  tient  une 
couronne  et  l'autre  brandit  des  palmes  au-dessus  du  buste. 

L'église  de  Ste-Waudru  (1)  dont  la  masse  imposante  domine  la  partie 
Ouest  de  la  ville  date  du  XV  siècle.  Comme  la  plupart  des  basiliques  du 
Moyen-Age  elle  est  inachevée.  La  fameuse  tour  commencée  vers  1550,  dont 
un  vieux  dicton  montois  disait  à  la  fin  du  XVI*  siècle  :  «  C'est  la  tour  de 
Ste-Waudru,  on  n'en  verra  pas  le  bout  »,  devait  dépasser  les  flèches  d'Anvers 
et  de  Strasbourg.  Depuis  celte  époque,  les  habitants  de  Mons,  comme  sœur 
Anne  grimpée  sur  la  tour,  attendent  toujours  et  ne  voient  rien  que  le  soleil 
qui  poudroie  les  flancs  de  leur  collégiale  et  l'herbe  du  square  qui  verdoie. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  incomplète,  la  Cathé- 
drale de  Ste-Waudru  peut  être  placée  au  premier  rang  des  monuments  de 
stvle  ogival  de  l'Europe  occidentale. 

En  entrant  dans  cet  édifice,  on  se  sent  frappé  d'admiration  devant  l'ampleur 
de  ses  dimensions,  la  majesté  de  ses  lignes  harmonieuses  et  la  hardiesse  de 
ses  voûtes. 

Le  chœur  est  incontestablement  la  partie  la  plus  remarquable  à  tous  les 
points  de  vue.  Les  vitraux  sont  de  toute  beauté.  La  nef  date  en  partie  de  la 
fin  du  XVP  siècle,  ainsi  que  l'on  peut  s'en  convaincre  par  les  millésimes  1580 
et  1589  inscrits  sur  les  clefs  de  voûte  ;  d"un  seul  jet  ses  colonnes  prismatiques 
se  dirigent  vers  le  haut  et  se  ramifient  en  gracieuses  archivoltes. 

A  celte  heure  le  prêtre  achève  sa  messe  devant  quelques  assistants  clair- 


(1)  Sainte  Waudru  est  la  glorieuse  patronne  de  Mons. 
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semés  et  la  procession  s'apprête  à  sortir  pour  se  dérouler  dans  les  principales 
artères  de  la  ville. 

La  procession  de  Mons.  instituée  en  1349  en  mémoire  de  la  pt^ste  qui 
ravagea  le  Hainaut,  est  une  marcLe  historique  et  religieuse  à  laquelle  prennent 
part  le  clergé  des  quatre  paroisses,  les  porteurs  de  bannières,  de  saints  et  de 
reliquaires,  et  le  gracieux  groupe  des  jeunes  chanoinesses  de  Ste-Waudru 
avec  leurs  longs  manteaux  noirs  bordés  d'hermine.  Mais  ce  qui  attire  surtout 
les  regards  des  curieux  dans  ce  cortège,  c'est  un  superbe  char  triomphal  attelé 
de  six  vigoureux  chevaux,  montés  par  des  écuj'ers  aux  vêtements  coquets,  et 
renfermant  les  reliques  de  Ste-Waudru. 

Ce  «  currus  triumphalis  \>  est  décoré  blanc  et  or.  Anciennement  il  était  tout 
doré,  ce  qui  lui  a  l'ait  donner  son  nom  de  «  Car  d'Or  »  par  le  peuple  de 
Mons. 

Finement  sculptée,  sa  carcasse  architecturale  est  celle  d'une  nacelle  ornée 
d'une  balustrade  à  jour,  de  guirlandes,  de  têtes  de  lion,  dont  le  naulonier  est 
un  prêtre,  a.ssis  à  la  proue  et  entouré  d'enfants  de  chœur,  lisant  le  récit  des 
miracles  de  la  patronne  de  Mons  aux  lieux  désignés  par  la  tradition.  Sur  les 
bords  de  cette  barque,  dans  des  attitudes  très  variées,  un  essaim  d'anges 
forme  un  cadre  charmant,  poétique,  et  qui  donne,  de  loin,  l'illusion  des 
Amours  de  Watteau.  Le  «  Car  d'Or  »  est  certainement  la  partie  la  plus  origi- 
nale de  la  procession. 

Mais  quittons-le  un  moment  pour  nous  rendre  dans  un  quartier  plus  désert, 
au  point  le  plus  culminant  de  la  ville.  C'est  ici  que  se  dresse  majestueusement, 
semblant  appeler  aux  batailles  de  la  liberté,  le  beffroi  ou  Tour  du  Château, 
datant  de  1670. 

L'aspect  général  de  ce  monument  est  pittoresque,  imposant  même,  surtout 
quand  il  est  vu  à  distance.  La  tour  carrée  comprend,  au-dessus  du  soubasse- 
ment, trois  étages  d'un  ordre  différent.  Sa  hauteur  est  de  84  mètres.  Son 
carillon,  composé  de  38  cloches,  est  un  des  plus  beaux  du  pajs.  En  ce  jour 
de  liesse,  il  babille  en  mêlant  ses  notes  harmonieuses  au  remous  des  voix  de 
la  cité  en  fêle. 

L'ascension  du  beffroi  tente  la  plupart  des  excursionnistes  ;  elle  paraît  peu 
pénible,  grâce  au  joj'eux  entraînement  des  charmantes  jeunes  filles  de  nutre 
groupe.  Après  un  nombre  incalculable  de  marches,  nous  nous  retrouvons  tous 
sur  la  plateforme,  d'oia  nous  jouissons  d'un  panorama  incomparable,  mplgré 
l'atmosphère  brumeuse  qui  pèse  à  celte  heure  sur  Mons  et  les  environs. 

Les  plus  intrépides  —  géographes  alpinistes  —  veulent  battre  le  record. 
Ils  se  faufilent,  comme  de  vrais  lézards,  dms  les  travées  enchevêtrées  dis 
bourdons  et  des  cloches  et  parviennent  ainsi  jusqu'à  la  lanterne.  C'est  un 
véritable  tour  de  force  accompli  seulement  par  les  souples  échines  de  nos 
jeunes  excursionnistes  qui  ont  été  chaleureusement  félicités. 

Du  beffroi  à  l'Hôtel  de  Ville  il  n'v  a  qu'un  pas  et  nous  assistons  sur  notre 
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route  au  complet  défilé  de  la  procession.  Le  «  Car  d'Or  »,  malgré  les  rues 
déclives,  ne  reste  pas  en  panne  et  poursuit  sa  lourde  lâche. 

L'Hôtel  de  Ville  ne  manque  pas  d'originalité  dont  la  note  est  immédiatement 
donnée  par  le  «  Singe  de  la  (îrand'Garde  »,  devenu  peu  à  peu  une  sorte  de 
fétiche  populaire  comme  le  petit  Ours  de  la  rue  de  l'Académie  à  Bruges  ou  le 
Manneken-Pis  de  la  rue  de  l'Étuve  à  Bruxelles. 

Au  centre  de  la  façade  au  style  flamboyant  s'ouvre  une  grande  porte  ogi- 
vale avec  balcon  en  fer  ouvragé,  style  Louis  XV  ;  et,  chose  intéressante  pour 
l'archéologue,  sur  celte  porte  bardée  de  fer  se  trouvent  une  serrure  et  un 
marteau  en  bronze  représentant  le  Château  de  Mons  avec  le  chien  assis  sur  le 
seuil  et  une  tourelle  surmontée  d'un  ano-e. 

Avec  le  concierge  nous  pénétrons  dans  l'édifice  échevinal  dont  nous  par- 
courons les  principaux  salons.  Cette  visite,  quoique  rapide,  n'est  pas  sans 
intérêt. 

Tandis  que  nous  contemplons  le  grand  salon  gothique  dont  les  huit  fenêtres 
plongent  sur  la  place,  des  coups  de  feu  retentissent  et  des  bruits  lointains 
d'une  musique  parviennent  jusqu'à  nous. 

Le  cortège  du  «  Lumeçon  »  s'avance  ;  et,  c'est  de  l'Hôtel  de  Ville,  grâce  à 
l'extrême  obligeance  de  M.  le  Bourgmestre  de  Mons,  que  nous  assistons  aux 
péripéties  de  ce  combat  légendaire. 

Les  pompiers  et  les  sergents  de  ville  ouvrent  la  marche  et  font  un  peu 
l'office  de  nos  gendarmes  pour  disperser  la  cohue  qui  déborde.  Une  fanfare 
fait  entendre  les  joyeux  accords  du  «  Doudou  »  ;  et,  pendant  toute  la  durée  de 
la  parade  et  sans  désemparer,  le  sempiternel  air  :  «  C'est  le  doudou,  c'est  le 
mama  »  sera  joué  par  les  musiciens  monlois. 

Voici  saint  Georges,  en  costume  de  cuirassier. . . .  romain,  armé  de  la 
lance  et  monté  sur  son  cheval  de  bataille.  Autour  de  lui  virevoltent  des 
«  hommes  sauvages  »  tapissés  complètement  de  feuilles  de  lierre,  des 
«  diables  »  armés  de  vessies,  et  des  «  chinchins  »,  écuyers  à  cheval  de.... 
carton,  bariolés  de  toutes  couleurs. 

Tous  ces  personnages  forment  l'escorte  du  preux  chevalier  entraînant  à  sa 
suite  le  hideux  Doudou,  énorme  têtard,  à  masque  humain,  recouvert  d'un 
épiderme  imbriqué  imitant  la  cuirasse  d'un  saurien  et  orné  d'un  long  appen- 
dice caudal  contre  lequel  s'acharnera  tantôt  le  fier  combattant. 

La  foule  s'écarte  pour  laisser  pénétrer  dans  l'arène  ensablée  les  acteurs  de 
cette  scène  tragi-burlesque  qui  fait  courir  tant  d'étrangers  dans  les  murs  de 
Mons  et  la  lutte  contre  le  dragon  commence. 

Pendant  une  demi-heure  les  curieux  —  et  nous  en  sommes  — •  s'intéressent 
au  simulacre  de  ce  combat  dans  lequel  rien  n'est  omis  pour  divertir  le  public. 

Saint  Georges  fait  un  nombre  incalculable  de  fois  le  tour  de  la  piste  et  se 
défend  vigoureusement  contre  les  assauts  de  son  adversaire,  quelquefois  avec 
son  sabre,  souvent  avec  sa  lance.  La  queue  du  monstre  semble  être  son  point 
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de  mire.  Pendant  cette  parade  les  chinchins  sont  culbutés,  les  diables  traînés 
sur  le  dos  et  les  personnes  des  premières  lignes  obligées  de  se  garer  contre 
les  coups  de  queue  du  Doudou  qui  a  un  plaisir  extrême  de  balayer  tous  les 
couvre-chefs. 

Aussi  rien  de  plus  curieux  que  de  voir  la  foule  se  rapetisser  en  cadence 
pour  éviter  ces  trop  piquantes  caresses  :  tel  un  vent  d'orage  fait  courber  sur 
leurs  tiges  des  épis  de  graminées  qui  se  redressent  aussitôt  la  tempête  apaisée  ! 

Bien  placés  pour  jouir  de  ce  pittoresque  spectacle  et  pour  entendre  la 
répercussion  des  feux  de  peloton  des  pompiers,  nous  éprouvons  en  présence 
de  cette  scène  l'illusion  d'une  représentation  d'un  cirque  en  plein  air,  dont 
les  chinchins  et  les  diables  seraient  les  clowns. 

Quant  aux  spectateurs  de  cet  étrange  combat,  ils  fourmillent  autour  de 
l'arène  et  à  tous  les  étages  des  habitations.  Tous,  évidemment,  ne  suivent 
pas  avec  autant  d'intérêt  que  nous  les  phases  un  peu  monotones  de  cette 
»  figuration  »  ;  et  la  mort  à  répétition  du  fameux  dragon  laisse  autour  d'elle 
beaucoup  d'indifférents.  Les  éléganles  montoises  préfèrent ,  sous  leurs 
ombrelles  multicolores  et  en  toilettes  claires,  circuler  en  groupes  jojeux  sur 
la  Grand'Place  et  étaler  ainsi  aux  étrangers  leurs  charmes  et  leurs  grâces. 

Les  pompiers  continuent  à  braquer  leurs  fusils  et  à  tirer  sur.  .  .  .  nous  leurs 
dernières  salves.  La  fanfare  claironne  à  satiété  le  chant  du  Doudou,  le  même 
chant  qui,  en  1799,  pendant  la  campagne  d'Italie,  électrisa  tellement  un  régi- 
ment montois  faisant  partie  de  l'armée  française  que  son  impétuosité  décida 
de  la  victoire.  Un  coup  de  pistolet  part,  c'est  le  signal  du  triomphe  de  saint 
Georges  sur  le  dragon  occis. 

Le  Lumeçoa  est  fini  :  la  foule  s'écoule  lentement  ;  et,  vainqueurs  et  vaincus 
vont  recevoir  le  prix  de  leur  vaillance. 

On  a  jadis  beaucoup  discuté  sur  le  sens  de  cette  représentation.  Des  docu- 
ments semblent  démontrer  que  c'est  en  réminiscence  d'un  ancien  mystère  que 
figuraient  à  l'occasion  de  la  procession,  les  confrères  de  St-Georges  établis 
dans  la  chapelle  échevinale.  Pour  certains  écrivains  il  n'v  a  là  qu'une  allé- 
gorie religieuse,  voire  même  philosophique,  comme  au  temps  du  Mojen-Age, 
la  lutte  du  Bien  contre  le  Mal. 

Le  peuple  de  Mons  s'en  rapporte  tout  simplement  à  une  vieille  légende, 
celle  du  brave  chevalier  Gilles  de  Chin  qui  aurait  tué  un  monstre  effroyable 
dans  les  vallons  fangeux  du  village  de  Wasmes  (près  de  Mons). 

Inclinons-nous  devant  la  tradition.  Quand  elle  se  transmet  depuis  des 
siècles,  elle  devient  une  chose  sacrée  à  laquelle  on  n'ose  toucher  qu'avec  res- 
pect de  peur  de  la  déflorer.  Qu'elle  soit  naïve  ou  touchante,  ou  entourée  de 
mysticisme,  nos  ancêtres  nous  l'ont  léguée  avec  une  auréole  d'immutabilité, 
et,  à  ce  titre,  elle  constitue  l'un  des  piliers  fondamentaux  de  l'histoire  locale. 

Ne  couvrons  donc  pas  de  nos  quolibets  la  vieille  scène  du  Doudou  dont 
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nous  venons  d'êlre  les  témoins,  mais  que  son  souvenir  original  reste  uni  dans 
notre  mémoire  à  la  ville  de  Mons  qui  lui  sert  de  théâtre. 

Il  est  une  heure.  La  Grand'Place  se  vide  insensiblement,  et,  d'un  pas  pressé, 
nous  regagnons  le  Grand-Hùlel  Schmitz,  9,  rue  de  la  Station,  par  les  rues 
les  plus  mouvementées  de  la  ville  et  sous  un  dôme  de  drapeaux  claquant  au 
vent. 

Un  excellent  dîner,  dans  une  salle  particulière,  attend  les  excursionnistes. 
La  jeunesse  apporte  à  la  table  des  jambes  harassées  par  l'ascension  du  beffroi 
et  des  dents  acérées  par  l'air  matinal.  Tous,  nous  faisons  honneur  au  repas 
réconfortant.  Bientôt  les  lano-ues  se  délient  ;  les  cordes  vocales  entrent  éffale- 
ment  en  fonctions  au  dessert  ;  et,  tous,  en  chœur,  nous  marmottons  l'air 
obsédant  du  «  Doudou  ».  Mais  voici  que  la  voix  grave  des  Directeurs  lève  la 
séance  et  chacun  se  prépare  au  programme  de  l'après-midi. 

A  3  h.  1/2,  trois  tapissières  sont  alignées  devant  l'hôtel  et  la  délicieuse 
promenade  dans  Mons  et  les  environs  commence.  C'est  de  la  place  de  la 
Station  que  partent  les  beaux  boulevards  de  la  ville  ;  nous  les  parcourons  dans 
toute  leur  étendue  et  nous  pouvons  constater  que  les  anciens  remparts  de 
Mons  ont  fait  place  à  une  riante  ceinture  de  boulevards,  de  places,  d'avenues, 
de  squares,  comme  peu  de  villes  en  possèdent.  Ajoutons  que  ces  promenades 
verdoyantes  sont  garnies  de  constructions  élégantes  qui  embellissent  singu- 
lièrement les  abords  de  la  ville.  Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner  que  Mons  ait 
sa  place  au  premier  rang  pour  la  salubrité  et  la  diminution  de  la  mortalité. 

Nos  voitures  pénètrent  successivement  dans  le  boulevard  Gendebien,  le 
boulevard  de  l'Industrie,  le  boulevard  Dolez  où  nous  remarquons  la  grandiose 
École  Normale  de  l'Etat  pour  les  instituteurs.  Ces  longues  avenues  avec  leurs 
berceaux  de  grands  arbres  sont  remplies  d'ombre  et  de  fraîcheur  ;  les  ravons 
de  soleil  sont  délicieusement  tamisés  par  ce  fouillis  de  verdure  sous  lequel  se 
promène  le  monde  sélect  de  la  cité. 

Sur  la  place  de  Flandre,  à  l'intersection  du  boulevard  Dolez  et  du  boule- 
vard Baudouin  de  Jérusalem  se  dresse  la  statue  de  Baudouin  deConstantinople. 

Le  comte  Baudouin  est  représenté  à  cheval,  le  diadème  impérial  sur  la  tête, 
le  manteau  romain  sur  les  épaules,  l'épée  au  flanc,  et  le  sceptre  de  l'empire 
de  Byzance  dans  la  main.  Celte  statue  équestre  est  d'un  très  bel  etiet  ;  le 
cadre  plein  de  poésie  et  de  grandeur  qui  l'entoure  ajoute  encore  à  sa  majes- 
tueuse beauté. 

Nous  nous  arrêtons  au  Vauxhall  que  nous  visitons  très  rapidement.  Le 
Vauxhall  a,  dans  son  enceinte,  un  bâtiment,  genre  Casino,  qui  a  été  édifié 
sur  les  anciens  souterrains  du  fort  d'Havre.  Il  comprend  de  très  beaux  jardins, 
agréablement  dessinés,  et  une  terrasse  qui  reçoit  un  grand  nombre  de  prome- 
neurs les  jours  de  concert  et  de  réjouissances  publiques. 

Comme  situation,  à  proximité  du  mont  Panisel  et  du  joli  village  d'Hjon, 
le  Vauxhall  ne  pouvait  être  plus  pittoresquement  placé. 
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Nous  remontons  en  voiture  pour  poursuivre  notre  promenade.  L'Hôpital 
civil,  situé  boulevard  Baudouin  de  Jérusalem,  attire  notre  attention.  Cet  éta- 
blissement, avec  son  pavillon  Renaissance  et  son  léger  campanile,  otîre  un 
ensemble  architectural  d'une  grande  simplicité  mais  de  bon  goût. 

Une  petite  incursion  aux  faubourgs  bien  aérés  de  Nimy  et  d'Havre  nous 
fait  connaître  superficiellement  la  campagne  environnante  de  Mons.  Partout 
des  tramways  j  donnent  accès,  entretenant  ainsi  une  circulation  intense  entre 
la  ville  et  la  banlieue  ;  partout  aussi  s'élèvent  d'élégantes  habitations  ;  et, 
dans  quelques  années,  Mons  sera  relié  presque  sans  interruption  au  coquet 
village  de  Nimj  que  nous  venons  d'effleurer  seulement  et  où  nous  avons  pu 
déguster  la  «  véritable  bière  irlandaise  »  qui  n'a  pas  eu  le  don  de  nous 
rafraîchir. 

Ensuite,  par  les  boulevards  Baudouin-le-Bâtisseur  et  Charles-Quint,  nous 
arrivons,  enchantés  de  notre  après-midi  ensoleillé,  à  notre  point  de  départ, 
c'est-à-dire  à  notre  hôtel,  ovi  un  léger  souper  est  servi  à  5  h.  1/2. 

Vu  le  rapprochement  des  deux  repas,  nous  avons  pensé  un  instant  à  une 
révolte  de  «  Messer  Gaster  ^>  ;  mais  la  promenade  des  boulevards  l'a  mis  en 
bonne  humeur  et  l'a  rendu  très  complaisant.  Nous  pouvons  donc  vaillamment 
affronter  le  retour. 

Nous  quittons  Mons  à  6  h.  1/2  en  emportant  de  cette  ville  le  plus  pitto- 
resque souvenir. 

Le  soleil  est  encore  bien  haut  à  l'horizon  et  nous  n'arrivons  à  Lille  que 
vers  9  h.  1/2.  Pour  charmer  la  longueur  de  la  route  un  peu  monotone,  la 
jeunesse  organise  dans  le  wagon  à  couloir  qui  nous  est  réservé  différents  jeux 
de  société.  Sous  son  invincible  et  mystérieuse  attirance,  les  plus  sérieux  de 
nos  compagnons  de  voyage  se  mettent  de  la  partie. 

On  n'entend  bientôt  plus  que  de  joyeux  éclats  de  rire  dans  le  comparti- 
ment ;   et  les  plus  amusants  et  les   plus  spirituels  quiproquos  s'entrecroisent. 

Enfin  après  un  trajet  qui  nous  paraît  vraiment  court,  par  une  soirée  déli- 
cieuse, nous  nous  retrouvons  dans  les  grandes  artères  de  notre  cité  lilloise,  les 
yeux  tout  remplis  encore  de  la  vision  riante  et  coquette  qui  les  a  ravis  toute 
la  journée. 

Docteur  Albert  VERMERSCH, 
Secrétaire  du  Comité  d'Eltudes. 
Lille,   25  Août   1902. 

A  l'heure  oîi  nous  terminons  ce  compte-rendu,  nous  recevons  la  pénible 
nouvelle  de  la  mort  de  M.  Gaston  Dehée,  qui  fut  dans  celte  excursion,  comme 
dans  plusieurs  autres,  notre  dévoué  collaborateur. 

Nous  adressons  ici  personnellement  à  sa  mémoire  un  souvenir  ému  et  bien 
cordial. 

A.  V. 
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NEGROLOCilb: 


M.   AUGUSTE   IROMONT 


La  Société  de  Géographie  de  Lille  créée  en  1882  doit  son  succès  à  la  bonne 
direction  que  lui  ont  imprimée  ses  premiers  iondaleurs  et  qu'ont  si  bien 
suivie  leurs  successeurs. 

Les  Membres  les  plus  influents  du  Bureau  de  la  fondation  ont  disparu  : 
M.  Paul  Crepj,  premier  Président;  M.  Ed.  Van  Hende,  premier  Secrétaire, 
et  tout  récemment  M.  Auguste  Fromont,  premier  Trésorier. 

C'est  de  ce  dernier  que  nous  venons  rappeler  le  souvenir. 

Né  à  Lille  le  29  Octobre  1839,  Auguste  Fromont  après  avoir  fait  de  solides 
études  sous  la  direction  de  M.  Van  Hende  et  au  Lycée  de  Lille,  entra  dans  la 
vie  active,  guidé  par  l'exemple  de  son  honorable  père.  Celui-ci  était  à  la 
tête  d'une  maison  commerciale  importante,  à  laquelle  sa  proverbiale  loyauté 
avait  valu  le  titre  de  «  Maison  de  Confiance  »,  qualification  que  l'on  donnait 
iadis  à  Lille,  aux  maisons  où  l'on  pouvait  s'adresser  sans  crainte  d'être  trompé. 

Les  services  rendus  par  MM.  Fromont  père  et  fils  ont  toujours  été  accomplis 
avec  la  plus  grande  modestie  ;  ils  ne  recherchaient  pas  les  honneurs  ;  ils 
travaillaient  pour  le  bien  et  la  prospérité  de  leurs  œuvres. 

Auguste  Fromont  fut  le  premier  Trésorier  de  la  Société  de  Géographie  de 
Lille,  sous  la  présidence  de  M.  Paul  Crepy.  Il  était  également  Trésorier  de 
l'Association  des  anciens  Élèves  du  Collège  et  Lycée  de  Lille,  de  l'Œuvre  des 
Vieillards  indigents,  dont  il  s'est  occupé  pendant  plus  de  vingt  ans.  C'était 
lui  aussi  qui  avait  pris  en  main  la  gérance  des  œuvres  charitables  du  corps  des 
Canonniers  sédentaires  de  Lille. 

Ces  éminents  services,  quoique  modestes,  lui  avaient  mérité  dans  ces  der- 
niers temps,  les  palmes  de  l'Instruction  publique. 

Malgré  les  occupations  honorables  et  délicates  d'Auguste  Fromont,  nous 
devons  ajouter  qu'il  n'avait  pas  oublié  ses  éludes  classiques,  nous  l'avons  vu 
dans  son  cabinet  de  travail,  revoir  avec  bonheur  les  auteurs  latins  dont  il 
possédait  la  collection.  Il  s'est  également  occupé  de  poésies.  La  ville  de  Lille, 
lui  doit  l'histoire  des  Canonniers,  dont  il  a  recherché  avec  soin  l'existence, 
les  origines,  le  fonctionnement,  les  difficultés,  les  travaux  et  les  gloires  pen- 
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dant  cinq  siècles,  œuvre  magistrale,  écrile  en  collaboration  avec  M.  De  Meu- 
njnck,  son  ami,  et  qui  restera  comme  un  monument  élevé  à  la  g-loire  de  ce 
célèbre  corps,  vivant  souvenir  de  l'hôroïsme  des  Lillois. 

Accablé  par  la  maladie,  Auguste  Fromunt  dût  quitter  ses  diverses  fonctions 
et  s'éteignit  en  paix  le  19  Novembre  1902 

Il  nous  manquera  désormais  le  sympathique  Lillois  ;  petit,  de  santé  frêle, 
d'une  tenue  irréprochable,  bien  que  modeste,  souriant  toujours,  disposé  à 
rendre  service  à  tous,  tel  est  celui  que  nous  regrettons  et  dont  on  peut  dire 
<\  Il  a  passé  en  faisant  le  bien  ». 

Les  funérailles  d'Auguste  Fromont  furent  célébrées  le  19  Novembre  à 
l'église  Saint-Etienne  en  présence  d'une  nombreuse  assistance. 

Au  cimelière,  M.  Ovigneur,  ancien  Commandant  des  Canonniers,  a  pro- 
noncé, au  nom  des  anciens  élèves  du  Lycée,  un  touchant  discours  d'adieu. 

Nous  reproduisons  l'allocution  suivante,  prononcée  par  M,  Nicolle,  Prési- 
dent, au  nom  de  la  Société  de  Géographie  : 

«  La  vie  d'Auguste  Fromont  vient  de  vous  être  retracée  en  termes  trop 
complets  et  trop  éloquents  pour  qu'il  soit  besoin  d'y  rien  ajouter. 

«  La  Société  de  Géographie,  cependant,  ne  peut  laisser  s'accomplir  la 
séparation  sans  adresser  un  adieu  au  Membre  éminent  qu'elle  perd. 

«  Auguste  Fromont  est  au  nombre  des  ouvriers  de  la  première  heure  qui 
ont  consacré  leur  bonne  volonté  et  leur  activité  à  former  cette  Société.  Il  en  a 
été  le  premier  Trésorier  et  avait  été  nommé  Trésorier  honoraire  depuis  fort 
peu  de  temps.  Dans  ces  fonctions,  il  a  apporté  le  dévouement,  la  rectitude  et 
la  capacité  qui  l'ont  distingué  dans  toutes  ses  œuvres. 

En  ces  commencements,  la  tâche  n'était  pas  toujours  aisée  ;  les  finances, 
ce  ressort  de  toute  entreprise,  n'étaient  pas  surabondamment  alimentées  ;  on 
voulait  cependant  ouvrir  largement  les  voies,  en  montrer  le  but,  il  fallait 
beaucoup  s'ingénier  et  le  Trésorier  était  d'un  conseil  précieux  pour  le  noyau 
compact  dont  il  était  un  élément  important  et  autour  duquel  il  a  contribué 
pour  une  grande  part  à  grouper,  pour  former  la  compagnie  étendue  d'aujour- 
d'hui, de  nombreux  adhérents  aussi  attachés  que  les  premiers.  Ceux-ci, 
hélas  !  disparaissent  l'un  après  l'autre,  trop  fréquemment  nous  venons  apporter 
aux  restes  de  l'un  de  nos  fondateurs  nos  regrets  et  notre  douleur.  Mais  ils 
restent  au  milieu  de  nous  par  leur  mémoire  et  leur  exemple,  qui  constituent 
les  fermes  soutiens  de  notre  union  et  de  notre  prospérité. 

«  Auguste  Fromont  est  un  de  ceux-là  qui  en  nous  quittant  ne  nous  aban- 
donnent pas  ;  il  est  aussi  de  ceux  qui  nous  laissent  le  souvenir  d'une  affabilité 
charmante  et  ne  se  démentant  jamais.  Aussi  est-ce  de  tout  cœur  qn'au  bord 
de  cette  tombe  nous  exprimons,  avec  notre  chagrin,  notre  atiection  et  notre 
estime  pour  l'homme  de  bien  qui  vient  s'y  reposer  » . 
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Camille  Flammarion.  —  LES  ÉRUPTIONS  VOLCANTQXJES  ST 
LES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE  (Krakaioa.  La  Mariinique. 
Espagne  et  Italie).  Paris,  Ernest  Flainmariou,  1902. 

«  Le  seul  moyea  de  connaître  avec  certitude  la  composition  intérieure  du  globe 
terrestre  serait  do  creuser  un  puits  gigantesque  de  plusieurs  kilomètres  de  prefon- 
deur.  Un  tel  travail  ne  serait  point  an-dessus  du  pouvoir  actuel  de  l'industrie.  Ce 
puits  serait  une  source  de  chaleur  humainement  inépuisable.  Si  les  divers  gouver- 
nements s'entendaient  pour  diriger  vers  ce  but  tous  les  soldats  de  l'Europe,  ils 
remporteraient  une  victoire  supérieure  à  toutes  les  exterminations  passées,  pré- 
sentes et  futures,  on  mettant  au  jour  le  mystère  qui  se  caciie  sous  nos  pieds  ». 
Rien  de  plus  simple  en  effet.  Un  sait  que  le  savant  astronome  no  manque  pas 
d'imagination. 

A  part  cette  fantaisie,  qui  n'a  pas  autrement  d'importance,  le  livre  de  M.  Flam- 
marion se  recommande  comme  des  plus  attachants,  et  même  des  plus  instructifs 
sous  une  forme  familière.  C'est,  il  faut  le  remarquer,  une  œuvre  de  vulgarisation, 
d'enseignement  populaire  7X</' ^<?s /'«î^5.  Il  n'y  faut  donc  pas  chercher  de  théories 
profondes  et  originales  au  point  de  vue  géodésique.  L'auteur  ne  disserte  pas,  il 
décrit  et  raconte,  d'une  manière  aussi  saisissante  qu'il  le  peut,  d'après  des  lettres, 
des  reportages  de  journaux,  des  citations  d'ouvrages  antérieurs.  Son  enquête  porte, 
comme  l'indique  le  sous-titre,  sur  la  fameuse  éruption  du  Krakatoa  en  1883  (le 
plus  grand  phénomène  géologique  de  l'histoire),  sur  le  cataclysme  de  la  Marti- 
nique, le  tremblement  de  terre  d'Ischia,  ceux  d'Andalousie  en  Juillet  1883,  enfin 
celui  de  la  Ligurie  et  «  du  carnaval  de  Nice  »  en  Février  1887.  Un  dernier  cha- 
pitre, très  court,  expose  à  peu  près  «  l'état  actuel  de  nos  connaissances  »  sur  les 
phénomènes  volcaniques,  connaissances  qui,  il  faut  le  dire,  sont  encore  bien  rudi- 
mentaires.  Ce  n'est  pas  le  livre  de  M.  Flammarion  qui  élucidera  davantage  ces 
antiques  mystères,  mais  il  nous  aidera  du  moins  à  confesser  notre  ignorance,  ce 
qui  est  déjà  quelque  chose. 


GUIDE  PRATIQUE  DE  L'EUROPEEN  DANS  L'AFRIQUE 
OCCIDENTALE,  à  l'usage  des  militaires,  fonctionnaires,  commerçants, 
colons  et  touristes,  par  le  Docteur  Barot  et  ses  collaborateurs.  Paris,  Flam- 
marion, 1902. 

La  préface,  due  à  M.  Binger,  est  trop  excellemment  écrite  pour  que  l'on  n'ait 
pas  la  tentation  d'en  reproduire  quelques  passages  : 

«  Dans  la  bibliographie  coloniale  —  si  complète  déjà  cependant  —  un  livre  man- 
quait, un  petit  livre,  modeste,  de  format  moyen  et  utile  à  consulter,  un  mémento 
cil  seraient  condensées  les  premières  connaissances  indispensables  au  colon,  au 
fonctionnaire,  à  l'officier.  Le  Guide  pratique  de  l'Européen  à  la  côte  occidentale 
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comble  aujourd'hui  cotte  lacune  et  satisfait  à  cette  définilion.  Arrivant  à  son  heure, 
sans  grand  bruit,  il  contient,  sous  le  couvert  sans  prétention  de  son  titre,  toute 
cotte  «  substantifiquc  moelle  »  dont  a  parlé  Rabelais.  Il  est  bien  informé  et  disert  ; 
il  sait  tout  et  parle  de  tout,  de  géographie,  d'histoire,  de  commerce,  d'agriculture, 
de  médecine,  de  tarifs  douaniers.  Il  donne  des  recettes  culinaires  et. . .  des  recettes 
administratives  ;  il  apprend  à  se  soiguer  soi-même  et  aussi  à  se  défendre  contre  les 
embûches  des  règlements  ;  en  un  mot,  c'est  en  .500  pages  un  raccourci  de  la  vie 
coloniale,  ou  du  moins  un  résumé  f.dèle  et  complet  de  tout  ce  qu'il  faut  savoir 
])i^ur  vivre  utilem'^nt  et  sans  encombre  cette  vie  toute  spéciale. 

C'est  aussi,  et  il  faut  de  Ci.la  louer  particulièrement  les  auteurs,  —  un  bréviaire 
d'humanité  et  de  bonté  pour  tout  ce  qui  concerne  les  indigènes.  L'Européen  en 
Afrique  est  trop  souvent  tenté  d'agir  vis-à-vis  des  noirs  en  conquistador. ...  Il  faut 
avec  l'indigène  autant  de  douceur  que  de  fermeté,  il  faut  ne  jamais  oublier  que 
dix-neuf  siècles  de  civilisation  nous  séparent  de  son  ignorance  et  que  nous  devons 
èire  avant  tout  pour  lui  des  éducateurs  et  des  protecteurs.  Cette  conception  si 
belle  de  notre  rôle  vis-à-vis  des  races  noires,  j'ai  été  heureux  de  la  retrouver  par- 
tout dans  le  Gukie  de  V Européen  à  la  côte  d'Afrique.  Il  est  des  pages  qui  sont 
ainsi  toutes  fleuries  de  bienveillance  et  de  charme,  malgré  l'aridité  des  conseils 
techniques  qu'elles  contiennent,  des  pages  qui  laissent  à  l'esprit  une  impression 
attendrie,  et  font  songer  que  l'ârje  française  renferme  des  trésors  infinis  de  pitié 
pour  les  humbles  ». 

Et  ce  bon  livre,  cette  petite  encyclopédie,  a  l'avantage  inappréciable  d'avoir  été 
conçue,  rédigée  et  mise  au  point  par  des  gens  de  la  brousse,  par  de  vrais  coloniaux. 

G.  HOUBRON. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

Orgauiitiatioii   des   territoires   du   iSud    de   l'Algérie.  —  Le 

6  Décembre  courant  le  Sénat  a  adopté  en  première  lecture  le  projet  de  loi,  déjà 
adopté  par  la  Chambre  des  Députés,  portant  organisation  des  territoires  du  Sud  de 
l'Algérie  et  instituant  un  budget  spécial  et  autonome  pour  ces  régions. 

Cette  question  de  l'organisation  des  territoires  du  Sud  présente  au  point  de  vue 
algérien  un  très  grand  intérêt.  Depuis  longtemps  déjà  elle  occupe  l'opinion,  mais 
la  solution  à  intervenir  s'imposait  d'autant  plus  à  l'heure  actuelle  que  l'Algérie  a 
acquis  son  autonomie  financière.  Or- le  bon  équilibre  du  budget  algérien  ne 
pouvait  être  obtenu  si  l'on  continuait  à  le  charger  des  frais  nécessités  par  l'œuvre, 
si  difficile  et  si  remplie  d'imprévus  ,  de  notre  pénétration    dans   les   immenses 
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espaces  qui  s'étendent  entre  l'Algcpie  et  le  Soudan,  comme  aussi  de  leur  occupa- 
tion graduelle.  De  plus  comme,  dans  les  régions  du  Sud,  il  existait  une  certaine 
confusion  de  pouvoirs  entre  l'administration  civile  et  l'administration  militaire,  il 
était  devenu  nécessaire  de  réorganiser  ces  territoires  en  les  soumettant  plus  spé- 
cialement à  l'administration  militaire,  tout  eu  concentrant  l'administration  générale 
entre  les  mains  du  gouverneur  de  l'Algérie. 

Il  s'agissait  donc  tout  d'abord  de  déterminer  les  nouveaux  territoires  du  Sud. 
C'est  ici  que  naissent  les  difficultés,  car  où  commence  exactement  le  Sud  ?  Les 
départements  de  l'Algérie  ont  des  frontières  bien  définies  au  Nord,  à  l'Est  et  à 
l'Ouest,  mais  il  n'existe  pas  de  frontières  du  Sud,  le  prolongement  s'effectue  de  ce 
côté  d'une  façon  pour  ainsi  dire  indéfinie  vers  le  désert  du  Sahara. 

Pour  trouver  cette  limite  on  s'est  basé  sur  le  principe  suivant  :  Tout  territoire 
actuellement  à  même  d'être  colonisé,  ou  qu'on  peut  espérer  voir  un  jour  prochain 
coloniser  sérieusement  par  l'Européen  restera  à  l'Algérie  proprement  dite.  Au 
contraire  tout  territoire  qui  ne  semble  pas  devoir  être  colonisé  avant  fort  longtemps 
et  tout  territoire  occupé  presque  exclusivement  par  des  indigènes  seront  détachés 
et  formeront  les  nouveaux  territoires  du  Sud. 

Dans  la  pratique,  l'application  de  ce  principe  a  offert  les  plus  grandes  difficultés, 
car  la  ligne  séparative  tracée  dans  les  anciens  territoires  militaires  traverse  des 
régions  n'appartenant  pas  au  Tell  qui  ne  sont  pas  encore  colonisées  et  oii  se  ren- 
contrent des  tribus  nomades,  dont  les  troupeaux  paissent  soit  au  Nord,  soit  au 
Sud  de  la  ligne,  suivant  les  saisons. 

En  conséquence,  ce  n'est  qu'après  un  examen  très  approfondi  de  la  question  et 
après  avis  de  toutes  les  autorités  compétentes  que  le  gouverneur-général  a  pris 
parti.  En  outre,  cette  limite  ne  peut  pas  être  considérée  comme  absolument  défi- 
nitive, car  au  fur  et  à  mesure  que  la  colonisation  se  développera,  il  conviendra 
d'examiner  s'il  ne  faut  pas  la  reculer  vers  le  Sud. 

Voici  le  texte  intégral  de  l'article  1"  du  projet  de  loi  : 

«  Article  i".  —  Les  fractions  de  territoires  militaires  situées  au  Sud  des  circons- 
criptions suivantes  : 

«  Cercle  de  Marnia,  annexe  d'El-Aricha,  annexe  de  Saïda,  cercle  de  Tiaret,  annexe 
d'El-Afflou,  cercle  de  Boghar,  annexe  de  Chellala,  annexe  de  Sidi-Aïssa.  cercle  de 
Bou-Saada,  annexe  de  Barika,  poste  de  Tkout  (cercle  de  Biskra),  cercle  de  Ken- 
chela,  cercle  de  Tébessa,  constituent  un  groupement  spécial  dénommé  «  territoires 
du  Sud  »  dont  l'administration  et  le  budget  sont  distincts  de  ceux  de  l'Algérie  ». 

Gomme  territoires  détachés  de  l'Algérie  on  peut  donc  signaler  notamment  dans 
la  province  d'Oran,  ceux  des  communes  mixtes  de  Méchéria  et  de  Géryville  ;  dans 
la  province  d'Alger,  ceux  des  communes  mixtes  de  Djelfa,  de  Laghouat  et  des 
communes  indigènes  de  Djelfa,  de  Laghouat  et  d'El-Goléa  ;  enfin  dans  la  province 
de  Constantine,  ceux  des  communes  indigènes  de  Biskra  (sauf  le  poste  de  T'Kout) 
et  de  Touggourt. 

A  ces  territoires  détachés  de  l'Algérie  on  joindra  les  annexes  de  la  Zousfana,  de 
Beni-Abbès,  d'Adrar,  de  Timmimoun  et  dTn-Salah,  formées  à  la  suite  de  la  cam- 
pagne du  Touat. 

Au  total  c'est  un  territoire  évalué  à  35  millions  d'hectares,  peuplé  de  374,000  ha- 
bitants, dont  environ  2,500  Français. 

Il  convient  aussi  de  faire  remarquer  que  le  projet  de  loi  sauvegarde  absolument 
la  suprématie  du  pouvoir  civil  représenté  par  le  gouverneur-général  de  l'Algérie  ; 
quant  à  l'administration  militaire,  ces  territoires  sont  divisés  en  quatre  commande- 
ments, dont  deux  à  Ouargla  et  à  Laghouat,  faisant  face  au  Sud  et  à  l'Est  et  spé- 
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cialement  destinés  à  nous  protégor  contre  les  incursions  des  nomades  de  ces 
régions.  Les  deux  autres  commandenn'nts  au  Sud  d"Oran,  celui  de  Aïn-Sefra  et 
celui  dos  Oasis  plus  au  Su  1  longent  la  frontière  du  Maroc  vers  le  Sud,  et  c'est  en 
cela,  comme  on  le  comprend  aisément,  que  consiste  leur  importance. 

Le  général  commandant  en  chef  de  IMlgérie,  dont  la  résidence  est  à  Alger, 
réunira  entre  ses  mains  ces  quatre  commimilements  isolés  les  uns  des  autres,  de 
façon  à  éviter  le  danger,  qtie  certains  avaient  déjà  envisagé,  de  la  consiitution 
d'une  puissance  militaire  indépendante  d ms  ces  régions. 

Les  articles  2  et  3  ont  une  très  grande  importance  tant  au  point  de  vue  adminis- 
tratif qu'au  point  de  vue  budgétaire.  En  voici  la  t<^neur  : 

«  Art.  2.  —  Les  «  territoires  du  Sud  »  sont  dotés  do  la  personnalité  civile  ;  ils 
peuvent  posséder  des  biens,  concéder  des  chemins  de  fer,  entreprendre  de  grands 
travaux  publics,  contracter  des  emprunts. 

«  Le  gouverneur-général  de  l'Algérie  représente  les  «  ferriloircs  du  Sud  »  dans 
les  actes  de  la  vie  civile  ;  il  ne  peut  contracter  d'emprunts  ni  concéder  des  chemins 
de  fer  ou  autres  grands  travaux  publics  sans  y  être  autorisé  par  une  loi  ». 

«  Art.  3.  —  A  partir  du  l"  Janvier  1903,  il  sera  établi  pour  les  «  territoires  du 
Sud  »  un  budget  autonome  et  distinct  de  celui  de  l'Algérie  ». 

Nous  avons  dit  ci-dessus  la  nécessité  de  l'établissement  d'un  budget  spécial,  il 
nous  reste  à  indiquer  la  nature  de  ses  ressources  et  le  mode  de  son  fonctionnement. 

Ce  budget  sera  alimenté  :  1"  par  l'impôt  arabe,  et  2°  par  une  subvention  de  la 
métropole  qui,  ainsi  que  le  dit  l'article  5  du  projet  de  loi,  sera  déterminée  chaque 
année  par  la  loi  des  finances. 

Quant  au  règlement  du  budget,  qui  devra  être  chaque  année  transmis  au  Ministre 
de  l'Intérieur  avant  le  i"  Juillet,  il  sera,  aux  termes  de  l'article  4,  effectué  par 
décret  du  Président  de  la  République  sur  le  rapport  des  Ministres  de  l'Intérieur, 
de  la  Guerre  et  des  Finances. 

Enfin  l'article  6  de  ce  projet  de  loi  détermine  le  fonctionnement  général  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Art,  6.  —  Des  règlements  d'administration  publique  détermineront  les  attribu- 
tions nouvelles  du  gouverneur-général  de  l'Algérie  en  ce  qui  touche  les  «  territoires 
du  Sud  »,  l'organisation  administrative  et  militaire  du  nouveau  groupement  terri- 
torial, la  nature  des  dépenses  et  des  recettes  à  détacher  du  budget  de  l'Algérie  et 
des  budgets  départementaux  ou  communaux  pour  être  rattachées  au  budget  des 
«  territoires  du  Sud  »,  et  en  général  toutes  les  mesures  nécessaires  à  l'application 
de  la  présente  loi  ». 

R.  T. 


FRANGE. 


C'ulouie$4.  —  Comité  eou»«iiHat3f'  de  défeuse. —  Un  décret  d'Aoiît 
1902  a  créé,  auprès  du  Ministre  des  Colonies,  un  comité  consultatif  de  la  défense 
des  colonies.  Ce  comité  est  composé  de  3  généraux  de  division  des  troupes  colo- 
niales, de  4  généraux  de  brigade  des  mêmes  troupes,  d'un  général  sous-chef  d'état 
major,  d'un  contre  amiral,  du  directeur  des  troupes  coloniales  et  du  chef  du  bureau 
militaire  au  Ministère  des  Colonies.  Ce  comité  sera  assisté  par  les  directeurs  du 
Ministère  des  Colonies,  les  inspecteurs  généraux  des  travaux  de  l'artillerie  et  du 
génie  pour  la  défense  des  côtes.  Les  gouverneurs  des  colonies  pourront  aussi  y 
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è(rc  nppelés,  ainsi  quo  les  officiers  génépaiix  et  supérieurs  ayant  exercé  des  com- 
mandements aux  colonies.  Enfin,  un  personnel  composé  d'un  officier  supérieur  et 
de  3  officiers  subalternes  est  attaché  sons  le  nom  de  «  section  d'écudos  »  au  comité 
j.our  Taidcr  dans  ses  travaux  et  préparer  ses  délibérations. 

Ce  comité,  qui  devrait  exister  depuis  longtemps,  aura  à  se  pj-éoccuper  de  mettre 
en  complet  état  de.  défense,  nos  colonies.  11  no  suffit  pas,  en  effei,  d'y  élever  des 
travaux  défensifs,  il  faut  encore  les  pourvoir  de  l'outillage  propre  à  organiser  la 
défense  sur  place,  y  créer  des  ateliers,  des  arsenaux,  une  réserve  des  troupes  indi- 
gènes et  envoyer  à  l'avance  les  officiers  destinés  à  encadrer  ces  troupes. 

Par  décret  récent,  ont  été  nommés  membres  du  comité  de  défense  :  les  généraux 
de  division  Voyron,  Dodds,  Javouhey  ;  les  généraux  de  brigade  Laserrc,  Boyer, 
Pennequin,  Combes,  Famin,  Brun  ;  le  capitaine  de  vaisseau  Adigard,  le  lieutenant- 
colonel  Barrand  ;  les  généraux  inspecteurs  Peigné,  Castay  ;  le  contre-amiral  Mar- 
quer; M.  Kermorgant,  inspecteur  géuérid  du  service  de  santé;  MM.  Binger, 
Vasselle,  Dubard,  Bloch,  directeurs  au  Ministère  des  Colonies. 

Le  général  Voyron  a  été  nommé  président  du  Comité. 


Trois  nouveaux  fal»lo«  fraiioaS*-;.  —  M.  Trouillot,  Ministre  du 
Commerce  et  des  Postes,  vient  do  décider  la  mise  eu  adjudication  de  la  fourniture 
et  de  la  pose  des  câbles  de  Brest  à  Dakar,  do  Tamatavo  à  la  Réunion  et  à  l'île 
Maurice,  et  de  Saigon  à  Pontianak  (Bornéo). 

Ces  lignes  télégraphiques  sous-marines  font  partie  d'un  programme  étudié  sous 
l'ancienne  législature,  et  dont  une  partie  est  déjà  réalisée  :  les  câbles  de  Tourane 
à  Amoy,  dans  l'Extrême-Orient,  et  d'Oran  à  Tanger,  sont  en  effet  exploités  depuis 
l'année  dernière  et  les  lignes  de  Dakar  à  Conakry,  de  Grand-Bassam  à  Cotonou  et 
de  Cotonou  à  Libreville  ont  été  rachetées. 

Pour  relier  la  métropole  avec  les  lignes  desservant  l'Afrique  occidentale  française, 
on  avait  d'abord  songé,  par  esprit  d'économie,  à  prolonger  le  câble  de  Tanger  à 
Ténériffe  et  à  Saint- Louis  ;  mais  cette  combinaison  avait  l'inconvénient  d'obliger  â 
atterrir  en  pays  étranger  ;  la  pose  d'un  câble  direct  en  mer  profonde  offrait  d'incon- 
testables avantages  pour  la  sécurité  et  la  rapidité  des  communications.  D'autre 
part,  il  facilitait  considérablement  les  relations  avec  l'Amérique  du  Sud,  reliée  à 
Saint-Louis  du  Sénégal  par  le  câble  de  Pernambouc. 

Aussi  la  Commission  de  la  Chambre  fut-elle  d'avis  de  substituer  au  projet  Oran- 
Ténériffe-Sainf-Louis  celui  reliant  Brest,  notre  premier  port  de  guerre,  à  Dakar, 
point  d'appui  de  la  flotte.  Se  conformant  à  ces  vues,  l'administration  des  télé- 
graphes se  mit  immédiatement  à  l'étude  de  l'établissement  de  la  ligne  Dakar-Saint- 
Louis  ;  mais  la  situation  budgétaire  ayant  donné  lieu  à  des  retards,  la  Chambre 
vota,  dans  la  séance  du  2G  Mars  1902,  la  résolution  suivante  : 

«  Désireuse,  dans  un  intérêt  do  sécurité  nationale,  de  hâter  le  développement  du 
régeau  télégraphique  sous-marin  français,  et,  confiante  dans  les  mesures  déjà  étu- 
diées par  le  Gouvernement,  bi  Chambre  Tinvite  à  déposer  dans  le  plus  court  délai 
un  projet  de  loi  portant  ouverture  en  annuités  du  crédit  nécessaire  pour  assurer 
l'exécution  immédiate  des  projets  déjà  préparés  ». 

C'est  pour  satisfaire  à  ce  vœu  de  la  Chambre  que  M.  Trouillot,  après  s'être  mis 
d'accord  avec  MM.  Bouvier,  Ministre  des  Finances,  et  Bérard,  Sous-Secrétaire 
d'État  aux  Postes  et  Télégraphes,  a  décidé  la  mise  en  adjudication,  en  Octobre 
dernier,  du  câble  entre  Brest  et  Dakar.  Cette  adjudication  ne  deviendra  défini- 
tive   qu'après  la    promulgation    de  la  loi    ouvrant   les   crédits   nécessaires.    Le 
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câble  devra  être  en  état  de  fonctionner  dans  un  délai  de  quatorze  mois  à  partir  de 
la  ratification  du  marché. 

Quant  au  câble  de  Tamatave  à  la  Réunion  et  à  l'île  Maurice,  il  a  pour  but  d'aug- 
menter nos  communications  avec  Madagascar  et  notre  colonie  de  la  Réunion.  Enfin, 
la  ligne  de  Saigon  à  Pontianak  a  pour  but  d'assurer  les  relations  entre  l'Indo-Chine 
française  et  les  îles  de  Bornéo  et  de  Java. 

Ces  deux  derniers  câbles  seront  mis  en  adjudication  en  même  temps  que  la  ligne 
de  Dakar  à  Brest  et  le  cahier  des  charges  fixe  des  délais  plus  courts  pour  l'exé- 
cution des  travaux. 

En  même  temps  qu'on  décidait  l'adjudication,  une  Commission  était  chargée  de 
statuer  sur  les  demandes  d'admission  à  concourir  pour  l'adjudication.  Cette  Com- 
mission, présidée  par  M.  Bérard,  a  pour  vice-présidents,  MM.  Millerand,  ancien 
Ministre,  et  Darcq,  Inspecteur  général  des  Postes  et  Télégraphes. 

Elle  comprend  en  outre  : 

MM.  Boudenoot,  Cabart-Danneville  et  Monestier,  Sénateurs  ;  Armez  et  de  Mahy, 
Députés,  tous  membres  de  la  Commission  d'études  de  câbles  sous-marins  ;  plu- 
sieurs directeurs,  chefs  de  bureau  et  ingénieurs  des  Postes  et  Télégraphes  ; 
MM.  Laurent,  Directeur  général  de  la  comptabilité  publique  au  Ministère  des 
Finances  ;  Chapsal,  Maître  des  requêtes  au  Conseil  d'État,  Directeur  du  cabinet  du 
Ministre  du  Commerce  ;  Salomon,  Chef  du  cabinet  du  Sous-Sccrétaire  d'État,  et 
Gaillet,  Inspecteur  des  Finances. 


ASIE. 


Ija  eoMveiitloi»  Frauco-Slainoîse.  —  Dans  notre  Bulletin  d'Octobre 
nous  avons  donné  le  texte  de  la  convention  conclue  le  7  Octobre  entre  la  France 
et  le  Siam,  qui  va  être  prochainement  soumise  au  Parlement.  Depuis,  cette  con- 
vention a  été  suivie  d'une  disposition  additionnelle  en  date  du  7  Décembre,  qui 
nous  apprend  que  le  gouvernement  siamois,  considérant  comme  définitives  les 
dispositions  de  l'article  2  de  la  convention  du  3  Octobre  1893  relative  à  la  démoli- 
tion des  fortifications  dans  les  provinces  de  Battambang  et  de  Sicm-Reap  ainsi  que 
dans  la  zone  de  25  kilomètres  sur  la  rive  droite  du  Mékong,  renonce  à  élever  de 
nouvelles  fortifications  dans  cette  région  et  dans  ces  provinces.  Cette  disposition 
additionnelle  n'était  pas  superflue,  car,  dans  de  nombreux  articles  consacrés  au 
traité  du  7  Octobre,  on  avait  beaucoup  insisté  sur  le  premier  paragraphe  de  l'ar- 
ticle 3  de  ce  traité  qui  disait  que  «  les  différentes  restrictions  visées  aux  articles  3 
et  4  du  traité  du  3  Octobre  1893  étaient  supprimées  ».  Or,  l'article  3  du  traité  de 
1893  stipulait  justement  que  le  gouvernement  siamois  ne  construirait  aucun  poste 
fortifié  ou  établissement  militaire  dans  les  provinces  de  Battambang  et  de  Siem- 
Reap  et  dans  un  rayon  de  25  kilomètres  t-ur  la  rive  droite  du  Mékong.  Cette  dispo- 
sition était-elle  supprimée  ?  Il  est  vraisemblable  que  notre  Ministère  des  Affiùres 
étrangères  ne  l'avait  jamais  entendu  ainsi  ;  toutefois,  le  rapprochement  des  deux 
textes  que  nous  venons  de  rapporter  permettait  de  discuter  sur  ce  point.  Le  Siam 
a  tenu  à  nous  donner  l'assurance  écrite  qu'il  n'élèverait  pas  dans  les  régions  indi- 
quées à  l'article  3  du  traité  de  1898  des  fortifications  qui  constitueraient  à  notre 
égard  un  acte  de  défiance.  Tel  est  l'objet  de  la  disposition  additionnelle.  On  voit 
qu'elle  est  d'importance,  puisqu'elle  supprime,  désormais,  toute  possibilité  de 
discussion  sur  un  point  qui  avait  soulevé  les  critiques  les  plus  vives. 

Dans  son  exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  portant  approbation  delà  convention 
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franco-siamoise,  M.  Dclcassé  insiste  tout  particulièrement  sur  les  garanties  d'ordre 
militaire  que  nous  avons  exigées  du  Siaiii,  en  échange  de  révafuation  de  Chanta- 
boum.  Sur  la  défense  d'élever  des  fortifications  sur  la  rive  droite  du  Mékong  et 
aussi  sur  le  droit  que  nous  conservons  seuls  do  faire  évoluer  des  bâtiments  armés 
tant  sur  le  fleuve  et  ses  affluents  que  sur  les  eaux  du  grand  lac. 

Nous  croyons  intéressant  de  reproduire  intégralement  la  fln  de  cet  exposé  des 
motifs  : 

«  Comme  conséquence  de  la  convention,  et  pour  nous  donner  une  preuve  mani- 
feste de  ses  sentiments  d'amitié,  le  gouvernement  siamois  vient  de  nous  notifier  sa 
résolution  : 

1»  D'instituer  immédiatement  au  département  sanitaire  un  service  de  travaux 
d'assainissement  ayant  à  sa  tête  un  ingénieur  français  et  assuré  par  des  ingénieurs 
également  français. 

L'ingénieur,  chef  de  ce  service,  aura  le  titra  de  conseiller  au  département 
sanitaire  ; 

2»  De  créer  à  Bangkok  un  Institut  bactériologi  jup,  dirigé  exclusivement  par  des 
médecins  français  ; 

3»  D'engager  sans  délai  un  certain  nombre  de  professeurs  (!t  d'instituteurs  fran- 
çais pour  l'enseignement  du  français  dans  les  collèges  et  écoles  du  Siam  ; 

A"  De  réserver  à  des  Français  une  vaste  concession  de  forèls  de  teck  dans  la 
vallée  du  Mé-Ing  ; 

5»  Enfin,  d'allouer  une  subvention  à  la  Compagnie  française  de  navigation  qui 
assure  deux  fois  par  mois  le  service  postal  entre  Bangkok  et  Saigon  ». 

Ces  différentes  décisions,  prises  quelques  jours  après  la  signature  du  traité,  et 
que  d'autres  analogues  doivent  suivre  au  fur  et  à  mesure  que  l'occasion  s'en  pré- 
sentera, montrent  que  le  gouvernement  siamois  est  sincèrement  désireux  de  faire 
désormais  aux  Français,  dans  ses  diverses  administrations  et  dans  les  concessions 
qu'il  pourrait  avoir  à  accorder,  la  part  qui  revient  justement  aux  nationaux  d'une 
grande  puissance  voisine  et  amie. 

lies  peuples  tie  la  Chiue  méridionale.  —  Par  la  nature  même  des 
choses,  c'est  la  Chine  du  Sud  qui  nous  sera  dévolue,  le  jour  probable,  oii  les  puis- 
sances occidentales  se  partageront  sous  une  forme  plus  ou  moins  déguisée,  l'empire 
chinois.  Dans  tous  les  cas,  le  voisinage  immédiat  du  Tonkin  place  les  provinces 
du  Sud  dans  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  notre  hmterland.  Dès  maintenant,  le 
Yun-nan,  le  Kouang-si  et  le  Kouei-Tcheou  s'offrent  à  la  pénétration  de  notre 
influence  et  de  notre  commerce. 

Fait  très  important,  les  habitants  de  ces  régions  sont  loin  d'être  tous  des  Chi- 
nois ;  beaucoup  sont  des  aborigènes,  des  enfants  du  sol,  que  les  Chinois  trouvèrent 
lors  de  leur  arrivée  dans  le  pays  qu'ils  occupent  aujourd'tiui.  Un  certain  nombre 
d'entre  eux  n'ont  même  jamais  voulu  si:bir  le  joug  du  gouvernement  impérial  et 
de  ses  représentants,  les  mandarins,  dont  l'attitude  à  leur  égard  a  été  d'ailleurs 
bien  souvent  très  impolitique. 

Ces  populations  aborigènes  se  divisent  en  plusieurs  groupe.».  D'abord,  les  Miao- 
tseu  qui  vivent  dans  l'Est  du  Yun-nan  et  dans  le  Kouei-tcheou.  Ils  se  concentrent 
surtout  dans  les  parties  montagneuses  de  cette  dernière  p-ovince.  Bien  que  soumis 
en  apparence  au  gouvernement  impérial,  ils  sent  en  f  lii  très  indépendants  et  ne  se 
mélangent  pas  avec  la  populaiion  chinoise.  Ils  installent  leurs  habitations  d.-ins 
des  endroits  abrupts,  sur  le  sommit  des  montagnes,  en  des  lieux  d'un  accès  diffi- 
cile et  entourent  leurs  villages  de  palissades  et  de  murailles  on  ferre. 
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Ils  sont  de  petite  taille  et  fort  robustes  ;  ils  n'ont  pas,  comme  les  Chinois,  les 
yeux  obliques;  la  conlenr  de  leur  peau  est  un  peu  bistrée  et  ils  portent  les  cheveux 
longs.  Cultivateurs  et  chasseurs,  ils  se  livrent  pendant  une  partie  de  l'année  à  la 
culture  du  ma'is,  du  sarrasin  et  du  riz  dans  los  endroits  oii  cette  culture  est  pos- 
sible ;  pendant  la  mauvaise  saison,  ils  chassent  le  cerf  musqué  et  le  léopard  et 
vendent  les  parfums  et  les  peaux  à  des  colporteurs  chinois  que  l'appât  du  gain 
pousse  à  s'aventurer  dans  leurs  villages  pour  trafiquer. 

Les  Miao  nourrissent  des  sentiments  très  hostiles  à  l'encontre  des  Chinois,  et 
toutes  les  fois  qu'ils  le  peuvent,  ils  se  vengent  des  mandarins.  On  envoie  bien  des 
soldats  à  leur  poursuite,  mais  il  n'est  pas  facile  de  les  atteindre  dans  leurs  mon- 
tagnes. 

Au  Nord  du  Yun-nan  et  au  Su!  du  Seu-Tchouen  se  trouvaient  jadis  les  Man- 
tseu.  Ils  ont  été  rejotés  par  les  Chinois,  non  sans  résistance,  dans  les  montagnes 
qui  bordent  le  Yang-tseu-kiang  et  qui  s'étendent  du  côté  de  l'Ouest  jusqu'à 
Ta-li-fou.  Leurs  villages  sont  généralement  situés  à  une  altitude  de  deux  à  trois 
mille  mètres  et,  là,  ils  cultivent  aussi  le  maïs,  le  sarrasin  et  la  pomme  de  terre. 
Ils  se  nourrissent  également  de  gibier  et  de  viande  do  bœuf  et  de  mouton.  11  y  a 
encore  quelques  années,  lorsque  leurs  récoltes  étaient  mauvaises  et  que  la  famine 
se  faisait  sentir  chez  eux,  ils  descendaient  faire  des  razzias  dans  les  villages  chinois 
de  la  plaine.  En  somme,  les  Man-tseu  méritent  presque  l'appellation  de  sauvages 
que  leur  donnent  les  Chinois.  L'^ur  amour  de  l'indépendance  est  si  vif  qu'ils 
méprisent  les  autres  peuples  aborigènes  tels  que  les  Lolos,  qui  se  sont  quelque  peu 
civilisés. 

Les  Man-tseu  sont  grands,  forts  et  larges  d'épaules,  beaucoup  ont  l'air  dur  et 
féroce  ;  leur  teint  est  brun  sombre.  11  en  est  de  mémo  des  femmes  dont  les  traits 
sont  cependant  moins  durs. 

Les  Mant-seu  sont  peut-être,  de  toutes  les  populations  aborigènes,  les  plus 
jalouses  de  leur  indépendance,  los  plus  haineuses  à  l'égard  des  Chinois  qui  les 
méprisent  et  les  redoutent. 

Après  eux  viennent  les  Lolos,  qui  se  tiennent  dans  le  Nord  du  Yun-nan  et  dans 
le  Sud  du  Seu-tchouen  ;  ils  paraissent  être  les  plus  nombreux  des  aborigènes  de 
ces  provinces.  Eux  aussi,  et  pour  la  même  raison,  c'est-à-dire  cédant  sous  la 
poussée  des  Chinois,  ils  ont  dû  se  retirer  dans  les  montagnes.  Mais,  ils  se  laissent 
quelquefois  aller  à  fréquenter  les  marchés  chinois  et  subissent  ainsi,  parle  contact, 
l'influence  de  la  civilisation  céleste.  Leur  force  physique  est  remarquable,  elle  est 
bien  supérieure  à  celle  de  la  plupart  des  Asiatiques  ;  ils  peuvent  rivaliser  avec  les 
Européens  pour  la  vigueur.  D'ailleurs,  ils  ne  s'adonnent  pas  aux  vices  qui  abâtar- 
dissent les  Chinois  ;  ils  ne  fument  pas  l'opium,  dont  ils  cultivent  la  plante  pour  en 
revendre  le  produit,  et  vivent  de  leurs  travaux  agricoles.  Pendant  la  saison  de  la 
plantation  du  riz,  vers  la  cinquième  lune,  ils  descendent  dans  les  plaines  et  dans 
les  vallées,  et  louent  leur  travail  a::x  agriculteurs  chinois,  dont  beaucoup  préfèrent 
se  décharger  sur  eux  de  la  besogne  malsaine  qui  consiste  à  se  tenir  des  joiirn^'es 
entières,  les  jambes  nues  enfoncées  dans  un  sol  vaseux  et  inondé  d'où  s'échappent 
des  exhalaisons  marécageuses.  C'est  pour  cela  que  les  autres  aborigènes,  tels  que 
les  Man-tseu,  les  méprisent. 

Malgré  ce  louage  de  service,  les  Lolos  n'en  supportent  pas  moins  péniblement 
le  joug  chinois,  dont  ils  diffèrent  à  beaucoup  d'égards  et  dont  ils  sont  souvent  les 
dupes  dans  les  transactions  commerciales.  Les  missionnaires  qui  se  sont  occupés 
de  leur  évangéhsation  et  en  particulier  le  P,  Vial,  l'Européen  qui  les  connaît  le 
mieux  et  a  vécu  le  plus  longtemps  au  milieu  d'eux,  les  estiment  bien  supérieurs 
aux  Chinois  au  point  de  vue  de  la  moralité  et  de  la  bonne  foi.  Malgré  leur  rudesse, 
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leur  altsenco  de  civilisation,  leur  caractère,  comme  lour  pliysiquo,  les  rapproche 
des  Européens. 

Les  Lolos  ont  un  usage  très  particulier  qui  les  distingue  tout  à  fait  de  leurs 
dominateurs.  Le  lendemain  d'un  mariago,  la  mariée  quitte  le  toit  conjugal,  retourne 
chez  ses  parents  et  vit  librement,  courant  h  tous  les  amusements  habituels  h  la 
jeunesse,  coinnie  si  elle  n'était  pas  mariée. 

Elle  no  r.'prend  le  chemin  du  foyer  conjugal  que  lorsque  se  manifestent  les 
premiers  symptômes  de  la  maternité.  C'est  la  materniié  qui  consomme  le  mariage, 
car,  si  au  bout  d'un  an  ou  dix-huit  mois,  la  nouvelle  mariée  n'a  pas  d'enfants,  le 
mari  a  le  droit  de  la  délaisser  pour  prendre  une  autre  femme.  Le  premier  enfant 
issu  du  mariage  est  considéré  par  le  mari  comme  un  étranger,  le  second  reçoit  le 
titre  d'aîné. 

Presque  toutes  les  populations  aborigènes  de  la  Chine  méridionale  dont  nous 
n'avons  pu  indiquer  que  les  principales,  vivaient  jadis  sous  une  sorte  de  régime 
féodal  :  ils  avaient  des  chefs  de  clan,  dont  le  nom  chinois  est  t'ou-scu,  chefs  terri- 
toriaux. Aujourd'hui,  c'est  par  l'intermédiaire  de  ces  chefs  dont  le  pouvoir  n'est 
plus  le  même  que  jadis  que  les  gouvernent  les  mandarins  chinois.  Les  Vou-seu 
sont  choisis  par  la  population  et  aussi  nommés  par  le  gouvernement  impérial 
quand  l'autorité  de  celui-ci  est  assez  gr.mde  pour  le  faire.  Ces  Vou-seu,  dont  la 
])lus  importante  fonction  par  rapport  à  l'administration  chinoise  consiste  à  perce- 
voir l'impôt,  ont  beaucoup  d'autorité  morale  sur  leurs  administrés. 

Dans  les  endroits  oii  ils  recueillent  des  taxes  fiscales,  ils  prélèvent  une  faible 
somme  comme  appointements  ;  ailleurs,  ils  reçoivent  un  modeste  traitement. 

En  somme,  les  Chinois  ne  gouvernent  ces  populations  aborigènes  que  selon  le 
mode  habituellement  employé  lorsqu'une  puissance  quelconque  fait  supporter  sa 
domination  sur  un  peuple  étranger  ditlérant  de  langue,  de  goiît,  de  mœurs,  de 
tradition,  pour  tout  dire,  de  civilisation. 

Ainsi  que  nous  le  disons  plus  haut,  les  mandarins  chinois  n'ont  pas  su  attirer  à 
leur  pays  la  sympathie  de  ces  originaires  du  sol,  et  aujourd'hui  encore  ceux-ci  ne 
se  considèrent  nullement  comme  Chinois. 

Il  ne  serait  pas  difficile,  avec  quelque  habileté,  de  les  faire  passer  sous  une 
autre  domination.  Or,  c'est  la  Fiance  qui  paraît  appelée  à  exercer  quelque  jour 
son  autorité  sur  ces  indépendants.  Les  provinces  que  les  Miao-tseu,  les  Man-tseu, 
les  Lolos  habitent,  sont  limitrophes  ou  voisines  de  notre  Tonkin.  On  pourrait,  le 
jour  où  il  y  aurait  lieu  pour  nous  d'étendre  notre  autorité  sur  le  Yun-nan  et  le 
Kouang-si,  gagner  par  de  bons  procédés  ces  populations  qui  ne  portent  le  joug  de 
la  Chine  qu'en  frémissant.  Notre  intlueiice  aurait  ainsi  un  point  d'appui  dans  la 
population  même,  comme  il  est  arrivé  au  Tonkin,  avec  celte  différence  toutefois, 
que  les  peuples  dont  nous  parlons  ont  une  autre  énergie  que  les  populations  ton- 
kinoises, qui  se  laissaient  pressurer  et  dépouiller  comme  des  moutons  par  les 
mandarins  et  par  les  colons  chinois. 

Une  bonne  administration  devrait  savoir  tirer  jiarli  de  cette  situation. 

René  Lak.vrge. 


AFRIQUE. 

Os*|;atQE<i:atSoBG  «léîâiaiîSve  de  [«  flc»JÉ3I!o  «Eu  BRs-!%îja:ep.  —  Par 

décision  du  k:l  Août  1902,  considérant  que  les  expériences  tentées  pendant  la  cam- 
pagne de  ravitaillement  1901-1902  permettent  de  fixer  d'une  manière  définitive  les 
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effectifs  des  personnels  européen  et  indigène,  de  la  flottille  du  Nas-Niger,  ce  per- 
sonnel comprendra  : 

Européens  pris  dans  l'infanterie  ou  l'artillerie  colonidle  :  1  capitaine,  comman- 
dant la  flottille  ;  2  lieutenants  ;  3  sous- officiers. 

Indigènes,  suivant  les  bei^oins  :  1  interprète  ;  1  ou  2  ouvriers  en  fer  ;  de  2  à 
k  ouvriers  charpentiers. 

Plus  par  chaland  :  2  piroguiers-pilotes  et  10  laptols. 

La  même  décision  fixe  les  allocations  auxquelles  aura  définitivement  droit  le 
personnel  européen  et  indigène. 

Le  commandant  désigné  est  le  capitaine  Fourneau,  ancien  membre  do  la  mission 
Fourneau  au  Congo,  et  frère  du  nouvel  administrateur  du  Ghari,  qui  vient  de 
permuter  dans  l'artillerie  coloniale. 

Cougo  fraiseai».  —  OrjS^aiiiNatiois  militaire.  —  Un  dôcnt  du 
6  Octobre  19J2  règle  l'organisation  des  troupes  du  Congo  français.  Aux  termes  de 
ce  décret  les  troupes  et  services  militaires  atiectés  aux  divers  territoires  dépendant 
de  la  colonie  du  Congo  sont  placés  sous  le  commandement  d'un  officier  supérieur 
des  troupes  coloniales  qui  relève  immédiatement  du  commissaire  général  du  gou- 
vernement. Les  troupes  et  services  militaires  du  Congo  comprennent  :  1  régiment 
«  d'infanterie  indigène  du  Congo  »,  à  2  bataillons,  commandé  par  un  lieutenant- 
colonel  qui  est  en  même  temps  commandant  supérieur  des  troupes;  1  batterie  mixte 
d'artillerie  de  montagne  avec  un  détachement  d'ouvriers  ;  1  escadron  de  cavalerie 
indigène  ;  des  services  de  l'artillerie,  du  commissariat  et  de  santé.  Le  régiment 
d'infanterie  indigène  du  Congo  se  recrute  par  voie  d'engagement  volontaire  et  de 
rengagement  dans  les  territoires  du  Congo  français,  et,  à  défaut,  dans  l'Afrique 
occidentale  française. 

On  sait  que  le  décret  du  5  Juillet  1902  a  placé  les  forces  militaires  du  Congo,  y 
compris  le  territoire  du  Tchad,  sous  l'autorité  du  commandant  supérieur  résidant 
à  Libreville.  Le  régiment  qui  vient  d'être  constitué  ne  crée  pas  de  forces  nouvelles, 
car  il  est  tout  simplement  formé  du  bataillon  indigène  organisé  par  décret  du 
8  Septembre  1900  et  des  4  compagnies  de  tirailleurs  envoyées  successivement  pour 
réprimer  les  troubles  de  la  Sangha.  Les  officiers  étant  prélevés  sur  l'état-major 
particulier  de  l'infanterie  de  marine  aux  colonies,  l'augmentation  se  réduit  pyr 
suite  à  1  lieutenant-colonel.  On  a  constitué  aussi  un  service  réduit  au  minimum  do 
l'artillerie  avec  un  détachement  d'ouvriers. 

Soudau  oriental.  —  Le  nouveau  clieii^li  de^  ^euoussya.  — 

La  Canée,  Octobre.  —  A  la  mort  de  Sidi  El  ÎMahdi  Senoussi,  l'élection  du  nouveau 
cheikh  de  la  confrérie  des  Senoussya  s'est  opérée  de  la  manière  la  plus  simple. 
Sidi  Ahmed  Ec-chérif  a  été  reconnu  comme  grand-maître  de  l'ordre  par  les 
moqaddems  de  son  prédécesseur.  Son  intronisation  a  donc  eu  lieu  régulièrement 
et  sans  que  la  moindre  agitation  en  ait  troublé  la  solennité. 

La  nouvelle  de  la  disparition  do  Sidi  El  Mahdi  et  de  son  remplacement  par  Sidi 
Ahmed  s'est  propagée  comme  une  traînée  de  poudre  à  travers  le  Sahara.  Elle  a 
parcouru  d'immenses  distances  avec  une  rapidité  incroyable.  Colportée  de  zaooïa 
en  zaou'ia,  elle  a  été  connue  presque  simultanément  en  Egypte,  en  Cyréna'ique,  en 
Tripolitaine  et  en  Tunisie.  Mais  c'est  avec  un  sentiment  de  stupeur  profonde  qu'elle 
a  été  accueillie  par  les  Khouans.  Habitués  à  considérer  leur  pontife  comme  un  être 
surnaturel,  les  Senoussya  était  convaincus  que  Sidi  El  Mahdi  ne  mourrait  qu'après 
avoir  chassé  l'infidèle  des  pays  de  l'Islam.  Sa  mort  a  donc  été  une  révélation 
pénible  pour  nombre  de  ses  partisans,  et  il  se  peut  qu'elle  ait  pour  premier  résultat 
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de  provoquer  dans  l'esprit  de  quelques-uns  d'entre  eux  un  certain  scepticisme  nu 
sujet  de  la  mission  providentielle  qu'ils  lui  attribuaient. 

Une  autre  conséquence  qu'aura  sans  doute  la  disparition  de  Sidi  El  Mahdi,  ce 
sera  de  porter  une  sérieuse  atteinte  au  prestige  du  senoussisme  dont  les  adeptes 
se  targuaient  de  leur  supériorité  sur  les  autres  sectes,  parce  que,  prétendaient-ils, 
ils  avaient  pour  chef  le  Mahdi.  Or,  aucune  prédiction  ne  semble  avoir  annoncé 
jusqu'à  présent  que  Sidi  Ahmed  doive  être  l'homme  prédestiné  à  accomplir  les 
grandes  espérances  que  son  prédécesseur  n'a  d'ailleurs  pas  réalisées. 

Enfin,  il  est  à  présumer  que  la  confrérie  des  Senoussya,  qui  était  depuis  une 
vingtaine  d'années  très  florissante  au  double  point  de  vue  spirituel  et  temporel, 
grâce  à  l'esprit  sage  et  aux  qualités  d'administrateur  de  Sidi  El  Mahdi,  périclitera 
si  son  successeur  n'apporte  pas  la  même  prudence  dans  la  direction  de  ses  fougueux 
partisans.  Car  on  peut,  aujourd'hui,  confesser  que  l'opinion  que  l'on  s'était  faite 
en  Europe  du  Pontife  qui  vient  de  mourir  était  des  plus  erronées.  On  s'était  ima- 
giné que  Sidi  El  Mahdi  n'attendait  qu'une  occasion  pour  déchaîner  la  guerre  sainte 
dans  l'Afrique  septentrionale.  Or,  après  avoir  été  pendimt  de  longues  années  le 
sujet  d'appréhensions  et  de  suspicions  aussi  excessives  que  chimériques,  il  s'est 
éteint,  dans  une  oasis  perdue  du  Sahara,  sans  s'être  jamais  départi  de  sa  répu- 
gnance pour  les  complications  qui  amènent  la  guerre,  et  pendant  toute  sa  vie,  il  a 
toujours  évité  avec  soin  les  difficultés  qu'on  l'accusait  de  vouloir  faire  naître  et 
qu'il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  susciter  entre  ses  zélateurs  fanatiques  et  leurs  voisins 
européens. 

Il  semble,  du  reste,  qu'en  homme  avisé,  il  ne  se  soit  jamais  fait  la  moindre  illu- 
sion sur  la  gravité  des  résultats  qu'un  échec  subi  par  les  siens  aurait  eu  pour  son 
prestige  et  l'influence  de  son  ordre.  Aussi  veillait-il  avec  une  vigilance  extrême  à 
éviter  le  contact  de  tous  ceux  dont  il  redoutait  la  puissance. 

C'est  assurément  à  cette  préoccupation  qu'il  a  obéi,  lorsque,  dans  ces  dix  der- 
nières années,  on  l'a  vu  à  plusieurs  reprises  changer  de  résidence  pour  s'enfoncer 
sans  cesse  de  plus  en  plus  dans  les  solitudes  du  désert. 

Il  est  à  espérer  que  son  successeur  comprendra  aussi  bien  que  lui  ses  devoirs 
de  grand-maître  du  senoussisme  et  que,  pour  le  moment,  il  n'y  a  pas  à  s'alarmer 
de  l'intention  qu'il  aurait  manifestée,  à  peine  élu,  de  retourner  dans  l'oasis  de 
Koufl'ra  et  d'y  réinstaller  dans  le  domaine  d'Istat,  à  Kébabo,  sa  zaouïa  métropoli- 
taine. Mais,  si  son  rapprochement  de  l'Egypte  devait  réellemeHt  indiquer  une 
modification  dans  la  politique  de  paix  suivie  par  son  prédécesseur,  il  faudrait  eu 
conclure  que  Sidi  Ahmed  Ec-chérif,  entraîné  par  un  fanatisme  aveugle,  inconscient 
des  intérêts  de  son  ordre,  serait  appelé  à  travailler  à  la  ruine  de  l'œuvre  si  labo- 
rieusement édifiée  avec  succès  par  Sidi  El  Mahdi  Senoussi  dans  le  Soudan  oriental 
et  en  Cyrénaïque. 

(Les  Débats). 


II.  —   Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERGL\L 

Du   J"  Janvier  au  30  Novembre  de  cette  année,  le  commerce  extérieur  de  li 
France  s'est  élevé,  d'après  les  statistiques  des  douanes,  à  7,848,6(34,000  fr.,  c'est- 


-  400  - 

à-dirc  à  223  millions  et  demi  de  plus  que  dans  la  même  période  en  1901,  oii  on 
releva' t  7,r)2rj.l75.0r)0  fr. 

La  iiuijoration  est  due  aussi  bien  aux  importations  qu'aux  exportations. 

Ainsi,  nous  avons  prélevé,  cette  année,  à  l'étranger,  pour  4,008,174,000  fr.  de 
marchandises,  contre  3,974,030,000  fr.  l'année  dernière;  différence  en  plus, 
3i,  144,000  fr.  11  faut  remarquer  que  les  entrées  de  matières  premières  destinées  à 
l'industrie  ont  été  de  33,241,000  fr.  plus  élevés  qu'en  1901,  avec  un  chifl're  global 
de  2,.598,701,000  fr.  ;  par  contre,  l'importation  des  objets  manufacturés  a  fléchi  de 
près  de  3  millions. 

Les  exportations,  portées  pour  3,840,490,000  fr.,  ont  dépassé  d'environ  189  mil- 
lions et  demi  celles  de  1901.  La  sortie  des  matières  nécessaires  à  l'industrie  accuse 
environ  133  millions  de  plus  et  celle  des  objets  manufacturés,  une  majoration  de 
83  millions. 

Ce  sont,  en  somme,  des  résultats  satisfaisants  qui  dénotent  de  Factivité  indus- 
trielle et  une  situation  économique  paraissant  s'amender. 

J.  Petit-Leduc. 


P^  RANGE. 


LiC  eoniiiiei'ce  $£éuéi*al  de!«  eolouieN  iVaiieai^ioti  eu  I90I.  — 

\JOfficc  Colonial  vient  de  dresser  le  tableau  général  du  commerce  des  colonies 
françaises  en  1901.  Nous  reproduisons  ci-dessous  ce  document  d'oii  ressortent  les 
résultats  généraux  que  voici  : 

Le  mouvement  du  commerce  général  des  colonies  et  pays  de  protectorat  qui 
relèvent  du  Ministère  des  Colonies  s'est  élevé  en  1901  (importations  et  exportations 
réunies  des  marchandises  de  toute  sorte)  à  une  somme  totale  de  839,129,459  fr. 
C'est  une  augmentation  de  58,719,747  fr.  sur  l'année  précédente. 

A  l'importation,  les  valeurs  ont  atteint  le  chiffre  de  474,010,977  fr.  ;  elles  ont  été 
ainsi  supérieures  de  38,586,637  fr.  à  celles  de  l'année  précédente. 

Les  exportations  ont  atteint  le  chiffre  de  304,548,482  fr.,  en  augmentation  de 
20,132,910  fr.  sur  l'année  précédente. 

Ces  chiffres  peuvent  se  décomposer  de  la  manière  ci-après  : 

1901  1900 

Importations  de  France 245.198.544  206.601.840 

—  des  colonies  françaises 20.437.169  13.170.162 

—  de  l'étranger ...,,.,._,..,.. ..      208.975.20i  216.192.137 


474.610.977  4.36.024.139 


Exportations  pour  la  France 171 .7î7.226  158.975.3i2 

—  pour  les  colonies  françaises.        13.715.416  9.417.267 

—  pour  l'étranger 179.0.55.840  175. '.«12. 963 


364.518.482  344.385.-572 


Le  tableau  qui  précède  fait  ressortir  un  accroissement  sensible  (38,536,704  fr,  à 
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riniportation,  1 2,771, «84  fr.  à  Texportalion,  soit  au  total  51,308,588  fr.)  des  rela- 
tions commerciales  des  colonies  avec  la  méti'opole.  Les  chiffres  du  conitnerco  ave..- 
l'étranger,  qui  présenient  aux  exportations  une  légère  augmentation  do  H,062,877fr  , 
sont  en  diminution  à  Tiinportatiou  de  7,210,873  fr.,  ce  qui  donne  en  définitive  uno 
moins- value  de  4,153,990  fr. 

Si  l'on  faisait  remonter  la  comparaison  un  peu  plus  haut,  on  constaterait,  en  se 
reportant  aux  statistiques  des  cinq  dernières  années  que,  durant  ce  court  espace 
de  temps,  le  commerce  des  colonies  avec  la  métropole  a  presque  doublé  : 

Importations  Exportations  Totaux 

Années.  de  France.  pour  la  France.  généraux. 

1897 10i).702.40-3  105.950.757  215.713.100 

1898 1.30.0:.'0.981  133.448.446  203.409.427 

1899 178.163.5(52  135.829.538  313.993.100 

1900 200.601 .840  158.975.342  305.037.182 

1901 245.198.544  171.747.220  416.945.770 


ASIE. 


Japon.  —  I^a  iiiariiae  inarcIiaiaeËe.  —  Jusqu'en  1877,  la  marine  mar- 
chande japonaise  comprenait  presque  exclus^ivement  des  bâtiments  de  cabotage. 
Elle  ne  se  développa  réellement  qu'à  partir  de  188'u  lorsque  des  navires  japonais 
entreprirent  des  voyages  réguliers  vers  les  ports  chinois  et  coréens.  Vers  cetto 
époque,  le  gouvernement  prit  des  mesures  pour  favoriser  l'extension  de  la  marine. 
En  1890,  le  Parlement  vota  deux  lois  qui  eurent  pour  résultat  l'établissement  de 
lignes  de  navigation  régulières  vers  l'Europe,  l'Amérique  et  l'Australie.  En  1877, 
le  Japon  ne  possédait  que  258  bâtiments ''de  mer  de  03,000  tonnes  ;  en  1887,  on 
trouve  1,274  bâtiments  de  133,"-!00  tonnes  ;  en  1898,  3,044  bâtiments  avec  648,300 
tonnes.  Au  mois  d'Aoiàt  1900,  le  Japon  disposait  de  833  vapeurs  de  517.400  tonnes 
et  de  3,235  voiliers  de  300,800  tonnes  ;  ensemble  4,008  navires  avec  812,200  tonnes. 


AFRIQUE. 


Afri«BUP  Kcptciatrloisale.  —  Alfa.  —  L'importance  économique  de 
l'herbe  appelée  e-^parto  en  Espagne,  alfa  dans  l'Afrique  septentrionale,  s'est  accrue 
de  plus  en  plus  dans  ces  dernières  années,  et  joue  dans  le  couiinerce  un  rôle  pré- 
pondérant, depuis  qu'on  s'est  aperçu  que  cette  plante  fournit  un  produit  excellent 
pour  fabriquer  du  papier.  Sa  fibre  se  distingue  de  celle  d'autres  graminées  par  la 
pureté  de  la  cellulose  et  par  sa  grande  solidité.  Depuis  très  longtemps  déjà  les 
feuilles  ont  été  utilisées  à  toutes  espèces  de  travaux  de  tressage,  —  chapeaux, 
souliers,  poches,  cordes,  tapis,  —  et  à  la  vannerie.  Depuis  quelque  lemps,  l'Angle- 
terre emploie  des  quantités  de  plus  en  plus  considérables  de  tibres  d'alfa  pour  la 
fabrication  du  papier.  On  obtient  la  fibre  en  traitant  les  feuilles  chimiquement.  Sa 
solidité  et  sa  couleur  blanche  la  rendent  tout  par'.iculièrement  propre  à  la  fabrica- 
tion du  papier.  En  Algérie,  l'alfa  croît  surtout  dans  la  région  des  steppes  qui 
s'étend  entre  les  deux  chaînes  de  l'Atlas.  Son  climat  sec  convient  parfaitement  à  la 
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plante  dont  le  plus  dangereux  ennemi  est  rhumidité.  L'alfa  ne  croît  pas  non  plus 
dans  les  terres  argileuses.  Plus  de  5  millions  d'hectares  sont  consacrés  à  sa  culture, 
surtout  dans  le  département  d'Oran,  la  région  des  hautes  plaines.  La  région  la 
plus  riche  en  alfa,  la  7ner  d'alfa^  s'étend  sur  une  longueur  de  400  kilomètres  et 
une  largeur  de  170  kilomètres  entre  le  Tell,  le  Maroc,  les  monts  Ksur  et  le  schott 
el  Hodna.  La  plainte  y  croît  naturellement,  sans  le  moindre  soin.  Il  est  bon  cepen- 
dant de  sarcler  les  mauvaises  herbes.  L'arrosage  est  parfaitement  inutile,  car  il 
diminue  la  récolte. 

L'importance  croissante  de  l'alfa  dans  l'industrie  a  déterminé  le  gouvernement 
français,  le  14  décembre  1888,  à  promulguer  une  loi  qui  en  réglait  l'exploitation, 
la  vente  et  l'exportation,  dans  le  but  d'en  empêcher  une  exploitation  à  outrance. 
Les  terrains  destinés  à  la  culture  de  l'alfa  sont  la  propriété  de  l'Etat,  de  quelques 
communes  et  de  particuliers.  Des  entrepreneurs,  par  des  contrats  conclus  avec  les 
antorités  compétentes,  exploitent  les  terres  de  l'Etat  et  des  communes. 

La  plante  qui  commence  à  pousser  en  Mars,  est  récoltée  en  Juillet.  On  arrache 
les  feuilles,  ou  on  les  abat  avec  des  bâtons.  On  les  place  dans  de  petites  caisses, 
oii  elles  sèchent  de  trois  à  huit  jours.  On  enlève  ensuite  les  feuilles  noircies  ou 
moisies,  ainsi  que  toutes  les  parties  inutilisables.  Ce  qui  reste  est  pressé  en  balles 
de  150  à  170  kilogrammes.  C'est  sous  cette  forme  que  l'alfa  vient  dans  le 
commerce. 

Les  dépenses  pour  récolter,  sécher,  assortir  et  empaqueter  reviennent  à  3  fr.  50 
le  quintal.  Un  hectare  fournit  en  moyenne  1,800  kilogrammes  de  produits  verts, 
se  réduisant,  après  le  séchage  et  l'assortissage,  à  1,000  kilogrammes  environ.  Le 
prix  d'une  balle  d'alfa  de  100  kilogrammes  rendue  à  bord  à  Cran,  Philippeville  et 
Bougie  varie  de  0  à  7  fr.  selon  la  qualité.  A  Alger,  le  prix  se  monte  à  8  ou  9  fr. 
par  suite  des  frais  de  transport. 

L'Algérie  elle-même  ne  consomme  que  peu  d'alfa,  on  ne  s'en  sert  que  pour  les 
cordages,  les  nattes  et  la  vannerie. 

En  ces  derniers  temps,  on  a  décidé  de  convertir  l'alfa  en  une  masse  poar  la 
fabrication  du  papier.  L'Angleterre  est  le  principal  consommateur  de  l'alfa 
d'Algérie. 

La  France  et  l'Angleterre  emploient  des  qualités  inférieures  d'alfa  pour  faire  du 
papier  à  bon  marché.  L'esparto  d'Espagne  s'emploie  aussi  pour  la  fabrication  du 
papier.  Mais,  en  présence  de  la  concurrence  de  l'alfa  algérien,  son  exportation 
(Alicantc,  Almeria,  Malaga)  diminue  de  plus  en  plus.  Elle  s'élève  cependant 
encore  annuellement  de  38  à  42  millions  de  kilogrammes  d'une  valeur  de  8  à  9  mil- 
lions de  pesetas.  La  Tunisie  et  la  Tripolitaine  exportent  annuellement  près  de 
.30  millions  de  kilogrammes  d'alfa. 

L'exportation  de  cette  graminéc  commença  seulement  en  Algérie  en  1862;  elle 
atteignit,  en  1901,  88,147,000  kilogrammes,  d'une  valeur  de  6,644,000  fr. 

l<es  inlueK  «le  la  Côte  d'Ivoire  eu  I901.  —  Le  Rapport  (Ven- 
semble  sur  la  situation  générale  de  la  Côte  d'icoire  en  1901,  publié  récemment, 
donne  les  renseignements  ci-après  sur  l'état  de  l'industrie  minérale  au  cours  de 
l'année  dernière  : 

Pendant  le  cours  de  l'année  1901,  la  colonie  a  été  visitée  dans  toutes  ses  parties 
par  de  nombreux  prospecteurs  et  ingénieurs. 

Il  a  été  accordé  92  permis  ai  recherches  et  6  permis  d'exploration. 

Les  redevances  minières  ont  produit  au  budget  de  la  colonie  une  somme  de 
74,719  fr.  70. 


I 
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Bien  que  l'or  se  trouve  à  pou  près  partout  sur  le  territoire  de  la  colonie,  il 
semble  bien  difficile  de  se  prononcer,  pour  le  moment,  sur  sa  richesse  minière. 

Les  études  se  sont  généralement  bornées  à  la  recherche  des  terrains  qui  semblent 
offrir  les  conditions  les  plus  favorables  à  une  exploitation,  mais  cette  exploitation 
n'a  été  commencée  nulle  part  et  il  serait  prématuré  de  se  prononcer  sur  le  rende- 
ment par  rapport  aux  frais  et,  par  suite,  sur  la  valeur  réelle  des  gisements. 

Toutefois,  les  prospecteurs  les  plus  dignes  de  foi  sont  généralement  d'accord 
pour  ce  qui  concerne  les  alluvions  qui  seraient  dès  maintenant  considérées  comme 
n'offrant  pas  une  richesse  suffisante  pour  couvrir  les  frais  d'exploitation. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  étendre  cette  opinion  à  tous  les  terrains  alluvion- 
naires dont  certains  n'ont  pas  été  prospectés. 


AMERIQUE. 


Cauadn.  —  GiKeineiatK  do  ««liarlioii.  —  L'étendue  des  gisements  de 
charbon  du  Canada  est  évaluée  à  07,200  milles  carrés  (251,737  kilomètres  carrés). 
Cette  estimation  ne  comprend  pas  lés  gisements  de  l'extrême  Nord  dont  on  ignore 
la  superficie.  Les  gisements  de  charbon  du  Canada  ont  une  situation  exceptionnel- 
lement favorable.  Ceux  de  l'extrême  Est  et  de  l'extrême  Ouest  se  trouvent  à  proxi- 
mité de  la  côte.  Les  provinces  de  Québec  et  d'Ontario,  dépourvues  de  charbon, 
possèdent  en  retour  d'innombrables  chutes  capables  de  développer  une  force  de 
plusieurs  millions  de  chevaux,  permettant  de  produire  de  l'électricité  à  bon  marché. 


III.  —  Généralités. 


IjCs  Franeaii^  daus  le  Monde.  —   D'une  étude  publiée  par  M.  A.  Pin- 

gaud,  dans  la  Revue  Universelle,  sur  la  race  française  à  l'étranger,  il  résulte  que 
207,000  Français  habitent  l'Europe,  60,000  l'Afrique,  15,000  l'Asie,  130,000  l'Amé- 
rique du  Nord,  101,000  l'Amérique  du  Sud  et  4,400  l'Océanie,  les  colonies  françaises 
n'étant  pas  comprises  dans  cette  statistique. 

Proportionnellement,  les  Français  sont  plus  nombreux  dans  l'Amérique  du  Sud 
que  partout  ailleurs. 

Dans  la  capitale  du  Chili,  dit  M.  Pingaud,  Santiago,  on  en  compte  6,000,  pour 
la  plupart  ingénieurs,  employés  de  chemins  de  fer  ou  commerçants.  Ce  sont  eux 
qui  ont  fondé  les  carrosseries  les  plus  renommées  de  l'Amérique  du  Sud,  ce  sont 
eux  qui  dirigent  l'école  des  arts  et  métiers,  les  cliniques  chirurgicales  et  vétéri- 
naires ;  d'importants  travaux  exécutés  par  les  établissements  du  Creusot  (ponts  de 
chemins  de  fer)  et  la  construction  sur  nos  chantiers  des  navires  de  guerre  ont  placé 
au  premier  rang  nos  ftigcnieurs  et  mécaniciens.  Des  émigrés  du  Médoc  et  des 
Gharentes  font,  depuis  les  côtes  de  San  Fernando  jusqu'au  Sud  de  la  ville  de 
Concepcion,  des  vins  niancs  ou  rouges  de  très  bonne  qualité.  Enfin,  le  Sud  du 
Chili,  naguère  entre  les  mains  des  tribus  araucanes,  débarrassé  maintenant  de  cette 
race  réfractaire  à  la  civilisation  et  livré  à  une  exploitation  normale,  donne  asile  de 
8,000  à  10,000  colons  français. 
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Ces  rhilTres,  considérables  au  premier  al)orii,  paraissent  faibles  pourtant  si  on 
les  compare  à  ceux  qu'on  relève  de  l'autre  côté  des  Andes.  Depuis  un  demi-siècle, 
la  République  Argentine  n'a  pas  cessé  d'être,  au  regard  de  l'Kurope,  une  vaste 
«  colonie  de  peuplement  »  ;  elle  lui  a  demandé  les  bras  et  les  capitaux  nécessaires 
à  la  mise  en  valeur  do  ses  richesses  naturelles.  Aussi  la  population  étriingère  s'y 
êlève-t-elle  au  tiers  de  la  population  indigène  (1,004,527  sur  2,950,384)  ;  elle  com- 
prenait autrefois  200,000  de  nos  nationaux.  A  la  suite  de  la  crise  qui  a  arrêté  un 
instant  l'essor  économique  de  la  République,  ceux-ci  ont  été  réduits  au  cliitire  de 
150,000,  ainsi  répartis  :  43,000  à  Huenos-Ayres,  40.000  dans  la  région  de  La  Plata, 
20,000  dans  Us  provinces  de  Rosario,  SantaFé,  Entrerios,  Corrientes  ;  vJO,000  dans 
la  province  de  Cordoba  et  le  reste  dans  le  Sud  Ouest  de  la  République. 

Par  leur  nombre  et  leur  activité,  ces  Français  assurent  à  leur  pays  une  haute 
situation  morale  en  même  temps  que  de  larges  profits  commerciaux  :  situation 
morale  attestée  par  la  prépondérance  de  notre  langue,  la  dictature  de  nos  idées  et 
de  nos  modes,  la  publication  do  cinq  journaux  français  à  Buenos-Ayres  ;  jirofits 
commerciaux  caractérisés  par  ce  fait  que  li  France  lient  en  Argentine  le  premier 
rang  parmi  les  pays  d'exporiation.  11  est  regrettable  que  la  rigueur  de  la  loi  du 
pays  compromette  l'avenir  de  notre  colonie  en  imposant  la  nationalité  argentine  à 
tous  les  enfants  qui  y  sont  nés.  Dans  la  République  voisine  de  l'Uruguay  un  même 
concours  de  circonstances  a  provoqué  la  oiéme  affluence  d'étrangers  ;  on  compte 
20,000  Français  dans  la  seule  ville  de  Montevideo. 

Dans  les  terres  du  Pacifique,  ils  ne  forment,  au  contraire,  qu'un  total  insigni- 
fiant :  on  en  compte  74  aux  Philippines,  I.'jO  dans  les  colonies  hollandaises,  2,800 
en  Australie,  848  en  Nouvelle-Zélande,  une  centaine  à  Honolulu.  En  Chine  et  au 
Japon  leur  importance  numérique,  avant  l'expédiiion  do  1000,  ressortait  du 
tableau  suivant  : 


Maisons  de  commerce.     Étrangers.  Étrangers. 


Anglais 

Américains 
Allemands. 
Français.  .. 
Japonais..  . 
Chinois..  .. 


401 
70 

115 
76 

19:> 


5.562 
2.335 
1.134 
1.183 
2.400 


1.878 

1.022 

493 

391 

» 

3.642 


Il  ne  reste  plus  en  dehors  de  cette  énumération  que  la  région  la  moins  impor- 
tante de  l'Asie  et  de  l'Afrique  :  c'est  assez  dire  que  le  total  des  Français  établis  à 
l'étranger  ne  sera  que  bien  légèrement  modifié. 


le  secretaire-general  adjoint  , 
Raymond  THÉRY. 


LE    SECRETAIRE-GENERAL , 

A    MERGHIER 
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